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BEAUX-ARTS. 

— —  -*a&*— — — 

RAOUL  DE  CRESPY, 

DÉCOUVERTE  DE  SA  TOM1JE. 


Raoul  de  Crespy,  comte  de  Mont-Di- 
dier, vivait  sous  le  règne  de  Henri  F|L, 
dans  le  onzième  siècle  ;  il  descendait,  par 
Albériek  1er,  de  l'antique  famille  dos  Ma- 
nacés,  qui,  elle-même  ,  avait  donné  nais- 
sance à  un  empereur  de  Constantinople  , 
k  un  duc  de  Jérusalem  et  h  huit  reines 
de  France  ,  d'Angleterre  ,  d'Ecosse  ,  de 
Sicile,  de  Castille,* d'Aragon,  de  Navarre 
et  de  Portugal,  C'est  une  longue  suite  de 
compatriotes  couronnés  qui  fit  donner  h 
iront  Didier  le  nom  de  ville  royale  [urbs 
regalh } ,  dénomination  qui  Ta  qualifiée 
toujours  dans  les  vieilles  chartes  de  Phi- 
lippe I«  et  de  Louis  VL 

Raoul,  dit  le  Vieux  ,  avait  usurpé  ce 
comté,  dont  il  dépouilla  Hilduin  III,  son 
parent ,  qui  en  était  le  légitime  posses- 
seur. Des  historiens  ont  écrit  que  ce  fut 
aux  dépens  d'HilduinlV  qu'il  s'était  em- 
paré de  cette  contrée  :  ceci  est  évidem- 
ment une  erreur,  puisque  ce  dernier  ne 
vint  au  monde  qu'en  1059,  époque  à  la- 
quelle Raoul  de  On  -;py  gouvernait  déjà 
son  comté  depuis  près  de  vingt  ans.  Mo- 
réri,  de  Prade  et  Mezeray  donnent,  dans 
leurs  histoires,  dès  10-10,  à  Raoul,  sa  qua- 
lification de  Cornes  de  monte  qui  vocal  ur 
ÎXp— i1'  Livraison, 


desuicrius  ;  ces  graves  historiens  nous  ont 
paru  devoir  suffire  pour  mettre  d'accord 
les  nombreux  partisans  des  deux  systèmes 
opposés  ;  nous  nous  estimerions  heureux 
d'avoir  atteint  ce  but,  nous  qui  savons 
que  les  combats  d'archéologie  sont  un  peu 
comme  les  guerres  de  religion,  qu  on 
n'apaise  ni  avec  le  fer,  ni  avec  le  feu; 
plus  rarement  encore  parla  logique. 

Raoul  fixa  sa  résidence  à  Mont-Didier, 
qui  tenait  un  rang  distingué  parmi  les 
places  fortes  du  royaume,  autant  à  cause 
de  sa  proximité  de  la  capitale,  de  Soissons 
et  de  la  frontière  flamande,  qu'à  cause  de 
la  puissance  de  ses  murailles  ,  fortifiées 
alors. 

Doué  d'une  bravoure  qui  n'avait  d'égale 
que  son  ambition,  il  se  livra  avec  ardeur 
h  cette  humeur  guerroyante  qui  animait 
alors  tous  les  cœurs  chevaleresques.  Dans 
ces  siècles  de  rapines  et  de  débordement, 
où  rarement  l'autorité  royale  était  assez 
puissante  pour  mettre  un  frein  aux  enva- 
hissements des  seigneurs,  le  plus  noble 
était  celui  qui,  à  la  tête  de  plus  de  vas- 
saux, venait  à  bout  de  soumettre  et  de 
saccager  le  plus  de  pays  possible.  Aussi 
Raoul  ne  se  contenta-t-il  pas  d'aider  son 
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roi  dans  la  difficile  mais  glorieuse  négo- 
ciation qui  fit  monter  Henri  Ier  sur  le 
trône,  en  dépit  des  prétentions  de  son 
frère  Robert.  Il  ne  donnait  aucun  respit  à 
sa  dague,  et  ne  quittait  la  grande  bataille 
que  pour  se  livrer  h  de  petites  escarmou- 
ches, à  de  hardis  coups  de  main  contre  les 
vassaux  des  seigneurs  ses  voisins  ;  ce  fut 
à  ce  système  d'usurpations  et  d'envahis- 
sements successifs  qu'il  dut  la  possession 
de  Crespy,  d'Amiens,  de  Péronne,  des 
comtés  du  Vexin,  de  Bar-sur-Àube,  des 
seigneuries  de  Pontoise  et  de  Mantes. 

Il  alla  jusqu'à  lever  l'étendard  de  la 
rébellion  contre  le  roi  lui-même  et  contre 
les  comtes  de  Vermandois  et  de  Champa- 
gne, puis  il  acquit,  par  la  victoire,  la  pos- 
session d'une  grande  étendue  du  royaume. 
Il  devint  le  plus  puissant  seigneur  de  son 
temps,  redoutable  à  tous,  même  au  chef 
de  l'Etat  ,  et  cette  considération  nous 
amène  à  trouver  moins  surprenante  l'al- 
liance qu'il  contracta  avec  Anne  de  Russie, 
fille  de  Jaroslaff,  ou  Georges,  roi  de 
Moscovie ,  veuve  de  Henri  Ior,  roi  de 
France,  Telles  étaient  les  mœurs  d'alors, 
que  Raoul,  dont  la  première  femme  vivait 
encore  sous  le  nom  d'Àliénor,  la  répudia 
pour  faire  entrer  dans  son  lit  l'épouse 
royale  de  celui  qu'il  avait  dépouillé  d'une 
partie  de  ses  Etats.  Les  évêques,  toutefois, 
ne  consentirent  point  à  cette  union  sa- 
crilège, et  les  deux  époux  furent  excom- 
muniés, 

Raoul  mourut  à  Mont-Didier  en  1064 , 
après  avoir,  pendant  vingt  ans,  semé  la 
terreur  sur  toutes  les  contrées  où  il  se 
montrait.  Du  haut  de  sa  montagne  cré- 
nelée, son  œil  redoutable,  plongeant  sur 
toute  la  vallée ,  y  découvrait  bientôt  la 
présence  de  tout  convoi  qui  se  hasardait 
à  passer  sur  ses  terres  :  alors,  rapide 
comme  l'aigle,  msatiabîe  comme  lui ,  il 
s'élançait  suivi  de  ses  hommes  d'armes,  et 
quand  lanuit  était  descendue  sur  la  plaine, 
on  comprenait,  aux  chants  d'ivresse  et 
d'orgie  qui  s'élevaient  de  la  grande  salle 
du  castel,  que  le  vautour  était  remonté 
dans  son  aire  chargé  du  butin  qu'il  avait 
partagé  h  ses  compagnons.  Sa  vieille  re- 


nommée vit  encore  dans  les  romanesques 
chroniques  de  nos  bibliophiles  du  moyen 
âge,  et  reste  comme  un  type  de  cette  race 
antique  de  pourfendeurs  de  géants  et  de 
tours. 

Raoul  eut  pour  héritier  Simon ,  son  fils, 
qui,  après  avoir  longtemps  imité  la  vie 
guerroyante  de  son  père,  fut  obligé  de 
restituer  à  Philippe  I  r,  successeur  de 
Henri ,  la  plus  grande  partie  des  posses- 
sions qu'il  ne  devait  qu'aux  usurpations 
de  son  devancier.  Poussé  par  les  instances 
de  la  cour  delà  Rome  qui  voulait  que  force 
restât  h  ce  qu'elle  avait  ordonné  jadis ,  il 
résolut  de  rendre  h  la  couronne  le  comté 
de  Mont-Didier  et  de  se  retirer  à  Crespy, 
domaine  primitif  de  sa  famille;  mais  il 
voulut  emporter  avec  lui  les  restes  de  son 
père,  et  se  rendit  à  l'abbaye  où  il  avait 
été  inhumé,  et  fit  procéder  en  grande 
pompe  à  son  exhumation. 

Le  tombeau  de  Raoul ,  bien  qu'il  ne 
contînt  plus  sa  dépouille,  n'en  demeura 
pas  moins  à  sa  place  ;  ce  cénotaphe  n'en 
fut  arraché  qu'en  1793,  h  l'époque  de  la 
démolition  de  la  chapelle,  et  fut  transporté 
h  l'hospice  des  vieil  lards  pour  y  être  em- 
ployé parmi  les  gros  matériaux  de  ma- 
çonnerie l  Ce  morceau,  dont  le  mérite 
artistique  et  archéologique  était  ignoré , 
resta  soixante  ans  dans  un  coin  de  cet 
établissement,  et  le  hasard  voulut  qu'il  fût 
respecté. .  .  Les  enfants  qui  se  promenaient 
dans  l'allée  où  était  déposée  la  statue  tu- 
mulaire  de  ce  formidable  chevalier,  la 
voyant  depuis  tant  d'années  paisiblement 
endormie  sur  son  lit  de  pierre,  l'avaient 
surnommée  h  père  Tranquille,  et,  certes, 
il  n'y  avait  qu'une  postérité  d'hommes  de 
cinq  ii  six  ans  qui  pût  doter  sa  mémoire 
cl'une  aussi  douce  dénomination  :  quant 
aux  dévotes  du  lieu,  point  n'est  besoin  de 
dire  que  l'image  immobile  du  routier  fé- 
lon, dûment  béatifié  par  leur  pieuse  igno- 
rance ,  jouit  pendant  longtemps  de  leurs 
fervents  hommages  et  de  leurs  médita- 
tions du  matin  et  du  soir.  L'une  de  ces 
saintes  filles,  que  nous  surprîmes  un  jour, 
silencieusement  agenouillée  devant  le 
chevalier  inconnu ,  nous  affirma  que  c'é- 
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tait  le  tombeau  de  saint  Louis  qu'un  ange 
avait  apporté  de  la  Terre-Sainte  ;  cette 
croyance  naïve  rentrait  trop  bien  dans  nos 
propres  illusions  poétiques  pour  que  nous 
cherchassions  à  la  désabuser  sur  la  cano- 
nisation de  l'excommunié,  et  notre  silence 
ne  contribua  pas  pou  il  corroborer  la  foi 
de  cette  bonne  religieuse. 

Ce  monument  attira  l'attention  d'un 
homme  de  n-oùt  et  de  science  qui  nous  en 
voudrait  beaucoup  si  nous  le  nommions  ; 
il  le  fît  transporter  dans  l'église  de  Saint - 
Pierre,  où  il  reste  déposé  dans  le  coin  à 
gauche  de  la  porte  principale.  L'excom- 
munication, on  le  voit,  n'a  pas  trop  en- 
dommagé la  mémoire  du  brave  chevalier. 
Cette  statue  en  pierre  représente  Raoul 
couché  sur  le  dos,  les  mains  jointes  ;  son 
épée,  autour  de  laquelle  est  roulé  le  cein- 
turon, est  h  côté  de  lui;  ses  pieds,  chaus- 
sés de  sandales,  sont  appuyés  sur  un  lion 
qui  dévore  un  chien,  emblème,  parlant 
trop  bien,  de  l'impitoyable  puissance  du 
conquérant  ;  auprès  de  sa  tète,  appuyée 
sur  un  coussin,  est  un  ange  qui  semble 
lui  montrer  le  ciel  :  la  présence  de  ce  Sé- 
raphin aux  ailes  éployées,  est  sans  doute 
pour  beaucoup  dans  la  tradition  qui ,  du 
guerroyeur,  a  fait  un  saint. 

Nous  ne  pouvons  expliquer  la  présence 
d'aussi  pieux  emblèmes  sur  la  tombe  d'un 
excommunié  mort  en  état  historique  d'in- 
terdit; on  s'explique  encore  moins  qu'il 
ait  été  enterré  dans  la  chapelle  des  moines 
de  l'Abbaye  ;  toutefois,  il  est  constant  que 
son  corps  fut  déposé  dans  le  monument 
qu'il  s  était  fait  ériger,  de  son  vivant  , 
dans  le  chœur,  du  côté  de  l'Evangile.  Au 
reste,  il  est  probable  que  l'importance  des 
trésors  qu'il  légua  h  cette  communauté, 
à  charge  d'inhumation,  décida  les  moines 
h  oublier  les  arrêts  de  la  cour  de  Home, 
qu'alors  ils  ne  respectaient  pas  toujours 
in  extenso. 

Le  dessin  correct,  la  pureté  du  travail, 
eu  égard  à  l'état  de  l'art  au  onzième 
siècle ,  prouvent  que  ce  monument  est 
l'ouvrage  d'un  des  plus  habiles  sculp- 
teurs-tailleurs de  pierre  de  l'époque  :  sa. 
conservation  est  parfaite,  et  si  ce  n'est 


cette  teinte  de  rouille  que  l'aile  du  temps 
imprime  à  toutes  Jes  choses  périssables 
d'ici-bas,  on  croirait  que  le  ciseau  du 
statuaire  vient  de  terminer  une  œuvre 
récente.  Pour  notre  part,  nous  nous  ap- 
plaudissons de  ce  que  la  rage  destructrice 
des  iconoclastes  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  aussi  bien  que  le  marteau  des  ma- 
çons du  dix-neuvième,  aient  respecté  un 
chef-d'œuvre  qui  est  devenu  si  intéres- 
sant sous  le  double  rapport  de  l'art  et  de 
l'histoire;  cette  tombe  est  d'autant  plus 
précieuse,  quelle  est  le  seul  et  unique 
monument  qui  rappelle  la  mémoire  d'un 
homme  qui  fit  tant  de  bruit  pendant  sa 
vie  et  tant  de  fruit  après  sa  mort. 

GALOPPE  DONQUA1RE. 


CERCLE  ARTISTIQUE 

I>E  LA  RIE  DROl.'OT. 

Nous  avons  dit,  i!  y  a  quelque  temps,  dans  ces 
colonnes,  comment  s'était  fondé  le  Cercle  artis- 
tique. La  bienveillance  avec  laquelle  ces  lignes 
jetées  au  courant  de  la  publicité,  ont  été  lues  et 
accueillies,  nous  a  créé  presque  l'obligation  de 
dire  de  temps  à  autre  un  mot  sur  ce  qui  se  passe 
dans  ce  petit  cénacle  dont  les  membres  sont 
d'ailleurs  animés  des  meilleures  intentions. 

Parlons  tout  d  abord  des  rayons  de  la  bibiîo- 
Ihéquc  que  le  Cercle  t'undc  en  ce  moment,  el  qui 
commencent  à*  se  garnir  d'excellente  ouvrages. 
Quelques  envois  sont  accompagnes  de  lettres  tou- 
tes adressées  à  M.  Félix  Pigeorv,  qui  témoignent 
de  IVmpressemcn!  des  auteurs  à  répondre  à  rap- 
pel qui  leur  est  fiùt. 

La  marche  est  ouverte  par  Emile  Deschamps, 
qui  joint  à  son  talent  d'écrivain  celui  non  moins 
grand  de  savoir  lire  ses  œuvres  en  publie  avec  un 
charme  infini;  il  écrit  : 

«  Mon  sic  u  r, 

f  Permettez-moi  d'offrir,  par  votre  honorable  entre- 
*  mise,  à  la  bibliothèque  du  Cercle  artistique  Je  sent 
«  livre  qui  me  reste  de  mes  œuvres  éparsos.  Je  suis 
u  tout  honteux  de  cet  humble  tribut,  et  je  no  m'en 
«  console  qu'en  songeant  qu'une  édition  complète  se 
«  prépare  et  qu'alors  je  n'aurai  plus  A  m 'excuser,  pour 
«  la  quantité  du  moins. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur,  avec  tous  mes  vœux 
«  pour  lo  succès  du  Cercle  artistique^  l'expression  de 
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«f  mes  sentiments  les  plus  distinguas  de  cordiale  con- 
«  fraternité. 

m  Emile  Deschamps. 
«  P.  5.  Je  regrette  beaucoup  que  ma  santé  et  mon 
«i  éloignemcnt  de  Paris  nome  permettent  pas  no  con- 

■  cours  plus  actif.  • 

■  Puis  M.  Lcsguillon  ,  poète  qui  n  a  pas  voulu 
cultiver  la  poésie  en  solilairc,  et  dont  l'existence 
s'est  associée  à  une  cliarmanle  musc,  madame 
Hcrinancc  Lcsguillon.  Il  nous  envoie  ses  livres, 
en  disant  : 

«  Je  m'empresse  de  répondre  à  la  demande  que  vous 
«  voûtez  bien  me  faire,  ainsi  qu'a  madame  Lcsg  dl  ou, 
«  et  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelques-uns  de 
«  nos  ouvrages  qui  sont  encore  à  notre  disposition; 
p  les  éditions  des  autres  eu  étant  épuisées,  il  nous 
«  serait  impossible  d'en  retrouver, 

st  Veuillez  agréer,  etc. 

«  LESGttlLlON.  » 

M;  Frédéric  de  ftciffembergj  qui  dernièrement 
a  rompu  des  lances  avec  un  journal  aussi  gai  que 
spirituel  et  qui  nous  annonce  renvoi  tic  six  jo- 
lis volumes  par  celte  simple  épîlrc  : 

«  Monsieur,  heureux  de  répondre  à  l'appel  que  le 
«  Cercle  artistique  a  fait  aux  gens  de  lettres,  je  m'em- 
«  presse  de  vous  adresser  quelques  brochures  que  je 
<t  vous  prie  de  faire  agréer  à  vos  honorables  confrères* 

g  Recevez,  Monsieur,  etc.,  etc. 

«  Frédéric  de  Reiff  en  imite.» 

Viennent  ensuite  Audiflïed,  rhonorable  direc- 
teur de  Y  Union  des  arts. 
«  Mon  cher  ami, 

«  Mes  sympathies,  vous  le  savez,  sont  depuis  trop 
<i  longtemps  acquises  à  l'art  et  aux  artistes,  pour  que 
a  je  ne  mVmprcssc  pus  de  répondre  à  la  circulaire  do 
«  MM.  les  membres  de  la  commission  du  Cercla  artisli- 
m  que.  En  vous  adressant  un  exemplaire  de  deux  de 
k  mes  ouvrages,  Quinze  jours  au  Mont  Dore,  et  l'Eté  à 
«  Àfà,  je  me  regarderai  comme  1res  honoré  de  figurer 
n  dans  la  bibliothèque  que  vous  ave/,  eu  Plicureuse  idée 
u  de  fonder. 

ci  Mon  premier  ouvrage,  Un  mois  à  /  iV7i r/,  ne  peut,  à 

■  mon  grand  regret,  figurer  dans  mon  offrande,  car  la 
u  dernière  édition  esi  épitÎMT. 

«Merci  d'avoir  pensé  à  moi,  et  croyez,  aimi  que 
«  vos  honorables  confrères,  à  l'assurance  de  nies  senti- 
«  ments  dévoués. 

N  H.  AtDlFFJUvl).  » 

Edouard  Pluvier  qui,  nous  l'espéron»,  sera 
bientôt  dos  n  Tires. 

«  Monsieur, 

a  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  remettre,  pour  la  bi- 
«  bliothique  du  Cercle  artistique^  deux  volumes  de 
«  contes, 

k  Veuillez  croire,  Monsieur,  a  mon  regret  de  ne  pou- 
«  voir  aujourd'hui  vous  envoyer  mieux.  Ce  regret  est 
i  d'autant  plus  vif,  que  l'honneur  que  me  fait  votre 
tx  demande  est  plus  grand  pour  moi. 

a  Permettez-moi  d'espérer,  Monsieur,  que  je  pourrai 
v  un  jour  participer  à.  l'honneur  de  faire  partie  du 


«  Cercle  artistique,  et  veuillez  croire,  je  vous  en  prie, 
«  Monsieur, 
«  A  mes  sentiments  de  parfaite  considération. 

«  Édouaid  P lui; vu: n  » 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  voici  un  hommage 
rendu  au  Cercle  artistique  par  un  nom  cher  n  la 
poésie. 

ti  Monsieur, 

«  La  circulaire  par  laquelle  le  f ercte  artistique  faît 
«  appel  aux  gens  de  lettres  pour  composer  sa  biblio- 
«  tlièqnc,  est  située  par  des  noms  auxquels  on  ne  peut 
«  ni  se  dispenser  de  répondre  ,  ni  répondre  par  un 
t«  refus. 

«  Je  suis  heureux  de  pouvoir  offrir  a  la  bibliothèque 
a  du  Cercle  artistique  un  exemplaire  des  œuvres  coin- 
«  plûtes  démon  frère  (7  volumes),  que  je  yous  prie  de 
«  vouloir  bhm  cuvoyer  chercher  un  matin,  chez  moi, 
m  avant  midi. 

«  Bientôt  je  pourrai  ajouter  à  ces  livres  quelques- 
«  uns  de  mes  ouvrages,  édités  par  M.  Charpentier  et 
«  qu'on  ivimpriii»'!  en  c  -  mom^u, 

«  Recevez,  Monsieur,  etc.",  etc. 

«i  Paul  de  Musset.» 

Le  fécond  romancier.  Paul  Ferai,  ne  pouvait 
rester  indifférent  à  noire  appel. 

«  Monsieur, 

«  Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  adresser 
«  un  si  faible  tribut,  mais  je  n'ai  pas  d'exemplaire  de 
n  mes  ouvrages.  J'aurai  Thon  m  ur  de  vous  en  adresser 
«  d'autres,  lors  des  nouvelles  éditions, 

«  Veuillez  agréer,  etc.,  etc. 

«  Paul  Féval.  » 

Pais,  c'est  M.  Ilippolyle  Lucas,  M.  Galoppe 
dïhiquuire.  M.  Yiardol,  dont  la  plume  cmérite  a 
écrit  l'histoire  des  principaux  musées  de  l'Eu- 
rope; puis,  M.  Henry  de  Pêne,  qui  ne  nous  en- 
voie rien,  mais, qui  motive  son  refus  par- une 
charmante  Ictlrc  connue  en  sait  écrire  Nemo, 
pseudonyme  de  ce  spiritual  chroniqueur. 

«  Monsieur,  vous  m'avez  fait  mi  honneur  que  je  no 
«  méritais  pas  en  m'îuvitant  à  apporter  mou  tribut  à  la 
«  bibliothèque  du  Çerei* artUiiquê*  Hélas!  je  n'ai  pas 
«  un  volume  dont  je  puisse  voue  fain»  hommage,  puis- 
o  qu'engagé  depuis  plusieurs  années  dans  la  vie  lilté- 
«  raire,je  n'ai  pas  écrit  une  ligne  qui  ne  se  sott,  enquel* 
«  que  sorte,  évaporée  au  jour  le  jour.  Si,  comme  je 
«  l'espère,  je  ne  m'en  tiens  pas  toujours  k  cette  proàr- 
«  galité  stérile  du  journalisme,,  ce  sera  mi  vrai  bouherr 
«  pour  moi  de  payer  mon  tribut  de  bonne  volonté  et 
u  non  de  talent,  à  la  fondation  dont  vous  vous  Oies  spé- 
m  étalement  chargé. 

«  Veuillez  agré.  r,  etc.,  cte. 

«  Henry  de  Pèse,  a 

J'allais  oublier  M.  Arsène  Bousaaye,  dont  Té- 
pilrc  prniiiel  uni'  ample  collection, 

«  à  M.  Félix  Pigcory. 

«  Cher  Monsieur,  puisque  j'ai  déjeuné  chez  vous  à 
«  Villcrs,  venez  déjeuner  cliez  moi  A  Beaujou. 
a  Je  vous  remettrai  alors  quelques  méchants  ?Oltt« 
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*  mes  pour  cette  bibliothèque  où  il  y  aura  beaucoup 
«  d'appelés  et  ç eu  de  lus. 

«  À  vous* 

«  A.  ÏÏOFSSAYHVi 

«  17,  rue  Cliàteaubiiant.* 

M*  Pigcory  no  pouvait  laisser  cette  gracieuse 
missive  sans  réponse,  aussi  s'est-il  haie  d'envoyer 
Je  mot  suivant  : 

a  A  M.  ArstîtiG  Houssaye. 
v  C'est  une  bonne  fortune  pour  notre  Cercle  de  pou- 
«  voir  inscrire  dans  ses  archives  an  nom  aussi  litté- 
«  rairc  que  le  vôtie.  C'est  donc  ai  ce  empressement  que 
a  j'irai  chercher  les  ouvrages  que  vous  nous  faites  cs- 
»  pérer.  Si  là  ils  sont  peu  Jus,  comme  vous  paraissez 
a  le  croire,  faut-il  vous  étonner?  Ne  savons-nous  pas 
«  vos  œuvres  par  cœur* 

«  F.  Piceory*  w 
Nous  n'avons  pas  encore  de  nouvel  les  tiu  dé- 
jeuner enlrc  ces  deux  intelligences  dévouées  aux 
arls  et  aux  le  Ut  es. 

A  propos  do  déjeuner,  ces  jours  derniers  le 
Cercle  a  traité,  car  ou  lisait  dans  le  numéro  du 
20  décembre  du  Figaro  : 

«  Le  Cercle  artistique  de  la  rue  Drouot,  qui  compte 
«  déjà  deux  cents  imunbres,  a  donné  hier  un  grand 
«  dîner.  Les  convives  étalent  de*  littérateurs  et  de 
t<.  jeunes  artistes  dont  le  nom  a  dûjà  requis  de  !a  ré- 
a  lébrité.  Outre  une  ^alle  de  lecture,  une  salle  à  man- 

*  ger  grandiose  où,  pour  quelques  francs,  les  membres 
«  du  Cercle  trouvent  un  excellent  dîner,  il  y  a  une  cx- 
«  position  permanente  de  tableaux,  parmi  lesquels  de 
«  trcs-rcmarquablcs,  —  Les  tableaux  dont  elle  se  com- 
«  pose  soi  ont  mis  en  vente  le  26  décembre  pro- 
«  chaim» 

Nous  avons  eu  la  curiosité  de  nous  informer  du 
nom  des  convives,  cl  nous  pensons  que  colle 
fouille  spiriluelle  ne  ruais  -aura  pas  man\ais  gré 
de  eomplélcr  son  entre- filet,  en  désignant  quel- 
ques-unes  des  individualités  qui  se  trouvaient  à 
ce  dîner.  Le  Figaro  émit  représenté  par  M\L  de 
Yillcmcssanl  cl  Louis  Enault;  la  Presse,  par  !\L 
Edmond  Texien  la  Patrie,  par  M,  dWudigier:  le 
Courrier  de  Paris,  par  M.  Paul  d'Vvoy :  l'Indé- 
pendance, par  M.  Jules  Leeomte;  le  Pays,  par  M. 
Claud  in .  Quant  aux  au  très  con  v  i  vos,  coin  i  en  t  près- 
que  lotis  des  membres  du  Carie:  d  abord,  le  pré- 
sident, M.  Régnier,  puis  MM.  Luminais,  Prolais, 
Bandit.  Antigua.  Arnaud,  Dmnarcsq.  Ànaslasi. 
Lambinel,  Tabar,  Palizzi,  elc,  elc. 

Mais  ces  messieurs  du  Cercle  ne  se  contentent 
pas  de  donner  des  dîners-,  comme  les  grands  sei- 
gneurs, comme  les  heureux  du  jour,  il  leur  fan  ides 
concerts.  Le  samedi  du  la  même  semaine.  M  M.  !W- 
blin,  Allés  et  Brisson,  tous  trois  compositeurs  et 
exécutants,  se  faisaient  entendre  dans  un  triode 
violoncelle, flûte  et  piano  Autour  d'eux  venaient 
se  grouper  des  noms  célèbres  cl  aimés  ;  c'est 
Porlebaut,  le  ténor  de  l'Opéra,  aussi  aimable  gar- 


çon que  charmant  chanteur  ;  Anatole  Lionnet  qui, 
ce  soir-là,  était  venu  sans  son  frère  (je  n'avais 
encore  jamais  vu  les  Lionnet  se  dédoubler)*  M.  Is- 
nard,  qui  suit  de  près  Naduud,a  chanté  et  accom- 
pagné ses  compositions.  Il  y  avait  là  un  excellent 
piano-orgue  d'Alexandre,  tenu  par  Iirisson,  ce 
qui  u'a  pas  peu  roui  ri  bue  aux  charmes  de  ce  pe- 
tit concert  de  famille. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  voici  une  vente 
de  tableaux  qui  vient  d'avoir  lien,  c'est  la  seconde 
depuis  la  fondation  du  (VMc.  Ksjh  rons  que  ce  ne 
sera  pus  la  dei  n ière,  bien  que  pour  l'avoir  annoncée 
et  prônée,  nous  avons  été  menacé  par  lettres  ano- 
nymes des  foudres  de  certains  marchands  de  ta- 
bleaux; menaces  suivies  d'clVet,  puisque  nous 
avons  eu  à  enregistrer  plusieurs  désabonnements. 
Ces  Messieurs  auraient  bien  facilement  pardonné 
à  la  Retqb  son  dernier  article  au  sujet  du  Cercle 
artistique^]  Ton  s'était  conlenté  d  annoncer  qu'un 
certain  nombre  d'artistes  se  réunissaient  pour  aller 
fumer  leurs  cigares  dans  de  splcnd ides  salons,  rue 
Drouot,  n°  H,  au  lieu  de  se  rendre  au  café  ou  à 
l'estaminet;  mais  ce  qui  ne  leur  a  pas  convenu, 
ce  qui  leur  a  chatouîlléi'épidcrme,  c'est  que,  dans 
ce  même  article,  on  disait,  et  nous  tenons  à  le 
répéter  : 

«  Tous  les  mois,  une  exposition  a  lieu  dans  les 
salons  du  Cercle  ingénieusement  disposés,  où  au- 
cune œuvre  n'est  sacrifice  et  que  connaissent 
bien  déjà  les  marchands  et  les  acheleurs. 

«  Ces  expositions  offrent,  eu  quelque  sorte, 
comme  celles  du  gouvernement,  des  garanties 
immenses  a  lac  lie  leur;  il  est  lel  peinhe  qui, 
pressé  d'argent,  n'hésite  pas  à  livrer  au  brocan- 
teur une  mile  négligée,  une  lilln^rapliie,  une 
gravure  ou  un  buste  qu'il  aura  la  ressource  de  ne 
pas  signer  ou  de  désavouer;  tandis  qu'au  Cercle 
artistique,  aucune  œuvre  ne  pouvant  être  admise 
à  l'exposition  si  elle  n'émane  d'un  membre  de 
l'associai  ion,  il  est  permis  rte  supposer  (pie  l'idée 
de  se  voir  jugé  par  ses  pairs  ou  placé;  dans  nu 
Yiii-iuai'è  iHus.Lie1out.dlna  \i\emcn1  l'émulation 
de  l'artiste,  et  ne  lui  fera  présentera  ces  exposi- 
tions que  des  œuvres  soignées, 

»  Quant  à  la  vente  des  tableaux j  dessins  ou 
sculptures,  elle  est  entourée  de  telles  conditions 
de  loyauté,  de  si  délicates  cl  si  fraternelles  for- 
mes, que  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  éten- 
dre sur  ce  point.  " 

Voilà  ce  qui  a  soulevé  contre  nous  bien  des 
colères,  bien  des  inimitiés  ;  mais  rien  ne  nous 
fera  reculer  devanl  ce  que  nous  croyons  un  de- 
voir, cl  nous  n'avons  pas  encore  dit  noire  dernier 
mot  sur  bien  d'autres  questions  qui  intéressent 
les  arls  aussi  bien  que  ceux  qui  les  cultivent: 
nous  voulons  parler  de  la  propriété  artistique  re- 
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Lui vemcnt  aux  expositions  en  province  et  à  l'é- 
tranger. 

Or,  que  va-t-il  arriver  par  la  publicité  donnée 
aux  venles  et  aux  expositions  du  Cercle  artisti- 
que? c'est  que  le  publia  amateur  des  peintures 
modernes  s'habituera  à  prendre  le  chemin  de  la 
rue  Drouot,  n°  -H  ;  qu'il  gravira  facilement  les 
vingt  degrés  de  l'entresol  pour  voir  ces  expu^i- 
tiens,  où  il  pourra  examiner  les  tableaux  tout  à 
son  aise  pendant  plusieurs  heures,  assis  sur  d'ex- 
ccllenls  divans,  sans  crainte  d'elle  poursuivi, 
harcelé  par  le  marchand  qui  lui  fait  toujours  un 
prix  ridicule  et  exagéré  dont  l'artiste  souvent  ne 
touche  pas  moitié  \  c'est  qu'enfin  „  l'amateur 
pourra  facilement  choisir  l'œuvre  du  talent  qu'il 
aime,  et  racheter  ensuite  à  Immuable  ou  aux  en- 
chères sans  intermédiaire.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
le  samedi  2G  décembre,  la  foule  se  pressait  dans 
la  salle  de  cette  exposition,  qui  était  des  plus 
intéressantes;  la  vente  était  dirigée  par  M.  Pou- 
chet,  commissairc-priseur,  avec  l'assistance  de 
M.  Francis  Petit,  expert. 

11  y  avait  plusieurs  œuvres  vraiment  remar- 
quables, les  enchères  l'ont  d'ailleurs  prouvé.  Pour 
aujourd'hui,  nous  nous  contenterons  de  donner 
les  noms  des  cinquante  artistes  vendeurs  ;  ce 
sont  :  MM.  Ântigna;  —  Armand  Dumaresq  ;  — 
Aze;  —  Bataille;  —  Baudit*— Blin; —  Boulangé; 
BburgoÎD  -,  —  Busson;  —  Corot  ;  —  Couturier; — 
Mesjoherl:  —  Don/eh —  L.  Flahaut  :  —  Koulaiuc  : 

—  Gautier  ;  —  Gallclti  ;  —  Gérard  ;  —  Greuaud  ; 
Guérard  ;  ■ —  Guillaume  ;  —  Guttinguer  \  — ■ 

HalTncr;  —  de  llagetuann  ;  —  llaruignies.  — 
Hersent;  —  E.  Jandellc:  —  Laroche; — Lavielle  ; 

—  havoignat;  — Luminais;  —  Mazerolle:  — 
Mcynier;  —  Monginot;  —  Nazon;  —  Palizzi  ;  — 
Papeleu;  —  Protais;  —  Hoche-,  —  Saltzmann  :  — 
Tabar;  —  Te  niante;  —  Thierrée  ;  — E.  de  Ya- 
renne:  —  Ville\  ici  lie;  —  Yriarte  ;  —  Durand  ;— 
Poitevin. 

Selon  nous,  cette  vente  aurait  encore  été  plus 
brillante  si  une  plus  grande  publicité  lui  eût  été 
donnée,  et  surtout  si  Je  catalogue  qui,  d'ailleurs, 
était  parlai  te  me  ni  fait  et  curieux,  eut  fait  com- 
prendre au  publie  ,  par  un  pet  il  avis  au  verso  do 
la  couverture,  certaines  dispositions,  certains  rè- 
glements qui  auraient  fait  voir  aux  acheteurs 
toute  la  sure  lé  de  transactions  failes,  non  par 
quelques  artistes  isolés,  mais  bien  par  une  asso- 
ciation sérieuse  qui.  deja,  prend  rang  parmi  les 
plus  utiles  et  les  plus  honorables, 

Henry  DE  SÀINT-WWÉR, 
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LES  COTES  NORMANDES. 

CHBlfINS  UT  FSB  DE  l/OUEST.  —  PKP AIT  DU  1UVR1-. 
la  rnwritsi  K  imio.m  j  i:t  u. —  i»am(iiu-;au. —  sut 

JAMES"       GitOPPE  D'OSQVURB, — GALLETTI. 

La  eùle  de  Normandie  commence  au  Tréporl, 
à  rembouchure  de  la  Breslô,  qui  sépare  les  dé- 
partements delà  Seine-Inférieure  et de  la  Somme, 
—  cl  liniL  il  la  baie  de  Cancale,  a  rembouchure 
du  Couesnon,  à  deux  lieues  du  mont  Saint- 
Michel  :  une  étendue  de  plus  de  cent  Jicues,  en 
suivant  Je  bord  de  la  mer. 

Après  avoir  formé  le  projet  de  visiter  toutes 
ces  côtes,  deux  amis  et  moi,  nous  nous  étions 
donné  rendez-vous  un  beau  malin  ,  à  la  gare 
du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  rue  Saint-Lazare. 

ftousavions  résolu  de  commencer  par  llontleur, 
et,  redoutant  les  quatre  heures  mortelles  de  pata- 
ehe  qu'exige  te  trajet  de  Lisieux  à  celte  ville, 
prendre  la  ligne  du  Havre  avec  l'intention  de 
faire  la  traversée  par  le  paquebot. 

Cette  année, au  mois  de  mat,  l'embranchement 
qui  doit  joindre  Lisieux  à  Honfleur,  ira  jusqu'à 
lW-rKvOque,  lin  peu  plus  lard  jusqu'à  Trou- 
ville  cl  Ilonflcur;  —  on  peut  donc  hardiment 
prédire  que  d'ici  à  quelques  mois  Paris  ne  sera 
plus  1 1 1 Ta  cinq  heures  de  !a  mer,  sur  la  ligne  de 
Cherbourg,  comme  il  Test  déjà  sur  celle  du 
Havre. 

Rien  n'égale  le  plaisir  de  voyager  vite,  si  ce 
nest  celui  d'aller  à  pied,  le  sac  sur  le  dos,  le  bâ- 
ton noueux  à  la  main,  à  l'aventure;  et  les  chemins 
de  fer,— s'ils  n'offrent  plus  tout  l'imprévu  et  tou- 
tes les  émotions  de  la  classique  diligence,  —  ont 
vraiment  une  certaine  poésie, 

fV est-il  pas  charmant  d'être  commodément  et 
confortablement  assis  dans  ces  compartiments 
de  première  classe,  où  la  causerie  est  si  facile  et 
l'in limite  >i  a  Taise.  On  pari  frais  cl  dispos,  on 
arrive  de  même,  sans  un  pli  de  sa  cravate  déran- 
gé, sans  un  grain  de  poussière,  sans  une  robe 
froissée  ;  on  est  là  comme  dans  le  salon  qu'on  a 
quitté  la^veille  ;  on  pourrait  s'y  installer  avec  son 
coslume  de  bal  et  s'en  aller  danser  à  Rouen,  au 
bal  de  la  préfecture ,  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  aller  du  faubourg  Sainl-Jlonoré  à 
la  place  Royale. 

Vivent  les  chemins  de  fer!  cl  honni  soit  qui 
Soutiendrait  le  contraire. 

Donc,  gais  et  insouciants,  nous  mettions  le 
pied  sur  le  bateau  à  vapeur  qui,  deux  fois  par 
jour  et  selon  les  heures  des  marées,  fait  la  tra- 
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versée  du  Havre  à  Honneur,  à  travers  les  cou- 
rants rapides  de  PembouchttFi  de  la  Seine. 

Nous  avions  bâte  de  quitter  le  Havre ,  celte 
ville  de  commerce,  de  mouvement  et  de  goudron, 
que  la  mode  ne  parviendra  jamais  à  faire  adopter 
comme  rendez-vous  pour  bains  de  mer,  malgré 
les  splendeurs  de  Frascati. 

Il  y  eut  donc  sur  le  paquebot  des  exclamations 
de  délivrance  et  de  joie,  —  à  faire  retourner  les 
bons  bourgeois  et  les  graves  Anglais  qui  en- 
combraient déjà  le  pont  et  les  salons,  si  chacun 
n'eût  été  sérieusement  occupé  de  se  caser  le  plus 
commodément  possible,  aiin  de  passer  sans  trop 
de  desagrément  les  Irois  quarts  d'heure  qu'exige 
ordinairement  cette  traversée. 

Décidés  à  rester  sur  le  pont,  nous  assistions  à 
l'arrivée  successive  des  passagers  en  nous  permet- 
tant même  des  réflexions  bizarres  sur  la  tournure, 
le  visage  de  quelques-uns  d'entre  eux;  mais  Gal- 
leili  fil  remarquer  bientôt  un  monsieur  assez 
grand,  vélu  avec  ce  confortable  de  l'homme  habi- 
tué aux  voyages,  et  qui,  dans  toute  sa  perso  ont;, 
depuis  l'orteil  jusqu'au  sommet  de  sa  casquette 
de  palefrenier,  exclamait  :  —  Je  suis  Anglais  !  Il 
s'élait  placé  a  dix  pas  du  pont  d  abordage  et  con- 
sultait sa  montre  avec  une  sorte  d'anxiété,  tout 
en  rcportanl  à  chaque  instant  ses  yeux  vers  le 
quai  dont  il  semblait  interroger  les  profondeurs 
encore  mal  accusées  dans  la  brume  du  malin. 

Enûn  la  satisfaction  se  peignit  sur  les  traits 
de  l'insulaire,  et  suivant  en  même  temps  la  di- 
rection de  son  regard,  nous  aperçûmes  un  nou- 
veau voyageur  se  dirigeant  vers  le  bateau,  et  qui 
se  mit  à  courir  en  voyant  l'Anglais  lui  adresser 
des  signes  d'appel  avec  une  sorte  de  désespoir, 
car  l'aiguille  de  sa  montre  avait  posé  sa  pointe 
intelligente  sur  le  chilTre  officiel  du  départ. 

Une  minute  après,  le  nouvel  arrivé  pénétrait 
sur  le  pont,  et  il  n'av;  il  pas  plutôt  serre  la  main 
de  l'Anglais  que  trois  autres  mains  se  tendaient 
vers  lui  en  l'interpellant  avec  les  signes  de  la  plus 
vive  cordialité.  C'était  une  nouvelle  connaissance 
à  nous,  et  en  peu  d'instants  tes  présentations 
réciproques  furent  faites  vis-à-vis  de  l'Anglais  ; 
de  sorte  qu'an  moment  où  la  cloche  donnait  le 
signal  du  départ,  on  peut  dire  que  cinq  amis  se 
préparaient  à  faire  bonne  contenance  devant  les 
fureurs  de  l'onde  amère. 

Nous  disons  les  fureurs  parce  que  le  vent  avait 
soufflé  toute  la  nuit  et  que  la  mer  élait  excessi- 
vement jaune,  ce  qui  prouvait  un  mouvement 
considérable  dans  les  bancs  de  sable  et  la  vase 
blanchâtre  qui  enco  abrent  l'embouchure  du 
fleuve;  —  ce  fleuve  chanté  par  cette  bonne  Mr,,e 
Deshouliéres  qui  n'a  jamais  dù  aller  au  delà  de 
Rouen.  Cependant  le  vent  venait  du  Nord,  de 


sorte  qu  il  y  avait  lieu  de  penser  que  vu  celte  heu- 
reuse circonstance  le  trajet  serait  abrégé,  peut- 
être,  d'un  bon  tiers, 

liais  nous  nous  apercevons  d'une  chose, —  in- 
convenance grave  dont  nous  aurionscertainement 
beaucoup  de  peine  à  nous  laver  vis-à-vis  de  ces 
braves  enfants  d'Albion,  dont  la  guerre  de  Crimée 
a  fait  nos  alliés,  et  qui  sont,  on  le  sait,  toujours 
à  cheval  sur  la-a -forme,  comme  s'ils  connais- 
saient Bridoison  :  —  c'est  que  nous  n'avons  pas 
présenté  d'une  manière  complète  les  personnages 
qui  sont  destinés,  selon  toute  probabilité,  à  ac- 
complir avec  nous  l'excursion  que  nous  racon- 
tons. 

Commençons  par  le  retardataire  qui  nous  pré- 
senta l'Anglais.  C'est  un  simple  bourgeois,  Da- 
morcau  ,  —  ma  foi  tant  pis,  nous  écrivons  son 
nom  en  toutes  lettres!  —  un  ingénieur  civil  qui 
a  amené  les  pompes  à  incendie  et  à  dessèchement, 
les  turbines,  tous  les  engins  hydrauliques  cnlin, 
à  l'état  d  art.  Mot  ambitieux,  surtout  dans  ces 
colonnes  ;  mais  Damoreau  n'a  point  une  de  ce» 
faces  béoiiqttes  et  sans  chaleur  dont  le  rapin  se 
fait  si  facilement  des  tôtes  de  Méduse,  c'est  un 
aimable  garçon,  heureux  de  se  frotter  aux  artistes 
qui  l'accueillent  si  bien  :  aussi ,  dans  plus  d'un 
atelier,  a-t  on  dit  que  la  science  de  l'hydraulique 
élait  pour  lui  une  question  d'ar,  —  osoir. 

Signes  particuliers  :  il  a  l'occiput  poinlu  et  le 
visage  grêlé, 

L'Anglais  qu'il  nous  présenta,  —  sir  James 
.Mawu'îl. — n'a  pas  besoin  d'être  décrit*  Le  type 
est  connu  depuis  Duukcrquc  jusqu'à  Biarritz  et 
Nice. 

Connaissez-vous  Galoppe  d'Onquairc  ?  —  Oui, 
n'est-ce  pas,  lecteur,  vous  avez  lu  ses  articles 
dans  ces  colonnes  mêmes  ,  c'est  un  esprit 
r-hunuant,  un  causeur  aimable,  un  conteur  ra- 
pide et  plein  de  feu  ;  il  va,  court ,  vole,  —  c'est 
un  tourbillon,  et  nous  nous  honorions  déjà  d'a- 
voir pour  collaborateur  l'auteur  de  la  Femme  de 
quarante  ans,  l'un  des  plus  beaux  succès  de  la 
Comédie-Française  ,  —  jugez  si  nous  étions  heu- 
reux de  l'avoir  pour  compagnon  de  voyage. 

C'est  un  homme  grand  et  sec,  très-décoré,  une 
figure  militaire,  mobile,  bienveillante*  ouverte, 
des  moustaches  noires  en  croc  jurant  un  peu 
avec  une  chevelure  prématurément  blanche 
qu'on  s  étonne  de  voir  couronner  D3  front  intel- 
ligent, ces  yeux  jeunes,  —  toutes  les  allures  d'un 
gentilhomme  de  la  cour  de  Louis  XV,  ce  séjour 
proverbial  de  l'élégance  ;  -  Galoppe  d'Onquaire  a 
l'air  de  porter  la  pondre  ,  et  l'on  cherche  tou- 
jours à  sa  hanche  gauche  l'épée  en  verrou  il  de 
ses  pères. 

Le  peintre  Gallctli  n'était  pas  le  moins  gai  de 
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la  caravane  improvisée.  Les  lecteurs  de  la  Revue 
ont  fait  sa  connaissance  depuis  longtemps.  C'est 
un  paygagisleliahilc,  presque  universel.  Galoppe 
d'Onquaire  Ta  surnommé  le  Juif  errant  de  fart. 
In  matin,  il  se  réveille  sous  le  charme  d'un  rêve 
ou  d'une  idée}  —  un  tableau  biblique,  avec  des 
palmiers,  des  chameaux,  le  désert  et  cet  étrange 
soleifqui  brûle  les  yeux  des  Arabes.  —  C'est  si 
Leau  l'Orient!  quel  poêle,  quel  peintre  ne  l'a  pas 
rêvé  et  désiré?  Comment  le  rendre  sur  la  toile, 
quand  on  ne  le  connaît  pas?...  Imiter  Decamps? 
c  est  bon  pour  les  impuissants,  et  encore  on  n'i- 
mite pas  Itei-amps.  —  lester  rue  Pi^ale,  avec  ce 
ciel  terne  des  jours  de  février  et  même  celui  des 
plus  chauds  mois  de  Tannée,  impossible !..,  Gal- 
lelti  est  comme  Guzman,  il  ne  connaît  pas  d'obs- 
tacles. 11  part  pour  les  contrées  baignées  de  lu- 
mière: en  s'arrèlanl  aux  iles  Artères,  à  Madère, 
à  Ténériffe,  il  remplit  son  album  de  croquis  pour 
toute  sa  vie,  —  et,  dans  son  œil,  garde  le  reflet, 
fixé  comme  dans  un  appareil  de  photographie, 
des  lumineuses  teintes  de  ces  pays  extraordinai- 
remenlsplcudidcs. 

Ga'lctti  a  même  entrevu  L'Inde,  et  pourtant  il 
n  a  pas  dédaigné  le  voyage  de  Normandie  lors- 
que  nous  Je  lui  proposâmes.  Son  pinceau  n'est 
pas  un  aristocrate  dédaignant  nos  brumes  et  nos 
verts  un  peu  épinard.  —  IU'a  prouvé.  Il  a  peint 
déjà  les  laveuses  de  Chalou,  tes  bords  de  l'Oise, 
des  paysages  hollandais,  des  vues  de  la  forêt  de 
Compiègne,  do  la  forêt  de  Fnritainebteau,  —  il 
peut  ce  qu'il  veut,  ce  jeune  Napolitain,  au  cœur 
cl  à  L'éducation  toute  française,  aux  yeux  bleus, 
ù  la  face  de  lion,  aux  lèvrt  s  moqueuses,  à  la  lan- 
gue finement  aiguisée  comme  Jes  stylets  de  sa 
belle  patrie;  —  car  ,  dans  ses  moments  de  loisir, 
il  dessine  la  charge  avec  une  maestria  sans  pa- 
reille. Si  Nadar,—  le  vrai,  —  n'était  pas  un  vieil 
ami,  nous  dirions  qu'il  est  plus  fort  que  lui. 

Nous  nous  trouvions  donc  sur  le  paquebot  et 
suivant  même  fortune,  cinq  bons  vivants,  car 
l'Anglais  était  lout  disposé  à  déposer  de  temps 
en  temps,  en  notre  honneur,  la  raideur  britan- 
nique 

La  traversée  du  Havre  à  Jlonfleur  est  char- 
mante. D'abord,  en  démarrant,  si  Ton  adresse, 
une  fuis  sorti  du  port,  un  dernier  adieu  à  la  >ille 
maritime  née  sous  la  volonlé  d'un  grand  roi,  on 
aperçoit  le  phare,  le  magnifique  établissement  de 
Frascati,  —  celle  maison  de  bois  peinte  en  pier- 
res et  eu  briques,  —  et  la  Imir  de  hnnrnis  ï" 
sur  le  sommet  de  laquelle  se  hissent  les  pavillons 
annonçant  le  mouvement  du  port,  une  des  vigies 
les  plus  occupées  du  globe  :  ces  trois  points  se 
découpent  longtemps  sur  l'amas  des  maisons 
blanches  et  grises,  ainsi  que  sur  l'azur  du  ciel 


et  forment  trois  repères  précieux  pour  tes  gens  à 
précaution  qui,  comme  sir  James,  sont  toujours 
munis  d'une  lorgnette  aux  innombrables  an- 
neaux. 

Kii  quittanl  le  Hawe  des  yeux,  ou  découvre 
une  étendue  immense  de  côtes,  le  long  des- 
quelles sont  assises  coquettement  les  oasis  où  le 
monde  veut  désormais  chercher,  à  tout  prix,  le 
repos  et  les  délassements  de  la  vie  des  affaires  - 
Ilonfîeur,  Villerville,  Troimlle,  VillcrwnrW 
-  Beuzeval,  Cabourg,  Luc,  Lion,  Langrune,  Cour' 
seulles,  etc.,  etc.;  car  il  est  un  fait  incontestable 
c  est  que  les  goûts,  les  tendances,  les  sympathies 
des  habitants  des  grandes  villes,  et  même  des 
plus  minces  localités  de  la  province,  vont  aux 
bains  de  mer. 

Le  bourgeois  un  peu  aisé,  Je  rentier,  le  capita- 
liste, l'artiste,  le  magistral,  voire  même  le  mili- 
taire, tout  le  monde,  une  fois  le  printemps  venu, 
est  dévore  d'un  désir  de  villégialurc  qui  doit  êlre 
satisfait  u  lout  pnx.  Travailler  pendant  la  moitié 
de  sa  vie,  afin  de  se  reposer  après,  tel  est  le  but 
du  commerçant,  à  quelque  degré  de  l'échelle 
financière  qu'il  appartienne.  Se  refaire  des  fati- 
gues  delà  garnison,  du  camp  ou  de  la  guerre, 
pendant  les  mois  précieux  d'un  congé,  telle  est 
respiration  bien  légitime  du  guerrier.  Etre  déli- 
vré des  procédures,  des  plaidoyers  surtout,  des 
toiles  d'araignée  de  la  justice,  de  tout  le  fatras 
timbré  dont  on  entortille  forcément  l'innocence 
et  la  morale,  c'est  pour  l'homme  de  robe  un  coin 
du  Paradis, 

^  11  n'y  a  que  l'artiste  dont  le  printemps  ranime 
l'ardeur,  car  il  entrevoit  dans  la  pureté  du  ciel, 
dans  l'éclat  du  soleil,  dans  les  tons  splendides  de 
la  nature  végétative,  la  matière  inépuisable  de 
Irawnix  sans  tiu. 

Or,  lout  ce  monde-là,  sans  en  excepter  la  frac- 
tion séduisante  si  bien  dénommée  par  Alexandre 
Dumas  fils,  —  a  déplacé  depuis  quelques  années 
le  but  de  ses  pérégrinations,  et  tel  qui  se  con- 
tentait d'un  charmant  cottage  aux  environs  de 
Paris,  avec  pièces  d'eaux  vives,  allées  sablées, 
ratissées,  gazon  peigné,  arbres  toujours  verts' 
comme  à  l'Opéra-Comique ;  —  tel  qui  se  résignait 
à  s'enfermer  dans  les  cent  arpents  d'un  parc  gi- 
boyeux et  intelligemment  planté,  pour  retrouver 
dans  les  hauts  et  riches  salons  du  château  les  mê- 
mes visages  et  les  mêmes  gants  jaunes  des  soi- 
rées d'il  i  ver;  —  tel,  en  On,  dont  l'horizon  se  bor- 
nait aux  dix  mètres  earrés  d'un  chàfet  à  ïîuugi- 
val  ;  —  tous  ces  oisifs,  grands  ou  petits,  n'admet- 
tent plus  que  les  bords  de  la  mer,  si  féconds  en 
jouissances  de  toute  nature. 

Les  lignes  qui  précèdent  indiquent  assez  quel 
était  le  but  de  nos  pérégrinations;  nous  cherchions 
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fortune,  c'est-à-dire  des  inspirations,  cl  nous 
avions  choisi  les  eûtes  de  la  Normandie  a  tin  d'y 
joindre,  en  plus,  ces  salutaires  bains  d'eau  salée 
qui  sont  pour  l'économie  humainele  secret  perdu 
de  la  fontaine  de  Jouvence. 

Les  eûtes  normandes  ont  été  bien  explorées 
déjà,  car  elles  sont  fertiles  en  légendes  grotes- 
ques on  terribleSj  riches  en  paysages  plantu- 
reux, verdoyants,  désolés  même,  et  la  peinture 
les  a  exploitées  avec  entraînement,  quoiqu'elles 
aient  toujours  clé  d'un  difficile  accès  jusqu'à,  ce 
jour;  mais  on  sait  que  les  artistes  ont  un  cou- 
rage extraordinaire  une  fois  qu'ils  sont  lancés  à 
la  piste  d'une  belle  succession  d'accidents  mon- 
tagneux et  boisés,  d'un  site  agreste.  —  quand  ils 
ont  surtout  l'espérance  de  trouver  des  contrées 
restées  encore  inconnues  aux  chercheurs,  et, 
par  conséquent,  vierges  de  toute  admiration  tra- 
duite par  la  brosse  ou  par  le  crayon. 

Galletti  s  en  promettait,  et,  comme  le  guerrier 
qui  brandit  ses  armes  en  demandant  l1  assaut,  sa 
barbe  se  hérissait  à  rapproche  de  ces  campagnes 
verdoyantes  entrevues  jusque-là  à  travers  la  por- 
tière de  noire  wagon. 

Quant  à  Damoreau, —  le  mari  de  la  cantatrice, 
comme  nous  l'appelions  ,  il  devait,  en  passant  à 
Trouville,  achelcr  un  terrain  et  préparer  les  bases 
futures  d'un  établissement  annuel  de  sa  petite 
famille,  pendant  la  saison  des  bains. 

Quant  à  sir  James,  sa  seule  prétention  était  de 
prendre  des  bains  de  nier  et  d'analyser  sur  cha- 
cun des  rivages  qu'il  allait  parcourir  les  eaux  sa- 
lées, afin  de  faire  parvenir  le  résultat  de  si  s  ex- 
périences à  l'académie  des  sciences* 

—  Je  connaissais  tous  les  établissements  de 
bains  français  depuis  Dunkerque  jusqu'au  Havre, 
—  disait  l'Anglais  avec  cet  agréable  accent  que 
Levassor  et  Brasseur  traduisent  en  raccompa- 
gnant de  si  délicates  intonation, — et  je  avais  le 
volonté  de  visiter  ceux  de  la  cote  normande  depuis 
Honfleur  jusqu'à  Cherbourg.  Monsieur  Damorcau 
il  avait  voulu  être  le  fidèle  compagnon  de  moa, 
et  Tan  prochain  j'irai  de  Cherbourg  à  Biarritz. 

Toutefois,  L'aimable  insulaire  déclara  pnsili\e- 
tnent  qu'il  s'attachait  à  la  caravane  artistique, 
dès  qu'il  vit  Damorcau  bien  décidé  à  ne  pas  nous 
quitter  et  à  partager  nos  fatigues,  nos  plaisirs,  et 
au  besoin  nos  dangers. 

I  m  fuis  débarqués  à  Honneur,  il  fallait  se 
mettre  en  quête  d'une  hôtellerie,  —  pour  parler 
comme  Cervantes,  —  et,  nous  méliant  des  pro- 
vocations gênantes  des  garçons  munis  de  caries, 
qui  assassinent  les  voyageurs  de  leurs  offres  de 
service,  nous  nous  en  rapportâmes  un  peu  au 
hasard  de  ce  soin  grave,  et  beaucoup  à  Damo- 
reau. 


En  effet,  avec  son  flair  infaillible,  l'aimai 
garçon  eut  bientôt  découvert  un  bureau  de 
tabac. 

—  C'est  parfait  pour  les  cigares,  s' ils  sont  bons; 
mais,  palscmbleuî  dit  Galoppe,  il  faut  songer  d'a- 
bord à  déjeuner  et  à  s'occuper  d'un  gîte  pour  la 
nu  il. 

—  Mais,  c'est  tout  trouvé  I 

—  Comment  ?  fimcs-nous  tous  en  chœur. 

—  La  marchande  de  tabac  est  une  très-jolie 
personne,  brune,  les  yeux  bleus,  elle  a  une 
sd'iir  rliarmanlc  ;  nous  avons  fait  de  suite  con- 
naissance ;  elles  sont  d'une  amabilité... 

—  A  près  ? 

—  Après?  mais  nous  logeons  chez  elles! 

Nous  étions  arrivés  sur  le  quai  Sainte-Cathe- 
rine, croyons-nous,  et  Damoreau  nous  montrait 
le  débit  de  tabac,  au-dessus  de  la  porte  duquel  se 
balançait  assez  majestueusement  l'enseigne  de 
l'hôlel  diiBras-d  Or.  JL  y  a  cumul,  en  effet,  dans 
la  maison,  tabac,  café,  restaurant  et  hôtel, —  c'é- 
tait au  mieux,  et  l'on  pouvait  êlre  certain  de 
trouver,  sans  se  donner  la  peine  de  sortir  de  la 
maison,  toutes  les  choses  nécessaires  à  notre  pau- 
vre existence  humaine. 

L'holel  du  Bras-tVOr  est  le  plus  convenable, 
le  plus  complet,  le  plus  confortable  de  la  ville, 
afin  niait  Damoreau  5  nous  le  crûmes  sur  parole, 
et  notre  installation  fut  bientôt  opérée.  Du  reste, 
le  sacrifice  était  beau  de  la  part  de  notre  intro- 
ducteur, car  il  a  horreur  du  tabac  sous  toutes  les 
formes;  mais  il  faut  ajouter  qu'il  a  1  intention  de 
donner  un  jour  suite  à  un  splcndidc  projet:  pu- 
blier un  ou  vi  aire  trailaut  de  hum  air  chez  tous  1rs 
peuples  et  à  huiles  les  latitudes,  pour  lequel  l'A- 
cadémie n'a  pas  encore  songé  à  instituer  un 
prix. 

Le  déjeuner  fut  gaî  et  riche  en  poisson  excel- 
lent, à  l'exception  de  ces  infâmes  petits  crusta- 
cés qui  affectent  la  forme  des  crevettes,  et  qui 
sont  à  ces  délicieuses  petites  bêles  roses,  ce  que 
le  vin  de  Suresnes  est  au  Médoc.  Jl  y  a  pourtant 
des  gens  qui  avouent  préférer  les  fausses  crevet- 
tes aux  autres;  ils  nous  ont  toujours  fait  l'effet 
de  ces  voyageurs  vaniteux  qui  prétendent  que  les 
tombereaux  de  troisième  classe  sont  préférables 
aux  wagons  de  première. C'était  l'opinion  du  gar- 
çon de  l'hôtel,  un  petit  rougeot,  une  sorte  d*Ab 
cide  Tousez  doublé  d'Àrnal,  l'air  mystérieux  et 
susceptible,  !a  dignité  d'un  bedeau  avec  le  regard 
de  Jocrisse,  —  et  qui  nous  eût  bien  amusés,  si  la 
salle  à  manger  eut  été  moins  obscure  :  ce  qui 
nous  faisait  avaler  double  pour  aller  respirer  au 
grand  air  et  voir  la  ville. 

Albert  BLANQIET. 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS. 

La  distribution  solennelle  des  prix  et  médailles 
aux  élèves  lauréats  de  l'Ecole  impériale  des 
Beaux-Arts,  a  eu  lieu, le  dimanche  20  décembre, 
dans  l'hémicycle  de  l'Ecole,  sous  la  présidence 
de  S,  Exc.  M.  A.  Fou  kl,  ministre  <i  Etat  et  de  la 
maison  de  l'empereur,  assisté  de  à.  M.  Alfred 
Blanche,  secrétaire  du  ministère  d'Etat,  et  F.  de 
Mercey,  chef  de  la  division  des  Beaux-Arts  au 
même  département.  Les  professeurs  de  l'Ecole 
avaient  pris  place  sur  les  gradins  de  l'estrade. 

Le  rapport  sur  l'ensemble  des  études  cl  le  ré- 
sultai des  concours  annuels  a  été  présenté  par 
M.  Yinet,  secrélaire  perpétuel,  qui  a  fait  connaî- 
tre que  le  nombre  des  candidats  aux  concours 
d'admission  devenait  chaque  année  plus  consi- 
dérable, et  que,  dans  toutes  les  classes  de  l'Ecole, 
il  y  avait  à  signaler  un  redoublement  de  zèle  et 
de  travail, 

S.  Exe.  le  ministre  d'Etat  a  pris  ensuite  la  pa- 
role en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Le  rapport  que  vous  venez  d'entendre  constate  une 
assiduité  dans  vos  études  et  un  progrès  dans  vos  tra- 
vaux dont  je  me  plais  a  vous  féliciter. 

La  supériorité  de  la  dernière  exposition  sur  celles 
dei  années  précédentes,  en  vous  démontrant  avec 
quelle  rapidité  et  quelle  certitude  le  travail  porte  ses 
fruits,  sera  pour  vous  un  puissant  encouragement,  en 
même  temps  que  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
nous  vivons  doivent  Stimuler  votre  ardeur. 

L'un  des  premiers  résultats  de  la  paix  profonde  dont 
nous  sommes  redevables  à  la  sagesse  du  l'empereur,  a 
été  de  donner  aux  arts  un  développement  tout  nou- 
veau. Le  progrès,  même  autour  de  nous,  a  été  si  mar- 
qué et  si  prompt,  que  peut-être,  bieniôt,  rencontre- 
rona-noi»  des  rivaux  où  nous  n'avions  trouvé  que  des 
imitateurs. 

Les  Exposition*  universelles  de  1851  et  1855,  la  rv 
pidité  des  communications,  la  plus  grande  intimité 
de^  rapport!  internationaux,  tous  ces  bienfaits  d'une 
civilisation  chaque  jour  croissante,  tendent  à  répandre 
au  dehors  nos  institutions  et  nos  procédés  d'enseigne- 
ment Ce  sont  autant  de  facilités  données  à  ceux  qui 
s'efforcent  de  parvenir  au  rang  élevé  que  nous  occu- 
pons  depuis  si  longtemps  et  où  le  travail  seul  peut 
nous  maintenir. 

Nous  assistons  aux  tentatives  de  nos  voisins  pour 
développer  chez  eux  le  goût  des  Beaux  Arts  et  encou- 
rager l'étude  par  la  vue  des  chefs-d'œuvre  et  l'espoir 
des  récompenses.  Ne  lai-sons  pas  tourner  contre  nous 
nos  glorieux  loisirs:  efforçons-nous  de  conserver  et 
d'accroître  le  trésor  des  bonnes  traditions,  de  déve- 
lopper et  de  perfectionner  ce  sentiment  de  l'art  que 
la  Grèce  et  l'Italie  nous  ont  transmis,  et  qui  forme  l'un 
de  nos  plus  anciens  privilèges.  Si  d'autres  essaient  do 
faire  ce  que  nous  avons  fait,  s'ils  tentent  de  nous  éga- 
ler, aspirons  à  faire  mieux  et  à  nous  élever  plus  haut 
encore. 

C'est  là  surtout,  Messieurs,  ce  que  vous  devez  vous' 
proposer.  En  vous  signalant  aujourd'hui  les  efforts  que 
voua  aurez  à  faire  pour  arriver  a  ce  noble  résultat,  Je 


n'obéis  pas  seulement  à  mon  inclination,  je  remplis  un 
devoir.  Le  récent  honneur  que  vient  de  me  faire  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  en  m'accueillant  dans  son  sein 
me  facilitera  l'accomplissement  de  ce  devoir  par  des 
relations  plus  intimes  et  plus  fréquentes  avec  les  maî- 
tres et  les  représentants  de  l'art  moderne.  Vous  pou- 
vez  donc  compter  que  vous  trouverez  en  moi  un  inter- 
médiaire dévoué  et  empressé  de  la  protection  et  des 
encouragements  de  l'empereur. 

ta  prospérité  de  cette  Ecole  est  une  de  mes  cons- 
tantes préoccupations.  Si,  jusqu'à  ce  jour,  les  limites 
spéciales  du  budget  des  Beaux-Arts  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  réaliser  les  améliorations  que  j'ai  projetées,  je 
croîs  pouvoir  vous  annoncer  que  vous  n'y  aurez  rien 
perdu  ;  j'espère  môme  que  l'Ecole  gagnera  à  ces  retards 
obligés,  car  je  les  ai  mis  à  profit  pour  étudier  des  dis- 
positions nouvelles.  D'une  part,  l'agrandissement  dos 
bâtiments  de  l'Kcole  va  permettre  d'augmenter  Je 
nombre  de  vos  cours  et  de  vous  donner  un  enseigne- 
ment plus  complet  -,  d'autre  part,  un  système  de  ré- 
compenses plus  étendu  assurera  à  ceux  d'entre  vous  qui 
feront  preuve  de  zètect  d'un  véritable  talent  les  moyens 
ainsi  que  l'autorité  nécessaire  pour  propager  dans  le 
pays  les  saines  doctrines  de  l'art.  Par  la,  les  départe- 
ments participeront  aux  bienfaits  de  l'enseignement 
élevé  dont  Paris  est  le  centre,  et  dont  vos  professeurs 
sont  les  habiles  interprètes. 

Vous  seconderez,  Messieurs,  par  votre  travail,  ces 
mesures  conçues  dans  un  intérêt  général,  mais  dont 
vous  vous  trouverez  les  premiers  appelés  à  profiter,  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  nous  soit  ainsi  donné  d'attein- 
dre co  but  auquel  nous  devons  tendre  :  transmettre 
plus  belle  encore  à  nos  successeurs  cette  place  élevée 
que  nous  ont  laissée  nos  devanciers,  et  illustrer  par 
les  arts  un  rogne  déjà  illustre  à  tant  de  titres. 

Voici  la  distribution  des  médailles  obtenues 
dans  les  concours  d'émulation  de  l'Ecole  par 
les  élèves  peintres,  sculpteurs,  architectes ,  du 
4tr  octobre  H 850  au  4»  octobre  4857  : 

SECTION  DE  PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

Concours  de  médailles  df après  nature.—  Figures  des- 
sinées. 1er  semestre  :  2*  médaille  à  M.  Girard,  de  Pon- 
cin  (Ain),  élevé  de  M.  Gleyre;  3"  médaille  à  M.  Bros- 
sart,  de  Paris,  élève  de  M.  Lequien  ;  3°  médaille  à 
M.  Levasscur,  de  Vincennes  Seine),  élève  do  If.  Rô- 
bert-Fkury. 

Figures  modelées  :  2*  médaille  à  M»  Vivroux  ,  de 
Liège  (Belgique),  élève  de  M.  Toussaint;  S*  médaille  à 
M,  Escribe,  de  Revel  (Haute-Garoune) ,  élève  de"  M. 
Gayard.  —  2*  semestre  :  2'  médaille  a  M.  Durand  de 
Saint-Brieuc  (Cote-du-Nord),  élève  de  M.  Toussaint; 
3e  médaille  à  H.  Dameron,  de  Dijon  (Côte- d'Or),  éièvo 
de  IL  Jouffroy. 

Concours  de  médailles  d'après  l'antique*  —  Figures 
dessinées.  —  1er  semestre  :  2*  médaille  a  M.  Girard 
de  Poncin  (Ain),  déjà  nommé,  élève  de  M.  Gleyre: 
à  M.  Brunclair,  d'Angers  (M  ai  ne-et-Loire) ,  élève  de 
M.  Picot  ;  y  \  M.  Le  valseur,  de  Vincennes,  déjà  nom- 
mé, élève  de  II»  Robert-Fleury. 

Figures  modelées  :  2*  médaille  il  3L  Faïguières,  de 
Toulouse  (Haute-Garonne),  élève  de  II.  Jouffroy  ;  —  à 
M.  Delorme,  de  Saint-Agathe  (Loire) ,  élève  de  M. 
Bomiassieux  ;  8*411»  Collesson,  de  Wormhout  (Nord)' 
élève  de  MM.  deKayser  et  Jouffroy;— à  M.  Cugnot,  de 
Vaugirard  (Seine),  élève  do  MM.  ljuret  et  Diébok, 
Figura  dessinées,  —  2*  semestre  :      médaille  à 
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M.  Dupuis,  d'Orléans  (Loiret) ,  élève  de  MM.  Cogtiîet 
et  Horace  Verr.et  \  2*  médaille  à  M.  de  Brossart,  de 
Paris,  déjà  nommé,  élève  de  M.  Lequien  ;  3e  médaille 
à  M*  Berne-Bellecourt,  de  Boulogne  (Pas-de-Calais), 
élève  de  M  Picot. 

Figures  modelées,  —  2»  médaille  à  IL  Garnier,  du 
Mans  (Sarthe),  élève  de  MM.  Durât  et  Yvon;  2*  mé~ 
daille  à  M.<  ugnot,  de  Vaugirard,  déjà  nommé,  él&ve 
de  MM.  Duret  et  Diébolt  ;  3"  médaille  à  M.  Thirion  , 
do  Parjs,  élève  de  M.  Lequesne. 

Concourt  de  perspective.  —  Médailles  spéciales  : 
MM.  Blairsy,  de  Toulouse  (Haute -Garonne),  élève  do 
M.  Commet  ;  Parmentier,  de  Paris,  élève  de  M.  Emile 
Lccomie;  Biard,  de  Sens  (Yonne),  élève  de  II.  Cogniet; 
Merlin,  do  Lille  (Nord),  élève  de  M.  Coguiet  ;  Mercier 
{Charles),  de  Paris,  élève  de  M,  Français. 

Concours  d'anatomie.— Médailles  spéciales  :  M.  Cha- 
pron,  de  Mon  de  vil  le  (Calvados),  élève  de  M.  Lecoq  de 
Boisbaudran. 

Concours  de  composition,  —  1er  semestre.  —  Œdipe 
enfant  sauvé  par  te  berger  phorbas, — Paysage  histori- 
que :  1"  médaille  à  M.  de  Penne,  de  Paris,  élève  de 
M.  Cognict;  2e  médaille  à  M.  Durangel,  de  Paris,  élève 
de  MU.  Horace  Yernet  et  Wachsmuth,  Mention  à  M. 
Chamertat,  d*Avesnes  (Nord),  élève  de  M.  Cogniet. 

Peinture  historique  :  Aristomènc,  gênerai  des  Messê* 
niens,  délivré  par  une  jeune  [die  ;  &•  médaille  à  M.  Le- 
vasseur,  de  Vincennes  (Seine) ,  déjà  nommé,  élève  de 
M.  Robcrt-Fleury.  Mention  à  M.  Durangel,  de  Paris, 
déjà  nommé,  élève  de  MM*  Horace  Vornet  et  Wachs- 
muth. 

Sculpture  (bas-rclier).—  Pyrrhus  enfani  à  la  cour  du 
roi  Gtancias  :  1"  médaille  a  M.  Delaplanche,  de  Bel- 
levillc  Seine),  élève  de  M.  Dureté  V*  médaille  à  M. 
Rolland*  de  Paris,  élève  de  M,  Duret  ;  2e  médaille  à  M. 
Llioste,  de  Verdun  (Meuse),  élève  do  M.  Toussaint;  3e 
médaille  i\  M.  Cugnot,  do  Vaugirard  (Seine),  déjà 
nommé,  élève  de  MM.  Duret  et  Diébolt.  Mention  à  M. 
Roubaud,  de  Cordon  (Ain),  élève  do  M.  Fiandrin 

2*  semestre,  payage  historique.  —  Marins  à  Mintur- 
nes  :  mention  à  M.  Chamerlat,  d'Avcsnes  (Nord),  déjà 
nommé,  élève*  de  M.  Cogniet, 

Peinture  historique.  —  Jésus  ressuscite  le  fils  de  la 
veuve  de  Naïm  :  2*  médaille  à  M*  Durangel,  de  Paris, 
déjà  nommé,  élève  de  MM.  Horace  Vcrnet  et  Wacbs- 
lïrath;  mention  à  M.  Hubin,  d'Angers  (Maine-et-Loire;, 
élève  de  M.  Picot. 

Sculpture  (ronde-bosse).  —  Hercule  étouffant  Antée  : 
S"  médaille  à  M.  Blanchard,  de  Pithiviers  (Loiret ,  élève 
de  M.  Jouffroy;  2«  médaille  à  M.  Escribe,  de  Revel 
(Haute-Garonne),  déjà  nommé,  élève  de  M.  Gayrard  ; 
3"  médaille  à  M.  Faîguières,  de  Toulouse  (Haute-Ga- 
ronne), élève  de  M.  Jouffroy. 

Concours  de  figures  peintes  et  modelées.  —  Figures 
peintes.  ltr  semestre  ;  Ve  médaille  â  M.  Durangel,  de 

Paris,  élève  de  MM.  Horace  Vcrnet  et  Wachsmuth.  

2e  semestre  i  mention  à  M,  Chamerlat,  d'Avesnes  (NordJ, 
élève  de  M.  Coguict. 

Figures  modelées.  1er  semestre:  mention  à  M.  San- 
son,  de  ISemours  (Seine-et-Marne),  élève  de  M.  Jouf- 
froy. —  2*  semestre  :  Mention  à  M.  Barthélémy,  de 
Toulouse  (Haute-Garonne),  élève  do  M.  Duret  ;  men- 
tion a  M.  Garnier,  du  Mans  (Sarthe),  déjà  nommé, 
Olèvo  MM.  Durer  et  Vveui  :  mention  à  M.  C ugnot, 
de  Vaugirard  (Seine),  déjà  nommé,  élève  de  MM.  Du- 
ret et  Diébolt-. 

Concours  extraordinaire  en  peinture  (proposé  par  M. 
Ad.  Moreau  père).  —  Prix  offert  par  M,  Ad.  Moreau, 
à  M.  Sullier,  de  Nancy  (Meurthe),  élève  de  M.  Co- 


guict ;  mention  à  M.  de  Coninck,  de  Metcren  (Nord), 
élève  de  M.  Cogniet. 

Concours  de  fa  tète  d'expression,  (Fondation  de  M. 
de  Caylus.'j  —  En  sculpture  :  mention  â  M.  Lechesne, 
du  Mans  (Sarthe),  élève  de  MM.  Simart  et  de  Bay. 

Concours  de  la  demi-figure  peinte  dit  du  Torse.  (Fon- 
dation de  M.  de  la  Tour.)  —  Prix  à  M.  Durangel,  de 
Paris,  déjà  nommé,  élève  de  MM.  Horace  Vernet  et 
Wachsmuth. 

SECTION  D'ARCHITECTURE   (PREMIERE  CLASSE), 

Concours  de  composition  d'architecture  sur  esquisses , 
secondes  médailles^ 

Sur  un  boudoir  pour  Pappartcment  tVun  grand  sci* 
gneur  :  M.  Bénard  (Paul),  de  Paris,  élève  de  M.  Lebas. 

Tombeau  dyun  cardinal-archevêque  :  MM,  Moreau 
(Ernest),  de  Paris,  élève  de  MM.  Garrez  et  Lebas  \ 
David,  de  Paris,  élève  de  M.  Lebas. 

Oratoire  pour  des  religieuses  :  M.  Heim,  de  Paris, 
élève  de  M.  Lobas. 

Fontaine  publique  :  MM.  Thierry,  de  Paris,  élève 
de  M,  Lebas  ;  Heim,  de  Paris,  déjà  nommé,  élève  de  M. 
Lebas. 

Salle  des  fêtes  :  MM.  Train,  de  Toul  (Meurthe),  élève 
de  MM,  Jay  et  Questel  î  Ehrmann  ,  de  Strasbourg 
(Bas-Rhin),  élève  do  M.  Quesnei. 

Concours  de  composition  d'architecture  sur  projets 
rendus.  —  Palais  de  justice  :  2*  médaille  à  M.  Laisné, 
de  Paris,  élève  de  MM.  lïlouet  et  QuesteL 

Maison  de  campagne  dans  te  midi  de  la  France  :  1" 
médaille  à  M.  Thierry,  de  Paris,  déjà  nommé,  élève 
de  M.  Lebas  ;  2e  médaille  â  M.  David,  de  Paris,  déjà 
nommé,  élève  de  M.  Lebas. 

Ecole  vétérinaire  :  5»  médaille  à  M.  Heim,  de  Paris, 
déjà  nommé,  élève  de  M,  Lebas;  2e  médaille  à  M. 
Thierry,  de  Paris,  déjà  nommé,  élève  de  M.  Lebas. 

Hôtel  de  Vamirautê  :  lre  médaille  à  M.  Hess,  de 
Strasbourg  (Bas-Rhin),  élève  de  MM.  Blouet  et  QuesteL 

Hôtel  du  ministère  de  la  guerre  :  2e  médaille  â  M. 
Baeumer,  de  Rawsenbourg  (Wurtemberg',  élève  de  M. 
Questel;  2*  médaille  à  M.  Bénard  (Paul), de  Paris,  élève 
do  M.  Lebas. 

Séminaire  ;  1*«  médaille  à  M.  Thierry,  de  Paris,  déjà 
nommé,  élève  de  M.  Lebas. 

Concours  de  composition  d'ornement  et  d'ajustement* 
créé  par  l'Ecole  en  1857,  auquel  est  affecté  le  prix 
fondé  en  1Ô57,  sous  le  nom  de  :  «Prix  de  l'élève  Au- 
guste-Joseph Rougevin.  » 

Tribune  des  orateurs  pour  une  chambre  législative  : 
1"  médaille  à  M.  Bruyerre  ,  de  Paris ,  élève  de  MM. 
Garrez  et  Constant  Dufcux  ;  2L  médaille  à  M.  Moyeux, 
d'Anzin  (Nord),  élève  de  M.  Lebas.  Mention  à  M.  Mo- 
reau, de  Paris,  élève  de  MM.  Garrez  et  Lebas.  En  con- 
séquence, le  prix  de  600  fr.  affecté  par  M.  Rougevin  à 
la  première  médaille  est  décerné  à  M.  Bruyerre,  et  le 
prix  de  m  fr.  affecté  à  la  seconde  médaille  est  décerné 
à  M-  Moyaux. 

Seconde  classe.  —  Concours  spéciaux.  —  Médailles 
spéciales.  —  Construction,  serrurerie  :  M.  Chabrol,  de 
Paris,  élève  de  M.  Lebas;  M.  Beaudin  fPierre)  de  Bor- 
deaux [Gironde  > ,  élève  de  MM.  Uchard  et  Lebas  ;  M. 
Rohault,  de  Paris,  élève  do  M.  Kohault;  M,  Dussourd, 
de  Suini-Vailier  (DrOme),  élève  de  M.  Lebas.  " 

Construction  générale  —  M.  Uohault,  de  Paris,  déjà 
nommé,  élève  de  M.  Rohatitt;  Chabrol,  de  Paris  déjà 
nommé, élève  de  M  Lebas?  M.  Lebrun  (Alphonse),  de 
Coutanccs  (  Manche  ),  élève  de  MM.  Saint-Père  et 
Trouillet  ;  M.  Schlagdenhauffen,  de  Strasbourg  (Bas- 
filun),  élève  de  M.  Questc. 
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Construction,  maçonnerie* —  M.  Lebrun  Alphonse), 
de  Coutances  (  Manche  ),  déjà  nommé,  élevé  de  MM. 
Saint-Pere  et  Trouillct. 

Construction,  charpente.  — M>  Schlagdenhauffen,  de 
Strasbourg  (Bas-Rhin),  déjà,  nommé,  élève  de  M,  Ques- 
tel; M.  Lebrun  (Alphonse) ,  de  Coutances  (Manche), 
déjà  nommé,  élève  de  MM.  Saint-Père  et  rl 'roui  11  t  ;  M. 
Rohault,  de  Paris»  déjà  nommé,  élève  de  M.  Iloliault. 

Mathématiques. — M.  Birplm,  de  Bar-le-Duc  iMeuse), 
élevé  de  M.  Questel  ;  M.  Chabrol,  de  Paris,  déjà  nom- 
mé, élève  de  M.  Lebas  ;  M.  Eyrre,  de  Paris,  élève  de 
M,  Questel  ;  M,  Cernesson,  d'Ancy-le-Franc  (Yonne), 
élevé  de  M.  Constat] t-Du feux. 

Perspective  —M*  Vaucher,  de  Genève  (Suisse),  élève 
de  31,  Questel  ;  M,  Wagner,  de  Stuttgardt  (Wurtem- 
berg), élève  de  M.  Questel;  M,  Michau,  de  Paris,  élève 
de  M.  Questel. 

Prix  Miilter-Soehnêe.  —  Le  prix  fondé  par  feu  Char- 
le-Guillaume  Muller-Sœhnée  ,  en  faveur  de  l'élève  de 
seconde  classe  qui  aura  remporté  le  plus  de  récompen- 
ses pendant  l'année,  a  été  obtenu  en  1857,  pur  M.  Au- 
guste Schiagdenhauffen ,  de  Strasbourg  (Bas-Rhin), 
élève  de  H.  Questel,  avec  13  valeurs  obtenues,  du  30 
janvier  au  4  décembre  1857. 

Grandes  médailles  d'émulation  accordées  aux  élèves 
des  sections  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture 
qui  comptent  le  plus  de  valeurs  en  médailles  obtenues 
dans  les  concours  d'émulation  de  l'Ecole  et  dans  les 
concours  de  l'Institut. 

En  peinture.  —  La  grande  médaille  d'émulation  a 
été  obtenue  par  M.  Jules  Emile  Saintîn,  de  Lemé 
(Aisne),  élève  de  MM.  Drollinget  Picot,  avec  30  valeurs 
de  prix.  ltr  accessit  à  M.  Antoine-Victor-Léopold  Du- 
range],  do  Paris,  élève  de  MM.  Horace  Vernet  et 
Wacbsmuth  ;  et  à  M.  Charles-Emest  Romagny,  de 
Mello  (Oise;,  élève  de  M.  Cogniet,  chacun  avec  24  va- 
leurs de  prix.  2e  accessit  à  M.  Louis-Hector  Leroux, 
de  Verdun  (Meuse),  élève  de  M,  Picot,  avec  20  valeurs 
de  prix. 

En  sculpture.  —  La  grande  médaille  d'émulation  a 
été  obtenue  par  H.  Eugène  Delaplanche,  de  Belleville 
(Seine),  élève  de  31.  Duret,  avec  22  valeurs  de  prix. 
l«r  accessit  à  M.  François  Clément  Moreau,  de  Paris, 
élève  de  MM.  P  radier  et  Si  m  art,  avec  19  valeurs  de 
prix.  2*  accessit  à  M.  Ernrst-Eugène  Hiolle,  de  Paris, 
élève  de  M.  Jouffroy,  et  à  M.  Auguste,  Lecbesnc,  du 
Mans  (Sarthe)  ,  élève  de  31  M.  Simart  et  Jean  de  Bay, 
chacun  avec  18  valeurs  de  prix . 

En  architecture.  —  La  grande  médaille  d'émulation, 
dlteprfc  départemental y  a  été  obtenue  par  M.  Joseph- 
Eugène  Heim,  de  Paris,  élève  de  H*  Loba*,  avec  36  va* 
leurs  de  prix.  accessit  à  M.  Constant  Moyaux  d'An- 
zin  (Nord),  élève  de  31.  Lebas,  avec  21  valeurs  de  prix; 
2e  accessit  à  M.  CliaHc^Alphonse  Thierry,  de  Paris, 
élève  de  M  .  Lebas,  avec  âu  valeurs  d«-  prix*  ' 

Prix  Abel  lilouct.—  CG  prix  dt?  la  valeur  de  1,000  fr. 
est  décerné  chaque  année,  selon  l'intention  exprimée 
par  Abel  Blouet,  architecte,  à  l'élève  de  la  lf-  classe  de 
la  section  d'archi lecture  de  l'école  qui  a  remporté  la 
grande  médaille  d'émulation.  M.  Joseph-Eugène  Heim 
est,  en  conséquence,  appelé,  cette  année,  à  jouir  du 
bénéfice  du  prix  Abel  Blouet. 

Emile  GAGNEUX. 
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VENTES  DE  LA  D  l(]  Il  ESSE  DE  RÀGUSE. —  DE  M.  THÉo- 

i) on e  f n ï: a e  t  —  de  l1  r  m  o  m>  e  s  arts. — du  cerc le, 

ARTISTIQUE.  —  DE  M,le  DIVERGER,  —  UN  PEU  DE 
GAZ,  S'IL  VOUS  PUAIT. 

L'hôtel  occupé  au  faubourg  Saint-Germain 
par  feue  Mme  la  maréchale  de  Raguse.à  laquelle 
va  succéder  dans  ce  séjour  M.  le  duc  de  Montc- 
hcllo  ,  s  est  vu  peu  a.  peu  dépouiller  de  tout  le 
mobilier,  puis  des  objets  d  art  et  des  tableaux  qui 
en  faisaient  l'ornement. 

La  venir  île  ces  derniers  a  pruduil  près  de 
30,000  fr.  Elle  offrait  un  véritable  attrait  aux 
amateurs  de  l'école  française  de  la  fin  du  siècle 
dernier  rl  fin  commencement  du  noire.  Ces  la- 
bleaux,  sauf  quelques  rares  exceptions,  étaient 
dus  au  pinceau  de  nos  maîtres  de  second  et  de 
troisième  ordre  même,  de  qui  IL  le  comte  Per- 
regaux,  père  de  Mme  la  duchesse  de  Raguse,  les 
leuail  direct»  im  nL  Ou  ne  saurait  trop  louer  le 
goût  qui  avait  présidé  à  leur  choix,  ce  sont  cer- 
tainement les  plus  beaux  échantillons  de  ces  ar- 
tistes qui ,  dans  leur  reconnaissance,  semblent 
s'être  surpassés  dans  quelques-unes  de  leurs  pro- 
duehons  pour  lu  rcr  leur  i.rcnêivii\  protecteur. 

iireuze,  cet  immortel  intqrprèle  de  la  grâce  et. 
de  la  nature,  était  faiblement  représente  par  deux 
tètes,  l'une  de  garçon  et  l'autre  déjeune  fille:  la 
première,  qualifiée  simplement  de  chef-d'œuvre, 
n'a  atteint  que  5,000  fr.;  celle  de  la  jeune  fille, 
a  ssez  méd  i  ocre  ,  a  é  t  é  a  d  j  u  gée  h ,  1 1 5  f  i\ ,  p  r  j  \ 
exorbitant  pour  cette  peinture  malingre  et  sans 
transparence. 

Les  Joseph  Vemei  n'étaient  pas  non  plus  de 
belle  qualité  :  les  deux  meilleurs,  n°  02  Scène 

(h-  tctst})rt(\  el  n11  iV.\  1rs  BaUjnvvws*  oni  été  ven- 
dus, le  premier.  SG'O  fr..  el.  le  second  800.  Même 
observation  pour  les  Hubert  Robert,  dont  les 
deux  plus  importants,  le  Pont  et  la  Fontaine^  ont 
été  adjugés  pour  645  fr,  les  deux. 

En  revanche  nous  pouvons  louer  sans  restric- 
tion, bien  qu'à  des  degrés  inégaux,  Le  Prince. 
Swehach  ,  ïaunay,  Louthcrbourg,  van  Spaen- 
donek  et  même  Demarne ,  dont  la  peinture  de 
porcelaine  n'a  jamais  eu  le  don  de  nous  charmer 
iiiimiiuenL 

Citons  en  première  ligne  la  Féle  de  village  au 
temps  de  Louis  XVI  ,  composition  capitale  de 
Le  Prince,  pleine  de  mouvement ,  de  goùl  cl  de 
coquelleric,  où  les  épisodes  gracieux  et  comiques 
s'iillienl  d'une  manière  charmante.  Puis  vient  le 
Marchand  d%  esclaves,  non  moins  bien  peint  que  le 
précédent,  mais  d'un  moindre  intérêt  pour  le  pu- 
blic français  aux  veux  duquel  le  genre  Louis  XVf 
esi  aujourd'hui  le  neè  plus  ulirà  du  bon  groût. 
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C'est  dans  cos  deux  ouvrages  importants  adju- 
gés, l'un  Ï^C5  et  l'autre  730  fr.,  que  les  qualités 
el  les  défauts  de  etk  nantir  ;ipp;ir;dssrul  dans  loul 
leur  éclat,  charme  de  composition,  heureux 
agencement  des  groupes,  esprit  de  touche,  ha- 
bileté de  brosse  ,  mais  ligures  sans  expression  et 
sans  caractère. 

Que  dire  du  Départ  de  Loutlierbourg,  adjugé 
71)5  fr.?  si  ce  n'est  qu'il  rappelle  par  la  chaleur 
si  peu  habituelle  de  ses  tons,  Lallcmand  et  Lan- 
tara.  C'est,  un  tableau  où  règne  une  richesse 
harmonieuse  de  tons,  un  peu  déparée  par  la  ta- 
pageuse crudité  des  personnages  qui  montent 
en  canot. 

1/ IfôieUerie  de  Swrbadi  esl  rcrlaiuemenl  le 
chef-d'œuvre  de  ce  maître,  habituellement  sec  et 
anguleux;  ici  il  est  suave  et  moelleux  ;  son  prix 
d'achat  770  fr,  n'est  que  justice.  Deux  autres  la- 
bleauxdcce  maître.  Bataille  d  warchrd'ortillcric, 
ont  atteint  J70  et  670  fr. 

Taunay,  lui  aussi ,  a  eu  sa  bonne  part  des 
triomphes  de  la  journée  ;  sa  remarquable  compo- 
sition, la  Bénédiction  des  trouprinu:  dans  la  cam- 
pagne de  Rome,  a  été  adjugée  fr.,  et  son 
Hôpital  militaire,  535  fr. 

Deux  charmants  paysages  ovales  du  même 
maître,  n»*  58  et  50  du  catalogue,  peints  avec 
une  verve  et  un  esprit  dignes  des  grands  maîtres, 
740  fr. 

L'étourdissant  Vase  de  [leurs ,  de  Van  Spacir 
donck,  digne  de  Yan  Iluysum,  a  été  poussé  vive- 
ment et  avec  raison  jusqu'à  3,450  fr.  La  Foire 
aux  bestiaux  de  Demarnc,  a  atteint  555  fr.,  les 
Trois  paysannes,  3S0  fr.,  et  les  deux  Passages  du 
attv  i;oo  fr.  Crsi  nue  baisse  bien  prononcée  sur 
les  œuvres  de  ce  maître. 

V Intérieur  de  la  chambre  à  coucher,  de  Jïoilly, 
dans  laquelle  une  jeune  femme  des  plus  décolle- 
tées, à  la  jambe  d'une  structure  impossible ,  ap- 
puie ses  deux  mains  sur  une  porte  pour  empê- 
cher d'entrer,  s'est  vendu  830  francs.  Pourquoi, 
direz- vous?  Est-ce  pour  la  qualité  de  la  peinture  ? 
Non.  Est-ce  pour  la  pureté  du  dessin  ?  Non.  Est- 
ee  parce  qu'il  rappelle  de  très-loin  le  Verrou  de 
Fragonard?  Non. Est-ce .parce  qu'une  actrice  bien 
connue  désirait  l'obtenir?  Aon,  encore  non  ! 
Mais  pourquoi,  enfin?  Est-ce  parce  que*...  Oui, 
c'est  cela,  chut  !  et  surtout  n'en  parlez  ptas. 

ha  vente  des  tableaux  et  dessins  de  M.  Théo- 
dore l'rère,  a-l-clle  complètement  satisfait  leur 
auteur?  Nous  le  souhaitons  sans  oser  l'affirmer. 
Un  soleil  trop  radieux }  puis  le  lendemain  le  gaz 
qui  ne  l'était  pas  assez  ,  sont  venus  cons- 
pirer tout  à  tour  contre  cette  collection  sî  inté- 
ressante par  la  variété  des  sujets  qui  la  compo- 
saient 


Outre  les  dessins  et  les  tableaux  qui  vous  ini- 
tiaient comme  un  panorama  aux  plus  beaux  sites 
de  l'Egypte,  de  la  Xubie,  de  la  Palestine,  de  la 
Syrie,  des  deux  rives  du  Bosphore,  de  la  Grèce 
et  de  O  instant  inapte  ,  on  y  remarquait  encore 
une  curieuse  série  de  types  vivement  touchés, 
des  personnages  qui  ont  figuré  comme  acteurs  ou 
comme  témoins  dans  l'assassinat  commis  en  1851 
à  Alep,  sur  la  personne  du  père  Basile ,  mission- 
naire, qui  avait  pris  à  tàebe  d'ériger  dans  celte 
ville  une  église  chrétienne. 

Quelques  jours  après  a  eu  lieu  la  vente  des  ta- 
bleaux modernes  dirigée  par  Y  Union  des  Arts; 
plusieurs  artistes  de  mérite  y  étaient  représentés 
soit  par  des  tableaux,  soit  par  des  dessins.  Nous 
pouvons  citer  entre  autres,  MM.  Angelin,  liai- 
jon,  lîauderon,  Bentabole,  Cussmann.  f.mi  tuner, 
L.  Delouehe.  E,  Elandin,  .lovant.  Ilaulier.  Hum- 
berl.  Lr^raud.  Loltier,  Luutrel,  IVrel,  Seigneur- 
gens,  Stock,  Tanneur,  Te  ruante  .Yéron,  Andrieux, 
L.  Boulanger,  Gavarni,  Eug.  Giraud  ,  liervicr, 
Rcllin,  Pruche  et  autres. 

Celle  vente,  favorisée  par  l'absence  <ie  toute 
concurrence,  avait  attiré  plusieurs  étrangers  de 
distinction  qui  ont  contribué  h  son  heureux  ré- 
sultai. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  sans 
nous  rendre  l'écho  des  plaintes  qui  s'élèvent  jour- 
nellement, au  sujet  du  déplorable  éclairage  de 
certaines  salles  et  dont  la  défectuosité  met  en 
péril  les  intérêts  des  vendeurs.  Nous  connaissons 
trop  la  sollicitude  éelaîrée  de  la  Chambre  des 
commissaires- priseur s  que  préside  l'honorable 
M.  Genevoix,  pour  ne  pas  être  persuadé  que 
cet  avis,  tout  bienveillant,  n'amène  la  cessation 
d'un  pareil  état  de  choses  et  la  répression 
prompte  et  énergique  de  pareils  abus* 

Au  moment  ie  mettre  sous  presse,  nous  ap- 
prenons avec  plaisir  l'heureuse  issue  de  la  vente 
du  Cercle  artistique  de  la  rue  Drouot,  qui  est  en 
pleine  voie  de  prospérité.  Elle  a  eu  lieu  en  même 
temps  que  l'exposition  du  Jliche  Mobilier  et  des 
objets  d'art  que  Madame  Du  verger  s'est  décidée 
k  vendre  pour  cause  de  changement  de  domicile. 

Si  le  motif  est  sérieux,  comme  nous  avons  tout 
lieu  de  le  croire,  tant  mieux  :  si  ee  n  est.  au  con- 
traire, qu'un  prétexte  à  la  centième  édition  de 
ces  exhibitions  dont  certaines  daines  ont  trop 
abusé  depuis  quelque  temps,  nous  dirons  à  Ma- 
dame Duverger,  malgré  ses  beaux  yeux,  tant  pis! 
...  et  pourtant  ils  sont  bien  beaux  ! 

Hyacinthe  ÀUDIFFRED, 
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FETOeau.  —  iiutousi:  i>i:s  is.u.i:s  rr>Luiu-:s  1:1  dks 

SÉPULTURES  DES  ANCIENS.  —  J.NDOUS.  —  BEVUE 
DE  PARIS  ET  SES  ARTICLES  DE  BEAUX- ARTS.  — 
ABC  DU  DESSIN  ET  DE  LA  PERSPECTIVE,  PAR  M11" 
IÉ3XÂ  JAUàEZ  ET  B.  THÉODORE  DEL  AMARRE. 

M.  K.  Feydeau  continue  avec  succès  et  talent 
le  cours  de  sa  publication  :  Histoire  des  usages 
funèbres  et  des  sépultures  des  peuples  anciens  T. 
Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  partie 
dans  le  numéro  de  la  Iïi:\ te  du  1 5  août  H 837  : 
aujourd'hui  nous  aborderons  avec  lui  les  Indous. 
Jci  la  tâche  pour  l'auteur  était  plus  difficile;  les 
monuments  manquaient  absolument  chez  un 
peuple  qui  brûle  ses  morts  et  jette  leurs  cendres 
dans  les  flots  du  Gange,  ou  qui  se  contente  de  les 
déposer  dans  la  terre  ;  son  érudition  Ta  tiré  de 
cet  embarras  :  puisant  .a  pleines  mains  dans  les 
livres  sacrés  de  l'Inde,  dans  ses  poèmes  épiques 
et  dans  les  travaux  des  plus  célèbres  indianistes 
anglais,  italiens,  allemands  et  français,  dans  les 
codes  et  dans  les  légendes  populaires,  M,  Fey- 
deau donne  au  lecteur' un  ensemble  aussi  com- 
plet que  possible  sur  les  usages  funèbres  de  ce 
pays,  hymnes,  repas,  purificalions,  etc.  ;  les  doc- 
trines de  la  transmigration  et  de  la  renaissance, 
qui  touchent  de  si  près  à  la  mort,  celles  du  réfor- 
mateur indien  Bouddha-Cakia,  devaient  néces- 
sairement trouver  place  dans  son  travail  ;  grâce 
aux  veilles  des  savantsjfrançais,  les  Burnouf,  Jes 
liarlhelérny-Saînt-Uilaire,  les  Pavie,  les  Langlois, 
les  Baudry,  les  de  Sacy,  les  de  Paulhicr,  qui, 
depuis  quelques  années  surtout,  rivalisent  en  sa- 
voir avec  les  ouvrages  des  plus  célèbres  orienta- 
listes anglais  :  Colebrookc ,  Wilson,  \Vilkins: 
Stcphenson,  Coleinan,  etc.  M.  Feydeau  va  vulga- 
riser chez  nous  des  connaissances  qui  étaient 
jusqu'alors  le  partage  d'un  petit  nombre  deru- 
dits.  11  fournit  également  d'intéressants  détails 
sur  les  funérailles  royales  et  sur  les  bûchers  des 
brahmanes  de  l'Inde.  Dans  ces  conditions,  on 
le  comprendra  facilement ,  le  livre  de  M,  Key- 
deau  doit  contenir  un  grand  nombre  de  cita- 
tions qui  communiquent  à  son  ouvrage  quelque 
chose  de  ce  je  ne  sais  quoi,  de  ce  charme  qui  sai- 
sit irrésistiblement  tous  ceux  qui  vont  visiter  le 
magique  Orient  . 

Là  Revue  de  Paris  poursuit  également  ses  étu- 
des sur  les  beaux-arts,  M.  Walferdin,  dans  les 
numéros  de  septembre  4857,  publiait  les  autres 
Salons  inédits  de  Diderot,  Salon  de  -1769  sep- 
tembre), de  4774  fJ3  septembre),  et  de  17SJ 
H"  novembre).  C'est  toujours  celte  même  verve, 

1*  Paris,  Gide  et  Baudry,  /j,  rue  Bonaparte. 


ce  même  enthousiasme  qui  faisaient  de  Fauteur 
de  V Eloge  de  Richardson,  un  foyer  vivant  auquel 
tous,  plus  ou  moins,  allaient  au  dix-huitième 
siècle  réchauffer  leur  ardeur  dans  cette  époque 
de  lutte  :  Boucher  et  sa  marche  de  Bohémiens , 
Michel  Yanloo,  La  G  renée,  Chardin,  de  La  Tour 
et  ses  portraits,  Verne  t ,  Casanove  et  sa  vic- 
toire du  dur  dl- nubien  (le  grand  Cr.ndéj  à  Fri- 
bourg  %  Le  Prince,  Vien,  Loutherbourg,  comme 
peintres,  le  sculpteur  Houdon  et  sa  stalue  de 
Voltaire ,  les  graveurs  Le  Bas  et  Wille,  voilà  les 
principaux  justiciables  du  créateur  de  la  critique 
dans  les  arts.  Une  note  curieuse  de  M.  Walferdin 
fait  apprécier  un  portrait  de  Diderot  par  Houdon, 
en  terre  cuite,  et  sur  lequel  l'auteur  du  Salon 
s'était  contenté  de  dire  *  très-ressemblant.  » 

Les  quatre  numéros  d'octobre  et  de  novembre 
renferment,  sous  le  titre  de  :  En  Hollande,  un 
récit  de  voyage  de  M.  Maxime  Ducamp,  curieux 
au  point  de  vue  des  arts;  pour  être  bien  apprécié, 
il  demande  un  article  spécial. 

Le  numéro  du  1«  novembre  contient,  en  outre* 
des  notes  complémentaires  sur  le  peintre  fran- 
çais du  moyen  Age  dont  nous  nous  sommes  déjà 
occupé,  Jean  Fouquet,  par  M.  Vallct  de  Viriville, 
à  la  suite  d'un  voyage  que  fit  le  savant  professeur 
de  l'Ecole  des  chartes  au  musée  d'Anvers  et  à 
Franc fort-sur-le-Mein,  chez  M,  Louis  Brentauo  , 
l'heureux  possesseur  des  œuvres  de  Fouquel. 
Bientôt  le  vœu  de  M.  de  Viriville  sera  accompli  : 
avec  l'autorisation  de  M.  Ê.  Brentano,  deux  ar- 
tistes allemands,  MM.  Schœfer  et  Stcinle,  se  pro- 
posent de  publier  un  Album  qui  reproduira  les 
quarante  miniatures  de  l'artiste  français. 

Le  voyage  d'Anvers  du  même  critique  a  été 
également  heureux;  dans  La  Salle  eau  Enborn  du 
musée  de  cette  ville,  il  a  trouvé  un  vieux  tableau 
du  même  peintre;  sur  la  face  postérieure  de  cette 
peinture  se  trouve  une  inscription  ainsi  conçue  : 

«  La  sainte  ^  ierge ,  sous  les  traits  d'Agnès  So- 
rel,  maîtresse  de  Charles  VII,  roi  de  France 
morte  en 

«  Ce  tableau,  qui  était  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Mehun  (pour  Melun),  est  un  vœu  de 
maître  Etienne  Chevalier,  un  des  exécuteurs  tes- 
tamentaires d'Agnès  Sorel.»  Suivent  trois  lignes 
d  écritures  effacées  et  grattées  sur  le  bois  ;  puis 

C[-lw  daU'  [  [  I"  s^niilure  «  177  Gauthier  avo- 
cat, n 

Celte  inscription  prouve  que  ce  panneau  est 
bien  l'œuvre  originale  de  Fouquet,  et  non  une 
copie,  comme  on  Pavait  cm;  ainsi  tombe  en  même 
temps,  dit  M.  de  Viriville,  le  roman  orné  de  ccr- 

1.  Aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 
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laines  épigrammcs  sur  les  patriotes  de  ^793  , 
imaginé  au  sujet  du  dyptique  de  Notre-Dame  de 
Melun  ,  par  le  spirituel  historien  des  arts  à  l'é- 
poque de  la  Renaissance. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  cette  Revue,  de  la 
troisième  édition  du  Cours  élémentaire  de  pers- 
pective, par  Mlle  Lena  .humez  et  M.  Théodore  De- 
laniarre  J.  Une  quatrième  édition  qu'on  prépare 
en  ce  moment,  et  deux  médailtes  d'honneur  de 
l'Académie  universelle  des  arts  et  des  sciences 
de  Paris,  sont  venues  justifier  nos  éloges.  Les 
deux  auteurs,  par  une  méthode  nouvelle  el  qui 
leur  est  particulière,  simplifient  et  vulgarisent  les 
doctrines  de  P. -II.  Yalenciennes,  le  chef  de  no- 
tre école  paysagiste,  cl  du  professeur  Thibault 
dont  Mlle  Jaunez  est  une  élève  distinguée. 

Plus  encore  que  noblesse,  succès  oblige;  Mlle 
Jaunez  et  M.  Delamarre  lont  compris  et  ont 
voulu  compléter  leur  enseignement.  Tout  en  tra- 
vaillant à  un  Cours  supérieur  de  perspective  pitto- 
resque, qui  donnera  la  solution  des  grandes  dif- 
ficultés de  celte  science,  ils  viennent  de  faire  pa- 
raître chez  le  même  éditeur.  A  B  C  du  dessin  et 
de  la  perspective^  orné  de  8  planches.  Longtemps 
considéré  comme  un  brillant  accessoire,  comme 
un  art  d'agrément,  le  dessin,  chaque  jour,  fait 
de  plus  en  plus  partie  essentielle  de  toute  bonne 
éducation.  L'habile  rapporteur  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Londres,  M.  Léon  de  Laborde,  le  fils 
du  comte  Alexandre  de  Laborde  qui,  avec  Car- 
not,  de  Gérando,  deLasleyrie,  Jomard,  a  doté  la 
France  de  renseignement  mutuel,  va  même  plus 
loin  \  il  voudrait  qu'en  France,  tout  le  monde  ap- 
prit à  dessiner  comme  on  apprend  à  lire.  Mlle 
jaunez  et  M.  Delamarre  semblent  être  entrés 
dans  celle  pensée  par  la  publication  de  leur  pe- 
tit manuch 

Pour  bien  faire  comprendre  le  mérite  de  ce 
travail,  nous  citerons  quelques  lignes  de  la  courte, 
mais  ingénieuse  et  fine  préface  qui  le  précède  ; 

«  Nous  considérons  le  dessin  comme  une  lan- 
gue primitive,  universelle  et  riche»  Primitive, 
car  dans  l'enfance  des  arts,  il  était  assurément 
plus  facile  de  peindre  les  objets  visibles  que  la 
parole  ou  les  sons  •,  universelle,  car  les  étrangers, 
les  illettrés  et  les  jeunes  enfants  qui  ne  savent 
pas  lire,  comprennent  merveilleusement  nos  ima- 
ges, tout  imparfaites  qu'elles  soient  ;  riche,  car  le 
dessin  peut  représenter,  non-seulement  tous  les 
objets  visibles,  mais  encore,  par  des  ligures  sym- 
boliques, des  idées  abstraites.  Les  diverses  scien- 
ces, l'industrie,  la  religion  elle-même,  en  ont  fait 
leur  puissant  auxiliaire. 


«  Eh  bien!  cette  langue,  que  tant  Je  bons  es- 
prits et  de  grands  talents  s'euoicent  de  populari- 
ser, s'apprendrait,  selon  nous,  plus  rapidement, 
et  donnerait  des  résultats  encore  plus  complets, 
si  Ton  s'astreignait  à  suivre  la  marche  analyti- 
que employée  pour  l'étude  des  autres  langues. 
En  eflet,  une  simple  comparaison  nous  fera  voir 
que  si,  d'une  part,  nous  possédons,  pour  expri- 
mer nos  pensées,  les  lettres,  consonnes  et  voyel- 
les, les  syllabes,  les  mots,  les  phrases,  les  pério- 
des el  les  discours  5  d'autre  part,  nous  possédons, 
pour  exprimer  ces  mêmes  pensées,  les  lignes 
droites  ou  courbes,  les  angles,  les  jigures  planes, 
les  corps  simples,  les  groupes  et  enfin  les  ensem- 
bles ou  tableaux  complets.  C'est  donc  de  l'A  B  C 
qu'il  faudrait  s'occuper  tout  d'abord,  pour  arriver 
graduellement  à  composer  et  à  décomposer  les 
œuvres  les  plus  compliquées  et  les  plus  impor- 
tantes, 

d  Basant  notre  mèlhôVïe  sur  cette  donnée, 
nous  chercherons  à  développer  a  la  fois  l'esprit 
d'examen  et  d'analyse,  la  mémoire  et  l'imagina- 
tion. Dans  les  diverses  études,  l'ennui  et  le  dé- 
couragement viennent  presque  toujours  de  ce 
qu'on  veut  faire  agir  une  seule  de  nos  facultés, 
au  lieu  de  les  appeler  toutes  à  notre  aide.  Au  lieu 
de  faire  de  l'étude  du  dessin  le  travail  des  yeux 
et  de  la  main  seulement,  appliquons-y  toutes  nos 
facultés,  notre  aine  tout  entière,  bien  assures 
que  de  rapides  progrès  et  de  douces  jouissances 
viendront  récompenser  nos  efforts.  « 

Grâce  abattrait  qu'engendre  la  variété  de  cette 
méthode,  l'élève  parcourt  sans  peine  les  premiers 
pas  de  la  carrière,  passe  des  ligures  planes  aux 
solides,  de  là  aux  corps  ronds;  viennent  ensuite 
l'application  des  courbes  à  l'architecture,  la  sy- 
métrie, les  moulures  et  leurs  ornements,  les 
feuillages  et  les  fleurs  où  les  auteurs  de  l'A  B  C 
apprennent  à  distinguer  et  à  retrouver  les  princi- 
pales formes  géométriques  et  des  types  char- 
mants et  gracieux  pour  l'ornement  proprement 
dit,  les  fleurs  renversées,  par  exemple,  fournis- 
sent des  sujets  de  jolis  pendentifs,  ele.  Cette 
étude  attentive  donne  une  touche  adroite  et  lé- 
gère, l'esprit  d'observation.  C'est  ainsi  quo,  dans 
quelques  pages,  Mlle  Jaunez  et  M.  Delamarre  ont 
su  exposer  d'une  manière  résumée,  quoique  com- 
plète, les  notions  indispensables  du  dessin  et  de 
la  perspective. 

A.  FE1LLET. 


1  Desloges,  rue  Croix-des- Petits- Champ*,  û.  Prix  ï 
S  fr.  —  i  B  C  du  rimfe,  prix  \  1  fr. 
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MOSAÏQUE. 

Adieux  à  Tan  1 857.  —  Inauguration  do  la  statue  de 
Napoléon Ier  à  Auxonne.— Le  buste  du  docteur  Roux» 
—Don  par  le  gouvernement  à  l'église  de  Saint-Louis- 
d'Antin  d'un  tableau  d'Eugène  Goyet.  — Transport 
d'objets  d'art  au  palais  de  l'Industrie.  —  L'n  monu- 
ment ù.  la  mémoire  de  l'éveque  de  Chartres. —  Elec- 
tioas  administratives   à  l'Ecole  des  Beaux- Art  s. 

—  Deux  tableaux  de  Prudhom  —  Commandes  de 
statues  pour  la  cour  du  vieux  Louvre.  —  Le  Christ 
consolateur  de  M.  Lefeburti  donné  par  l'Empereur  à 
à  la  chapelle  de  l'hôpital  de  Dreux.  —  Projet-mo- 
dèle d'une  statue  du  général  Petit.  —  Mlle  Léonie 
Lescuyer,— M.  Lazerges. —  Photographie  du  groupe, 
Uêioïsc  et  Abeilard  ,  de  M.  Emile  Chatrousse. —  Un 
tableau  do  M.  Ingres.  —  Un  tableau  de  Mlle  Kosa 
Bonheur  à  New-York  —  Un  portrait  authentique  de 
Washington.  —  Un  tableau  de  Marcel  vYrdier.  — 
Une  opérette  de  MM.  Galoppe  d'Onquaire  et  AVe- 
kerlin,— M,  Théophile  Gautier  ne  va  pas  en  Russie, 

—  Départ  de  M.  Biard  pour  l'Amérique  du  Sud.  — 
Les  harmonies  berrichonnes.  —  Obsèques  du  sta- 
tuaire Rauch.  —  Nécrologie  :  Lefevre-Deumicr , 
Casliï*Blaze,  Achille  D*véria,  Philippe  Agricola. 

L'année  1*57  vient  de  finir.  Elle  restera  célèbre 
dans  l'histoire  comme  une  des  plus  resplendissantes  de 
cette  pléiade  d'années  où  les  Beaux-Arts  auront  brillé 
d'un  éclat  extraordinaire.  En  France,  elle  a  vu  s*a- 
clievcr  dans  sa  magnifique  édification,  cesplendide  pu- 
lais,  ce  Louvre  qui  n'a  pas  son  égal  sur  la  terre,  à  la 
beauté  duquel  ont  concouru  tous  nos  artistes  dont  les 
travaux  ont  été  rémunérés  par  des  récompenses  dignes 
de  la  grandeur  de  l'œuvre  entreprise.  Elle  a  vu  se  per- 
cer presque  complètement  ce  boulevart  de  Sébastopol, 
avenue  de  palais  destinés  à  l'habitation  ou  au  com- 
merce de  r-imph-s  citoyens;  elle  a  vu  se  terminer  les 
embellissements  de  cette  promenade  Unique  au  monde, 
de  ce  bois  de  Boulogne,  pour  le  complément  de  l'en- 
tourage duquel  on  démolit  des  cités  entières.  Pendant 
le  coure  de  cette  même  année  ont  été  inaugurées  deux 
réminiscences  splendidcs  du  plus  pur  siyle  ogival,  l'é- 
glise Sainte-Clotilde  et  l'église  deBi  lleville,  et  a  eu  lieu 
l'achèvement  de  lapiemièrc  et  plus  importante  partie 
de  ces  Halles  centrales,  digues  de  la  vraie  capitale  du 
monde  moderne.  Cette  même  année  nous  a  permis 
d'admirer  presque  entièrement  terminée,  cette  caserne 
colossale  du  Chateau-d'Eau,  où  l'art  s'uuiî  à  l'impo- 
sante solidité;  puis  cette  mairie  de  la  place  du  Louvre, 
où;  malgré  d'inévitables  étrange  tés  d'alignements 
causées  par  le  respect  légitime  dû  à  la  conservation 
des  monuments  des  temps  antérieurs ,  nous  pou- 
vons voir  se  dessiner  déjà  un  porche  extrêmement 
remarquable.  Puis  sont  venus  des  squares  pour  l'as- 
sainissement et  les  promenades;  et  cependant,  tous  ces 
travaux  que  J857  a  vu  mener  à  bonne  fin,  ne  sont 
qu'une  œuvre  de  pygmée  en  présence  des  projets  gi- 
gantesques élaborés  pendant  le  cours  de  cette  année  , 
et  dont  quelques-uns  sont  déjà  même  en  voie  d'exécu- 
tion. Ici  l'encombrement  ,  le  colossal  des  projets , 
eiîraic  l'imagination  lapins  hardie*  Et  d'abord  deux 
magnifiques  boulevarts  parlant  de  la  caserne  du  Châ- 
teau-d'eau, se  dirigeant  l'un,  le  boulevart  du  Nord, 
vers  la  barrière  Poissonnière;  l'autre,  le  boulevart  du 
Prince-Eugène,  que  doit  orner,  vers  le  centre  de  son 
parcours,  la  statue  du  vice-roi  d'Italie,  vers  la  barrière 
du  Trône;  le  boulevatt  de  la  rive  gauche,  que  doit 
border  une  Sorbonne  splendide  digne  de  la  science 
moderne  et  de  l'Université  impériale  de  France;  le 
boulevatt  Saint-Victor,  le  boulevart  de  Malcsherbes, 


puis  les  gigantesques  travaux  e  ni  repris  pour  complé- 
ter et  agrandir  le  Palais-dc-Justice  déjà  si  grandiose  ; 
les  restaurations  intelligeutes  en  cours  d'exécution  à 
la  Bibliothèque  ,  et  le  remaniement  des  rues  entre 
cette  Bibliothèque  et  le  Palais-Royal  qui  en  sera  la 
suite;  les  immenses  réparations  nouvelles  projetées 
pour  la  vieille  basilique  de  Notre-Dame;  un  Hôtel  Dieu 
nouveau  ;  l'Archevêché  ;  la  colossale  colonne  de  cent 
mètres  qui  doit  îitre  élevée  sur  les  hauteurs  du  Troca- 
deroà  la  gloire  de  l'armée  de  Crimée,  avec  sa  ceinture 
de  palais;  les  nouvelles  constructions  princieres  desti- 
née à  rendre  le  rond-point  de  la  barrière  de  l'Etoile  di- 
gne de  cette  arche  monumentale  de  triomphe  élevée 
&  la  gloire  du  premier  empire;  le  boulevart  de  l'Aima 
qui  joindra  les  Champs-Elysées  au  pont  de  l'Aima, 
puis  cet  antre  boulevart  gigantesque,  peut-être  encore 
un  peu  problématique,  ce  boulevart  de  l'Empereur,  qui, 
trouant  Chaillot,  à  partir  des  Chanips-Élysées,  passant 
au  pied  de  la  nouvelle  colonne,  longeant  la  Seine  à 
une  hauteur  considérable,  doit  aller  rejoindre,  à  tra- 
vers Fassy  et  Auteuil,  le  nouveau  champ  de  courses 
si  bien  aménagé  à  l'extrémité  du  bois  de  Boulogne, 
au-dessous  de  la  cascade  ;  et  enfin,  comme  pour  corn* 
pléter  ce  majestueux  ensemble ,  l'intelligent  projet 
d*orner  toutes  nos  places ,  toutes  nos  rues,  des  statue» 
de  tous  les  hommes  remarquables  qui  ont  illustré  no- 
tre pays.  Mais  Paris  ne  profite  pas  seul  de  cette  grande 
passion  des  beaux-arts  qui  commence  à  s'emparer  du 
dix-neuvieme  siècle,  d'autres  villes,  Bordeaux,  Lyon 
et  Marseille»  entre  autres,  voient  s'opérer  également 
dans  leur  sein  de  merveilleuses  et  spleudides  transfor- 
mations; toutes  les  villes  importantes  de  nos  dépar- 
tements s'empressent  à  Tenvi  d'honorer  par  des  sta- 
tues la  mémoire  de  ceux  qui  ont  laissé  un  nom  glo- 
rieux et  honorable,  et  nos  monuments  d'un  autre  âge 
voient  d'intelligentes  réparations  leur  permettre  de  ré- 
sist'-r  encore  à  la  tank  dévastatrice  des  siècles.  VA  l'é- 
tranger lui-même,  comme  s'il  allait  vouloir  lutter  avec 
nous  sur  le  lerrain  de  la  gloire  artistique  ,  véritable 
champ  de  bataille  de  la  civilisation,  commence  à  ri.  v  r 
aussi  de  tous  côtés  des  statues  à  ses  grands  hommes, 
et  à  élaborer  de  nombreux  projets  de  monuments. 

C'e^t  ainsi  qu'elle  rejoint  ses  aînées  dans  ta  nuit  des 
temps,  escortée  de  souvenirs  et  ensevelie  dans  la  gloire, 
l'année  1857  !  Nous  donnons  aujourd'hui  le  bilan  de 
sa  dernière  quinzaine,  digne  encore  de  ceux  qui  l'ont 
précédé. 

Le  20  décembre,  a  eu  lieu,  avec  une  grande  pompe, 
l'inauguration  de  la  statue  de  l'empereur  Napoléon  Ier, 
sur  une  des  places  publiques  de  la  ville  d'Auxonne 
(Cotc-d'Qr),  en  présence  de  M.  le  général  Picard,  dé- 
légué par  S.  M.  l'empereur  pour  le  représenter  dans 
cette  cérémonie.  Dans  notre  livraison  du  1er  septem- 
bre 1857,  nous  avons  décrit  cette  statue,  due  au  ciseau 
de  M.  Joufïroy,  membre  de  l'Institut, 

L'Académie  de  médecine  va  bientôt  posséder  dans  le 
local  ordinaire  de  ses  séances,  le  buste  du  célèbre  doc- 
teur Roux,  mort  en  185'».  A  l'Exposition  universelle 
de  1855,  un  statuaire,  M.  Destraz,  avait  envoyé  un 
buste  du  savant  académicien  qui  était  d'une  grande 
ressemblance.  L'Académie  a  désiré  eu  avoir  une  rc- 
production,  et  le  gouvernement,  s'associaut  a  l'hom- 
mage rendu  an  célèbre  chirurgien  de  l'Hôtel  Dieu  de 
Paris,  a  fait  don  du  marbre  nécessaire  pour  l'exécu- 
tion de  ce  buste. 

Nous  apprenons  que  le  gouvernement,  ayant  fait 
l'acquisition  de  quelques-uns  des  tableaux  de  feu  Eu- 
gène (ioyet,  de  regrettable  mémoire,  S.  Exc,  leminis» 
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tre  d'Etat  vient  de  faire  don  à  l'rglisc  do  Saînt-Louis- 
d'Antin  de  la  belle  torlc  de  cet  artiste  reprisent ant  le 
Christ  (m  Jardin  fies  Olives,  Nous  approuvons  haute- 
ment cet  hommage  rendu  à  an  artiste  qui  sut  toujours 
allier  à  un  talent  incontesté,  un  caractère  et  une  ho- 
norabilité qui  le  faisaient  aimer  et  estimer  de  tons. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'un  jour  vienne,  où 
quelques-unes  des  œuvres  remarquables  d'Eugène 
Gôyet  prennent,  au  Louvre,  une  place  qui  ne  saurait 
leur  manquer,  et  où  ses  contemporains  s  raient  heu- 
reux de  retrouver  un  nom  deux  fois  illustre  par  le  pfcro 
et  par  le  (ils. 

Pendant  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre,  on 
a  vu  rouler,  vers  le  palais  do  l'Industrie, un  assez  grand 
nombre  de  chariots  ch  ngés  d'objets  d'art,  de  statues, 
de  groupes,  de  bustes,  de  tableaux  de  tous  genres.  On 
a  cru  qu'il  s'agissait  de  quelque  exposition  particu- 
lière, du  quelque  fête  artistique  on  de  bienfaisance  ; 
c'est  une  erreur.  Jl  y  a,— et  cela  date  d'un  assez  grand 
nombre  d'années,  —  une  immense  quantité  d'objets 
d'art  qui  encombrent    les  greniers  et  1rs  dépu:s  de 
plusieurs  établissements  publics.  Tous  sont  menacés 
de  destruction  par  la  poussière  ,  l'humidité  f  voire 
même  par  les  rats,  qui  no  craignent  pas  de  porter  une 
dent  sacrilège  sur  les  toiles  signées  souvent  de  noms 
illustres.  Il  a  été  décidé  que  l'on  rassemblerait  ces  œu- 
vres éparses,  dans  les  galeries  actuellement  inoccupées 
du  palais  de  l'Industrie,  et  qu'elles  seraient  soumises 
un  examen  préalable.  Il  y  a  de  tout  dans  ces  produc- 
tions oubliées  et  qui  peuvent  tenir  une  place  fort  ho- 
norable dans  une  foule  de  palais,  d'églises,  de  musées* 
Le  gouvenienn  nt  peut  se  montrer  généreux,  et  c'est 
sans  doute  dans  coite  bonne  intention  qu'il  accorde 
une  hospitalité  passagère  et  des  Ilots  de  lumière  à  ces 
travaux  si  longtemps  plongés  dans  L'ombre.  Les  dépar- 
tements demandent  leur  pan  do  ces  richesses  accumu- 
lées dans  la  capitale,  et  ils  n'ont  pas  tort  ,  il  faut  ttne 
le  goût  dos  ans  se  développe  et  se  contente  partout. 
Bans  nos  principales  villes  il  y  a  des  écoles  qui  ont  be- 
soin d'exemples  et  de  modèles  ;  il  y  a  d>  s  musées  que 
ks  fortunes  municipales  ne  peuvent  décorer  avec  au- 
tant de  luve  qu'on  le  désirerait;  il  y  a  bien  dos  églises, 
élevées  par  la  charité  des  fidèles,  qui  seraient  heureu- 
ses do  cacher  la  nudité  de  lents  murs.  Souhaitons  que 
de  l'examen  qui  va  avoir  lieu  il  résulte  des  bienfaits 
pour  une  foule  de  villes  un  peu  trop  oubliées  quelque- 
fois. 

A  la  mort  du  vénérable  évéque  de  Chartres,  M. 
Cl  au  sel  de  Montais,  tout  le  département  d'Eure-et- 
Loir  s'émut  ot  foi  nia  le  projet  d'ouvrir  une  souscrip- 
tion pour  lui  ériger  un  tombeau  dans  la  chapelle  de  la 
cathédrale  qui  contenait  ses  restes.  Une  commission 
fut  nommée,  arrêta  un  plan  d'un  tomb.  au  supportant 
la  statue  couchée  de  l'évoque,  et  confia  l'exécution  du 
modèle  du  monument  à  un  artiste  connu  par  de  beaux 
travaux  de  sculpture  religieuse,  a  AL  Fromenger. 

L'Ecole  impériale  des  Beaux-Arts,  dont  l'adminis- 
tration intérieure  est  soumise  au  système  électif,  a 
procédé,  le  mois  dernier,  aux  nominations  du  prési- 
dent et  du  vice-président  pour  Pau  née  1S53.  AL  Le- 
sueur,  architecte,  qui  a  exercé  les  fonctions  de  vice- 
président  en  I8r>7.  devient  président  à  dater  dui" 
janvier.  M.  Lemaire,  siatuaire,  a  été  nommé  vice- 
président. 

Il  existe,  dans  une  galerie  particulière,  deux  ta- 
bleaux de  Prudbon  qui  sont  fort  curieux.  L'un  a  figuré 
à  la  première  exposition  du  Louvre,  en  1703,  et  a  pour 
sujet  \  Union  de  Vmnour  et  de  Vamttiê\  l'autre,  com- 


mandé par  Napoléon  I*c,  représente  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  près  de  sa  gouvernante. 

La  cour  du  vieux  Louvre,  on  le  sait,  contient  un 
grand  nombre  de  niches  destinées  dès  l'origine  à  rece- 
voir des  satucs.  Quelques-unes  y  ont  été  placées, 
mais  il  a  été  décidé  que  cette  décorat  ion  nécessaire  se- 
rait complétée,  et  bon  nombre  de  sculpteurs  sont  a 
l'ouvrage  en  ce  moment  pour  terminer  cet  important 
travail,  Iles  copies  de  l'antique  ont  été  commandées  à 
Rome  et  a  Paris,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  statues 
originales.  Parmi  les  artistes  chargés  de  ces  travaux, 
on  cite  MM.  Nameutl,  Etex,  Hugueuir^Crauck,  Barre, 
Lanzirotli,  Poitevin,  Arnaud,  Eudes,  Loquien,  Tous- 
saint, Levéque,  Frison,  Travaux,  Prouba,  Loïson, 
M  un 'an. 

Le  tableau  de  M.  Lfcfeburc,  le  Christ  consolateur  qui 
a  figuré  a  l'exposition  de  1 8.">7,  a  été  accordé  par  S.  AI. 
i'Kiupnviir  ii  la  chapelle  de  l'hôpital  île  Dreux. 

M.  Koitcl,  auteur  du  Jésus  redemptOT  wumii,  qui  a 
figuré  a  l'Exposition  de  I857t  et  qui,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  a  éié  acheté  par  S.  AL  l'Impératrice, 
vient,  dit-on,  d'exécuter  le  projet-modcïs  d'une  statue 
du  général  Petit,  dont  la  place  pourrait  se  trouver 
dans  la  grande  cour  du  palais  de  Fontainebleau,  té- 
moin, on  se  le  rappellera  toujours,  dos  historiques 
adieux  de  Napoléon  1er. 

Un  artiste  qui  s'est  fait  une  réputation  méritée 
comme  peintre  d'animaux  et  de  paysage,  M,le  Léonie 
Lescnyer,  termine  en  ce  moment  deux  tableaux  qui 
lui  ont  été  commandés  pour  l'Angleterre  où  son  talent 
est  justement  apprécié  et  ses  oeuvres  recherchées.  L'un 
de  ces  tableaux,  — le  Coup  de  fouet,  —  est  plein  d'é- 
nergie, d'une  grande  vérité  de  mouvement  et  large- 
ment touché;  il  est  destiné  à  faire  pendant  au  Coup 
de  collier,  acheté  à  l'exposition  de  Sy  lenham.  L'autre, 
d'un  effet  de  lumière  des  plus  heureux,  représente  des 
Chevaux  à  f  entrée  d'un  lunnet,  ut  servira  de  pendant 
à  une  autre  toile  que  cette  artiste  a  également  vendue 
à  Sydenham.  * 

Nous  avons  vu  aussi  dans  l'atelier  de  M,  Lazorges 
plusieurs  toiles  dont  le  mérite  ajoutera  encore  au 
renom  de  ce  peintre  distingué.  C'e^t  d'abord  une  gra- 
cieuse composition,  comn  andée  pour  la  petite  église 
d'une  communedes  environs  de  ï  arbes,  et  représentant 
sainte  Eugénie  soutenue  da^s  les  nuages  par  des  anges 
qui  jonchent  des  fleurs,  tandis  nue  la  sainte  répand  ses 
UèiiiVih-iions  sur  le  village  et  la  chapelle,  qu'on  aper- 
çoit au  lohi  dans  le  bas  du  tableau.  Ensuite  Vue  pieta 
d'un  sentiment  on  ne  peut  plus  religieux  ;  cette  pein- 
ture, où  l'on  remarque  surtout  la  hnessc  de  modelé 
du  torse  du  Christ,  est,  ainsi  que  la  précédente,  com- 
mandée par  le  ministère  d'Etat.  Enfin  une  troisième 
composition,  faite  pour  un  de  nos  éditeurs  d'estampes, 
sera  la  première  d'une  série  destinée  a  être  repro- 
duite par  !a  gravure.  Dans  ce  tableau  de  du? valet, 
M.  Lazergcs  nous  montre  Germain  Pilon  dans  son 
atelier,  travaillant  a  son  groupe  dit  /es  Trois  Grâces, 
et  pour  lequel  posent  la  duchesse  d'Élampcs  et  Cathe- 
rine deMédîcis.  On  sait  que  ce  groupe  fait  aujourd'hui 
partie,  sons  le  n*1  112,  du  musée  des  sculpteurs  de  la 
Renaissance  au  Louvre,  et  que,  d'après  certains  au- 
teurs, ce  ne  serait  pas  les  Trois  Grâces  qu'il  repré- 
senterait, mais  bien  les  trois  Vertus  théologales.  Ce 
qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  l'artiste  n'a  donné  à  ces 
statue*  aucun  de*  attributs  qui  accompagnent  toujours 
les  figures  symboliques  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de 
la  Charité. 

On  sait   le  succès  qu'ont  obtenu,  au  salon  de 
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1657,  les  deux  charmants  groupes  d'fléto'ise  et  Abd- 
/«rrf,  composé  avec  soin  et  sentiment  par  M,  Emile 
Chai  rousse,  et  ayant  pour  titres  particuliers  :  Sè- 
(luctfon;  ta  Cité)  fi  16;  Dernier  ad- eu;  te  Par  Mie  (y 
M.  Michelez  vient  de  photographier,  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  un  de  ce*  doux  groupes»  la 
Séductfùn.  Cette  reproduction,  si  bien  réussie,  et  dont 
le  succès  est  d'autant  plus  certain  que  le  sujet  est  des 
mieux  choisis,  exige  qu'elle  ait  bientôt  son  pendant  ; 
car  il  serait  fâcheux  que  la  pensée  du  statuaire,  qui  a 
exprimé  avec  tant  de  charme  le  commencement  et  la 
fin  de  toute  passion  terrestre,  restât  incomplète  dans 
les  collections  des  amateurs  de  belles  photographie*. 

Depuis  longtemps  le  Théâtre -Français  avait  accordé 
ses  entrées  à  M.  Ingres.  Four  témoigner  sa  reconnais- 
sauce  bu  comité,  le  grand  artiste  vient  de  lui  faire  don 
d'un  tableau  qui  représente  une  anecdote  de  la  vie  de 
Molière.  Molière,  entrant  chez  le  roî,  le  trouve  à  table, 
et  Louis  l'invite  a  partager  son  en-tous-cas,  1-e  18  dé- 
cembre dernier,  la  Comédie-Française,  ayant  à  sa  tôle 
eon  directeur,  M  EmpiS,  s'est  rendue  chex  M.  Ingres, 
pour  le  remercier  de  son  magnifique  cadeau.  Le  tableau 
est  destiné  au  foyer  des  artistes.  Cependant,  comme 
c'est  un  chef-d'œuvre,  il  doit  être  quelque  temps  ex- 
posé dans  le  foyer  public;  il  y  a  même  lieu  d'espérer 
qu'il  restera  à  cette  place  pour  le  plaisir  de  tous. 

On  écrit  de  New-Yofîc:  «-Dans  cette  débâcle  finan- 
cière qui  s'en  prend  d'abord  aux  délassements  artisti- 
ques, il  n'y  a  qu'une  seule  exception  au  refroidisse- 
ment universel  ;  elle  est  en  faveur  d'un  tableau  do 
Mlle  Rosa  Bonheur,  qui  est  visible  dans  la  galerie  de 
M.  Stevens  pour  le  prix  de  u  seneL  La  foule  s'y  presse 
et  admire  ;  elle  a  raison.  N'est-ce  pas  la  nature  vivante 
que  cette  toile  ?  Les  Américains,  peu  connaisseurs  par 
inclination  et  par  éducation,  ne  peuvent  se  iasser  de 
contempler  les  chevaux  si  heureusement  peints  par  no- 
tre  compatriote.  L'artiste  doit  être  fiera  de  ces  hom- 
mages, —  À  l'autre  extrémité  du  continent  américain, 
c'est  encore  une  œuvre  française  >qui  a  le  privilège 
d'attirer  dos  visiteurs.  —  Les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Orléans  sYm pressent  autour  d'un  portrait  authenti- 
que du  général  Washington,  peint  par  Lebarbier, 
peintre  en  titrede  Louis  XVI,  et  découvert  à  Paris  par 
Bis  Duhamel,  nn  LouManais,  amateur  et  négociant 
d'antiquités.  Il  paraît  que,  quelque  temps  après  la  dé- 
claration de  l'indépendance  américaine ,  le  roi  de 
France  envoya  le  grand-cordon  du  Saint-Esprit  au  hé- 
ros de  la  révolution,  par  Lçbarbier,  en  chargeant  ce* 
lui-ci  de  lui  rapporter  un  portrait  du  général;  ce  qui 
fut  fait.  La  révolution  française,  qui  dispersa  tant  de 
trésors,  livra  à  bien  des  hasards- celte  toile  historique, 
qui  était  l'œuvre  d'un  maître,  et  qui,  sous  ces  deux 
rapports,  était  digne  du  la  galerie  d'un  roi.  —  Le  gé- 
néral Washington  y  est  représenté  en  pied,  de  gran- 
deur naturelle  et  a  l'âge  do  quarante  ans  environ.  Sa 
physionomie  témoigne  d'une  bienveillance  et  d'une 
bonté  suprêmes;  son  attitude  gracieuse  révèle  cepen- 
dant un  grand  développement  de  forces  physique?. 
Debout  et  légèrement  incliné  sur  un  côté, sa  main  gau- 
che repose  sur  l'affût  d'un  canon,  landis  que  la  droite 
s'appuie  sur  la  hanche.  Il  est  vûtu  du  costume  d'oiïïcier 
général  do  l'époque,  et  porte  en  sautoir  le  grandcor- 
don  de  l'ordrr  .du  Saint-Esprit,  Quant  à  la  ressem- 
blance, on  la  dit  parfaite,  et  prouvée  par  les  portraits 
qui  furent  points  plus  tard,  en  tenant  compte  cepen- 
dant de  la  différence  d'Age,  — .  La  municipalité  delà 
Nouvelle-Orléans,  qui  ne  doute  pas  do  l'authenticité 
de  cette  toile,  a  offert,  à  ce  qu'il  parait,  cinq  mille  dol- 


lars à  M.  Duhamel  pour  acquérir  de  lui  Tunique  por- 
trait du  la  jeunesse  du  plus  grand  patriote  et  du  plus 
vertueux  citoyen  des  Etats  Unis»  » 

On  peut  voir  actuellement  dans  l'église  Saint-Lau- 
rent, la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  du  fau- 
bourg Saint-Martin,  un  tableau  qui  y  a  été  déposé 
provisoirement  et  qui  représente  Y  Arrestation  de  Saint* 
Laurent.  C'est  une  des  dernières  oeuvres  de  Marcel 
Vcrdîcr,  ce  peintre  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  et  dont  le 
pinceau  énergique  et  fougueux  promettait  peut-être 
un  talent  à  la  France,  alors  que  les  années  et  la  ré- 
flexion auraient  mûri  ses  idées.  Sa  mort  aussi  prompte 
qu'imprévue  a  été  dans  le  temps  le  sujet  de  commen- 
taires assez  singuliers  parmi  ses  arnis  les  plus  intimes 
et  les  compagnons  de  ses  travaux.  On  la  supposait  en- 
tourée do  circonstances  mystérieuses  que  le  temps 
permettra  peut-être  d'éclaircir.  Cette  obscurité  même 
ajoute  un  intérêt  de  plus  aux  dernières  productions  du 
jeune  artiste, 

Le  dimanche  90  décembre,  les  salons  do  Mme  Or- 
Jila  ont  éié  inaugurés  par  une  joyeuse  opérette  de 
M,  Galoppo  d'Ouquaire.  L'Amour  et  Cépée*  —  tel  est 
le  litre  de  ce  nouvel  opéra,  —  a  été  joué  au  bruit  d'u- 
nanimes applaudissements.  L'auteur  de  la  musique, 
M.  J.-B.  Wèkerlin,  en  avait  sa  bonne  part,  et  cette 
charmante  partition  a  fourni  a  Mlle  Mira,  ainsi  qu'à 
ftHf.  Bussino  et  Lourdel,  une  nouvelle  occasion  de 
faire  apprécier  leur  double  talent  de  chanteur  et  de 
comédien. 

Le  bruit  avait  couru  dans  deux  ou  trois  petits  cer- 
cles de  feuilleton  nistes,  que  M.  Théophile  Gautier 
devait  aller  faire  un  voyage  en  Russie,  On  assurait, 
qu'après  avoir  décrit  l'Espagne  et  l'Orient,  cet  écrivain 
fantaisiste  allait  devenir  le  peintre  du  Nord  et  des  fri- 
mas. On  peut  se  rassurer,  —  si  toutefois  on  a  pu  con- 
cevoir la  moindre  crainte, —  M*  Théophile  Gautier 
demeure  à  Paris, 

Un  départ  plus  certain  c'est  celui  de  M.  Bîard,  Ce 
peintre  original  et  fécond  doit  s'embarquer,  dans  les 
premiers  jours  de  ce  mois,  pour  l'Amérique  du  Sud,  Il 
se  rend  à  Kio-Janeiro  où  il  arrivera  entouré  des  recom- 
mandations les  plus  honorables  et  où  l'attendent  des 
travaux  nombreux. 

Georges  Smd,  qui  s'occupe  de  tout,  met  la  main  à 
tout,  écrit  des  romans  des  comédies,  des  drames,  ee 
mêle  aussi  de  musique.  Charmée  par  les  harmonies 
berrichonnes  qui  retentissent  fréquemment  à  son  oreille, 
elle  a  formé,  raconte -t  on,  le  projet  de  les  rassembler 
en  corps  d'ouvrage.  On  sait  que  le  célfcbre  écrivain  a 
déjà  rendu  une  sorte  d'existence  aux  mélodies  de  son 
pays  dans  quelques-unes  de  ses  productions,  dans  Fran* 
çoù  le  Champy,  entre  autres.  Sur  son  invitation,  un 
compositeur  est  venu  passer  quelques  mois  au  château 
do  V)!ian,  pour  recueillir  ces  chants  naïfs  qui  se  ré- 
pètent d'âge  en  âge  dans  les  campagnes,  dans  les  veil- 
lées. 11  n'y  aurait  plus  maintenant  qurà  composer  des 
parole?  sur  ces  vieux  airs,  Georges  Sand  s'est  chargée 
de  ce  soin  et  nous  ne  tarderons  pas  a  la  rctouver  poëto 
élégiaque  et  pastoral. 

«  Les  obsèques  du  statuaire  Ranch,  nous  écrit-on 
de  Berlin,  à  !a  datedu  7  décembre  3  857,  ont  fait  voir  do 
combien  de  sympathies  jouissait  ici  ce  grand  artiste. 
Lors  de  l'arrivée  du  corps,  de  Dresde,  samedi  soir,  des 
centaines  de  ses  admirateurs  s'étaient  rendus  au  dé- 
barcadère pour  le  conduire  à  l'atelier  que  l'illustre 
sculpteur  habitait  a  Berlin-  Le  corps  a  été  exposé  là 
pendant  toute  la  journée  du  dimanche,  et  parmi  les 
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nombreuses  personnes  qui  sont  venues  lui  rendre  un 
dernier  hommage  en  déposant  des  llours  et  des  guir- 
landes, figurait  kl  princesse  de  Prusse, Tous  les  princes 
du  la  famille  royale,  Je  prince  de  Prusse  en  tête,  ont 
assisté  aux  obsèques*  Le  cortège  a  pa*se  an  pri  s  du 
monument  de  l'r. rie  II,  hravr*;  la  pins  impoi-anu: 
de  ce  maîtie  que  la  postérité  comptera  parmi  les  plus 
grands  artistes  de  tous  les  siècles,  » 

La  littérature  et  les  arts  de  France  ont  fait  dans  cette 
dernière  huitaine  deux  pertes  nouvelles,  MM.  Lefevre- 
De.innier  et  Castil-Blaze.  —  Le  premier  était  poëte  et 
homme  de  cœur.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages  ri  marqua- 
fa  Ies>  dont  l'un  est  intitulé  :  Les  Martyrs  iCArezzo.  Cas- 
tiMilaze  était  le  doyen  de  la  littérature  musicale  à 
Paris.  La  France  perd  en  lui  un  critique  sai  ant,  l'Italie, 
un  ami  et  un  admirateur,  lîossini  un  collaborateur  dé- 
voué, car  c'est  Castil  lilazt;  qui  a  traduit  et  fait  cou- 
naître  le  premier  en  France  les  opéras  du  grand  maestro. 

Les  beaux-arts  viennent  de  Taire  une  nouvelle  perte; 
M.  Achille  Dévéïtfe,  conservateur  du  cabinet  des  estam- 
pes i  la  bibliothèque  impériale ,  est  mort  ces  jours 
derniers  a  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Philippe  Agrico'a, 
peintre  distingué,  inspecteur  de  la  galerio  du  Vatican, 
professeur  de  peinture  à  l'académie  de  Saint- Luc,  dé- 
cédé à  Rome* 

Piérre  MARC  11  AN  DON  DE  LA  FAYE. 


CORRESPONDANCE . 

A  UONSlEUIt  LE  DIRECTEUR  DU  LA  REVUE  DES  BEÀt'X-ÀHTS. 

Monsieur, 

Dans  la  livraison  de  la  Revue  des  Beaux-Aiits  du 
15  décembre ,  M.  J.-li.  Vigné  veut  bien  me  placer  en 
compagnie  de  plusieurs  personnes  ém inentes  à  qui  il 
accorde  l'aptitude  et  les  connaissances  requises  pour 
prononcer  sur  l'originalité  des  douze  Titiens  achetés 
par  M  Ed,  A  bout. 

Jusque-là,  je  ne  puis  que  le  remercier  pour  son 
excessive  indulgence?  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  raisons  qui  paraissent  l'avoir  déterminé  dans 
son  chois.  «Il  y  aurait,  dit-il,  un  moyen  bien  simple 
a  pour  M.  Ed.  About  de  sortir  de  toutes  ces  incerti- 
«  tudes;  nous  rengageons,  dans  son  intérêt,  à  sou- 
«  mettre,  ces  douze  chefs-d'œuvre  inconnus  a  de  véri- 
«  xables  experts  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  ni  des  artistes 
«  ni  des  hommes  de  lettres,  mais  qui  ont,  dans  le 
«  monde  artistique  et  dans  le  commerce,  une  répu- 
«  tatiou  de  savoir  et  de  loyauté  incontestables  » 

Sans  rechercher  si  parmi  les  personnes  désignées  par 
M*  Vigné,  il  n'y  en  a  pas  plus  d'une  qui  pourrait  s'ho- 
norer du  double  titre  d'arttste  at  d'homme  de  lettres 
dont  la  possession  est,  à  ce  qu'il  parait,  nuisible  en 
matière  d'expertise;  je  me  bornerai  a  revendiquer 
pour  moi  celui  d'artiste,  mes  travaux  assidus  m'en 
donnent  le  droit. 

Je  n'ignore  pas  que,  pour  quelques  personnes,  un 
restaurateur  de  tableaux  ne  doit  pas  toujours  être 
compté  parmi  les  artistes;  mais  s'il  l'est  (fuet<fucf»  s, 
je  serais  heureux  qu'une  exception  eût  lieu  en  ma 
faveur. 

Quant  à  mes  prétentions  littéraire  s,  je  les  aban- 
donne, et  pour  cause.  Les  lecteurs  de  votre  estimable 
journal  ont  été  trop  à  môme  d'en  juger  les  motifs  pour 


que  j'essaie  de  m'en  targuer.  Cependant,  veuillez 
croire,  monsieur  le  directeur,  que  ce  n'est  p  ^s  &ans 
regret,  car,  en  matière  d'^rt  sut  tout,  je  voudrais, 
comme  le  dit  Montaigne.,  «  qu'en  tous  subjects,  chacun 
écriviêl  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  tçait,  » 

J'ai  l'honneur  d'ùtrc,  monsieur  le  directeur,  avec  la 
considération  la  plus  distinguée,  votre  très-dévoué 
serviteur, 

Tu.  Lejeuke, 

Artiste  peintre,  restaurateur-expert  attaché  aux 
Musées  Impériaux  par  suite  de  concours. 

M.. Théodore  Lcjeune  a  fait  une  confusion  re- 
grettable qui  nous  force  à  supposer  qu'il  lit  fort 
peu.  puisqu'il  ignore  ce  qu'un  de  nus  plus  spiri- 
tuels chroniqueurs  racontait  dernièrement  :  il 
faut  qu'il  n'ait  pas  su  qu'à  la  suite  d'un  excellent 
déjeuner  di.uîiie  par  M.  Kdineinl  Alunit,  dans  sa 
villa  du  bois  de  Boulogne,  à  certains  artistes  et 
nommes  de  lettres,  ces  messieurs  avaient  décidé, 
péremptoirement,  que  les  douze  labîeaux  soumis 
à  leur  expertise  sont  de  beaux  et  bons  Titiens. 
De  là,  le  conseil  donné  par  nous  ïi  M.  Edmond 
About,  d'en  appeler  à  une  décision  plus  sérieuse, 
qui  n'émanât  ni  d'artistes  ni  d'hommesde  leltrcs. 
N'élail-il  pas  tout  naturel  alors,  qu'abstraction 
fa  île  de  son  ti  Ire  incontesté  d'artiste  cl  d'hom- 
mes de  lettres,  M.  Théodore  Lcjeune  se  trouvât 
désigné  parmi  ces  véritables  experts  qui  ont  une 
réputation  de  savoir  et  de  loyauté  incontestable? 
En  ceci,  nous  ne  nous  sommes  souvenus  que  des 
sérieuses  études  et  de  l'expérience  de  M.  Théo- 
dore Lejeune  ;  nous  n'avons  vu  que  le  juge, 
l'expert  compétent.  El  ce  n'est  pas  nous  qui 
viendrions  jamais  refuser  le  tilre  d'arlisle  à  celui 
qui  compte  vingt  années  de  pratique  et  de  suc- 
cès, qui  a  exposé  à  différents  Salons,  et  qui,  en- 
tre tous  ses  rivaux,  a  été  choisi  pour  restaurer 
les  pcinLures  du  dotne  des  I malides  el  du  palais 
de  l'uni  ai  hi-bleau.  Nous  lui  refuserions  bien 
moins  encore  le  titre  d'homme  de  lettres,  après 
son  excellent  article  qtie  la  Revue  a  publié  sur 
les  Signatures  des  tableaux,  et  ses  apprécia  lions 
dVeuvres  da.ri?  Il  est  de  ces  littérateurs  qui, 
comme  le  dit  Montaigne,  écrivent  ce  qu  ils  ont 
vu  et  ce  qu'ils  savent, 

J.-b.  VIGNÉ. 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

La  Société  libre  des  Beaux-Arts,  dont  les  séan- 
ces ont  lieu  deux  fois  par  mois  à  l'Hôtel  de-Ville 
prit  naissance  vers  la  fin  de  Tannée  ï 830.  Ses 
présidents  ont  été  au  nombre  de  seize,  et  parmi 
eux,  on  a  vu  MM.  Rohault  de  Fleury  et  lliitorf, 
appelés  deux  fois  au  fauteuil.  Depuis  sept  ans,  la 


REVUE  DES  BEAUX- ARTS, 


présidence  paraît  s'être  concentrée  dans  la  per- 
sonne  de  l'honorable  M.  Eclaire,  poète  el  com- 
positeur, dont  la  Revui  m:s  Beaux-Arts  a  eu  sou- 
vent  l'occasion  d'apprécier  les  œuvres.  Celle  So- 
ciélé  enregistre  le  mouvement  de  ses  travaux,  les 
discours  de  ses  présidents,  ses  rapports,  dans  ses 
Annales,  collection  qui  compte  aujourd'hui  17 
volumes  in-N°  avec  planches,  gravures  et  des- 
sins ».  C'est  là  qu'on  peul  suivre  avec  intérêt, 
avec  fruît,  ses  développements,  qu  on  reconnaîtra 
qu'elle  n  a  cesse  (l'être  une  représentai  ion  fidèle 
et  complète  du  monde  artistique,  de  ce  monde 
qui  vit  el  se  nieul  incessamment  dans  des  labeurs 
glorieux  el  utiles. 

Jusqu'à  présent,  la  Revue  des  Bgàui-àrts  s'é- 
tail  bornée  à  reproduire  les  procès- verbaux  des 
séances  de  celle  Société,  tels  qu'ils  lui  étaient 
adressés;  mais  celle  publicité  a  élé  quelquefois 
une  supcrfélation  en  présence  de  ces  Annales, 
recueillies  et  classées  avec  sm'n,  et  formant  une 
collection  non  interrompue  de  documents  pré- 
cieux et  authentiques  mis  à  la  disposition  de 
tous.  Il  est  peut-être  une  manière  plus  utile,  plus 
efficace  d'exprimer  toutes  nos  sympathies  pour 
la  Société  libre  tles.  Beaux- A  ris,  c'est  de  nous 
placer  vis-à-vis  d'elle  dans  toulc  l'indépendance 
de  uos  appréciations,  en  rendant  un  comple  ré- 
gulier de  ses  séances,  de  ses  travaux,  à  noire 
point  de  vue,  el  de  signaler  ses  progrès.  Cette 
appréciation  raisonné^  quelle  qu'elle  soi!,  doit 
être,  selon  nous,  préférable  à  la  publication  d'un 
slérile  procès- verbal.  Telle  est  aussi  la  mission 
que  nous  nous  sommes  donnée  aujourd'hui,  et 
que  nous  prendrons  à  tache  de  remplir  suivant  la 
mesure  de  nos  moyens. 

La  Société  Jibre  des  Beaux-Arts  a  tenu,  le  Yô 
décembre  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Dc- 
laire,  sa  G(M  *«  séance,  dans  le  local  ordinaire  de 
ses  réunions.  A  l'ouverture  de  la  séance,  Rf.  Ic 
président  annonce  la  présence  de  MM.  Edouard 
Créange,  Chanson  et  Morain,  peintres,  nouvelle- 
ment élus  membres  résidants.  Il  est  à  remarquer 
qu'il  n'y  a  presque  pas  de  réunions  où  il  n\  ait 
réception  de  nouveaux  membres  ou  demande 
d'admission.  Trois  nouveaux  candidats,  MM.  \. 
C.ranger  et  Edmond  LamberJ,  littérateurs,  et  M. 
Justin  Lcquicn,  sculpteur,  ayant  obtenu  la  ma- 
jorité des  suffrages,  sont  proclamés,  dans  cette 
séance,  membres  résidants.  —  M«  Monlmeylian 
est  en  même  temps  élu  membre  du  Comité  de 
rédaction  de  la  Société,  eu  remplacement  de  M. 
Henry  de  Sauclièrcs,  nommé  membre  correspon- 
dant. 

1  Chez  .loliaïuir^.j,  liln-nin,  ru?  BailU-t,  /j.  Pri\  tlu 
volume,  3  francs, 


IL  est  donné  leclure;  l°  d'une  lettre  de  M. 
Chappuis,  secrétaire  de  la  Société  d'éducation  de 
Lyon,  informant  qu'au  mois  de  mai  -iSSfî,  celle 
Société  décernera  un  prix  de  3l!0  h.  à  rauleur 
du  meilleur  ouvrage  sur  ce  sujet  :  Des  moyens  à 
nu  ployer  comme  stimulants  da?is  l éducation  publi- 
que et  l'éducation  privée;  et  2°  d'une  lettre  de 
M.  A,  Gisors,  le  célèbre  architecte  restaurateur 
du  palais  de  Catherine  de  Mcdicis,  annonçant 
que  le  monument  à  la  mémoire  d'Eustachc  Lc- 
sueur  est  entièrement  terminé.  Il  sera  très-pro- 
chainement placé  dans  le  jardin  du  Luxembourg, 
sur  remplacement  de  l'ancien  cloître  des  Char- 
treux. C'est  aussi  l'occasion  de  rappeler  que  c'est 
à  l'initiative  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts 
qu'est  duc  l'érection  de  ce  monument. 

1  u  numéro  du  journal  Y  Art  au  dix-neuvième 
siècle^  adressé  par  M,  Louis  Schaai,  graveur,  qui 
désire  qu'un  article  de  lui  inséré  dans  ce  numéro 
soit  rojbet  d  u n  rapport,  est  renvoyé  à  MM. 
Moultat  el  Cendré,  ainsi  que  la  Muse  des  familles 
à  M.  1ML  Fournier;  Y  Univers  musical,  à  M.  de 
Longpérier,  et  le  Bulletin  de  la  Société  de  photo- 
graphie, à  M.  Charles  Chevalier, 

M.  Dubouloa  rend  compte  de  la  brochure  de 
M.  Louis  \imay,  Exposition  des  Beaux-Arts,  Sa- 
londe  IS57,  et  fait  preuve, dans  ce  consciencieux 
travail,  de  connaissances  approfondies  de  l'art 
qu'il  cultive  lui-même  avec  succès,  el  d'une  juste  ' 
appréciation  des  (cnvres  d'artistes  sérieux.  M. 
Maillet  lit  un  piquant  rapport, au  nom  de  M.  Mar- 
tin d'Angers,  sur  une  valse  intitulée  Louise,  par 
Mlle  Sophie  Allombert.  —  Ces  deux  travaux  sont 
déposes  aux  archives. 

La  Société  entend  avec  intérêt  un  rapport  de 
M.  Moultat  sur  un  tableau  de  feu  Pierre  Lacroix, 
œuvre  vraiment  remarquable  de  ce  membre  de 
la  Société,  si  vivement  regrcllé  par  elle. 

I  iii x  IMCLOin  . 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  ojamier  ls:.iSi. 
—  Demandes  d'admission,  —  Yole  sur  des  can- 
didatures. —  Troisième  rapport  de  M.  Cendre 
sur  l'église  Saintc-Clolilde  de  Paris.  Rapport  de 
M.  Charles  Fournier  sur  Y  Annuaire  de  l'Athénée 
des  Arts.  —  Idem  de  M.  Monlmeylian  sur  la  Re- 
vue de  l'art  chrétien,  —  Idem  de  M.  Moultat  sur 
le  journal  Y  Art  au  dix-neuvième  siècle.  —  Nom:- 
nation  d'une  commission  pour  l'examen  des  ob- 
jets d'art  exposés  hôtel  Talard. 


M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  libre  des 
Beaux- A  ris  nous  adresse  un  travail  des  plus  in- 
téressants de  M.  Monlmeylian,  membre  de  celle 
Société.  Mous  sommes  heureux  de  le  reproduire 
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clans  nos  colonnes,  eorhiin  qu'il  sera  lu  avec 
plaisir. 

YuH-i  ce  travail  : 

DE  L'oCVlîAGE  DE  L'ABBÉ  COHBLET,  IMl  l  l  l  i:  NOTICE 
1USTOBIQUE  ET  LITL'RCIQLE  SUR  LES  CLOCHES. 

S'il  est  vrai  que  les  idées  regardées  comme  neuves 
ne  soient  simplement  que  des  idées  retrouvée?,  et  qu'il 
n'y  ait  en  définitive  rien  de  non  veau  sous  le  soleil, 
convient- il ,  comme  cela  se  fait  généralement,  do 
chercher  à  loutc  chose  une  origine  égyptienne  nu 
chinoise?  D'après  le  père  Kirclier,ce  serait  a  ces  peu* 
pies  qu'il  faudrait  attribuer  l'invention  ou  l'idée  pre- 
mière tb  la  cloche  :  M.  l'abbé  Corblet,  au  contraire  , 
nous  afiirme  péremptoirement  «  qu'il  est  certain  que 
«  jusqu'au  dix-huitième  siècle  les  Égyptiens  n'ont  eu 
«  que  des  cloches  en  bois.  »  Il  me  semble  impossible 
de  reconnaître  la  une  ressemblance  quelconque  avec 
ce  son  grave  et  majestueux  destiné  a  rappeler  Dieu  et 
la  prière. 

Tout  Tait  supposer  que  la  cloche  doit  sa  naissance  à 
la  clochette  ou  sonnette,  et  que  colle-ci  remonte,  sinon 
aux  Egyptiens,  du  moins  A  des  temps  très-reculés,  «Le 
a  grauit-prètre  Aaron  portait  des  sonnettes  au  bas  de 
«  sa  robe  \  mais  ,  ajoute  l'autour,  elles  devaient  être 
«  fort  petites  ,  puisque  saint  Clément.  d'Alexandrie 
«  nous  dit  qu'il  y  en  avait  autant  que  de  jours  dans 
a  l'année,  11 

L'empereur  Auguste  eu  fait  placer  un  grand  nom-' 
bre  sur  le  faite  d'un  temple  dédié  à  Jupiter  Capi- 
tol! ri.  Enfin  les  chrétiens  d'Orient  donnèrent  le  signal 
de  leurs  assemblées,  en  frappant  des  plaques  de  métal 
ou  de  bol-  avec  des  baguettes  ou  des  marteaux.  11  n'y 
eut  alors  qu'un  pas  à  faire,  et,  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin, la  Campanie  commença  à  fondre  des  cloches 
de  grande  dimension.  Cette  industrie  prit  un  dévelop- 
pement considérable  ;  il  n'y  eut  plus  de  monastère  ni 
d'église  sans  cloches  et  clochettes  de  tous  les  tim- 
bres. 

Au  moyen  a  se,  rois,  princes,  cardinaux  et  évèques 
tinrent  à  honneur  de  graver  sur  elles  leurs armoiries 
et  leurs  noms:  les  cloches  eurent  ainsi  de  riches  par- 
rains, dont  les  offrandes  en  argent  augmentèrent  la 
valeur  du  métal  employé  à  leur  confection.  «  Long- 
«  temps  cette  addition  d'argent  dans  le  métal  en  fu- 
it sîon  fut  regardée  comme  nécessaire  à  la  Fonorjté  de 
«  la  cloche.  »  M  l'abbé  Ou  blet  tire  de  la  Se  ctter  pour 
tous  une  révélation  très-curicuse  sur  la  destination 
imprévue  que  recevaient  ces  offrandes. 

Le  parrain  et  les  dames  de  l'endroit  venaient  en 
personne  jetor  dans  une  ouverture  ménagée  a  la  par- 
tie supérieure  du  haut-fourneau  te  ni't.tl  précieux 
dont  ils  faisaient  hommage  à  la  cloche,  mais  le  fou  leur 
calculait,  cette  ouverture  de  iclln  sorte,  que  tout  tom- 
bait dans  le  foyer,  et  de  la  dans  le  cendrier  ;  pute, 
quand  la  cloche  était  coulée,  il  recueillait  pour  son 
compte  les  présents  enfouis  sous  la  cendre  et  destinés 
à  donner  au  son  «le  la  cloche  une  ampleur  que  chacun 
était  libre  d'attribuer  à  sa  libéralité. 

Arrivé  a  la  description  du  baptême  des  clorhes, 
rameur  subit  l'influence  qu'exercent  les  cérém  nie* 
imposantes  du  culte  catholique,  où  tout  est  symbole, 
tout  est  calculé,  tout  est  fait  en  vue  de  la  gloire  de 
Dieu.  Il  nous  traduit  les  psaumes  chantés  en  cette  oc- 
casion ;  «  Le  roi-prophète,  dit-il,  s'adresse  à  tous  les 
«  éléments  de  la  nature  pour  qu'ils  célèbrent  par  leurs 
m  louanges  celui  qui  a  exalté  la  puissance  de  son  peu- 


«  pie;  la  terre  et  les  cieux,  les  astres  et  les  vents,  les 
«  montagnes  et  les  collines,  les  fleuves  et  les  oiseaux 
«  sont  conviés  à  prendre  part  à  ce  concert  unanime.» 

Au  milieu  de  ces  chants,  la  cloche  subit  plusieurs 
ablutions  et  les  onctions  du  Saint-Chi fuie,  puis,  1» 
nouvelle  baptisée  reçoit  les  nnagfs  d'encens  qui  brûle 
dans  des  cassolettes,  seule  véritable  et  antique  manière 
d'encenser.  L'officiant,  après  lui  avoir  imposé  les  noms 
donnés  par  la  marraine,  la  frappe  de  trois  coups  de  ba- 
guette, le  panaîn  et  la  marraine  en  font  autant,  et, 
par  cette  opération,  ils  (tonnent  la  parole  à  la  cloche 
qui,  désormais,  parlera  au  nom  de  l'Eglise,  On  la  dé* 
robe  ensuite  à  une  curiosité  sans  doute  indiscrète,  en 
rhabillant  de  magnifiques  étoffes  de  soie  (présent  du 
parrain),  qui,  plus  tard,  serviront  à  faire  des  vête- 
ments sacerdotaux. 

L'auteur  fait  remarquer  ici  que  «  diverses  prières 
«  de  la  bénédiction  attribuent  aux  cloches  la  puissance 
«  de  conjurer  les  orages.  »  Tandis  que,  tout  au  Con- 
tran c,  la  science  moderne  prétend  que  «  l'ébranlement 
«  de  fa>  causé  par  la  vibration  de  ces  vastes  corps 
«  sonores,  peut  provoquer  la  chute  de  la  foudre.  » 

Il  nous  apprend  aussi  qu'un  savant  allemand  a  af- 
firmé qu'en  l'espace  de  33  ans  le  tonnerre  est  tombé 
sur  336  clochers,  et  que  120  sonneurs  ont  été  tués  ;  les 
Allemands,  aJoute-t-U,  sont  bien  capables  de  mettre 
do  l'imagination  jusque  dans  la  statistique. 

C'est  plutôt  des  orages  de  l'âme  qu'il  est  question 
dans  les  prières  ;  au  reste,  cette  erreur,  loin  d'appar- 
tenir an  moyen  âge,  a  été  faîte  de  nos  jours.  Au  moyen 
âge,  en  effet,  »  ce  n'était  que  par  de  rares  tintements 
«  qui,  par  conséquent,  n'offraient  aucun  péril,  que 
«  l'on  conviait  les  fidèles,  pendant  l'orage,  à  élever 
«  leurs  prières  vers  celui  qui  peut,  à  son  gré,  déchai- 
«  ncr  ou  calmer  les  tempêtes,  » 

Nous  venons  de  décrire  assez  longuement  le  bap- 
tême d'une  cloche  catholique  et  romaine,  celui  d'une 
cloche  protestante  sera  beaucoup  plus  court,  car  l'An- 
gleterre agit,  en  pareille  circonstance,  assez  leste- 
ment. Je  ne  doute  pas,  malgré  cela,  que  la  cérémonie  ne 
plaise  aux  paroissiens,  et  particulièrement  aux  son- 
neurs. On  renverse  la  cloche,  on  y  met  sucre  eteau-de- 
vie,  et  l'on  fait  flamber  un  punch  dont  chacun  peut 
prendre  sa  part. 

Au  sujet  d'une  ancienne  cloche  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  appelée  la  liigault,  du  nom  de  sou  donateur, 
nous  rencontrons  un  proverbe  qui  prouve  qu<%  même 
en  France,  les  cloches  sont  le  motif  d'amples  liba- 
tions. 

Ecoutons  M.  l'abbé  Corblet  :  m  Comme  les  sonneurs 
«  avaient  beaucoup  de  prim-  à  meure  cette  cfooiie  en 
«  branle,  ils  tâchaient  de  réparer  leurs  forces  épuisées 
«  en  se  rafraîchissant  largement  ;  c'est  ce  qu'i  s  appe- 
(l  laieut  boire  à  tire  la  itit/attli,  » 

Je  ne  puis  vous  répéter  ici  toutes  les  inscriptions 
gravées  sur  des  cloches  et  recueillies  dans  la  notice; 
V auteur  les  accuse  d'être  en  général  trop  verbeuses^ 
ce  qui  prouve  que  de  toute  manière  il  est  dans  la  na- 
ture de  !a  cloche  d'être  bavarde.  Voici  celle  gravée  sur 
le  bourdon  de  Notre-Dame,  le  seul  qui,  dans  Paris  ait 
.  échappé  a  la  fonderie  révolutionnaire,  grâce,  m'a- Non 
dit,  à  l'énergie  que  montra  en  cette  circonstance  le 
père  d'un  des  membres  de  notre  Société,  M.  Peyron. 

Laudo  Denm  verum,  plelvmvoco,  congrego  clerum. 

Defunctos  ploro,  pestem  fugo,  festa  decoro. 

Eu  voici  une  autre* 
Funera  plango,  fulmina  frango,  sabala  <imio, 
Excitos  lento?,  dissipo  vmtos,  paco  é  ruentos. 
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Remarquons,  en  passant,  toutes  ces  injures  à  la 
scie  ice  moderne. 
Pestent  fugo.  —  Fulmina  fraego.  —  Dissïpo  ventos. 
J'aime  bien  mieux  ces  deux  vers,  pris  dans  un  au- 
teur ancien,  ils  expriment  simplement  un  des  meil- 
leurs effets  produits  par  le  tintement  de  la  cloche. 

Nos  clochers  sont  meublez  de  cloches  résonnantes 
Pour  resveiller  a  Dieu  nos  urnes  sommeillantes. 

Qu'il  est  triste  de  penser  que  93  fit  des  canons  de 
presque  toutes  ces  antiques  cloclics,  qui  resveillaient 
si  bien  à  Dieu  les  âmes  endormies.  On  en  fît  aussi 
des  médailles,  portant  cette  inscription  duc  à  quelque 
poote  saus-culottet 

Monument  de  vanité, 
Détruit  pour  l'utilité, 
L*an  II  de  la  liberté. 

Les  cloches  ne  furent  pas  exclusivement  destinées  à 
un  usage  religieux,  elles  convoquaient  dans  un  grand 
nombre  de  villes  les  électeurs  qui  devaient  nommer 
les  maires  et  eschevins,  et  comme  ces  fonctions  con- 
féraient ta  noblesse ,  ceux  qui  en  étaient  investis 
étaient  appelés  gentilshommes  delà  cloche. 

Lisons  maintenant  les  autres  destinations  indiquées 
par  M,  l'abbé  Corblct.  —  «  Depuis  de  longues  années, 
a  la  cloche  monastique  du  mont  Samt-Brrnard  sert  de 
«  guide  au  voyageur  égaré  au  milieu  des  neiges,  ello 
«lui  rend  l'espérance  qui  L'abandonnait  et  lui  fait 
«  chasser  le  perfide  sommeil  qui  l'engourdissait,  »  — 
«  Avant  l'invention  des  phares,  les  cloches  servaient 
«  de  guide  aux  marins,  »  —  «  Pendant  les  guerres  d'I- 
<*  taillé,  au  moyen  âge,  on  traînait  Jes  cloches  sur  des 
«  chariots  jusque  dans  les  champs,  elles  remplaçaient 
n  le  sou  du  tambour  pour  la  marche  des  troupes  et 
«  dmniaï"iit  lr  >i-ual  de  la  prière  commune  et  de  la 
<t  messe  militaire.  »  —  •.<  I.u  Hoche  (if  il  lu  H-d-'-Vilk 
«  de  l'aris  somiait.  trois  jours  et  trois  nuits  pour  la 
«  naissance  d'un  dauphin  ou  d'un  héritier  présomptif.» 

Est-îl  besoin  de  rappeler  ici  le  glas  fuuebre  et  le  toc- 
sin, signal  d'alarme. 

Il  paraît  qu'en  Angleterre,  vers  l'année  1813  du 
moins,  les  cloches  se  prêtaient  a  l'excentricité  de 
quelques  individus.  «  Un  certain  Thomas  Nash,  dit  le 
«  Ounvtrrhj  ttwieic,  légua  une  rente  de  50  livres  ster- 
ling aux  sonneurs  de  l'Abbaye  de  Bal  h,  à  la  condition 
«  qi;e  le  la  mai  de  chaque  année,  jour  anniversaire 
«  de  sou  mariage,  ils  sonneraient  sur  toutes  h  s  elo- 
«  elles,  avec  les  buttants  assourdis,  diverses  variations 
«  solennelles  et  lugubres  ;  et  aussi,  qu'à  l'anniversaire 
«  do  son  décès,  ils  sonneraient  un  trîple  carillon  à 
«battants  libres  en  exécutant  toutes  sortes  de  varia- 
tions joyeuse,  en  mémoire  de  s0u  heureuse  déb- 
et mtrce  du  régime  domestique  sous  lequel  il  avait 
«  traîne  sa  misérable  e\istence.  » 

Une  anecdote,  assez  peu  viaisemblable  du  reste,  pré- 
tend qu'elles  furent  un  instrument  de  supplice  entre 
les  mains  dos  Maures  d'Espagne.  Quand  ii>  ^empa- 
rèrent de  Saïnt-Jacqurs'de-Compostcile,  ils  en  auraient 
fait  transporter  les  cloches  à  Cordone  sur  les  épaules 
des  prisonniers  chrétiens,  pendant  un  trajet  de  174 
lieues  a  Mai*  lorsque  Ferdtnand-le-Catholique  se  fut 
«  rendu  maîîre  de  Cordouc,  il  usa  de  représailles  en 
«  faisant  reporter  les  cloches  àSaint-Jacques-de-Com- 
«  postellc  sùrlcs  épaules  des  prisonniers  musulmans.  ■ 

Puisque  nous  sommes  en  plein  dans  les  légendes, 
racontons  encore  celle  qui  se  rai  tache  à  la  cloche  de 
Yillila  (Espagne).  Un  auge  fut  son  parrain,  un  person- 


nage mystérieux,  on  dit  même  le  Juif-Errant,  jHa  dan* 
le  métal  en  fusion  une  des  pièces  d'argent  données  à 
Juda*  Iscarioto  corn -ne  prix  de  la  vtmte  de  Jésus- 
Christ.  Ce  qui  prouve  qu'en  dehors  de  ses  ressources 
connues,  le  Juif-Errant  a  su  faire  quelques  petites 
économies.  Cette  cloche  ensorcelée  sonnait  toute  seule 
à  la  mort  de  chaque  roi  d'Aragon. 

A  une  époque  tout  à  fait  moderne,  on  inventa  les 
carillons.  Ici  les  battants  sont  mobiles  et  mus  par  la 
main  ou  par  un  mécanisme  de  pédales  ;  on  peut  ainsi 
exécuter  différents  airs  appropriés,  dont  l'effet  est  des 
plus  saisissants.  Malmédy,  dans  les  Ardeunes,  possède 
un  carillon  mu  par  un  cylindre  à  pointes,  comme  dans 
les  orgues  de  Barbarie. 

Plusieurs  carillonneurs  sont  devenus  célèbres  par 
leur  talent.  L'un  deux,  Pulthof,  quoique  aveugle, 
étonna  le  docteur  Burnay,  en  exécutant  à  coups  de 
poings  des  morceaux  qui  offraient  des  difficultés  de 
doigté  sur  le  clavecin  même. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'a  parler  de  deux  cloches  pour 
lesquelles  l'auteur  est  justement  pénétré  d'un  véritable 
rospect  :  celle  de  Diemeringen  et  celle  appartenant  k 
M.  G.  Morel,  de  Lyon. 

M.  G,  Morel  a  fondu  sa  cloche  avec  un  véritable 
amour  artistique,  et  il  la  garde  «  comme  ces  anciens 
<;  ]"'iMlrTs  qui,  ré^taut  aux  offres  les  plus  séduisantes, 
«  gardaient  pour  eux  leurs  tableaux  de  prédilcelion.  » 

Nous  ne  pouvons  en  décrire  la  décoration,  qui  nous 
a  paru  fort  belle,  «  C'est,  dit  l'auteur,  une  véritable 
«  couvre  d'art  comme  instrument  de  percussion  et 
comme  composition  iconographique.  Des  juges  com- 
«  péîcnls  la  considérant  comme  ]..■  problème,  résolu  du 
«  plus  beau  son  obtenu  avec  le  moins  de  métal  pos- 
•  sible.  »  lïlle  ne  pèse,  en  effet,  que  1,701'  kilog.  Olle 
de  Diemeringen  en  pèse  seulement  315;  elle  est  très- 
simple  d'ornementation,  et  offre,  dans  ses  inscriptions, 
un  mélange  de  grec,  d'hébreu  et  do  latin. 

Une  troisième  cloche  attire  l'attention  par  sa  forme 
originale  ;  elle  est  carrée,  et  toute  faite  en  plaques  de 
tôles  rivées  entre  elles.  Elle  D'à,  du  reste,  de  valeur 
que  comme  relique,  et  c'est  à  ce  titre  qu'on  la  conserve 
â  Ifoyon.  S  dnte  Godeberte  s'en  servit  autrefois  pour 
convoquer  ses  religieuses  aux  exercices  de  la  commu- 
nauté, Quant  au  sou  qu'elle  produit,  on  peut  en  juger 
sans  l'entendre,  et,  suivant  l'expression  d'un  auteur 
ancien,  il  est  «  rauque  a  merveille.  >* 

Il  n'est  pas  sans  utilité  d'attirer  un  moment  l'atten- 
tion sur  le  système  suivi  par  les  fondeurs  de  nos  jours. 
Ne  pouvant  mettre  les  cloches  qu'ils  fondent  d'accord 
avec  les  anciennes  cloches,  ils  préfèrent  refondre  cel- 
les-ci, et  les  conseils  de  fabrique  ,  guidés  par  une 
économie  mal  entendue,  se  prêtent  a  ce  vandalisme, 

H  l'abbé  Got  bJet  proteste  contre  ceite  barbarie  ;  il 
dît  que  les  véritables  fondeurs,  ceux  qui  méritent  vrai- 
mi  nt  ce  nom,  ne  manquent  jamais  les  accords  et  que 
c'est  a  eux  seuls  qu'il  faut  et  qu'on  doit  recourir. 

Assurément  M.  G.  Morel  de  Lyon  doit  être  un  de 
ceux-là,  et  si  l'auteur  peut  se  faire  écouter  dans  sa 
croisade  contre  les  n  fondeurs  de  cloches,  on  pourra 
dire  de  sa  Noiîcc  qu'elle  a  été  aussi  utile  qu'ello  nous 
a  semblé  intéressante, 

L.  MONTMEYLIAN. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  AUTISTES. 

Comme  beaucoup  (rutiles  institutions,  le  Co- 
mité central  des  artistes  s*csl  fondé  en  l&MS,  au 
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milieu  des  orages  politiques,  et  celte  association, 
qui  n'a  eu  que  des  pensées  généreuses,  qui  na 
rendu  que  des  services,  a  heureusement  survécu 
aux  événements.  Elle  eut  d'abord  pour  président 
M.Thcvenin,  peintre  d'histoire, qui  fut  maintenu 
dans  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Depuis,  le 
fauteuil  de  la  présidence  a  éle  successivement 
occupe  par  deux  autres  peintres,  MM.  Colin  et 
Galimard  ,  puis  par  messieurs  van  ïenac  , 
Siméon  Chaumïer  et  Paul  Chareau,  hommes  de 
lettres.  M.  Chareau,  connu  par  de  charmantes 
poésies,  préside  aujourd'hui  les  séances  du  Co- 
mité central.  Le  but  de  celte  association  fut,  dès 
l'origine,  de  propager  le  goût  des  Beaux-Arts  et 
de  chercher  à  s'éclairer  par  l'examen  et  la  dis- 
cussion; plus  tard,  elle  s'occupa  d'une  manière 
spéciale  de  In  régénération  de  l'ail  religieux; 
aujourd'hui,  le  but  qu'elle  poursuit  avec  zèle  et 
dévouement  est  de  faciliter  rentrée  de  la  car- 
rière aux  jeunes  littérateurs,  aux  jeunes  artistes, 
peintres,  sculpteurs,  graveurs,  archileclcs,  don! 
le  Comité  reconnaît  les  aptitudes.  Noble  et  utite 
mission,  bien  faite  pour  éveiller  les  sympathies 
de  tous  les  amis  des  Ici  1res  et  des  arts,  et  que  la 
Ki  m  i;  s'efforcera  de  seconder  autant  qu'il  est 
en  son  pouvoir,  en  cherchant  à  donner  le  plus 
de  publicité  possible  aux  réunions  et  aux  travaux 
du  Comité  central  des  artistes. 

Le  Comité  cenlral  des  artistes  a  tenu  sa  258me 
séance,  le  48  décembre  dernier,  dans  le  local  or- 
dinaire de  ses  réunions,  a  rilntel-de-Ville,  sous 
la  présidence  de  M.  Paul  Chareau.  Le  Comité 
devant,  à  la  fin  de  chaque  année ,  aux  termes  de 
si  s  statu I s,  renouveler  intégralement  son  bureau, 
cette  séance  a  été  presque  entièrement  consa- 
crée aux  élections  prescrites  par  le  règlement. 
Voici  la  nouvelle  composition  du  bureau  pour 
Tan  née  : 

Président  :  M.  Paul  Chareau,  réélu.  —  Vice- 
présidents  :  M.  Ilulot,  graveur-adjoint  des  mon- 
naies, et  M.  Yalat,  homme  de  lettres.  —  Secré- 
taire-général: M.  Bréviaire,  graveur,— Secrétaire- 
administrateur  :  M.  Louis  Auvray,  statuaire.  — 
Score  I  aires-adjoints  :  MM.  Louis  Rcy,  Faicx  et 
Domàtre,  bu  un  nés  de  le  lires.  —  Trésorier  perpé- 
tuel :  M.  Minet,  dessinateur.  —  Archiviste  :  M. 
Pauly,  homme  de  lettres.—  Archiviste-adjoint: 
M.  Cros.  —  Administrateurs  :  MM.  Lescuyer, 
Dorîanges,  Darjou,  Charpin  cl  Guillelat. 

Aucun  fait  important  n'a  été  signalé  dans  cette 
séance,  si  ce  n'est  la  nomination  cl  réception  de 
M.  Poncetj  présenté  par  MM.  Lescuyer  et  Paul 
Chareau;  —  la  demande  de  M.  Alexandre,  ar- 
tiste industriel,  qui  réclame  pour  ses  œuvres  la 
publicité  dont  dispose  le  Comité  •,  —  puis,  l'oflrc 
de  deux  exemplaires  de  VAlmanack  musical,  de 


M.  1  fous  si  aux,  et  d'une  Valse  pour  piano ,  de 
Mlle  Sophie  Allonibert. 

Félix  IMCLOttY. 
Ordre  du  jour  du  vendredi  S  jaii\ier  I — 
Installation  des  membres  du  bureau. —  Discours 
du  président*  —  Suite  de  la  discussion  des  sta- 
tuts. 


M.  le  secrétaire-adjoint  du  Qomilénous  adresse 
un  rapport  de  M.  Louis  Auvray  sur  le  busledu 
graveur  Miger.  Nous  reproduisons  ce  rapport 
avec  empressement,  puisqu'il  s  agit  de  faire  con- 
naître l'œuvre  d'un  jeune  artiste, 

îurroiiT  sua  le  buste  du  graveur  miger. 

Un  jeune  sculpteur,  M.  Sanson,  a  demandé  au 
Comité  central  de  vouloir  bien  nommer  une 
commission  pour  examiner  le  buste  du  graveur 
Miger,  qu'il  a  modelé  pour  la  ville  de  Nemours. 
Désigné  comme  rapporteur- de  celle  commission, 
je  viens  exprimer  très-succinctement  son  opi- 
nion et  formuler  ses  conclusions. 

En  général,  on  ne  tienl  pas  assez  compte  de  la 
différence  qu'il  y  a  de  modeler  un  buste  d  après 
nature,  ou  de  le  créer  sur  des  renseignements 
souvent  très-\agues,  d'après  une  gravure,  une 
peinture,  un  dessin  plus  ou  moins  mauvais,  La 
chose  n'est  cependant  pas  la  même;  il  faut  n'a- 
vuir  jamais  lenu  un  ebauchoir  pour  ne  pas  réus- 
sir un  buste  d'après  ualure,  landis  <pie  plus  d'un 
artiste  en  renom  a  échoué  en  voulant  reconstituer 
un  périrait  sur  de  simples  documents.  Il  faut 
doue  louer  M.  Sanson  d'avoir  su  triompher  do 
celle  diificullé. 

Le  buste  de  Miger,  exécuté  d'après  une  pein- 
ture du  temps,  a  été  jugé  ressemblant,  copié 
fidèlement,  trop  lîdélcmcnt  peut-être  dans  cer- 
taines parties,  Le  masque  nous  a  paru  bien  mo- 
delé ;  la  chevelure,  cette  partie  si  difficile  de  la 
statuaire,  a  été  traitée  avec  assez  d' intelligence 
par  l'artiste;  mais  l'agencement  des  vêlements 
manque  un  peu  de  goût,  et  réclame  une  exécu- 
tion plus  large  et  plus  vraie  en  même  temps. 

Ces  légers  défauls,  que  la  commission  a  signa* 
lés  à  M.  Sanson,  pourront  être  corrigés  par  l'ar- 
tiste avant  la  reproduction  en  marbre,  si,  comme 
nous  le  souhaitons,  il  en  obtient  la  commande, 
et,  a  lin  de  l'y  aider,  nous  demanderons  au  Ce- 
rnité  de  faire  pour  ee  jeune  sculpteur  ce  qu'il  a 
fait  déjà  pour  un  jeune  peintre,  pour  M.  Mouli- 
net, nous  lui  demanderons  de  joindre  sa  recom- 
mandation à  celle  du  professeur  de  M.  Sanson, 
d  ajouter  sur  la  demande  une  apostille  à  celle  do 
M.  Jouffroy,  membre  de  rinslilut,  car  nous  n'a- 
vons pas  oublie  que  le  Comité  central  des  artistes 
a  surtout  pour  mission  d'encourager  par  ses  con* 
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scils.  de  favoriser  par  l'influence  de  ses  relations 
cl  de  ses  moyens  de  publicité,  les  débuts  des 
jaunes  artistes  qu'il  juge  dignes  de  son  intérêt, 
Louis  àUVRÀY,  statuaire. 


THÉÂTRES. 

Quinzaine  dramatique, 

Théâtre  de  l'Odéox.  Le  Rocher  de  Sisyphe,  drame  on 
cinq  actes  et  en  prose,  par  M.  Didier.  —  Thêatuk 
du  Gymnase,  Un  Gendre  en  surveillance*  par  MM. 
Marc-Michel  et  Labiche;  Un  petit  bout  d'oreitte,  par 
M.  Léon  Gozlan. —  Tiikatm;  nu  I1  \r..i is-ll  >\\\..  Les 
y  fiches  landaises ,  par  MM,  Del  a  cour  et  Lambert 
Thiboust.  —  Théâtre  des  Vaisiétes.  Ohé!  les  petits 
agneaux  l  par  MM.  Coguiard  et  Cl  air  vil  le. — Tiiéati\e- 
I ta lien. 

Le  Hocher  de  Sisyphe!  voilà  un  titre  mythologique, 
mais  la  pièce  est  moderne,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
moderne;  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  à  rouler  sa  pierre 
ici-bas,  et  ce  titre  pourrait  s'appliquer  à  un  grand 
nombre  de  cas  de  la  vie  humaine.  Que  de  labeurs,  que 
de  ti  a  vaux  sans  eesse  recnnimoiicés  !  Or)  se  croit  au 
bout  de  sus  peines,  ou  s'apprête  a  respirer,  et  le  far- 
deau retombe  lourdement  au  bas  du  rocher  1  Peintres, 
poètes,  musiciens,  connaissent  ce  roclier-là;  leur  vie, 
en  général,  se  passe  dans  une  lotte  perpétuelle  avec 
l'idéal,  ou  bien  avec  les  obstacles  qu'on  rencontre  dans 
la  nature  on  dans  la  sociéfé.  L'auteur  du  drame  de 
l'OdéOH  s'e*t  borné  à  peindre  une  s  toation  exception- 
nelle et  douloureuse,  celle  d'un  homme  qui  s  est  lie  au 
sort  d'une  femme  dont  le  passe  n'est  pas  exmnpt  de 
fautes,  et  essaie  en  vain  d'attirer  sur  elle  la  considéra- 
tion du  inonde,  de  couvrir,  en  un  mot,  d'un  pavilfou 

honorable  une  marcha  nuise  avariée.  CYst  m  a-  - 

sûrement  très-dramatique,  et  il  devait  eu  résulter  un 
drame  intéressant.  M.  Didier,  avec  une  expérience  assez 
rare  pour  un  débutant,  a  tiré  cinq  actes  de  ce  sujet.  Jl 
a  pris  une  j -une  Pol. niaise,  oj  plieluie  abandonné  après 
le  sac  du  château  de  ses  pères,  et  élevée  par  les  soins 
d'un  prince  russe,  qu'elle  récompense  de  son  amour. 
Lorsque  l'âge  d'aimer  est  venu  pour  elle,  malheureu- 
sement la  Polonaise  ne  s'en  tient  pus  a  sou  bienfaiteur; 
elle  se  laisse  enlever  par  le  secrélairc  du  prince,  un 
intrigant,  un  ambitieux  de  bas  étage,  qui  ne  tarde  pas 
à  lui  faire  comprendre  l'étendue  de  sa  faiblcsso  Bile  n 
hone  d'elle-même,  elle  veut  eu  finir  avec  la  vie;  elle  se 
précipite  comme  Sapho  dans  les  (lots  ;  mais  tin  salant 
homme  qui  sait  nager  la  sauve  et  se  prend  à  l'aiorcr 
comme  un  fou.  Elle  cède  encore  à  ce  sentiment;  car  elle 
ressemble  un  peu  à  lafiancèedu  roi  de  Garbe,  elle  no  sait 
pas  résister  aux  événements.  La  fatalité  la  fait  passer 
de  mains  en  mains;  qu'on  se  rassure,  néanmoins, ce  sera 
son  dernier  amour.  Le  noble  marquis  de  Castel-Gontier, 
homme  politique,  à  la  veille  d'être  ministre,  commet 
Timprudence  de  l'épouser  et  tente  sa  léhabiliiation  II 
échoue  dans  cette  œuvre  généreuse,  mais  impossible. 
11  se  retrouve  en  contact  avec  les  hommes  du  passé, 
lui  l'homme  du  présent,  qui  n'est  pas  sur  d'être 
l'homme  de  l'avenir.  Cette  position  est  insoutenable. 
Heureusement  un  méchant  paysan  non  le  ;'i  sut» 
château  ;  les  deux  époux  périssent  dans  l'incendie. 

Feehtcr  et  Mlle  Thudier  ont,  a  force  de  passion,  de  ■ 

de  la  vraisemblance  à  cette  histoire  et  fait  veiser  beau- 
coup de  larmes  ;  Tisserand,  Clarence  et  Barré  ont  con- 
tribué au  succès. 


Le  Gymnase  a  demandé  à  MM.  Marc-Michel  et  La- 
biche un  joyeux  vaudeville  pour  la  rentrée  de  Numa, 
l'excellent  artiste  ;  ces  messieurs  lui  ont  donné  un  gen- 
dre a  surveiller;  et  quel  surveillant  que  ce  beau-père  1 
Dès  six  heures  du  matin,  il  fait  levrr  son  gendre  pour 
lui  reprocher  de  rendre  sa  fille  malheureuse  par  ses  in- 
fidélités, lorsque  ce  gendre  est  le  mari  le  plus  fidèle 
des  douze  arrondissements,  un  mari  qui  ne  met  jamais 
le  pied  dans  le  treizième.  Noma  est  irès-am usant  dans 
ee  rôle,  un  peu  forcé,  peut-être;  mais  le  théâtre  a  tou- 
jours eu  le  droit  d'exagérer  les  caractères. 

M.  Gozlan,  dans  une  ingénieuse  comédie,  a  montré 
un  mari  non  moins  surveillé,  niais  avec  plus  de  raison* 
Il  y  a  là  une  belle*sœur  qui  a  en  horreur  tous  les  maris, 
mais  qui,  par  honhenr,  se  laisse  prendre  à  l'amour, 
pmr  le  repos  de  son  benu-frère.  Tout  cela  est  conté 
par  quelqu'un  qui  conte  bien,  un  des  plus  spirituels 
conteurs  de  notre  époque,  avec  beaucoup  de  vivacité  et 
d'entrain,  et  on  reconnaît  partout  If.  Gozlan. 

Au  théâtre  du  Palais-Royal,  tes  Vaches  landaises,  et 
pas  de  vaches -t  aux  Variétés,  Qhêl  les  Petits  âgneawcl 
et  pas  d'agneaux  ,  mais,  en  revanche,  une  vache.  Com- 
bien les  titres  sont  trompeurs  !  Mais  les  affiches  pro- 
mettent le  plaisir,  et  en  cela  elles  ne  trompent  pas.  Au 
Palais- Roy  al,  la  parodie  rie  tout  ce  que  l'année  a  pro- 
duit de  curieux,  avec  Hyacinthe,  Grassot,  Brasseur, 
Gil  Pérès;  au  thédtre  des  Variétés,  morne  parodie,  avec 
Lcclerc,  Lassagne,  Ambroise,  Henry,  Thierry,  et,  de 
toutes  parts,  de  jolies  femmes.  Là,  Mlle  Cico  triomphe 
en  Margot  ou  en  tambour-major,  Mme  Octave  étincelle 
en  comète,  Mlle  Aline  Duval  se  livre  aux  imitations; 
ici,  la  pii.uanu-  A IphtMsi  ne,  eui  est  en  train  de  devenir 
comédienne  î  Mlle  Sciiwaneck,  qui  n'a  rien  à  envier  de 
ce  côté,  et  une  foule  de  charmantes  actrices.  Tout  cela 
danse,  citante,  se  trémousse,  s'habille  et  se  dé-habillé 
en  public,  au  grand  contentement  des  spectateurs.  De- 
mander de  la  raison  à  ces  revues,  ce  serait  folie  ;  il  faut 
les  accepter  corn  m  ^  elles  sont,  et  Fâches  landaises  ou 
Petits  Agneaux,  il  faut  les  confondre  comme  moi  datu 
la  même  admiration,  quoique  lu  mot  soit  bien  fort; 
mais  les  auteurs  et  les  directeurs  nous  le  pardonneront 
aisément,  mémo  en  n'y  croyant  pas.  J  aurais  peut-être 
du  garder  mon  admiration  pour  les  décors  :  c'est  à  ren- 
dre l'Opéra  Jsdoox 

On  annonce  au  Théâtre-Italien  l'engagement  d'un 
nouveau  ténor,  M.  Graziaui,  frère  du  baryton.  Quelle 
meilleure  garantie  que  celle-là  ?  Nous  n'avons  pas  en- 
tendu Mme  de  Wilhorst,  et  nous  n'avons,  par  consé- 
quent, rien  à  dire  de  son  talent  Lorsque  nous  nous 
disposions  à  l'entendre  ,  nous  nous  sommes  trouvé  en 
face  û*il  iiarbicre.  Il  y  avait  eu  changement  de  spec- 
tacle ;  mais  nous  n'avons  pas  eu  ù  regretter  notre  souci. 
Quelle  charmante  Rosine  que  Mme  Mantier  Didié^..  Il 
est  impossible  uo  jouer  ce  rôle  avec  plus  de  distinction 
et  d'esprit.  Mario  est  le  plus  aimable  Almaviva  du 
monde,  et  Zticchiui  remplit  à  merveille  Je  rôle  de  Bar- 
tholo.  On  a  repris  V Italienne  à  Alger ,  un  des  plus  mé- 
lodieux chefs-d'œuvre  de  Rossini.  Heureux  théâtre, 
théâtre  unique,  qui  ne  compte  que  des  chefs-d'œuvre 
dans  son  réperuuV  ' 

Voici  les  Albums,  ces  fleurs  de  l'hiver.  H  en  est  sorti 
de  magnifiques  de  la  maison  Heugel  ,  l'Album  de 
Strauss,  l'Album  Thys,  l'Album  Godefioy,  l'Album 
Abadie,  les  fanfares  de  Léon  Bertrand,  et  suitout  les 
romances  de  Nadaud,  poète  et  musicien,  à  qui  nous 
consacrerons  un  article  particulier. 

Hipfoute  LUCAS, 


ÉCOLE  IMPÉRIALE  DE  DESSIN 

miiiOiÉL; 

PAR  ROSA  BONHEUR, 


L'École  impériale  gratuite  de  dessin 
pour  les  jeunes  personnes,  fut  fondée, 
dans  les  premières  années  <le  ce  ficelé, 
par  M.  et  MW  Frère-Montizon,  artistes 
peu  connus  dans  le  monde  des  arts,  mais 
qui  parvinrent  à  intéresser  le  gouverne- 
ment au  succès  dîme  spéculation  parti- 
culière avant  un  but  d'utilité  publique. 
Leur  programme,  à  cette  époque,  devait 
attirer  l'attention.  A  l'exemple  de  ce  qui 
s'était  fait  pour  les  garçons  dans  l'éta- 
blissement fondé  par  Bachelier,  ils  of- 
fraient aux  filles  d'artisans,  de  manufac- 
turiers, les  moyens  d'étudier  et  d'appren- 
dre les  éléments  du  dessin. 

En  1813,  la  préfecture  de  la  Seine 
accorda  au  couple  professeur  une  maison 
située  dans  le  faubourg*  Saint-Germain. 
M.  Frère-Montizon  mourut  au  commen- 
cement de  l'année  1842  ;  Mmc  Frère-Mon- 
tizon, en  1845,  h  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

Dans  ses  dernières  années,  la  fondatrice 
avait  adjoint  à  ses  travaux  ses  filles, 
M"«*  Justine  et  Flore  Montizon.  Toutes 
deux  furent  maintenues  dans  leurs  fonc- 
tions de  directrice  et  de  professeur. 

Pendant  longtemps  les  devoirs  imposés 
IX*- 2™°  Livraison. 


à  ces  deux  titres  ne  furent  pas  difficiles 
à  remplir,  11  n'y  avait  cours  que  trois  fois 
par  semaine.  Ce  n'est  qu'à  dater  de  1829 
que  leurs  classes  furent  ouvertes  tous  les 
jours»  excepté  le  samedi,  le  dimanche  et 
les  jours  fériés. 

Les  différents  gouvernements  qui  ^e 
sont  succédé  en  France,  ont  pris  un  inté- 
rêt plus  ou  moins  vif  à  cette  école.  Peut- 
être  ne  s  en  occupèrent-ils  pas  autant 
qu'ils  auraient  du  le  foire.  On  lui  avait 
accordé  la  jouissance  de  la  maison  qu'elle 
occupe  rue  de  Touraine-Saint-Germain , 
—  aujourd'hui  rue  Dupuytren,— et,  plus 
tard,  comme  cette  maison  appartenait  aux 
hospices ,  le  ministère  de  l'intérieur  en 
paya  les  loyers,  subvention  qui  est  conti- 
nuée par  le  ministre  dVÉaat  et  de  la  maison 
de  l'Empereur,  dans  les  attributions  du- 
quel l'École  impériale  gratuite  de  dessin 
est  actuellement  placée. 

En  lui  accordant  une  protection  parti- 
culière à  titre  d'établissement  public ,  on 
finit  cependant  par  sentir  la  nécessité  de 
s'occuper,  sinon  de  son  administration 
intérieure  qui  était  d'une  médiocre  im- 
portance, an  moins  de  la  direction  qu'il 
convenait  de  donner  aux  études. 


REVUE  DES  BEAUX-ARTS. 


Le  3  octobre  1828,  une  Commission  de 
surveillance,  composée  de  MM.  Garnier, 
David  (d'Angers)  et  Bouclier-Desnoyers, 
membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
fut  chargée  de  «  réorganiser  l'École,  de 
«  réviser  les  règlements,  de  fixer  les  dé- 
«  penses,  de  régler  l'administration,  de 
«  surveiller  l'emploi  des  fonds,  de  juger 
<c  les  concours.  »  Cette  dernière  condition 
du  programme  était,  assurément,  la  plus 
sérieuse,  le  budget  de  l'École  ne  s'élevant 
guère  qu'à  la  somme  de  neuf  à  dix  mille 
francs. 

La  Commission  de  surveillance ,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  beaucoup  usé  de  son  pou- 
Toir,  fonctionna  jusqu'en  1843.  Le  10# 
avril  de  cette  année ,  les  conseils  parti- 
culiers d'administration  institués  auprès 
des  écoles  de  dessin  de  garçons  et  de 
jeunes  filles  de  Paris,  furent  supprimés  et 
remplacés  par  une  Commission  composée 
de  MM.  Yitet,  Lenormant,  Desmousseaux 
de  Givré,  Cavé,  Cortot, David  (d'Angers), 
Achille  Leclerc,  Heim,  Gatteaux,  Méri- 
mée et  Texier. 

Cette  commission  prit  le  titre  de  Com- 
mission de  surveillance  des  Ecoles  de  des- 
sin. Suivant  les  termes  de  l'arrêté  minis- 
tériel, elle  devait  «  être  consultée  sur  toutes 
a  les  questions  intéressant  l'organisation 
«  et  la  direction  desdits  établissements,  la 
«  rédaction  et  l'exécution  des  règlements, 
«  la  nomination  des  professeurs,  les  pro- 
«  grammes  des  études ,  les  comptes  et 
«  les  budgets  de  chaque  exercice.  »  C'est 
à  elle  que  Ton  doit  la  rédaction  du  rè- 
glement, qui  fut  imprimé  en  1844,  règle- 
ment qui,  nous  le  croyons,  est  encore  la 
Charte  de  l'École. 

Nous  en  extrairons  les  principaux  ar- 
ticles, les  plus  intéressants  pour  les  fa- 
milles et  les  élèves. 

«  Nulle  élève  ne  peut  être  admise  si  elle 
n'a,  préalablement,  justifié  de  sa  qualité 
de  Française  et  présenté  un  certificat  de 
vaccine. 

«  Pour  être  admise  a  l'École,  il  faut  être 
âgée  de  plus  de  dix  ans  et  de  "moins  de 
quinze* 

«  Les  élèves  sont  présentées  par  leur* 


parents,  répondants  ou  chefs  d'atelier. 

«  Elles  doivent  savoir  lire  et  écrire. 

<(  Les  élèves  de  tout  âge  ne  forment 
qu'une  catégorie  qui  sera  divisée  en  cinq 
classes. 

«  Ku  entrant  l\  l'École,  les  élèves  doi- 
vent être  munies  des  instruments  néces- 
saires h  leurs  études. 

«  Toutes  les  élèves  sont  inscrites  sur1 
un  registre  matricule  tenu  par  la  direc- 
trice. 

«  Elles  sont  tenues  de  suivre  le  cours 
pour  lequel  elles  ont  été  inscrites  et  ne 
peuvent  en  suivre  un  autre  sans  l'auto- 
risation de  la  Directrice.  » 

La  distribution  des  travaux  était  établie 
d'une  façon  très-intelligente.  11  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  l'École  gratuite  de 
dessin  pour  les  jeunes  filles  n'a  point 
pour  but  de  former  des  artistes,  de  déve- 
lopper des  instincts  qui,  plus  tard,  ne 
trouveraient  pas  d'aliments  pour  se  satis- 
faire, mais  bien  de  procurer  une  éduca- 
tion élémentaire  et  sérieuse,  à  quelques 
membres  d'une  partie  très-întéressante 
de  la  société.  Ce  qu'on  doit  exiger  d'elles, 
c'est  qu'en  quittant  les  classes,  les  élèves 
soient  aptes  à  prendre  une  profession,  un 
état,  sans  être  obligées  de  se  livrer,  en 
même  temps,  à  d'autres  études  d'art. 

Les  applications  de  Péducation  élémen- 
taire reçue  dans  un  semblable  établisse- 
ment sont  nombreuses.  La  bijouterie,  la 
gravure  sur  bijoux,  l'art  d'émailler,  de 
monter  les  pierres,  la  confection  depetits 
meubles  de  fantaisie,  le  brunissage,  la 
mise  en  couleur  sur  métaux,  la  broderie 
au  métier,  la  passementerie,  la  tapisserie, 
la  broderie  à  l'aiguille,  le  dessin  des  bro- 
deries sont  des  occupations  qui  convien- 
nent essentiellement  aux  femmes* 

Il  faut,  seulement,  pour  leur  éviter  de 
consumer  de  longues  années  dans  un  ap- 
prentissage imparfait,  qu'elles  possèdent 
l'art  du  dessin  avec  la  connaissance  et 
l'expérience  de  ses  applications  Ces  con- 
naissances sont  également  nécessaires 
pour  ce  qui  se  rapporte  h  la  décoration,  h 
la  peinture  sur  porcelaine,  aux  papiers 
peints,  Le  commerce  de  la  librairie  peut 
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aussi  offrir  aux  femmes  des  occupations 
et  un  état  lucratif.  On  en  a  vu,  et  on  en 
voit  encore,  se  livrer  avec  succès  à  la  gTa- 
vure  des  planches  d'histoire  naturelle,  au 
dessin  des  planches  de  botanique,  h  la 
mise  en  couleur  des  fleurs,  des  minéraux, 
des  insectes,  etc.,  etc.  Sous  tous  ces  rap- 
ports, l'Ecole  gratuité  de  dessin  pour  les 
jeunes  filles,  sans  sortir  de  la  voie  qui  lui 
a  été  tracée,  peut  rendre  de  très-grands 
services. 

En  1848,  alors  que  tant  de  positions 
étaient  ébranlées  ou  enviées,  la  modeste 
direction  de  l'École  fut  sollicitée  avec  au- 
tant d'ardeur  que  la  place  la  plus  impor- 
tante. Les  concurrents  étaient  nombreux. 
Un  peintre,  peu  connu  personnellement, 
mais  qui  était  le  père  dîme  artiste  déjà 
célèbre,  remporta  sur  eux  tou*.  M.  Ray- 
mond Bonheur  fut  nommé  par  M.  Recurt 
à  la  place  de  mesdemoiselles  Frère-Mou- 
tizon,  dont  Ja  retraite  forcée  fut  adoucie 
par  les  bienfaits  du  Gouvernement. 

La  direction  de  M.  Raymond  Bonheur 
a  été  courte.  Nommé  le  23  juin  1848,  il 
mourut  le  23  mars  1849.  Sa  fille,  made- 
moiselle Rosa  Bonheur  lui  succéda.  Un 
arrêté  ministériel,  signé  par  M.  Léon 
Faucher,  lui  conféra  les  fonctions  de  di- 
rectrice-professeur, le  27  mars  1849. 

On  a  fait  cette  remarque,  —  assez  cu- 
rieuse eu  effet, — que  dans  l'espace  de  près 
de  soixante  années,  la  direction  de  l'Ecole 
avait  appartenu  aux  membres  de  deux  seu- 
les familles. 

Aujourd'hui ,  cette  institution  compte 
parmi  les  plus  utiles  établissements  de  la 
capitale,  et  ce  qui  doit  rassurer  complète- 
ment sur  son  avenir,  c'est  que  l'habile 
artiste  qui  la  dirige  a  parfaitement  com- 
pris sa  mission. 

Pour  elle,  l'Ecole  impériale  gratuite  de 
dessin  pour  les  jeunes  filles,  n'est  qu'un 
asile  ouvert  h  de  jeunes  et  laborieuses  in- 
telligences désireuses  d'étudier,  d'appren- 
dre les  éléments  de  l'art,  afin  de  les  ap- 
pliquer fi  l'industrie. 

Ch.  D'AUGE . 


LliS 

PETITS  PEINTRES  CONTEMPORAINS, 

chapitre  Ier. 

Les  petits  peintres  ne  sont  point  ceux  qui ,  le 
cœur  plein  d'espérance  et  de  volonté,  se  sont 
aventurés,  hier  seulement,  sur  le  grand  chemin 
de  l'art.  Ceux-là  sont  les  peintres  petite. 

mil  mille  de  ces  courageux  chercheurs,  Dieu 
seul  sait  combien  arriveront  au  but,  combien  re- 
nonceront à  moitié  roule  et  même  avant*  Com- 
bien resteront,  baves  et  épuisés,  sur  le  bord  du 
chemin,  sans  compter  ceux  qui,  comme  le  petit 
Chaperon- Rouge iront,  leur  traie  Lie  sous  le  bras, 
chercher  des  noisettes  et  trouver  autre  chose. 
Que  le  destin  les  accompagne,  nous  n'avons  pas 
affaire  à  eux . 

rte  prenez  pas  non  plus  pour  des  petits  pein- 
tres y  ces  pauvres  résignés  qui,  après  avoir  cher- 
cha pendant  vingt  ans  à  inspirer  un  caprice  à  la 
renommée,  se  sont  regardés  des  pieds  à  la  tetc, 
en  comprenant  que  tout  était  fini.  Laissons-les^ 
calmes  et  silencieux,  vivre  de  leurs  tableaux, 
puisqu'ils  ne  peuvent  vivre  de  leur  talent. 

Mais  si,  lorsquTunc  grande  œuvre  apparaît, 
lorsqu'un  génie  vienl  à  surgir,  ces  braves  gens 
!  i  nuent  grouiller  et  crier  autour  de  l'œuvre  ou 
de  l'homme,  ce  jour-là,  ne  vous  gènes  pas,  ne 
laissez  [tas  une  minute  ces  artisans  se  croire  des 
artistes,  renvoyez-Les  à  l'établi. 

Les  petits  peintres  ne  sont  pas  ceux.,.  Mais  à 
quoi  bon  dire  ceux  qui  ne  sont  point  des  petits 
peintres,  mieux  vaut,  tout  de  suite,  parler  de 
ceux  qui  ont  mérité  ce  titre,  et  qui  font  des  cf- 
forls  inouïs  pnur  rilluslrer  :»  leur  manière. 

Le  petit  peintre  esteelui  qui  se  croit  grand  et  qui 
ne  cesse  de  s'entretenir  dans  celte  douce  erreur. 

A  Paris*,  à  Home,  à  Londres,  dans  l'univers  en- 
tier, les  petits  peintres  fourmillent  ;  Paris  seul  en 
pourrait  offrir  des  centaines,  ce  qui  nous  dispen- 
sera d  aller  chercher  à  l'étranger  ce  produit,  du 
reste  peu  demandé. 

Prenons  le  premier  au  hasard,  sans  choisir,  par 
exemple: 

UIvRClLE  ROLZ. 

Hercule  Rolz  signe  II.  Rolz,  afin  qu  on  suppose 
qu'il  se  nomme  Henry  ou  Jlippolyle;  Hercule 
étant  ridicule.  Ceci  est.  la  première  petitesse  de 
ce  grand  esprit. 

Agé  de  quarante-cinq  ans,  Rolz  en  paraît  trente- 
huit  au  plus;  laillé  comme  un  carabinier,  il  a 
enlendu  dire  qu'il  est  bel  homme,  et  il  le  croit 
avec  la  modestie  qui  est  ('apanage  du  vrai  mérite. 
Son  visage,  dont  les  traits  ftfjfl  irréguliers,  ne 
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porlc  ni  ]  empreinte  du  génie,  ni  les  marques  de 
la  tristesse.  Ces  passions  ne  1  ont  point  creusé, 
les  vices  ne  Font  point  ridé.  Pourtant,  l'expres- 
sion en  est  triste  lorsque  la  bouche  parle,  lugu- 
bre lorsqu'elle  rit.  Sur  celte  ligure  crispée,  on 
peut  lire  couramment  un  sentiment  permanent 
de  révolte,  tout  y  est  acre  cl  insensé  ;  niais  rien 
n'y  est  sublimemcnt  audacieux,  La  tèjte  tic  Rolz 
est  la  charge  de  celle  de  Méphi&to,  Lune  carac- 
térise la  révolte  de  l'orgueil,  l'autre  représente  la 
révolte  de  la  vanité. 

llcrcu!e  Rolz  a  éLé  reniant  gâté  de  toutes  les 
bonnes  chances,  de  tous  les  heureux  hasards. 
Doue  d'une  conviction  intime  de  supériorité,  il 
lui  est  arrivé  de  s'imposer  pendant  cinq  minutes 
à  des  espsils  ^-î  i  j  i 1  ■  i  i  !  s .  A  un  homme  d'une  va- 
leur réelle,  ces  cinq  minutes,  cent  fois  répétées 
dans  sa  vie,  eussent  été  [tins que  suffisantes  pour 
harponner  la  réputation.  Uolz  les  a  employées  à 
maugréer  contre  l'humanité  et  ses  institutions, 
quoique,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  ait  horreur 
des  idées  subversives. 

Pendant  longtemps,  il  eut  été  impossible  de 
classer  Uolz  parmi  les  petits  peintres,  IL  n'était 
pas  plus  peintre  qu'autre  chose.  Encore  aujour- 
d'hui, nouveau  Protéc,  il  a  la  prétention  de  tout 
savoir  et  de  tout  faire  ;  cependant,  commis  il  a 
arboré  le  drapeau  de  l'art  sur  ic  toit  de  son  ate- 
lier de  peinture,  il  nous  appartient  de  droit. 

Avant  de  le  juger,  nous  allons,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  lui  faire  une  visite.  Comme  il  est  homme 
du  monde,  il  nous  recevra  bien,  à  moins,  toute- 
fois, qu'il  soit  dans  un  de  ces  jours  où  sa  palette 
est  chargée  de  noir. 

Son  ateliëf,  comme  vous  voyez,  laisse  un  peu 
ii  désirer  sous  le  rapport  de  l'architecture.  Si  je 
fais  celle  remarque  qui  ne  prouve  rien,  c'est  que 
j'ai  mes  raisons,  vous  allez  voir. 

Moi. —  Monsieur  Kolz,  permettez-moi  de  vous 
]  résenhT  un  de  mes  amis,  M.  lïminieois. 

Rolz.  —  Monsieur,  soyez  le  bien-venu,  je  suis 
louché  de  l'honneur  que  vous  me  faites  en  tue 
Tenant  voir  ;  asseyez- vous,  je  vous  prie.  Vous  re- 
gardiez mon  atelier  en  entrant,  n'est-ce  pas?  Il 
fallait  le  voir  il  y  a  huit  ans  !  C'est  moi  qui  Pai 
construit. 

Moi.  —  Uolz  est  architecte; 

M.  Bourgeois.  —  Ah  ! 

Uolz. — Je  l'ai  consiniil  de  un  s  propres  mains, 
-Mot.  —  11  faut  vous  dire  que  ee  diable  de  Rolz 
est  un  peu  maçon. 
M.  Bourgeois.  —  Al»  ! 

Rolz.  —  Moi,  je  sais  tout  faire  ;  je  suis  maçon, 
couvreur,  menuisier,  serrurier,  fumiste.  J'ai  tout 
fait  ici,  les  meubles,  les  murs,  les  pierres,  les  bri- 
ques, tout,  sans  compter  le  jardin. 


M.  BounGCois.— Je  croyais   Monsieur  m'a- 
vait dît  (tue  vous  vous  occupiez  de  peinture. 

Rolz.  —  Mais  oui,  comme  vous  voyez,  mais 
peu  dans  ce  moment-ci.  Je  suis  en  train  d'ache- 
ver  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  \ers  pour 
les  Français;  elle  sera  refusée,  mais  je  m'en 
fiche. 

M  or.  —  Rolz  est  poète  comme  Hugo. 
M.  BounoLois  —  Ah  ! 

Rolz.  —  Oui,  Monsieur,  et  prosateur  aussi,  je 
fais  tout  ce  que  je  veux;  j'ai  fait  vin^t  drames, 
trente  comédies ,  chiquante  vaudevilles ,  des 
chansons,  des  romans,  des  livres  de  genre  et  des 
vers  sur  la  prise  de  Sébaslopol,  que  sais- je  en- 
core I 

Moi,  —  Ne  m'avez- vous  pas  dit  que  vous  aviez 
une  pièce  renie  Y 

Rolz.  —  Mlle  l'était,  elle  ne  l  est  plus  :  le  direc- 
teur est  un  âne  comme  les  autres,  mais  je  ne  les 
ménage  pas; je  le  leur  dis  en  face,  et  vivement 
encore;  ce  n'est  pas  moi,  par  exemple,  qui  ferai 
des  concessions  a  rcs  civtins-là.  Figurez-vous 
que  je  porlc  dernièrement  un  drame  en  versa  V. 
le  directeur  de  la  Gaiclé.  Je  lui  lis  les  douze  pre- 
miers ver»,  cl  je  lui  demande  si  ça  lui  convient. 
Savez* vous  ce  qu'il  me  répond?  qu'il  désire  voir 
le  reste.  J'ai  serré  mon  manuscrit,  et  je  suis 
parti  sans  lui  répondre. 

Moi.  —  Mais,  il  me  semble  que  le  directeur 
clait  dans  son  droit. 

Uolz.  —  Allons  dune:  scriez-vous  dans  \otre 
droit,  si  vous  alliez  acheter  une  pièce  de  vin  à 
Bèrcy,  de  demander  à  la  boire  entièrement  sous 
prétexte  de  la  goûter  Y 

Moi.  —  Non,  certainement. 

Rolz.  —  Vous  voyez  bien...  ee  sont  des  ancs. 
L'autre  pièce  dont  je  vous  avais  parlé  élait  en  ré- 
pétition ;  vous  allez  voir  comment  je  faisdescon* 
cessions  ,  moi.  Le  directeur  médit:  «Vous  fai- 
tes dire  »  au  quatrième  acle,  à  l'Indien  Palio- 
vark,  la  garde  meurt  mais  ne  se  rend  pas.»  C'est 
un  mol  historique  attribué  au  général  Camhronne 
et  un  peu  connu  \  vous  feriez  bien  de  le  changer. 
Save/- vous  ce  que  j  ai  répondu  Y  J'ai  répondu  que 
le  mot  resterait,  cl  que  je  ne  Tolérais  pas  pour  un 
empire:  non.  pour  un  empire,  je  ne  l'aurais  pas 
été.  C'est  la  vérité.,  Le  directeur  s'est  fâché,  moi 
aussi-,  quand  j'ai  vu  qu'il  le  prenait  ainsi,  je  ne 
lui  ai  pas  mâché  son  (ait.  Je  lui  ai  dit  :  «  Je  ne 
recevrai  jamais  de  conseils  de  yqus,  et  je  vous  en 
donnerai,  parce  que  je  suis  cent  fois  plus  fort  que 
vous.  Je  sais  faire  des  pièces,  vous  ne  le  savez 
pas.  Je  suis  comédien,  vous  ne  l'êtes  pas.  Je  sais 
peindre  les  décors ,  vous  ne  savez  pas.  Je  sais 
dessiner  les  costumes,  je  saurais  les  taire.  C'est 
moi  qui  fais  me*  paufaloi^.  vuis  wv  saui  iez 
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mémo  pas  faire  un  gilet*  Je  suis  musicien,  vous 
ne  1  eles  pas  ;  à  moi  seul  je  puis  composer  un  or- 
chestre. »  Ce  qui  est  vrai.  Monsieur,  voyez  mon 
piano;  voici  mon  violon,  il  n  a  pas  de  cordes, 
mais  j'en  sais  jouer  lout  de  même;  voici  m  m 
cor,  voilà  ma  clarinette;  je  joue  de  tous  les  ins- 
truments, moi,  lui  ne  jouait  de  rien  du  tout,  l'i- 
diot, et  il  voulait  me  donner  des  conseils  ! 

M.  Bourgeois,  —  À  eu  que  je  vois,  Monsieur, 
la  peinture  n'est  pour  vous  qu'un  accessoire? 

Rolz.  —  Au  contraire,  c'est  tout  a  fait  mon 
affaire,  je  fais  !c  reste  en  m'amusai)  t.  Àhl  c'est 
que  vous  ne  me  connaissez  pas?  Tul  que  vous  me 
voyez,  je  fais  un  drame  en  cinq  actes  en  trois 
quarts  d'heure.  J'ai  commencé,  après  avoir  dé- 
jeuné ce  matin,  une  comédie  en  vers,  —  il  est 
vrai  qu'elle  n'a  que  trois  actes.—  elle  serait  Unie 

si  vous  n'étiez  pas  venu        Oh!  du  tout,  vous 

ne  me  dérangez  pas,  je  la  finirai  ce  soir.  Vous 
parliez  peinture,  mais  en  voilà  à  revendre,  ou 
plutôt  à  vendre,  car  elle  n'a  jamais  été  Tendue.,, 
Malheureusement,  tenez,  voilà  deux  blagues  que 
je  trouve  assez  réussies  ;  un  hal  masqué  et  une 
orgie.  Comment  trouvez-vous  ça? 

M.  Bourgeois.  — Très-joli,  eharmanl, 

Kolz.  —  El  vous? 

Moi.  —  Ravissant,  délicieux;  ces  planchers 
sont  splcndidcs,  comme  on  voit  bien  toutes  les 
planches,  comme  elles  sont  droites,  bien  alignées, 
bien  jointes ,  bien  rabotées  et  bien  cirées.  Voilà 
des  planches  première  qualité. 

Rolz.  —  Ah!  que  vous  me  faites  plaisir;  j'aime 
à  entendre  parler  ainsi,  voilà  ce  que  j'appelle 
raisonner.  Vous  venez  d'apprécier  comme  on  le 
fait  rarement.  C'est  justement  ces  planchers  qui 
m'ont  donné  le  plus  de  mal.  J'aime  à  faire  les 
choses  consciencieusement ,  voyez-vous.  Il  n'y  a 
que  moi  qui  puisse  faire  des  planchers  comme 
ceux-là,  parce  que  je  suis  architecte  et  ouvrier, 

M.  Bourgeois.  —  C'est  fabuleux. 

Bol/.  —  Oui  Monsieur.  —  Ces  deux  petits  ta- 
bleaux comment  les  trouvez-vous? 

Moi.  —  Très-jolis.  Qu  est-ec  que  c'est? 

Bolz.  —  Comment  vous  ne  devinez  pas.  j'ai 
intitulé  ces  deux  sujets,  Barbarie  et  Chiîisatmn. 

Dans  le  premier,  vous  voyez  un  sauvage  par- 
tageant une  noix  de  coco  avec  un  notaire  qui  a 
fait  de  mauvaises  amures.  Dans  le  second  c'est 
un  notaire  heureux  qui  donne  un  coup  de  pied 
dans  les  reins  d'un  sauvage  qui  lui  emprunte  dix 
francs  pour  retourner  dans  sa  patrie.  Ah!  c'est 
que  je  connais  le  monde  ! 

M.  BouitGEois.—  Excellente  idée. 

Km/  —  Lu  tableau  qui  ne  renferme  pas  une 


idée  philosophique,  n!esl  pas  mi  tableau.  Voici, 
par  exemple,  un  dessin  qui  est  pariai  te  tuent  exé- 
cute, j'y  ai  porté  tous  mes  soins,  parce  que  1  idée 
me  plaît.  Cette  femme  que  vous  voyez  condui- 
sant ee  char,  c'est  V Envie  écrasant  le  génie.  Les 
cadavres  qu'elle  laisse  derrière  elle,  sont  les  hom- 
mes de  génie  qu'elle  vient  d'écraser  dans  sa  course. 
Gilbert ,  Galilée ,  Salomon  de  C  a  u  s  ,  H  é ge  si  ppe 
Moreau.  (.eux  qu'elle  \a  pulvériser  sont  de- 
vant, vous  les  reconnaissez.  C'est  Ponson  du 
Terrait,  Paires  du  Tarn.  Ik'iffembcrg  l-'rédériek 
lils,  moi  et  bien  d'autres. 

M,  lluLitoeu  s.  —  Comment,  monsieur .  vous 
croyez  quj  l'envie  vous  écrasera? 

Kolz. —  A  coup  sur.  Ce  ne  sera  fias  la  première 
fois. 

M,  boi  rgeois.— Vous  avez  déjà  été  écrasé! 
Kolz.  —  Toute  nia  vie. 

M«  Bourgeois.  —  Alors  ce  n'est  pas  dange- 
reux. 

Kolz.  —  Pus  le  moins  du  monde,  au  contraire, 
ça  me  fait  vivre,  je  suis  fier  et  je  reconnais  ma 
valeur  quand  j'entends  tout  le  monde  crier  con- 
tre moi.  Si  j'étais  sans  valeur  et  sans  idée,  on  ne 
s'acharnerait  pas  ainsi,  on  ne  se  liguerait  pas 
pour  me  nuire,  il  n'y  aurait  pas  de  conspirations 
contre  mon  ehélif  individu.  On  me  laisserait 
dans  un  coin  comme  un  chaudron  fêlé. 

Mes  ennemis  ne  se  doutent  point  qu'en  agis- 
sant ainsi  ils  me  tu  rit  plus  de  bien  que  de  mal. 
On  me  juge  défavorablement  surina  réputation, 
mais  lorsqu'on  me  connaît  on  m'apprécie.  Apres 
tout,  la  calomnie  es!  une  réclame  comme  une 
autre*  On  rae  bklme  ici,  on  m'approuve  ailleurs. 
Ainsi,  sans  aller  plus  loin,  tous  les  peintres  alle- 
mands viennent  me  voir. 

M.  Iïounr.Eois.—  Ils  visitent  lout  le  monde. 

Kolz.—  Moi  de  préférence.  Hier  encore  le  cé- 
lèbre Scburaakerhuusen  s'est  présenté  lui-même 
ici  et  m'a  abordé  en  me  disant  : 

iVVtefrwus  point  cet  homme 
De  qui  Von  parie  tant? 

Je  lui  ai  répondu,  c'est  moi-même,  et  nous 
sommes  les  meilleurs  amis  du  monde.  J'espère 
qu'il  en  sera  de  même  entre  nous. 

M.  liontGUKs,  —  Certaincmeul,  monsieur,  cer- 
tainement. 

Kolz, —  Voilà  comment  je  suis,  franc  ei  rond 
avec  les  gens  qui  me  plaisent,  mais  je  ne  me  jetle 
jamais  à  la  tète  du  premier  \enu. 

Et  maintenant,  que  vous  venez  de  voir  et  d'en- 
tendre Kolz,  comment  le  jugez-vous? 
M   Km  im lois.  —  
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Eii  bien!  vous  avez  loi  ! ,  grandement  tort, 
llolz  nYst  pas  un  homme  vulgaire;  intelligent  à 
l'excès,  il  est  à  cùlé  de  la  vérité,  voilà  tout. 

Au  nombre  des  professions  dont  il  vous  parlait 
et  qu'il  ne  connaît  que  de  réputation,  il  en  a 
oublié  une  qu'il  exerce  depuis  sa  jeunesse,  il  ësl 
éleveur  de  paradoxes  et  il  prend  ses  élevés  au  sé- 
rieux. 

Sobre  et  travailleur  infatigable,  doué  d'une 
grande  force  de  volonté  et  d'une  merveilleuse  fa- 
cilité, Kolz  pouvait  a  son  gré  devenir  un  artiste 
distingué,  un  homme  de  lettres  recommandai) le, 
un  architecte  savant,  un  tailleur  remarquable  ou 
toute  autre  chose.  Son  esprit  amusant,  sa  nature 
dévouée  el  sympathique,  son  honnêteté  incon- 
testable, sa  position  de  fortune  qui,  lors  de  ses  dé- 
buts, élail  eonvenahlr.  auraient  pu  lui  rendre  la 
route  facile;  tous  ces  avantages  ont  tourné  contre 
lui*  Entier  et  obstiné  dans  les  idées  que  son  in- 
commensurable va  ni  lé  lui  suggère,  il  s'est  isolé 
intellectuellement  de  toutes  les  pensées  saines, 
Jl  passe  sa  vie  à  tourner  dans  l'impossible,  relom- 
banl  sans  cesse  sur  une  impossibilité. 

Ignorant  les  grands  principes  de  l'art,  il  a  in- 
venté un  art  à  lui,  Ses  tableaux,  où  on  retrouve, 
de  jïi  de  là,  quelques  qualités  de  hasard,  ont  une 
grande  ressemblance  avec  1rs  choses  qu'on  mon- 
tre dans  certaines  familles  en  disant:— C'est  Paul 
qui  a  fait  ça,  il  n  avait  que  dix-huit  ans.  Ce  qu'il 
y  a  de  particulier  et  d'incroyable,  c'est  qu'il  n  a 
jamais  appris  la  peinture» 

Dans  les  lettres,  Rolz  possède  les  mêmes  dé- 
fauts que  dans  ses  tableaux.  Travaillant  avec  une 
grande  rapidité,  tout  ce  qu'il  fait  est  incorrect. 
Si  parfois  une  pensée  sérieuse ,  élevée,  se  déla- 
chc  au  milieu  des  rabâchages,  elle  est  enchâssée 
dans  des  rimes  inscrites  comme  nécessiteuses 
au  bureau  de  bienfaisance,  lïien  ,  en  un  mut  , 
n'est  achevé  dans  ce  que  produit  liolz.  Les  qua- 
lités sont  complètement  masquées  par  des  défauts 
impardonnables. 

Aussi,  partout  où  apparaissent  ces  œuvres, 
elles  sont  reçues  sans  enthousiasme  et  sans  co- 
lère. On  ne  les  loue  point;  on  ne  les  blâme  pas; 
on  les  connaît  depuis  vingt  ans  :  quelle  que  soit  la 
forme  qu'elles  affectent,  ce  sont  toujours  les  mê- 
mes. Depuis  vingt  ans  leurs  qualités  n'ont  pal 
grandi-,  leurs  défauts  n'ont  pas  diminué.  L'indif- 
férence les  frappe  avec  une  persistance  qui  fait 
la  douleur  de  Rote. 

Si  au  moins,  ou  les  blàmail  ! 

Celte  leçon,  qui  dure  depuis  si  longtemps,  n'a 
pas  corrigé  et  ne  corrigera  pas  son  auteur.  Je 
doute  même  qu'il  lui  soit  venu  une  fois  dans 
l'esprit  qu'il  était  dans  une  musse  voie.  La  vanité 


lui  souffle  le  contraire  et  il  écoule.  11  fait  bien; 
il  est  si  doux  de  se  croire  un  grand  homme1 . 

Jules  NQMÀC. 


EXCURSION  ARTISTIQUE 

SUR 

LES  COTES  NORMANDES, 
n. 

BONFLECR.  —  SAINTE-CATHERINE.  —  UN  TABLEAU  DE 
JOIUUENS.  —  BINOT-FAULMÎELt.  —  nACHERRTÎ.  . 

Nous  remarquerons  d'abord  qu'un  assez  grand 
nombre  de  villes  normandes  ont  leurs  noms  ter- 
minus en  fleur;  ce  mot  est  synonyme  de  fliot  ou 
floï  des  Scandinaves,  de  flodâca  Saxons,  et  de /lot 
des  Français.  C'est  assez  suffisamment  indiquer 
que  la  ville  est  située  auprès  d'un  grand  amas 
d'eau.  Ainsi.  Baïfleur  s'écrivait  jadis,  conformé- 
nn-rilà  son  oiïirim'  <t-.-udin.ui  .  ,./.■■•■  mi  II<<n<$- 
flucl,  en  latin  Herifloium;  de  même  pour  Ron- 
fleur, Honnefltiet*  Ilonnefluc. 

Le  Danois  Kollon,  l'homme  du  Nord,  Xurt 
Jfann,  a  laissé,  on  le  voit,  ses  traces  sur  le  sol 
français* 

Ronfleur  ne  manque  pas  d'un  certain  pittores- 
que, grâce  à  la  Tour  aux  Poudres,  qui  rompt  l'u- 
niforme régularité  des  bassins  qu'elle  domine, 
et  à  la  Porte  de  Cacn,  grosse  bâtisse  autrefois 
surmontée  d'un  donjon,  et  dont  le  ponl-levis  se 
levait  sans  rémission  a  l'heure  du  couvre-feu. 
Cette  heure  du  couvre-feu  élail  déterminée,  —  en 
vertu  d'un  décret  du  grand  Concile  tenu  à  Li- 
sieux,  en  1053,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le 
duc  Guillaume-le-Bàtardet  le  légat  du  Pape  étant 
présents,  —  par  le  son  du  beffroi,  répété  à,  son 
tour  par  toutes  les  cloches  de  la  ville. 

Mais,  cette  partie  de  là.  ville  exceptée,  il  faut 
absolument  renoncer  à  recueillir  le  moindre  bu- 
lin  dans  une  ville  préoccupée  entièrement  des 
inUMvhdu  i-abnliiiyc  nu  de  la  pOHic,  H  qui  n'a 
jamais  eu  à  la  té  le  de  ses  habitants  quelques- 
unes  de  ces, grasses  familles  de  lunirgcoisic,  te- 
nant au  sol  par  des  professions  tranquilles,  — 
comme  il  s'en  trouve  dans  l'intérieur  des  terres, 
—  sures  d'une  perpétuité  précieuse  et  en  quelque 

L  Nos  lecteurs  reconnaîtront  facilement  le  portrait 
que  M.  Noriac  vient  de  tracer  de  main  de  maître; 
il  est  tellement  ressemblant  qu'un  de  nos  amis  entrant 
dans  le  cabinet  de  la  rédaction  an  moment  où  on  lisait 
l'épreuve  à  haute  voix,  s'écria  sans  attendre  la  fin  de 

l'article  :  «  C'est  lai..,,  c'est  bien  lui  Impossible  de 

s'y  tromper,  »  (note  de  la  rédaction) # 
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sorte  obligatoire  pour  chacun  de  leurs  mem- 
bres. 

Ilonfleur  n'existerait  donc  pas,  au  point  de  vue 
artistique,  s'il  n'avait  auprès  de  lui  la  Pointe  de 
grâce*  Sa  situation  topographique  est  du  reste 
excellente;  placé  à  l'embouchure  de  la  Seine,  et 
olTrant  aux  vaisseaux  marchands  un  port  sûr,  il 
n'a  que  la  dure  perspective  de  se  voir  un  jour 
ensablé,  ou  plutôt  envasé  de  telle  sorte,  qu'il  dis- 
paraîtra i-ont| I iinr elI  de  la  carte  maritime.  Sa 
fondation  n'est  pas  anliqueet  ne  remonte  pas  au 
delà  du  onzième  siècle  ;  ce  n'était  alors  qu'une 
bourgade,  une  agglomération  de  pécheurs,  dévots 
à  Sainte-Catherine,—  sans  doute  parce  que  leur 
dur  métier  et  les  excursions  maritimes  expo- 
siurnl  Impsouvcnl  Irslilles  du  pa\s  à  coi  lier  celte 
sainte  si  fêtée  dans  les  pensionnats  de  demoi- 
selles. 

Toujours  est-il  que  l'église  Sain  te- Catherine 
existe  encore  à  Ilonfleur,  reconstruite  depuis, 
aux  quinzième  et  seizième  siècles  ;  mais,  prok 
pudor  !  elle  n'est  plus  que  la  paroisse  des  ceintu- 
res dorées  de  ce  chef-lieu  d'arrondissement.  Car 
h  s  choses  sont  ainsi  faites  dans  les  villes  de  pro- 
viace,  que  ce  qui  devrait  rester  sous  le  boisseau 
du  plus  impénétrable  mystère,  éclate  en  quelque 
sorte  au  grand  jour ,  désigné,  nous  le  voulons 
bien,  pour  la  réprobation  générale,  mais  enfin 
désigné ,  et  là  est  le  mal. 

Cette  église  est  un  des  plus  rares  spécimens 
des  caprices  de  nos  pères  :  elle  est  bâtie  tout  en 
bois;  c'est  une  de  ces  bizarreries  qu'explique- 
rait peut-être  îe  commerce  considérable  de  bois 
du  Nord  qui  se  fait  encore  à  Ilonfleur,  où 
des  navires  arrivent  journellement,  venant  des 
ports  de  la  Baltique,  où  ils  ont  chargé  ces  hauts 
sapins  que  les  compagnons  de  llollon  ont  les  pre- 
mierSj  sans  doute,  importés  sur  le  sol  de  l'an- 
cienne Keuslrie".  Sainte-Catherine  a  deux  nefs 
parallèles  et  accolées,  et  ce  qui  la  signalera  tou- 
jours à  la  curiosité,  voire  même  à  i'étonnement 
du  visiteur,  c'est  que  la  tour  est  séparée  de  l'é- 
glise, et  qu'entre  le  portail  et  ce  haut  clocher 
pointu,  élayé  de  madriers  puissants,  passe  une 
rue  marchande, 

Quelle  belle  occasion  de  réaliser  un  baptistère 
qui.  en  bonne  théologie  .  ne  doit  pas  faire  corps 
avec  l'église;  mais  à  Ilonfleur  on  n'est  guère  no- 
vateur, on  est  trop  occupé  pour  cela.  Et  puis,  il 
ferait  beau  voir  comme  on  accueillerait  le  pro- 
moteur d'une  semblable  inutilité. 

N'oublions  pas  de  mentionner  à  Sainte-Cathe- 
rine une  toile  de  maître,— un  Jordaens,  rien  que 
cela! 

—Comment  un  tableau  de  cette  valeur  se  trou- 
vc-t-il  |£?  s'écria  Galoppe  d'Onquaire. 


—  Pourquoi  pas  ?  il  y  en  a  bien  à  J.uieux,  re- 
pondit Galctti. 

—Ah!  ça,  il  y  a  donc  des  amateurs  à  Ilonfleur? 

—  C'est  probable  \  du  reste,  il  s'y  trouve  des 
historiens. 

—  Aujourd'hui? 

—  Oui,  et  qui  continueront,  j'en  suis  sûr,  les 
savantes  recherches  déjà  commencées  par  MM. 
Thomas  et  La  Butte. 

—  Enfin,  reprit  Galoppe  d'Onquaire,  dont  le 
binocle  ne  quittait  pas  le  tableau ,  vous  devez 
savoir,  mon  cher  Galelti,  comment  cette  toile  est 
arrivée  ici. 

—  Comment!  je  dois!.,. 

—  ÏS'èles-vous  pas  l'érudition  artistique  in- 
carnée? Si  vous  ne  répondez  pas,  je  demande  à 
voir  le  curé,  ce  doit  être  un  homme  charmant, 
son  église  le  prouve. 

— Oïiî  parlez,  monsieur!  lit  avec  une  sorte  d'at- 
titude suppliante  sir  Maxwell,  ouvrant  son  carnet 
et  se  préparant  à  écrire  sous  la  dictée, 

—  Je  me  suis  laissé  dire*  dit  Galetti  avec  cet 
air  modestement  railleur  que  vous  lui  connaissez, 
qu'il  y  avait  une  légende  sur  ce  Jordaens -là. 

—  La  légende  l  la  légende  alors!  fimes-nous 
tous  en  chœur, 

—  Voilà.  L'élève  de  Rubens,—  ce  prodigieux 
artiste  dont  l'œuvre  immense  ne  lasse  ni  la  pa- 
tience ni  les  yeux ,  —  s'était  marié  à  Anvers,  ce 
qui,  on  le  sait,  l'empêcha  de  réaliser  jamais  le 
voyage  d'Italie,  l'objet  des  inspirations  de  tout 
cœur  haut  placé;  de  sorte  que  Jordaens  peignait 
avec  une  activité  qu'il  tenait  de  son  vigoureux 
maître.  Le  mi  de  Suède  lui  avait  commandé  une, 
série  de  tableaux,  représentant  la  Passion  de  Jé- 
sus-Christ, Or,  un  maître  caboteur  de  Honflenr.... 

—  Le  nom  du  caboteur?  demanda  sir  Maxwell, 
l'homme  positif,  avec  le  ton  de  charmante  urba- 
nité et  de  belles  manières,  qui  nous  avait  de 
suite  g-igué  le  cœur  à  tous, 

—  Ah  !  u't  le  peintre,  ce  nom  n'est  point  par- 
venu jusqu'à  nous. 

—  C'était  un  grand  dommage!  conclua  sir  Ja- 
mes. 

—  Donc,  reprit  Galetti,  le  caboteur  abordait 
régulièrement  deux  fois  par  an  à  Anvers,  et  li- 
vrait des  marchandises  de  toutes  sortes  aux  né- 
gociants de  cette  ville  commerçante  par  excel- 
lence. Ce  brave  marin ,  d'abord  simple  matelot, 
avait  une  cousine  de  sa  femme,  car  il  s'était  ma- 
rié à  Anvers,  qui,  dans  la  maison  de  la  femme 
de  Jordaens,  élait  préposée  aux  soins  de  l'office 
et  de  la  coction  des*  mets. 

—Pourquoi,  interrompit  Damoraux,  ne  pas  dire 
tout  de  suite  que  c'était  le  cousin  de  la  cuisinière. 

—  Le  langage  fleuri  plaît  aux  Dieux,  Je  pour- 
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suis.  Le  caboteur  fournissait  des  vins  de  France 
au  grand  peintre  ,  et  parfois  même  des  élofles 
extraordinaires  dont  celui-ci  avait  besoin  pour 
ses  modèles,  et  qu'il  commandait  sur  ses  dessins 
dans  les  fabriques  du  Levant  et  de  l'Italie.  Un 
jour,  après  avoir  passé  le  Pas-de-Calais ,  !e  petit 
navire  fut  assailli  par  une  de  ces  tempêtes  terri- 
bles qui  s'élèvent  dans  la  Manche,  et  dont  Tune, 
à  jamais  célèbre,  avait  dispersé  la  flotte  équipée 
par  Guîllaume-le-Bàtard  lors  de  sa  prodigieuse 
invasion  de  l'Angleterre. 

Le  pauvre  caboteur  avait  été  obligé  de  jeter 
toutes  sesxoilcs,  de  couper  ses  mats,  et  encore  la 
coque  désemparée  était  ballotée  comme  la  plus 
intime  coquille  de  noix  et  menaçait  à  chaque 
instant  dT0lre  emportée  au  loin,  vers  l'Amérique, 
par  un  de  ces  courants  que  le  gouvernail  était 
désormais  impuissant  à  combattre.  Les  matelots 
recommandaient  leur  àme  à  Dieu  et  tous  soupi- 
piraient  vers  le  clocher  de  Sainte -<'.alfn<ri  ne 
d'Ilonfleur  qu'ils  n'osaient  plus  espérer  revoir 
jamais. 

C'est  alors  que  le  patron  voua  à  Sle-Catherine  un 
don  extraordinaire,  s'il  échappait, lui  et  les  siens, 
à  l'effroyable  tempête,  Son  vœu  fut  exauce,  line 
fois  à  terre  il  restait  à  exécuter  la  promesse,  et  il  y 
avait  d'autant  plus  urgence  à  ne  point  y  forfaire. 
que  Notre -Dame-de-Gràce,  habituellement  invo- 
quée dans  ces  circonstances  désespérées,  pouvait 
s'offusquer  avec  quelques  droits  de  voir  son  in- 
tercession dédaignée  au  prolit  d'une  sainte  qui , 
pour  avoir  été  martyrisée  au  moyen  d'une  roue 
armée  de  dents,  ne  pouvait  vraiment  prétendre  à 
ruiner  le  crédit  de  la  reine  du  ciel. 

Cependant  le  maître  caboteur  se  creusait  la 
cervelle  pour  trouver  son  cadeau  ,  absolument 
comme  il  arrive  au  premier  de  Tan  quand  on  a 
déjà  épuisé  la  gamme  des  fantaisies  ruineuses; 
et  il  se  réservait  de  consulter  à  cet  égard  le  grand 
peintre  ,  lorsqu'il  se  trouva  un  jour  dans  sa  mai- 
son au  moment  où  la  veuve  du  prince  Henri  de 
Navarre  prenait  congé  de  l'élève  de  Rubens.  Il 
apprit  alors  que  les  toiles  de  M.  Jordacns  n'étaient 
pas  payées  moins-  de  trois  ou  quatre  mille  florins 
par  ses  royaux  protecteurs,  elil  résolut  d'en  offrir 
une  à  sainte  Catherine.  11  conta  son  cas  à  l'ar- 
tiste, lequel  mit  la  plus  exquise  complaisance  à 
l'écouler  ,  et  lui  donna  l'ébauche  de  l'un  des  ta- 
bleaux commandés  par  le  roi  de  Suède,  cl  qu'il 
acheva  à  son  in  lent  ion  :  c'est  le  Jésus  au  jardin 
des  Olives  que  vous  voyez  là* 

—  Ce  petit  caboteur,  du  sir  Maxwell  pouvait 
se  considérer  connue  bien  heureux  d'un  sembla- 
ble cadeau!... 

—  Oh!  reprit  le  narrateur,  Jordaens  se  paya 
d'une  manière  assez  originale.  Le  bateau  de  BOn 


client  avait  besoin  de  réparations  argentés  et  qui 
exigeaient  plus  de  quinze  jours  de  panne  à  An- 
vers :  si  bien  que  le  patron  posa  pour  ce  person- 
nage singulier,  vêtu  de  velours  et  placé  sur  un 
balcon,  qu'en  remarque  dans  le  tableau  de  saint 
Martin  chassant  le  dèmoti  du  corps  dun  possédé 
et  faisant  partie  aujourd'hui  ,  je  crois,  du  musée 
de  Bruxelles, 

—  J'irai  voir  ce  tableau-là!  fit  sir  James,  en 
prenant  force  notes, 

—  C'est  donc  par  suite  de  ces  diverses  cir- 
constances que  l'église  de  Sainte-Catherine  pos- 
sède un  Jordaens. 

—  Se  non  e  Wfo,  e  ben  trovato!  s'écria  Galoppe 
d'Onquaire,  en  prenant  une  prise,  saisie  du  bout 
des  doigts  dans  un  bijou  d'or. 

Mais  sainte  Catherine  n'avait  probablement  pas 
assez  d'influence  au  ciel;  car  les  fidèles,  groupés 
d'abord  à  l'ombre  de  son  unique  clocher,  se  trou- 
voient  plus  lard,  sous  Philippe-Auguste,  posséder 
trois  autres  églises  dédiées  à  Saint-Elienne-des- 
Prés,  àSaint-Léonard-des-Champs,  à  Nolre-Damc- 
des-Yases,  Ces  surnoms  indiquent  plus  que  suffi- 
samment la  position  occupée  par  chacune  de  ces 
églises,  et  rSolre-Dame-des-Yases  est  à  elle  seule 
lout  un  poème. 

lin  effet,  la  mer  en  se  retirant  et  en  montant 
,  régulièrement,  dépose  chaque  jour  des  quantités 
prodigieuses  de  marnes  vaseuses,  grasses,  mêlées 
de  sables,  alluvions  sans  trêve  gagnant  tous  les 
jours  d'élévation  ,  et  qui,  à  un  moment  donné, 
nous  le  répétons  ,  auront  complètement  détruit 
l'œuvre  de  l'homme  industrieux. 

L'habitant  d'ilonfleur,  victime  première  de  ces 
amas  dont  les  siècles  seulement  apprécieront  la 
richesse,  n'a  pas  assez  de  prières  à  adresser  à  la 
Vierge,  «et  nul  doute  que  son  intercession  ne  con- 
tribue à  prolonger  l'existence  de  ce  port  qui, 
comme  celui  de  Bordeaux,  est  destiné  à  être 
comblé,  au  profit  de  Trouville  peut -être,  sa 
luxueuse  voisine. 

Vase  d'élection , 
Délivre** nous,  de  grâce. 
Des  vases  d'alluvion  ! 

s'écrie  un  facétieux  Noël  du  bon  vieux  temps. 

L'église  de  Saint-Léonard  ne  se  recommande 
que  par  la  délicatesse  des  moulures  de  son  por- 
tail. 

On  peut  juger,  par  ce  qui  reste  des  anciennes 
fortilieaLions ,  de  l'importance  de  cette  place  ; 
malheureusement  les  Irauleurs  qui  environnent 
HonflcuT  la  découvrent  tellement,  qu'elle  n'eût 
pas  pu  lenir  une  heure  à  une  attaque  de  lerre. 

Le  port ,  que  de  grands  travaux,  dus  à  M,  Tos- 
tain,  ont  amélioré,  ne  fui  longtemps  que  cc,qu§  la 
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nature  Vax&il  fait  :  les  navires  amarrés  aux  quais 
reposaient  sur  la  vase  à  la  marée  basse  et,  remis 
à  flot  lorsque  la  mer  montait,  ils  se  trouvaient 
exposés  à  toutes  les  violences  des  vents;  mais 
aujourd'hui»  grâce  à  un  système  de  digues  cl  de 
jetées  admirablement  combiné,  il  faut  do  bien 
grandes  tempêtes  pour  compromettre  la  tran- 
quilité  du  mouillage. 

Cependant  les  bassins  du  port ,  creusés  à  fleur 
des  quais,  ont  des  inconvénients  graves  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  leurs 
abords*  Le  soir  même  de  notre  arrivée,  il  tomba 
une  pluie  diluvienne;  de  sorte  que  la  nuit  venue 
et  trompés  par  la  réverbération  des  rares  lanter- 
nes de  la  ville  sur  les  eaux  d'un  bassin  ,  nous 
prîmes  cette  vaste  étendue  pour  un  beau  trottoir 
de  bitume  rendu  miroitant  par  fa  pluie, 

Damoraux  marchait  le  premier,  lorsque  tout  à 
coup  il  disparut  en  poussant  un  cri.  Nous  le 
crûmes  noyé,  ou  pour  le  moins  embourbé  dans 
les  vases;  mais  le  pauvre  ami  était  heureusement 
tombé  sur  le  pont  d'une  barque  placée  au  ras  du 
quai.  U  se  releva  aussitôt,  un  peu  meurtri ,  et  en- 
tonna en  actions  de  grâces  sur  un  air  de  Guil- 
laume TelL 

Ah  !  que  je  réchappai  belle 

tout  en  se  brossant  du  revers  de  sa  inanche. 

Les  mariniers  de  Ilonfleur  i  ces  maîtres  ex- 
perts du  métier  de  la  mer  »  accueillirent  avec 
transport  la  nouvelle  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, et  le  pilote  et  l'équipage  d'un  navire  fran- 
çais construit  à  Lisbonne  en  vue  d'une  expédition 
lointaine,  furent  recrutés  à  Honfleur.Binol-PauU 
mier,  sieur  de  Gonneville-sur-Touques,  fut  chargé 
du  coin  mandement  de  ce  navire,  qui  avait  mis- 
sion de  doubler  le  cap  des  Tempêtes  et  de  ga- 
gner les  Indes  par  cette  nouvelle  roule.  Après 
deux  années  d'absence  ,  de  ^503  à  <lo05,  Binot- 
Paulmier  revint. 

Binot-Paulmier  n'avait,  pas  abordé  aux  Indes, 
mais  il  avait  découvert  un  nouveau  continent.  Le 
découragement  des  amateurs ,  qui  ne  voyaient 
que  le  trafic  et  les  écus  d'or,  là  où  il  y  avait  une 
si  grande  question  de  science  et  d'honneur,  a 
privé  Ilonfleur  de  la  célébrité  à  laquelle  elle  avait 
droit.  Il  était  réservé  aux  Hollandais  de  décou- 
vrir officiellement*  les  terres-  australes  visitées  par 
Binot-Paulmier, 

Cependant  un  autre  brave  marin,  le  capitaine 
Denis,  vint  à  bout  de  surmonter  les  répulsions 
de  ses  concitoyens  pour  les  voyages  de  long- 
cours,  et  enflammé  lui-même  par  les  récits  en- 
thousiastes du  sieur  de  (ionneville,  équipa  un 
navire  et  mit  à  la  voile.  Les  vents  le  poussèrent 
vers  T Amérique  du  Sud  et  il  débarqua  sur  les  côtes 


du  Brésil,  au  lieu  même  que  les  Portugais  ont,  de- 
puis, nommé  Port  des  Français  ;  mais,  chassé 
par  des  dangers  de  toutes  sortes,  Denis  se  rem- 
barqua cl  aborda  bientôt  à  Terre-Neuve,  don!  il 
prit  possession  au  nom  de  la  France  :  ceci  se 
passait  en  H  500.  * 

Celle  gloire  se  double  encore  de  la  fondation 
du  Québec  (1G08),  et  de  la  création  de  comptoirs 
h  Java  et  à  Sumatra,  dues  aux  marins  et  au  com- 
merce de  Ilonfleur. 

Mais  la  ville  perdit  loul  »  nmp  de  s...n  impor- 
tance par  suite  d'un  caprice  de  la  Compagnie  des 
Indes. 

En  effet,  le  Havre  fut  définitivement  gratifié 
de  tous  ses  armements,  en  J642,  lorsque  ie  car- 
dinal .le  UHielicu  donna  a  la  Compagnie  une 
constitution  définitive,  mais  boiteuse  en  ce  sens 
qu'elle  laissait  la  prépondérance  aux  genlilshom- 
mes-di recteurs  sur  les  marchands  :  lourde  faute 
que  CoUjerl  ne  pu!  même  pas  réparer  et  que  les 
jésuites  aggravèrent  encore* 

Heureusement,  la  population  avait  dans  les 
pêcheries  de  Terre-Nçuve  une  source  de  riches- 
ses qui  releva  tout  à  coup  Honfleun  au  point  que 
Duqucsne  arriva  pour  étudier,  d'après  Tordre  de 
Louis  XIV,  les  travaux  à  faire  pour  y  établir  un 
port  de  guerre. 

L'Angleterre  ruina  Ihmlleur  en  lui  prenant 
tout  h  coup  trente  de  ses  navires,  avant  même 
que  la  guerre  de  4753  fût  déclarée  \  il  fallut  de 
grands  euorls  et  «le  longues  aimé"  s  pour  réparer 
ce  dommage  et  l'inaction  qui  s'ensuivit.  La  dé- 
claration de  Moniteur  en  port- franc  ^  sollicitée  en 
vain  pendant  vingt  ans,  eût  peul-ôtre  sauvé 
celte  ville  industrieuse. 

En  vain  Napoléon  donna  aux  chantiers  de  Ilon- 
fleur une  activité  passagère;  Terre-Neuve  resta 
aux  Anglais,  de  par  les  traités  de  4 Si 5,  et  les 
Bourbons  restèrent  complètement  sourds  aux  ré- 
clamations et  aux  supplications  de  la  ville  déshé- 
ritée. Le  Havre  a  tout  absorbé  de  ee  qui  faisait 
autrefois  son  importance  :  elle  n'a  plus  les  gran- 
des pêcheries,  elle  est  tombée  dans  la  médio- 
crité; il  est  vrai  que  c'est  celle  d'Horace. 

—  Messieurs,  dit  Galetli,  consolons-nous,  nous 
autres  artistes,  de  lYrrnulriuent  il'llnnlleur,  en 
félicitant  cette  cité  un  peu  trop  positive  d'avoir 
vu  naître  l'un  des  hommes  qui  ont  contribué  le 
plus  largement  ù  la  gloire  du  dix-neuvième  siè* 
cle,en  le  dotant  d'une  de  ces  inventions  qui  ont 
la  force  d'une  révolution  :  Daguerre. 

—  Bravol  dit  sir  James,  cet  hommage  me  plaît 
dans  La  bouche  d'un  peintre. 

—  \h!  cYst  qu'avant  d'être  l'inventeur  de 
1  admirable  procédé  qui  porle  son  nom,  c'était  un 
habile  peintre. 
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—  C'est  vrai,  Messieurs,  reprit  Galoppe-d'On- 
quaire,  il  a  exposé  au  Louvre  tou!  comme  un 
autre;  mais  il  s'est  fait  surtout  un  nom  éclatant 
dans  la  décoration  de  théàlre,  un  art  inconnu 
du  bourgeois  qui  l'admire  et  l'applaudit.  Je  me 
rappelle  à  l'Ambigu  son  fameux  décor  du  Belvë- 
dèret  et  un  clair  de  lune  dans  Calas,  au  moment 
où  le  traître  vient  d'assassiner  son  ami.  Cela 
donna  la  chair  de  poule  a  quinze  cents  specta- 
teurs pendant  deux  cents  représentations  de 
suite  ! 

Peu  de  découvertes  ont  fait  autant  d'impres- 
sion sur  le  public  que  celle  du  daguerréotype, 
détrôné  aujourd'hui  par  la  photographie,  son  dé- 
rivatif •  et,  en  présence  de  cette  source  de  jouis- 
sances et  des  services  que  rend  cet  art,  dont  les 
résultats  sont  infinis,  on  s'étonne  qu'une  simple 
pension  de  6,000  francs  ait  suffi  à  indemniser  le 
modeste  inventeur  de  la  divulgation  d'un  pro- 
cédé au  moyen  duquel  il  pouvait,  en  dix  ans, 
gagner  dix  millions. 

DL 

LA  COTE  DE  GRACE*  —  LA  CHAPELLE»  — *  ROBERT-LE* 
DIABLEê  —  LOUIS-PHILIPPE.  —  LA  BELLE  ARLÈTE. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  après  avoir 
donné  un  coup  d'œit  aux  magnifiques  jetées  du 
port,  constructions  de  granit,  assises  cyclopéen- 
nes,  défiant  les  fureurs  des  vents  et  des  hautes 
marées  de  Téquinoxe,  les  quatre  amis  prirent  a 
gauche  et  se  dirigèrent  vers  la  cote  de  Grâce. 

Cependant,  avant  d'y  monter,  sir  James  voulut 
voir  l'établissement  des  Bains  de  mer  ;  car  il  avait 
peine  use  figurer  qu'on  p&t  prendre  au  sérieux 
cette  eau  jaune  et  ces  plages  vaseuses.  En  effet, 
ses  préventions  ne  se  réalisèrent  que  trop;  car! 
—  malgré  la  route  la  plus  délicieuse,  au  milieu 
d'une  douce  verdure,  ombragée  par  dès  bosquets 
et  des  voûtes  de  feuillage  épais,  avec  de  vives 
éelaircies  sur  la  mer,  —  on  arrive  à  une  plage 
impossible,  tellement  elle  est  envahie  par  la 
vase,  —  c'est,  en  outre,  de  fean  de  mer  démi- 
se!* 

Les  habitants  d'IIonfleur,  ceux  que  leurs  affai- 
res condamnent  à  ne  pas  s'éloigner  do  leur  cen- 
tre, s'en  contentent,  —  il  Je  faut  bien  !  et  se  con- 
solent, en  disant  : 

—  Ces  vrai,  ces  bains  sont  affreux,  mais  la 
route  est  si  jolie! 

Une  heure  après,  les  touristes  étaient  sur  le 
plateau  de  Grâce,  —  à  quatre-vingt-dix  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  nier. 

Il  est  à.  peu  près  impossible  de  rêver  un  site 
plus  majestueux  et  plus  accablant  5  on  domine 


un  pays  de  plus  de  vingt  lieues  environnant,  et 
la  mer,  vue  ainsi  de  haut,  comme  en  ballon, 
dans  une  étendue  immense,  sans  horizon,  donne 
la  mesure  de  notre  intimité  et  du  peu  que  nous 
devons  être  aux  yeux  de  Dieu. 

C'est  d'abord  le  Havre,  Harfleur  et  son  haut 
cloc  her,  Quillcbœuf,  et,  en  se  retournant,  le  phare 
de  Fatouville,  les  ruines  du  château  de  Tancar- 
ville,  Honneur  et  son  grouillement  d'habitants  et 
de  vaisseaux,  Penncdepie,  Villerville,  Crique- 
bœuf,  Trou  ville,  Yillers,  un  village  de  quelques 
maisons  perdues  dans  des  massifs  d  arbres  ver- 
doyants, —  tout  ce  golfe  de  l'embouchure  de  la 
Seine  ,  enfin,  qui  a  excité  l'enthousiasme  de  Vun 
de  ses  enfants,  Casimir  Delavigne,  ce  poète  de 
plus  de  césure  que  de  génie,  qui/ te  comparant 
au  Bosphore  baignant  la  vieille  Byzance,  s'écrie  ; 

Après  Constantîuople,  il  n'est  rien  de  plus  beau  î 

À-t-il  été  répété,  ce  vers  enthousiaste  de  l'au- 
teur de  V Ecole  des  vieillardsl  11  n'est  pas  un  guide 
des  voyageurs,  pas  un  livret  explicatif  des  Bains 
de  mer  qui  ne  le  consigne!...  Heureux  poète,  il 
y  a  longtemps  que  tes  compatriotes  ont  oublié  les 
courageuses  Messénimnes  et  restent  froids  de- 
vant les  tragédies  honnêtes  et  modérées  ;  lu  vi- 
vras dans  leur  mémoire  grâce  à  ce  vers,  plutôt 
que  par  le  buste  placide  qu'ils  t'ont  élevé  sur  une 
place  publique. 

Et  cependant,  un  garçon  de  patience  et  d'éru- 
dition nous  affirmait  un  jour  n'avoir  pu  trouver 
dans  les  œuvres  complètes  de  Delavigne,  le  vers 
susdit.  Quelque  estime  que  nous  professions  pour 
l'écrivain,  nous  ne  nous  sentirons  jamais  le  cou- 
rage de  le  relire  pour  découvrir  cet  alexandrin. 

Du  plateau  de  Grâce,  cependant,  nous  aperce- 
vions à  la  ronde  lus  ruines 

Des  vieux  donjons  normands  bâtis  par  nos  aïeux, 
Et  les  créneaux  brisés  du  château  solitaire, 
Qui  racontent  leur  gloire  en  parlant  a  nos  yeux, 
De  ce  bâtard  victorieux 
Dont  le  bras  conquit  l'Angleterre, 

Sur  ce  plateau,  commençaient  pour  nous  les 
légendes,  et  nous  nous  surprenions  à  fredonner 
les  airs  dont  Meyerbcera  embelli  les  rimes  bour- 
geoises de  If.  Scribe,  et  entre  autres  : 

Jadis,  régnait  en  Normandie 
Un  prince  noble  et  valeureux, 

La  chapelle, qui  se  dressait  à  notre  droite,  nous 
retraçait  le  souvenir  du  terrible  due,  bien  qu'elle 
ne  datât  que  du  dix-septième  siècle.  Il  est  vrai 
qu'elle  remplace  la  nef  qu'éleva,  au  onzième,  ce- 
lui que  Ton  ne  peut  plus  désormais  appeler  que 
Robert-le-Diable. 
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ha  chapelle  actuelle  fui  évidemment  bâtie  par 
les  jésuites,  car  son  architecture  rappelle  com- 
plètement les  nombreuses  églises  élevées  par  cet 
ordre  i  seulement,  nous  demandions  tous,  à 
grands  cris,  qu'on  y  plaçai  ce  fameux  bas-relief 
dont  parle  le  pèlerin  Kaimbaut  au  premier  acte 
de  Robcrt-le-Diable  ,  saint  Michel  qui  terrasse 
Satan,— avec  la  ligure  de  l'acteur  Levasseurpour 
représenter  le  démon,  bien  entendu.  Les  archéo- 
logues à  venir  seront  trop  intrigués  par  le  li- 
bretlo  de  M.  Scribe  pour  n'en  pas  chercher  les 
sources  avec  ardeur. 

La  Chapelle-de-Gràce  fut  Tune  des  dernières 
fondations  de  ce  rival  du  prince  de  Grenade,  — 
vous  savez,  ce  fantastique  chevalier,  à  l'armure 
sombre,  et  dont  Je  héraut  chante  en  quatre  ou 
cinq  vers  Tune  des  plus  belles  phrases  musicales 
de  l'œuvre  magistrale  de  Mcyerbeer,  — <  avant  de 
partir  pour  la  Terre-Sainte,  Il  avait,  en  effet,  beau- 
coup à  expier,  ce  prince  noble  et  valeureux ,  — 
où  M.  Scribe  a-t-il  donc  vu  des  princes  qui'  ne 
fussent  point  nobles?  —  car  il  ne  se  gênait  en 
aucune  façon  pour  se  défaire  de  ses  ennemis  ou 
de  ses  parents  les  plus  proches;  épée,  poignard 
ou  poison,  —  il  semblait  (unir  à  prouver  son  ori- 
gine* 

Cependant,  les  iiauleurs  du  plateau  ont  con- 
servé des  traces  plus  récentes  encore  d  une 
grande  infortune.  C'est  dans  l'espèce  d'auberge 
simple  chaumière  située  auprès  de  la  chapelle  ' 
que  le  dernier  roi  de  France,  fuyant  la  proscrip- 
tion,  accompagné  seulement  de  la  vertueuse  reine 
qui  partagea  toutes  les  phases  de  sa  vie,  attendit 
pendant  huit  jours  qu'unemer  furieuse  lui  per- 
mît de  fuir  la  colère  des  partis  qu'il  avait  été  im- 
puissant à  conjurer. 

Chaque  jour,  Louis-Philippe  fatiguait  sa  vue 
à  demander  à  l'horizon  le  navire  sauveur  qu'il 
attendait  d'Angleterre;  il  n'osait  conlier  à  une 
frêle  barque  de  pécheur  les  jours  de  sa  com- 
pagne; car,  pour  lui,  fait  depuis  longtemps  aux 
ballottements  de  l'adversité,  il  se  rappelait  ses 
fréquentes  traversées  de  l'Océan  et  de  la  Médi 
terranée,  lorsqu'il  était  proscrit  par  la  première 
République. 

Ce  ne  fut  que  le  3  mars  4848  que  les  illustres 
fugitifs,  montant,  un  bateau  et  conduits  par  le  pi- 
lote Barbey,  réussirent  à  s'embarquer,  en  lace 
de  Iiouville,  abord  du  vapeur  VExpress,  que  le 
gouvernement  britannique  mettait  a  leur  dispo- 
sition. 1 

Ces  souvenirs  nous  avaient  rendus  Lrisifcj  et 
silencieux,  accoudés  sur  la  table  mén-e  où  le 
vieux  roi  avait  pris  bien  des  repas;  personne  ne 
disait  mot,  Damoraux  rompit  la  glace  pour  me 
demander  si  le  Robert-le-Diable  qUu  avait  t 


fois  applaudi  rue  Lepelletier,  était  bien  réellement 
le  même  que  ta  fondateur  de  la  ChapehVde- 
Gràce, 

—  Certainement. 

—  Alors,  il  s'est  marié  à  Palerme,  avec  la 
princesse  Isabelle,  celle  qu'il  réveille  au  qua- 
trième acte  après  l'avoir  endormie  au  moyen 
d'un  rameau  magique? 

—  Eh  !  non,  Robert  ne  s'est  jamais  marié  sé- 
rieusement, et  vous  savez  bien  que  relie  qu'il 
épouse  après  l'engloutissement  de  Berlram.  n'est 
qu'une  figurante  chargée  de  remplacer  Isabelle. 

—  C'est  vrai. 

—  Un  jour,  Robert  avait  chassé  aux  environs 
de  Falaise  et  revenait  à  la  ville,  lorsqu'il  aperçut 
au  bord  d'un  ruisseau  une  jeune  iilte  d'une  mer- 
veilleuse beauté ,  lavant  du  linge  avec  d'au- 
tres jeunes  filles,  ses  compagnt  s, 

—  Un  métier  qui  rougit  les  mains  !  fil  observer 
Galetti. 

—  Cette  beauté  avait  nom  Arlèle,  —  elle  était 
petite-GUe  d'un  marchand  de  peaux  et  fourrures, 
venu  de  Flandre  à  l'occasion  du  fameux  marché 
de  Guibray,  et  qui  s'était  fixé  dans  le  pays;  -  te 
duc  demeura  comme  ébloui  de  cette  apparilioo, 
et  dépêcha,  dès  le  lendemain,  son  chambellan 
vers  le  pelletier,  dit  la  chronique,  quoiqu'il  soit 
plus  vraisemblable  que  le  uls  même  du  pelletier 
nommé  Fulbert,  et  qui  était  chambrier  du  duc' 
chambellan  si  vous  voulez,  ait  été  chargé  d'une 
mission  aussi  délicate.  Ce  Fulbert,  valet  ambi- 
tieux, entrevit  très-probablement  la  haute  for- 
tuneàlaquelle  semblait  appelée  sa  sœur;  aussi  ne 
repondu-il  que  par  la  raillerie  aux  dédaigneuses 
répulsions  du  vieux  bourgeois  flamand.  Il  ne 
voulut  cependant  pas  le  brusquer,  et  se  contenta 
do  proposer  a  son  père  de  prendre  pour  arbitre 
dans  une  aussi  grave  conjoncture,  son  propre 
frère,  ermite  dans  la  forêt  voisine, 

Seint  liorn, 
Qu'il  ont  de  grant  relligioa. 

L'ermite,  nourri  probablement  dans  le  respect 
du  irone,  soutien  de  l'autel,  et  partageant  les 
sympalli.es  de  tout  le  clergé  de  celte  époque  pour 
le  duc  que  M.  Scribe  a  démonétisé  sans  pitié  2 
l'^'li'  aux  ouvertures  du  pelletier  par  ces  parû- 
tes pleines  de  mansuétude:  -  H  faut  céder  en 
tout  point,  mon  frère,  à  la  volonté  du  prince  1 

-  Ah!  si  nous  avions  là  Benéois  de  Sainte- 
More  ou  h  Roman  du  Hou,  par  Robert  Wace  le 
trouvère  normand,  quels  piquants  détails!  U  est 
vrai  que  nous  ne  pourrions  décemment  les  Z 
produire  malgré  le  patois  qui  les  voile 

~  El  RoberUe-Diable  n'épousa  point  la  prin- 
cesse Isabelle  de  Sicile  ?  p,u 
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—  Plus  lard,  peut-être,  nous  ne  savons,  à 

moins  qu'en  se  rendant  en  Palestine       niais  il 

n'était  plus  jeune  alors.  Toujours  est-il  que  la 
belle  Arlèle  lit  son  entrée  au  château  sur  un  pa- 
lefroi et  la  porte  toute  grande  ouverte,  et  que  plu- 
sieurs années  après,  le  duc.  poussé  par  une 
gronde  dévotion  de  cœur  et  sur  le  point  d'entre- 
prendre le  voyage  de  Terre  Sainte,  réunit  lous 
ses  grands  officiers  et  son  clergé,  pour  leur  an- 
noncer sa  résolution-  Tous  se  récrièrent  sur  l'étal 
d  abandon  où  allait  se  trouver  la  Normandie, 

—  «  Ne  craignez  niais,  dit-il  en  leur  présen- 
tant un  jeune  gars  de  bonne  mine  et  âgé  de 
six  ans;  par  ma  foi  ï  je  ne  vous  laisserai  pas  saus 
seigneur.  Voici  un  petit  billard  qui  grandira  et 
sera  prud'homme,  s'il  plait  à  Dieu,  et  je  suis 
certain  qu'il  est  mon  fils.  Recevez-le  pour  sei- 
gneur: car  je  le  fais  mon  héritier,  cl  le  saisis  des 
à  présent  de  tout  le  duché  de  Normandie, 

—  Alors,  ce  petit  gars  serait,  lui  aussi,  de  la 
lignée  de  Satan.  —  il  aurait  pour  grand-papa 

Le  chevalier  Bertram,  mon  plus  fldfcle  ami  \ 

—  Ce  petit  bâtard  était  le  fils  d'Àriète,  et  de- 
vint Guillaume-lc-Conquérant, 

Sir  Maxwell  crut  devoir  saluer  le  nom  du  co- 
lossal fondateur  de  Taristoealie  encore  debout 
dans  la  vieille  Angleterre,  —  e!  nous  sommes  - 
bien  certain  que  si  nous  l'eussions  pousse  un 
peu,  il  nous  eût  dit  le  nom  de  celui  de  ses  ancê- 
tres normands  qui  fil  partie  de  la  fameuse  expé- 
dition. 

Quand  nous  rentrâmes  à  Honfleur,  la  marée 
haute  permit  à  sir  Maxwell  de  recueillir  deux  ou 
trois  cruches  d'eau  de  mer,  à  peu  près  pure  de 
vase,  qu'il  se  fil  porter  à  ]  hôtel,  cl  qu'il  se  mil 
immédiatement  à  décomposer  au  moyen  d  un 
petit  appareil  de  son  invention. 

—  Je  vous  dis  que  e  est  de  Peau  demi-sel!  s  e- 
criail  Damoraux. 

—  Je  voulais  cire  fixé,  répondait  rimpcrlurlm- 
ble,  savant  en  nettoyant  des  balancesd'une  finesse 
extrême. 

Après  le  dîner,  et  malgré  les  répugnances  de 
Damoraux,  qui  avait  une  horreur  profonde  de 
l'élément  perfide  au  point  de  vue  de  la  naviga- 
tion.nous  allâmes,  en  suivant  la  marée  moulante, 
"jusqu'au  phare  de  Fatoinillc*,  —  puis,  descen- 
dant en  même  temps  que  le  fleuve  vers  la  mer, 
nous  rentrâmes  à  Honfleur  à  la  nuit  noire. 

i'ne  heure  après,  chacun  se  préparait  aux 
douceurs  du  sommeil  \  ce  qui  ne  nous  empêcha 
point,  Galclti,  Damoraux  et  moi,  de  clianler  en 
trio,  et  pendant  assez  longtemps  pour  faire  fâ- 
cher nos  voisins,  Ions  les  motifs  de  Robert,  el 
surtout  l'air  des  Nonnes,  Nous  allâmes  même 


jusqu'à  nous  préparer  à  gravir  de  nouveau  la 
cùtc  de  Grâce  pnurjeler  celte  évocation  infer- 
nale au  bruit  du  vent  el  de  VOcéan  en  courroux. 
C'eût  clé  forl  heau,  mais  fatigant  en  diable;  car 
l'heure  de  la  diaue  avait  été  fixée,  pour  le  lende- 
main ;  à  quatre  heures,  et  nous  devions  gagner 
Trouville,  soil  à  pied  par  la  côte,  soit  en  voiture 
par  ta  roule.  H  s'agissait  donc  de  se  hâter  de  dor- 
mir :  c'est  ce  que  chacun  fit  prudemment. 

àuïeut  BLARQUET. 


DU  LA  PEINTURE  ET  DES  PEINTRES 

DES  DUCHÉS  ITALIENS  DU  XIII*  AD  XVIIe  SIÈCLES 
PAU  M.  ÉDOUAttD  LÀFORCfi  J, 

On  ne  voit  pas  souvent  de  nos  jours  d'ouvra- 
ges dédies  à  des  souverains ,  et  imprimés  avec  le 
soin  et  le  luxe  qui  caractérisent  celui  que  M  La- 
for^e  a  conlié  à  l'habile  imprimeur  lyonnais,  L. 
Perrin.  Le  volume  est  dédié  à  S.  A.  IL  Robert  I", 
infant  d'Espagne,  due  de  Parme  et  de  Plaisance*, 
il  est  digne,  en  effet,  de  lui  être  offert  à  tous 
égards,  quant  au  fond  et  quant  à  l'exécution  ty- 
pographique. La  beauté  du  papier  choisi,  ta  pu- 
reté des  caractères  employés  cl  qui  rappellent 
ceux  du  seizième  siècle  s  la  légèreté  des  lettres 
initiales  et  des  culs  de-lampe  ,  tout  concourt  à 
faire  du  volume  que  nous  analysons  un  morceau 
princier  que  rechercheront  les  bibliophiles  et  les 
collectionneurs  de  livres  sur  les  arts.  iNous  tenons 
cependant  à  combattre  ici,  dans  la  limite  de  nos 
forces,  une  tendance  que  nous  blâmons  quand  elle 
s'étend  à  des  ouvrages  d'intérêt  général,  dTutililë 
publique  ;  cette  tendance  se  révèle  dans  cette 
noie  qu'on  lit  au  verso  du  faux-titre  ;  *  Tiré  à 
petit  nombre  et  non  mis  en  vente.  «  On  comprend 
celte  précaution  chère  aux  bibliophiles,  quand  il 
s'agit  de  l'impression  ou  de  la  réimpression  d'une 
pièce  le  plus  souvent  dénuée  d'intérêt  mais  fort 
ancienne,  et  dont  le  plus  réel  mérite  consiste  ù 
n  exister  eu  original  que  dans  une  bibliothèque 
publique  ou  dans  une  seule  collection  particu- 
lière ;  mais  pourquoi,  quand  on  prend  la  peine 
d'écrire  un  livre,  quand  on  y  renferme  surtout 
des  choses  utiles  pour  son  prochain ,  ne  pas  le 
publier  dans  des  conditions  qui  le  rendent  ac- 
cessible àecux  qui  ont  intérêt  à  lire  et  à  posséder 
tout  ce  qui  paraît  sur  la  mnlière  ?  Tout  le  monde 
n'a  pas  la  ressource  de  la  bibliothèque  impériale, 
où  la  particularité  du  tirairc  à  pelit  nombre ,  fait 
d'ailleurs  renvoyer  votre  œuvre  dans  la  réserve. 
Le  livre  a,  suivant  nous,  pour  but  principal,  de 

1,  Lyon,  imprimerie  de  L.  Perrin,  4657,  in-8«, 
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propager  les  idées  ingénieuses ,  les  documente 
précieux,  les  aperçus  nouveaux,  etc...  Mais  re- 
venons —  l'ouvrage  de  M.  Ed.  I,  a  forge  se  divise 
ainsi  :  Introduction.  —  Des  arts  dans  les  duchés 
de  Modène,  de  Parme  et  de  Plaisance.  —  Ecole 
de  Panne.  — De  l'art  à  Plaisance.  — De  Tari  dans 
le  Piémont  —  Ecole  de  Gènes. 

L'introduction,  qui  forme  plus  du  tiers  du  vo- 
lume de  M.  Laforge,  en  est  assurément  aussi  le 
morceau  capital;  c'est  une  étude  remarquable 
contenant  un  historique  intéressant  de  la  pein- 
ture, et  qui  révèle  chez  son  auteur  une  grande 
connaissance  de  L'histoire  générale  :  M*  La- 
forge  a  passé  en  revue  la  suite  des  événements 
politiques  en  expliquant  clairement  la  pari  d'in- 
fluence  que  chacun  d'eux  a  exercée  sur  la  marche 
plus  ou  moins  ascendante  des  beaux-arts;  nous 
citerons  comme  spécimen  de  sa  manière  le  ta- 
bleau du  quatorzième  siècle  qu'il  a  offert  aux  lec- 
teurs. i>  Le  qualorzième  siècle  no  fut  pas  moins 
u  agité  que  le  précédent.  Les  papes ,  forcés  de 
m  quitter  Rome,  portant  a  Avignon  le  siège  de 
«  Saint-Pierre;  Jeanne  lr*,  de  Naples,  et  ses  qua- 
«  tre  maris,  bouleversant  l'Italie  méridionale  ; 
t»  les  Guelfes  el  les  Gibelins  se  ballant  jusque 
«  dans  les  rues  de  Venise  et  de  Gènes,  qui  dc- 
(»  vaient  pourtanl  reslcr  élrangéres  à  leurs  dé- 
o  bats;  pendant  (a  guerre  de  l'Empire  eL  de  la 
«  papauté,  les  petits  Etats  livrés  aux  discordes  ci- 
h  viles,  aux  tyrans  éphémères,  etc.,  de  plus,  s'at- 
u  laquant,  s'absorbant  les  uns  les  autres;  Pise 

oblige  de  se  Ft  m  mettre  à  Florence,  et  Padoue 
«  à  Venise  ;  enfin  ,  les  empereurs  contraints  de 
«  rendre  aux  villes  des  franchises,  aux  chefs  des 
t  condottiers  des  titres  et  des  honneurs  :  voilà 
11  l'histoire  abrégée  de  ce  siècle  étrange,  plein  de 
«  mouvement  et  de  passion.  Néanmoins,  tout 
«  marchait  dans  le  domaine  de  l'intelligence.,.  ■ 

Nous  remarquons  une  erreur  typographique 
assez  singulière  dans  relie  même  i utroducliou 
[  page  LX1I  ] ,  et  nous  la  signalerons  à  M.  Perrin, 
«  Simone  Memmi  de  Sienne,  chanté  par  Plutar- 
que  ,  pour  lequel  il  lit  le  portrait  de  Madonna 
Laura,  » 

Les  aulres  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Laforge 
sont  consacrés  à  Ténuméralion ,  flans  Tordre 
chronologique,  des  principaux  artistes  dont  s'ho- 
nore  chaque  duché,  avec  des  détails  sur  leurs 
principales  productions  ;  ce  sont  de  nombreux 
emprunts  aux  ouvrages  deVasari,  de  Lanzi  et  de 
Sirct;  M.  Laforge  a  su  en  faire  un  tout  intéres- 
sant; voici,  en  résumé,  une  histoire  de  Part  dans 
les  duchés  italiens,  écrite  avec  goût  et  érudition 
à  laquelle  il  manque  cependant,  suivant  nous, 
une  bonne  table  alphabétique  pour  faciliter  les 
recherches  à  celui  qui  n'est  pas  irès-familia- 


risé  avec  les  noms  des  arlisles  de  ces  diverses 
écoles. 

Emile  Beluek  de  u  Chavig>erie. 


GUSTAVE  BADAUD, 

CSANSONS, 

L'arbre  de  lu  chanson  a  tleiiri  de  benne  heure 
sur  le  sol  gaulois,  11  y  a  élé  piaulé  sans  doute  en 
même  temps  que  la  vigne,  qui  s'est  liée  à  ses  ra- 
meaux en  compagne  fidèle.  La  chanson  à  boire 
se  perd  chez  nous,  comme  chez  tous  les  peuples, 
dans  la  nuit  des  temps.  Le  buveur  a  toujours 
chanté;  mais  l'amour  a  son  ivresse  aussi,  et  les 
trouvères  el  les  troubadours  firent  résonner  dans 
notre  pays  la  plaintive  romance.  Quelques  chants 
guerriers  s'y  mêlèrent,  car  la  guerre  exalte  aussi 
les  cœurs;  mais  la  France  est  moins  riche  en  ce 
genre  que  l'Espagne  qui,  pendant  huit  siècles, 
lutta  contre  les  Maures  avec  la  lyre  cl  l'épée.  La 
chanson,  en  France,  devint  satirique  et  grivoise, 
et  se  moqua  des  ministres  et  des  maîtresses  des 
rois;  elle  descendit  quelquefois  à  la  pastorale,  et 
trouva  de  fraîches  et  gracieuses  inspirations.  Elle 
parvint  ainsi  jusqu'à  la  résolution  française,  où 
elle  prit  un  essor  lyrique  pour  conduire  nos  ar- 
mées à  la  victoire  et  se  fit  nationale.  Béranger, 
qui  conserva  presque  tous  ces  caractères ,  lui 
donna  un  rang  à  part  dans  la  littérature  fran- 
çaise, comme  Lafonlaine  Pavait  fait  pour  les 
fables. 

En  dehors  de  Déranger,  la  chanson  a  complé 
parmi  ses  interprètes  des  hommes  d'esprit  et  de 
talent.  Je  ne  parlerai  pas  dWbélard,  dont  les 
chansons,  écrites  en  latin,  eurent  tant  de  succès 
au  douzième  siècle;  mais  depuis  la  Belle  GabrieUe, 
attribuée  à  Henri  IV,  jusqu'à  la  Normandie  de  Bé- 
rat,  quelle  foule-  de  chansons  populaires  vien- 
draient se  grouper  dans  une  histoire  de  ce  genre 
facile  et  charmant.  Que  de  poètes-musiciens  1 
Pour  ne  citer  que  les  derniers,  qui  n'a  entendu 
les  compositions  comiques  ou  tendres  de  Roma- 
gnesi,  de  Plantade,  d'Amédée  de  Beauplan,  do 
Panseron,  de  Monpou.  et  parmi  les  dames,  les 
romances  de  la  reine  Ilortense,  de  Pauline  Du- 
chambge.  de  Lôïsa  Pugét. Toutes  ces  œuvres  sont 
liées  à  nos  souvenirs  les  plus  intimes,  et  il  est 
rare  que  nous  puissions  les  écouter  sans  émotion, 
lors  rnéme  qu'un  orgue  de  Barbarie  les  apporie  à 
nos  oreilles;  quand  il  arrive  surtout  que,  dans  la 
solitude,  au  fond  d'une  campagne  ou  en  pays 
étranger,  ces  chants  ehers  à  notre  enfance  ou  à 
notre  jeunesse,  s  élancent  tout  à  coup  dans  les 
airs,  nous  avons  peine  a  retenir  nos  larmes,  La 
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famille  et  la  pairie  se  représentent  vivement  à 
nous,  tant  Tair  et  les  paroles  se  sont  en  quelque 
sorte  incorporés  à  notre  existence  et  font  partie 
de  nous-mêmes. 

Un  des  derniers  venus,  qui  sera  et-qui  est  déjà 
un  des  premiers  dans  la  galerie  des  poêles  et 
compositeurs  populaires,  M.  Gustave  Nadaud, 
vient  de  rassembler  en  volume  ses  chansons 
éparscs  dans  le  monde,  et  de  nous  fournir  l'occa- 
sion d'étudier  son  œuvre  au  point  de  vue  litté- 
raire* Les  chansons  de  M.  Gustave  Nadaud ,  dé- 
pouillées des  vives  ou  touchantes  mélodies  qu'il 
a  su  y  joindre,  et  qui  les  ont  portées,  sur  leurs 
ailes  rapides,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre, 
sortent  victorieuses  de  l'épreuve  de  la  lecture  -, 
on  reconnaît,  dôs  les  premières,  un  musicien  let- 
tré, à  qui  tous  les  secrets  de  la  versification  sont 
connus,  et  qui  a  reçu  du  ciel  l'influence  secrète 
dont  parle  Boileau. 

M*  Gustave  Nadaud  a  commencé  par  être  le 
Gavarni  de  la  chanson  ;  les  mœurs  des  lorctles, 
de  ces  reines  de  Manille,  ont  excité  sa  verve  spi- 
rituelle; il  a  chanté  en  riant  ces  moeurs  légères, 
sans  trop  avoir  la  prétention  de  les  corriger.  11  se 
souvenait  encore  de  sa  vie  d'étudiant,  et  peut- 
èlrc  a-Nil  fait  danser 

Pomartî,  Maria 
Mogador  et  Clara! 

Aux  sons  de  l'orchestre  de  ce  brave  monsieur 
Pilodo?peul-êlre  a-t-il3  dans  le  tourbillon  d'un 
bal  public,  coudoyé  le  grand  Chieard!  aussi  se 
joue-t-il  avec  grâce  en  ces  souvenirs,  sans  pren- 
dre le  ton  de  Juvénal.  C'est  assez  pour  la  morale 
d'une  raillerie  piquante  et  joyeuse.  C'est  le  temps 
des  jeunes  folies  et  des  vives  ardeurs;  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  dirait  plus  maintenant  à  Maria  ce 
qu'il  disait  si  bien,  mais  d'une  façon  un  peu  trop 
accent  Liée  : 

Que  j'aime,  autour  de  ta  prunelle  noire, 
Ce  cercle  bleu  tracé  par  le  bonheur, 
Liste  d'azur  qui  garde  la  mémoire 
Des  amoureux  effacés  de  ton  cœur* 

Il  faut  pardonner  à  M.  Gustave  Nadaud  ses  lo- 
relles  de  la  veille  et  ses  lorettes  du  lendemain, 
ioul  ce  tiers  et  quart  de  monde  qu'il  a  chanh;  k> 
premier,  et  dont  le  théâtre  et  le  roman  ont.  tant 
abusé  depuis.  On  n'a  pas,  du  moins,  à  lui  repro- 
cher de  l'avoir  embelli;  il  Ta  peint  tel  qu'il  est, 
avec  son  désordre  qui  finit  à  l'Hôlel-Dieu.  Une 
seule  fois,  il  s'est  attendri  sur  le  sort  de  fa  pauvre 
Adèle;  mais  c'est  que  la  pauvre  Adèle  t  st  charita- 
ble et  bonne,  et  qu'elle  a  gardé  au  fond  du  cœur 
la  pudeur  maternelle  ;  elle  a  un  fils  : 


De  loin,  sur  son  innocence, 


Elle  veille  avec  amour  ; 
Il  sera  soldat  un  jour, 
Sans  jamais  connaître  celle 
Dont  rougirai*  sa  fierté; 
Adèle,  ma  pauvre  Adèle, 
Cela  vous  sera  compté. 

Il  faulenlendrc  l'un  des  frères  Lyonnct,  l'un 
ou  l'autre, détailler  celte  douloureuse  histoire;  on 
pleure  au  dernier  couplet  comme  au  dernier  acte 
de  la  Daine  aux  camélias. 

Le  Quartier  Latin,  la  Correspondance  de  l'étu- 
diant et  de  V étudiante  ont  inspiré  à  M.  Gustave 
Nadaud  des  tableaux  si  exacts,  si  bien  pris  sur  le 
fait,  que  nous  ne  saurions  les  comparer  qu'aux 
esquisses  charmantes  du  peintre  observateur 
dont  nous  avons  parle,  et  qui,  un  jour  ou  l'autre, 
illustrera  sans  doute  l'œuvre  du  poêle.  Tout  le 
monde  connaît  les  Deux  gendarmes,  les  Deux  no- 
taires, le  Phalanstère,  M.  Bourgeois,  ces  petites 
épopées  burlesques  dont  la  gaîté,  assaisonnée 
d\in  grain  de  salu  e,  a  fait  les  déliées  de  nos  der- 
niers hivers.  Ce  qu'on  connaît  moins  de  M.  Gus- 
tave Nadaud,  c'est  le  sentiment  réellement  poé- 
tique qui  s'est  fait  jour  dans  quelques-unes  de 
ses  œuvres,  et  qui  se  dégage  de  plus  en  plus. 

Le  fabliau  du  mois  de  may  aurait  fait  honneur 
à  un  des  chefs  de  la  pléiade,  Ronsard  et  Baïf 
n'auraient  pas  mieux  dit  : 

May  ramené  les  longs  jours, 
C'est  trop  ûtre  endormie» 
M;«y  réveille  les  amours, 
Réveillez-vous,  ma  mie. 

Bonjour  Jeanne,  fleur  de  thym 
Qui  brille  sans  paçure, 
Fraîche  comme  le  matin, 
Simple  comme  nature. 

Frais  lilas,  plantes  des  champs, 
CHivrez  vos  fleurs  nouvelles, 
Fauvettes,  dites  vos  chants, 
Aimez -vous,  tourterelles* 

Cet  aspect  de  paysage,  ce  cadre  de  la  campa- 
gne, où  se  placent  si  naturellement  de  douces 
scènes  d'amour,  annoncent  que  l'auteur  est  sorti 
du  jardin  Manille,  et  que  l'orchestre  de  M.Pilodo 
ne  la  pas  rendu  insensible  au\  harmonies  de  la 
nature;  le  goût  élégiaque  se  développe  en  lui  ;  la 
peinture  érolique  sWuce;  la  mélancolie  du  cœur 
n'est  pas  loin.  Lisez  le  Message,  où  se  concen- 
trent tous  les  regrets  de  l'amour  qui  se  croit 
déçu  ;  quelle  romance  ravissante  !  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  la  citer.  Idée  et  forme,  "tout 
est  parfait. 

La  musc  de  M.  Nadaud,  car  M.  Nadaud  a  dé- 
sormais une  muse,  s'élève  et  prend  son  vol  vers 
les  régions  de  l'idéal,  La  Fora;  de  la  nwf,  les 
Dieux  s'en  vont,  le  Voyage  aérien,  les  Heureux 
voyageurs,  sont  des  créations  extrêmement  re* 
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marquablcs.  —  que  les  poêles  les  plus  renommés 
ne  désavoueraient  pas.  Les  circonstances  qui  ont 
fait  la  célébrité  de  Déranger,  indépendamment 
de  son  lalcnt,  ne  se  présentent  que  de  siècle  en 
siècle,  et  il  n'y  faut  pas  compter;  mais  si  quel- 
que Itaphaùï  futur  compose  notre  Parnasse  lyri- 
quo  ,  M*  Gustave  ISadaud  peut  y  espérer  une 
place  d'honneur. 

Hippolïte  LUCAS. 


PREMIÈRE  SOIRÉE 

DE  L'ilUTEL  DE  LA  111" E  I) 'AMSTERDAM. 

Depuis  mon  dernier  article  sur  les  Concerts  de  Paris, 
je  tiens  ma  plume  taillée,  toute  prête  à  enregistrer  les 
noms  des  exécutants  qui  feront  entendre  leurs  mélo- 
dies dans  le  salon  musical  que  j'ai  adopté  cet  hiver. 

Quelle  fut  ma  surprise,  vendredi  soir,  lorsqu'on  pé- 
nétrant sous  ces  lambris  éclairés  de  mille  bougies,  je 
n'aperçus  personne,  pas  même  la  châtelaine  ;  croyant 
avoir  devancé  l'heure  habituelle  de  la  réunion,  je  jette 
un  regard  inquiet  sur  la  pendule,  et  la  statuette  de  Pra- 
dier  qui  la  surmonte  m'indique,  en  souriant,  l'aiguille 
s1  apprêtant  a  marquer  dix  heures.  Intrigué,  je  m'a- 
vance sans  bruit  jusqu'au  petit  salon  chinois  qui  pré- 
cède la  serre,  et,  à  travers  la  glace  sans  tain  qui  le  sé- 
pare do  l'endroit  où  je  me  trouvais,  j'aperçois  un  spec- 
tacle qui  me  parut  un  songe ,  dont  la  réalité  devait 
me  reporter  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Autour  d'un  clavecin  aux  pieds  sculptés,  à  la  caisse  en 
laque,  aux  fines  peintures,  aux  ferrures  dorées  et  déli- 
cieusement niellées,  se  trouvaient  groupées  une  réunion 
déjeunes  femmes,  dont  lesrohcs  de  satin  répétaient  do 
vives  et  chatoyantes  couleurs  ;  ces  dames  paraissaient 
écouter  attentivement  un  maître  dont  les  doigts  parcou- 
raient le  double  clavier  avec  une  légèreté  extraordi- 
naire. Le  maestro  en  tirait  des  sons  harmonieux  et 
doux,  comme  je  n'en  avais  jamais  entendu.  Quant  uu 
rhyihme,  je  crus  reconnaître  une  gavotte  de  Bach, 
vieille  musique  que  mon  arrière  grand-mère  avait  du 
me  fredonner  dans  mon  enfance.  Je  ne  vuyais  quelatéte 
de  l'exécutant,  il  était  penché  sur  le  clavier  et  parais- 
sait improviser,  je  n'apercevais  qu'un  front  large  et 
proéminent  que  le  travail  et  le  génie  avaient,  sans 
doute,  prématurément  dégarni  ;  je  me  demandais  si  ce 
n'était  pas  Haydn  ou  Mozart  s'essayant  devant  quel- 
ques dames  de  la  Cour.  J'étais  sous  un  charme  dont 
je  ne  pouvais  me  rendre  compte,  je  n'osais  plus  bou- 
ger, à  peine  même  respirer,  j'étais  tout  yeux ,  tout 
oreilles.  Les  doigts  de  l'artiste  voltigeaient  toujours 
sur  les  deux  claviers  dont  l'un  était  mobile  ;  car,  de 
temps  en  temps  il  le  faisait  manœuvrer  en  k  poussant 
comme  un  tiroir.  Le  couvercle  du  clavecin  était  tevéi 
la  lumière  éclairait  les  peintures  qui  l'ornent  intérieu" 
rement.  Ces  fresques,  qui  se  déroulaient  sous  mes  yeux 
me  semblaient  appartenir  à  Pater  ou  à  son  école  ;  elles 
représentent  un  sujet  dont  on  retrouve  encore  la  gra- 
vure, te  Concert  improvisé  sous  ta  feuiiiée. 

Tout  à  coup  une  salve  d'applaudissements  me  tira 
de  mon  extase,  l'exécutant  venait  de  se  lever  et  de  fer- 
mer le  clavecin.  Je  vis  alors  que  je  ne  m'étais  pas 
trompé  :  c'était  Mozart  sous  les  traits  de  Lacombe. 

Après  cette  surprise,  Jules  Lefort  nous  en  ménageait 


une  d'un  autre  genre  ;  de  la  voix  belle  et  pure  que 
nous  lui  connaissons,  il  a  dit  successivement  :  I7«- 
somnie,  de  Nadaud,  le  Départ  des  hirondelles^  de  Paul 
Henrion,  Comme  à  vingt  ans,  paroles  deBaroileu,  mu- 
sique d'Emile  Durand,  et  la  Ballotte  été  Crécy,  paroles 
d'André  ReJoi,  musique  d'Adrien  Boïeldieu.  Ce  der- 
nier morceau,  chanté  avec  un  entraînement  tout  pa- 
triotique, a  vivement  impressionné  l'auditoire. 

Nathan  succède  a  Lefort  et  nous  fait  entendre  la 
mélodie  de  Marie  Stuart,  doUatta,  sur  son  violoncelle, 
instrument  magique  entre  ses  mains. 

Il  parait  que,  cette  année,  c'est  Félix  Jouffroy,  jeune 
professeur  et  compositeur  émérite,  qui  tient  le  piano  ; 
Soumis,  son  confrère,  est  retenu  non-seulement  par  sa 
position  d'accompagnateur  au  théâtre  impérial  de 
î'Opéra-Comique,  mais  encore  par  un  surcroît  d'occu- 
pations aux  Concerts  de  Parés,  où,  tous  les  vendredis, 
il  y  a  soleuniié  musicale.  Or,  Joutîroy  allait  successi- 
vement causer  avec  Baroilhet,  qui  a  si  longtemps  tenu 
le  sceptre  du  chant  à  l'Opéra  î  —  avec  Paul  Dervès, 
cet  artiste  qui  a  su  populariser  dans  nos  salons  les 
poésies  de  Pierre  Dupont  ;  -~  et. avec  Edouard  Lyon  , 
baryton  d'un  talent  reconnu.  On  sait  que  M.  Lyon 
s'est  allié  a  une  famille  d'artistes,  en  épousant  une 
jeune  lauréat  du  Conscrvotoîre,  Mademoiselle  Fanny 
Coche.  La  conférence  de  Félix  Jouffroy  n'a  pas  été  sans 
résultat,  elle  a  amené  M.  Lyon  au  piano,  accompagné 
par  Madame  Fanny  Lyon. 

Cet  artiste,  que  nous  n'avions  pas  encore  entendu 
dans  ces  salons,  nous  a  fait  grand  plaisir,  quand,  do 
sa  voix  ample  et  large,  il  nous  a  dit  les  Saintes  Mis- 
sions, dont  les  paroles  et  la  musique  sont  de  Mademoi- 
selle Pauline  Thys  ;  —  encore  une  jeune  personne  qui 
appartient  à  une  famille  d'artistes  ;  à  peine  a-t-elle 
vingt  ans  et  la  voilà  qui,  comme  Nadaud,  publie  un 
Album,  compose  et  chante  ses  œuvres. 

M.  Lyon  devait  clore  TintermèdeMu  chant  ;  car  à 
peine  étaît-il  retourné  a  sa  place,  au  milieu  de  mur- 
mures approbateurs,  que  l'on  roulait  à  côté  du  piano 
un  orgue  harmouicorde  de  Douai n.  Après  un  brillant 
prélude  d'Alfred  Lebeau  et  un  solo  de  violon  de  Four- 
nier,  jeune  lauréat  du  Conservatoire,  Nathan  reparaît 
avec  son  violoncelle  et  les  quatre  exécutants  cemmen* 
cent  le  quatuor  de  Mozart,  arrangé  par  Gounod.  Ce 
morceau  capital  a  produit  un  effet  magique  et  l'exécu- 
tion de  cette  magnifique  composition  n'a  rien  laissé  à 
désirer  •,  aussi  ce  quatuor  a-t-il  été  bissé,  tes  quatre 
exécutants,  Lebeau,  foui  nier,  Félix  Jouffroy  et  Nathan 
reçurent  une  ovation  des  plus  flatteuses. 

Une  heure  venait  de  sonner,  la  soirée  tirait  à  sa  fin  ; 
Del  mas  mettait  la  dernière  main  aux  bustes  des  deux 
frères  Lionnet  \  charge  désopilante  où  les  deux  ju- 
meaux sont  représentés  chantant  un  de  leurs  airs  fa- 
voris. Cette  heure  de  nuit  est  le  moment  généralement 
choisi  par  les  conspirateurs  pour  mettre  leurs  projets 
à  exécution.  Or,  on  conspirait  dans  cet  hôtel  en  appa- 
rence si  tranquille,  un  complot  s'ourdissait  *ct  j'en 
étais  peut-être  l'auteur  bien  innocent.  Voici  comme  ; 
J'avais  raconté  de  droite  et  de  gauche  l'incident  do 
mon  arrivée  et  ma  surprise  en  entendant  le  fameux 
clavecin  caché  dans  la  serre  ;  quelques  jolies  dames, 
qui  n'avaient  pu  assister  au  début  de  la  soirée,  pous- 
sées par  une  curiosité  artistique,  persuadèrent  4  quel- 
ques-uns do  ces  messieurs  d'enlever  le  clavecin  et  de 
le  transporter  au  milieu  du  grand  salon.  Ce  qui  fut 
dit  fut  fait;  mais,  hélas  1  ce  n'était  pas  suffisant,  il 
fallait  l'exécutant, et  quand  on  s'avisa  de  chercher  La- 
combe, il  était  parti  \  désespoir  et  lamentations  des 
conspirateurs  qui  étaient  menacés  d'un  four  complet. 
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S  il  avait  sufti  d'avoir  du  talent  sur  le  piano  pour  tou- 
cher un  clavecin ,  1rs  artistes  ne  manquaient  pas  ; 
MmeFanny  Lyon,  rélix  Jouffroy,  Paul  Bernard,  Alfred 
Quidaut,  n'étaient  pas  loin  !  niais  une  étude  préala- 
ble de  L'instrument,  de  sa  facture,  de  son  jeu,  était 
nécessaire  avant  d'oser  y  mettre  la  main  devant  un 
public  aussi  bon  connaisseur,  et  chacun  en  était  là  de 
ses  réflexions,  lorsqu'un  jeune  homme  du  vingt  ii  vingt- 
deux  ans  environ,  aux  moustaches  fines  et  soyeuses, à 
la  tournure  des  pius  distinguées  s'approche  de  l'in- 
strument,  se  dégante  lestement  et  fait  résonner  les 
touches  d'ivoire  avec  un  aplomb,  un*»  sûreté  de  doigté 
extraordinaires;  un  murmure  approbateur  l'enhardit, 
il  ajuste  son  tabouret,  s'assied  et  commence  â  jouer 
des  variations  de  Mozart,  puis  un  air,  certainement 
plus  vieux,  ptus  ancien  que  l'instrument  lui-même, 
Ah  !  vous  dirai-je,  maman,  variés  par  Haydn.  Tout 
cela  fut  exécuté  avec  une  grâce,  une  facilité,  une  ai- 
sance exquise.  Mais  quel  était  donc  ce  nouveau-venu  ? 
Il  fut  vite  reconnu  ,  c'était  Georges  Pfeiiîer,  composi- 
teur et  pianiste  d'une. réputation  naissante  et  dont  le 
père  est  le  représentant  de  la  maison  Pleyel. 

Du  clavecin,  qui  date  de  l'année  IOoO, Georges  Pfeif- 
fer  passe  au  piano  d'Erard,  de  1835,  pour  nous  rendre 
plus  sensible,  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
inslruznents  fabriqués- à  250  ans  d'intervalle.  Il  joue 
sur  l'Erard  une  Étude,  de  Chopin,  et  une  valse  mazurka 
de  sa  composition. 

Le  jeune  virtuose  reçoit  les  félicitations  de  tous, 
puis  on  se  réunit  autour  d'une  table  splendidement 
servie,  où  la  conversation  la  plus  vive  et  la  plus  ani- 
mé.- roula  sur  les  incidents  de  eette  soirée  qui  se  ré- 
pétera dans  quinze  jours,  nous  l'espérons  1 
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MOSAÏQUE. 

Mort  de  Mlle  Rachel.  —  Ses  obsèques.  —  Réformes 
dans  le  service  de  la  Bibliothèque  impériale.—  I  ne 
statue  de  Napoléon  Ier  commandée  par  le  prince 
Jérôme.  —  Un  groupe  de  M.  Lcchene.  —  M.  Au- 
guste  Salzmann  a  Imodes.  —  Prochaines  expositions 
de  peinture  à  Liège  et  â  Cracovie.  —  Une  église  du 
treizième  sii-ele  a  lïouv;  e*.  —  Sépultures  antiques. 
—  Essa]  tenté  sur  une  fontaine  do  M.  Viscomi  aux 
Champs-Elysées.  —  Une  carte  de  visite  de  M.  Ca- 
mille Doucet  Une  maison  du  seizième  siècle. — Le 

docteur  Vogel.  —  Le  Muséum  d'Oxford.  —  Relation 
d'un  voyage  de  M.  Cyril  Graham.  —  Un  exemplaire 
,    du  De  Sfi/icctttte  de  Cicéron.  —  Incendie  du  théâtre 
Alfieri  a  Turin.  —  Le  Capitole  de  Washington. 

L'art  dramatique  vient  de  faire  une  perte  irrépara- 
ble. Mile  Rachel  est  mono  au  Cannet  uV  Cannes,  près 
Toulon,  le  dimanche  3  janvier,  à  onze  heures  du  soir, 
dans  une  maison  que  M.  Sardoux  avait  mise  à  sa  dis- 
position» Mlle  Rachel  n'était  âgée  que  de  trente-sept 
ans. 

Les  obsèques  de  Mlles  Ràcbel  ont  eu  lieu  a  Paris  le  11 
janvier.  Le  cortège  est  paru  de  la  place  Royale  à  midi; 
a  suivi  laruedu  Pas-de-la-Mule,  laplaeed  luBa-tille, 
la  rue  de  la  Roquette,  et  est  eniré  dans  le  cimetière  du 
Pere-Lachaise  par  la  grande  porte,  pour  de  la  se  ren- 
dre au  cimetière  ibi-aélite.  Le  char  funèbre  était  traîné 
par  six  chevaux  ?  les  cordons  du  poPle  étaient  tenus 
a  gauche  par  MM.  Alexandre  Dumas  et  le  baron  Tav- 


lor,  à  droite  par  MU.  Legouvé  et  Geiïroy.  Les  deux  hU 
de  Mlle  Rachel,  conduits  par  M.  Raphaël  Félix,  M.Fé- 
lix père  et  l'élite  de  la  littérature  et  des  artistes  assis- 
taient à  ces  obsèques.  La  foule  était  immense  le  long 
du  passage  du  convoi.  Le  deuil  paraissait  général,  les 
regrets  universels.  MLe  Rachel  laisse,  dit  on,  plus  de 
deux  millions,  dont  la  moitié  doit  revenir  à  ses  en- 
fants, l'autre  moitié  à  la  famille  Félix.  L'opinion 
publique  paraissait  imputer  sa  mort  prématurée  à 
ses  deux  voyages  de  Russie  et  d'Amérique,  pendan 
lesquels  se  serait  développé  le  germe  de  l'affreuse  ma- 
ladie qui  l'a  conduite  au  tombeau. 

S.  Exc.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  vient  de  rendre  un  arrêté,  instituant  un*  com- 
mission chargée  d'examiner  lus  réformes  à  faire  dans 
le  service  de  la  bibliothèque  impériale,  et  de  lui  indi- 
quer la  nature  des  travaux  de  dispositions  intérieures 
nouvelles  qui  paraîtraient  nécessaires  eu  ce  moment, 
où  de  grands  travaux  de  reconstruction  de  cette  biblio- 
thèque viennent  d'être  entrepris.  M.  Mérimée  est  pré- 
sident de  ladite  commission. 

On  raconte  que  S.  A.  I.  le  prince  Jérôme  a  com- 
mandé à  l'un  de  nos  statuaires  les  plus  distingués,  à 
M.  Cavelier,  une  statue  de  Napoléon  I*r. 

M.  Lechénc  (de  Caen) ,  termine  en  ce  moment  son 
groupe  des  Animaux  vaincus  par  t Amour;  ce  travail 
colossal,  dont  nous  avons  déjà  fait  l'éloge  dans  cette 
revue, 'formerait  un  magnifique  complément  aux  gran- 
dioses embellissements  du  bois  de  Boulogne.  Destiné, 
par  l'auteur,  à  devenir  une  fontaine  monumentale  ,  ce 
groupe  donnerait  un  attrait  de  plus  à  la  promenade 
privilégiée,  et  il  serait  à  désirer  que  le  gouvernement, 
toujours  prêt  a  récompenser  le  véritable  mérite,  pensât 
à  acquérir  une  œuvre  aussi  remarquable  par  son  an- 
daeeque  par  le  fini  de  son  exécution. 

Un  photographe  fort  habile,  IL  Auguste  Salzmann, 
auquel  on  doit  déjà  de  magnifiques  travaux  sur  Jéru- 
salem et  plusieurs  autres  parties  de  l'Orient,  est  à 
Rhodes  depuis  quelque  temps.  Il  s'y  est  même  rendu 
avec  une  mission  du  gouvernement  français.  On  sait 
que  cette  résidence  historique,  témoin  de  tant  do 
combats,  de  sièges,  d'actions  d'éclat  qui  ont  immor- 
talisé les  noms  des  chevaliers,  possédait  une  foule  de 
monuments  remarquables.  Un  grand  nombre  sont  in- 
téressants par  les  souvenirs  qu'ils  conservent  de  la 
France  et  des  chefs,  des  guerriers,  que  notre  pays  a 
donnés  i  eu  te  admirable  institution.  Les  tremble» 
ment*  de  t^rre,  l'insouciance,  l'apathie  des  Turcs,  ont 
couvert  Rhodes  de  leurs  débris,  attestant  tous  et  la 
puissance  des  chevaliers  et  l'imagination,  le  talent  des 
artistes  qui  vivaient  à  leur  époque.  Il  y  a  cinq  ou  six 
ans,  M,  Salzmann  a  été  assez  heureux  pour  prendre 
un  grand  nombre  de  photographies  de  ces  ruines  pré- 
cieuses. Il  faut  espérer  que,  grâce  a  ^on  énergie  et  à 
sa  persévérance,  il  pourra  compléter  son  œuvre  de 
conservation.  Il  a  à  lutter  aussi  bien  contre  le  temps, 
—  cet  impitoyable  niveleur,  —  que  contre  la  barbarie 
des  possesseurs  actuels  de  Rhodes,  mais  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  énergiquement  soutenu  dans  son 
œuvre.  On  doit  îe  désirer  vivement  dans  l'intérêt  de 
Fart  cl  des  études  historiques. 

I  ne  exposition  de  peinture,  sculpture  et  gravure 
aura  lieu  a  Liège,  le  3  avril  1858,  sous  la  direction  de 
la  Société  libre  d' Emulation  de  cette  ville.  (' et  te  expo- 
sition, dont  le  retour  périodique  fjSt  li\é  à  deux  ans, 
s'organise  avec  des  éléments  do  prospérité  nouveaux  : 
placée  sous  le  patron «ige  d'une  société  qui  a  pour  but 
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encouragement  des  lettres  et  des  arts,  assurée  du  con- 
cours de  ta  Tille  et  de*  la  province,  qui  affectent  an- 
nuellement un  subside  à  l'achat  de  tableaux  destinée 
au  musée  de  Liège,  elle  est  digne,  en  tous  points,  de 
l'attention  des  artistes.  —  Voici  U*s  conditions  :  Les 
objets  destinés  à  être  exposés,  doivent  ûtre  adressés  à 
Ja  Société  libre  d' Emulation  an  plus  tard  quinze  jours 
avant  l'époque  fixée  pour  l'ouverture  de  l'exposition. 
—  Les  artistes  sont  invités  à  faire  connaître  le  prix  de 
venie  des  objets  envoyés  par  eux  à  l'Exposition.  IJ  en 
aéra  discrètement  tenu  noie,  —  Aucun  objet  d'art  ne 
peut  eirc  exposé  sans  le  consentement  de  l'auteur.  — 
Les  frais  de  transport  des  objets  d'art  envoyés  à  l'ex- 
position  sont  supportés  par  la  Société.  Les  frais  de  ré- 
expédition sont  à  la  charge  des  artisics,  —  Aucun  ob- 
jet d'art  ne  pourra  être  retiré  avant  la  clôture  définitive 
de  l'Exposition,  sans  l'autorisation  expresse  du  Conseil* 
L'antique  manoir  des  rois  de  Pologne,  à  Cracovie, 
vient  d'être  approprié  pour  servir  de  local  à  l'Expo  * 
sîtion  des  Beaux- Arts,  qui  ouvrira  le  1er  avril  pro- 
chain, Le  secrétaire  de  la  Société  des  Amis  des  Ai  ls  in- 
vite les  artistes  de  tous  les  pays  à  y  envoyer  leurs 
œuvres. 

Depuis  peu,  on  a  achevé  a  Rouvres,  en  Xaintois, 
dans  le  diocèse  de  Saint-Dié,  une  église  du  style  ogival 
du  treizième  siècle. 

Des  sépultures  antiques,  dont  on  fait  remonter  Fo- 
ndue -\  l'un  Mdn  notre  ère,  viennent  dYire  mises  au 
jour  par  des  ouvriers  occupés  a  la  rectification  d'un 
chemin  qui  conduit  du  village  de  BainviJIe  sur  le  pla- 
teau du  la  montagne  Sain  te -Barbe. 

Un  essai  des  plus  intéressants  vient  d'être  tenté  sur 
une  des  belles  fontaines  en  fonte,  dont  l'architecte  Vis  - 
conti  a  doté  les  Champs- Élysées.  On  venait  d'appli- 
quer directement  le  cuivrage  galvanique  sur  la  fonte 
un  des  corps  qui  subissent  le  plus  facilement  l'oxyda- 
tion, mais  on  a  du  renoncer  à  ce  mode  qui  amenait,  au 
lieu  du  résultat  cherché,  une  oxydation  plus  complète. 
Le  bronzage  qu'on  vient  de  tenter  a  pour  but  d'éviter 
le  contact,  même  partiel,  entre  les  deux  métaux.  Pour 
arr  ver  à  ce  résultat,  la  fontaine  a  été  démontée  pièce 
par  pièce,  chaque  pièeo  a  reçu  un  emlnir  Kolam  im- 
perméable, puis  a  été  plongée-  dans  un  bain  saturé  de 
sulfate  de  cuivre  en  dissolution,  après  avoir  été  mise 
eu  contact  avec  une  batterie  galvanique. 

Le  premier  jour  de  l'an,  à  la  Comédie-Française,  on 
parlait  beaucoup  de  la  galanterie  do  l'heureux  auteur 
pièce  à  la  mode,  le  Fruit  défendu.  Tous  les  ar- 
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listes  qui  ont  créé  un  rOle  dans  cet 
avec  la  carte  de  visite  de  M. 


ouvrage  ont  reçu, 


Camille  Do u cet,  un 
exemplaire  de  la  comédie  nouvelle  imprimé  sur  papier 
véhnet  magnifiquement  relié.  Je  me  suis  même  laissé 
dire  que  la  première  page  de  ces  exemplaires  contenait 
une  charmante  pièce  de  vers  à  l'intention  de  chaque 
acteur  ou  actrice.  L'auteur  en  serait  bien  capable  Sa 
muse  spirituelle  et  facile  n'est  pas  de  elles  qui  recu- 
lent devant  un  quatrain,  un  couplet  ou  une  improvi- 
sation piquante  Elle  a  prouvé,  dans  une  foule  de 
circonstances,  qu'elle  pouvait  Jmter  .ans  désavanra-v 
avec  les  plus  habiles. 

Line  maison  chrétienne  du  seizième  siècle  vient  d'ê- 
tre v,51tee  par  M.  L.  de  Baecker,  a  West-Letere,  en 
Belgique-  le  corps  du  bâtiment  est  flanqué  d'une  ton- 
relie  octogonal,,  avec  une  flèche  a  bec  de  corbeau  et 
don  les  eaux  de  pluie  découi  nt  par  deux  gargouille 
ni  énorme  pierre  de  -aille  simulant  des  montres  Au 
premier  étage  est  une  .allé  digne  d^tontionTccïtc 


pièce  est  toute  boisée  en  chêne  et  la  cheminée  est  or- 
née d'une  riche  et  magnifique  sculpture  qui  représente 
des  scènes  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge. 

On  écrit  de  Leipzick  à  ia  Gazette  de  Cologne,  que  le 
docteur  Vogel.  père  de  l'illustre  voyageur  Vogel,  a  reçu 
une  lettre  de  M.  de  Nicmann,  datée  d'Alexandrie,  qui  a 
interrogé  tous  les  pèlerins  de  h  Mecque  venant  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  sur  le  sort  de  ce  voyageur. Tous 
disent  que  M.  Vogel  n'est  pas  mort,  mais  qu'il  est  re- 
tenu prisonnier  par  le  sultan  de  Wadaï, 

Depuis  quelque  temps,  la  ville  d'Oxford  fait  des  ten- 
tatives remarquables  tant  et)  architecture  qu'en  pein- 
ture architecturale.  Ainsi,  le  nouveau  muséum,  quoi- 
que encore  inachevé,  montre  déjà  quelle  heureuse  ap- 
plication on  a  faite  de  la  vieille  architecture  gothique 
italienne  aux  usages  anglais  modernes.  Les  modifica- 
tions apportées  à  l'ancien  style  pourraient  faire  consi- 
dérer le  monument  comme  appartenant  à  un  style 
entièrement  nouveau  et  indépendant.  Dans  V Union 
room  est  une  salle  déjà  couverte  par  des  peintures  ti- 
rées du  roman  d'Arthur,  qui  permettent  d'imaginer  ce 
que  sera  plus  tard  ce  nouveau  muséum.  La  salle  où 
sont  ces  peintures  est  un  octogone  allongé,  deux  des 
côtés  ayant  une  longueur  double  de  celle  des  six  au- 
tres. Les  sujets  terminés  ou  près  de  l'être,  non  à  la 
fresque  mais  en  détrempe,  sont  :  Le  roi  Arthur  recevant 
l'épèe  Estativus  des  mains  de  /a  Dame  du  Lac*  par  J.-B, 
Pollen  ;  la  Jalousie  de  sir  Pa/ ont  dès  contre  sir  Tris- 
tram  et  Iseutr,  par  W.  Morris  ;  Merlin  attiré  dans  tp 
piéye  par  ta  Dame  du  Lac,  par  E.  Jones  j  Nimuë  con- 
duisant après  leur  querelle  sir  Peteas  à  Estarste,  par 
V.  Prînsep  ;  Arthur  porté  à  Avalon  après  su  mort  par 
tes  reines  en  pleurs,  par  Arthur  Hughes.  On  n'a  point 
encore  vu,  d'apis  l'opinion  générale,  de  peintures 
murales  anglaises  qui  paissent  rivaliser  avec  celles 
que  nous  venons  d'indiquer. 

M.  Cyril  Graham,  voyageur  anglais,  a  donné  à  la 
Société  httéra  re  de  Jérusalem  une  relation  de  son 
voyage  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain.  «  \prvs  avoir 
quitté  Damas  'dii-il),  il  >Vst  rendu  jusqu'à  Salkhutet 
ensuite  dans  l'étrange  district  d'Harrah,  région  volca- 
nique toute  semée  de  pierres  de  basalte.  La  plupart  de 
ces  pierres  sont  sculptées  et  représentent  des  animaux 
ou  des  plantes,  elles  sont  couvertes  d'inscriptions  en 
langue  inconnue,  avec  des  caractères  se  lisant  dans  un 
sens-ou  dans  un  autre;  ressemblant  tantôt  a  du  grec 
tantôt  à  de  l'hébreu,  tantôt  sans  analogie  avec  un  au- 
tre  caractère  connu.  Ensuite,  M.  Graham  a  pénétré 
dans  une  région  déserte,  nommée  Nimmarab,  Dans 
toutes  ces  régions,  les  restes  d'antiques  cités  sont  nom- 
breux et  inexplorés.  Au  nord  d'Amman  et  au  sud>stde 
Rozzali il  a  rencontré  deux  villes  kiriolh  et  kirîathaï„s' 
ou  lesodilu'cs  sont  tellement  «  gantesques  qu'Us  sont 
sans  aucun  doute,  c'est  une  opinion  admise,  l'œuvre  des 
premiers  émins  ou  géants.  Ces  édifices  défient  la  main 
destructive  de  l'homme^t  les  ciïom  des  tiembiémenta 
ci  •  terre  Leurs  toits  sont  formés  d'aiguilles  de  pierre 
juxta  posées,  longues  de  viu^t  cinq  pied  et  supporters 
par  des  piliers  carrés  en  pierre  d'un  seul  morceau, 
les  pories  sont  épaisses,  hautes  et  fanes  d'une  seule 
pierre.  Ces  villes  abandonnées,  mais  dans  un  état,  de 
parfaite  conservation  ,  sont  si  nombreuses,  qu'en  ci  no 
jours  M.  Gtaham  et  ses  compagnons  de  route  en  ont 
visité  trente-sept!  Des  sculptures  et  des  fragments 
d;.nscnptWis  ont  été  extraits  des  monument*  de  la 
ville  d  Uarrat. 

Dans  une  vente  de  livres  et  manuscrits  rare'  oui 
vient  d  avoir  lieu  à  Londres,  un  exemplaire  dn  Scncc- 
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Me  et  amhiiia,  de  Cicéron,  imprimé,  en  1481,  par 
William  Gaston  ,  a  été  acheté  au  prix  de  6,S75  L 

On  écrit  de  Turin,  le  h  janvier  :  «  Cotte  nuit,  vers 
une  heure  et  demie,  le  feu  a  pris  au  théâtre  Àlften  ; 
le»  désastres  causés  par  cet  incendie  sent  très-considé- 
rables; on  ignore  la  eause  de  ce  funeste  accident,  qui 
aurait  pu  avoir  des  suites  encore  plus  terribles  s'il  était 
arrivé  quelques  heures  plus  tôt  » 

Le  Capitale  de  Washington  vient  d'Être  inauguré. 
Commencé  en  1793,  approprié  tant  bien  qn«  mal  en 
1807  et  1808  aux  services  publics,  il  est  anfin  termine 
sous  la  direction  de  M.  lléïgé,  au  déi  riment  de  M  An- 
derson,  dont  tes  plans  avaient  été  adoptés  à  la  suite 
d'un  concours.  Ce  monument  est  d'ordre  corinthien, 
sur  les  proportions  du  Panthéon  romain,  tout  ent  ier  en 
pierres  de  taîtlc  \  on  s'accorde  à  blâmer  une  surcharge 
d'ornementation,  d'un  malheureux  effet,  due  au  goût 
de  M.  Meigs. 

Pierre  MÀKCIIAM"> \  1)1.  LA  FAIE. 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

La  Société  libre  des  Btaux-AiK  suant  à  Nlôtcl- 
de-Villc,  a  tenu,  le  5  janvier,  sous  la  présidence 
de  M,  Delaire,  sa  GÔ3me  séance.  A  l'ouverture 
de  la  séance,  M.  le  président  annonce  la  présence 
de  trois  membres  nouvellement  élus,  MM.  Oran- 
ger ei  Lambert,  littérateurs,  cl  M.  Justin  Lequien, 
sculpteur. 

Il  est  donné  lecture  : \«  d'une  lettre  de  M.  Henry 
de  Sauctières,  remerciant  la  Société  de  Lavoir 
nommé  membre  correspondant \  2°  d'une  lettre 
de  M,  dcBesnietjdcLyon,  concernant  le  rapport 
fait  sur  son  syllabaire  musical;  %»  d'une  lettre  de 
M  le  vicomte  de  Juillac,  annonçant  que  la  Société 
archéologique  du  midi  de  la  France  lient  à  ta 
disposition  de  la  Soeiélé  une  livraison  de  ses 
mémoires. 

L'Athénée  des  Arts,  sciences  et  belles-lettres 
de  Paris,  envoie  des  billcls  d'entrée  à  la  \ A2m* 
séance  publique  qui  aura  lieu  le  H  janvier,  — 
Dépôt  aux  Archives  du  bulletin  de  la  séance  [m- 
blique  annuelle  de  la  Société  d'agriculture , 
commerce,  science  et  arts  du  département  de  la 
Marne.  Trois  numéros  du  Buildcr  renvoyés  à 
M.  Charles  Fournier;  deux  numéros  de  Y  Univers 
musical, -à l'examen  de  M.  de  Longpérier;  journal 
de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture,  à 
M.  Vavin;  Mémoires  de  la  Société  impériale  de 
Toulouse,  à  M.  Ed.  Lambert;  La  Muse  des  Famil- 
les, à  M,  P  IL  Fournier  et  un  exemplaire  d'un 
ouvrage  intitule  :  De  la  Santé  et  du  Bonheur, 
adressé  par  M  lïidarl,  ancien  membre  de  la  So- 
ciété. M.  Mou  Hat  est  chargé  de  faire  un  travail 
sur  ce  rapport. 

M,  Gendré  lit  une  noie  insérée  dans  le  journal 


Y  Harmonie  annonçant  la  publication  du  second 
Tolume  des  poésies  espagnoles  de  M.  Antonio  \  i- 
nageras,  membre  de  la  Société. 

M.  Tessicr,  architecte,  est  invité  à  faire  son 
rapport  sur  le  projet  de  Bf.  Lusson,  relatif  à  lc- 
gifaç  Saint-Eugène, 

M.  Gendré  fait  un  troisième  rapport  sur  l'église 
Saînle-Clotilde;  c'est  le  complément  de  ses  deux 
rapports  antérieurs  sur  ce  sujet  qui  ont  déjà  été 
publiés  dans  la  Revit  i>es  Iït:  ux-Arts.  Après  avoir 
-examiné  cet  important  édifice  au  point  de  vue 
de  Lart  architectural  et  sculptural,  M.  Gendré 
termine  ainsi  son  rapport  : 

«  Ce  monument  fait  honneur  aux  gouverne- 
«  ments  qui  en  ont  ordonné  la  construction  ou 
«  l'achèvement.  Cet  édiliec  honore  également  les 
c  nombreux  artistes  qui  ont  fait  preuve  d'un  rlirc 
v  mérite  cl  de  constants  progrès  dans  1  exécution 
ii  des  travaux  que  le  pays  leur  confie.  Ici,  connue 
«  toujours,  nous  retrouvons  notre  société  signant 
«  du  nom  de  ses  membres  des  sculptures  impor- 
«  tantes,  comme  de  riches  verrières  5  en  un  inoL 
m  l  église  Sainte-Clotilde  montre  que  les  membres 
m  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts  sont  présents 
m  partout  lorsqu'il  s'agit  de  la  gloire  de  Part  fran- 
«  çais.  » 

La  commission  pour  L  ex  amen  et  les  récom- 
penses h  donner  en  4858  aux  auteurs  des  objets 
d'art  exposés  hôtel  Talard,  est  composée  de 
MM.  Rouget,  Delorme  et  Dubouloz,  peintres; 
MM.  Desbœufs,  ICugène-Paul  et  Ju>lin  Lequion, 
sculpteurs;  MM.  llittorf,  Desjardin  et  Rolland, 
architectes4,  MM.  Dien,  Normant  el  Tcvier,  gra- 
veurs-, et  MM.  Mirault,  Maillet  et  Fournier,  Ut* 
té  râleurs. 

Lf  n  DWMIïLÈYE. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  M)  janvier  1 8'iS. 

—  Lecture  du  procès- verbal.  —  Correspondance. 

—  Demande  d'admission.  —  Vote  sur  des  candi- 
datures. —  Rapport  de  M.  Charles  Fournier  sur 

V  Annuaire  de  l'Athénée  des  Arts.  —  Rapport  de 
M.  Moultatsur  le  journal  V Art  au  dix-neuvième 
siècle  et  sur  l'ouvrage  de  M.  lïidaui,  De  la  Santé 
et  du  Bonheur.  —  Questions  diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  AUTISTES. 

Le  Comité  central  des  artistes,  séant  à  PBÔtél- 
de-Ville,  a  tenu,  le  8  janvier,  sa  2ï>9«»  séance, 
sous  la  présidence  de  M.  Paul  Charcau.  On  a 
immédiatement  procédé  à  l'installation  des  mem- 
bres composant  le  bureau  et  tics  membres  admi- 
nistrateurs.  pour  4858,  qui  avaient  été  élus  dans 
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la  séance  précédente.  A  celle  occasion,  M.  le  pré- 
sident a  pris  la  parole. 

Après  avoir  jeté  un  regard  rétrospectif  sur  les 
dix  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  fonda- 
tion de  la  Société  et  avoir  énuméré  les  travaux 
accomplis,  les  tentatives  faites,  les  résultats  ob- 
tenus, M.  Paul  Chareau  a  rendu  un  juste  hom- 
mage au  mérite  et  au  dévoûment  des  personnes 
suetvsMUMiii-nf  investies  de  la  présidence  du  Co- 
mité qu'elles  ont  si  dignement  représente.  Avec 
une  connaissance  parfaite  des  choses  qui  se  lient 
intimement  aux  arts  et  aux  artistes,  M.  le  prési- 
dent a  indiqué  tout  ce  qu'il  était  raisonnablement 
possible  d'espérer  dans  l'avenir  avec  le  concours 
assuré  de  chacun  des  membres  et  l'assistance  des 
hommes  chargés  du  soin  de  propager  les  idées 
et  les  intentions  généreuses  et  utiles  du  Comité. 

Dépôt  aux  archivés  de  trois  numéros  de  ^-Eu- 
rope artiste;  d'un  numéro  du  Siècle  contenant 
un  article  sur  l'ouvrage  de  M.  Monginot;  d'un 
numéro  du  Pays  rendant  compte  du  concert 
donné  par  le  Comité  dans  les  salons  de  M.  De- 
sol  mes. 

Envoi  par  M.  de  la  ï.andelle  d'un  poéme  inti- 
tulé, la  Vie  dit  Marin,  et  par  M.  Claudius  Frami- 
net  d'une  livraison  du  journal  mensuel ,  la  Muse 
des  Familles. 

M.  Ponce!  donne  lecture  d'un  fragment  de  sa 
comédie  en  vers,  intitulée  Sophie,  et  M,  Bravay 
aîné  adresse  une  invitation  pour  visiter  l'exposi- 
tion de  ses  produits  de  sculpture  et  de  dorure, 
qui  a  lieu  rue  de  Richelieu,  412. 

Ordre  du  jour  du  vendredi  10  janvier  ISjS,— 
Rapport  de  M.  Charpin  sur  te  p6ëme  do  M.  de  la 
Landelle,  la  Vie  rfti  Marin.—  Rapport  de  M.  Louis 
Rey  sur  l'exposition  des  sculptures  et  dorures 
de  M:  Bravay  aîné.  —  Proposition  de  candidats, 
—  Elections*  —  Réceptions  de  membres  nouvel- 
lement élus.  —  Suite  de  la  discussion  des  sta- 
tuts. —  A  neuf  heures  et  demie  audition  mu- 
sicale. 


Le  Comité  central  des  Artistes  a  donné,  la  der- 
nière quinzaine,  un  raout  des  plus  complets,  où 
elle  avait  convié  tout  ce  qui  s'intéresse  aux  lettres 
et  aux  arts.  Les  invitations  qu'il  adresse  prenant 
des  proportions  plus  étendues,  M.  Desolme,  mem- 
bre du  Comité  central  et  directeur  de  l'excellente 
publication  de  VEarope  artiste,  avait  offert  ses 
salons  aux  invités.  Ce  journal  d'ailleurs  rend  un 
compte,  détaillé  du  concert,  qui  a  été  organisé 
par  les  soins  et  exécuté  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Chol,  président  de  la  section  de  musique 
et  dont  voici  le  programme  parfaitement  com- 
posé, tant  par  le  choix  des  morceaux  que  par  la 
valeur  des  artistes  chargés  de  l'exécuter  : 


LaCrtta/ioftd'Ifaydn,  transcrite  par  M.  Frcslon 
pour  violon,  violoncelle,  orgue  et  piano,  exécutée 
par  MM.  Weite,  René  Douay,  dWubet  et  Ans- 
chuts.  —  Grand  air  de  Joconde,  chante  par 
M.  Barré,  lauréat  du  Conservatoire,  —  Romance 
sans  paroles,  Récrie  mazurke,  composées  et  exé- 
cutées par  M.  Alb.  Anschûts,  —  La  Mère  et  VEn- 
fant,  de  Donizctli,  chantée  par  Mmtf  Steiïenouc. 
du  Théâtre-Italien.  —  Grande  fantaisie  sur  Ara- 
bucco,  d'Alard,  exécutée  sur  le  violon  par  M.U'eilr. 
premier  prix  du  Conservatoire.  —  Romance  ita- 
lienne chantée  par  M,  Balcstra  C.allijdu  Théâtre- 
Italien.  —  Grand  air  du  Barbier,  de  Rossini, 
chanté  par  UÏU  Bita  Favanti.  —  La  Romanesca, 
de  Servais,  exécutée  sur  le  violoncelle  par 
M.  René  Douay,  premier  prix  du  Conservatoire, 
—  Deuxième  partie.  —  Plaisirs  d'amour,  de 
Martini,  et  Pastorale,  de  d'Aubcl,  exécutés  sur 
l'orgue  par  M.  d'Aube! ,  —  Grand  air  de  Semira- 
mide,  de  Rossini,  chanté  par  Mraef  Steiïenone.  — 
Grande  fantaisie  pour  le  violon  composée  et  exé- 
cutée par  M.  Weite.  —  Grand  air  du  Trovatore 
de  Verdi,  chanté  par  M.  Balcstra  Galli.  —  Le 
Mmcemilier  de  Gothschalk,  exécuté  sur  le  piano 
par  M.  Anschûts.  —  Grande  fantaisie  pour  le 
violoncelle,  composée  et  exécutée,  par  M.  René 
Douay,  —  Rondo  final  de  Cendrillon,  de  Rossini, 
chanté  par  Rita  Favanti.  —  Le  Miserere  de 
Verdi,  arrangé  par  M,  Cohen  pour  piano,  orgue, 
violon  et  violoncelle,  exécuté  par  MM.  Anschuls, 
d'Aube! ,  Weite  et  René  Douay, 

Dans  l'infprmèdc  littéraire,  on  a  entendu 
AI.  Paul  Chareau,  président  du  Comité,  M.  Louis 
Auvray,  M.  Deschamps,  premier  prix  de  décla- 
mation, et  M.  Amédée  Douay,  tous  membres  du 
Comité,  qui  ont  récité  quelques  compositions 
poétiques  fort  goûtées  et  fort  applaudies  par 
l'auditoire. 

Il  paraît  que  cette  réunion  n'est  que  le  prélude 
de  plusieurs  autres;  nous  les  attendons  avec  im- 
patience, heureux  d'avoir  à  enregistrer  tous  les 
succès  d'une  association  qui  a  toutes  nos  sympa- 
thies. Lko  D'A  MBLÊVE, 


Quinzaine  dramatique. 

Mo  ht  de  Mtle  Raciiel.  —  Théâtre  du  Vacdï'vh  le  Les 
Fausses  bonnes  l'emmeft ,   par  MM,  Hurrit  iv  ct  Ci 
rendu.  —  Théâtre-Lyrique,   La  Demoiselle  tVhon- 
ticur,  par  MM.  Mesures  et  Jaime.  Début  de 
Marnnon. 

L'événement  de  la  quinzaine  a  été  la  nouvelle  de  la 
mort  d*  M,le  Raciiel.  Ces?  là  une  grande  perte  pour 
l'art,  et  surtout  pour  l'art  du  dix-septième  siècle  qu'elle 
avait  remi*  en  lumière  avec  un  puissant  éclat.  >IIJ*JU- 
clicl,  comme  une  statue  animée  qui  descend  de  son  pie- 
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des t al,  était  venue  rendre  la  vie  et  lu  mouvement  auv 
chef— d'reuvre  de  notre  scène.  La  netteté  de  sa  diction, 
la  simplicité  de  ses  attitudes,  je  ne  sais  quoi  de  sculp- 
tural répandu  dans  toute  sa  personne,  faisaient  croire 
véritablement  à  une  reine  de  marbre,  qui  nous  trans* 
portait  loin  des  mœurs  où  nous  vivons,  dans  le  monde 
idéal  de  la  tragédie.  Elle  semblait  avoir  été  créé  exprès 
pour  ce  monde  exceptionnel.  Le  poignard  allait  à  sa 
ceinture  comme  l'ironie  ou  l'imprécation  À  ses  lèvres, 
et  son  œil  viT  et  perçant  donnait  Je  frisson  comme  celui 
d'une  divinité  terrible. 

Les  qualités  tragiques  de  M11*  Rachel  furent  recon- 
nues dès  son  début,  le  11  juin  ltf.lti,  par  un  petit 
groupe  d'habitués,  qui  se  donnaient  alors  rendez-vous 
tous  les  soirs  dans  la  vaste  solitude  du  Théâtre-Fran- 
çais. >ïous  pouvons  citer  les  noms  de  la  plupart  des 
membres  de  ce  cénacle  littéraire.  On  y  voyait  Merle, 
rédacteur  de  la  Quotidienne,  nomme  d'un  esprit  char- 
mant et  d'une  rare  intelligence  théâtrale  ;  Rolle,  ré- 
dacteur du  National  y  critique  judicieux  et  éclairé  ; 
Jules  Janin,  dont  la  verve  étincelante  avait  donné  tant 
de  splendeur  aux  feuilletons  du  journal  des  Dêbais  \ 
Ri  court,  le  directeur  de  VAr  liste  ^  dont  la  vie  était  déjà 
toute  dévouée  aux  intérêts  de  Part  dramatique  ;  Félix 
Pyat;  Louis  Lurine;  Uhaudesaigues  *  Théophile Tlioré; 
et,  si  j'ose  le  mentionner  après  ces  noms  célèbres,  celui 
qui  écrit  ces  lignes*  De  temps  à-  autre,  apparaissait 
avec  sa  figure  sévère,  dans  une  stalle  isolée,  Armand 
Carrcl.  Tel  était,  en  18S8,  la  phalange  sacrée  qui  s'as- 
seyait à  l'orchestre  du  Théâtre- Français  et  secondait 
le  directeur  dans  ses  reprises  de  l'ancien  répertoire. 
Le  bataillon  était  sous  les  armes,  au  début  de  M1"  fta- 
chel,  à  l'exception  d<«  Jules  Janin  alors  en  voyage.,*  On 
s'attendait  à  un  début  as*ez  insignifiant,  comme  la  plu- 
part do  ceux  qui  défilaient  dans  cette  saison  des  dé- 
buts; M11*  Radie],  dès  les  premiers  pas  et  dès  les  pre- 
miers mots,  conquit  tous  les  suffrages,  et  de  vigoureux 
et  sonores  applaudissements,  d'autant  plus  sonores 
que  la  salle  était  vide  t  lui  prouvèrent  suivie-champ 
qu'elle  était  comprise,  et  que  la  correction  de  son  débit 
et  1  a  d  i  g  n  i  té  de  so  n  m  a  i  1 1 1  i  en ,  vc  u  a  i  e  n 1  d  e  [  trod  u  in 1  un 
grand  effet.  Les  imprécations  île  Camille,  elle  débutait 
dans  Horace,  enlevèrent  le  succès. 

Ce  fut  une  iole»  presqu'ana  ivresse  au  foyer  du 
théâtre  après  la  représentation,  et  le  lendemain,  on 
abordait  dans  la  rue  h* s  personnes  de  sa  connaissance 
pour  leur  dire  :  Allez  an  Théàtrc-Fi  aneais;  ce  qui  leur 
paraissait  une  plaisanterie.  Ce  sont  les  journalistes  et 
les  littérateurs  dont  j'ai  signalé  les  noms,  qui,  les  pre- 
miers, apprécièrent  ML,eRaeh'l  a  sa  valeur,  et  qui  la 
souiinrent  contre  les  prétentions  d'une  actrice  socié- 
taire, en  possession  du  répertoire  tragique.  On  instrui- 
sit Jules  Janin,  a  son  retour  d'Italie,  je  crois,  de  la  ré- 
volution qui  s'était  opérée  :  Il  vit,  il  fut  vaincu  comme 
les  autres  ;  il  tomba  sons  le  charme,  et  ]' autorité  de 
son  feuilleton,  avidement  lu  et  aimé  du  public,  décida 
le  succès  d'argent, 

Voilk  ce  qui  s'est  passé  aux  débuts  de  M11*  flachel; 
l'actrice,  ainsi  proclamée,  vit  grandir  rapidement  s» 
réputation  ;  et,  dans  Pespace  de  cinq  mois,  les  recettes 
s'élevèrent  de  la  modique  su  m  me  de  702  fr  à  celle  de 
G,i â\  fr.  C'est  de  l'histoire.  Un  caprice  vouIul  lui  op- 
poser Ml]e  Maxime,  mais  ce  né  fut  qu'un  jeu  d'espiit, 
un  brillant  paradoxe  qui  n'entrava  pas  la  marche  de  la 
jeune  conquéiantc  Est-ce  à  dire  que  Rachel  n'a- 
vait pas  de  défauts?  Qui  donc  est  parfait  ;  on  s'aperçut 
à  la  longue  qu'il  y  avait  plus  d'art  peutèlre  que  de 
profondeur  dans  le  talent  de  la  nouvelle  Melpomènc; 
qu'elle  causait  plus  d'étonnenient  que  d'émotion  : 


qu'elle  manquait  un  peu  de  celte  sensibilité  cornmuni- 
cative  qui  pénètre  au  fond  du  cœur  et  fait  jaillir  la 
source  des  larmes  ;  mais  son  énergie  dramatique  et 
son  habileté  à  colorer  le  vers,  suppléèrent  à  l'absence 
de  ce  foyer  intérieur.  Elle  possédait  tout  le  feu  que  la 
réflexion  donne,  et  son  cerveau,  qui  s'embrasait,  lan* 
çait,  pour  ainsi  dire,  une  auréole  électrique  autour  de 
son  front.  Les  passions  qu'elle  exprimait  le  mieux 
étaient  la  colère  et  la  haine,  et  personne  ne  les  expri- 
mera jamais  avec  plus  de  force  et  d'éloquence» 

Le  '  travail,  et  surtout  ta  fatigue  que  Mlle  Rachel 
s'est  imposée  en  courant  après  la  fortune,  qu'elle  pou- 
vait si  bien  attendre,  ont  ruiné  avant  le  temps  son  or- 
ganisation délicate.  Elle  a  expié  sa  gloire  et  sa  faute 
par  de  cruelles  souffrances  et  par  une  mort  prématu- 
rée, mais  son  nom  ne  périra  pas  tout  entier;  il  s'est  ins- 
crit dans  les  fastes  du  ThéAtre -Français,  où  il  durera 
autant  que  lui. 

En  parlant  de  Mlle  Rachel,  nous  avons  répondu  à  la 
préoccupation  générale;  mais  les  morts  ne  doivent  pas 
nous  faire  oubLer  tout  à  fait  les  vivants.  Le  Théâtre 
du  Vaudeville  se  plaindrait  d'être  sacrifié.  Si  on  lui 
disait  la  vérité,  ainsi  qu'on  la  dit  aux  morts,  on  lui 
dirait  bien  que  ses  Fausses  Bonnes-Femmes  ne  sont  pas 
aussi  comiques  que  ses  Faux  Bons-Hommes,  mais  il 
faut  des  égards  pour  les  vivants.  Nous  reconnaîtrons 
qu'il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  cette  pièce,  et  que 
Mlle  Fargueil  s'y  montre  une  des  premières  comédien- 
nes de  l'époque,  tout  en  niant  que  ce  soit  une  fausse 
bonne  femme.  Nous  avons  vu  une  femme  trahie  et  qui 
se  venge  par  des  moyens  un  peu  astucieux,  mais  de 
fausse  bonne  femme,  point.  Si  l'on  veut  faire  abstrac- 
tion du  titre,  ne  pas  songer  à  une  pièce  de  caractère, 
et  aller  au  Vaudeville  pour  voir  se  développer  seule- 
ment une  vengeance  de  femme,  on  ne  regrettera  pas  à 
coup  sùr  sa  soirée.  Mlle  Fargueil,  Mlle  Granger,  MUc 
Saint-Marc,  Félix,  Chambéry,  Parade,  ont  mis  au  ser- 
vice de  cette  comédie  des  talents  éprouvés,  et  le  luxe 
de  la  mise  en  scène  ajouté  au  luxe  des  mots  spirituels 
déployé  par  les  auteurs,  corrigent  beaucoup  la  lon- 
gui  ur  de  cinq  actes  remplis  de  scènes  a  tiroirs  et  d'é- 
pisodes ;  le  public  aime  d'ailleurs  les  longs  spectacles 
et  les  agréables  causeries.  Le  Vaudeville  l'aura  servi  à 
souhait  de  ce  coté. 

La  Demoiselle  d'honneur  a  pleinement  réussi  au 
Théâtre-Lyrique  ï  un  poème  parfaitement  coupé  pour 
la  musique,  un  compositeur  de  mérite,  dont  Je  second 
succès,  comme  le  pivmier,  est  un  coup  de  maître,  un 
début  qui  est  un  triomphe,  celui  de  iVlte  Mar  mon  ; 
des  décors  magnifiques,  un  duel  on  ne  peut  pas  mieux 
réglé  par  M.  Desbarolles,  voilà  ce  que  le  Théâtre-Ly- 
rique présente  à  ses  amis  comme  a  ses  ennemis. 

HirroLYTE  LUCAS. 


MÉLANGES. 

Taris,  15  Janvier  iëoS. 
L'académie  di  s  llraux-Arï.s  a  nommé  correspondant 
M.  S  uler,  architecte  du  roi  du  Prusse,  en  remplace- 
ment de  M.  il"  Zanth  ,  l'architecte  au  talent  duquel 
est  due  la  Wilhclma. 

—  L'Académie  universelle  des  sciences,  arts,  etc., 
vient  de  décerner  à  AL  Galoppe  d'Onquaire  la  médaille 
d'or  de  lr*  classe,  à  propos  de  la  publication  de  son 
puëme  des  Aacrcmcnts  considérés  au  point  de  vue  de  (u 
civilisation 

—  On  vient  de  placer  dans  deux  des  niches  du  por- 
tail d"  l'égide  Sai ute-K lisant' th,  dans  la  rue  du  Tem- 
ple, les  statues  de  saint  Louis  et  de  sainte  Kngénie. 


FONTAINE  DES  QUINCONCES 


A  BORDEAUX. 


PRIX  REMPORTÉ  PAR  AUGUSTE  BARTHOLDI,  STATUAIRE. 


Lorsqu'une  ville  rêve  l'exécution  de  pa- 
lais, d'églises,  de  monuments  sur  ses 
places  publiques,  de  statues  au  milieu  de 
ses  squares,  de  fontaines  au  centre  de  ses 
quinconces,  elle  n'a  qu'à  faire  un  signe 
à  la  publicité,  un  appel  au  talent,  quel- 
quefois au  géîlie,  elle  dit  :  Viens,  vois  et 
exécute-,  c'est  ce  qui  s'est  fait  à  Bordeaux. 

M.  Gauthier  aîné,  maire  de  la  ville, 
homme  d'une  haute  intelligence,  aussi 
habile  administrateur  que  dévoué  aux 
Beaux-Arts,  a  parfaitement  compris  que 
la  municipalité  n'avait  pas  d'autre  marche 
à  suivre  si  elle  voulait  doter  sa  magni- 
fique place  des  Quinconces  d'une  fontaine 
monumentale  digne  d'une  des  capitales 
de  la  France.  La  première  pensée  du  ma- 
gistrat fut  donc  pour  un  concours  ;  aussi, 
au  mois  de  juin  dernier,  quelques  organes 
de  la  presse,  et  spécialement  la  Revue  des 
Beaux-Arts,  dans  son  numéro  du  i«* 
juin  1857,  publiaient  le  programme  de  ce 
concours.  Il  était  bien  rédigé,  les  condi- 
tions en  étaient  larges,  les  récompenses 
honorables.  6,000  fr.  pour  prix,  et  se  ré- 
servant la  faculté  d'ajouter  4,000  fr.  pour 
d'autres  rémunérations,  s'il  y  avait  lieu. 

On  annonçait  d'avance  que  la  moitié 
du  jury  serait  prise  parmi  les  académies 
constituées,  et,  par  conséquent,  en  dehors 
des  influences  locales.  Aussi,  la  Bbyub 
IX'— S*1  Livraison. 


fit -elle  un  appel  chaleureux  à  tous  les  ar- 
chitectes et  sculpteurs  nationaux  et  étran- 
gers. Cet  appel  a  été  entendu,  et  le  pre- 
mier grand  prix  lui-même  n'a  connu  le 
concours  que  par  la  publicité  que  nous  lui 
avons  donnée.  Les  concurrents  ont  été 
nombreux,  et,  par  une  coïncidence  heu- 
reuse ,  parmi  leurs  personnalités  nous 
avons  presque  tous  retrouvé  des  noms 
chers  aux  lecteurs  et  aux  abonnés  de  la 
Revue* 

Les  promesses  du  programme  ont  été 
tenues  religieusement,  et  les  noms  hono- 
rables des  membres  du  jury  répondaient 
d'avance  de  l'impartialité  du  jugement. 

M.  Dubau,  architecte,  membre  de 
1  Institut  ; 

M.  Lemaire,  statuaire,  membre  de 
1  Institut  ; 

H.  Ch.  Laboulayc,  membre  de  la  So- 
ciété d'Encouragement  pour  l'Industrie 
nationale  ; 

M.  Labrouste,  architecte,  membre  du 
Conseil  général  des  bâtiments  civils  ; 

M,  Lequesne,  statuaire  ; 

M.  Drœling ,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  ; 

M.  Oscar  Gué,  peintre  d'histoire  à  Bor- 
deaux; 

M.  Thiac,  architecte  à-  Bordeaux,  an- 
cien membre  du  conseil  municipal  ; 
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M.  Edouard  de  Gernon,  membre  de  la 
Société  des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux  ; 

M.  Arthaud,  ancien  membre  de  la  So- 
ciété des  Amis  des  Arts  et  du  conseil  mu- 
nicipal de  Bordeaux  ; 

M.  Alaux,  de  l'Institut  ; 

M.  Desmaisons-Dupallans. 

Composé,  comme  on  le  voit,  d'hommes 
les  plus  capables,  le  jury  était  présidé  par 
M.  le  mag  istrat  de  la  grande  cité  commer- 
ciale et  maritime. 

On  sait  que  les  noms  des  concurrents 
étaient  inconnus;  chacun  des  projets  se 
faisait  reconnaître  seulement  par  une  de- 
vise. Us  étaient  au  nombre  de  trente-six» 
Les  uns  étaient  rendus  par  la  statuaire  ; 
quelques-uns  par  un  lavis  ou  un  dessin, 
et  d'autres  enfin  avaient  les  deux  réunis. 
Chacun  était  accompagné  d'un  devis  ;  ce 
fut,  hélas,  la  pierre  d'achoppement  pour 
plusieurs,  peut-être  même  pour  quelques- 
uns  des  plus  consciencieux;  car  si  le  con- 
current faisait  dire  à  son  devis  plus  de 
200,000  fi\,  il  était  frappé  d'ostracisme. 
Sept  ont  été  mis  hors  de  concours.  Parmi 
eux,  celui  du  jeune  sculpteur  Lanzirotti, 
et  un  autre  magnifique  qui  avait  pour 
exergue  :  Spcs  magna,  et  dont  le  chiffre 
montait  à  208,143  fi\  60  cM  chiffre  qui  a 
excité  bien  des  regrets  dans  le  jury;  caril 
eût  peut-Otre  été  classé  dans  les  premiers. 

Enfin  le  prix  de  6,000  fr.  a  été  accordé 
au  projet  de  M.  Bartholdi ,  statuaire  5 
dont  la  poétique  pensée  a  été  de  présenter  : 
l'Océan  absorbant  les  fleuves,  la  Garonne 
et  la  Dordogne.  Cette  image  est  rendue 
dans  l'esquisse  par  un  mouvement,  une 
impétuosité  incroyable.  La  statue  de  l'O- 
céan s'élève  au  centre  de  la  fontaine  , 
et  tend  la  main  aux  deux  fleuves  couchés 
à  ses  pieds  ;  des  chevaux  marins,  montés 
par  des  tritons  sonnant  de  la  conque,  bon- 
dissent et  semblent  vouloir  franchir  la 
vasque  qui  les  retient.  Et,  comme  a  dit 
M.  Duban,  «  il  y  a  là  une  pensée  d'artiste, 
un  jet  puissant  qui  décèlent  un  vrai  talent; 
si  l'artiste  est  un  jeune  homme,  c'est  un 
de  ces  coups  d'aile  vigoureux  qui  révè- 
lent que  l'aiglon  est  destiné  ii  voler  haut 
et  loin.  » 


BEAUX-ARTS. 


Le  motif  qui  a  surtout  décidé  tontes  lea 
sympathies  en  faveur  de  ce  projet,  c'est 
qu'en  supposant,  ce  qui  arrive  souvent  à 
Paris  et  quelquefois  à  Bordeaux  ,  que 
l'eau  fasse  défaut  à  la  fontaine,  l'exubé- 
rance et  le  mouvement  de  la  statuaire 
pourront  suppléer  au  manque  d'anima- 
tion laissé  par  l'absence  de  magnifiques 
nappes  d'eau,  et  en  faire  encore  un  monu- 
ment très-remarquable. 

Auguste  Bartholdi  est  un  jeune  sculp  - 
teur, âgé  de  vingt-trois  ans  à  peine,  et 
déjà  il  a  eu  le  rare  bonheur  d'être  remar- 
qué, non  par  le  public,  ce  juge  qui  ne 
consent  à  admirer  un  artiste  que  lorsqu'on 
lui  garantit  qu'il  a  du  talent,  et  surtout 
lorsque  ce  mérite  a  un  cours  coté  chez  les 
marchands,  mais  par  ceux  qui  comme 
nous  ont  quelquefois  l'heureuse  chance  de 
découvrir  et  de  mettre  en  lumière  les  dis^ 
positions  inconnues  ou  enfouies.  Aussi, 
en  jetant  un  coup  d'œil  en  arrière,  nous 
voyons  que  la  Revue  des  Beatjx-àiïts  a 
déjà  eu  occasion  d'apprécier  les  œuvres 
de  ce  sculpteur  1 . 

Bien  que  le  nom  du  lauréat  soit  de  con- 
sonnance  italienne,  Bartholdi  est  Fran- 
çais. Né  à  Colmar,  il  habite  Paris  depuis 
longtemps»  Sa  vocation  lui  vint  en  fré- 
quentant l'atelier  d'Ary  Scheffer,  où  il 
s'amusait  à  modeler  avec  notre  grand 
peintre.  Car,  bien  que  célèbre  par  le  pin- 
ceau ,  Ary  a  aussi  un  talent  remarquable 
lorsqu'il  manie  le  ciseau ,  témoin  la  sta- 
tue exécutée  par  lui  au  tombeau  de  S,  A. 
R.  le  duc  d'Orléans. 

Un  jour,  le 'peintre  fut  fort  étonné  de 
voir  son  tableau  de  Françoise  de  Iïimini, 
exécuté  en  bas-relief  par  l'enfant  qui  ve- 
nait jouer  dans  son  atelier.  A  ces  essais, 
succédèrent  des  études  sérieuses,  bien  que 
n'ayant  d'autres  maîtres  et  d'autres  con- 
seils que  Scheffer  et  ne  fréquentant  aucun 
autre  atelier*  Il  finit  par  se  passionner 
pour  la  statuaire,  et  le  jeune  artiste  tra- 
vailla nuit  et  jour  h  se  perfectionner  dans 
son  art.  Ne  se  croyant  pas  assez  de  talent  et 
de  protection  pour  se  faire  appuyer  auprès 

i,  IUycb  des  Beaux-Arts.  Année       Page  295, 
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de  l'État,  ce  jeune  homme  saisit  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions  qui  se 
présentèrent.  En  1854,  il  se  met  sur  les 
rangs  pour  le  concours  de  la  statue  du 
général  Kapp;  son  projet  fut  adopté  et 
exécuté  par  lui.  Cette  statue  est  aujour- 
d'hui sur  une  des  places  publiques  de  Col- 
mar.  Eapp  est  représenté  au  moment  où, 
sur  les  murs  de  Dantzig ,  il  reproche  à 
l'ennemi  la  violation  de  la  capitulation. 

Il  a  fait  aussi  pour  la  ville  de  Colmar  le 
projet  d'une  fontaine,  surmontée  par  la 
statue  de  l'amiral  Bruat  Ce  projet  qui  a 
été  adopté  à  l' unanimité  par  la  municipa- 
lité, n'est  pas  encore  exécuté  pour  des 
raisons  toutes  locales. 

On  voit  que  Bartholdi,  quoique  jeune , 
n'est  pas  le  premier  venu  dans  la  carrière, 
que  le  choix  fait  par  le  jury  est  recom- 
mandable  en  tout  point ,  et  que  ce  n'est 
pas  le  talent  qui  fera  défaut  h  l'exécution. 

Un  seul  projet  pouvait  suffire  à  la  mu- 
nicipalité de  Bordeaux,  elle  aurait  pu  ar- 
rêter là  ses  libéralités;  mais  il  n'en  a  pas 
été  ainsi,  un  second  projet  avait  frappé 
l'attention  du  jury  par  des  qualités  toutes 
difFérentes.  Il  est  l'œuvre  d'une  trinité 
artistique  dont  les  noms  et  les  succès 
bien  connus  nous  dispensent  de  tout 
éloge  :  MM,  Yiel,  architecte  du  palais 
de  l'Industrie,  Manguin,  architecte  du 
gouvernement,  etVital-Dubray,  statuaire. 
Ce  dernier  est  l'auteur  de  la  statue  du 
général  Abatucci,  et  de  celle  de.  l'impéra- 
trice Joséphine ,  qui  a  été  envoyée  à  la 
.Martinique.  J/aspe^t  d\i  mmwnieiit  était 
aussi  calme  et  tranquille  que  celui  de  son 
concurrent  était  fiévreux  et  bouillant  :  la 
statue  de  la  ville  de  Bordeaux  debout,  est 
portée  sur  un  pavoi  par  quatre  fleuves, 
représentés  par  quatre  belles  statues 
comme  Pradier  savait  les  modeler.  Ce  pro- 
jet avait  toutes  les  sympathies  de  M.  Le- 
maire  et  de  M.  Lequesne>  comme  celui  de 
M.  Bartholdi  avait  celles  de  M.  Duban  et 
de  M.  Labrouste.  Cette  conception  >  d'une 
belle  simplicité  ,  a  été  jugée  digne  du  se- 
cond prix  qui  a  été  do  2,500  fr.  Enfin  un 
troisième  prix  de  1,500  fr,  a  été  accordé 
à  JL  Louis  Garros,  âgé  de  27  ans,  élève 


de  l'école  des  Beaux-Arts  de  Paris  et  en- 
fant de  la  ville  de  Bordeaux. 

Après  leurs  travaux,  les  membres  du 
jury  sont  sortis  de  la  salle  pour  aller  pren- 
dre part  h  un  splendide  banquet  qui  leur 
était  offert  par  le  corps  municipal. 

Vue  Uiblo  de  cinquante  couverts  était 
dressée  dans  le  grand  salon  de  l'Hôtel-de- 
Yille,  M,  le  maire  avait  à  sa  droite  M,  F. 
Duban,  architecte,  membre  de  l'Institut , 
et,  à  sa  gauche ,  M.  Lemaire  ,  statuaire  , 
également  membre  de  l'Institut  ;  M.  Fey- 
tit,  adjoint,  placé  en  face  du  maire,  avait 
à  ses  côtés  M.  Duffour-Dubergier,  prési- 
dent de  la  chambre  du  commerce  ,  et 
M.  Dosquet,  secrétaire- général  delà  pré- 
fecture. 

Au  dessert,  après  un  premier  toast  a 
l'Empereur  ,  qui  a  été  accueilli  par  des 
acclamations  unanimes,  M.  le  maire  a 
porté  un  second  toast  en  ces  termes  : 

tt  D'abord,  Messieurs,  au  jury  tout  entier,  qu«  J'ai 
«  eu  Tiasigue  honneur  de  présider.  Il  a  accompli  sa 
«  mission  av<*c  cette  conscience  éclairée  qui  ne  permet 
«  pas  de  se  tromper, 

«  Et.  puis,  en  particulier,  Messieurs,  aux  membres 
«  du  jury,  qui  sont  nos  hôtes  depuis  deux  jours,  à  ces 
«  artistes  éminents,  qui  n'ont  pas  refusé  d'abandonner 
d  leurs  travaux,  pour  venir  juger  dans  nos  murs  une 
<i  simple  question  d'art. 

<r  Qu'ils  en  reçoivent  ici  nos  remerciments,  et  qu'en 
«  nous  quittant  ils  emportent  l'assurance  de  notre  re- 
u  connaissance  et  do  notre  affectueux  souvenir.  Mais 
i»  qu'ils  sachent  aussi  que  si  nous  n'avons  pas  hésité  à 
ïi  li.nr  demander  ce  témoignage  du  dévouement,  c'est 
«  que  nous  sommes  persuades,  comme  eux,  que  les 
»  questions  d\irf,  quelques  petites  qu'elles  puissent 
«  paraître,  ont  toutes  une  noble  grandeur, 

a  Les  lettres  et  les  arts,  car  nous  devons  les  réunir 
tr  dans  le  même  cuite,  sont  la  partie  la  plus  noble  de 
n  la  vie  morale  des  nation?,  elle  est  immortelle  et  di- 
«  vine,  comme  l'âme  humaine, 

«  Pendant  que  l'agriculture,  le  commerce  et  Tin- 
«  dustrie  assurent  la  richesse  et  le  bien-être  des  peu- 
«  pics;  pendant  que  le  génie  de  la  guerre  et  du 
«  gouvernement  assure  leur  puissance,  les  lettres  et  les 
*  art»  fondent  leur  immortalité.  De  Tyr  et  de  Car* 
a  Usage,  qui  n'ont  éié  célèbres  dans  le  monde  ancien 
»  que  par  le  commerce  et  lu  navigation,  le  nom  existe 
«  h  peine,  et  la  gloire  de  la  Grèce  est  encore  toute  res- 
ft  pU  ndisaantCi 

et  Que  la  France  prospère  donc  par  l'agriculture,  par 
n  l'industrie  et  le  commerce?  qu'elle  grandisse  par  son 
«  courage" et  sa  vaillance,  et  queson  génie*  conservant 
m  le  culte  des  lettres  et  des  arts,  ftguo  à  la  postérité  la 
a  plus  reculée  les  monuaicnts  de  sa  gloire  et  de  sa  ci- 
«  vilisationî  * 

•  Au  juryU,  » 

Ainsi  se  sont  terminées  ces  agapes  fa 
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l'art ,  où  l'architecture  et  la  statuaire 
avaient  envoyé  leurs  plus  nobles  représen- 
tants. Et  nous,  les  plus  humbles  serviteurs 
du  beau  et  du  grand ,  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  nous  avons  la  satisfaction 
de  dire  dans  ces  colonnes  combien  les  ar- 
tistes apprécient  les  marques  de  sympa- 
thie et  d'encouragement  qu'ils  sont  habi- 
tués à  trouver  chez  les  habitants  de  la 
ville  de  Bordeaux. 

Aussi  résumerons-nous  notre  pensée 
en  formulant  un  souhait,  c'est  que  dans 
des  circonstances  semblables  les  munici- 
palités françaises  et  étrangères  n'oublient 
jamais  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le 
Midi  de  la  France,  et  qu'elles  se  persua- 
dent bien  que  c'est  en  agissant  avec  cette 
dignité  et  ce  désintéressement  que  Ton 
fait  de  grandes  choses  et  que  Ton  obtient 
de  grands  résultats. 

Faux  PIGEORY. 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE 

les  l'xrosmos  en  FnaviisxE. 

La  Revue  des  Iîeaix-Ahts  publiait,  au  mois  tic 
novembre  J837,  un  avis  de  la  Société  dos  Amis 
des  Arts  de  Lyon ,  annonçant  pour  le  8  janvier 
1858  PouYerture  de  sou  exposition  annuelle  au 
palais  de  Saint-Pierre.  On  lisait  dans  cet  avis  que 
la  Société,  modifiant  son  règlement  primitif,  se 
chargeait  aujourd'hui  des  frais  de  transport  (aller 
et  retour)  pour  les  ouvrages  qui  lui  serai  rut 
adressés,  et  que,  voulant  appeler  à  elle,  autant 
qu  il  est  en  sou  pouvoir,  les  productions  les  plus 
remarquables,  clic  avait  décidé  qu  elle  ferait  frap- 
per au  coin  de  sa  grande  médaille,  uu  certain 
nombre  d'exemplaires  d'argent  cl  de  bronze  pour 
élre  décernés  aux  auteurs  des  œuvres  éminentes 
dont  les  ressources  de  sa  caisse  ne  lui  permet- 
Iraient  pas  de  faire  l'acquisition. 

En  agissant  ainsi ,  Ja  Société  lyonnaise  a  fait 
preuve  de  sagesse  et  d'habileté ,  et  celait  le  meil- 
leur moyen  de  s'assurer  le  concours  sympathique 
des  artistes.  Aussi  ces  nouvelles  mesures  ont 
elles  été  couronnées  d'un  plein  succès  :  on  nous 
écrit  de  Lyon  que  les  œuvres  d'art  envoyées  sont 
plus  nombreuses  que  jamais  et  qu'on  compte- 
plus  de  huit  cents  objets  ,  parmi  lesquels  se 
trouvent  des  tuiles  importantes  cl  des  statues 


remarquables.  L'embarras  était  de  classer  conve- 
nablement toutes  ces  richesses,  les  grandes  diffi- 
cultés que  présentait  leur  placement  a  nécessai- 
rement relardé  l'ouverture  du  Salon  lyonnais  ; 
elle  n'a  pu  avoir  lieu,  nous  écrit-on  ,  que  le  22 
janvier  dernier ,  et  encore  toutes  les  toiles  ne 
sont-elles  pas  placées, 

A  cette  solennité  artistique  qui  a  lieu  en  ce 
moment  dans  une  des  premières  villes  de  l'Em- 
pire, va  bientôt  en  succéder  une  autre  dans  une 
cité  ni  moins  riche,  ni  moins  commerçante.  La 
Société  des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux  ouvrira 
sa  septième  exposition  annuelle,  le  -let  avril  A 858, 
dans  les  vastes  et  belles  galeries  que  l'autorité 
municipale  l';ul  construire  en  ce  moment  dans  le 
Jardin  des  Plantes  pour  recevoir  les  œuvres  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture.  L'inauguration  de  ces 
galeries,  parfaitement  appropriées  à  leur  objet  et 
placées  dans  la  situation  la  plus  heureuse  ,  au 
centre  de  la  ville,  au  sein  de  la  promenade  la 
plus  ornée,  nous  paraît  une  raison  de  plus  pour 
compter  sur  le  concours  de  tous. 

S'il  était  nécessaire  d'ajouter  à  ces  éléments  de 
succès  réloqucnce  des  chiffres  pour  constater 
l'état  prospère  de  celte  association,  nous  n'au- 
rions qu'à  eiler  cet  exlrait  du  compte  rendu  de 
la  sixième  aanée  de  la  Société  : 

«  Pendant  le  cours  de  4857,  S.  M.  l'Empereur, 
qui  a  daigné  accepter  le  patronage  de  la  Société, 
a  fait  dmi  d'une  somme  de  mille  francs;  le  conseil 
généra!  de  la  Gironde  a  volé  une  allocation  de 
quinze  cents  francs,  et  le  conseil  municipal  de 
Bordeaux  8  alloué  une  somme  de  trois  mille 
francs.  —  A  la  fin  de  la  sixième  exposition,  la 
Société  comptait  près  de  six  cents  membres  ayant 
souscrit  lM\  actions  de  25  fr.  chacune,  consti- 
htant  un  capital  de  *22,(îo0  fi\  —  La  sixième  ex- 
position, ouverte  du  8  mars  au  -10  mai  ^  857, 
comprenait  527  ouvrages;  98  ont  été  achetés  au 
prix  total  de  48,344  fr.  —  Le  chiffre  total  des 
acquisitions  faites  aux  six  exposilions  est  de 
258,38-1  fr.  » 

Le  programme  de  la  septième  exposition  de 
Bordeaux  est  signé  des  membres  de  la  Commis- 
sion d'administration  :  MM.  T.-B.-G.  Scott,  pré- 
sident; Ad.  Charroppin  cl  D,  Guestier,  vice-pré- 
sident ;  11.  de  Gcrnon  >  trésorier  ;  Th,  Bouscassc, 
Fr.  Crown,  Desmaisons  du  Pallans,  P,  Fcrriùrc, 
Ch,  Foussat  ;  Adr.  lionnet,  secrétaire.  Il  contient 
les  articles  suivants  : 

Article  rnEJiii'.iu  —  Les  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,  architecture,  gmurc,  dessin  et  lithogra- 
phie, que  leurs  auteurs  désirent  exposer,  devront  être 
remis,  du  1"  au  10  mars  1858,  au  siège  de  la  Société, 
terrasse  Uu  Jardin  des  Plantes,  prisa  la  porte  Bardi- 
nau,  La  Commission  se  réserve  le  droit  de  ne  pas  pla- 
cer les  ouvrages  remis  après  le  10  mars.  Chacun  d'eux 
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devra  être  accompagné  d'un  bulletin  contenant  Fex- 
plication  du  sujet,  le  prh  de  l'ouvrage,  le  nom  et  l'a- 
dresse de  l'auteur,  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance, 
le  nom  de  son  maître  et  les  récompenses  ou  distinc- 
tions qu'il  a  obtenues. 

Art.  2.  —  Les  ouvrages  envoyés  de  Paris  et  par  des 
artistes  invités  par  (a  Société^  devront  être  remis,  avant 
le  30  février,  chez  M*  Binant,  rue  Rochechouart,  70,  à 
Paris.  Le  bulletin  exigé  par  l'article  précédent  sera 
remis  a  M.  Binant ,  et  un  duplicata  sera  renfermé 
dans  la  caisse, 

AriT.  3.  —  Los  frais  de  transport ,  aller  et  retour, 
feront  supportés  par  la  Société,  mais  seulement  pour 
tes  ouvrages  des  artistes  invités  par  la  Société.  Les  cais- 
ses devront  être  expédiées  par  le  roulage  ordinaire  ou 
Ja  petite  vitesse  des  chemins  de  fer,  et  ne  devront  pas 
avoir  plus  de  2  mètres  de  hauteur  ni  de  largeur. 

Art,  4.  —  Ne  pourront  être  reçus  :  —  les  tableaux 
ou  dessins  sans  cadre;  —  les  tableaux  ou  dessins  ayant 
des  cadres  de  forme  ronde  ou  ovale,  a  moius  qu'ils  ne 
soient  encastrés  dans  des  caisses  de  forme  carrée;  — 
les  copies,  à  moins  qu'elles  ne  reproduisant  un  ouvrage 
dans  un  genre  différent;  —  les  ouvrages  de  sculpture, 
gravure  ou  lithographie,  livrés  au  commerce. 

Art.  5.  —  La  Société  ne  répond  que  des  accidents 
ou  dégradations  provenant  de  son  fuît. 

Art.  0.  —  Les  ouvrages  qui  ne  seront  pas  envoyés 
par  leurs  auteurs  ne  pourront  être  exposés  qu'avec 
l'autorisation  des  auteurs ,  ou  sous  la  responsabilité 
de  leurs  propriétaires,  dont  le  nom  sera  indiqué  au 
livret. 

A  h  t.  7.  —  Un  jury  d'examen  prononce  le  rejet  ou 
l'admission  des  ouvrages  présentés. 

Nous  apprenons  que  dans  eerhuns  aloliers  bon 
nombre  de  toiles  et  des  meilleures  s'achèvent  en 
ce  moment  pour  l'exposition  de  Uordeaux,  et  lotit 
fait  présager  que,  par  la  quantité  et  le  mérite  des 
œuvres  envoyées,  elle  rivalisera  d'éclat  avec  eelle 
qui  a  lieu  en  ce  moment  dans  la  cite  lyonnaise. 

Emile  GAGNEUX. 


LES 

PETITS  PEINTRES  CONTEMPORAINS. 

CHAPITRE  ir. 

CHAUVI  NAED. 

Chauvinard  n'a  eu  qu'un  désir  en  sa  vie,  ren- 
dre son  nom  célèbre  ;  plus  heureux  que  bien 
d'autres,  il  a  atteint  son  but.  Au  moment  où 
nous  écrivons  ces  lignes,  Chauvinard  est,  par  la 
grâce  de  sa  volonté  et  l'hilarité  nationale,  le  roi 
couronné  des  illustres  inconnus. 

En  quelle  année  et  ou  est  né  Chauvinard?  Il 
me  serait  facile  de  le  dire  ;  mais  je  connais  trop 
les  ficelles  tle  mon  métier  d'apologiste,  pour  ne 
pas  laisser  planer  tout  d  abord  l'ombre  de  l'iucer- 
titude  sur  le  front  sublime  de  mon  héros, 

M.  A.  Granierde  Cassagnac,  rédacteur  en  chef 
du  IkrdL  écrivait  dans  un  article  qui  ressemble 


à  une  profession  de  foi,  —  les  députés  n'en  font 
jamais  d'autres,  —  celle  pli  rase  un  peu  naïve, 
mais  tout  à  fait  vraie  :  *  C'est  le  propre  des  gens 
sensés  de  ne  rien  faire  de  sérieux  sans  motif,  h 

Je  ne  fais  tort  à  personne  en  me  plaçant  de  ma 
propre  autorité  au  nombre  des  gens  sensés.  D'un 
autre  eôlé,  personne  ne  me  contestera  que  l'apo- 
logie île  Chauvinard  ne  soit  une  chu  se  extrême- 
ment sérieuse;  partant,  je  suis  dans  les  condi- 
tions voulues  pour  avoir  un  motif*  Ce  motif,  lo 
voilà. 

En  cachant  l'origine  de  mon  grand  homme, 
j'espère  que  dans  mille  ans,  la  source  du  Nil 
étant  trouvée,  une  armée  de  savants  de  tous  les 
pays  restée  sans  emploi,  partira  à  la  découverte 
de  la  source  de  Chauvinard,  Grâce  à  moi,  le  plus 
grand  de  tous  les  petits  peintres  jouira,  dix  siè- 
cles après  sa  mort,  d'une  foule  de  réclames  qui 
feront  sa  joie  aux  Champs-Elysées  :  grande  et 
sublime  joie,  si  on  en  juge  par  le  bonheur  qu'il 
éprouve  en  voyant  son  nom  dans  un  journal. 

Sans  compter  que  je  n'élève  pas  une  prétention 
désordonnée  en  supposant  qu'une  foule  de  mé- 
moires sur  ce  sujet  important  seront  adressés  à 
toutes  les  académies  savantes  du  monde. — Je  ne 
dis  pas  du  monde  civilisé,  parce  qu'il  est  bien 
évident  que,  dans  mille  ans,  le  monde  barbare 
aura  disparu.  Kt  les  brochures  et  les  opuscules 
dont  la  boutique  du  Dentu  de  l'époque  sera  en- 
combrée, et  les  réponses  et  les  réfutations  faites 
à  tous  ces  ouvrages.  Je  me  réjouis  d'avance  en 
brouillant  les  cartes  de  la  postérité. 

I/àge  de  Chauvinard  se  ressentira  de  l'incerti- 
tude de  sa  naissance.  Aujourd'hui  même,  on  est 
fort  ignorant  à  ec  sujet.  Chauvinard  paraît  avoir 
près  de  cinquante  ans,  peut-être  n'en  a-t-il  que 
trente-six  ;  tout  est  mystérieux  dans  cet  homme 
de  génie,  excepté  sa  réputation.' 

Chauvinard,  dès  son  enfance,  montra  ces  glo- 
rieux penchants  qui  devaient  le  faire  surnom- 
mer, plus  lard,  ramant  de  cœur  de  la  réclame, 
Pas  un  de  ses  livres  qui  ne  fût  orné  de  la  phrase 
traditionnelle  des  écoliers  : 

Celte  grammaire  appartient 
k 

ClUUVIXARD. 

Plus  tard,  il  inscrivait  son  nom  sur  les  monu- 
ments publics  et  sur  tous  les  murs  de  Paris, 
Qu'on  ne  m'accuse  pas  d'exagération,  il  y  est 
encore.  Par  un  prodige  inexplicable,  bizarre,  in- 
compréhensible, ce  nom  se  trouve  aujourd'hui 
surmonté  d'une  paire  de  Lnetlcs  à  cheval  sur 
un  triangle,  sous  lequel  on  lit: 

Chalyusard  se  mouche. 

Qui  a  ajouté  ce  triangle,  ces  lunettes  et  ce 
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verbe  perude?Uiauvinard  prélend  que  c'esl  Pe&- 
\ïu  \  je  suis  parfaitement  de  son  avis. 

Un  jour,  arme  de  courage  cL  d'une  énorme 
brosse,  il  se  décida  à  aller  effacer  illustration  et 
légende;  un  de  ses  amis  survint  à  point  pour 
l'empêcher de  se  livrer  ù  ce  travail  herculéen, 

—  Mon  cher,  dit  l'officieux  camarade,  ne  te 
donne  pas  la  peine  (ressayer;  je  vais  te  briser  le 
cœur,  mais  on  doit  la  vérité  à  un  grand  homme. 
Sache  donc  que,  de  la  barrière  des  Martyrs  à  la 
CanncbiercJl  n'est  pas  un  mur  sur  lequel  on  nelise: 

Chauvi  isard  se  m  or  ci  u  :. 

—  Olil  France,  ingrate  patrie!  s'écria  Chauvi- 
nard,  laisseras-tu  blaguer  dans  ton  sein  un  de  tes 
plus  nobles  enfants  ! 

—  La  France  n'est  pour  rien  là  dedans,  reprit 
l'ami ,  l'univers  s'en  mule,  à  Civita-Vccchia,  les 
murs  sont  comme  en  France.  A  Borne,  à  Rome, 
cnicnds-tu bien*  au  mont  Janicule,  sur  la  fontaine 
Pauline,  sur  les  mines  du  Cirque  de  Néron  et  du 
théâtre  Marcellus,  sur  l'obélisque  de  granit  rose 
de  Fontana,  sur  le  pont  des  Anges  qui  traverse 
le  Tibre,  sur  les  onze  colonnes  de  la  basilique 
d'Antonin-le-Picux,  de  la  Yilla-Medicis  au  som- 
met du  Quirinal,  sur  les  ruines  de  l'aqueduc  de 
Claude,  du  temple  di  Minerve,  de  la  basilique 
de  Lucinius,  du  bain  d'Agrippinc,  devant  Sainl- 
Jean-de-Latran  et  Sa  in  te- Marie- Majeure,  du  fo- 
rum de  Trajan  à  l'escalier  Capitolin,  du  Colysée 
au  Capitole,  il  n'est  pas  une  place  vide  sur  la- 
quelle on  ne  puisse  voir  :  Chaurinard  $e  mouche. 
Du  reste,  cher  ami,  Gauthier  l'a  vu  à  Constante 
nople,  Dumas  l'a  déchiffré  sur  le  pavillon  des 
courses  d'Epsoni,  en  décriant:  «  Bonté  divine! 
voilà  que  je  comprends  l'anglais.  »  Gérard  de 
Nerval  a  trouvé  Chauvi nard  se  mouche  en  com- 
pagnie de  Crédevûle  voleur ,  sur  la  plus  grande 
des  pyramides  d'Egypte;  nos  soldats  ont  épelé 
ton  nom  sur  les  murs  de  Scbastopol,  en  disant: 
«  Que  voilà  un  particulier  qu'il  a  un  rude  nez,  » 
Enfin,  mon  pauvre  garçon,  un  missionnaire  écri- 
vait à  sa  congrégation,  quelques  jours  avant  d'ê- 
tre màngé  par  les  naturels  de  Eanaïa  :  «   Ce 

qui  m'a  étonné  beaucoup  en  arrivant  au  fond  de 
l'Australie,  c'est  de  trouver  sur  les  buttes  des 
bons  sauvages  une  inscription  que  j'ai  souvent 
rencontrée  sur  les  pagodes,  en  Chine,  et  sur  des 
tumttli  de  la  Tarinvic  Manlchoue,et  cette  inscrip- 
tion, surmontée  d'une  espèce  de  portrait  de  féti- 
che forl  laid,  est  ainsi  conçue  : 

C.H.AX.V.Ï.N. 

A.R.D.S.È. 
M.O.U.C.ll.E. 
P.O.U.X. 

M.Y.S.T.IX.O.  D.A.tt.E.D.À.R.E.T.I. 
R,E. 


Tu  vois  qu'il  n'y  a  plus  de  remède  ;  mais,  cou-  . 
sole-loi }  cela  s'effacera  avec  le  temps. 

Chauvinard  n'avait  par  besoin  de  consolations, 
il  nageait  intérieurement  dans  la  joie;  son  nom 
était  connu  dans  l'univers  entier.  Aussi,  après  \ 
avoir  réfléchi  un  instant,  loin  de  vouloir  anéan- 
tir l'inscription j  il  eût  voulu  l'enjoliver  et  placer 
devant  des  lanternes  pour  la  nuit, 

Chauvinard  devait  bientôt  connaître  les  bien- 
faits de  celte  publicité;  mais  n'anticipons  pas  sur 
les  événements.  Revenons  aux  débuts  du  grand 
homme  dans  la  vie.  Pour  être  juste,  impartial,  il 
faut  dire  que  ses  premiers  tableaux,  bien  que 
marqués  au  coin  du  génie,  ne  furent  pas  positi- 
vement des  chefs-d'œuvre,  les  immenses  qualités 
dont  ils  fourmillaient  n'étaient  point  de  celles 
qui  frappent  la  foule  ignorante,  et  le  public  ar- 
tiste était  déjà  trop  envieux  de  ce  talent  naissant 
pour  les  avouer* 

Chauvinard,  le  cœur  ulcéré  par  l'injustice,  se 
promenait  grave  et  sombre,  murmurant  tout  bas 
le  sonnet  de  Rollaa  Massachio,  ainsi  paraphrasé 
pour  les  besoins  de  la  cause. 

sosnet 

PAlo  Massachio,  ta  mémoire  m'est  chère, 
Qui  m'inspire  pour  toi  cet  amour  fraternel  ? 
Je  suis  de  Batignottes,  et  Florence  est  ta  m  ère  ; 
Mata  nos  ames  sont  sœurs  du  séjour  éternel» 

Comme  toi,  jeune  encor,  je  quitterai  la  terre  ; 
Ton  nom  rayonnera  d'un  éclat  immortel, 
Et  moi,  je  m'éteindrai  laissant  moins  de  lumière, 
Que  ces  astres  trompeurs  qui  descendent  du  ciel. 

ï /amant  qui  voit  périr  sa  maîtresse  adorcV, 
La  mère  do  sa  fille  à  jamais  séparé>, 
Le  pùre  renie*  par  ses  enfants  ingrats  ■ 

L'exilé  qui  no  peut  répondre  aux  calomnies. 
Tous  ces  infortunés  souffrent  moins  d'agonies 
Qu'un  Chauvinard  qui  passe  et  qu'on  ne  connaît  pas, 

Ainsi,  dans  lous  les  temps,  parlent  ceux  qui 
ont  fait  un  chef-d'œuvre  inconnu.  Les  optimistes 
disent  à  tout  propos  que  nous  vivons  dans  un 
siècle  où  il  n'y  a  plus  de  génies  incompris; 
qu  importe  que  le  génie  soit  reconnu,  si  Ton  ne 
le  proclame  pas,  la  blessure  est-elle  moins  cruelle 
faite  par  l'envie  que  par  l'ignorance?  Cest  tou- 
jours une  blessure. 

Tn  instant,  Cbauvinard,  en  proie  à  un  decou- 


i.  Ce  sonnet  n'est  point  tire"  du  poeme  de  C1iauvi« 
nard  :  intitulé  Le*  extrêmes  se  touchent. 
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rarement  profond ,  voulut  en"  Unir  avec  la  vie-, 
une  réflexion  et  un  léger  événement  l'empêchè- 
rent de  mettre  ce  fatal  projet  à  exécution. 

r a  réflexion  était  bien  simple;  puisque  je  suis 
un  grand  peintre,  je  ne  puis  manquer  de  mourir 
jeune,  attendons,  pensa-t-il;  -  et  il  attendit.  L'é- 
vénement qui  le  rattacha  tout  a  fait  à  la  vie  est 
encore  plus  simple.  Un  soir,  Cbauvinard  écoutait 
à.  la  porte  d'un  marchand  de  tableaux,  chez  le- 
quel il  avait  exposé  un  intérieur,  l'opinion  des 
passants.  Un  jeune  homme  et  une  jeune  femme 
regardaient  l'œuvre  de  celui  qui,  par  la  suite, 
devait  devenir  une  des  gloires  modernes  de  la 
France. 

—  Qu  est-ce  que  c'est  que  cette  panne?  disait 
le  cavalier  ;  c'est  assez  léché,  merci. 

_  pas  merveilleux,  ajouta  sa  compagne  en  fai- 
sant une  petite  moue  qui, toute  charmante  qu'elle 
fui,  déplut  fort  au  pauvre  Cbauvinard, 

_  C'est-à-dire  que  ça  ne  vaut  rien. 

—  Je  n'ai  jamais  dit  le  contraire, 

—  De  qui  est-ce? 

—  Attends  donc,  Chau.-vmard,  oui,  Cbauvi- 
nard, dit  la  jeune  femme  en  épelantle  nom  écrit 
dans  un  coin  en  grandes  lettres  rouges. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ca,  Cbauvi- 
nard? Ce  nom  absurde  m'est  inconnu...  Chauvi- 
nard, connais  pas. 

Attends  donc,  reprit  la  dame,  il  me  semble  que 
je  connais  ce  nom-là  ■  laisse-moi  chercher  

Cbauvinard  était  palpitant;  la  critique  avait  clé 
dure,  mais  une  jolie  bouche  parlait  de  lui,  en 
parlait  comme  si  elle  le  connaissait,  il  n'était 
donc  pas  complètement  inconnu;  son  cœur  bat- 
tait, battait.  Il  suivit  cette  gracieuse  prome- 
neuse dont  il  occupait  la  pensée  .  il  lâcha  d'é- 
couter. 

—  Chauvinard!  s'écria  la  dame,  j'y  suis*,  c'est 
cela,  je  le  connais,  toi  aussi,  tout  le  monde  en  a 
cnlendu  parler* 

Cbauvinard  ne  respirait  plus; 

—  Ma  foi,  ma  chère,  reprit  le  monsieur,  si  je 
le  connais,  je  ne  me  le  rappelle  guère* 

—  Mais  si,  lu  sais,  mon  ami,  c'est  celui  qui  se 
mouche  î 

Cbauvinard  tomba  suffoqué  sur  le  trottoir.  Une 
finie  charitable  qui  le  reconnut  à  son  nez,  le  ra- 
massa et  le  conduisit  chez  lui. 

Le  lendemain,  lorsque  Vauteiir  de  Danaé  se 
leva,  une  révolution  s'était  opérée  dans  son  cs- 
pril.  À  partir  de  ce  moment,  il  conçut  le  dessein 
de  faire  son  petit  coup  d'Etat.  De  la  conception, 
il  passa  à  l'exécution.  Il  fallait  du  temps  et  de  la 
persistance,  l'avenir  était  à  lui,  et  la  nature  lui 


avait  donné  la  patience  des  larets.  11  se  mit  à 
l'œuvre  avec  l' intention  bien  arrêtée  d'occuper 
l'univers  de  son  nom  e".  de  ses  travaux. 

Son  premier  soin  fut  de  s'affilier  à  une  société 
artistique,  non  dans  l'intérêt  de  l'art,  l'art  n'a- 
Tait  pas  besoin  de  Cbauvinard,  Dieu  merci,  mais 
dans  le  sien  propre.  Nomme  bientôt  secrétaire- 
général,  les  procès- verbaux  des  séances  retenti- 
rent de  son  nom  accolé  aux  ëpitbôtes  les  plus 
louangeuses, Infatigable  et  fécond, son  éloquence  , 
ne  tarissait  point,  aussi  eut-il  des  succès  sans 
nombre  et  une  publicité  naissante;  mais  il  aspi- 
rait à  d'autres  destinées. 

Une  soçjété  ne  lui  suffisait  pas,  il  se  fait  rece- 
voir dans  une  seconde.  Là,  sa  réputation  com- 
mencée lui  fait  décerner  les  honneurs  du  fau- 
teuil et  la  rédaction  en  chef  d'un  journal  fondé 
par  l'association.  Ce  journal  se  nommait  la  Trom- 
pette des  Peintres;  cette  trompette  n'était  autre 
que  celle  de  Cbauvinard.  Aussi  fallait-il  voir  avec 
quelle  grâce  il  encensait  sa  propre  personne; 
sans  son  prosaïque  babil  noir  on  l'eût  volontiers 
prispour  ce  Turc  qui,  jadis  a.  la  porte  de  sir  Marc- 
Nop,  rue  Yivienne,  se  brûlait  sous  le  nez  des  pas- 
tilles du  serait 

Mais  c'est  égal  le  nom  de  Chauvinard  gran- 
dissait. 

En  Tannée  des  bouleversements  et  des 
impossibilités,  Cbauvinard  passe  en  qualité  de 
rédacteur  dans  un  grand  journal.  Pendant  que 
tout  le  monde  parlait  politique  ,  que  du  petit  au 
moyen,  du  moyen  au  grand,  du  grand  à  l'infime, 
chacun  se  croit  apte  à  gouverner  la  France  et 
cherche  à  accaparer  un  lambeau  de  pouvoir, 
Cbauvinard,  le  front  calme ,  laisse  gronder  la' 
tempête  révolutionnaire,  et  sans  s'en  inquiéter 
autrement  il  élève  un  monument  à  sa  gloire.  Sa 
critique  du  salon  de  WtS  consiste  purement  et 
simplement  dans  un  éloge  pompeux  de  ses  œu- 
vres. Inutile  de  dire  qu'un  pseudonyme  le  cache 
aux  yeux  de  la  foule  étonnée» 

Puis  arrive  la  grande ,  la  fameuse  exposition 
des  vitraux  de  l'église  Saint-Hubert,  que  M.  de 
Rambutéau,  avec  rintcllige*ice  artistique  qui  le 
caractérisait ,  avait  commandés  h  Chauvinard. 
Certes,  entre  des  mains  moins  habiles  ces  verriè- 
res eussent  fait  sensation,  mais  dans  celles  de 
notre  héros  elles  causèrent  un  enthousiasme  im- 
possible à  décrire. 

V Illustration  les  reproduit,  tous  les  recueils  et 
Magazine  en  font  autant ,  et,  chose  plus  éton- 
nante encore,  les  almanachs  de  toutes  couleurs 
jusqu'au  double  Liégeois,  offrent  à  leurs  lecteurs 
éblouis  les  verrières  de  Saint-Hubert.  Le  nom  de 
Chauvinard  est  dans  toutes  les  bouches,  La 
France  est  glorieuse  de  son  enfant,  les  journaux 
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ne  contiennent  pins  que  des  entrefilets  sur  l'œu- 
vre de  Chauvinard. 

(La  Patrie),  ^  juin.  —  M.  Chauvinard  tra- 
vaille en  ce  moment  aux  vitraux,  etc. 

[Autre],  Vr  juillet.  —  Nous  avons  visité  les  ate- 
liers de  plusieurs  peintres  célèbres,  entre  autres 
celui  de  M.  Chauvinard ,  les  vitraux,  etc. 

{Autre) i  4"  août.  —  M,  le  ministre  a  visité  hier 
les  travaux  ,  etc. 

(Autre),  —  On  va  placer  les  vitraux,  etc. 

[Autre).  1er  octobre.— Les  vitraux  do  M.  Chau- 
vinard viennent  d'être  placés,  etc. 

(Autre) ,  \"  novembre. — On  a  été  obligé  de 
démonter  les  vitraux  de  M.  Chauvinard  parce  que 
la  lumière j  etc. ,  etc. 

Dans  les  rues  on  s'embrassait  en  demandant  : 
Àvez-vous  vu  les  vitraux  de  Chauvinard?  L'ad- 
miration était  h  son  comble,  Chauvinard  avait 
grandi  de  cent  pieds  dans  l'opinion  publique.  Ce 
fut  alors  que  l'envie,  cette  âpre  furie,  commença 
a  siffler  eetre  réputation  si  bien  méritée  par  lant 
de  travaux  et  de  talent,  à  mordre  les  mollets  de 
ce  colosse  artistique.  Une  réaction  suscitée 
par  elle  ne  tarda  pas  à  se  produire.  Le  grand  ar- 
tiste allait  partager  le  sort  de  tous  les  hommes  il- 
lustres, il  allait.  Être  vilipendé,  calomnié,  cons- 
pué. 

Des  émissaires  stipendiés  par  Coulure,  Dela- 
croiXj  Delaroehe,  Horace  \  émet,  Armand  Du- 
maresq ,  Decamps  et  Diaz,  tirent  courir  des 
bruits  les  plus  désagréables. 

—  C'est  Chauvinard  qui  fait  son  éloge,—  c  est 
Chauvinard  qui  a  donné  aux  almanachs  les  bois 
pour  reproduire  ses  vitraux,  —  c'est  Chauvinard 
qui  paie  ses  réclames  à  3  fr.  la  ligne,  que  saisie 
encore  ? 

Tout  autre  que  le  glorieux  auteur  des  vitraux 
de  Saint-Hubert  aurait  plié  (levant  l'orage,  mais 
la  ténacité  est  l'apanage  des  grands  cœurs.  Il  ne 
se  découragea  poinl.«et  prévoyant  d'où  partaient 
les  coups,  il  les  para  avec  une  habileté  remarqua- 
ble et  réduisit  ses  ennemis  au  silence  en  les  en- 
veloppant dans  ses  propres  rets. 

Voilà  ce  qu'on  put  lire  dans  les  journaux  qui 
naguère  chantaient  les  louanges  de  Chauvinard 
seul. 

Parmi  les  œuvres  remarquables  qui  doivent  ii- 
gurer  à  la  prochaine  Exposition,  on  cite  : 

La  Soif  du  billet  de  banque,  œuvre  magistrale 
par  Thomas  Couture. 

Le  Passage  de  la  nier  Rouge,  K.  Delacroix. 

Portrait  du  schah  de  Perse,  IL  Verne  I, 

Vus  d'un  boucher  prise  dans  un  des  plus  beaux 
sites  de  l'abattoir  du  Jïou/e,  A.  Dumaresq. 

Le  Singe  amoureux,  Decamps. 

Marmelade  de  papillons  des  tropiques,  Diaz. 


Enfin  une  Danaiû  ravissante  toile  de  Chauvi- 
nard, l'habile  peintre  des  vitraux  de  Saint-Hubert» 

Par  ce  procédé  ingénieux  ,  Chauvinard,  en  se 
mêlant  modestement  a  ses  ennemis,  les  mit  dans 
1  impossibilité  de  lui  nuire  :  et  dé  sonnai  s  tran- 
quille, il  put  se  livrer  à  sa  Danaé,  splendidc  créa- 
tion qui  devait  ranimer  la  haine,  mais  aussi  l'ad- 
miration du  monde  entier. 

Tout  le  monde  sait  que  celte  œuvre  si  éminem- 
ment remarquable  fut  refusée  impitoyablement 
par  le jury. 

L'envie,  toujours  l'envie  ! 

nue  lui  manquait-il  à  celte  Danaé,  digne  du 
roi  des  dieux  ,  pour  être  acceptée  par  les  boni- 
mes?  ^'avait-elle  point  une  teinte  chaste  et  pure 
comme  si  Raphaël  l'eût  entourée  d'un  de  ces 
nimbes  jaunes  dont  lui  et  Titien  ont  emporté  le 
secret?  N'avait-ciic  pas  en  même  temps  celte 
amplitude,  celte  curieuse  disposition  du  sein  que 
Michel-Ange  a  donné  à  ses  divinités  païennes  ? 
Pure  et  lascive,  que  lui  manquait-il?  que  lui  man- 
quait-il à  cette  Jorette  du  Paganisme  ?  M.  Mirés, 
ce  Jupiter  des  écus,  aurait,  certes,  volontiers  fait 
pleuvoir  pour  elle  les  quadruples  de  l'emprunt 
espagnol. 

11  ne  lui  manquait  rien,  elle  possédait  tous  les 
charmes  et  toutes  les  grâces,  elle  possédait  tout, 
hors  la  faveur  d'entrer  au  Salon,  son  costume  s'y 
opposait,  le  siècle  est  si  collet-monté. 

Danaé  se  résigna  et  retourna  sur  le  chevalet, 
où  elle  allait  bientôt  essuyer  un  sanglant  affront. 
Kn  effet,  une  nuit,  des  ravisseurs  pénètrent  avec 
escalade  et  effraction  ,  —  tant  leur  passion  les 
entraîne  ,  —  dans  l'atelier  du  maître  ,  ils  vont 
porter  une  main  sacrilège  sur  cette  Marguerite 
Gauthier  de  l'antiquité  ♦  heureusement  un  bruit 
se  fait  entendre.  —  Est-ce  Jupiter  qui  tonne? 
IN  on,  c'est  Chauvinard  qui  se  mouche. 

Les  ravisseurs  sont  en  fuite  ;  éclat  ,  scandale; 
Danaé  serait  perdue  de  réputation  si  un  person- 
nage du  plus  haut  rang,  qui  a  une  consolation 
pour  toutes  les  infortunes,  ne  renvoyait  loin  des 
envieux  faire  les  délices  d'une  cour  d'Allemagne. 
Depuis,  Chauvinard  est  triste,  on  ne  l'entend  plus, 
il  a  disparu  de  la  scène  du  inonde;  les  inluuos  qui 
veulent  le  voir  sont  obligés  d'aller  au  chemin  de 
fer  de  l'Est  où  le  pauvre  désespéré  demeure  nuit 
et  jour  attendant  les  voyageurs  qui  viennent  d'Al- 
lemagne. Lorsqu'il  aperçoit  descendant  du  wagon 
un  homme  avec  des  cheveux  jaunes  et  une  pipe 
en  porcelaine,  il  s'élance  vers  lui  en  décriant  ; 

—  Vous  qui  venez  de  là-bas,  avez- vous  vu  ma 
Danaé  ? 

—  Loui, 

—  Qu'en  dit-on  ? 

—  yue  ct'dn*  inné  gronlle. 
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_  QUCl  nmlUcur ,  reprend  tristement  Cliau- 
vinarcT  .le  n'entends  pas  r allemand. 

Et  il  reslc  plongé  dans  un  étal  de  prostration 
qui  fait  peine  à  voir. 

>c  le  dérangeons  pas-,  mais  souhaitons-lui  un 
éclair  de  raison ,  un  moment  de  repentir  pour 
qu'il  éteigne  les  fourneaux  de  l'horrible  cuisine 
où  il  triture  sa  renommée. 

Souhaitons-lui  surtout  d'employer  à  fortifier  un 
talent  qui  jusqu'à  présent  n'a  que  de  l'acquit,  le 
temps  qu'il  passe  à  faire  violence  à  la  sympathie 

publique,  et  alors  nous  serons  les  premiers  à  

Mais  à  quoi  bon  espérer  ?  Qu'un  jour  son  nom 
revienne  à  paraître  quelque  part,  il  se  réveillera 
et  recommencera  sa  chasse  à  la  réputation  cl 
étourdira  le  monde  de  sa  gloire* 

Jcliîs  NORIAC, 


EXCURSION  ARTISTIQUE 

LES  COTES  NORMANDES. 

IV. 

I.A  CALÈCHE  1>E  LELIÉYRE,  —  PEKKEDEPll.  —  T-aÉ- 

n£mc  sauvage.  —  les  templieks.  —  l'lguse 

m;  UUQLEUOELT. 

Quatre  heures  du  matin  sonnaient,  el  déjà  nous 
étions  tous  réunis  dans  la  salle  à  manger  cl  en 
présence  de  lasses  de  café  au  lait  dont,  nous  crû- 
mes devoir  nous  lester.  Le  garçon  a  cheveux 
rouges  servait  avec  nonchalance;  il  saisissait  tous 
les  prétextes  pour  s'asseoir  et  continuer  son 
somme  interrompu;  mais  Galoppc- d'Onquaire. 
en, homme  prévoyant,  tenait  à  se  renseigner  po- 
sili veinent  sur  la  route  à  prendre  pour  gagner 
Trou  ville  par  la  mer,  aussi  aecabla-t-il  le  pauvre 
diable  de  questions* 

—  Par  la  nier,  Monsieur,  répond  il  le  Jocrisse, 
mais  c'est  impossible  ! 

—  Pourquoi  cela? 

—  Il  faut  gagner  Vasouy. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  Vasouy  ? 

—  Cesl  un  village  sur  la  côte,  et  le  chemin 
pour  s'y  rendre  est  très-mauvais. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

—  Mais  votre  calèche  se  brisera  cent  fois, 

—  Notre  calèche? 

—  Nous  aurions  donc  une  calèche  ?  demanda 
Calletti  en  prenant  l'accent  troupier,  — que  je  ne 
nous  connaissais  pas  cette  espèce  de  véhicule, 

—  Est-ce  que  ces  Messieurs  ne  vont  pas  à 
Trouvillc? 

—  Certainement. 


—  Mi  bien!  mais  les  chevaux  sont  à  la  vciluré. 

—  S1  il  y  a  une  voiluiv.  s'écria  Damoraux,  j\m 
suis  1  Je  nome  soucie  pas  daller  à  pied  dans 
dallreux  chemins  et  par  la  pluie  qui  va  tomber 
sans  nul  doute. 

—  Le  fait  est,  lit  observer  Galoppc,  que  ce  nom 
de  Vasouy  ne  me  sourit  pas,  —  ce  doit  être  un 
affreux  bourg  enfoui  dans  les  vases.  Est-  ce  qu'il 
y  a  beaucoup  de  vase  au  pied  de  ce  village,  gar- 
çon? 

—  De  la  vase?  oui,  répondit  celui-ci. 

—  Voyez-vous,  Messieurs,  Tctymologie  se  dé* 
clare  par  la  bouche  de  l'innocence I  Je  ne  suis 
pas  pour  le  voyage  par  mer,  et  je  me  range  du 
parti  de  Damoraux. 

—  Mais,  la  calèche? 

—  Yoicice  que  c'esl,  Messieurs,  dit  le  garçon; 
elle  a  amené  hier  des  baigneurs  de  Trouvillc,  et 
comme  elle  s'en  retournait  à  vide,  le  cocher  a 
pensé  

—  Ah!  s'il  n'a  fait  que  penser  

—  Et  il  t'a  chargé  de  nous  proposer  de  nous 
conduire? 

—  Oui.  Monsieur. 

Et  Galoppe-dTlnquaire  se  rendit  immédiate- 
ment auprès  de  lautomédon,  qu'il  trouva  occupé 
à  harnacher  son  cheval,  à  deux  pas  d'une  voiture 
à  six  places,  une  sorte  de  char-à-bancs  plutôt 
qu'une  calèche,  ainsi  que  l'avait  si  pompeuse- 
ment appelée  le  garçon.  La  caisse  était  vieille  et 
dépeinte,  les  quatre  roues  évidemment  rappor- 
tées; ([liant  aux  coussins,  c'était  la  perse  la  plus 
fleurie  et  du  rose  le  plus  Uuulre  :  il  est  vrai  que 
celle  douceur  de  ton  provenait  surtout  des  ar- 
fleurs  du  soleil  qui  avnit  rutilé  Ja  couleur.  A  part 
son  air  d'antiquité  cl  le  délabrement  de  cette 
perse  fanée,  c'élait  à  peu  près  acceptable,  et, 
d'ailleurs,  à  la  guerre  comme  à  la  guerre  ;  nous 
n  élions,  aucun  de  nous,  dans  une  tenue  de  bal, 
de  sorte  que  notre  vanité  ne  pouvait  nullement 
souffrir  do  ce  véhicule  qui  criait  par  tous  ses  po- 
res :  Je  suis  de  louage I 

—  Vous  retournez  à  Trou  ville  j  mou  garçon? 
demanda  Galoppc  au  cocher, 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Àh!  et  vous  retournez  avide? 

—  C'est  selon. 

—  Fourriez-vous  nous  emmener? 

—  Peut-être* 

—  Et  si  on  vous  donnait  un  bon  prix  ? 

—  On  verrait» 

Après  quelques  minutes  de  pourparlers,  Galoppc 
revint  triomphant  ;  il  avait  fait  prix  pour  Trou- 
ville,  avec  arrêt  à  Ciïquebœuf,  Villerville  et  tous 
lieux  généralement  curieux  à  visiter.  Il  avait 
vaincu  le  cocher  en  diplomatie;  car,  lidcle  au  ca- 
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met  ère  normand,  laulomcdon  n'avait  jamais  ré- 
pondu ni  ouï,  ni  non.  Bref,  nous  allions  être  voi- 
tures à  cinq,  pour  vingt  francs, pendant  toute  une 
journée,  — c'était  pour  rien. 

Cependant,  au  moment  de  partir,  les  derniers 
grondements  d'un  schisme  se  faisaient  encore 
entendre  :  il  avait  même  été  question  de  se  sépa- 
rer en  deux  bandes.  Galle  II  i  et  moi,  nous  pen- 
chions pour  le  bord  de  la  mer,  et  sir  Maxwell 
ne  semblait  morne  pns  très-éloigné  de  partager 
notre  avis,  curieux  qu'il  était  surtout  de  vérifier 
l'étrange  élymologie  imposée  par  Galoppc-d'On- 
quaire  au  village  de  Vasouy.  Enfin,  il  fallut  cé- 
der, et  nous  nous  hissâmes  dans  la  cariole. 

Nous  quittâmes  Honfleur  en  montant  la  ma- 
gnifique avenue,  plantée  d  ormes  séculaires  sur 
une  distance  de  plus  de  deux  kilomètres,  qui 
fait  à  la  ville  une  rare  et  splcndide  entrée  :  qu'on 
se  ligure  ia  route  de  Paris  en  quittant  Versailles, 
avec  une  pente  douce,  et  du  sommet  de  laquelle, 
en  se  retournant,  on  aperçoit  l'Océan  et  sa  vaste 
étendue. 

Le  cheval  trottait  bien,  malgré  la  charge  ;  du 
reste,  il  méritait  d'appartenir  à  son  patron,  M. 
Lelièvre,  de  Trouville,  ainsi  que  le  fit  remarquer 
Damoraux.  Lelièvre  a,  de  plus,  une  diligence  qui 
fait  le  service  régulièrement,  dix  voitures  au 
moins  dans  le  genre  de  la  nôtre,  et  sa  satisfaction 
serait  entière  s'il  n'avait  un  rival. 

Ce  rival  a  nom  Dubosq.  mais  il  faut  dire  qu'il 
a  la  spécialité  des  chevaux  de  promenade,  et  qu'il 
tient  même  des  ânes.  Du  reste,  Lelièvre  est  une 
des  notabilités  de  Trouville,  et  ii  ne  serait  pas 
étonnant  qu'il  fil  partie  du  conseil  municipal. 

Noire  automrdon  était  bavard,  il  nous  faisait 
un  cloge  po  m  peux  de  son  patron  et  de  sa  pa- 
tronne, une  brave  et  digne  femme  dont  on  nous 
avait  déjà  dit  beaucoup  de  bien,  et  le  tout  finit 
par  une  invitation  directe  à  descendre  chez  ledit 
Lelièvre,  loque!  lîvnt  V Hôtel  de  France. 

Cependant,  nous  avions  quille  déjà  depuis  as- 
sez  longtemps  la  magnifique  avenue  d'Ilonfleur 
pour  prendre  sur  la  droite  un  charmant  petit 
chemin,  frais,  verdoyant,  touffu,  bordé  de  haies 
vives, de  buissons  d'aubépine  en  fleurs,  et  om- 
bragé çà  et  là  d'ormes  superbes  ou  de  pommiers 
séculaires.  Celait  ravissant,  K  nous  regre liions 
déjà  tous  de  n'avoir  pas  fait  la  route  à  pied,  lors- 
qu'une petite  pluie  fine  vint  faire  rentrer  nos  re- 
grets et  nous  faire  baisser  la  tète  afin  d'en  ga- 
rantir au  moins  nos  visages. 

Près  d'une  heure  auparavant,  jetais  monté  as- 
sez fièrement  auprès  du  coeber,  mais  dès  que  la 
pluie  tomba,  je  commençai  à  me  repentir  vive- 
ment de  mon  imprévoyance  ;  en  effet,  aux  pre- 
miers gouttes,  sir  Maxwell  avait  gravement  tiré 


un  parapluie  d'entre  ses  jambes,  Pavait  ouvert 
aveo  toute  la  science  d'un  fils  d'Àlbion,  et  quatre 
tètes,  au  moins,  se  trouvaient  à  l'abri. 

Mais,  je  l'avais  mérité,  cl  ma  conscience  n'a* 
Yait  pas  assez  de  reproches  à  me  faire  sur  l'oubli 
impardonnable  dont  nous  nous  étions  tous,  du 
reste,  rendus  coupables  à  Honfleur.  Hélas!  nous 
n'avions  fait  que  continuer  l'ingratitude  du  siè- 
cle pour  l'un  des  plus  remarquables  génies  qui 
l'ont  illustré. 

Nous  voulons  parler  de  Frédéric  Sauvage,  mort 
en  -1857,  l'inventeur  de  l'hélice.  C'est  à  Honfleur 
qu'il  fit  les  premiers  essais  d'application  de  cet 
appareil  à  la  navigation  à  vapeur.  Il  habitait,  en 
1830,  le  quartier  des  Chantiers,  et,  près  de  sa 
maison,  ou  plutôt  de  celle  de  son  propriétaire» 
était  une  fontaine  dont  le  bassin  était  assez  spa- 
cieux pour  lui  permettre  d'y  faire  naviguer  un 
petit  bateau  de  près  d'un  mètre  do  longueur,  et 
sous  lequel  il  avait  appliquéi'hëlicc.  L'hélice  était 
mise  en  mouvement  par  un  fort  ressort  d'horlo- 
gerie, tenant  lieu  de  vapeur. 

Lorsque  je  fis  part  à  mes  compagnons  de  notre 
indifférence  et  de  l'occasion  que  nous  avions 
manquée  d'aller  visiter  ce  modeste  bassin,  a>ns 
les  eaux  duquel  ce  puissant  moyen  de  locomo- 
tion balbufia  ses  premières  rotations,  Gallelli  s'é- 
cria : 

—  Et  te  pkysionotype,  donc  î 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  demanda  Da- 
moraux qui  aime  à  s'instruire- 

—  Cest  Tari  de  mouler  le  visage  humain  et 
vivant,  répondit  le  peintre  dans  les  profondeurs 
du  parapluie*  Ce  n'était  pas  sans  un  certain  efiroi 
que  l'on  se  faisait  mouler  en  plâtre,  et  le  premier 
modèle  qui  s'offrit  à  cette  expérience  redoutable, 
a  fait  preuve  de  plus  d'une  sorte  de  courage  : 
c'est  Horace  VcrncL 

—  Bah!  le  grand  peintre? 

—  Il  faillit  en  être  victime,  et  il  faut  l'enten- 
dre encore  aujourd'hui,  après  plus  de  vingt  ans. 
raconter  ses  impressions  pendant  qu'il  avait  ce 
masque  de  plâtre  sur  le  visage.  —  Aujourd'hui, 
cette  opération  est  devenue  un  jeu  d'enfant, 
grâce  à  l'invention  de  Sauvage*  Il  va  sans  dire 
qu'on  n'emploie  le  plâtre  qu'après  avoir  obtenu 
le  moule. 

.  —  Messieurs,  dit  sir  Maxwell,  votre  monsieur 
Sauvage  est  un  de  ces  incompris  comme  vous  on 
avez  tant  en  France.  Inc  invention  est-elle 
bonne,  on  est  toujours  sur  de  l'exploiter  dans  les 
Hais  de  notre  gracieuse  reine.  Chez  vous,  les  in- 
venteurs meurent  do  faim. 

—  Mylord,  répondit  Galoppe  en 'se  servant  de 
ce  haut  Litre  honorifique  à  l'égard  de  sir  Maxwell, 
ce  dont  celui-ci  était  toujours  excessivement 
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flatté  quand  un  inventeur  fait  fortune,  la  posté- 
rité ne  connaît  pas  son  nom,  —  et  c'est  quelque 
chose  que  la  gloirol 

—  Oh  I  Français!  répliqua  sir  Maxwell  avec  un 
sourire  d'une  grâce  infinie. 

Heureusement,  la  pluie  cessa  au  moment  où 
nous  arrivions  aux  premières  maisons  d'un  déli- 
cieux petit  village,  —  c'était  Pennedepie.  Quel- 
ques toits  de  chaume,  des  murs  de  briques  et  le 
clocher  du  village  dominant  le  tout  \  c'était  su- 
blime de  tranquillité  et  de  couleur. 

Galletli  prit  son  crayon,  ouvrit  son  album,  et 
se  mit  à  tracer  des  lignes  et  des  masses  à  la  bâte, 
pendant  que  nous  pénétrions  dans  la  modeste 
église.  Malheureusement,  elle  ne  put  satisfaire 
aucunement  notre  curiosité;  le  peu  d'opulence 
des  habitants,  la  simplicité  des  mœurs,  le  manque 
de  désirs  surtout,  avaient  fait  de  ce  pauvre  petit 
temple  perdu  dans  l'immensité  de  l'empire  fran- 
çais, quelque  chose  de  nu  et  de  navrant  pour  des 
yeux  habitués  aux  splendeurs,  mais  qui  ne  man- 
quait pas  réellement  d'une  certaine  poésie;  on 
doit  bien  prier  dans  la  simple  église  de  Penncde* 
pie,  on  n'a  rien  entre  soi  et  le  Seigneur. 

On  nous  montra,  à  peu  de  distance ,  quelques 
murailles  qni  ont  appartenu  à  un  couvent  assez 
important  de  religieux  de  Tordre  du  Temple,  et 
une  cour  appelée  le  Cimetière  dans  laquelle,  en 
creusant  récemment  une  marc,  fut  trouvé  un  ^ 
cercueil  de  pierre  renfermant  un  squelette 
d'homme  ,  à  côté  duquel  était  une  grande  épée 
presque  réduite  à  l'état  de  tringle. 

Ainsi  va  le  monde,  en  -H -18,  Hugues  de  Payns, 
gentilhomme  de  Champagne  ,  fonda  cette  vaste 
organisation  militaire  et  religieuse  qui  fit  un 
instant  trembler  les  rois  sur  leur  tronc,  et  deux 
cents  ans  après,  4314,  le  dernier  maître  de  Tor- 
dre montait  sur  le  bûcher.  Rien  ne  reste  aujour- 
d'hui de  cetl  puissance  contre  laquelle  se  brisa 
Théroïquc  saint  Louis,  et  dont  eut  raison  le  fri- 
vole Philippe-lc-Bel ,  —  et  des  curieux  sans  res- 
pect, des  savants  sans  science,  ont  laissé  jeter 
dans  quelque  fusse  creusée  à  la  hâte  les  restes  de 
Tun  de  ces  vigoureux  champions  du  Christ  qui , 
dit  saint  Bernard:  —  «Heureuse  vie  î  attendaient 
la  mort  sans  la  craindre ,  la  désiraient  avec  joie 
et  la  recevaient  avec  intrépidité.  » 

Je  rentrai  seul  dans  la  petite  église  :  je  me  fi- 
gurai qu'elle  avait  appartenu  au  Chapitre  des 
Templiers,  et,  à  la  droite  de  l'autel,  je  me  repré- 
sentai le  Beaucèant  flottant  superbe,  mi-parli  de 
noir  et  de  blanc,  et,  agenouillés  dans  la  nef,  ces 
chevaliers  sans  peur,  ces  hommes  au  cœur  et 
aux  nerfs  d'acier,  vêtus  simplement  et  couverts 
de  poussière,  au  visage  brûlé  des  ardeurs  du  so- 
leil, au  regard  fier  et  sévère,  et  si  pauvres  ,  au 


commencement  de  leur  institut»  qu'ils  n'avaient 
qu'un  cheval  pour  deux. 

Faites  des  fouilles,  bons  habitants  de  Penne- 
depie, remuez  encore  cette  cour  du  Cimetière,  et 
sans  nul  doute  vous  y  trouverez  encore  quelque 
cerceuil  de  plomb  au  fond  duquel  se  cachera  ce 
fameux  sceau  de  Tordre,  portant  un  cheval  monté 
par  deux  cavaliers  et  entoure  de  cette  inscription 
modeste  et  en  mémo  temps  grandiose  :  Sigillum 
mlilum  Christi. 

Et  qui  sait,  Tordre  du  Temple  avait  acquis 
d'immenses  richesses,  Philippc-le-Bcl  ne  Texter- 
mina  que  pour  se  les  approprier;  mais  les  en- 
trailles de  la  terre  ont  reçu  le  dépôt  des  fuyards. 
Faites  des  fouilles,  bons  habitants  de  Pennede- 
pie, et  vous  trouverez:  peut-être,  en  masse,  les 
sous  d'or,  les  lestons,  les  livres  tournois,  etc.  , 
toutes  monnaies  qui  valent  aujourd'hui  vingt 
fois  leur  titre  ,  —  et  des  joyaux  I  —  et  du  vin 
peut-être.,..  Ils  buvaient  bien,  le  proverbe  en 
est  resté. 

En  quittant  Pennedepie,  les  dissidents  du 
voyage  en  calèche,  c'est-à-dire  Gallctti  et  moi , 
ne  pouvions  nous  empêcher  de  convenir  dû 
l'heureuse  idée  des  autres  à  la  vue  du  pittores- 
que chemin  que  nous  suivions.  Quelques  minu- 
tes après car  le  cheval  de  Lelièvre  allait  comme 
le  vent,  nous  entrions  dans  Criquebœuf. 

L'église  nous  transporta  d'admiration  ,  elle  est 
vieille,  délabrée,  et,  dit  M.  de  Caumont  dans  son 
excellente  Statistique  monumentale  du  Calvados  t 
ce  n'est  qu'un  monument  de  transition  apparte- 
nant au  douzième  siècle,  époque  à  laquelle  Tar- 
chitecture  se  transforma  en  passant  du  style 
roman  au  style  ogival  ou  gothique  ;  —  mais  un 
lierre  énorme ,  plus  que  centenaire  ,  entoure  et 
étreint  le  vieux  monument. 

Murs  et  vitraux,  rosaces  et  chenaux,  contre- 
forts, rinceaux  mtilants,  tout  disparaît  sous  cette 
\erdure  vigoureuse,  et  ce  n'est  vraiment  qu'à 
regret  que  l'arbuste  gigantesque  a  laissé  libre  la 
porte  d'entrée,  qu'il  étreint  de  ses  racines,  noueu- 
ses comme  les  doigts  d'un  géant, 

Galletli  s'en  donnait  à  cœur-joie,  et  chacun  de 
nous  enviait  son  merveilleux  crayon  pour  tra- 
duire celle  œuvre  du  hasard  bien  autrement 
curieuse  ,  bien  autrement  complète  et  ajustée 
que  ne  l'eût  préparée  la  main  de  Thomme.  N'ou- 
blions pas  que  c'est  ce  même  hasard  qui  nous  a 
donné  le  chapiteau  corinthien,  au  moyen  d'une 
table  de  marbre  et  d'une  acanthe  aux  feuilles 
touffues  et  symétriques. 

Criquebœuf  n'est  distant  de  la  mer  que  d'une 
portée  de  fusil;  mais  sa  vallée  oflrc  au  géologue 
une  série  d'observations  excessivement  curieu- 
ses :  son  sol  renferme  un  gisement  considérable 
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de  travertin  ou  tuf  calcaire  formé  par  le  dépôt 
des  eaux  comme  des  calculs  gigantesques.  Ce 
dépôt  agit  à  peu  près  à  la  manière  de  la  fameuse 
fontaine  pétrifiante  (ie  Saintc-Allyrc  en  Auver- 
gne, mais  nous  croyons  que  ce  doit  être  avec 
une  extrême  lenteur. 

Un  grand  nombre  de  puits  artésiens  donnent 
ce  résultat,  et  il  ne  serait  peut-être  pas  sans  in- 
térêt de  voir  commencer  à  Criquebœuf  une 
petite  industrie  dans  le  genre  de  celle  de  l'Au- 
vergne. Les  plantes,  de  petites  statuettes,  de  pe- 
tits animaux  même  peuvent  être  agréablement 
soumis  à  cette  galvanisation  naturelle  dont  le 
temps  est  le  Kuolz  :  il  ne  suffirait  que  d'organi- 
ser ce  travail,  et  ce  serait,  quoique  modeste  s  d'un 
ceHain  rapport  pour  un  commerçant  indus- 
trieux. 

Du  reste ,  ce  travertin  a  beaucoup  servi  à  nos 
pères  pour  bâtir,  et  les  Romains,  qu'on  est  tou- 
jours sûr  de  rencontrer  quand  il  s'agit  de  con- 
structions solides,  l'ont  employé  pour  élever  une 
partie  de  ces  édifices,  disloqués  par  la  dent  im- 
pitoyable des  années,  qui  fourmillent  dïins  celle 
magnifique  campagne  de  Home,  dont  le  manque 
d'argent  a  fait  des  déserts  peslilentiels. 

Il  fallut  cependant  s'arracher  aux  contempla- 
tions artistiques  :  nos  estomacs  commençaient  a 
crier  quelque  peu  et  nous  avions  décidé  que  le 
déjeuner  aurait  lieu  à  \  illerville.  Le  temps  d'al- 
lumer des  cigares,  de  remonter  dans  le  véhicule 
que  le  voiturier  s'obstina  il  à  décorer  du  nom  de 
calèche  j  et  nous  reparlions,  rapides  et  menés  par 
une  bête  sentant  la  ration  d'avoine  au  bout  du 
chemin. 

■Utîfeit  IiM\nl'ET. 


LES  BOURGEOIS 
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Depuis  quelques  années,  on  a  pu  remarquer 
aux  expositions  l'invasion  croissante  des  poitrails; 
c'est  qu'en  efict  le  nombre  des  gens  qui  se  font 
pourdraire  augmente  chaque  jour.  Indépendam- 
ment du  daguerréotype  cl  de  la  photographie,  que 
je  bais  de  tonte  mon  âme,  le  daguerréotype  sur- 
it Celle  étude,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de 
l'Auteur,  fait  partie  d'un  volume  in-tO  qui  doit  paraître 
dans  le  courant  de  février  cliez  l'éditeur  Dclaliays,  rue 
Voltaire,  ft-G.  Cet  ouvrage  est  intitule  :  Ce  qu'on  voit 
dans  tes  nus  (te  Paris. —  Les  Art  h  tes  nomades, — h' Art 
dramatique  en  plein  vent,  —  Lu  Littérature  (tes  quais* 
—  L'Odyssée  d'un  flâneur.  —  Industriels  et  sattimban- 
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tout,  parce  qu'ils  ont  multiplié  outre  mesure  les 
formes  du  laid,  et  du  laid  prétentieux, —  la  pein- 
ture à  l'huile,  le  pastel,  rémail,  la  miniature,  etc., 
s'évertuent  ïi  reproduire  ces  dignes  faces  de  com- 
merçants et  de  rentiers,  aspirant  à  une  postérité 
de  quinze  jours,  à  une  immortalité  de  deux 
mois. 

Ce  n'est  pas  que  je  blâme  en  aucune  manière 
celte  belle  passion  de  se  faire  peindre,  qui  pos- 
sède la  plupart  des  bourgeois  de  Paris  ;  loin  de  là. 
Le  mal  est  que,  n'entendant  rien  à  la  peinture 
pour  la  plupart,  ils  n'en  viennent  pas  moins  dans 
les  ateliers  des  artisles,  avec  leurs  goûts,  leurs 
idées,  leurs  préférences,  leurs  vues  à  eux  sur  la 
matière,  qu'ils  cherchent,  naturellement  encore, 
à  faire  prédominer  avec  la  majestueuse  obstina- 
lion  du  bourgeois  convaincu. 

Il  y  a  une  classe  d 'artisles  méconnus,  dont  on 
a  dit  beaucoup  de  mal  :  ce  sont  ces  bonnes  gens 
qui  font  de  si  jolis  portraits,  si  doux,  si  léchés,  si 
mignons,  si  luisants,  propres  comme  la  prunelle 
de  l'œil,  où  l'on  peut  se  mirer  comme  dans  un 
parquet  bien  verni  ;  leurs  œuvres  sont  toujours 
exposées  dans  les  rues  populeuse*,  aux  o,ins  des 
passages,  sur  les  boule v arts,  avec  l'adresse  du 
peintre  et  le  prix  de  la  chose,  qui  varie  de  20 
francs  à  400  francs,  les  mains  comprises.  Ces  uti- 
les artistes  semblent  faits  tout  exprès  pour  initier 
les  bourgeois  à  la  connaissance  de  l'art  et  pour 
les  réconcilier  avec  les  peintres.  C'est  pourquoi, 
disciples  de  saint  Luc,  lorsque  vous  verrez  s'avan- 
cer près  de  votre  chevalet  quelqu'une  de  ces  bon- 
nes tètes  de  Josepbs  Prud'hommes,  immortalisées 
par  lescrayonsde  Chain  et  de  Daumier;  quelques- 
uns  de  ces  glorieux  personnages  chargés  de  ba- 
gues d'or,  de  breloques  et  d'épingles  de  cravate, 
qui  débuteront  par  vous  recommander  de  leur 
donner  sur  la  toile  du  linge  bien  blanc  et  de  les 
faire  sourire,  bàtez-vous  de  leur  tendre  l'adresse 
de  ces  Yan-Dyek  à  prix  modérés, —  à  moins  que 
vous  n'ayez  grand  besoin  de  quelques  billets  de 
cent  francs,  ou  que  vous  ne  vous  sentiez  doués 
de  beaucoup  de  philosophie,  de  résignation  et  de 
condescendance. 

Le  martyre  commence  dès  la  première  séance. 
On  a  d'abord  mille  maux  de  leur  faire  prendre 
une  bonne  pose,  simple,  convenable  et  sans  pré- 
tention. Tous  voudraient  êlre  peints  de  face,  avec 
la  lumière  tombant  en  plein  visage.  Pas  de  pro- 
lil,  c'est  trop  mesquin  et  trop  anguleux;  pas  de 
trois  quarts,  c'est  une  position  qu'ils  ne  com- 
prennent point,  et  dont  ils  ne  peuvent  arriver  à 
se  rendre  compte  d'une  manière  saiisfai saule*  Si 
vous  adoptez  le  trois  quarts,  gnre  au  désenchan- 
tement el  aux  réclamations  du  bourgeois  1  Ce  côté 
de  la  ligure,  dont  on  n  aperçoit  que  la  moitié, 
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leur  paraît  une  duperie  et  un  non  sens;  ils  vou- 
dront qu'on  distingue  leurs  deux  yeux  bien  en 
face  et  se  montreront  choques  au  dernier  point 
de  cet  œil  qui,  sur  la  toile,  est  plus  petit  que  Pau. 
Ire,  et  qui  risque,  dans  leur  opinion,  de  les  faire 
passer  pour  borgnes.  Ces  messieurs  tiennent  es- 
sentiellement, -  et  qui  aurait  la  cruauté  de  leur 
en  vouloir?  à  ne  laisser  perdre  aucun  détail  de 
leur  physionomie,  à  la  montrer  dans  toute  son 
ampleur  et  sa  majesté.  Ils  veulent  une  vue  d'en- 
semble, et  ils  y  ont  droit,  puisqu'ils  paient  ce 
qu'il  faut  Pourquoi  supprimerait-on  d'un  coup  la 
moitié  de  la  tache?  N'est-ce  pas  tricher  l'ache- 
teur que  de  simplifier  ainsi  la  besogne?  Ils  ne 
sont  pas  venus  pour  faire  peindre  leur  joue  droite 
ou  leur  joue  gauche,  mais  leur  ligure,  qui  se 
compose  de  deux  joues,  aussi  bien  que  de  deux 
yeux  et  de  deux  oreilles.  Encore,  est-ce  bien  peu 
des  deux  joues?  ils  n'osent  pas  trop  le  dire,  mais 
ils  voudraient  qu'on  les  vît  de  tous  les  cotés  à  la 
fois,  et  il  leur  semble  qu'en  cherchant,  on  pour- 
rait trouver  un  moyen,  en  ce  siècle  ou  Ton  a  in- 
venté tant  de  choses  l 

Je  sais  une  belle  dame  qui,  se  faisant  représen- 
ter de  face,  exigeait  absolument  qu'on  distinguât 
sur  la  toile  la  torsade  de  ses  magnifiques  che- 
veux noirs  enroulés  sur  sa  nuque.  On  s'évertua 
vainement  à  Lui  en  faire  comprendre  l'impossi- 
bilité matérielle  :  c'était  peut-être  difficile,  dai- 
gnait-elle avouer,  mais  elle  était  convaincue 
qu'un  peintre  habile  en  viendrait  à  bout  Bref, 
elle  ne  pouvait  croire  que  l'art  fût  si  peu  avancé. 
Après  une  longue  discussion,  il  fallut,  de  part  et 
d'autre,  se  plier  à  un  compromis;  un  léger  troîs- 
quarts,  aidé  de  quelque  accroc  complaisant  de 
l'artiste  aux  lois  de  l'attitude  et  de  l'harmonie, 
donna  satisfaction  au  caprice  de  la  belle  dame. 
Elle  eut  un  portrait  manqué,  mais  elle  eut  sa  tor- 
sade. 

11  est  rare  qu'un  bourgeois  se  fasse  peindre 
sans  les  mains,  ou  ce  sera  malgré  lui.  Un  portrait 
sans  mains  n'existe  pas  pour  les  bourgeois;  c'est 
quelque  chose  d'incomplet  comme  un  cul-de-jatte. 
La  posture  et  l'expression  des  mains  les  préoccu- 
pent au  plus  haut  degré.  Les  uns  se  font  repré- 
senter la  dextre  sur  le  cœur  ou  dans  le  gilet  en- 
trouvert, comme  M.  Berryer  ;  les  autres,  négli- 
gemment repliée  sur  la  ceinture  ou  tombant  le 
long  de  la  cuisse;  d'autres  encore,  assis  et  le 
coude  rejeté  en  arriére  sur  le  dossier  d'une  chaise, 
comme  le  polirait  de  Schubert  dans  les  mélodies 
de  leur  fille.  Pour  leur  femme,  il  lui  faut  une  rose 
à  la  main,  ou,  à  tout  le  moins,  au  corsage.  Jadis, 
c'était  un  oiseau  sur  le  doigt  ;  mais  l'oiseau  a  fait 
son  temps  et  a  cédé  sa  place  à  la  fleur. 

Du  reste,  si  vous  voulez  saisir  sur  le  fait,  en 


flagrant  délit,  pour  en  avoir  une  idée  aussi  com- 
plète que  possible,  tous  les  excès  anli-artistiques 
auxquels  la  prétention  de  la  pose  peut  conduire 
les  bourgeois  qui  se  font  peindre,  examinez  ce 
musée  de  daguerréotypes  qui  tapissent  tous  les 
murs  de  Paris;  c'est  là  qu  il  faut  chercher  la  plus 
magnifique  et  la  plus  éloquente  collection  du 
genre.  Tout  s'y  trouve,  excepté,  peut-être,  le  na- 
turel et  la  vérité.  C'csl  une  galerie  grotesque  de 
grimaces  ambitieuses,  d'expressions  risiblement 
avortées,  de  postures  pleines  d'une  emphase  bouf- 
fonne, d'affectations  héroïques  jusque  dans  l'a- 
bandon apparent.  Ce  pauvre  monde  s'est  évidem- 
ment creusé  la  tête  et  longuement  étudié  au 
miroir,  pour  se  donner  l'air  de  quelque  chose,  La 
familiarité  même  y  accuse  je  ne  sais  quelle  co- 
mique et  naïve  importance,  je  ne  sais  quel  gon- 
flement de  satisfaction  intérieure  qui  s'échappe 
par  tous  les  pores  de  l'attitude  et  de  la  physio- 
nomie. La  brutale  machine  prend  tout  cela  tel 
quel  et  le  colle  sur  la  plaque.  Mais,  mettez-vous 
à  la  place  du  peintre  qui  serait  obligé  de  faire 
quelque  chose  de  simple  et  de  vrai  avec  toutes 
ces  simagrées,  ces  contorsions  et  celte  afféterie  ! 

La  plupart  des  dames  ont  la  manie  de  poser  la 
poitrine  en  avant,  la  tôte  penchée,  la  bouche  en 
cœur,  avec  un  sourire  stéréotypé  qu'il  faut  ren- 
dre, sous  peine  de  s'entendre  dire  qu'on  les  a 
vieillies  et  renfroguées.  Mais,  voici  le  problème  : 
c'est  qu'elles  veulent  absolument  sourire  sans 
qu'on  leur  allonge  la  bouche  :  vous  serez  bien- 
heureux .  au  contraire  .  si  elles  n'exigent  pas 
encireque  vous  la  rétrécissiez,  et  si  ces  lèvres  de 
poupée  minaudière  »  qui  seraient  trop  courtes 
pour  une  petite  fille  faisan!  la  moue,  ne  lui  sem- 
blent pas  trop  longues,  même  pour  le  sourire. 

«  Le  corset  est-il  utile?  Oui  et  non,  »  dit  une 
magnifique  enseigne  du  quartier  Saint-Germain. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  grave  question  d'hy- 
giène, on  peut  dire  qu'au  point  de  yuc  de  l'art,  et 
malgré  l'opinion  de  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain,  le  corset  est  presque  toujours  une  ab- 
surdité déplorable.  Une  dame  qui  se  fait  peindre 
aura  grand  soin  de  s'écraser  préalablement  la 
taille  et  de  s'aplatir  la  poitrine  dans  ce  laminoir, 
et  il  faul.  bien  entendu,  qu'on  reproduise  scru- 
puleusement ces  contours  étriqués,  ridicules, 
i  m  possibles,  sans  ample  ur  et  sans  proportions,  au 
lieu  de  leur  donner  ces  formes  simples  et  natu- 
relles, qui  ont  un  caractère  de  beauté  bien  autre- 
ment admirable.  Ni  la  Venus  de  Milo,  ni  la  Vénus 
de  Médîeis.  ni  la  Madeleine  du  Corrogo,  ni  les 
nymphes  de  l'Àlbane,  ni  aucun  de  ces  splendides 
ou  gracieux  types  de  femme  créés  par  le  pinceau 
des  grands  maîtres  ,  ne  portent  de  corsets  ;  mais 
montrez-moi  une  dame  de  nos  jours ,  duchesse 
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ou  financière,  que  ces  raisons  aient  touchée,  et 
je  rirai  dire  à  M,  Dubufc. 

C'est  qu'avant  tout,  ces  dames  tiennent  à  ce 
qu'on  voie  tout  d'abord,  au  premier  coup  d'œil 
jeté  sur  leur  portrait,  qu'elles  appartiennent  au 
monde  comme  il  faut.  Elles  se  préoccupent  encore 
moins  d  être  belles,  que  de  l'être  à  la  façon  du 
jour,  et  il  semblerait,  à  les  voir  et  à  les  entendre, 
qu'elles  posent  pour  des  gravures  de  modes.  Soi- 
gnez la  ressemblance  de  la  robe  au  moins  autant 
que  celle  de  îa  figure;  rendez-en  avec  scrupule, 
avec  respect,  la  couleur,  le  dessin,  la  coupe,  les 
fleurs,  la  richesse  ;  surpassez-vous  dans  les  den- 
telles, la  gaze  et  les  bijoux,  et  vous  serez  un 
grand  peintre.  La  plupart  des  femmes  arrivent 
aux  séances  avec  des  robes  três-décollelécs  , 
comme  si  elles  allaient  au  bal,  montrant  leurs 
épaules  pointues,  que  l'artiste  aura  la  galanterie 
de  poleler  un  peu,  accoutrées  d'extravagantes 
toilettes  à  couleurs  voyantes  et  criardes.  Vous  ne 
parviendrez  pas  à  leur  faire  comprendre  que  tous 
ces  falbalas  ne  s'harmoniseront  point  avec  le  fond 
du  tableau,  ou  qu'ils  produiront  un  effet  désas- 
treux en  peinture;  vous  ne  leur  persuaderez 
point  surtout,  qu'en  cette  circonstance,  il  vau- 
drait infiniment  mieux  revêtir  des  couleurs  mo- 
destes qui  feraient  valoir  la  physionomie  au  lieu 
de  l'effacer  ;  que,  dans  un  portrait,  l'intérêt  et  Je 
regard  doivent  se  réunir  sur  la  figure,  partie 
principale,  où  rayonnent  le  sentiment  et  l'idée, 
et  que  tout  ce  qui  en  détourne  l'attention  est  une 
faute  et  une  maladresse. 

Il  faut  donc  pardonner  beaucoup  aux  Apelles 
ordinaires  des  beautés  féminines.  On  leur  repro- 
che souvent  de  représenter  des  poupées  habillées 
en  grande  cérémonie,  et  d'être  des  peintres  de 
robes  et  de  volants.  Cela  est  vrai;  mais,  hélas I 
que  faire  avec  d'intraitables  clientes  dont  le  ty- 
rannique  mauvais  goût  s'impose  à  l'artiste  et  re- 
çoit, sans  plier  d'une  ligne,  toutes  les  observa- 
tions et  toutes  les  supplications?  Comment  pein- 
dre une  peau,  si  bien  badigeonnée  et  rebadigeon- 
néc,  qu'on  n'y  voit  que  du  blanc  de  céruse  et  du 
rouge  végétal?  Sungez  un  peu  à  tout  ce  que  Ion 
a  demandé  au  peintre,  aux  modifications, aux  ca- 
prices, aux  exigences  contradictoires,  —  aux 
perpétuelles  concessions  qu'il  a  dû  faire.  Mais, 
aurait-il  dû  les  faire?  De  vrais  artistes  ont  prouvé, 
dans  ce  genre  ingrat,  qu'on  pouvait  vaincre  ces 
obtacles  au  lieu  de  s'y  soumettre,  et  imposer  son 
goût  à  ces  dames,  au  lieu  de  se  laisser  imposer  le 
leur- 
Ce  qui  effraie  surtout  les  bourgeois,  ce  sont  les 
ombres  du  modelé;  ils  ne  voient  là  que  du  noir, 
qui  rembrunit  et  attriste  la  ligure,  et  on  ne  peut 
leur  en  faire  comprendre  la  nécessité,  Cette  nuit 


sur  leur  face  les  désole  et  les  navre,  La  moindre 
tache  dans  la  figure  du  tableau  les  alarme,  chaque 
pli  leur  semble  une  ride.  Pas  de  demi-teintes, 
mais  une  carnation  uniformément  blanche  com- 
me une  buffleleric,  et  nuancée  de  rose  aux  pom- 
mettes. Pas  d'empâtements,  cela  est  raboteux  et 
grossier.  Les  dessins  des  journaux  de  dames  et 
de  tailleurs,  les  statues  de  cire  qui  tournent  sur 
elles-mêmes  à  la  vitre  des  perruquiers,  voilà  leur 
secret  idéal I  C'est  propre,  c'est  soigné,  c'est,  lé- 
ché, c'est  fini;  les  cheveux  sont  artistement  ar- 
ranges, la  raie  est  bien  faite-  (peintres,  n'oubliez 
jamais  ce  grand  point  dans  le  portrait  d'un  bour- 
geois, et  faites-vous  coiffeurs  pour  lui  plaire}  j  les 
cils,  les  ongles,  les  yeux  sont  nettement  dessinés 
et  colories  avec  amour,  la  pose  est  gracieuse,  la 
gorge  saillante  et  la  taille  fine,  A  la  bonne  heure, 
au  moins  !  Tandis  que  ce  malheureux  peintre, 
quoiqu'il  y  mette  le  temps,  a  l'air  de  brosser  sa 
toile  avec  un  balai  et  de  vider  sa  palette  pêle- 
mêle  sur  son  tableau. 

Aussi,  s'y  prennent-ils  de  mille  manières  indi- 
rectes pour  avertir  l'artiste,  quand  ils  n'osent  le 
lui  dire  directement.  Ils  le  harcèlent  d'allusions, 
pour  ramènera  quelques-unes  de  ces  belles  pein- 
tures, où  l'on  ne  voit  pas  de  coup  de  pinceau: 
«  Il  me  semble  qu'on  me  fait  un  peu  noir,  *  ha- 
sarde le  mari.  —  Oh!  mon  ami,  dit  l'épouse,  cer- 
tainement, si  cela  devait  rester  ainsi,  mais  ce 
n'est  pas  fini.  Tout  ça  disparaîtra;  tu  vois,  il  faut 
d'abord  commencer  par  ces  teintes-là,  et  puis, 
l'on  met  du  blanc  par  dessus.  N'est-ce  pas,  Mon- 
sieur ?  Monsieur  sait  bien  que  tu  n'es  pas  un  nè- 
gre, n'aie  pas  peur*  » 

C'est  encore  une  des  plus  déplorables  habitu- 
des des  bourgeois  qui  se  font  peindre,  que  de  se 
lever  à  chaque  instant  pour  venir  voir  où  en  est 
le  portrait,  lis  s'étonnent  de  la  lenteur  du  pro- 
grés, du  temps  qu'il  faut  à  l'artiste  pour  finir  un 
œil,  et  n'y  comprennent  rien,  lorsqu'au  bout  de 
plusieurs  séances,  ils  croient  apercevoir  l'œuvre 
toujours  au  même  point,  ou  même  moins  avancée. 
Croyant  que  les  premiers  coups  de  pinceau  sont 
délinilifs,  et  les  jugeant  isolés  les  uns  des  autres, 
ils  les  trouvent  grossiers,  et  se  désolent  des  tons 
tranchés, -bleus,  violets,  verdàtres,  qu'ils  décou- 
vrent dans  la  pliysionomic  à  peine  ébauchée.  L'un 
des  membres  du  couple  est  toujours  derrière  le 
peintre,  suivant,  sans  se  lasser,  les  évolutions  de 
la  brosse,  et  le  torturant  de  ses  réflexions  et  de 
ses  conseils  :  c'est  le  cou  qui  est  trop  court;  c'est 
le  front  qui  est  trop  bas;  c'est  le  nez  qui  est  trop 
long  ou  trop  gros.  Le  malbeureui  est  accablé 
d'observations,  d'exclamations  et  de  rectifica- 
tions. S'il  veut  bénévolement  se  soumettre,  il 
faut  qu'il  transforme  à  chaque  instant  son  œuvre, 
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d'après  Tavis  de  tous  les  voisins  et  de  tous  les 
visiteurs.  Une  dame  ne  manquera  jamais,  vers  la 
fin.  d  amener  son  amie  intime,  pour  donner  son 
jugement.  11  me  semble  que  je  l'entends  dlci  : 

m  Cest  assez  bien  toi-,  mais  tu  as  dans  la  phy- 
sionomie quelque  chose  de  plus  avenant,  je  no 
sais  quoi  dc.„  plus  vif  et  de»,  plus  délicat.  Tuas 
l'air  plus  jeune  ;  ta  physionomie  est  plus  riante  ; 
tes  yeux  plus  éclatants.  » 

Remettez  donc  le  portrait  sur  le  chevalet,  pour 
satisfaire  à  l'opinion  de  la  ser viable  amie,  qui  est 
venue  si  à  point  pour  exprimer  ce  que  la  cliente 
brûlait  de  vous  dire  elle-même. 

Ces  braves  bourgeois  s'imaginent  volontiers 
qu'il  est  de  leur  intérêt  de  faire  beaucoup  d'ob- 
servations à  l'artiste,  et  que  plus  on  les  surveille, 
plus  oit  y  gagne,  comme  chez  le  fournisseur.  Ils 
ont  toujours  remarqué,  dans  leur  partie,  que  les 
pratiques  les  plus  difficiles  sont  les  mieux  servies, 
et  qu'on  ne  donne  aux  autres  que  de  la  camelottei 
Us  agissent  en  conséquence,  et  puis  ils  sont  bien 
aises  de  faire  voir  que  Ton  s'y  connaît,  tout  bour- 
geois que  Ton  soit.  Mais  le  résultat  est  tout  autre 
qu  ils  ne  l'avaient  espéré  \  à  force  de  tracasser 
l'artiste,  ils  l'ennuient  et  le  dégoûtent  de  son  œu- 
vre, et  le  seul  effet  qu'ils  en  puissent  attendre 
est  de  lui  faire  gâter  et  gâcher  le  portrait. 

11  y  a  des  peintres  que  cette  ignorance  des 
bourgeois  dans  tout  ce  qui  touche  aux  beaux- 
arts,  cette  inintelligence  profonde,  incurable, des 
conditions  les  plus  élémentaires,  cette  obtuse  et 
complète  inaptitude  à  rien  comprendre  de  ce  que 
le  dernier  rapin  du  dernier  atelier  de  France  sai- 
sit du  premier  coup,  irritent  et  exaspèrent  jus- 
qu'à la  fureur.  C'est  un  tort.  Pourquoi  en  vou- 
loir aux  bourgeois  d'être  bourgeois,  et  d'avoir  les 
goûts,  les  opinions,  les  idées  de  leur  état  social? 
C'est  le  contraire  qui  serait  étrange  et  inconce- 
vable. Soit!  disent-ils,  mais  alors,  qu'ils  aient  au 
moins  consciente  de  Le ur "ignorance,  et  qu'ils  ne 
se  mêlent  pas  de  vouloir  critiquer,  conseiller  et 
diriger  le  peintre.  Vous  Oies  charmant, en  vérité! 
Qui  donc  a  conscience  de  son  ignorance,  même 
parmi  ceux  qui  le  disent  ?  lit  comment  voulez- 
vous  qu'un  brave  bourgeois  dont  on  fait  le  por- 
trait, et  qui,  par  conséquent,  est  personnellement 
intéresse  dans  la  question,  ait  le  détachement, 
dont  personne  ne  serait  capable  à  sa  place,  de  ne 
pas  chercher  à  faire  prévaloir  sa  petite  opinion 
que,  fort  naturellement,  il  croit  la  meilleure?  Du 
Teste,  il  paie  l'artiste,  —  et  vous  voudriez  qu'il 
abdiquai  le  droit,  acheté  en  entrant,  de  critiquer 
celui  qu  il  honore  de  sa  clientèle,  et  de  se  faire 
servir  à  son  gré  pour  sou  argent.  Cette  abnéga- 
tion surhumaine  ne  s'est  jamais  vue. 
Ainsi  donc,  d'une  part,  les  bourgeois  ont  le 


droit,  en  leur  qualité  de  bourgeois,  de  ne  rien 
entendre  du  tout  à  la  peinture-,  de  l'autre,  ils  ont 
le  droit,  en  leur  qualité  d'acheteurs  et  de  payeurs, 
de  chercher  à  faire  prévaloir  leur  goût  absurde 
et  de  tourmenter  l'artiste  par  leurs  observations 
ineptes.  Mais  celui-ci  a  le  droit  de  ne  pas  entre- 
prendre leur  portrait,  ou  bien  s'il  l'a  entrepris,  de 
se  satisfaire  soi-même  en  mécontentant  le  bour- 
geois, ou  de  satisfaire  le  bourgeois  en  se  mécon- 
tentant soi-même,  et  de  faire  une  croûte  que  no- 
tre Midas  prendra  pour  un  chef-d'œuvre.  Mais, 
au  fait,  a-t-il  bien  ce  dernier  droit?  C'est  une 
question  que  je  pose  aux  casuistes  de  l'art. 

La  meilleure  et  la  plus  sûre  manière  de  préve- 
nir toutes  les  objections  du  client,  est  de  le  flat- 
ter sans  vergogne  sur  la  toile»  S'il  a  des  verrues, 
gardez-vous  de  les  rendre,  car  ce  ne  sont  pour 
lui  que  des  grains  de  beauté.  Soyez  persuadés 
qu  il  ne  jugera  jamais  que  vous  ayez  dépassé  les 
bornes,  et  que  plus  il  sera  flatté,  plus  il  se  trou- 
vera ressemblant» 

Ne  voit-on  pas  bon  nombre  île  femmes  avoir 
le  naïf  orgueil  de  montrer  coro plaisamment  leur 
portrait,  dans  le  but  indirect  de  faire  admirer 
leur  grâce  et  leurs  charmes,  sans  s'apercevoir 
que  la  comparaison  est  facile  à  établir?  Elles 
croient  qu'on  jugera  plutôt  de  leur  beauté  d'après 
la  copie  que  d'après  l'original,  et  qu'on  ne  remar- 
quera même  point  que  la  copie  est  infidèle,  parce 
qu'elles  ne  Tout  pas  remarqué  elles-mêmes. 

Appliquez-vous  surtout  à  faire  un  beau  corps 
à  ces  messieurs,  c'est-à-dire  un  coilïe  de  solide 
apparence,  de  belles  épaules,  des  membres 
vigoureux:  peignez  enfin  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement un  bel  houwie)  quelque  chose  comme  ces 
tambours-majors  ou  ces  cuirassiers  que  les  bonnes 
femmes  admirent  lorsqu'ils  passent  dans  les  rues. 

11  y  a  quelque  temps,  le  hasard  me  fit  assister 
à  plusieurs  séances  données  par  un  jeune  pein- 
tre de  talent,  mais  de  mœurs  douces  et  timides, 
à  un  ex -marchand  de  pruneaux  qui  avait  amassé 
de  cinq  à  six  mille  liu-es  de  renies  dans  son  pe- 
tit commerce.  Le  brave  liGinme  était  chauve 
comme  une  falaise,  et  il  voulait  absolument  qu'on 
lui  mit  des  cheveu*  ; 

«  Je  suis  un  peu  chauve,  disait-il  *  je  l'avoue, 
mais  c'est  l'effet  des  préoccupations,  des  soucis, 
des  affaires.  Cela  arrive  à  toutes  les  tètes  qui  ont 
travaillé,  à  tous  les  hommes  sérieux;  voyez  M. 
Thiers. 

«  —  Eh  bien  justement,  Monsieur,  vous  aurez 
l'air  d'un  homme  sérieux. 

i  —  Oh!  ce  que  je  tous  en  dis,  c'est  pour  vous 
expliquer;  mais,  dans  un  portrait,  voyez-vous, 
dans  une  œuvre  d'art,  ce  n'est  pluslaruèma 
chose» 
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«  —  Si  je  ne  vous  fais  pas  chauve,  cela  ne  vous 
ressemblera  pas. 

»  —  Que  si!  D'ailleurs, je  ne  suis  pas  déjà>i 
chauve,— en  ramenanl  les  cheveux  sur  le  front... 

«—Et  puis,  on  ne  fait  pas  une  chevelure  comme 
cela,  d'imagination,  sans  la  voir. 

«  —  Allons  donc!  voilà  qui  est  malin,  des  che- 
veux !  ils  se  ressemblent  tous.  De  petites  lignes 
sèches,  bien  régulières,  avec  une  belle  raie,  droile 
et  blanche,  sur  5e  côté  gauche;  il  me  semble  que 
j e  m'en  tirerais  f ac ile men t ,  ; ,  Fai te s-mo i  la  raie 
bien  nette  et  qu'on  la  voie  lout  de  suite,  n'est-ce 
pas?  J'ai  toujours  soigné  mes  cheveux." 

Cet  excellent  bourgeois  avait,  au  plus  haut 
point,  l'amour  de  la  propreté,  voire  de  l'élégance 
cnlcndue  à  sa  façon.  Il  ne  cessait  de  recomman- 
der à  l'artiste  de  lui  donner  du  linge  bien  blanc 
et  un  beau  nœud  de  cravate. 

«  Que  peignez-vous  maintenant?  lui  dit-il  un 
jour. 

«  —  Je  commence  la  chemise. 

« — Ah!  saprisli  !  je  n'en  ai  pas  changé  aujour- 
d'hui, mais  j'en  changerai  demain.  l\e  pourriez- 
vous  attendre  à  demain? 

u— Il  vaut  mieux,  au  contraire,  que  vous  ayez 
une  chemise  déjà  portée  :  cela  assouplit  le  linge. 

«—Oui,  mais  c'est  pour  vous  dire  que  j'ai  tou- 
jours été  très-propre  sur  moi,  et  que  je  tiens  à 
l'être  dans  mon  portrait.  » 

A  la  fin  de  la  séance,  Tex -marchand  de  pru- 
neaux s'approcha  du  chevalet,  et  fut  alarmé  en 
voyant  les  raies  d'ombre  qui  sillonnaient  sa  che- 
mise. 

Qu'est-ce  que  vous  m'avez  donc  tait  là?  dit- 
il  ;  comment!  je  vous  préviens  que  je  veux  Évoir 
du  linge  propre  !  Cela  ne  restera  pas  ainsi,  j  es- 
père? / 

Toutes  les  démonstrations  de  J 'artiste  n'abou- 
tirent à  rien*  Il  répétait  toujours,  avec  le  sourd 
grondement  d'un  boule-dogue  qui  va  s'irriter: 

«  Mais,  je  ne  porle  pus  de  chemises  sales,  moi; 
je  ne  veux  pas  quon  me  prenne  pour  un  voyou; 
je  n'en  ai  pas  changé  aujourd'hui,  c'est  vrai; 
mais  celle  que  j';ii  est  plus  propre  que  ra-,  d'ail- 
leurs, j'en  changerai  demain.  » 

Il  fallut  le  satisfaire  et  lui  peindre  une  plaque 
de  fer-blanc  sur  la  poitrine.  Alors,  la  narine  du 
bonhomme  s'ouvrit  et  se  dilata. 

m  Ah!  dit-il,  à  la  bonne  heure!  je  savais  bien 
que  j'avais  raison.  Voilà  du  linge  propre,  au 
moins.  » 

C'étaient  sans  cesse  des  observations  aussi  ju- 
dicieuses. 

«  Ne  me  faites  pas  si  triste;  cela  rend  vieux. 
J'aimerais  mieux  sourire.  Ma  femme  déleste  les 
mines  sombres...  Oh!  comme  vous  m'avez  fait 


jaune,  on  dirait  que  je  suis  malade!...  Ma  foi, 
vous  avez  beau  dire,  je  ne  suis  pas  encore  si  laid 
que  cela.  » 

Et  il  riait  en  allant  se  regardera  la  glace. 

«  Surtout,  reprenait-il,  ne  me  donnez  pas  l'air 
d'un  poitrinaire  ;  vous  voyez,  le  cofTrc  est  bon. 
Développez -moi  ça. 

«  Mais,  Monsieur,  puisque  je  vous  peins  de 
trois  quarts,  je  ne  puis  présenter  le  développe- 
ment de  la  poitrine  de  face. 

«  C'est  égal,  présentez  toujours;  vous  trouve- 
rez  bien  un  moyen,  en  tournant  un  peu  le  corps. 
Que  voulez-vous,  quand  on  n'est  pas  estropié,  on 
tient  à  ses  avantages  physiques.  » 

On  lui  donna  donc  une  poitrine  d'hippopotame, 
dont  il  se  déclara  satisfait. 

Bref,  il  fit  si  bien,  qu'il  obtint  une  affreuse 
image  de  bellâtre  campagnard,  à  laquelle  le  pein- 
tre se  garda  d'apposer  son  nom.  Notre  bourgeois 
se  contemplait  sur  la  toile  avec  une  sorte  d'ex- 
lase,  cl,  se  trouvant  si  beau,  s  écriait  : 

a  Oh  1  c'est  moi  tout  craché  !  C'est  étonnant 
comme  c'est  moi.  Seulement,  il  y  a  encore  un 
peu  de  noir,  el  quelques  endroits  sont  faits  trop 
en  gros;  ainsi,  pour  la  chevelure,  pour  la  barbe, 
la  masse  est  un  peu  confuse;  on  ne  distingue  pas 
les  poils.  Mais,  c'est  égal,  le  reste  est  très-bien. 
Savez-vous qu'on  ne  m'avait  pas  Irompé,  et  que 
vous  avez  beaucoup  de  » 

Il  s  arrêta  comme  s'il  en  avait  déjà  trop  dit. 
tira  sa  bourse  et  paya.  Partant,  il  était  quitte! 
Pourquoi  donc  aurait-il  prodigue  des  éloges  à  un 
fournisseur  qui  n'avait  l'ail  que  son  devoir  en  lui 
donnant  quelque  chose  de  bien  conditionné  pour 
son  argent  ?  11  ne  lui  devait  rien  au  delà  des  300 
francs  stipulés.  H  ne  faut  pas  gâter  les  artistes. 

\  oilà  le  sort  à  peu  près  inévitablement  réservé 
à  ceux  qui  entreprennent  le  périrait  d'un  bour- 
geois, c'est-à-dire  de  quiconque  n'entend  rien 
aux  arts  et  n'a  pas  le  sentiment  de  son  igno- 
rance. LVavais-je  pas  raison  de  dire  que,  pour 
faire  ce  métier,  il  faut  avoir  bien  besoin  de  ga- 
gner sa  vie  ou  se  sentir  doue  d'une  forte  dose  de 
résignation  philosophique? 

Victou  FDURNEL 


MONUMENT  A  VISCONTI. 

La  commission  pour  le  monument  à  ériger, 
par  voie  de  souscription,  à  la  mémoire  de  Joa- 
cliirn  Yisconli,  s'est  réunie  de  nouveau,  le  21 
janvier  dernier,  au  Louvre,  dans  le  cabinet  et 
sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  IVteuwer- 
kerko.  ni-mbii'  de  l'IiHmu.  directeur-général 


REVUE  DES  BEAUX-ARTS. 


61 


des  musées  impériaux  et  intendant  des  beaux- 
arts  de  la  maison  de  l'Empereur. 

On  se  rappelle  que  dans  une  précédente 
réunion,  en  assemblée  générale,  qui  a  eu  lieu  le 
21  juillet  48îi7j  la  commission  s'clait  empressée 
d'accepter,  sur  la  proposition  de  son  président, 
Toffre  faite  par  M.  Leharivel-Durocher,  élève  de 
MM.  Rarneyet  Dumont.  de  sculpter  la  statue  de 
l'illustre  architecte  qui  doit  compléter  l'édifica- 
tion du  monument  commémoraliL 

Ce  sculpteur  proposait  de  continuer  Tain  m 
précédemment  confiée  à  M.  Simart  que  les  arts 
venaient  alors  de  perdre,  ne  mettant ,  h  l'exemple 
de  l'émincnt  artiste  son  prédécesseur  ,  d'autre 
réserve  à  l'accomplissement  de  son  travail  que 
les  seuls  frais  de  praticien, 

La  réunion  du  31  janvier  dernier  avait  ainsi 
pour  but  de  soumettre  a  l'examen  de  la  commis- 
sion   la  maquette  que  M.  Leharivel-Durocher 
avait  été  prié  d'exécuter.  Celte  esquisse  a  été 
généralement  approuvée  :  on  a  reconnu  tout  d'a- 
bord qu'elle  était  parfaitement  conforme  au  pro- 
gramme précédemment  arrêté  pour  la  statue; 
puis,  après  mur  examen ,  chacun  des  membres 
de  la  commission  s'est  plu  à  rendre  justice  au 
premier  jet  d'une  pensée  qui  doit  nécessaire- 
ment se  développer  et  se  compléter  sous  le  ciseau 
du  statuaire.  Les  observations  qui  ont  été  faites, 
inspirées  par  le  désir  de  voir  régner  une  parfaite 
liai  inouïe  dans  toutes  les  parties  de  la  composi- 
tion, se  sont  simplement  portées  sur  quelques  dé- 
tails, sur  quelques  accessoires. 

M.  le  comte  de  Nieuwerkcrke  s  à  la  demande 
de  tous  les  membres  présents  à  la  séance,  a  bien 
voulu  se  charger  de  faire  connaître  à  M.  Leha- 
rivel-Durocher les  observations  rai  les  par  la  corn- 
mission,  comme  aussi  le  vœu  exprimé  par  elle  que- 
la  statue  puisse  être  terminée  assez  à  temps  pour 
que  l'inauguration  en  ait  lieu  le  3  janvier  l$5t>, 
jour  anniversaire  des  obsèques  de  Pi]  lu  s  Ire  archi- 
tecte du  Louvre. 

Tiil'odoiu:  Lui  i  m:. 

Secrétaire  de  la  commission  du 
monument  à  Visconii. 


BULLETIN  DES  VENTES  ARTISTIQUES. 

VENTES  DE  TABLEAUX  MODERNES,  COLLECTION  X..., 
COLLECTION  CO&VISART.  —  VEKTES  PROCHAINES. 

La  courte  trêve  accordée  aux  ventes  publiques 
de  tableaux  par  les  exigences  du  jour  de  Lan 
vient  d  expirer. —  Leur  reprise  a  été  signalée  par 
deux  importantes  exhibitions  de  tableaux  moder- 
nes, dignes  à  plus  d'un  titre  de  captiver  Latten- 
tion  des  amateurs  et  surtout  de  certains  spécula- 


teurs qui,  il  faut  bien  le  dire  ,  jouent  à  la  hausse 
ou  à  la  baisse  sur  les  tableaux,  comme  s'il  s'agis- 
sait de  crédit  mobilier  ou  de  chemins  de  fer. 

Le  première  de  ces  ventes  a  été  faîte,  le  20  jan- 
vier, par  un  marchand  de  la  rue  LaitUlo.On  y  re- 
connaissait, 3  cùté  dTœuvres  inconnues,  plusieurs 
toiles  un  peu  déflorées  par  leurs  exhibitions  réi- 
térées dans  ses  vitrines  de  la  Chaussée-d'Antin 
et  du  faubourg  Saint-Germain,  nous  voulons  par- 
ler notamment  de  celles  signées  Alfred  de  Dreux, 
Picou  et  Devcdeux.  Cette  circonstance  a  réagi 
sur  la  détermination  de  quelques  collectionneurs 
qui  aiment  assez  savourer,  les  friands  qu'ils 
sont,  les  fruits  dans  leur  primeur. 

La  curiosité  du  public,  toujours  avide  de  nou- 
veautés, s'est  tournée  principalement  vers  cer- 
taines œuvres  traitées  parleurs  auteurs  dans  une 
manière  qui  ne  leur  est  pas  habituelle.  Nous  ci- 
terons, parmi  elles,  la  Danse  et  la  Musique^  de 
M.  Edouard  de  Beau  mont,  deux  galants  sujets 
décoratifs  de  2  mètres  40  cent,  de  haut,  dignes 
par  la  grâce  de  leur  composition,  inspirée  deWat- 
teau,  et  par  le  charme  de  la  couleur,  de  figurer 
dans  les  somptueux  hôtels  de  nos  modernes 
Beau  j  on. 

Venaient  ensuite,  en  suivant  Tordre  alphabé- 
tique, lu  Mare  dan*  les  b<  is  H  ta  Rivière  dans  ia 
prairie,  de  M.  Théodore  Rousseau,  qui  paraît 
avoir  renoncé  décidément  ù  la  brosse  fougueuse 
et  énergique  de  ses  premiers  temps ,  à  Laide  de 
laquelle  il  a  conquis  pourtant  sa  réputation  si  ru- 
dement contestée  de  grand  paysagiste.  Aujour- 
d'hui la  conversion  de  réminent  artiste  est  com- 
pleiei  comme  le  lier  Sicambre,  il  brûle  ce  qu  il  a 
adoré,  il  incline  vers  le  classique,  non  par  son 
style  toujours  splendidc ,  non  par  son  sentiment 
exquis  de  la  nature,  mais  par  la  sagesse  de  la 
touche  ;  aussi  les  porles  de  l'Académie  lui  sont 
désormais  toutes  grandes  ouvertes. 

La  Prairie  au  bord  de  la  Touque, de  M.  Troyon, 
parait  avoir  été  peinte  sous  la  même  influence  de 
température  radoucie.  Cette  transformation  chez 
deux  de  nos  plus  grands  peintres  mérite  d  être 
remarquée ,  il  en  résultera  nécessairement,  s'ils 
y  persistent,  une  lutte  inévitable  entre  les  pos- 
sesseurs de  leurs  œuvres  anciennes  et  récentes 
qui  se  demandent  déjà  avec  quelque  anxiété  aux- 
quelles restera  la  victoire.  Nous  serions  tenté 
de  leur  répondre,  comme  certain  diplomate  à  ses 
fournisseurs,  vous  êtes  bien  curieux. 

La  collection  de  M.  le  baron  de  Corvisart,  fils 
de  l'ancien  médecin  de  Napoléon  Ier,  vendue 
le  23  janvier,  présentait  plus  d'homogénéité; 
l'homme  de  goût,  même  dans  les  maîtres  secon- 
daires, s'y  reconnaissait  facilement- 
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Les  œuvres  de  Brascassat,  que  l'on  ne  rencotr 
Ire  guère  dans  le  commerce, eussent  suffi  à  elles 
seules  pour  attirer  Ja  foule,  qui  h'a  cessé  d'admi- 
rer le  Taureau  couche  dans  son  élable ,  la  Brebis 
avec  son  agneau,  les  Deux  brebis  et  la  Brebis  cou- 
chée, morceaux  d'une  qualité  hors  ligne,  dignes 
de  rivaliser,  quoi  qu'on  en  dise,  avec  les  plus  re- 
marquables en  ce  genre  des  maîtres  anciens  et 
modernes.  Les  Oranges  et  les  raisins \  de  M.  Saint- 
Jean,  du  plus  beau  faire  de  cet  illustre  chef  de 
l'École  lyonnaise,  et  la  Vache  blanche,  de  If. 
Trayon,  peinle  dans  sa  manière  lai^e  et  puis- 
sante, véritable  gamme  de  son  splcndidc  pinceau, 
se  partageaient  les  suffrages  des  visiteurs. 

Voici  les  prix  principaux  des  ouvrages  com- 
pris dansées  deux  venles  : 
Première  venle  du  2u  janvier  : 
B*  de  lîcaumont,  la  Danse  et  la  Musique  retires. 
Les  Trois  pauvres,  4,200  fr,  Decamps,  Coucher 
du  soleil,  2,G80  fr,  Eug,  Delacroix,  les  Convul- 
sionnaires  de  Tanger,  nouvelle  sc<me,  bien  moins 
importante  que  celle  qui  a  figuré  à  Imposition  , 
2,900  fr.  Devedeux,  les  Bijoux  et  les  fleurs.  Y  Art 
et  la  nature,     00  fr.  les  Deux  jeunes  filles  mau- 
res, \,\20  fr.  Dm ,  Famille  asîastique ,  4,1(50  fr. 
AU.  de  Dreux,  la  Masse  au  rat,  1.090  f r. ,  la 
Casquette  disputée,  703  fc,  lévrier  pmtrsuwtpar 
des  boules-dogues,  770  fr,,  Chien  apportent™  raf, 
900  fr,  l'auveJef,  Atelier  de  peintre.  JKiO  fï\  Fiehtl 
ïe  Café,  020  fr,  Isabey,  un  Duel  de  raffinés ,  2.SS0 
fi\,  Intérieur  dV^te,  2,500  fr.  t  deux  composi  lion  s 
o  i  l'esprit  du  pinceau  le  dispute  au  charme 
scintillant  de  la  couleur  :  Lenfant,  de  Met/,  YE- 
tole  de  village,  STO  fr.  PJcou.  les  Perles,)  MO  fr., 
Aux  Innocents  les  mains  pleines,  750  fr. .  le* 
Fleurs,  -1,233.  Place,  Vue  du  château  de  Dieppe, 
4,420  fr.  Th.  Rousseau,  Environs  de  Fontaine-, 
bleau,  1,060  fr.  Ja  mère  de  la  prairie,  3.330  fr.' 
Trojon,  une  Prairie  au  bord  de  la  Touque.  2.3:30 
fr,,  ïa  Vallée  d'Auge,  3,000  fr. 
Deuxième  vente  du  2:1  janvier  : 
Decamps,  ua  Village  d Italie,  dessin  rehaussé, 
000  fr.  Eug.  Delacroix,  un  Lion  (aquarelle) ,  200 
fo,  un  Tigre  {pastel},  150  fr.  Brascassat ,  Taureau 
couché  dans  une  ctable  ,  3,400  fr.  Brebis  avec  son 
agneau  y  ;i.803  fr.  Vaches  bretonnes,  '1.225  fr. 
Deux  brebis,  3,000  fr.  Brebis  brune  (étude);  4,304) 
fr.  Brebis  couchée  (étude) ,  2,800  fr.  Decamps, 
Georges  dVllioules  4,Î70  fr.  Dia/ .  Jeunes  fdles 
pleurant  l'Amour,  l.SoOfr.  ïsabeyt  Marine*  4,300 
fr.  Ph.  Rousseau,  Chien  4,473  fr.  S^im- 

Jcan,  Oranges  et  raisins  ,  2,480  fr,,  lableau  peu 
important  mais  do  belle  qualité.  Troyon.  Vache 
blanche,  4; 200  fr. 


Ces  ventes  sont  k  peine  terminées  qu'on  en 
annonce  déjà  d  autres  non  moins  intéressantes. 
Citons-les  pat  ordre  de  dates  :  le  A  février,  eol~ 
leclion  de  M.  Barré,  composée  des  principaux 
maures  modernes;  le  8  février,  autre  collection 
de  tableaux  modernes,  parmi  lesquels  figurent 
7  miniatures  remarquables  de  Mme  do  Mirhel; 
le  42  février,  dessins  et  études  par  M.  Lazcrgcs, 
dont  le  talent  chaste  et  gracieux  à  la  fois  est  si 
justement  apprécié  par  tous  les  hommes  de  goût  ; 
enfin,  le  43  du  môme  mois,  beau  buslc  en  mar- 
bre blanc  de  Mater  dolorosa,  et  une  charmante 
collection  de  terres  cuites,  œuvres  d'un  de  nos 
plus  habiles  sculpteurs  f  M.  Victor  Jluguenin, 
I  auteur  de  la  remarquable  statue  dû  Psyché  éva- 
nouie, si  admirée  tors  de  son  exposition  au  Salon. 

Ces  trois  dernières  ventes  seront  faites  sous  la 
direction  de  V Union  des  A  rts,  qui  en  préparc  plu- 
sieurs autres  dont  les  dates  seront  indiquées  ul- 
térieurement. 

Hyacinthe  ÀUDIFFRED. 


SOIRÉES  ARTISTIQUES 

mj  YEMmnni  22  janvio. 

Vendredi  dénier,  mon  embarras  Liait  grand  j  j'avais 
reçu  coup  «ur  coup  plusieurs  invitations  pour  des  soi- 
rées se  donnant  Je  môme  jour,  à  la  môme  heure;  une 
pour  aller  chez  M.  le  comte  de  Xieuwerkerko,  qui 
inaugurait  ses  non  veaux  salons;  une  antre,  pourHio- 
tcldc  la  rue  d'Amsterdam;  une  troisième,  chez  un 
docteur  cMbre,  et  enfui,  une  quatrième,  chez  madame* 
la  baronne  van  de  Poil  qui,  ce  soir-la,  donnait  un  pe- 
W  concert  et  un  grand  bal.  A  tout  soigneur,  tout 
honneur.  Je  me  dirigeai  d'abord  vers  le  Louvre,  à  neuf 
heure*  ;  mon  cocher  prenait  la  file,  on  entrait  par  la 
porte  qui  débouché  sur  la  rue  du  Coq,  Je  crus  un  in- 
stant que  mon  sntomtîdon  faisait  erreur,  car  les  an- 
nées précédentes,  j'étais  descendu  au  pavillon  oui  fait 
face  aux  Tuileries. 

Si  je  compte  bien,  voilà  la  troisième  fois  que  les  ap- 
partements du  directeur  général  changent  de  pla^e 
depuis  huit  ans  ;  a  vrai  dire,  il  vaut  encore  mieux  que 
les  appartement  changent  et  que  le  directeur  reste 
La  première  fois  que  j'allai  chez  foi,  citait  en  I85u[ 
oti  entrait  par  les  pavillons  situés  sur  h  place  du  Car- 
rousel, en  montant  le  magiùnquc  escalier  do  Perc&r 
et  Fontaine,  qui,  jadis,  donnait  entrée  aux  galeries  de 
l'exposition.  Lo  salon  de  réception  e"tait  vaste,  son  as^ 
pect  peut-être  un  peu  sombre,  à  cause  des  anciens 
tapisseries  qui  couvraient  les  murs.  Un  certain  nom- 

'•;  P  ^^mp^CiuTci  ].os< os  s 1  H'  d,.co!û,:.i:,S(,i  v  

bre,  avaient  mission  d'éclairer  ces  tentures*  une  belle 
table  en  mosaïque  au  milieu  du  salon,  et  quelques  ba- 
hnts  composaient  l'ensemble  do  cet  ameublement 

Mais,  sjje  voulais  invoquer  quelques  souvenirs,  que 
de  compensations  jo  trouverais  à  cette  simplicité  !  Lors- 
que, vers  les  onze  heures,  la  foule  commençait  à  se  re- 
tirer, il  me  souvient  d'un  certain  regard  qui  nous  était 
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lancé,  quelquefois  d'un  petit  coup  frappé  sur  1  epau le, 
qui  nous  disait  :  la  soirée  n'est  pas  finie  pour  vous. 
Alors  on  s'échappait  du  grand  salon,  comme  des  \y 
céens  qui  vont  faire  racole  buissonnierc;  on  se  glissa t 
dans  un  petit  escalier  en  spirale,  on  armai  sur  la 
JZe  du  pied  dans  le  cabinet  de  travail,  et  là  com- 
me ait  une  soirée  plus  intime.  Pendant  ces  quelques 
heures  entre  la  nuit  et  le  jour,  il  s'y  dansait  plus 
dc  gaTetrplus  d'entrain  que  dans  toutes  les  réumons 

°%  variait  on  esprit  do  bonne  camaraderie,  de 
laiwi-aller  charmant,  dont  le  maître  de  la  maison 
donnait  lui-môme  l'exemple,  en  no  gardant  de  sa  supé- 
riorité que  «lie  du  l'intelligence  et  du  ta  eut.  Que  de 
petits  et  grands  j'ai  vu  passer  devant  le  fbyer  hosp  U- 
lier  qui  ùons  souriait  tous  les  vendredis,  de  minuit  a 
deux  heures  du  matin! 

C'est  dans  ces  petites  réunions  quon  découvrit  qi  t 
Nadaud  était  un  grand  chansonnier  ;  c'est  aussi  la 
Que  les  deux  frères  Lionnet,  ces  deux  Siamois  au 
chant    débutèrent  dans  la  carrière  que,  depuis,  ils 
ont  si  brillamment  parcourue.  C'est  encore  là  que 
Levassor  venait  nous  faire  ces  charges  spirituelles 
nue  le  monde  officiel  ne  peut  ni  entendre,  m  apprécier. 
On  y  voyait  aussi  Mélinguc,  doublement  artiste  par  la 
comédie  et  la  statuaire;  Aragoqui,  à  cette  époque, 
n'était  pas  inspecteur  des  Beaux-Arts,  et  qui  imitait 
d'une  façon  si  drolatique  l'éloquence  du  maréchal 
Soult  à  la  tribune,  et  la  faconde  de  M.  Thiers;  Edouard 
Delesscrt  et  de  Saulcy,  qui  venaient  de  voir  la  mer 
Morto,  qui  nous  rappelaient,  par  une  imitation  par- 
faite ,  certaines  scènes  maritimes  se  passant  sur  le 
pont  d'un  navire;  et  Clément  de  Riz  qui,  à  cette  épo- 
cme  oubliant  qu'il  était  comte,  se  contentait  de  faire 
un  semblant  de  critique  dans  V Artiste}  et  deClicnnc- 
vières,  qui  ne  signait  pas  encore  le  marquis  de  Uien- 
nevièrrs,  mais  qui  écrivait  déjà  quelques  chapitres  sur 
ies  peintres  de  province,  célébrités  qui  ne  sont  plus 
célèbres  du  tout  ;  et  Anatole  de  Montai glon,  qui  es- 
sayait ses  ailes  qui  ne  Vont  pas  porté  bien  loin  ;  et  Fé- 
lix  Pigeory  qui,  lui,  se  faisait  architecte  pour  cacher 
sa  qualité  d'écrivain,  et  qui,  autre  part,  se  fait  écri- 
vain pour  faire  supposer  qu'il  est  architecte;  et  Mar- 
tinet, qui  n'avait  encore  qu'une  petite  croix  et  pas  de 
barbe  grise  ;  et  Morcl  Fatio,  le  peintre  de  marine,  dont 
la  bonne  figure  sourit  toujours  ;  et  Villot  qui,  sans 
doute  par  opposition,  a  toujours  l'air  de  conspirer  ;  et 
Caloppe-d'Onquaire,  excellente  nature,  toujours  dé- 
voué, qui  a  changé  sa  plume  de  secrétaire  des  Musées 
impériaux  pour  se  faire  sciyncur  châtelain  ;  et  Horace 
de  Yiel-Castel,  qui  n'avait  ni  la  goutte  ni  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur-,  et  de  Longpérier,  qui  n'était  pas 
encore  de  l'Institut,  mais  dont  la  place  y  était  déjà 
marquée  ;  et  Mulier,  et  Rousseau,  et  Maxime  Ducamp, 
oui  n'a  fait  que  paraître  pour  disparaître  heureuse- 
ment, dit-on. 

Brochant  sur  le  tout,  ce  brave  Giraud,  avec  sa  boite 
a  pastel,  croquait,  dessinait  toutes  ces  figures  venant 
se  placer  tour  à  tour  sous  la  lampe,  et  finissait  par 
composer  r album  le  plus  splendide,  le  plus  merveil- 
leux qu'il  soit  possible  de  voir* 

Si  j'avais  à  continuer  cette  nomenclature,  il  me  fau- 
drait du  temps  pour  reconstituer  cette  pléiade  d'artis- 
tes, d'hommes  de  lettres,  quelquefois  d'hommes  de 
guerre,  dispersée  par  Je  marteau  démolisseur  de  Le- 
f ad,  l'architecte  de  l'empereur. 

Pendant  plusieurs  années,  on  plaça  provisoirement 
la  direction  du  Musée  dans  je  ne  sais  quelle  mansarde 
du  palais  arrangée  à  la  hatc,  et  qui,  jusqu'aujourd'hui, 


a  abrité  les  réceptions.  Enfin,  ce  provisoire  est  défini- 
tivement remplacé  parles  salons  que.  j'ai  visités  ce  soir, 
et  où  se  trouvait  réuni  tout  coque  Paris  renferme  d'il- 
lustrations en  tout  genre.  L'appartement  du  directeur 
est  situé  sur  la  rue  de  Rivoli,  en  face  de  la  rue  du  Coq, 
et  se  prolonge  au  Levant  ;  de  l'autre  côté,  sur  la  cour 
de  François  t'r,  sont  exposés  les  dessins  et  les  pastels. 
Entre  ces  salons,  il  y  a  une  vaste  et  longue  anticham- 
bre qui  dégage  à  la  fois  l'appartement  et  le  Musée.  Sur 
la  nie  de  Rivoli,  la  pièce  la  plus  importante,  et  qui,  & 
elle  seule,  mériterait  une  description  complète,  est  le 
cabinet  de  M.  de  fticuvverkerke,  qui  se  trouve  juste  en 
fa.™  du  salon  principal  ;  par  un  mécan^m*  m-uR-ux 
les  Jours  de  grande  réception,  on  enlevé  complètent 
les  portes  et  les  boiseries,  de  sorte  que  cabmet  vesti- 
bule et  salon  d'exposition  se  trouvent  réunis  et  forment 
un  ensemble  qui  pourrait  Être  plus 
les  besoins  du  service  de  cet  immense  palais  ont  nç- 

comte  Lepic,  colonel  des  cent-gardes  ,  et  legéneiai 
Flcurv.  erand-écu ver  de  Sa  Majesté, 

l  e  concert  se  donne  dans  ce  magnifique  salon  qui 
fait  motif  milieu  dans  la  cour  du  Louvre.  On  a .eu soin 
iï  faire  placer  deux  portières  qui  ferment 
nient  l'entrée  des  galeries,  de  façon  à  interdire  toute 
communication  avec  l'intérieur  du  palais.  Rien  de  plus 
smendide  que  cette  vaste  pièce  dont  les  murs  sont  gar- 
nis des  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de  l'école  française, 
éclairée  des  mille  feux  étincelants  d'un  lustre  du  cris- 
til  du  plus  pur  et  du  plus  beau  style  Louis  XV, 

Si  nous  n'avions  pas  autant  parlé  de  la  maison,  nous 
pourrions  en  dire  davantage  sur  les  invités.  Koua 
constaterons  que,  comme  d'habitude,  Pasdcloup  avait 
organisé  la  soirée  musicale.  Nous  avons  entendu  :  1° 
Duo  pour  piano  et  violon  sur  des  motifs  des  lingue 
nolSs  par  Tlialberg  etBériot,  exécuté  par  MM,  Sivon  et 
Planté*  r  Air  de  la  Fêle  Un  vitlarjc  voisin,  de  Boiel- 
dimi,  chanté  par  M.  Stockhai^en;  3"  luM^sie  sur  la 
Lucie,  composée  et  exécutée  par  M.  Sivori  \  et  k*  Mélo- 
dies de  Schubert  et  Schumann,  chantéespar  M.  Stock- 

^Lta^orroute  laudatîvcs  ont  tellement  été  épuisées  a 
l'endroit  de  Sivori,  d*  Stockhausen  et  de  Planté,  qu'en 
no  peut  que  se  répéter  en  y  ajoutant*  ^ 

M'arrachant  au  charme  que  j'éprouvais,  je  descends 
les  escaliers  quatre  à  quatre  ;  un  laquais  me  jette  mon 
paletot  sur  les  épaules,  et  me  voilà  arrivant  rue  d'Ams- 
terdam. Pendant  que  le  domestique  met  la  main  sur 
le  bouton  de  la  porte,  je  lui  fais  signe  de  ne  pas  m' an- 
noncer, et  je  disparais  à  ses  yeux  en  mo  glissant  dans 
la  salle  à  manger  pour  m7 introduire  furtivement  dans 
]*  second  salon,  comme  un  coupable  nui  craint  d'être 
pris  en  faute.  Personne  no  m'a  vu,  je  m'étends  sur  une 
excellente  bergère  couverte  en  satin  cerise  broché  rte 
fleurs  argentées,  et,  plongé  dans  ce  double  coussin,  j<i 
me  meta  à  penser  que  noa  arrière-grands-meres  du 
temps  de  ce  bon  roi  Louis  XVf,  connaissaient  bien  le 
confortable.  La,  j'observe  do  mon  mieux.  Un  chant 
venait  de  commencer;  j'entendais  bien,  mais  jo  ne 
voyais  pas  les  exécutants  qui  étaient  dans  la  serre, 
cachés  dans  les  bosquets  de  camélias.  Cétaitun  cheeur 
traduit  de  l'allemand,  Dus  Kirchiein,  de  Becker,  Ces 
voix  humaines,  imitant  le  son  des  cloches  et.  se  melaot 
en  faux-bourdon  à  la  prière,  m'impressionnaient  vi- 
vement et  me  portaient  à  la  tristesse.  Je  sortais  d'un 
palais,  il  me  semblait  que  j'entrais  dans  une  église.  11 
se  faisait  autour  de  moi  un  silence  religieux,  tout  Je 
inonde  me  paraissait  recueilli,  à  peine  osait-on  respi- 
rer. Pans  certains  moments,  les  voix  s'éteignaient,  on 
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cl' ^loiSr  .?U°  !°  M^ent  sourd  des  cl». 
i  Z.  , "C';jWPe"lc  1  croire  que  ces  imita- 
tion>«  par  Mettaient  produites  par  la  voix  Humaine 

ï-àKS!8  quelle  contenailcc  teiiir'  ~ 

«?Brrrf0ie1"Cr  CCS  ,!moi'va'lt«  idées,  je  me  mis  à  re- 
garder les  b[lstes  placés  sur  J  e 

^  r 's  °Tre'  *  "tt  mcs  *  voilen*  ,„, , 
cœur  se  serre;  j'apCrçols  la  statuette  de  OttàdeMl. 

cel  e    et  ho, mete  garçon  que  Chau  dosait  es  !  combien 
etatt  a,me  de  nous  tons!  quelles  douces  et  bonnes  rc- 
bo ZZT-'r0  Iui!  conteur,  artiste  de 

Zn^rl^mTMt  a"3  = 11  *«lt  d'une  cens  itu- 
tion  deheate  et  frêle;  il  vivait  entouré  de  soins  par 
deux femmes  qui  Étaient  pour  lui  deux  anges  s™ions 
U  mort  de  Cbaudesaigues  aéte  causée  par  une  grippé 
a  ^  v,olente  qui  l'a  oWigé  à  une  ditte  5KB 
Ap  ès  quelques  jours  d'abstinence,  il  s'est  éteint  dans 
te  bras  de  ceux  qui  l'ont  aimé  pendant  sa  vie,  et  Z 
ne  oubliant  pas  après  sa  mort.  „  ^ 

'ï'  Jeu"e  et  "tressaute  personne  de  dix-bdt 
Kl  '.  Pt,1,-l0',Stem,JS  ^  P™r^  'e  piano  et 
nour  lr     0mC°,rdC-  Prentiro  Chauclesaigu^ 

II  fallut,  pour  me  tirer  de  ces  tristes  réflexions  nue 
»tH7î«»  "»».  me  fit  remarquer  !  *p£ 

m>é  e?H  t  ,  T.  e"  trail1  <le  fa!re  "'Albert  Blan- 
quet  e  de  Jules  Coken,  le  jeune  compositeur  en  vo  " 

ricbtrl  album  du  maître  de  la  maison. 

On  m  apprit  aussi,  qu'avant  mon  arrivée  on  aviir 
chanté  plusieurs  chœurs,  entre  autres  a  r„H,  nr™ 
ser)  musique  de  Cari  Kollner,  et  enfin,  pour  le  "ou 

ïmLni» If  '  ■  COn,scie,lcieu'[  Professeur  du  Cou- 
sertatoire  et  orpamste  de  Saint-Eustache. 

Pn.s  après,  Léopold  Dancla,  dont  la  réputation 
l0Ùri  "°l,S  '  ^  *  violon  u» 
?:r7ou^yC°mpOSI,1°11  ;  "  ^  ™P>^  au  piano 

Ferdinand  Michel,  ténor  qui  s'était  déjà  fuit  enten- 
drei&  l'année  dernière,  a  dit,  avec  son  lu  s  ab;. 
luel,  un  grand  air  de  la  Favorite,  de  Donizc,  i  et 
C beat  et  entier,  de  Nadaud,  oeuvre  qu'il  dan  te 

a  ete,  ce  soir-la,  ]  heureux  interprète 

^''nouvH,  n°US  j°UePOl,r  '« 
une  do  ses  nouvelles  compositions  sur  le  J>ré  a,is 

«/m..  Pour  un  maître,  il  )10U1  a  MmbI(!  J 

Ces  la  m  Lnr^  '  >  V°'Ci  u"  <iliia  ^  ™ion  : 
seulemen   nô  u  f^0™'  C°-  ^inem  urtislB  ™'ait 

les  plus  beaux  yeux  de  son  charmant  auditoire  Goria 
rt st  exécuté  avec  une  grâce  parfaite,  avec  cette  ai 


Gona  a  quitte  k  piano.  tous  que 


Il  a  été  remplacé  par  Lion,  qui  a  chanté  le  Pèlerin 
de  Satm-Just,  musique  d'Adrien  Boïddieti.  La  voix 
magistrale  de  Lion  vibrait  encore,  lorsqu'un  remue- 
menage  se  fdit  entendre  ;  c'est  l'orgue  qui  glissait  sur 
le  parquet  pour  venir  se  pincer  à  côté  du  piano  Un 
espace  était  réservé  entre  les  deux  instruments  pour 
Uaucla  et  son  violon  ;  on  allait  entendre  le  Trovatore 
de  Verdi,  arrangé  en  trio  par  Cohen,  ce  compositeur 
qm,  par  sa  présence  active,  allait  donner  du  piquant 
à  1  exécution  de  cette  œuvre  ;  car  c'est  le  jeune  Met- 
tre lui-même  qui  tenait  J'orgue,  Goria,  le  piano,  et 
Dancla  Je  violon. 

C'est  au  milieu  d'un  religieux  silence  que  deux  fois 
on  recommença  cette  magnifique  composition  qui  fut 
cxtcutL-e  avec  un  ensemble  des  plus  complets.  On  était 
encore  sous  l'impression  de  cette  partiiïon,  lorsque  Ton 
annonça  AI.  et  Mme  Malézïeux.  Je  n'avais  pas  encore 
eu  1  honneur  de  rencontrer  Mme  Malézieux.  On  m'en 
avait  dit  grand  bien,  je  vis  qu'on  no  m'avait  pas 
trompe*.  Cette  jeune  femme  doit  être  du  Mexique  ou  de 
la  Havane,  car  elle  a  toutes  les  grâces  d'une  créole 
une  parure  de  corail  doit  lui  aller  à  ravir.  A  peine  s! 
on  laissa  Malézïeux  s'asseoir,  il  fut  presque  bousculé 
f'i  porté  au  piano,  Pour  rendre  hommage  à  la  vérité 
je  dois  dire  qu'il  n'opposa  pas  trop  [grande  résistance' 
et,  en  passant  près  de  moi,  il  me  dit  en  me  serrant  la 
main  :  «  Je  me  laisse  faire,  car  j'arrive  déjà  d'une  soi- 
et  i  faut  qu'à  minuit  je  parte  pour  aller  dans  une 
autre,  chez  une  célébrité  médicale  où  je  suis  attendu.  j> 

—  Oiraudeau  de  Saint-Gervais,  lui  dis-je  —  Oui 
Et  moi  aussi.  -  Je  vous  emmène.  -  Non,  c'est  mai. 

—  Mais  jai  une  voiture.  —  Moi  aussi.  -  Eh  bien 
puisque  vous  tenez  absolument  à  m'offrir  votre  véhil 
cule,  je  Je  prends  pour  Mme  Malézïeux  qui,  au  point 
de  yuc  de  la  mode  actuelle,  ne  sera  pas  fâchée  d'être 
seule  ;  puis,  je  garde  le  mien  pour  moi,  puisque  vous 
n  en  voulez  pas,  et  vous  irez  à  pied.  -  On  voit  que 
Maluz.eux  aime  à  plaisanter,  même  quand  il  ne  chante 

Notre  colloque  est  interrompu  par  le  maître  de  la 
maison .qui,  passant  son  bras  sous  celui  de  l'artiste, 
1  en  raine  au  piano.  Il  commence  par  la  Lettre  d'un 
etwiuim  a  sa  maîtrntê,  de  Nadaud  ■  c'est  une  rémi- 
niscence ou  plutôt  une  suite  du  Quartier  taiin  A 
peine  avait-il  fini  qu'on  lui  demanda  la  hépome  à  (a 
lettre,  l  s  exécuta  immédiatement,  et  toutes  deux  fu- 

dimrMn  T  %  *  r™nt  ilUc'P^  qu'il  serait 
difficile  de  se  prononcer  pour  savoir  quelle  est  la  plus 
johe.  Quand  on  possède  un  artiste  comme  Malézieux, 
on  ne  le  tient  pas  quitte  à  si  bon  compte.  Il  chanta 
encore  avec  une  verve,  un  entrain  de  vrai  troupier  : 
Hany  pian,  pian,  de  Ciapisson. 

Pendant  que  je  le  félicitais  de  sou  succès,  Mme  Ma- 
le  leux  vint  le  joindre,  et  nous  nous  disposâmes  à 
fous  trois  de  compagnie  chez  le  docteur.  Je  me 
laissai  donc  entraîner  dans  le  vestiaire  pour  v  pren- 
dre mon  paletot,  lorsque  tout  à  coup  des  sous  doux 
moelleux  descendant  jusqu'au  grave  et  se  terminant' 
en  roulades  majestueuses,  viennent  frapper  nô 
oreille.  C'était  l'orgue  qui  se  frisait  entendre  Auîré 
par  la  suavité  de  ces  accords,  je  rends  mon  vûten  eu 
a  mon  domestique  et  je  me  décide  à  rentrer.  en 
nin  qne  Malézïeux  se  met  devant  moi  pour  m'e 
rnijK-x'her,  je  n'écoute  rien,  je  renonce  à  la^oirée  d 
docteur,  même  à  celle  de  la  baronne  Van  de  Poil  et 

au  salon  pour  entendre  Cohen,  l'émule  de  Lefé  W 
1  L'iy.  L  artiste  était  à  son  clavier,  et  pendant  une 
demeure  il  nous  a  captivé,  fasciné  ébloui  Je  ^ 
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Cohen  un  compositeur  émÊritc,  mais  je  ne  l'avais  pas 
encore  jugé  comme  un  exécutant  de  premier  ordre. 

Moins  heureux  que  Malézieux  qui  remplit  complète- 
ment son  programme,  je  suis  obligé  de  mentir  au  mien 
en  restant  à  mi-chemin . 

J'espère  que  le  directeur  de  la  Bévue  ces  Bxàcx- 
Arts  ne  m'en  voudra  pas,  car  il  est  certain  que  je  viens 
d'en  consigner  ici  la  meilleure  moitié. 

Henry  DE  SAINT-DIDIER. 


MOSAÏQUE. 

Deux  statues  de  M.  Emile  Thomas.  —  Réouverture 
du  Musée  du  Luxembourg,  —  M.  Y  von.  —  Elections 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  — 
Renouvellement  du  bureau  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts*  —  M.  Alfred  Corplet.  —  Une  statue  de  la 
reine  d'Espagne,  Isabelle  II.  —  Un  tableau  de  M. 
GefTroy,  de  la  Comédie-Française.— Résumé  de  Tan- 
née dramatique  en  1857,  —  Les  Gobelins.  —  Une 
exposition  des  Beaux-Arts  à  Berlin.— Concours  d'ar- 
chitecture à  Berlin  pour  le  plan  d'une  nouvelle 
Bourse.—  Nécrologie;  M.  Emile  Seurrc.— M.  Chau- 
desaigues. 

On  vient  de  placer  sur  les  piédestaux  élevés  sous  le 
péristjledc  l'église  Saint-Sulpice,  les  statues  en  pierre 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  commandées  par  la 
Tille  de  Paris  a  l'un  de  nos  statuairesj  à  M.  Emile 
Thomas.  Cet  artiste  a  su  donner  à  chacune  de  ces  figu- 
res Je  caractère  qui  lui  est  propre  et  mettre  les  lignes 
en  harmonie  entre  elles,  sans  qu'elles  n'aient  rien  ce- 
pendant de  recherché  ni  de  choquant.  Le  style  des 
deux  statues  est  parfaitement  en  rapport  avec  celui  de 
l'architecture  et  des  autres  sculpture*  du  monument-, 
et  si  on  les  compare  aux  figures  également  assises 
qui  décorent  la  fontaine  érigée  sur  la  place  .en  face  de 
l'église,  on  trouvera  une  grande  supériorité  d'exécu- 
tion et  de  conception  dans  celles  de  M.  Emile  Thomas. 

Le  musée  du  Luxembourg,  dont  les  portes  avaient 
été  fermées  pour  travaux  à  l'intérieur  et  classement 
nouveau  des  ouvrages  qui  le  composent,  vient  d'être 
ouvert  au  public.  Mais  les  travaux  n'étant  pas  encore 
terminés  dans  plusieurs  salles,  la  grande  galerie  seu- 
lement et  le  salon  qui  la  termine,  ont  été  rendus  aux 
visiteurs  et  aux  artistes.  Parmi  les  ceuvres  nouvelle- 
ment acquises  pour  cette  intéressante  collection,  nous 
avons  remarqué  trois  tableaux  et  une  statue  qui  figu- 
raient à  l'Exposition  de  18o7  :  La  for  tune  et  te  jeune 
enfant^  par  M.  Baudry  ;  —  la  Vallée  d>Optcvoz^  par  M» 
Daubigny;  —  la  licnêdiction  des  blès^  par  M.  Breton  ; 
—  et  Lëandrc^  statue  en  marbre,  par  M.  Guitton. 

M.  Y  von,  l'auteur  de  la  Prise  de  Malahoffy  s'oc- 
cupe en  ce  moment  de  deux  autres  tableaux  destinés 
à  compléter,  au  musée  de  Versailles,  la  glorieuse  his- 
toire du  siège  de  Sébastopol.  Les  sujets  de  ces  nouvel- 
les toiles,  dont  nous  avons  été  assez  heureux  pour  voir 
les  esquisses,  reproduisent,  l'un  V Attaque  de  ta  cowr- 
tine  du  petit  liedan,  et  l'autre  la  Gorge  du  saillant  de 
Malahof.  Ces  nouvelles  compositions  ont  de  vastes 
horizons  ;  on  aperçoit  la  mer,  la  baie,  les  forts  et  Sé- 
bastopol. Dans  le  premier  tableau,  le  général  Mollinet, 
blessé  à  la  tûte,  tombe  sur  la  courtine  du  petit  Redan, 
que  les  chasseurs  a  pied  et  les  grenadiers  de  Ja  garde 
viennent  de  conquérir,  et  sur  le  premier  plan  le  géné- 
ral Bosquet,  atteint  d'un  éclat  d'obus,  est  emporté  sur 
un  brancard,  sous  un  feu  terrible  qui  tue  et  renverse 


tout  autour  de  lui.  Le  second  tableau  n'est  pas  moins 
r  ai  pi  tant  d'intérêt  :  Le  général  AVimpfTcn,  debout  au 
sommet  des  traverses,  ordonne  les  mouvements  des  di- 
vers corps  ;  le  colonel  Rose  s'élance  avec  ses  tirailleurs 
algériens,  les  zouaves  et  les  voltigeurs  de  la  garde.  On 
reconnaît  encore  dans  ce  sanglant  pole-melc  le  50*  de 
ligue,  les  artilleurs  et  les  sapeurs.  Si  l'artiste  parvient 
a  conserver  dans  la  réalisation  eu  grand,  la  chaleur, 
la  verve  qui  existent  dans  ces  esquisses,  nous  prédisons 
à  M.  Y  von  un  succès  plus  grand  encore  peut-être,  que 
celui  obtenu  par  sa  belle  page  fa  Prise  de  Matakoff. 

Dans  sa  séance  du  samedi  23  janvier,  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  a  choisi  :  1°  Pour 
correspondant  étranger,  M.  Hercolano  de  Carvalho, 
vice-président  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Lisbonne  ;  2*  pour  correspondant  rcgnicole, 
M.  Arthur  Dinaux,  de  Valenciennes. 

La  Société  des  Amis  des  Arts  vient  de  procéder  au 
renouvellement  de  son  bureau  pour  1858,  il  est  com- 
posé de  :  MM-  le  marquis  de  Tanl ay,  président  ;  Ad. 
Moreau  père,  vice-président;  le  comte  de  Bonneuil, 
vice-président;  Nolleval ,  secrétaire-ordonnateur;  Cou- 
pery,  vice-secrétaire  \  Goffin,  vice-secrétaire. 

Nous  apprenons  que  M.  Alfred  Corplet  est  chargé  do 
peindre,  dans  la  villa  de  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon  , 
avenue  Montaigne,  les  sculptures  du  temple  de  Mel- 
pomene,  sous  la  direction  de  M.  Hittorf,  ainsi  que  les 
ligures  du  fronton ,  celles  des  métopes  et  des  génies 
et  groupes. 

On  s'occupe  en  ce  moment,  à  Paris,  de  la  fonte 
d'une  statue  en  bronze  représentant  S.  M.  la  reine 
d'Espagne,  Isabelle  IL  Le  modèle  de  cette  statue  a  été 
exécuté  à  Madrid,  sous  les  yeux,  on  peut  le  dire,  de  la 
reine,  car  S.  M.  a  surveillé  avec  la  plus  grande  atten- 
tion l'exécution  de  tous  les  détails  de  la  toilette,  des 
accessoires  de  sa  royale  parure.  L'auteur  de  cette  sta- 
tue, un  peu  plus  grande  que  nature,  est,—  je  ne  crois 
pas  me  tromper,  —  M.  Fonciano  Ponzano,  élève  de 
José  Alvarez,  membre  de  l'Académie  de  Saint-Ferdi- 
nand, qui  envoya  quelques-unes  de  ses  œuvres  les 
plus  faciles  à  transporter,  à  l'Exposition  universelle  do 
1855,  à  Paris.  Je  citerai  entre  autres  les  bustes  du  duc 
de  Gor,  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Quinto,  A  Ma- 
drid, dans  !o  monde  des  arts  ou  d-.Si^no  cet  artiste 
sous  le  Jiom  du  Pradier  espagnol.  Comme  notre  célè- 
bre statuaire,  M.  Ponzano  a  la  main  aussi  fine  qu'élé- 
gante. Il  t'entend  a  merveille  à  reproduire  les  formes 
féminines.  Sous  son  ëbauchoir,  le  marbre  devient 
chair  délicate,  transparente,  veloutée.  Sa  statue  de  la 
reine  d'Espagne  me  prouve  que  cet  éloge  est  complè- 
tement mérité.  Sa  Majesté  est  debout,  la  tétc  ceinte  de 
la  couronne  royale,  de  longues  barbes  eu  Mue  dentelle 
tombent  de  sa  chevelure  et  vont  flotter  sur  ses  épaules 
nues  ainsi  que  sur  sa  poitrine.  La  robe,  au  corsage  dé- 
colleté, est  chargée  de  broderies  et  de  dentelles;  ses  lar- 
ges plis  lc  mêlent  avec  goût  à  ceux  du  manteau  serré 
à  la  taille.  Le  grand-cordon  d'Espacer:  traverse  élé- 
gamment la  poitrine  et  va  tomber  sur  le  côté.  D'une 
main,  la  reine  tient  quelques  feuillets  de  papier;  de 
l'autre,  le  sceptre  et  un  mouchoir  brodé.  Les  bras  sont 
à  moitié  nus,  chargés  de  magnifiques  bracelets;  les 
mains  sont  gantées.  L'artiste  a  parfaitement  réussi  dans 
l'exécution  du  buste.  S.  M.  est  très-ressemblante.  Il  n'a 
pas  moins  bien  réussi  dans  le  reste  de  son  travail.  Il 
est  vrai  qu'il  avait  sans  cesse  auprès  de  lui  un  juge 
attentif  et  impitoyable  sous  le  rapport  de  la  parfaite 
exactitude  des  détails.  Son  atelier  n'était  pas  éloigné 
des  appartements  de  la  reine,  et  S.  M.  s'y  rendait  fré- 
quemment. Pour  la  forme  de  la  couronne,  des  brace- 
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Jets,  il  a  fallu  une  représentation  parfaite  de  la  réalité 
Le  nombre  des  diamants,  dos  pienéa  précieuses  était 
compté,  ta  postérité,  après  des  soins  aussi  minutieux, 
ne  pourra  pas  douter  de  la  vérité  du  costume  que  por- 
tait la  reine  d'Espagne*  «a  Tan  de  gi  ace  18j8,  dans  les 
occasions  solennelles*  Cette  exactitude  dans  les  détails 
n'a  pas  nui  le  moins  du  monde  à  l'ensemble  de  la  com- 
position. La  statue  est  bien  poste,  elle  a  de  la  grâce,  de 
la  dignité,  et  fait  honneur  i  rartï&to  qui  a  mis  an  ser- 
vice de  sa  souveraine,  sou  talent,  sa  patience  et  son 
dévouement. 

Le  gouvernement,  on  le  sait,  a  acheté  le  tableau  que 
M.  Geffroy,  de  la  Comédie-Française,  avait  envoyé  k 
l'ExposUion  de  18j7.1cs  Caractères  de  Molière,  Cette 
toile,  très-curieuse  par  le  sujet,  par  les  détails  qu'elle 
contient,  vient  d'eire  accordée  par  AL  le  ministre  d'E- 
tat à  notre  premier  théâtre  littéraire*  Eîlc  a  ét6  placée 
vendredi  dernier  dans  le  foyer  des  artistes,  et  au 
du  cadre  se  trouve  un  cartel  portant  ces  mots  ;  Donne 
par  l'&nperettr. 

D'après  on  relevé  publié  par  le  Courtier  de  la  H* 
bratrle,  on  voit  que  pendant  Tannée  1857,  il  a  été 
représenté  sur  les  théâtres  de  Paris  231  nouveaux 
ouvrages  dramatiques,  écrits  par  100  auteurs  et  39 
compositeurs  de  musique* 

Le  défaut  d'étendue  des  salles  d'exposition  a  la  ma- 
nufacture des  Gobelîns  ne  permet  qu'une  exposition 
successive  des  tapisseries  qui  font  la  richesse  et  la 
gloire  de  cet  établissement.  Ce  défaut  a  en  partie  dis- 
paru par  suite  des  dispositions  adoptées  pour  ces  salles 
par  M.  Lacordaire,  administrateur  actuel ,  et  de  nou- 
velles tapisseries  qui  se  trouvaient  en  cours  d'exécu- 
tion ont  pu  Gtrc  exposées  aux  regards  du  public*  Ce 
sont  la  Transfiguration  ,  d'après  Raphaël,  et  une  co- 
pie de  M.  Cli.  Santi,  do  Vérone,  tapisserie  commencée 
en  1851,  et  exécutée  par  M.  Maloisel;  le  portrait  en 
pied  de  Louis  XIV,  d'après  Iligault,  tapisserie  com- 
mence^ en  1Sjl2  par  M.  Colin  ,  ainsi  qu'un  entourage 
symbolique,  pour  le  porirait  de  Ch.  Lebrun,  représen- 
tant la  Sculpture,  l'Architecture,  la  Peinture,  la  Ta  - 
pîsscrie,  œuvres  commencées  en  par  M.  l'uiïct. 
D'autres  tentures  et  tapisseries .  également  d'une 
grande  importance  artistique,  sont  en  cours  d'exécu- 
tion h  fa  manufacture  des  Gobcîins* 

On  écrit  de  Berlin  :  Une  grande  opposition  des 
Beaux-Arts  sera  ouverte  le  I*r  septembre  S658,  elle  du- 
rera huit  semai  il  et»  Les  artisîes  exposants  devront 
donner  leur  nom  avant  le  Y*  août. 

La  corporation  des  négociants  de  Berlin  a  mis  au 
concours  un  plan  pour  le  nouveau  palais  de  la  Bourse 
qui  devra  être  construit  dans  cette  capitale.  Tous  les 
architectes,  indigènes  et  étrangers,  sont  admis  à  ce 
concours*  Les  auteurs  dfs  trois  meilleurs  plans  ob- 
tiendront des  piimes  de  3,000,  2,000  et  1,200  fr.  Le 
dernier  délai  pour  la  remise  des  projets  est  fixé  au 
lef  juillet  de  l'année  courante.  Les  syndics  de  la  cor- 
poration publieront  un  programme  et  la  topographie 
du  terrain* 

Les  arts  viennent  de  faire  une  nouvelle  perte  bien 
regrettable*  M,  fcuaile  Seurre,  statuaire1,  ancien  lauréat 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  chevalier  de  Tordre  de 
la  Légion  d'honneur ,  est  mort  dans  sa  soixantième 
année,  à  la  suite  d'une  longue  et  cruelle  maladie, 
M.  Emile  Seurre  ésaît  l'auteur  de  la  remarquable  sta- 
tu* de  Napoléon  ltr,  qui  surmonte  la  colonne  de  la 
place  Vendôme* 

Ou  annonce  la  mort  d'un  artiste  aimable»  M*  Chau* 


desaigues,  qui  chantait  si  spirituellement  la  chanson- 
nette. C'est  une  perte  pour  les  salons  et  pour  les  con- 
certs où  son  talent  était  depuis  si  longtemps  applaudi. 
Il  laisse  une  veuve  et  sa  fille ,  âgée  de  dix-sept  ans  et 
demi.  Les  amis  de  Chaudesaigues  ont  l'intention  d'or- 
ganiser, en  faveur  de  ces  deux  femmes  si  dignes  d'in- 
térêt, ni  concert  et  une  représentation  dramatique* 
Certes,  si  tous  ceux  que  le  talent  de  Chaudesaigues  a 
charmés  concourent  à  l'oeuvre  qu'on  prépare,  la  re- 
cette sera  bonne  et  la  sympathie  publique  aura  payé 
son  tribut  à  la  mémoire  d'un  honnête  et  aimable  ar- 
tiste* 

PiniuiE  MARCHA ft DON  DK  LA  FAYK. 


THÉÂTRES. 

Quinzaine  dramatique» 

Tiifcvrait  nu  Gymnase,  Le  Fils  naturel ,  comédie  en 
cinq  actes,  dont  un  prologue,  par  M,  Alexandre 
Dumas  fils,  — * T u éàthe-F se ju s»  Feu  Lionel  ou  Qui 
vivra  verra,  comédie  en  trois  actes,  par  MIL  Eugène 
Scribe  et  Potron,  —  A*inu;u-CoM)fjuE.  —  CiRQiMi 
National,  —  Tué  a  tu  e-Ly  r  iq  l  e. 

Le  Fils  naturel,  de  M.Dumas  fils,  a  obtenu  un  Irùs- 
grand  succès,  le  succès  de  la  quinzaine,  et  nous  devons 
commencer  notre  revue  par  ce  nouveau  triomphe  de 
l'auteur  de  la  Dame  aux  C amèiias,  du  Demi-Monde,  de 
Diane  de  Lys  et  de  la  Question  (Cartjent*  qui  ne  mar- 
che, l'heureux  homme,  qu'accompagné  de  centaines 
de  représentations.  Avant  lui,  Diderot  avait  fait  un 
Fils:  naturel;  mais  ce  drame  de  Diderot,  tout  rempli  de 
sentiments  vertueux,  n'est  excellent  qu'au  poiut  de 
vue  de  la  morale.  Il  l'emporte  de  ce  côté-la  sur  la  co- 
médie de  M*  Alexandre  Dumas,  mais  il  lui  iv,h'  sur 
tons  les  autres  points.  Est  ce  à  dire  que  la  comédie  de 
notre  auteur  soit  aussi  immorale  qu'on  l'a  prétendu  ; 
non,  assurément,  quant  à  la  donnée;  mais  M.  Alexandre 
Dumas  fils,  ce  peintre  de  mœurs  légères  et  plus  que 
légères  ,  ce  Wattcau  de  la  galanterie  moderne  ,  ne 
s'est  pas  mont  ri',  il  faut  l'avouer,  très-scrupuleux  dans 
les  détails.  Il  part  de  cette  idée  extrêmement  sociale 
qu'un  père  doit  toujours  reconnaître  son  fils,  et  même 
en  épouser  la  mère  lorsqu'il  l'a  séduit^,  quelle  que  soit 
entre  eux  la  différence  des  positions.  Il  châtie,  avec 
toute  la  force  de  la  comédie,  l'homme  qui  a  manqué  à 
ce  devoir,  et  sacrifie,  situation  assez  originale,  le  père 
au  fils  pendant  toute  la  pièce.  On  n'a  jamais  vengé  un 
principe  méconnu  avec  des  sarcasmes  plus  vifs  et  pîtis 
hardis.  On  ne  peut  reprocher  à  iVL  Alexandre  Dumas 
fils  que  d'avoir  obéi  aux  lois  de  son  art  avec  une  impi- 
toyable logique,  et  accumulé  les  humiliations  sur  la 
tote  du  coepablc  eu  lui  refusant  jusqu'au  pardon  de  sa 
faute. 

Il  est  certain  qu'à  l'époque  où  nous  vivons,  époque 
où  la  naissance  et  ïa  fortune  ne  constituent  plus  des 
clauses  a  part,  le  père  qui  abandonne  son  fils  est  ab- 
solument sans  excuse  devant  la  société  aussi  bien  que 
devant  la  nature  mais  la  leçon  donnée  par  M,  Alexan- 
dre Dumas  fils  aurait  pu  être  entourée  do  plus  de  pré- 
cautions. 

M.  de  Stcrnay  a  déshonore"  une  jeune  fille,  une  ou- 
vrière ;  un  fils  est  résulté  de  cette  liaison,  et  il  se  croit 
quitte  en\crs  la  mère  et  l'enfant  parce  qu'il  offre  une 
rente  qu'on  refuse  avec  indignation.  Vingt  ans  plus 
tard,  le  père  et  le  fils  se  retrouvent  en  présence  ;  cft  le 
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père»  marié  à  une  auire  femme»  propose  seulement  à 
son  fils,  pour  toute  reconnaissance,  une  mystérieuse 
poignée  de  main.  Le  fila,  révolté,  repousse  la  main  qui 
lui  est  présentée,  et,  doi.0  de  qualités  brillantes  et  so- 
lides, fait  son  chemin  dans  le  monde,  et  parvient  a 
une  haute  position.  Lo  perc  alors  se  ravise  ;  il  veut 
reconnaître  un  fils  qui  ne  peut  que  lui  faire  honneur  et 
même  le  servir  dans  les  intérêts  do  son  ambition  ;  ce- 
lui-ci s'oppose  à  son  tour  à  cette  prétention,  et  content 
du  nom  qu'il  s'est  fait,  ne  veut  plus  accepter  celui  do 
son  père. 

Tout  cela  est  juste,  niais  M.  Alexandre  Dumas  fils 
ne  s'en  est  pas  tenu  là  ;  il  a  voulu  que  ce  père  Ingrat 
fût  puni  dans  sou  intérieur  mùmc,  et  trompé  par  celle 
Qu'il  a  choisie  pour  des  motifs  d'argent  :  l'auteur  s'est 
plu  à  tracer  le  portrait  d'une  femme  du  demi-monde 
qui  se  joue  de  l'adultère  avec  des  grâces  impardonna- 
bles ;  il  a  créé  à  côté  de  ce  type  d'une  souveraine  in- 
convenance, celui  d'une  jeune  illlo  qui  ne  pratique  vis- 
à-vis  do  sa  famille  que  les  actes  respectueux  autorisés 
par  la  loi,  et  enfin  celui  d'un  vieux  pair  de  France, 
confident  do  la  femme  infidiile  et  protecteur  de  la  jeune 
fdlc  irrévérencieuse,  personnage  dont  le  célibat  s*est 
égayé  avec  des  amours  de  tables  d'hote  et  qui  s'en 
vante.  Cet  entourage  peu  respectable  jette  sur  la  pièce 
un  vernis  d'immoralité  dont  il  a  cru  avoir  besoin  pour 
plaire  à  son  ancien  public,  et  que  la  critique  a  le  droit 
de  réprimander. 

|f4  Alexandre  Dumas  fils  s'est  imaginé  qu'il  réparait 
ses  torts  envers  la  morale  publique,  par  l'introduction 
dans  sa  pièce  d'un  notaire  honnête  homme,  rempli  de 
bon  seus  et  d'esprit,  lequel  plaide  en  faveur  du  ma- 
riage, et,  le  Code  à  la  main,  se  fait  le  défenseur  de 
toutes  les  lois  de  la  société  \  mais  cela  ue  suffit  pas 
pour  corriger  ce  qu'il  y  a  de  trop  libre  dans  les  pein- 
tures ♦ 

Maintenant,  au  point  de  vue  de  l'art,  c'est  une  toute 
autre  question.  Jamais  M,  Dumas  fils  n'a  montré  plus 
d'habileté,  La  pièce  est  intéressante  et  comique  a  la 
fois.  La  préparation  des  événements  et  des  caractères 
est  traitée  de  main  de  maître  ;  pas  un  mot  qui  n'ait  un 
sens,  et  dont  on  n'aperçoive  plus  tard  la  porléc.  La 
curiosité  est  constamment  éveillée,  et  les  scènes  se  suc- 
cèdent entre  le  rire  et  les  larmes,  avec  une  ordonnance 
mathématique.  L'auteur  est  au  tableau;  il  résout  un 
problème  social.  No«>s  ne  donnons  pas  r analyse  exacte 
et  complète  de  l'ouvrage,  parce  qu'elle  no  tiendrait 
pas  daus  nos  colonnes;  nous  nous  bornons  a  indiquer 
le  fond  du  sujet  et.  quelques  accessoires.  Cette  pièce, 
on  ira  la  voir  ;  elle  est  jouée  d'une  façon  supérieure, 
Mme  Rose-Chéri  a  accepté  avec  courage  un  rûle  qui 
s'efface  un  peu,  et  qui  la  présente,  lo  prologue  passé, 
sous  les  traits  d'une  mûre  dont  le  fils  a  vingt  ans.  Etlo 
a  été  attendrissanîc  dans  la  première  partie,  et  élevée 
daus  la  seconde»  M»  Lagrangc  a  tenu  vaillamment 
le  rûle  du  fils  naturel.  C'est  a  Dupuis  que  îc  rôle  du 
père  est  échu,  et  il  fallait  un  bon  comédien  pour  eu 
tirer  parti.  Ce  n'est  pas  nue  chose  agréable  que  d'être 
bafoué  pendant  toute  une  pièce.  Dupuis  a  sauvé  ce 
personnage,  que  l'auteur  a  fait  un  peu  niais  pour 
le  besoin  de  son  intrigue.  Geoffroy,  d'un  naturel  si  ex- 
quis, d'une  franchise  si  parfaite,  donne  au  notaire 
Aristide  Frcssard,  la  plus  joyeuse  et  la  plus  honnête 
physionomie.  Dervaî,  plus  distingué  que  son  person- 
nage dans  le  pair  de  France,  Mlle  Delaporte,  char-i 
mante  ingénue,  et  un  jeune  homme,  M.  Dieu  do  une, 
qui  passe  dans  le  prologue  comme  une  élégie  de  Mille- 
voye,  contribuent  à  une  irréprochable  exécution. 
Nous  avons  entendu  quelques  personnes  se  d^man* 


der,  à  propos  de  ce  jeune  poitrinaire  qui  lègue  sa  for- 
tune au  fils  naturel,  ce  qu'il  faisait  dans  îa  pièce.  La 
réponse  est  bien  simple.  C'est  une  pierre  ile  plus  qui 
tombe  sur  la  telc  du  père.  Un  antre,  désintéressé  dans 
la  question,  lui  a  appris  ce  qu'il  devait  faire,  et,  à  son 
défaut,  a  enrichi  son  fils;  ce  personnage,  <i 'ailleurs» 
n'eût  ii  servi  qu'à  produire  le  beau  mouvement  du  no- 
taire Frcssard,  lorsque  le  Jîls,  exalté  par  la  sécheresse 
de  son  père,  demande  à  sa  mûre  elle-môme  compte 
d'une  fortune  dont  on  lui  a  caché  la  soarec,  ce  person- 
nage serait  justifié.  En  un  mot,  nous  lo  répétons,  il 
n'y  a  rien  d'inutile  dans  la  conduite  do  la  pièce  de 
M.  Alexandre  Dumas  111s  ;  il  n'y  a  à  reprendre  que  la 
légùreté  avec  laquelle  il  traite  les  mœurs.  Lorsqu'il 
abordera  la  Comédie-Française,  et  il  l'abordera  tôt  ou 
tard,  rameur  renoncera  sans  doute  à  ce  ton  sceptique 
qui  y  réussirait  moins  qu7au  Gymnase. 

La  comédie  de  AL  Scribe,  feu  LUmH  ou  Qui  vivra 
tœrra,  n'est  pas  de  la  meilleure  inauiere  de  cet  auteur, 
si  habile  et  si  fécond,  dont  les  amusantes  productions 
défraient  les  théâtres  du  monde  entier.  Cet  imbroglio 
fait  voir  qu'on  a  tort  dose  jeter  à  l'eau,  et  que,  quand 
ou  a  le  bonheur  d'être  repêché,  on  n'est  guère  satis* 
fait  de  voir  combien  on  laisse  peu  de  regrets  après  soi. 
C'était  une  fort  jolie  idée  de  comédie,  mais  que  des 
personnages  de  convention  ont  rendue  presque  invrai- 
semblable. La  réalité  nous  a  paru  manquer  à  cette 
pÎLjce  qui  se  passe  dans  un  monde  fait  exprès  ;  elle 
n'eu  a  pas  moins  réussi,  au  grand  contentement  de 
tous  ceux  quo  M*  Scribe  charme  depuis  si  longtemps  ; 
on  a  reconnu  souveut  la  touche  fine  et  spirituelle  de 
l'auteur. 

A  r Ambigu-Comique,  AL  Roger  de  Beauvoir,  un  de 
nos  poètes  les  plus  élégants,  a  pris  en  main  les  grelots 
de  la  folie  ;  M.  Roger  de  Beauvoir  a  fuit  son  carnaval, 
et  il  Ta  fait  eu  homme  d'esprit  et  de  goût.  Il  n'est  pas 
permis  à  tout  le  monde  de  se  déguiser,  mais  M.  Roger 
de  Beauvoir  a  tant  de  verve  et  de  gaîté  qu'on  ne  sau- 
rait lui  reprocher  son  travestissement. 

Grande  féerie  au  Cirque  National  et  grand  succès. 
M,  Ciairville  est  14,  en  compagnie  de  MM,  Albert  Mon- 
nier,  Êdouard  Martin  et  du  diable.  A  eux  quatre,  ils 
ont  rencontré,  dans  le  pays  de  l'extravagance,  un  cha- 
peau merveilleux  qui  fau  aiint;r  celui  qui  en  est  coiffe' , 
et  de  ce  chapeau,  comme  de  celui  de  Robert  Iioudin, 
ils  ont  tiré  une  foule  de  choses  extraordinaires.  Ce 
sont  d'adroits  prestidigitateurs. 

Nous  allions  oublier  Molière;  Molière  est  apparu  au 
Théâtre-Lyrique  ;  son  Médecin  matr/ré  fttf,  musicale- 
ment arrangé,  a  donné  lieu  à  M.  Gounod,  savant  et 
original  compositeur,  de  fournir  une  preuve  nouvelle 
de  ses  éminentes  qualités. 

lîirroLYTE  LUCAS. 
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Le  procès- verbal  est  lu  et  adopté. 
La  correspondance  comprend  :  ,  ♦ 
Deux  numéros  du  Bai  hier,  renvoyés  à  M. 
Charles  tournicr ;  deux  numéros  de  Ui  Musc  des 
famille,  renvoyés  h  M.  P.-B.  Fournier  ;  l Art  au 
dix-neuvième  siècle  ,  renvoyé  a  l'examen  de  M, 
Moultal,  Une  lettre  de  M.Ktienne  Dupoisot,  de- 
mandant qu'une  commission  soit  nommée  pour 
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attester  l'identité  d'un  tableau  attribué  à  Van 
Dyck,  représentant  Jésus-Christ  vivant  sur  la 
croix.  —  Deux  membres  se  rendront  officieuse- 
ment auprès  de  M.  Dupoisot  pour  s'assurer  s'il  y 
a  lieu  qu'une  commission  fasse  un  rapport  sur  ce 
tableau.  —  Une  lettre  de  M.  A.-M.  Chenavard  , 
architecte,  offrant  un  cahier  contenant  six  vues 
et  détails  dessinés  à  Athènes;  M.  Desjardins  est 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  travail.  Deman- 
des d  admission  :  la  première,  dans  la  section  de 
musique,  appuyée  par  MM.  Eugène  Paul  et 
Moultat,  renvoyée  à  M.  de  Lon^péricr  ;  la  se- 
conde, dans  la  section  de  littérature,  appuyée 
par  MM.  Gendre  et  Vavin,  renvoyée  à  M.  Mail- 
let, Une  lettre  de  M.  Dclonnc  appuyant  la  candi- 
dature et  proposant  l'admission  d'un  candidat 
honoraire. 

M.  p.-B,  Fournicr  annonce  la  mort  de  >L 
Chaudesaîgucs,  qui  a  coopère  k  l'intérêt  delà 
dernière  séance  annuelle  de  la  Société  libre  des 
Beaux-Arts.  Une  visite  de  condoléance  sera  faite 
à  la  famille  de  M.  Chaiidcsaigucs. 

La  correspondance  étant  épuisée,  Tordre  du 
jour  appelle  la  nomination  de  deux  candidats 
honoraires  ;  le  premier,  dans  la  section  de  litté- 
rature, cl  le  second,  dans  la  section  de  peinture. 
M.  Bidaut,  littérateur,  et  Mme  Vincent  Calbris, 
peintre,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages, 
sont  proclamés  membres  honoraires  de  la  Société 
libre  des  Beaux- Art  s. 

A  propos  de  l'événement  du  H  janvier  1838, 
la  Société  décide  qu'une  adresse  sera  présentée 
à  S.  M.  [Y'in[iciviir  Napoléon  III. 

La  commission  pour  la  révision  des  slaluts  et 
règlements,  est  composée  ainsi  :  le  bureau,  les 
anciens  présidents  et  MM.  Dnbouloz,  Vavîn, 
Maillet,  Montmeylian,  Gatleau,  Normand,  Des- 
jardins, Boîtcî,  Ch.  Manry  cl  Éd.  Lambert,  Les 
membres  de  la  commission  seront  convoques  par 
M.  Vavin. 

Le  secrétaire  général \ 
GENDRÊ, 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  2  février  IS38, 

—  Lecture  du  procès-verbal.  —  Correspondance. 

—  Demande  d  admission.  —  Vote  sur  des  candi- 
datures. —  Rapport  de  M.  Texicr,  sur  le  projet 
de  M.  Lusson,  relatif  à  Téglise  Saint-Eugène.  — 
Rapport  de  M.  Moultat  sur  un  ouvrage  de  II.  lîi- 
daut.— Rapport  de  M.  Charles  Fournier  sur  une 
publication  de  VÀlhènèe  des  Ans.  *—  Rapport  de 
M.  Delairc  sur  une  messe  composée  par  M.  Ch. 
Manry.  —  Y*  rapport  de  la  commission  pour  la 
révision  des  statuts  et  règlement.  —  Communi- 
cation par  M.  Vavin.  —  Lecture  de  pièces  de 
vers, par  M.  Alexis  G  ranger  et  par  M.  1VB.  Four- 
nier, 


COMITÉ  CENTRAL  DES  AUTISTES. 

Le  Comité  central  des  artistes  ayant  dû  ajour- 
ner sa  séance  du  de  ce  mois  au  vendredi  21) 
janvier,  nous  ne  pourrons  rendre  compte  de 
celle  séance  que  dans  noire  prochaine  livraison. 
Aujourd'hui,  nous  devons  nous  borner  à  publier 
Tordre  du  jour  que  nous  adresse  M,  le  seeré- 
taire-administrateur  de  celle  Soeiélé. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  5  février  -1838. 
—  ltapporl  de  M.  Faicx  sur  le  volume  de  m! 
Louis  Auvray.  —  Rapport  du  secr claire *adminis- 
Irateur  sur  l'exercice  de  4857.  —  Propositions 
de  candidats.  —  Elections.  —  Hcccption  de 
membres  nouvellement  élus.  —  Suite  de  la  dis- 
cussion des  statuts.  —  Nomination  de  commis- 
sions. 


Paris,  i«r  Février  1858; 

Le  conseil  municipal  de  Bagnùres  vient  de  décider 
que  le  musée,  fondé  dans  cette  ville  par  l'honorable 
député  du  département,  M.  Achille  Jubiual,  serait 
transféré  du  local  qu'il  a  occupé  jusqu'ici  et  qui  est 
devenu  trop  étroit,  dans  une  vaste  galerie  de  rétablis- 
sement thermal.  La  salle  occupée  par  le  musée  jus- 
qu'à présent  sera  consacrée  à  la  Bibliothèque  publique, 
provenant  du  même  donateur,  et  qui,  aujourd'hui! 
ne  compte  pas  moins  de  17,000  ouvrages.  Cette  nou- 
velle nous  donne  occasion  d'ajouter  que  M.  le  ministre 
d'Etat  vient  de  donner  au  musée  de  Bagnercs  le  beau 
tableau  de  M.  Foulongnc,  V Enterrement  d'un  zouave, 

—  Depuis  quelques  jours  les  amateurs  s'arrêtent 
devant  un  tableau,  placé  dans  les  vitrines  de  Déforge, 
représentant  un  splendidc  paysage,  où  l'on  aperçoit 
quelques  radies  paissant  çà  et  là  dans  un  gras  pâtu- 
rage ;  cette  toile,  à  la  manière  des  Troyon  et  des  Pa- 
lissi,  est  signé  Ïlcrmann-Léon.  Il  paraît  que  cet  artisto 
a  une  double  spécialité,  car  il  nous  souvient  que  l'an- 
née dernière,  un  joli  tableau  de  genre,  représentant 
un  intérieur  avec  natures  mortes',  acheté  par  le  duc 
Hamilton,  cousin  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  portait 
aussi  pour  signature  Hcrmaim-Léon, 

—  La  ville  de  Reims  va,  dit-on  ,  élever  une  statue  à 
Colbert. 

—  Le  dimanche  7  février,  à  10  heures  précises,  la 
Société  chorale  G alin-Paris-Chevé ,  chantera  à  Saint- 
Vincent-de-Paul,  une  messe  nouvelle  a  quatre  voix, 
sans  accompagnement,  de  M.  A.  Ehvart,  professeur  au 
Conservatoire  impérial  de  Musique.— L'exécution  sera 
dirigée  par  M,  Emile  Cbevé,  et  Vo  satutaris  de  cette 
messe,  dont  le  style  rappelle  celui  de  la  primitive 
Eglise,  sera  chanté  par  M.  Klerjon ,  élevé  de  l'école.  — 
M.  l'organiste  de  la  paroisse,  touchera  l'Offertoire,  et 
une  quûte  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  l'As- 
sociation des  artistes-musiciens,  fondée  par  le  baron 
Taylor,  sera  faite  par  des  dames  patronessss  de  l'Œu- 
vre. 


DU  ROLE  DES  BEAUX-ARTS 


DANS  LA  CIVILISATION. 


ï 


DE  LA  CIVILISATION  DES  BEAUX— MIT  S  CHEZ  LES  ASSYIUEXS, 


Au  nombre  des  lois  générales  qui  ré- 
gissent l'univers,  etqu'il  nous  a  été  permis 
d'entrevoir,  lois  dont  le  but  et  les  moyens 
efficients  nous  échappent  complètement, 
il  en  est  une  dont  nous  avons  pu  obser- 
ver partout  les  effets  infiniment  divers. 
Cette  loi,  constante,  universelle,  mani- 
feste, est  celle  de  la  transformation  de  tons 
les  êtres  qui  nous  entourent.  Tout  lui  est 
soumis;  tout  change  h  chaque  instant,  le 
monde  céleste  dans  son  ensemble,  comme 
chacun  des  astres  pris  dans  son  individua- 
lité, comme  la  terre,  par  exemple,  avec 
tout  ce  qui  en  fait  partie,  minéraux,  végé- 
taux, animaux. 

Chaque  goutte  d'eau  qui  sort  de  la 
source  enlève  quelques  parcelles  aux  ro- 
chers qui  la  bordent;  l'eau  les  polit  et  les 
use  comme  les  pas  du  visiteur  creusent 
la  dalle  de  notre  seuil.  Par  elle,  les  ro- 
chers deviendront  poussière,  mais  ils  ne 
périront  point  ;  ils  auront  seulement  changé 
IX--  t\m->  Livraison 


de  forme  pour  descendre  le  long  du  ruis- 
seau. Chaque  vag*ue  qui  vient  se  briser 
contre  la  falaise  en  emporte  un  atome*  La 
mer  y  creusera  une  profonde  caverne. 
Elle  en  battra  les  parois,  elle  les  percera, 
elle  les  tranformera  en  piliers,  qu'elle  at- 
taquera h  leur  tour,  et  un  jour,  tout  s'é- 
croulant,  il  ne  restera  plus,  de  la  haute 
falaise,  que  d'énormes  blocs  à  fleur  d'eau. 
La  mer  les  roulera  l'un  contre  l'autre  et 
les  broiera  en  sable  fin  ;  la  falaise  sera  de- 
venue sable.  Mais  rien  n'aura  péri,  rien 
ne  sera  perdu  ;  pendant  des  siècles,  il  se 
sera  accompli  une  transformation  de  cha- 
que instant,  ou  mille trauformations suc- 
cessives. 

Pendant  des  siècles  l'arbre  absorbe  les 
sucs  de  la  terre  par  ses  racines,  il  respire 
les  gazpar  ses  feuilles,  il  se  les  approprie, 
ils  deviennent  lui-même*  En  retour,  il  jette 
ses  fruits  h  la  terre,  et  du  sol  nu  sort  une 
forêt;  maïs  lïigc  ou  l'incendie  la  uivel- 


70 


WLML   l>i.S  llliAUX-AU'lS. 


lent  un  jour,  les  éboulements  des  mon- 
tagnes voisines  en  recouvrent  les  débris; 
encore  quelques  siècles,  et  le  mineur  ex- 
traira des  lieux  où  elle  fut,  du  charbon 
pour  notre  foyer. 

L'homme  s'altère  également.  Il  suffit 
de  sept  années  pour  qu'il  soit  complète- 
ment renouvelé  par  1rs  fonctions  de  nu- 
trition. Il  meurt,  mais  sa  mort  n'est 
qu'une  tranformation  déplus;  un  philo- 
sophe nous  a  dit  comment  la  poussière 
d'Alexandre  peut  devenir  la  bonde  d'un 
tonneau. 

Tout,  dans  le  monde  physique,  va  sans 
cessé  se  modifiant ,  tout  varie,  tout  se 
transforme. 

Quelque  grandiose  que  puisse  paraître 
la  simplicité  et  l'universalité  de  cette  loi 
suprême,  elle  est  pourtant  susceptible  de 
recevoir  un  éclat  plus  grand  encore  de  la 
révélation  de  ses  effets  dans  un  ordre  tout 
différent  etplus  élevé,  dans  l'ordre  moral. 
L'homme  moral  s'altère  aussi  continuelle- 
ment ,  aussi  radicalement  que^  l'homme 
physique  :  quel  homme  pense,  sent  et 
veut  comme  lorsqu'il  avait  dix  années  de 
moins  ?  Et  par  combien  de  moyens  cette 
loi  de  modification  s'applique-t-elleà  notre 
âme  !  L'expérience,  l'éducation  et  les  in- 
nombrables circonstances  de  l'existence 
humaine,  si  diversement  combinées. 

Ce  n'est  point  tout  :  cette  loi  fatale  a 
une  application  plus  étendue  encore.  Si  les 
hommes  se  modifient  individuellement, 
ils  ne  se  modifient  pas  moins  en  masse. 
Les  générations  se  suivent  et  ne  se  res- 
semblent pas;  les  sociétés  se  transfor- 
ment sans  cesse,  elles  se  développent, 
elles  fleurissent,  elles  dépérissent  et 
meurent,  ou  plutôt,  elles  s'effacent  pour 
faire  place  à  d'autres,  sous  la  forme  des- 
quelles  elles  renaissent.  L'histoire  du 
monde  est-elle  autre  chose  que  le  récit  de 
la  transformation  des  sociétés? 

Comme  l'ensemble  des  phénomènes 
physiques,  l'histoire  universelle  se  ré- 
sume en  un  seul  mot:  transformation. 

Mais  tant  de  vicissitudes,  tant  de  con- 
vulsions et  de  maux  qui  remplissent  les 
annales  de  l'humanité,  tant  de  sang4  et  de 


larmes,  sont-ils  vains  et  stériles?  Ces 
révolutions  sont-elles  un  jeu  cruel  du 
maître  de  l'univers?  Non,  chacune  d'elles 
est  féconde  et  les  souffrances  qu'elles  en- 
traînent ne  sont  que  le  prix  de  leurs 
bienfaits  :  l'homme  ne  doit-il  pas  toujours 
expier  ce  qu'il  goûte  de  bonheur? 

Si  différentes  qu'elles  soient  Tune  de 
l'autre,  les  sociétés  ont  toutes  un  élément 
commun,  qui  se  développe  avec  chacune 
d'elles,  qui  survit  à  leur  naufrage.  C'est 
un  héritage  qu'elles  se  transmettent  suc- 
cessivement, trésor  auquel  chacune  ap- 
porte son  tribut,  une  obole  ou  un  diamant, 
et  qui  est  d'autant  plus  riche  qu'il  a  passé 
par  plus  de  mains.  C'est  un  germe  que 
chacune  vient  féconder  à  son  tour  et  qui 
se  développe  d'autant  plus  vigoureux 
que  plus  d'ouvriers  l'ont  entouré  de  soins. 
Quelquefois  il  reste  enfoui  pendant  des 
siècles,  mais  infailliblement  il  Unir  par 
éclore;  quand  ce  germe  précieux  se  re- 
trouve enfin ,  ceux  qui  le  cherchaient 
vainement  depuis  longtemps,  le  cultivent 
avec  une  si  ardente  sollicitude;  qu'il  étend 
bientôt  sur  le  monde  des  rameaux  char- 
gés de  fruits  merveilleux. 

Ce  patrimoine  que  les  sociétés  se  lè- 
guent, ce  trésor  inépuisable  qui  se  gros- 
sit des  épaves  de  chaque  société  qui  som- 
bre, c'est  la  civilisation.  La  civilisation, 
c'est  tout  ce  qui  fait  lu  supériorité  des 
sociétés  humaines  sur  les  êtres  qui  les  en- 
tourent, c'est  tout  ce  qu'elles  ont  et  tout 
ce  qu'ils  n'ont  point,  c'est  l'ensemble  des 
oeuvres  de  l'intelligence  et  du  sentiment, 
C'est  ta  philosophie;  c'est  la  législation; 
c'est  l'agriculture  ;  c'est  l'industrie  ; 
c'est  l'architecture,  la  peinture,  la  sta- 
tuaire, la  poésie  qui  adoucissent  l'exis- 
tence en  l'embellissant ,  et  ouvrent  h 
l'homme  le  monde  enchanté  qu'elles  ont 
créé.  La  civilisation ,  c'est  le  résultat  de 
l'observation  et  de  l'imagination  ;  c'est 
Tétude  et  l'habile  emploi  des  choses  exis- 
tantes et  la  création  de  celles  qui  n'exis- 
tent pas  encore;  c'est  la  science  et 
l'art. 

L'histoire  de  la  civilisation  fait  l'objet 
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de  l'étude  la  plus  intéressante  et  la  plus 
élevée  à  laquelle  se  puisse  livrer  un  es- 
prit sérieux  :  c'est  l'étude  de  l'humanité 
dans  son  essence  même ,  dans  son  côté 
le  plus  noble  et  au  point  de  vue  de  l'ac- 
complissement de  la  loi  la  plus  univer- 
selle et  la  plus  impérieuse  qui  la  régisse. 
Par  elle  et  par  elle  seule,  l'homme  pourra 
saisir  le  lien  des  modifications  qu'a  su- 
bies Fhumanité,  le  secret  des  différences 
qui  séparent  les  un^s  des  autres  des  so- 
ciétés contemporaines,  ou  des  sociétés 
présentes  de  celles  qui  se  sont  éteintes* 
Plus  qu'aucune  autre,  elle  est  pleine  d'in- 
térêt ,  parce  qu'elle  embrasse  tout  ce  qui 
touche  à  l'homme  et  que  ce  qui  inté- 
resse le  plus  riiomme  c'est  lui-même. 
Elle  est  plus  élevée  qu'aucune  autre  , 
parce  que  si  elle  se  sert  des  faits  et  des 
détails  purement  historiques  ,  si  elle  se 
base  sur  eux,  du  moins  elle  plane  bien 
au-dessus  :  elle  les  compare ,  elle  les  or- 
donne, elle  les  enchaîne  et  les  résume, 
elle  les  généralise  pour  en  tirer  les  consé- 
quences les  plus  simples  et  les  plus  lar- 
ges. 

Mais  aussi  quelle  lourde  tache  !  La 
grandeur  même  du  sujet  le  rend  ina- 
bordable dans  son  majestueux  ensemble 
et  les  plus  lumineuses  intelligences  n'ont 
pu  éclairer  chacune  qu'une  seule  partie 
de  ce  gigantesque  monument  des  âges. 
Notre  siècle  et  notre  France  ont  eu  Pin- 
signe  honneur  do  recueillir  losi  révéla- 
tions du  premier  visiteur  qui  en  ait  dé- 
couvert les  fondements  et  trouvé  le  plan 
général  pour  ce  qui  regarde  sa  partie  plus 
moderne. 

Il  y  a  tantôt  trente  années  qu'un 
homme  éminent,  inaugurant  l'application 
d'une  méthode  historique  nouvelle,  retra- 
çait avec  une  merveilleuse  clarté  la  mar- 
che de  la  Civilisation  en  Europe  au  point 
de  vue  politique  et  social.  Il  avait  choisi 
pour  lui  la  voie  principale,  indiquant  aux 
autres  les  chemins  qui  restaient  à  explo- 
rer et  qui  se  rattachaient  à  elle  ;  d'au- 
tres ont  écrit  P histoire  de  la  civilisation 
au  point  de  vue  de  la  philosophie,  des  re- 
ligions, de  la  législation,  du  commerce. 


Nous  avons  choisi  une  tache  moins  aus- 
tère, nous  nous  proposons  de  présenter 
dans  un  petit  nombre  d'articles,  quel- 
ques observations  générales  sur  les  ori- 
gines de  Part,  sur  sa  marche,  sur  ses 
progrès  ,  sur  sa  décadence.  Nous  exami- 
nerons la  part  qu'il  prend  à  l'œuvre  de 
la  civilisation  ,  son  influence  sur  les 
mœurs  et  sur  le  caractère  des  peuples, 
les  influences  que  lui  font  subir,  en  re- 
tour, les  sociétés,  par  leurs  institutions 
politiques  et  religieuses  et  par  l'état  phy- 
sique du  pays  où  elles  se  sont  fixées.  Nous 
indiquerons  enfin  le  double  résultat  de  ces 
influences  réciproques.  Peut-être  ,  après 
avoir  mesuré  le  trajet  parcouru,  serons- 
nous  plus  à  même  de  répondre  l\  ceux  qui 
demandent  si  l'art  a  traversé  la  carrière 
jusqu'au  bout  et'  n'a  plus  qu'à  rétrogra- 
der, ou  s'il  a  encore  des  voies  inexplo- 
rées à  poursuivre.  Après  avoir  compté  les 
services  rendus,  nous  pourrons  dire  si  la 
mission  est  imparfaite  ou  accomplie,  nous 
chercherons  à  déterminer  ce  que  l'avenir 
est  en  droit  d'attendre  de  lui  :  nous  di- 
rons nos  vœux  et  nos  espérances. 

Que  nous  étudiions  la  civilisation  anti- 
que ou  la  civilisation  chrétienne,  les  do- 
cuments ne  nous  feront  pas  défaut  :  his- 
toires des  origines  des  peuples,  de  leurs 
moeurs  dès  les  temps  les  plus  reculés,  de 
leurs  institutions,  de  leurs  religions;  his- 
toires et  œuvres  littéraires,  histoires  des 
philosophies,  recueils  de  lois,  descriptions 
détaillées  et  reproductions  de  monuments 
artistiques;  quand  ces  monuments  ne  vien- 
nent pas  témoigner  par  eux-mêmes  du 
génie  de  leurs  auteurs,  mille  flambeaux 
éclairent  notre  course  à  travers  les  figes. 
Mais  il  est  une  troisième  civilisation,  plus 
ancienne  encore  que  celle  h  qui  j'applique, 
dans  un  sens  restreint,  l'expression  d'an- 
tiquité, et  digne,  à  tous  égards,  d'un  exa- 
men attentif,  par  .son  âge  vénérable,  qui 
nous  fait  faire  un  pas  de  plus  dans  un 
passé  de  l'humanité  longtemps  inconnu, 
et  nous  grandit  à  nos  propres  yeux  en 
nous  vieillissant  par  son  âge  comme 
par  son  état  avancé,  par  son  caractère 
particulier  comme  par  l'influence  qu'elle 
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a  exercée  sur  la  civilisation  de  la  Grèce 
qui  lui  a  succédé  :  je  veux  parler  de  celle 
de  l'Assyrie,  vers  le  vingtième  siècle  avant 
notre  ère. 

Il  y  a  quinze  ans  à  peine,  l'Assyrie  nous 
était  à  peu  près  inconnue.  Quelques  récits 
fabuleux ,  empruntés ,  après  des  siècles 
d'intervalle,  à  des  écrivains  crédules  ou 
imposteurs,  tels  queCtésias  et  Bérose,  par 
d'autres  aussi  peu  dignes  de  foi  qu'eux, 
étaient  tout  ce  que  nous  possédions  de  son 
histoire;  d'antiquités  assyriennes,  il  n'é- 
tait point  question;  car,  si  Ton  faisait  re- 
monter aux  Kinivites  et  aux  Babyloniens, 
une  petite  collection  composée  de  quelques 
pierres  précieuses,  de  débris  de  poteries, 
d'une  douzaine  de  briques  portant  des  ins- 
criptions en  caractères  cunéiformes  ,  et 
d'un  cercueil  en  bois,  laquelle  collection 
avait  pu  être  expédiée  tout  entière  dans 
une  caisse  de  trois  pieds  cubes,  ce  n'était 
que  faute  de  pouvoir  attribuer  ces  objets 
à  quelque  peuple  plus  nouveau. 

Vers  Tannée  1843  ,  l'un  de  ces  infati- 
gables  chercheurs  de  science  qui,  parleur 
génie  d'investigation  et  leur  désintéres- 
sement absolu ,  sont  riionneur  de  l'hu- 
manité comme  ils  en  sont  les  bienfaiteurs 
par  les  trésors  dont  ils  la  dotent  et  les  pro- 
grès où  ils  la  poussent,  parvint,  à  force 
d'inébranlable  persévérance,  h  recueillir 
le  fruit  des  plus  pénibles  travaux.  Il  eut 
la  gloire  d'arracher  à  la  terre  un  secret 
qu'elle  avait  gardé  pendant  trois  mille 
ans.  Il  rendit  à  la  lumière  les  ruines  de 
Ninive.  Au  confluent  du  Tigre  et  du  grand 
Zab,  près  du  village  de  Nimroud  (Nem- 
rod?),  au  lieu  précis  où,  selon  les  plus 
grandes  probabilités,  Ninive  avait  dû  être 
située,  il  découvrit  ce  que  le  temps  avait 
épargné  des  vastes  et  somptueuses  de- 
meures des  rois  assyriens. 

C'étaient  des  séries  de  longues  et  étroi- 
tes salles  rectangulaires,  resserrées  en- 
tre d'épais  murs  de  briques  revêtus  de 
tables  d'albâtre  hautes  de  dix  pieds,  et 
chargées,  quelques-unes  d'inscriptions 
en  caractères  cunéiformes,  la  plupart  de 
bas-reliefs.  L'entrée  des  plus  grandes 
était  formée  de  colossales  figures  de  cinq 


mètres  de  hauteur,  des  sphinx  ,  mais 
d'un  caractère  différent  du  sphinx  égyp- 
tien, des  taureaux  ou  des  lions  ailés  à 
tète  d'homme  garnie  d'une  longue  barbe 
soigneusement  bouclée,  et  coiffée  d'une 
sorte  de  tiare  cylindrique ,  sentinelles 
immobiles  et  muettes  qui  semblaient  veil- 
ler sur  le  silence  de  ces  solitudes* 

Les  bas-reliefs  étaient  les  annales  de 
l'empire  sculptées  sur  la  pierre. 

Ici,  ils  rappellent  quelque  grande  vic- 
toire. Le  roi  est  le  personnage  qui  nous 
frappe  d'abord;  on  le  distingue  à  sa  tiare, 
d'où  sa  chevelure  descend  sur  ses  épaules  ; 
sa  barbe  présente  des  rangées  de  tresses 
verticales  et  de  boucles,  alternées;  il  est 
vêtu  d'une  robe  longue  h  manches  cour- 
tes, bordée  de  riches  broderies  et  frangée 
de  glands;  un  grand  luxe  d'ornements 
attire  les  regards  sur  deux  poignards 
passés  dans  sa  ceinture,  sur  son  épée  et 
sur  les  deux  carquois  suspendus  au  flanc 
du  char  où  il  est  monté.  Ce  char  est  éga- 
lement chargé  de  sculptures;  il  est 
traîné  par  trois  chevaux  d'Orient  à  la* 
crinière  tressée,  et  coiffés  d'aigrettes; 
leurs  harnais  sont  aussi  frangés  de 
glands.  Debout  à  la  gauche  du  roi,  un 
guerrier  les  conduit  ;  son  fouet  court  les 
fait  galoper  ;  un  autre  guerrier  à  la 
gauche  du  premier  l'abrite  ainsi  que  le 
roi  derrière  son  bouclier.  Le  roi  est  dans 
] "action  de  lancer  une  flèche  contre  les 
ennemis  qui  fuient  :  ceux-ci,  se  distin- 
guent des  soldats  assyriens  par  l'absence 
du  casque  pointu  ou  crête,  de  la  grande 
cotte  de  mailles  et  des  cnémides  ;  un  sim- 
ple anneau  leur  ceint  le  front.  Serré  de 
trop  près  par  le  cavalier  qui  le  poursuit,  et 
qu'à  son  menton  imberbe  on  reconnaît 
pour  un  eunuque,  l'un  des  vaincus,, monté 
sur  un  chameau,  tourne  la  tête  et  tend  le 
bras  droit  comme  pour  demander  grâce. 
A  un  autre,  un  archer  tranche  la  tête;  un 
troisième  est  foulé  aux  pieds  des  chevaux 
du  roi;  quelques-uns,  percés  de  Mèches, 
gisent  à  terre  au  milieu  d'arcs  et  de  car- 
quois. Derrière  le  char,  un  archer  et  un 
frondeur  combattant  ;  un  oiseau  de  proie 
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s'envole  emportant  dans  ses  serves  et  dé- 
chirant de  son  bec  les  entrailles  de  quoi- 
que guerrier  mort. 

Là,  le  sculpteur  a  retracé  les  épisodes 
de  l'assaut  d'une  ville  importante.  Les 
Assyriens,  armés  de  lances,  montent  par 
des  échelles  à  de  nombreuses  tours  rec- 
tangulaires de  bauteur  inégale,  crénelées 
et  garnies  de  combattants;  quelques-uns 
sont  précipités  ;  des  assiégés  tombent 
aussi  du  baut  des  remparts.  A  l'aide  de 
pieux,  deux  guerriers  détachent  des  pier- 
res du  pied  d'un  mur;  ailleurs,  c'est  un 
bélier  qui  bat  la  muraille,  tandis  que  des 
tours  mouvantes,  défendues  par  des  ar- 
chers, attaquent  un  autre  point.  Vue  au- 
tre série  de  tables  nous  fait  assister  à 
une  marche  triomphale  après  la  victoire. 
Des  prisonniers  chargés  de  fers  aux  pieds 
et  aux  mains,  marchent  deux  à  deux 
suivis  de  soldats  qui  les  frappent  du  bois 
de  leur  lance;  derrière  eux  viennent  leurs 
femmes,  des  serviteurs  portant  le  butin, 
le  bétail  pria,  les  gardes  du  roi  et  le  roi 
lui-même. 

Ailleurs  ,  c'est  le  spectacle  de  la  célé- 
bration d'une  cérémonie  religieuse  qui 
s'offre  â  nous.  Le  prince,  assis  sur  un 
trône  richement  ouvré,  reçoit  des  mains 
de  son  eunuque  la  coupe  sacrée.  Il  est 
accompagné  des  prêtres  ou  des  divinités 
protectrices,  personnages  ailés  dont  l'un 
est  quelquefois  figuré  avec  une  tête  d'ai- 
gle à  chevelure  humaine  et  surmontée 
d'une  crête  de  plumes  raides  et  courtes  ; 
d'une  rnain  ils  tiennent  le  panier  symbo- 
lique, de  l'autre  la  mystérieuse  fleur  à 
triple  tête  ou  la  pomme  de  pin.  Plus  loin, 
on  les  voit  en  adoration  devant  l'arbre 
saint. 

D'autres  scènes  se  passent  sur  un 
fleuve.  Un  bateau  sans  gouvernail  trans- 
porte un  char  de  guerre  :  il  est  dirigé  par 
deux  rameurs  qui  se  font  face.  Une  galère 
pontée  et  sans  voilure  est  pleine  de  guer- 
riers et  de  femmes  ;  dans  l'entrepont  sont 
les  seuls  rameurs  ;  un  nageur  soutenu  par 
une  outre  gonflée  suit  la  galère  ;  des  pois- 
sons sillonnent  l'eau  en  tous  sens. 

Plus  loin,  nous  voyonsj>asser  la  chasse 


du  roi:  sous  les  pieds  de  son  cheval, 
un  lion  percé  de  flèches  se  débat  contre 
la  mort. 

Tous  ces  bas-reliefs  avaient  été  peints 
originairement.  Le  champ  paraît  l'avoir 
été  en  jaune  ;  quant  aux  figures  elles  ont 
toutes  conservé,  à  la  barbe  et  aux  che- 
veux, les  traces  d'un  noir  magnifique, 
aux  yeux  et  aux  sandales,  du  rouge  et  du 
bleu  aussi  vifs  que  s'ils  y  étaient  appliqués 
d'hier. 

Au-dessus  des  bas-reliefs,  les  murs, 
enduits  d'une  même  couche  de  plâtre, 
étaient  couverts  de  peintures  reproduisant 
les  mêmes  scènes.  On  n'y  avait  fait  usage 
que  de  quatre  couleurs  :  le  bleu,  le  rouge, 
le  jaune  et  le  noir,  mais  toutes  d'un  éclat 
merveilleux.  Malheureusement  ,  après 
avoir  résisté  trois  mille  ans  à  l'action  des- 
tructive du  temps ,  elles  tombèrent  en 
poussière  à  la  première  secousse ,  et  Ton 
eut  à  peine  le  temps  d'en  copier  quelques- 
unes. 

Telles  étaient  les  ruines  de  Ninive  :  un 
riche  dépôt  de  monuments  historiques  et 
artistiques  h  la  fois.  Certes,  à  la  vue  de 
si  nombreux  et  précieux  documents,  les 
premiers  qui  fournissent  quelques  don- 
nées sérieuses  sur  un  peuple  mystérieux, 
dont  on  n'avait  guère  rien  su  jusqu'alors, 
sinon  qu'il  avait  existé,  à  Ja  vue  de  ces 
trésors,  l'historien  dut  tressaillir  de  joie. 
Que  de  révélations  !  Chacune  de  ces  ta- 
bles d'albâtre  était  le  feuillet  d'un  livre 
où  il  lisait  couramment  les  faits  domi- 
nants de  la  vie  de  ce  peuple  qui  n'était 
plus.  Elles  disaient  que  les  rois  assy- 
riens avaient  porté  la  guerre  chez  leurs 
voisins  du  Nord  et  de  l'Occident  (  la  na- 
ture montagneuse  des  pays  ,  théâtres  des 
plus  rudes  batailles,  le  démontrait  assez), 
et  aussi  à  l'Orient,  chez  les  peuples  in- 
dous  :  de  grands  fleuves,  fréquentés  par 
des  serpents  et  par  des  tortues,  semblaient, 
ainsi  que  la  nature  des  tributs  imposés 
aux  vaincus,  des  singes  et  des  éléphants, 
des  anneaux  d'or  et  des  pierres  précieu- 
ses à  pleins  vases,  l'indiquer  suffisam- 
ment. Elles  disaient  que  les  prêtres 
avaient  été  revêtus  delà  toute-puissance; 
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que  rien  ne  s'était  jamais  fait  sans  qu'ils 
y  eussent  apporté  leur  "consécration,  pas 
même  la  guerre,  puisque  les  divinités  y 
accompagnaient  toujours  le  roi  et  com- 
battaient même  à  côté  de  lui  ;  enfin  que 
le  roi  n'était  que  le  premier  des  prêtres. 
Eu  résumé ,  elles  obligeaient  l'historien 
h  reconnaître  dans  les  Assyriens  un  peu- 
ple guerrier,  mais  essentiellement  reli- 
gieux ;  un  peuple  conquérant  soumis  à 
une  monarchie  toute  théocratique. 

Étudions  ces  monuments  au  point  de 
vue  artistique. 

Lorsqu'on  se  trouve,  pour  la  première 
fois,  dans  une  salle  garnie  de  bas-reliefs 
assyriens,  on  ne  tarde  pas  à  devenir  silen- 
cieux et  recueilli.  Ce  n'est  pourtant  point 
le  respect  que  peuvent  inspirer  d'aussi  vé- 
nérables ruines  qui  nous  impressionne  de 
la  sorte;  c'est  le  caractère  singulièrement 
froid  de  ces  sculptures  qui  nous  glace  ;  c'est 
l'uniformité  constante  des  costumes  et  des 
attitudes;  c'est  la  ressemblance  monotone 
de  l'éternel  profil  que  nous  présentent 
presque  sans  exception  toutes  les  figu- 
res ;  nous  sommes  étonnés  de  voir  tou- 
jours le  même  homme  passer  et  repasser 
devant  nous  avec  la  même  gravité  dédai- 
gneuse ;  nous  avons  peur  de  cet  étrange 
peuple  marmoréen  qui  défile  sans  vouloir 
nous  regarder»  et  que  nous  ne  pouvons 
voir  en  face. 

Cependant,  que  Ton  s'enhardisse,  que 
Ton  s'approche,  que  Ton  examine  avec  un 
peu  de  soin  ces  prêtres  austères,  ces  guer- 
riers farouches,  on  s'apercevra  bien  vite 
qu'ils  n'ont  rien  d'effrayant  ;  s'ils  nous  pré- 
sentent leur  visage  de  profil,  c'est  parce 
qu'ainsi  leur  œil  nous  fait  face  ;  si  leurs 
bras  sont  gros  et  courts,  ils  sont  du  moins 
si  raides  qu'ils  ne  sauraient  s'en  servir  :  le 
moyen  d'agiter  des  jambes  et  des  bras 
tout  en  bois?  D'ailleurs,  il  ne  faut  que  le 
bout  du  doigt  pour  renverser  des  hommes 
qui  marchent  en  ayant  si  grand  soin  de 
mettre  les  deux  pieds  l'un  bien  devant  l'au- 
tre sur  la  même  ligne  ;  puis,  nous  voyons 
assez,  par  ce  qui  arrive  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  combien  ils  ont  à  craindre 
le  moindre  mouvement  qui  les  éloigne  de 


la  verticale;  un  guerrier  baisse-t-il  la 
tete  pour  regarder  le  soi,  il  est  aussitôt 
puni  de  son  excentricité  -  il  perd  l'équili- 
bre; il  va  tomber!  Heureusement,  il  est 
fixé  à  la  pierre. 

L'illusion  partie ,  on  reste  en  présence 
de  l'œuvre  de  l'artiste  et  l'on  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que  l'artiste  était  un 
enfant* 

Toutes  les  fautes  qu'un  enfant  peut 
commettre  lorsqu'il  trace  son  premier 
dessin,  nous  les  trouvons  dans  ces  sculp- 
tures :  absence  de  modelé;  ignorance  à 
peu  près  absolue  de  l'anatomie  ;  absence 
complète  d'équilibre  chez  tout  person- 
nage qui  n'est  point  immobile  et  verti- 
calement planté  sur  ses  deux  pieds;  le 
profil  partout  substitué  h  la  face,  faute 
de  savoir  reproduire  d'autres  contours 
que  ceux  qui  se  projettent  sur  un  plan; 
dans  un  visage  de  profil,  un  œil  de  face, 
parce  que  les  lignes  de  l'œil  sont  plus 
saisissables  de  front  que  de  côté  et  qu'il 
faut  une  certaine  habitude  de  la  ronde- 
bosse  pour  saisir  la  ligne  suivant  laquelle 
la  paupière  se  projette  sur  le  flanc  du 
nez.  Voilà  pour  chaque  personnage  pris 
individuellement. 

Voici  pour  l'ensemble.  Disons  tout  d'a- 
bord que  la  perspective  était  aussi  étran- 
gère aux  artistes  ninivites  qu'aux  Chi- 
nois eux-mêmes.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  citer  à  ce  sujet  un  certain 
bas-relief  représentant  le  retour  du  roi 
victorieux;  monté  sur  un  char,  il  tra- 
verse un  pays  de  palmiers  en  longeant  un 
fleuve.  Sur  la  même  ligne  droite  qui  sert 
à  séparer  le  sol  d'avec  les  eaux,  sont  po- 
sés les  pieds  des  chevaux  et  des  fantas- 
sins, les  roues  du  char,  les  pieds  des 
palmiers,  sans  pourtant  que  ceux— ci 
soient  le  moins  du  monde  un  obstacle 
à  la  marche  du  cortège.  De  cette  ma- 
nière les  eaux  du  fleuve  étant  vues  en 
perspective,  le  cortège  est  représenté 
en  projection  verticale  ;  ce  qui.  n'em- 
pêche pas  le  sol  lui-même  d'être  vu  en 
perspective,  ainsi  qu'un  second  fleuve 
dans  le  lointain.  Quant  aux  palmiers,  le 
bas  de  leur  tronc  se  trouve  dans  un  plan 
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vertical  et  le  reste  dans  un  autre.  Nous 
avons  remarqué  dans  presque  chaque  ba- 
taille quelque  guerrier  blessé ,  suspendu 
immédiatement  au-dessus  du  char  royal  ; 
il  semble  placé  là  simplement  pour  mé- 
moire,  pour  indiquer  qu'à  cette  journée  il 
y  eut  des  blessés;  on  dirait  encore  qu'on 
l'a  sculpté  sur  un  espace  resté  libre,  dans 
l'intention  de  l'enlever  plus  tard  pour  le 
transporter  ailleurs.  Il  n'y  a  pas  seule- 
ment dans  ce  dernier  exemple,  une  faute 
de  perspective  ;  il  est,  en  outre ,  caracté- 
ristique des  défauts  grossiers  qui  nousres- 
tent  à  reprocher  à  la  sculpture  ninivite  : 
l'absence  de  toute  harmonie,  de  tout  lien 
entre  les  divers  personnages  concourant 
à  la  même  action:  l'ignorance  de  l'art  de 


grouper;  l1  ignorance  bien  plus  grande 
encore  de  l'art  de  disposer  les  groupes 
entre  eux,  de  composer  l'ensemble  ;  ajou- 
tons l'absence  de  toute  proportion  entre 
les  diverses  figures  ou  entre  elles  et  les 
choses,  les  oiseaux,  les  arbres,  les  édifi- 
ces ;  on  conclura  naturellement  que  les 
sculptures  assyriennes  manquent  de  mou- 
vement et  d'unité  d'action  ,  qu'elles  man- 
quent de  vie,  qu'elles  sont  en  dehors  du 
vrai  et  du  beau,  c'est-à-dire  que,  ne  ren- 
trant dans  aucun  des  deux  éléments  es- 
sentiels de  l'art,lesbas-reliefs  de  Kimroud 
sont  les  œuvres  d'un  art  encore  dans  l'en- 
fance et  îi  demi-barbare. 

Francis  AUBERT. 
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«  Dans  la  studieuse  et  patiente  Allemagne,  di- 
sait dernièrement  la  Revue  française,  les  vrais  sa- 
vants sont  presque  aussi  nombreux  que  les  pé- 
dants dans  tous  les  pays.  Les  Allemands  ont  un 
profond  mépris  pour  le  savoir  superficiel-,  ils  re- 
jettent, avec  un  dédain  invariable >  tout  livre  dont 
lYoïtour  n'a  point  pénélré  jusqu'aux  entrailles  de 
son  sujet.  Ils  ont  le  mérite  d'aimer  la  science 
pour  elle-même,  bien  plus  que  pour  le  profit 
qu  elle  donne.  » 

Ceci  peut,  à  bon  droit,  s'appliquer  à  la  Hol- 
lande, Dans  ce  pays,  les  savants  ne  sont  ni  moins 
studieux  ni  moins  patients;  ils  honorent  aussi  la 
science  d'un  culte  assidu.  Pas  de  mois  de  Van- 
née nr  se  passe  où  Ton  ne  voie  annoncer  dis  \  u- 
blicalions  très-remarquables,  traitant  dos  scien- 
ces exactes,  telles  que  :  livres  d'histoire  naturelle, 
de  chimie,  de  physique,  etc.:  mais  ces  ouvrages 
sortent  des  limites  que  nous  nous  sommes  tra- 
cées; nous  annoncerons  seule  nu  ni  ceux  qui 
s  occupent  plus  directement  des  Peaux-Arts, 

l  ne  intéressante  publication  se  poursuit  en  ce 
moment,  avec  succès,  a  Amsterdam  :  La  Vie  des 
peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  architectes  hol- 
landais H  flamands,  depuis  le  XV''  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  par  Christiaan  Krarmn,  membre  de 
P Académie  des  Beaux-Arts,  4  volumes  (H h  —  La 
biographie  des  artistes  du  Nord,  dont  la  France 


ne  possède  encore  aucune  histoire  exacte,  com- 
mence seulement ,  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, à  se  débrouiller,  grâce  au  mouvement 
d'érudition  qui  a  plongé  les  savants  hollan- 
dais et  belges  dans  la  fouille  des  archives  de 
leur  pays.  On  connaît  les  précieuses  trouvail- 
les de  M.  Backhuysen  van  den  Brinck,  archiviste 
à  La  Haye,  concernant  Rubcns; de  M.  Schellema, 
archiviste  à  Amsterdam,  concernant  Rembrandt, 
et  les  patientes  recherches  faites  avec  t^ant  de  dé- 
vouement par  MM,  Alvin,  Gachard,  van  llassclt, 
ù  Bruxelles:  Mif.  BloinmaeiL  de  Buseher,  à 
fl and  ;  cl  MM.  de  Burbure,  de  Laet,  Van  Lcrius 
et  Gérard,  à  Anvers»  Ces  recherches  ont  déjà 
servi  à  rectifier  Ponomatographic  des  artistes,  à 
corriger,  à  perfectionner  les  anciens  calalogncs; 
elles  ont  aussi  annulé  a  tout  jamais  les  ebroni- 
q nés  mensongères  d'Arnold  Moubraken,  de  Jacob 
Camp  Wcycrman  el  autres  méfiants  fabulateurs. 
Car  c'était  mn'licureus-  osent  là  1rs  r  unrecs  qu'un 
avait  à  consister  pour  recueillir  des  rçnscignç- 
mrnls  biographiques  sur  les  maîtres  hollandais  cl 
flamands;  c'était  en  outre  au  Schilderboek  de  Ça- 

(1)  De  Levcn*  en  W  cri  en  der  Hollandscbo  en 
Ylnamsclic  Kunstschilders,  Becïdhouwcrs,  Graveurs  en 
Bouw  me  esters  van  de  vroegsten  tôt  op  onzen  tyd,  door 
CnmsTiAA»  Kiiamm,  lid  der  Koninklyke  Académie  van 
Becldende  Kunstj  enzv,  —  Amsterdam»  gebroeders 
Dicderichs» 


n. vuk  ni:s  tïeal'x-aiïts* 


rel  van  Mander,  à  YAcattemia  tudesca  de  San- 
drart,  au  Nteuwe  Sekcmobvrg  der  Nederîansehe 
Sch  il  der  s  de  van  l  i  u  u  L  m  ;  (inldun  ca  binet  de  De 
lîic,  Unis  ouvrages  incomplets  et  défectueux, 
qu'on  était  réduit  à  demander  l'histoire  des  deux 
grandes  écoles  qui,  au  quinzième  siècle  et  au 
dix-septièm^  ont  illustré  les  Pays-iîas.  laut-il 
s'étonner  alors  que,  puisée  à  de  pareilles  sour- 
ces, la  Biographie  des  artistes  hollandais  et  fla- 
mands j  Levens  der  Hollandsche  et  Vlaamsche 
Kunstenaars) j  publiée  en  18 î2  par  MM.  Immer- 
zeel, continuateurs  de  l'œuvre  dont  leur  père 
n'avait  ébauché,  pour  ainsi  dire,  qu'une  partie, 
soit  une  compilation  pleine  de  fausses  indica- 
tions, d'innombrables  lacunes? 

Mais  il  était  réservé  à  M.  Kramm  de  rec- 
tifier l'ouvrage  de  MM.  Immerzeel;  lui  aussi, 
il  à  suivi  le  mou  veinent  d'érudition  qui  en- 
traînait les  arcbivisles  hollandais  et  belges;  il 
a  profité  des  recherches  et  des  découvertes  fai- 
tes par  ces  savants  travailleurs;  et,  riche  à 
son  tour  des  informations,  des  données  qu'il 
a  recueillies  aux  sources  officielles  ,  il  a  pu 
écrire  une  histoire  complète  de  la  peinture 
hollandaise  et  lin  mande.  Le  premier  volume  de 
cet  ouvrage  a  paru  tout  récemment;  il  contient 
les  lettres  A,  11  et  C,  et  renferme  909  articles, 
dont  072  entièrement  nouveaux;  Ies2i)7  qui  le 
complètent  sont,  ou  des  suppléments  au  texte 
de  l'ouvrage  d' Immerzeel,  ou  la  rectification 
des  erreurs  qu'on  y  rencontre.  Ce  premier 
volume  nous  semble  réunir  toutes  les  con- 
ditions de  succès;  ceux  qui  étudient  l'histoire  de 
Fart  et  les  œuvres  des  maîtres ,  les  critiques 
comme  les  amateurs,  devront  le  consulter-  il  est 
fâcheux  qu'il  soit  écrit  dans  une  langue  si  peu 
connue  en  Europe. 

Le  goût  des  études  et  des  recherches  archéo- 
logiques semble  aussi  se  ranimer  depuis  quel- 
ques années  en  Hollande,  Le  champ  est  fertile  à 
exploiter,  il  abonde  en  objets  d'art  du  moyen 
âge,  et,  chaque  jour,  de  précieuses  découvertes 
sont  faites,  qui  viennent  enrichir  les  cabinets 
des  antiquaires  et  des  collectionneurs.  Un  artiste 
île  lalenl,  M.  \aiiiler  kollen  junior,  d'Amster- 
dam, a  conçu  l'heureuse  idée  de  reproduire  les 
curiosités  artistiques  de  celle  époque  qu'on  trouve 
encore  dans  les  holels-de-villc,  les  églises,  les 
vieux  châteaux,  et  qu'on  conserve  dans  les  col- 
lections publiques  et  particulières.  Au  point  de 
vue  de  l'art  et  de  f  industrie,  c'est  à  la  fois  ren- 
dre service  au  peintre,  au  sculpteur,  au  ciseleur 
de  tous  les  pays.  À  ce  titre,  la  colleclion  dont 
s'occupe  M.  Van  der  Kcllen  ne  peut  manquer 
d'être  favorablement  accueillie.  Le  prospectus, 
accompagné  d'un  cahier  de  cinq  gravures  avec 


lexle  rxpliealir,  a  déjà  paru  chez  FransBuffael 
fils,  à  Amsterdam  r.  Les  gravures  de  ce  spécimen 
représentent  :  deux  slatuetles  en  bronze,  qui  se 
voient  dans  la  salle  des  curiosités  de  niùtel-dc- 
Yille  d'Amsterdam  ;  l'une  est  celle  d'Ada,  com- 
lesse  de  Hollande,  et  l'autre  de  Guillaume  II,  roi 
des  Humains,  rcconnaissable  iVsa  couronne;  — 
deux  heaumes  du  seizième  siècle*  —  la  verge  de 
justice  que  portait  le  schoul  d'Amsterdam  les 
jours  d'exécution  :  —  la  corne  à  boire  de  la  con- 
frérie des  arbalétriers  de  Saint-Sébastien  *  —  le 
sceptre  et  la  chaîne  que  portail  le  roi  de  cette 
confrérie,  tous  ouvrages  d'orfèvrerie  artistement 
ciselés  ;  —  et  une  aiguière  en  argent,  remarqua- 
ble par  la  forme  et  l'élégance  des  ornements  qui 
la  décorent.  —  Les  livraisons  de  cet  ouvrage  pa- 
raîtront mensuellement,  et  la  première  série  se 
composera  de  vingt  cahiers. 

On  annonce,  comme  devant  paraître  très-pro- 
chainement à  la  librairie  de  Frédcrik  Mullcr,  à, 
Amsterdam,  Y  Histoire  numismatique  du  royaume 
de  Hollande  sous  te  règne  de  Louis- Napoléon,  ré- 
digée en  français  par  M.  le  comte  Nahuys,  un 
vol.  grand  in-4°,avec  42  à  M  planches  représen- 
tant au  moins  84  médailles ,  et  avec  dessins 
intercalés  dans  le  texte.  Le  court  règne  du  pre- 
mier roi  de  Hollande  ira  pas  encore  trouvé  d'his- 
torien, et,  en  attendant  que  cette  histoire  s'écrive 
un  jour,  les  monuments  numismaliques  de  cette 
époque,  de  mai  4806  à  juillet  W0y  dont  quel- 
ques-uns sont  très-rares  et  généralement  peu 
connus,  méritent  d'attirer  l'attention  par  leur 
beauté  et  leur  valeur  artistique.  Cet  ouvrage  con- 
tiendra ta  description  des  médailles,  monnaies, 
décorations,  qui  ont  été  frappées  sous  le  règne  du 
roi  Louis-Napoléon,  et  celle  des  médailles  étrangè- 
res, lorsqu'elles  se  rapportent  à  des  événements 
auxquels  le  royaume  de  Hollande  a  pris  part  ; 
on  y  trouvera  en  même  temps  des  détails 
plus  ou  moins  étendus ,  puisés ,  autant  que 
possible,  dans  les  pièces  officielles,  sur  les  faits 
qui  oui  rapport  à  celte  série  numismatique,  La 
réunion  de  ces  documents  ne  peut  qu'ajouter  un 
intérêt  de  plus  à  cette  publication, 

Éuile  GAGNEVX. 

1  Verzamcling  van  afbeeldingen  der  woor  frètent* 
cliap,  kunst  en  nyverheid  rneest  belangryke  voor- 
werpen  ait  vroegere  tyden,  berustende  op  raadhuizcu, 
in  keiken,  gestichten,  openbarc  en  byzondere  kabinet- 
ten,enz.  naar  de  natuur  geteckend  en  geëtst  door  D. 
Van  der  Ke lieu  J% 
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EXCURSION  ARTISTIQUE 

SDR 

LES  COTES  NORMANDES, 

VILLERVILLE.— LE  BRISE-LAMES,  —  CHARLES  DE5LYS* 
—  DAUBIGNT.  —  LA  MODLIÈRE. 

La  verdure,  les  arbres,  les  haies  eu  fleurs,  les 
prairies  ne  nous  abandonnaient  pas  \  c'est  vrai- 
ment ptaisirque  de  voyager  en  Normandie,  et  Ton 
vfy  courra  jamais  le  risque  d'avoir  les  paupières 
brûlées  par  un  sol  ardent,  comme  dans  le  Midi 
ou  dans  le  désert. 

Heureux  habitants  des  beaux  vallons  de  Nor- 
mandie, Dieu  vous  garde  de  l'infirmité  du  lor- 
gnon, et  encore  plus  de  celle  des  lunettes ,  ce 
masque  transparent  donné  à  l'homme  pour  voi- 
ler sa  pensée. 

Enfin,  notre  belle  route  fit  tout  à  coup  un 
coude  assez  brusque,  et,  peu  de  temps  après, 
nous  entrions  dans  une  rue  longue,  étroite,  et 
qui,  pendant  la  mauvaise  saison,  doit  être  exces- 
sivement boueuse  et  effondrée,  à  en  juger  par  la 
profondeur  de  certaines  ornières  mal  comblées 
par  le  galet, —  ce  macadam  naturel  des  habitants 
du  littoral  maritime. 

C'était  Villerville* 

Le  voiturin  nous  arrêta  devant  une  maison, 
espèce  de  petit  café,  au-dessus  de  la  porte  du- 
quel se  balançait  assez  agréablement  une  ensei- 
gne dont  la  tôle  ne  gardait  plus  trace  des  lettres 
moulées  qui  l'avaient  ornée  autrefois. 

—  ISous  voici  à  Villerville,  c'est  très-bien, — 
dit  Galoppe  d'Onquaire,  l'homme  du  confortable 
et  de  la  vie  facile,  —  mais  il  faut  nous  indiquer 
le  meilleur  hôtel,  mon  garçon. 

Nous  crûmes  tous  devoir  appuyer  cette  mo- 
tion. 

—  Voyons,  quelle  est  la  meilleure  auberge  de 
l'endroit  ? 

—  C'est  chez  Le  vilain,  monsieur  ;  Levilain  le 
baigneur. 

—  Alors,  indiquez-nous  ce  Levilain, 

—  Mais,  c'est  ici,  monsieur. 

—  Ici! 

—  Daml  il  y  a  sur  renseigne  :  Hôtel  des  bains 
de  Villerville  ;  c'est  du  chenu,  et  tout  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  dans  le  pays  vient  là. 

La  maison  pompeusement  décorée  du  nom 
d'hôtel,  est  propre  et  bien  tenue,  —  c'est  la  pre- 
mière impression  qu'elle  fait,  et  je  vous  jure,  à 
vous  qui  voulez  voyager,  que  la  chose  a  son  im- 
portance. 

Une  jeune  femme  nous  ouvrit  la  porte  et  le 


sourire  de  ses  trente-deux  dents  :  l'accueil  était 
accort  et  répondait  parfaitement  d'avance  au  dis- 
tique de  l'Opéra-Comique,  époque  Etienne  : 

Qu'on  est  heureux  de  trouver  en  voyage 
Un  bon  souper  et  surtout  un  bon  lit. 

Notre  affaire  n'était  précisément  pas  de  souper 
et  encore  moins  de  coucher  •  —  nous  avions  tous 
la  légitime  ambition  de  déjeuner  et,  —  à  l'excep- 
tion de  Damoraux  qui,  selon  son  habitude,  cou- 
vait d'un  regard  empreint  de  mélancolie  cette 
jeune  femme  aux  dents  blanches,  nous  furetions 
tous  dans  la  cuisine,  plongeant  un  œil  ardent  sur 
les  miches  de  pain,  les  aîiifs,  le  lard  et  autres 
comestibles  qui  pouvaient  se  rencontrer  ça  et  là. 

L'hôtesse,  madame  Beauûls,  était  la  fille  de 
Levilain,  le  seul  baigneur  de  Villerville  \  son 
mari,  matelot  de  l'Etat,  cultivait  Fart  culinaire 
pendant  ses  longs  congés,  et  elle  nous  affirma 
que  Beauiils  était  le  meilleur  cuisinier  qu'on  pût 
trouver  à  dix  lieues  à  la  ronde.  L'étalage  de  la 
science  profonde  de  ce  rival  des  Carême,  de  ce 
cordon-bleu  en  veste  d'uniforme,  nous  fit  pousser 
des  cris  de  satisfaction;  de  sorte  que,  sûrs  dé- 
sormais de  faire  un  repas  confortable,  nous  al- 
lâmes à  la  découverte  pendant  qu'on  l'apprêtait. 

En  temps  ordinaire,  c'est-à-dire  lorsque  la 
mauvaise  saison  retient  dans  leurs  foyers  respec- 
tifs les  baigneurs  ou  les  oisifs,  la  population  de 
Villerville  se  compose  de  pécheurs,  vivant  beau- 
coup de  la  terre  et  un  peu  de  la  mer.  Ils  élèvent 
du  bétail  et  prennent  du  poisson. 

Le  sol  est  riche,  les  herbages  abondants;  le 
village  est  juché  sur  le  haut  de  la  falaise,  coupée 
à  pic  sur  la  mer.  C'est  en  même  temps  magnifi- 
que et  effrayant,  car  ces  falaises,  terre  végétale 
assise  sur  des  bancs  de  glaise,  n'offrent  presque 
pas  de  résistance  à  la  fureur  des  vagues,  lorsque 
soufflent  les  vents  terribles  de  l'équinoxe.  En  ef- 
fet, de  temps  à  autre,  le  pied  de  ces  murailles, 
miné,  creusé  impitoyablement  par  les  flots  en 
furie,  manque  tout  à  coup,  et  il  se  produit  des 
éboulements  qui  menaceraient  d'engloutir  tout  à. 
fait,  quelque  jour,  ce  charmant  village  de  Viller- 
ville, si  l'industrieuse  nécessité  n'avait  indiqué 
aux  habitants  un  moyen  de  combattre  la  mer. 

Le  procède  est  peu  coûteux,  des  plus  simples, 
en  même  temps  des  plus  ingénieux;  les  Viller- 
villais  ont  établi  des  brise-lames.  Ce  ne  sont  point 
ces  admirables  machines,  étonnantes  pourtant, 
elles  aussi,  de  simplicité,  dues  à  deux  ingénieurs 
français  et  anglais,  MM.  Buat  et  Walkor,  qui, 
expérimentées  à  Penzance  et  à  Brighton,  sont 
appliquées  sur  une  très-grande  échelle  dans  le 
port  de  la  Ciotat,  sur  la  Méditerranée,  oû  cer- 
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tains  rhumbsdc  vent  excipient  des  ravages  ef- 
froyables. 

Les  brise-lames  de  Villerville  consistent  en 
forts  pieux  enfoncés  profondément  dans  la  terre 
et  le  sable,  partant  perpcndiculai rement  de  la  fa- 
laise, et  espacés  entre  eux  de  quinze  à  vingt  mè- 
tres environ.  Des  plancbes  épaisses  sont,  clouées 
sur  ces  pieux  ;  de  sorte  que  l'appareil  oiïrc  à  peu 
près  l'image  des  stalles  d'une  gigantesque  écurie. 
Lorsque  la  mer  déferle,  elle  vient  déposer  entre 
ces  obstacles,  des  cailloux,  du  galet,  du  sable,  ce 
qui,  avec  le  temps,  forme  des  monticules,  pre- 
mières assises  de  véritables  dunes. 

Ces  faibles  remparts  seront-ils  toujours  suffi- 
sants? nous  l'espérons  pour  l'avenir  de  Villerville; 
mais  quand  on  a  vu  des  jetées  construites  en 
blocs  énormes  de  granit  assis  et  scelles,  sur  des 
bancs  formidables  de  béton,  emportées  par  la 
tourmente,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de 
trembler. 

Pour  descendre  à  la  mer,  il  faut  s'engager  dans 
des  sentiers  étroits  creusés  dans  la  glaise,  et  pour 
peu  qu'il  ait  plu,  le  terrain  devient  glissant;  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  sans  utilité  de  se  munir  d'un 
bon  bâton  et  de  faire  appel  aux  lois  delà  pesanteur 
et  du  centre  de  gravité,  qu'on  a  pu  étudier  dans 
les  cours  de  gymnastique, 

Mlîervillc  a  élu  invente,  —  non  découvert,  — 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  par  Durai  Leca- 
mus  —  le  père  ;  —  alors,  personne  n'osait  se 
fourvoyer  de  ce  coté  avec  l'intention  d'y  habiter 
sérieusement. 

Les  visiteurs  n'ont  jamais  manqué  cependant 
à  Villerville;  il  suffit  qu'un  auteur,  un  artiste, 
mette  le  pied  à  Trouville  pour  désirer  connaître 
celte  oasis  perchée  sur  la  falaise,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  y  firent  même  d'assez  longs  sé- 
jours :  c'est  Duval  Lecamus,  le  fils,  peintre  de 
talent;  Chenillon,  le  sculpteur;  Alphonse  de  Ca- 
lonne,  etc.,  etc. 

Villerville  a  ses  baigneurs;  d'abord  le  nom- 
bre ne  s'en  éleva  jamais  à  plus  de  vingt  à 
vingt-cinq  chaque  année;  puis,  en  -1837,  il  attei- 
gnit la  centaine;  c'est  comme  cela  qu'on  com- 
mence: la  mer  et  de  la  verdure,  que  faut-il  de 
plus?  Ah  !  s'il  n'y  avait  pas  cette  ascension  péril- 
leuse ou  difficile,  Villerville  détrônerait  Trou- 
ville! 

Les  artistes  et  les  écrivains  y  vont  avec  plaisir; 
Duval,  le  peintre;  Daubigny,  le  premier  paysa- 
giste, sans  contredit,  de  notre  époque,  —  Léon 
Faret,  le  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Trou- 
ville,  <—  Pierre  Zaccone,  fauteur  de  tant  de  ro- 
mans applaudis,  Pierre  Aubert  et  surtout  Charles 
Deslys,  qui  y  a  planté  sa  tente.  L'auteur  de  la 
Mère  Minette  est  le  cheik  de  la  colonie  villervil- 


laise,  le  doyen  des  étrangers»  et  la  prodigieuse 
activité  de  ce  pionnier  clc  la  pensée  va  jusqu'à 
pouvoir  écrire  des  romans  saisissants,  des  nou- 
velles ravissantes  de  fraîcheur  et  d'intérêt  sur  le 
haut  de  ces  falaises  battues  par  les  flots  et  les  tem- 
pe Us. 

Deslys  a  horreur  de  la  fashion  cl  des  crinoli- 
nes, et  l'affiuence  des  baigneurs  en  grande  toi- 
lette a  commencé  son  désespoir.  Que  lui  importe, 
à  lui,  que  le  père  Le  vilain  fasse  sa  fortune  à  te- 
nir l'Hôtel  des  bains,  et  ait  pu  doter  sa  fille,  grâce 
à  ses  profits  de  tout  genre  !  Il  est  venu  chercher 
sur  sa  falaise  le  calme  et  l'inspiration;  il  l'avait 
choisie  inaccessible  pour  les  bottines  délicates, 
et  voici  que  les  belles  dames  et  les  jeunes  beaux, 
à  raie  au  milieu  de  la  tète,  viennent  faire  ombre 
à  la  blouse,  à  la  vareuse  -et  aux  pantoufles  du 
sans-gène;  c'est  à  s'enfuir  de  dépit.  Mais  on 
l'aime,  ce  gros  garçon  à  la  face  léonine  et  aux 
yeux  si  bons,  on  s'est  jeté  à  ses  genoux  pour  le 
supplier  de  rester,  et  le  cheik  a  dit:  —  Je  con- 
sens 1 

Et  il  hurle  aujourd'hui  avec  les  loups,  —  c'est- 
à-dire  qu'il  approuve  la  crinoline.  Nous  gagne- 
rons à  cela  un  bon  roman  sur  Villerville. 

Je  cherchais  cet  ami  des  yeux  sans  pouvoir  le 
trouver,  lorsque  nous  apprîmes  d'un  douanier 
qui  se  promenait  mélancoliquement  sur  la  plage, 
que  l'écrivain  était  sans  doute  en  ce  moment  sur 
le  Ratier, 

—  Qu'est-ce  que  le  Ratier?  demandâmes-nous 
tous  d'une  voix. 

—  Ces  gros  rochers  noirs  que  vous  voyez  là, 
répondit  le  douanier  en  désignant  ;  on  les  appelle 
aussi  la  Moulière, 

En  efiet,  on  apercevait  au  loin  une  trentaine 
de  personnes  allant  et  venant  entre  ces  rochers  : 
c'étaient  les  pêcheurs  de  Villerville  cherchanl  des 
coquillages  et  relevant  les  trésors  retenus  daus 
leurs  filets. 

Avant  de  nous  diriger  de  ce  côté,  nous  éprou- 
vions un  plaisir  infini  à  marcher  sur  le  sable  fin 
et  chaud  du  rivage. 

Il  y  avait  une  dizaine  de  cabanes  de  bains  sur 
la  plage,  frôles  tentes  de  toile  et  de  bois  ;  mais, 
pour  le  moment,  la  marée  basse  ne  permettait 
pas  aux  baigneurs  de  risquer  la  moindre  coupe. 
Nous  passions  donc  devant  ce  front  debandiêre; 
j'étais  en  avant,  transperçant  de  ma  canne  les 
méduses  ,  affreux  polypes  oubliés  sur  le  sable 
par  le  flot  amer,  lorsque,  arrivé  près  de  la  der- 
nière cabine,  je  vis  un  gros  monsieur  assis  dans 
l'intérieur  et  écrivant  sur  une  planchette  fixée 
contre  les  montants. 

Je  le  pris  tout  naturellement  pour  le  buraliste 
de  l'administration  :  Villerville  n'étant  encore 


REVUE  DES  BEAUX-ARTS» 


70 


qu'à  l'état  d'embryon,  je  ne  songeai  nullement  à 
mitonner  de  ce  fantôme  de  bureau;  de  sorte  que 
je  m  approchai  avec  l'intention  de  demander  à 
cet  employé  quelques  renseignement. 

Le  monsieur  leva  la  tète,  et  alors  seulement  je 
m'aperçus  qu'il  était  en  simple  caleçon  de  bains 
et  vêtu  d'un  pcî^noir. 

—  Eh!  c'est  Deslysï  m'écriai-jc. 

—  Tiens,  c'est  vous  ! 

—  Qu'est-ce  que  \ous  laites  donc  dans  cette 
boîte  ? 

—  De  la  copie* 

—  Tas  possible! 

—  C'est  comme  cela. 

En  effet,  l'auteur  de  tant  de  romans  applaudis 
et  lus  avec  rage,  griffonnait  quelques  chapitres 
des  Compagnons  de  minuit  en  attendant  la  marée 
haute.  Chacun  s'enthousiasma  pour  ce  cabinet  de 
travail  de  Charles  Deslys,  et  nous  recommandons 
cette  installation  primitive  et  économique  à  ceux 
qui  aiment  la  nature  et  la  vue  de  la  mer.  Qua- 
tre piquets  et  quelques  mètres  de  toile  ,  et  tout 
est  dit  ;  et  le  bazar  du  voyage  est  toujours  là. 

Deslys  nous  accompagna  au  Ratier  :  la  pèche 
avait  été  miraculeuse,  les  bons  pèc heurs  pliaient 
sous  le  poids  de  leurs  paniers  et  c'était  vraiment 
plaisir  que  de  glaner  derrière  eux,  dans  les  trous 
des  rochers,  les  petites  soles  grandes  comme  une 
pièce  de  cent  sous  et  des  poissons  aux  formes 
étranges  et  inconnues. 

En  peu  d'instants  et  fort  de  son  expérience, 
Deslys  lit  une  superbe  trouvaille.  Il  jeta  un  cri 
de  triomphe  auquel  nous  accourûmes.  Il  tenait 
un  crabe  énorme  sur  lequel  il  jetait  des  regards 
effrayants;  c'était  un  excellent  déjeuner  dont  il 
voulait  nous  faire  hommage*,  ce  que  nous  accep- 
tâmes à  la  condition  qu'il  en  prendrait  sa  part. 
La  belle  nature  de  Deslys  se  doublait  encore  d'ex- 
pansion et  de  franchise,  s'il  est  possible,  en  pré- 
sence des  immensités  de  l'Océan  ;  nous  étions 
certains  d'un  aimable  convive  et  d'un  gai  con- 
teur. 

11  nVst  pas  le  scuK  du  reste,  qui  ait  planté  sa 
tente; une  dizaine  de  Parisiens  ont .acheté  comme 
lui  des  terrains,  et  bientôt  vont  s'élever  pavillons 
et  villas,  qui  viendront  se  grouper  non  loin  de  la 
cabane  des  douaniers,  perchée  sur  la  falaise  com- 
me un  nid  d'aigle. 

Le  Parisien  aime  la  mer.  Autant  les  riverains 
tendent  à  s'en  éloigner  ou  plutôt  à  préserver 
leurs  maisons  des  vents  du  large,  autant  le  cita- 
din, qui  ne  passe  sur  ses  bords  que  la  belle  sai- 
son, tient  à  s'en  rapprocher.  Il  ouvre  vers  l'im- 
mensité toutes  ses  fenêtres,  il  lui  faut  sa  vue  tout 
en  tière,  et  il  a  raison:  autrement,  mieux  vaudrait 
rester  à  Paris. 


L'un  des  frères  Pemet,  le  rival  des  Fallet  et 
des  Désirabode,  a  déjà,  fait  creuser  des  fonda- 
lions.  Les  constructeurs  de  Villerville  sont  hon- 
nêtes et  modestes  comme  des  gens  qui  commen- 
cent, nous  dit-on  ;  ce  à  quoi  Damoraux  crut  de- 
voir ajouter: 

—  Pernet,  —  il  serait  bien  fort  l'entrepreneur 
qui  le  mettrait  dedans. 

Nous  revenions  vers  le  sentier  qui  gravit  la  fa- 
laise, lorsque  nous  nous  trouvâmes  nez  à  nez 
avec  Paul  Dervez,  un  ami,  chanteur  de  talent, 
compositeur  distingué  aussi. 

—  Eh!  que  faites-vous  donc  ici?  nvecriai-je, 

—  J'étudie  le  terrain. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Un  établissement  de  bains,  comme  au  Ha- 
vre, comme  à  Dieppe,  comme  à  Trouville. 

C'était  encore  un  convive;  malheureusement 
il  avait  déjeuné  ;  nous  le  laissâmes  à  ses  études, 
doutant  fort  qu'il  trouvât  là  les  éléments  d'un 
succès  à  venir.  Ce  dont  Deslys  n'est  pas  réelle- 
ment trop  à  plaindre.  Ah  !  s'il  pouvait  voir  s'en- 
fuir la  dernière  crinoline  et  les  dernières  den- 
telles I 

Deslys  mit  tout  à  coup  son  doigt  sur  sa  bou- 
che et  nous  montra,  au  loin,  à  l'ombre  des  falai- 
ses, un  point  noir  et  blanc. 

—  Qu'est-ce  que  cela? 

—  C'est  Daubigny.  Il  peint  la  Moulière.  C'esl 
déjà  magniûque  de  ton,  de  relief!...  C'est  in- 
croyable l'effet  obtenu  de  ces  teintes  noires!  et 
quel  ciel 1  ! 

L'ascension  des  falaises  commença,  et,  comme 
il  avait  plu  la  veille  et  dans  la  matinée,  le  sol 
était  excessivement  glissant;  plus  d'un  faux  pas 
fut  fait.  La  montée  est  fatigante,  mais  il  faut 
dire  qu'on  est  bien  récompensé  une  fois  au  som- 
met. On  y  jouit  d'un  coup  d'œil  splendidc,  et 
lame  ne  peut  que  tendre  à  s'élever  en  présence 
de  ce  spectacle  toujours  nouveau  et  au  milieu 
de  ces  verdures  qu'encadre  si  bien  le  buis  de  Vil- 
lerville, à  l'ouest  du  village. 

VI. 

HMt&QflftEVÎXUSi  —  LA  FORÊT  DE  TOUQUES,  — 
CHATEAU  d'aGULSSEAU. 

Charles  Deslys  est  un  convive  aimable,  un 
merveilleux  conteur;  mais  il  y  eut  bientôt  ur- 
gence de  s'arracher  à  ses  réeils,  car  nous  lenions 

1  Ce  tableau  est  exposé  aujourd'hui  dans  les  salons 
du  Cercle  artistique  de  la  rue  Drouot,n.  11. 
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à  arriver  le  soir  même  à  Trouville.  Nous  ne  prî- 
mes donc  pas  le  temps  de  visiter  le  château  de 
madame  la  vicomtesse  de  Banville,  lequel  a  nom 
château  de  Yillcrvillc,  et  dont  elle  fait  les  hon- 
neurs, dit-on,  avec  une  grâce  charmante;  nous 
nous  hissâmes  sur  les  banquettes  de  notre  miri- 
fique calèche.  H  y  avait  deux  routes  à  prendre  : 
revenir  sur  nos  pas  et  traverser  la  forél  de  Tou- 
ques, ou  suivre  le  chemin  dit  de  moyenne  com- 
munication, de  Honneur  à  Trouville  ;  c'est-à-dire 
conlinuer  tout  simplement  celui  que  nous  avions 
déjà  pris  en  quittant  Ronfleur. 

On  comprendra  qu'il  n'y  avait  pas  à  hésiter  ; 
d'ailleurs,  nous  espérions  glaner  quelques  impres- 
sions à  Hennequeville  et  visiter  les  Creuniers,  ces 
fameux  souterrains  que  Galonpc  d'Onquaire  et 
moi,  nous  nous  plaisions  à  entourer  de  lout  le 
mystérieux  cl  de  lout  le  pittoresque  des  cata- 
combes. 

En  peu  de  temps,  la  calèche  fui  rendue  dans 
ce  village,  autrefois  indépendant,  et  aujourd'hui 
réuni  à  la  commune  de  Trouville;  mais  notre 
déceplion  fut  immense.  Le  cocher  nous  avait 
parlé  d'une  église  magnifique,  et  nous  nous  trou- 
vions en  vue  dun  Mtiment  tout  moderne,  et 
dans  lequel  l'archéologie  et  la  poésie  ne  pou- 
vaient absolument  rien  glaner.  Les  bons  pay- 
sans sont,  du  reste,  bien  pardonnables;  ils  ne 
comprennent  pas  qu'on  s'extasie  devant  un  frag- 
ment sculpté  par  ces  rudes  ouvriers  qu'em- 
ployaient nos  pères;  tandis  qu'une  chapelle  bien 
bâtie  sous  leurs  yeux  ,  avec  force  plâtre,  badi- 
geon et  enluminure,  et  dont  les  deniers  ont 
passé  par  leurs  mains,  quelle  bel  If  chose  ! 

Est-ce  <jue  les  bons  bourgeois  de  Paris  ne  pré- 
fèrent pas  la  Madeleine  et  Notrc-Damc-dc-Lo- 
rette  à  leur  superbe  basilique,  et  surtout  à  celle 
antique  nef  de  Saint-Germain-d es-Prés,  conlem- 
poraine  des  rois  mérovingiens  ? 

Nous  étions  furieux,  et  quand  on  nous  dit  que 
les  Creuniers  étaient  d'anciennes  carrières  aban- 
données, nous  délibérâmes  tres-sérieusement  si 
nous  n'y  ferions  pas  enfermer  notre  automëdon 
avec  du  pain  et  de  l'eau  pour  toute  nourriture,  et 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours;  mais  le  drôle  trouva 
grâce  devant  nos  colères,  à  la  condition  qu'au 
moyen  d'un  sentier  assez  praticable,  il  nous 
conduirait  à  laforét  de  Touques. 

Il  n'y  avait  pas  loin,  heureusement,  et  après 
maints  cahotements  dans  un  chemin  aux  orniè- 
res profondes  et  où  il  nous  fallut  plus  d'une  fois 
mettre  pied  à  terre,  non- seulement  pour  soula- 
ger la  bête  chargée  de  noire  Iraction,  mais  en- 
core pour  pousser  à  la  roue,  nous  nous  trouvâ- 
mes au  milieu  de  celte  belle  foret  historique, 


aujourd'hui  bien  diminuée  d'importance  par  de 
nombreux  défrichages. 

M.  G ulti nguer,  ex-rédacteur  de  la  Gazette  de 
France,  a.  fait  construire  sur  remplacement  d'un 
lot  aliéné,  un  chalelde  construction  ingénieuse, 
et  dont  le  plus  petit  détail  rappelle  la  Suisse ,  sa 
patrie.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  roches,  aux  sinuo- 
sités, aux  collines,  aux  cours  d'eaux  vives  enri- 
chissant un  parc  très-étendu,  qui  n'aient  leur 
raison  d'être. 

En  0'i7,  cette  foret  était  immense,  et  ses  or- 
mes, déjà  séculaires,  virent  arriver  tout  a.  coup 
une  petite  troupe  d'hommes  armés  :  c'était 
Louis  IV,  celui  qu'on  appelle  d'Outremer,  obligé 
de  fuir  à  la  suite  d'une  entrevue  qu'il  venait 
d'avoir  avec  Ilarold  à  la  Dent  Noire,  sur  les 
bords  de  la  Dive,  et  où  la  plus  grande  partie  des 
troupes  du  roi  et  même  de  son  escorle,  fut  mas- 
sacrée traîtreusement  par  les  Danois,  malgré  la 
foi  des  traités  et  les  franchises  d'une  suspension 
d  armes* 

Mais  la  foret  ne  lui  fut  pas  hospitalière:  bien- 
tôt, entourée  par  les  Normands,  la  petite  troupe 
fut  forcée  de  se  rendre,  et  le  roi,  fait  prison- 
nier, fut  conduit  à  Rouen,  où  il  renouvela, 
dans  une  assemblée  solennelle,  la  cession  de  la 
province  au  petit-fils  de  Rollon. 

lui  -\A]7,  Henri  V,  roi  d'Angleterre  et  dur  de 
Normandie,  celui-là  qui,  en  vertu  de  l'infâme 
traité  de  Troyes,  signé  d'Isabelle- de  Bavière  cl  du 
duc  de  Bourgogne, osa  s'intituler  d'abord  fils  très- 
aimé  du  roi  de  France,  parce  qu  il  avait  épouse  sa 
fille,  et  ensuite  roi  de  France;  —  celui-là  rnéme 
qu'on  voyait  entrer  dans  Paris,  dans  l'opéra  de 
Charles  VI,  alors  que  les  Anglais  n'étaient  pas 
encore  nos  alliés  et  qu'on  pouvait  sans  crainte 
entonner  le  fameux  chant  de  : 

Guerre  aux  tyrans  1 

Henri  Y,  disons-nous,  fit  don  à  son  frère,  le  duc 
de  Clarence,  son  lieutenant  en  Normandie,  de 
la  belle  foret  de  Touques. 

11  n'en  jouit  pas  longtemps,  car,  quelques  an- 
nées après,  combattant  contre  le  Dauphin,  qu 
fui  depuis  Charles  VII,  il  fui  tué  par  le  comte  de 
ttuchan,  fils  du  régent  d'Écosse,  qui  le  reconnut 
dans  la  mêlée  à  la  couronne  d'or  el  de  pierreries 
qui  faisait  l'ornement  de  son  casque. 

Enfin,  de  donations  en  donations,  litres  que 
les  archives  du  Calvados  renferment,  et  dont 
M.  de  Camnont  seul  peut-être  pourrait  établir  la 
curieuse  nomenclature,  la  foret  de  Touques  ou 
de  Saint-Catien  appartenait  à  la  famille  d'Or- 
léans, au  moment  de  la  révolution-  Depuis,  elle 
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a  été  scindée  en  plusieurs  lots,  et  chacun  en  a 
acquis  sa  pelite  ou  sa  grande  part. 

Du  clialetde  M.  Gutlinguer  au  carrefour  delà 
Croix-Sonnet,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et,  en  descen- 
dant un  chemin  ombreux  et  fort  bien  entretenu,  . 
car  il  est  décoré  par  la  voirie  urbaine  du  nom  de 
grande  communication  nous  arrivâmes  en  vue 
du  château  d'Aguesseau. 
*  Ce  manoir  seigneurial  remonte  au  temps  de 
Louis XIII  ;  c'est  une  magnifique  résidence,  où  la 
pierre  e!  la  brique  rouge  se  mni  ienl  avec  ce  liant 
sentiment  d'harmonie  qu'on  admire  à  la  Place 
Royale  de  Paris,  —  architecture  vers  laquelle  on 
commence,  du  reste,  à  revenir  aujourd'hui:  ce 
qui  est  une  preuve  de  goût,  non  pas  tout  à  fait 
de  la  part  du  public,  mais  do  celle  des  architec- 
tes qui  ont  eu  Part  de  la  lui  faire  adopter. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  était  un  homme 
extraordinaire:  son  érudition  était  immense,  et 
l'étude  des  langues  n'était  pour  lui  qu'un  amu- 
sement ^  il  en  savait  neuf,  en  comptant  le  grec 
et  le  latin,  et  sans  compter  la  sienne.  11  eut  le 
courage  de  se  montrer  opposé  aux  réformes  et 
aux  projets  de  Law  ;  mais  le  régent,  dominé  par 
les  utopies  de  PËcossais,  relira  les  sceaux  au 
chancelier  et  l'exila. 

D'Aguesseau  partagea  son  exil  entre  Frcsnes 
et  le  château  de  Trouvillc,  résidence  de  son  Pds 
aîné,  lequel  était  devenu  propriétaire  de  ce  beau 
domaine,  par  son  mariage  avec  l'héritière  de  la 
famille  de  INolant.  Celui  qui,  en  apprenant  sa 
disgrâce,  avait  trouvé  cette  belle  parole  : 

—  Je  ne  méritais  ni  L'honneur  de  recevoir  les 
sceaux,  ni  l'affront  d'en  être  privé... 

Une  fois  rendu  à  la  vie  des  champs  et  de  la 
nature ,  une  fois  en  face  de  la  mer,  où  la  pensée 
retrouve  Pinfini  du  rêve,  il  retrouva,  enfouis  au 
fond  de  son  cœur,  tous  les  aimables  penchants 
de  sa  jeunessse  :  il  se  plongea  dans  l'étude  des 
sciences  et  de  l'histoire,  et  même  il  ne  dédaigna 
pas  d'aligner  ses  pensées  en  rimes  sonores  :  fleurs 
de  poésie  écloses  dans  Pexil. 

D'ailleurs,  il  avait  eu  des  maîtres  éminents  en 
poésie,  et  si  ses  essais  n'ont  pas  donné  à  leur  au- 
teur toute  la  gloire  à  laquelle  il  pouvait  préten- 
dre, accusons-en  le  hasard  et  peut-être  le  choix 
des  sujets  ;  car,  à  Pécole  et  avec  L'exemple  de  Ra- 
cine et  de  lîoileau,  les  premiers  amis  de  sa  jeu- 
nesse, on  a  au  moins  les  qualités  de  la  limpidité 
et  de  1  élégance. 

Ce  n'est  donc  pas  un  souvenir  sans  importance 
que  celui  de  ce  vertueux  chancelier,  et  ne  croyez 
pas  qu'il  se  soit  jamais  montré  ingrat  envers 
eetle  belle  plage,  où  il  aimait  à  se  délasser  des 
sévères  travaux  d'une  vie  si  bien  remplie.  Dans 
une  correspondance,  malheureusement  restée 


inédite  et  enfouie  au  milieu  des  richesses  de  ce 
genre  que  possède  la  Bibliothèque  impériale,  il  se 
plaît  à  parler  de  l'air  pur  et  vivifiant  de  l'Océan, 
des  embellissements  qu'il  introduit  dans  sa  rési- 
dence, et  surtout  de  la  nombreuse  et  brillante  so- 
ciété qu'il  y  reçoit  si  royalement» 

Ce  château  appartenait,  il  n'y  apas  longtemps, 
à  M.  Vallée,  membre  du  conseil  général  du  Cal- 
vados, ancien  maire  de  Trouvillc;  il  passa  ensuite 
de  ses  héritiers  à  M.  de  Varin,  puis  au  prince 
Lucien  Murât,—  le  fds  du  roi  de  Naples,  aujour- 
d'hui sénateur. 

Ce  château  a  beau  offrir  toutes  les  jouissances 
comme  vue,  comfor table  et  magnificence,  on  se 
lasse  de  tout,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  passât 
dans  les  mains  de  Pun  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  notre  époque,  si  féconde  en  illus- 
trations. M.  Emile  de  Girardin  en  fut  tout  à  coup 
enthousiasmé,  à  la  suite  d'une  promenade  en  mer 
d'où  il  Pavait  aperçu,  perché  sur  sa  colline  ver- 
doyante et  touffue,  et  réalisant  bien  l'idée  du 
manoir  féodal  planant  sur  ses  féaux  et  tenan- 
ciers ;  mais  le  prince  ne  voulait  se  défaire  d'une 
propriété  aussi  richement  dotée  qu'à  bon  escient, 
de  sorte  qu'il  y  eut  des  pourparlers  assez  longs,  des 
*  absences  réciproques,  des  malentendus  peut-être, 
—  et  l'ancien  et  habile  rédacteur  en  chef  de  la 
Presse  se  laissa  distancer  par  une  des  puissances 
financières  du  jour,  M.  Bicsla ,  directeur  du 
Comp  loir  d  'e  scomp  te . 

11  est  vrai  qu'on  prétend  que  M.  de  Girardin 
ne  se  laisse  devancer  que  lorsqu'il  le  veut  bien  : 
la  cession  de  son  journal,  qui  a  fait  assez  de  bruit 
depuis  quelque  temps,  est  une  de  ces  combinai- 
sons hardies  et  heureuses  qui  forcent  Pclonne- 
ment  et  l'admiration,  et  prouverait  qu'il  ne  laisse 
une  affaire  qu'au  bon  moment. 

Une  demi-heure  après,  nous  entrions  dans 
Trou  ville  ;  mais,  à  son  grand  désespoir,  le  cocher 
ne  put  nous  décider  à  accepter  L'hôtel  de  ses  pré* 
férences  :  nous  avions  des  vues  toutes  particu- 
lières sur  celui  du  Bras-d'Or.  C'est  donc  là  que 
le  pauvre  garçon  fat  obligé  de  nous  transporter  : 
un  bon  pourboire  le  dédommagea  de  sa  décon- 
venue. Il  était  temps  d'arriver,  la  cloche  du  dî- 
ner sonnait  à  toute  volée. 

Albert  BLANQI  ET. 
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MUSÉES  PARTICULIERS. 

COLLECTION  LE  CAR  F  ENTIER. 

La  manie  du  biblot,  comme  on  l'appelait  déjà 
du  temps  de  Madame  de  Sti vigne,  a  envahi,  de 
nos  jours,  toutes  les  classes  de  la  société  française. 
J'ai  raconté,  je  crois,  dans  celte  Revue  môme, 
riiistoirc  fort  abrégée  de  certains  collectionneurs 
bourgeois,  dont  unité  tn'and  Molière  eût  été  heu- 
reux de  tracer  les  incroyables  portraits.  —  Le 
bric-à-brac  est  devenu  un  art,  une  religion,  une 
folie  ;  il  a  ses  fanatiques  et  ses  martyrs  ;  il  compte 
ses  adeptes,  cœurs  à  foi  robuste,  prêts  à  affron- 
ter le  supplice  pour  soutenir  l'authenticité  de 
leurs  croyances;  les  uns  pratiquent  la  religion 
numismatique,  les  autres  sont  de  la  confession 
céramique  5  ceux-ci  adorent  le  vieux  bois,  ceux- 
là  (es  antiques  armures  :  c'est  un  culte  où  toute 
divinité  trouve  son  grand-pré  ire,  et  les  antiquai- 
res de  France  sont  un  peu  comme  ces  peuplades 
de  Tfndc  qui  se  prosternent  devant  les  ustensiles 
de  leur  ménage,  dont  elles  se  font  des  pis-gris 
et  des  manitous  sacrés*  Chez  nous,  celle  religion 
remonte  Ires-haut  dans  la  nuit  des  siècles  ■  mais 
c'est  surtout  au  moyen  âge  et  à  la  renaissance 
qu'il  faut  placer  son  plus  splendide  autel,  f  es 
quinzième  et  seizième  siècles  sont  bien  coupa- 
bles, et,  —  n'en  déplaise  à  loule  la  branche  des 
Valois,  jusqu'à  la  maison  de  Bourbon,  —  cetle 
trop  féconde  période  a  doté  la  postérité  d'une 
surabondance  de  chefs-d'œuvre  trop  facilement 
imités  et  contrefaits  aujourd'hui.  Aux  yeux  du 
véritable  adepte,  l'orthodoxie  manque  à  bien  des 
sectaires.  Le  bric-à-brac  est  une  religion,  c'est 
vrai  ;  mais  on  y  canonise  et  on  y  béatifie  pas  mal 
d'hérétiques,  et  je  trouve  qu'on  ouvre  trop  légè- 
rement les  tabernacles,  pour  y  placer  la  vieille 
vaisselle  dont  on  fait  des  vases  sacrés. 

Rien  n'est  neuf  que  le  vieux,  le  vieux  seul  est  nouveau» 

Telle  est  la  devise  de  ces  Luther  et  de  ces  Cal- 
vins  de  Part;  il  leur  faut  de  la  rouille  et  du  fruste 
à  tout  prix,  et,  à  leurs  yeux,  un  objet  n'a  jamais 
plus  de  valeur  que  lorsqu'il  n'est  plus  bon  à  rien. 

Oh!  Molière!,.,  tu  naquis,  jusle  aujourd'hui 
'l  5  février -1622,  deux  cent  trente-six  ans  et  un 
mois  trop  tut  !... 

Mais,  heureusement  pour  la  science  et  pour 
l'art,  le  dix-neuvième  siècle,  au  milieu  de  ce  vé- 
ritable cataclysme  d'hérésies  et  de  dissidences, 
a  élevé  quelques  temples  privilégiés  où  se  réfu- 
gient les  vraies  et  saintes  croyances;  c'est  là  que 
se  conservent  et  se  perpétuent  les  grandes  tradi- 
tions ;  c'est  dans  l'ombre  de  leurs  sanctuaires 
que  se  retrouvent  les  précieux  trésors  que  le 


passé  lègue  à  l'avenir...  Ce  sont  là  les  arches 
bénies  où  l'art  ancien  se  platt  à  braver  les  enva- 
hissements des  déluges  de  la  barbarie  moderne. 

Ce  sont  ces  nobles  retraites,  ignorées  de  beau- 
coup de  nos  lecteurs, que  nous  visiterons  ensem- 
ble, si  vous  le  voulez  bien.  La  mission  de  la  IU> 
vue  des  Beaux-Arts  a  pour  but,  —  si  je  ne  me 
trompe,  —  de  constater  tes  progrès  et  d'encou- 
rager les  efforts  ;  c'est  s'associer  à  sa  lâche  glo- 
rieuse, que  de  lui  signaler  l'art  qui  se  cache  dans 
la  modestie. 

11  y  a  quelques  jours,  Dantan  jeune,  —  un 
vrai  croyant,  celui-là!  —  me  remit  une  carte  de 
visite  sur  laquelle  je  lus,  finement  gravé:  —  Lu 
Caivpektier,  rue  du  Fauboiirg-Saint-ïlonoré,  248  ; 
tous  les  dimanches,  de  \  I  heures  à  ]  heure...  — 
«  Allez  là,  me  dit-il,  vous  êtes  annoncé  et  attendu, 
et  vous  m'en  direz  de  bonnes  nouvelles...  »  C'est 
précisément  par  cette  formule  que  la  Cuisinière 
bourgeoise  termine  le  paragraphe  de  son  civet  de 
lièvre,  et,  bien  que  je  soupçonnasse  une  mysiiii- 
cation,  je  voulus  en  avoir  le  cœur  net...  Je  suis 
allé,  et  voici  mes  bonnes  nouvelles. 

Après  avoir  traversé  une  petite  avenue  qui  doit 
être  charmante  au  mois  de  mai,  l'on  arrive  à  Ja 
porle  que  Dantan  nous  a  signalée;  rien  n'an- 
nonce que  celle  gracieuse  maisonnette  blanche  à 
persiennes  vertes,  comme  celle  que  rêvait  Jean- 
Jacques,  soit  un  temple  :  c'est  une  pimpante  re- 
traite bourgeoise  qui  vous  sourit  de  toutes  ses 
fenêtres,  vous  salue  de  tous  ses  rideaux  de  mous- 
seline brodée,  et  qui  vous  dit  :  Entrez,  la  porte 
est  ouverte...  Grimpez  ces  deux  marches,  vous  y 
êtes;  mais,  halte*là!  ceci  est  la  partie  prosaïque 
de  la  maison  \  une  voix  vous  invite  à  monter  l'es- 
calier qui  est  à  votre  droite.  Là,  au  premier 
étage,  vous  vous  trouvez  eu  face  d'une  porle  en 
chêne  fouillée  de  sculptures  et  armée  d'un  frap- 
po?ren  fer  admirablement  ciselé  ;  un  ruban  pend 
en  guise  de  cordon  de  sonnette;  c'est  la  jarretière 
de  je  ne  sais  quelle  reine  de  l'Inde  ou  de  quelle 
sultane  de  l'Orient. ..  Yous  tirez,  et  une  explo- 
sion de  tam-tam  vous  annonce  que  vous  allez  en- 
trer en  plein  pays  féerique,  et  que  là  finissent, 
pour  le  visiteur,  les  persiennes  à  la  Jean-Jacques 
elles  mousselines  à  la  financière. 

En  effet,  l'huis  de  chêne  a  tourné  sur  ses 
gonds  de  bronze  niellé;  vous  pénétrez  dans  la 
demi-obscurité  d'une  salle  où  le  jour  ne  pénètre 
lui-même  que  tamisé  à  travers  d'admirables 
verrières,  dont  pas  une  n'a  clé  profanée  par  l'ou- 
tremer factice  des  restaurateurs  du  dix-neuvième 
siècle.  Des  panoplies  se  dressent  aux  murailles; 
lances,  haches  d'armes,  crochets,  armets,  cas- 
ques, boucliers,  hallebardes,  mousquets —  à  in- 
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cruslalions  d'or,  d'ivoire  ou  d'acier,  se  mêlent 
aux  krichs,  aux  casse-tête,  aux  poignards,  aux 
dagues,  aux  miséricordes  el  à  tout  ce  que  l'infer- 
nal génie  de  la  destruction  a  inventé  de  plus  in- 
génieusement meurtrier.  Là,  figure  la  fameuse 
et  terrible  poire  d angoisse ,  coin  de  fer  qui,  placé 
dans  la  bouche  du  patient,  se  développait  pousse 
par  un  ressort  invisible,  et  le  bâillonnait  en  ïe 
strangulant,  sans  qu'il  pût  pousser  un  cri.  Dans 
cette  même  salle  est  exposée  une  collection  de 
serrures-antiques  et  moyen  âge,  dont  le  méca- 
nisme et  l'ornementation  défient  tout  J'artde  nos 
Fichet  et  de  nos  Hurcl  modernes;  chaque  clé  est 
un  joyau  qui  participe  de  l'orfèvrerie  ;  c'est  le 
plus  incontestable  spécimen  de  la  patience  et  de 
l'habileté  de  nos  consciencieux  ouvriers  de  la 
belle  époque.  Cette  histoire  vivante  de  la  serru- 
rerie descend  jusqu'à  nos  jours,  et  on  remarque, 
non  sans  un  pénible  retour  sur  les  horreurs  du 
passé,  une  serrure  ouvrée  de  la  main  de 
Louis  XVI,  lequel  dut  une  partie  de  son  agonie 
aux  infâmes  révélations  du  serrurier  qui  l'avait 
aidé  dans  la  fabrication  de  la  trop  célèbre  armoire 
de  fer. 

Les  tables  et  les  étagères  de  cette  salle  sont 
couvertes  d'une  multitude  de  bronzes  aussi  pré- 
cieux par  leur  travail  que  par  leur  incontestable 
authenticité.  Il  y  là  de  quoi  meubler  dix  cabinets 
et  recomposer  une  double  collection,  sans  qu'on 
puisse  s'apercevoir  des  vides. 

La  seconde  pièce  ,  ornée  de  magnifiques  ba- 
lai Is  du  seizième  siècle,  renferme  la  plus  riche 
et  la  plus  complète  collection  de  jades,  qui  soit 
peut-être  en  Europe.  L'œil  étonné  trouve  là  des 
coupes  énormes  taillées  dans  celte  précieuse 
pierre  dont  les  Mille  et  une  Nuits  même  ne  par- 
lent qu'avec  vénération  ;  ces  pierres  sont  fouil- 
lées, burinées  et  ciselées  comme  si  l'artiste  eût 
opéré  sur  la  cire  molle ,  et  l'on  reste  confondu 
quand  on  pense  que  le  jade  a  au  moins  la  dure  té 
du  plus  inattaquable  diamant.  Celte  collection 
seule  place  très-haut  le  cabinet  de  Si.  Le  Carpe n- 
tier,  et  donnerait  une  voiture  à  quatre  chevaux 
au  propriétaire  qui,  moins  amoureux  de  son  art, 
consentirait  à  faire  du  brocantage. 

Là  aussi  se  déroule  le  musée  chinois  :  rien  de 
stupéfiant  comme  ces  mille  brimborions  d'ivoire 
et  de  racine  de  palmier ,  où  je  ne  sais  quelle 
pointe  de  burin  a  osé  sculpter  les  fibres  micros- 
copiques d'atomes prcsqu'invisibles  :arrnez-vous 
de  la  loupe  que  vous  présente  le  maître  du  lieu 
et  dites-moi  si  c'est  la  main  d'un  homme  ou  le 
pat  d'un  dieu  qui  a  pu  produire  de  pareils  chefs- 
d'œuvre.  Dans  ce  buisson  d'ivoire,  vous  décou- 
vrez des  roses  grosses  comme  un  grain  de  pous- 
sière et  où  les  picots  des  feuilles  n'apparaissent 
qu'à  travers  une  lentille.  Dans  une  cosse  de  riz 


c'est-à-dire  dans  un  espace  six  fois  moindre 
que  dans  une  balle  de  blé,  un  artiste  indien 
a  sculpté  ,  —  sculpté,  remarquez  le  mot,  —  la 
statue  d'une  divinité  complète:  c'est  à  croire  que 
ce  dieu  a  forcé  le  diable  à  faire  son  portrait  L, 

Tout  à  coté  se  trouve  un  tombeau  égyptien  en 
bois  de  cèdre  sculpté  :  il  contient  sa  momie,  ses 
inscriptions  et  ses  dates,  et  vous  pouvez  le  faire 
monter  en  épingle  :  il  est  gros  en  lout  comme 
l'ongle  de  Cléopàtrc.  C/est  la  mort  en  minialurel 

Au  milieu  des  cristaux  de  Bohème,  des  dra- 
geoirs  en  topaze,  des  statuettes  bysantines  ,  des 
enluminures  du  moyen  âge,  des  coffres  émail-* 
lés,  des  faïences  de  Limoges  et  d'Italie,  des  plats 
d'argent  ou  d'élain  de  l'immortel  lîriot,  resplen- 
dit un  délicieux  plateau  d'émail  rehaussé  de  pier- 
reries et  de  niellures  d'une  finesse  ravissante  ;  je 
m'approchai  de  ce  rare  bijou  qui  a  tout  le  carac- 
tère des  magnifiques  joyaux  du  seizième  siècle, 
el,  après  l'avoir  examiné  ,  je  me  crus  autorisé  à 
m  écrier  que  c'était  du  Benvenuto-Ccllini.- C'est 
vrai,  me  répondit  le  maître  en  souriant  \  seule- 
ment, c'est  du  Benvenuto  du  dix-neuvième  siè- 
cle et  du  4*r  janvier  attendu  que  c'est  mon 
gendre  qui  me  l'a  fabriqué  pour  mes  étrennes.— 
Votre  gendre I  qui  ça,  —  Rudolptii,  qui  a  épousé 
noire  fille. 

Voilà  qui  explique  bien  des  choses  !  et  il  est 
évident  que  Ion  s'étonne  moins  de  rencontrer 
tant  d'amour  de  l'art  dans  une  maison  où  un  tel 
artiste  a  été  chercher  sa  femme.  Mais  ne  trou- 
vez-vous pas  doublement  gracieuse  cette  coquet- 
terie de  beau-père,  mêlant  les  chefs-d'œuvre  de 
son  gendre  aux  précieuses  collections  de  l'anti- 
quaire ?...  et  le  connaisseur  s'y  trompe  !... 

ha  troisième  salle  est  Je  vrai  sanctuaire,  le 
sanctum  sanctorum  du  temple  :  c'est  principale- 
ment la  collection  des  vieux  bois,  et  l'on  s'y  croit 
transporté  au  milieu  des  trésors  de  l'hôtel  Cluny. 
Un  plafond  en  chêne  sculpté,  à  caissons  et  à  culs- 
de-lampe,  plane  sur  toutes  ces  richesses  s  là  s'é- 
talent tous  les  bois  que  le  ciseau,  la  râpe  et  le 
burin  peuvent  animer  et  poétiser;  depuis  le  casse- 
noisette  fantastique  jusqu'au  dressoir  gigantes- 
que; vous  vous  arrèlez  devant  le  médailler  ap- 
porté d'Italie  par  Catherine  de  Médicis  ;  un  co- 
quetier mirifique  confient  l'œuf  historique,  sur 
la  coquille  duquel  Carrache  a  déposé  la  plus  fine 
et  la  plus  microscopique  de  ses  peintures,  et  l'on 
y  retrouve  néanmoins  toute  la  grâce  et  toute  la 
vigueur  du  pinceau  qui  a  créé  l'Apparition  de  la 
Vierge  et  le  tableau  du  Silence. 

Énumérer  les  mille  objets  qui  brillent  dans  ce 
musée  du  faubourg  Saint-llonoré,  serait  impos- 
sible, et,  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  intéres- 
sant dans  cette  collection,  c'est  qu'elle  est  le 
fruit  de  quarante  années  de  recherches  cl  de 
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voyages,  dont  le  propriétaire  fut  le  constant  et  le 
seul  héros;  M.  Le  Carpentier  a  visité  les  cinq 
parties  du  monde  :  ces  ivoires,  il  les  a  rapportés 
de  la  Chine  -,  ce  casse-tête,  il  Ta  trouvé  sur  les 
bords  du  lac  Onlario  ;  ce  jade,  il  Ta  reçu  à  Bé- 
narès,  des  mains  d'un  hrahme  ou  d'un  shatrias; 
cette  pépite  d'or  massif,  il  l'a  déterrée  lui-même 
à  San-Francisco,  et  c'est  le  premier  échantillon 
qu'ait  fourni  la  Californie,  qui  devait  produire 
tant  de  lingots...  J'ai  dit  qu'il  avait  créé  tout  cela 
à  lui  seul  ;  je  me  suis  trompé  :  il  a  près  de  lui  un 
gracieux  et  dévoué  collaborateur,  et  ce  collabo- 
rateur, c'est  le  meilleur  qu'il  pût  choisir  :  c'est  sa 
femme,  qui  vous  accueillera  avec  une  courtoisie 
telle,  qu'on  croirait  que  c'est  elle  qui  est  recon- 
naissante du  plaisir  qu'elle  procure  à  ses  visi- 
teurs. 

J'allais  quitter  celte  paisible  oasis,  blottie  au 
milieu  des  tumultueuses  agitations  de  notre  Ba- 
bylone,  lorsque  le  propriétaire,  soupçonnant,  à 
je  ne  sais  quel  indice  fatal,  qu'il  m'était  arrivé 
parfois  de  commettre  le  péché  de  poésie,  me 
glissa  sous  le  bras  quatre  volumes  de  fables  dont 
il  est  Fauteur,..  Un  antiquaire  qui  fait  des  fa- 
bles! Lafontaine  collectionnant  de  vieilles  rouil- 
lardcsl  Florian  adorant  le  bric-à-brac  !  I  Je  me 
sauvai,  redoutant  de  voir  mon  admiration  pour 
l'antiquaire  compensée  par  les  égarements  du 
poète...  Je  rentrai  chez  moi,  et  feuilletai  au  ha- 
sard,., maïs  je  feuilletai  si  bien,  que,  malgré 
moi,  entraîné  par  le  plaisir,  je  lus  tout  le  premier 
volume..,  A  l'heure  qu'il  est,  j  ai  fini  le  qua- 
trième... et  je  recommencerai  demain.  Tachez, 
lecteur,  d'avoir  ces  fables,  et  vous  y  serez  pris 
comme  vulve  serviteur:  elles  sont,  édiles  avec, 
les  deux  muscs  inspiratrices  du  vrai  poète  :  le 
cœur  et  l'esprit. 

Au  moment  où  je  clos  ce  trop  long  article,  je 
reçois  un  joyeux  bas-relief  de  notre  ami  Dantao 
jeune  :  c'est  la  charge  de  notre  antiquaire,  en- 
touré de  tous  les  biblols  les  plus  burlesques;  au 
bas  du  médaillon,  Dan  tan  a  écrit  ce  quatrain,  qui 
sent  son  fruit  : 

Nommer  Le  Carpentier,  c'est  couronner  les  vœux 
De  qui  connaît  son  cœur  et  son  esprit  aimable  : 
Bon  ami,  gai  conteur,  dévoué,  tres-nerveux, 
N'oublions  pas,  surtout,  qu'il  est  un  homme»,  affable! 

Sur  ce,  lecteur,  allez  un  dimanche  au  n,  218 
du  faubourg  Saint-Honorc,  et...  vous  m'en  direz 
de  bonnes  nouvelles. 

GALOP  PE  D  ONQUA1RE. 


SOCIÉTÉ  ARTISTIQUE 

DES  BOTTCHES-DU-RHONE. 
TIRAGE  DE  LA  LOTERIE  DE  TABLEAUX 

Le  tirage  au  sort  des  tableaux  acquis  par  la 
Société  artistique  des  Bouches-du-Rhône  à  sa 
dernière  exposition  »,  a  eu  lieu  à  Marseille,  le  3 
janvier,  dans  la  grande  salle  du  Musée.  Un  pu- 
blic nombreux  et  choisi  avait  répondu  à  l'invita- 
tion des  membres  de  la  commission  administra- 
tive, et  le  maire  de  Marseille  honorait  la  réunion 
de  sa  présence. 

Cette  Société,  fondée  en  -1850,  acquiert  une 
importance  qui  s  accroît  des  sympathies  qu'elle 
rallie  autour  d  elle,  et  si,  après  sept  annéest 
d'existence,  son  but  est  aujourd'hui  bien  com- 
pris, bien  apprécie,  c'est  qu'on  s'est  dit  dans  la 
cité  phocéenne,  comme  à  Lyon,  comme  à  Bor- 
deaux qu'un  pa\s  s  élève  et  s'honore  parla  cul- 
ture des  Beaux-Arts,  et  qu'il  ne  suffisait  plus  à 
.Marseille  dYlre  une  dus  premières  uîks  euin- 
merçiaJes  du  monde,  mais  qu'il  fallait  encore 
qu'elle  prît  une  large  part  dans  le  mouvement 
artistique  qui  se  prononce  sur  tous  les  points  de 
la  France. 

Cette  institution  prospère  de  plus  en  plus  -,  le 
nombre  des  actions  souscrites  s'élève  à  -1,702 
produisant  la  somme  de  47,743  francs;  la  percep- 
tion des  droits  d'entrée  et  la  vente  des  livrets 
ont  donné  un  chiffre  des  plus  satisfaisants,  bien 
que  l'exposition  n'ait  duré  que  six  semaines,  et 
de  la  balance  des  recettes  avec  les  dépenses,  il 
est  résulté  un  boni  de  plus  de  seize  mille  francs , 
qui  a  permis  a  la  commission  de  faire  de  nom- 
breuses acquisitions, 

La  liste  des  tableaux  achetés  à  celte  exposition 
comprend  des  œuvres  de  mérite  et  appartenant  à 
des  peintres  appréciés  par  le  public.  Ces  achats, 
votés  au  scrutin  secret,  ont  été  faits  de  manière 
à  concilier,  autant  que  possible,  les  intérêts  des 
artistes  et  ceux  des  actionnaires  ;  ils  se  compo- 
saient de  cinquante  tableaux,  trois  dessins  et 
dix-sept  gravures  et  photographies  accordées  à  la 
Société,  à  titre  d'encouragement,  par  M.  le  mi- 
nistre d'Etat  et  de  la  maison  de  l'empereur. 

Voici  le  nom  des  artistes  et  le  nombre  des  ta- 
bleaux achetés  pour  la  loterie  :  —  MM,  Anastasi, 
un;  Lemmens,  un;  Veyrassat,  un,  et  une  gravure 
d'après  Rembrandt;  Diaz  fils,  un;  Lenfanl,  de 
Melz,un \  Bolun,  un;  Ponçon,  un;  Fiche!,  un; 


1  La  Revie  des  Beaux-Atits  a  publié,  dans  sa  li- 
vraison du  15  novembre  1857,  page  û28,  un  compte 
rendu  de  cette  exposition; 
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Jules  Salles,  «h  :  do  l'ïoïU-n.'ij  .  un;  Ilintz,  un* 
Théodore  Frère,  un;  Pinollù  un;  Paul  1- lamliin, 
un;  Legenlile,  un;  Heaume,  un:  Barthélémy,  un; 
ï.afon,  un;  Billolte,  un;  Coignet,  un;  Déranger, 
un  ;  Mme  Henriette  llonncr,  un;  Kslmil,  un  ; 
Gahé,  deux;  Delierre,  un;  Salmon,  un;  Mayer, 
deux;  Montieelli,  un  ;  Chandelier,  un;  Coignard, 
un  ;  Lalanne,  un;  Bouillon-Landais,  un;  Doze, 
un;  Cauvin,  un;  Crapelct,  trn;  SueheL  un;  La- 
gier,  un;  Lamy,  un;  Maurice  de  Vaines,  un; 
C.rèsy,  un;  de  Larembergue, un ■;  Rave,  un;  Mlle 
Klisa  Wagner,  un;  Louhon,  un;  Dauzats,  un; 
Huguet,  un;  Imbert,  un  ;  Palizzi,  un;  Isabey,  un  ; 
Anligna,  un;  Bellct-Dupoizat,  un. 

Les  acquisitions  faites  en  dehors  de  la  Société 
s'élèvent  à  un  chiffre  qui  n'avait  pas  encore  été 
atteint.  —  L'administration  municipale  a  voulu 
donner  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  qu'elle 
porte  au  développement  des  Beaux-Arts,  en  con- 
sacrant, indépendamment  de  la  subvention  de 
trois  mille  francs  qu'elle  accorde  ordinairement 
à  cette  Société,  une  somme  de  trois  mille  francs 
à  l'acquisition  de  deux  toiles  importantes  ;  la 
Vue  de  Grenade,  œuvre  d'un  jeune  artiste  mar- 
seillais plein  d'avenir,  M.  Engaliére,  enlevé  trop 
tôt  à  sa  famille  et  aux  arts,  et  la  Vue  des  quais  de 
Marseille,  par  Ziem. 

Quatre  jolies  toiles  de  M.  Magaud  :  Un  regard 
vers  le  ciel  ;  Un  regard  vers  la  terre;  Perrette; 
Eetour  des  champs,  ont  été  acquises  par  V Athénée, 
pour  l'ornement  d'un  des  salons  de  ce  bel  éta- 
blissement. 

Enfin,  trente-trois  tableaux  ont  été  achetés  par 
divers  amateurs:  Marine,  Barry. —  Berger  cala- 
braiS)  Lagîcr.  —  Féle  au  dieu  Pan,  VolIemoL  — 
Attelage  de  bœufs.  Van  Marck.  —  Paysage,  idem. 

—  Chèvres ,  Simon.  —  Moulons  algériens.  Idem, 

—  Marine ,  SueheL  —  Nymphe  endormie,  ttud- 
der.  — Ferme  française  surprise  par  les  Kabyles, 
Rigo.  —  Marine,  Jules  No<l.  —  Marine,  idem 

—  Jacques  Sarrazin,  Lazergcs.  —  Sculpteur,  Lan* 
fanl,  de  Metz.  —  Graveur,  idem,  —  Champ  de 
foire  (fusain),  Adolphe  Leleux,  —  Paysage,  Ho- 
guet,  —  Cheval  et  faisans,  Coninck.  —  Cheval  et 
levrettes,  idem,  —  Intérieur  de  foret,  '  Ciccri  — 
La  rue  Mayousse,  Landais»  —  Marine,  Bcntabole. 

—  Paysage,  Brissot-A\ arville.  —  Paysage,  idem, 

—  Famille  bretonne.  Antigua. 

L'ensemble  de  toutes  ces  acquisitions,  qui  se- 
lèvent  à  la  somme  de  i:i,uïN>  fr..  ivunirs  <i  relies 
de  14  Société,  forme  un  chiffre  total  de  près  de 
28,(100  IV.  qui  ont  proiité  aux  arlisles. 

Ceci  constate  un  progrès  important,  car  le 
chiffre  des  acquisitions  faites  à  l'exposition  de 
J85b'  était  inférieur  de  plus  de  C,000  fr.  à  celui 
atteint  en  1857. 

In  local  convenable  pour  les  expositions  man- 
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que  encore  à  Marseille.  La  question  de  la  cons- 
truction d'un  monument  destiné  à  l'école  des 
Beaux- A  ris,  aux  expositions  de  peinture  et  aux 
réunions  musicales,  est  à  l'étude.  L  administra- 
tion municipale  s'en  occupe  avec  activité,  et  tout 
fait  espérer  qu'elle  sera  bientôt  en  mesure  de 
prendre  une  décision  à  cet  égard. 

J.  n.  VIGNfi, 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

DE  LA  QUIiNZÀlINE. 

Le  directeur  de  cette  revue  tient  absolument  à  ce 
que  je  prenne  pour  en-tête  de  mon  article  Concerts  et 
soirées  (te  la  quinzaine*  Je  veux  bien  faire  acte  de  sou^ 
mission;  après  cela,  si  j'étais  tenté  de  manquer  à  la 
consigne,  mon  chef  de  file,  Émile  Gagnera,  le  terrible 
secrétaire  de  la  rédaction,  est  là  pour  me  rappeler  à 
Tord  re. 

J'obéis,  mais  je  suis  bien  décidé,  in  petto,  à  prendre 
une  grande  placS  pour  la  soirée  de  vendredi  dernier,  et 
une  toute  petite  pour  les  autres ,  quoique  mon  dernier 
compte  rendu  m'ait  causé  quelques  désagréments. 

On  se  rappelle  que  je  commençais  ma  chronique  en 
annonçant  que  j'étais  allé  dans  quatre  soirées.  Après 
avoir  consacré  six  colonnes  aux  deux  premières,  la  place 
venant  a  me  manquer,  je  terminais  brusquement  le  récit 
des  deux  autres  ;  quelques  malavisés  prétendirent  que 
c'était  désobligeant  pour  celles-ci. 

Quelques  jours  après  je  reçois  deux  lettres,  Tune 
assez  spirituelle,  les  docteurs  le  sont  quelquefois,  et 
l'autre,  je  dois  le  dire,  assez  impertinente,  surtout  par 
la  manière  dont  elle  m'a  été  transmise  *  le  messager 
était  un  grand  jeune  homme  à  moustaches  en  croc  , 
doni  l'aplomb  m'a  fort  offusqué.  Ce  monsieur  doit  avoir 
servi  dans  les  carabiniers  et  dans  un  grade  inférieur, 
comme  dit  le  peintre Galletti.  J'avais  bien  envie  de  lui 
donner  une  leçon  de  politesse,  mais  j'ai  craint  de  ne  pas 
réussir,  car  je  n'ai  pas  la  répartie  vive,  et,  comme  Ainal, 
je  ne  trouve  jamais  Ja  riposte  que  lorsque  mon  partner 
est  en  bas  de  l'escalier  ;  aussi ,  si  ce  monsieur  me  rap- 
porte une  seconde  missive,  cette  fois,  j'aurai  une  ré- 
ponse toute  prête  :  je  demeure  au  premier  étage  et  je 
laisserai  ma  fenêtre  ouverte  à  son  intention. 

Donc,  mon  parti  e-t  bien  pris;  après  avoir  parcouru 
quelques  concerts,  j'irai  m' installer  rue  d'Amsterdam  ; 
ai -je  d'ailleurs  besoin,  de  tant  me  fatiguer  pour  dire  un 
mot,  chaque  quinzaine,  des  soirées  qui  se  donnent  sur 
la  grande  scène  nommée  le  monde  parisien.  Il  me  faut 
parler  des  compositeurs,  des  chanteurs»  des  exécu- 
tants qui  paraissent  sur  cette  scène;  mais  ne  sont* 
ce  pas  toujours  les  mêmes ,  qui  font  le  tour  de 
Paris? est-ce  qu'en  choisissant  bien  mon  poste  d'ob- 
servation, je  ne  dois  pas,  un  jour  ou  l'autre,  les 
entendre  tou^.  Ainsi  voilà  plusieurs  années  que  je  vais 
dans  la  même  réunion,  et  si  ma  mémoire  me  sert  bien, 
je  me  rappelle  que  dans  ces  petites  soirées  intimes,  j'ai 
pu  apprécier  un  nombre  considérable  d'artistes,  en 
les  voyant  de  près  et  en  déshabillé.  De  cette  façon 
j'ai  eu  occasion  de  serrer  Ja  main  à  Levasseur,  Poul- 
tier,  Chapuis,  Frantz  Wartel,  Portehaut,  Coulou,  Sa- 
pin de  POpéra*  C'est  là  que  j'ai  pu  causer  quelquefois 
avec  Faurc  ,  Hermann  -  Léon  ,  Berthelier  ,  Cœuïlte 
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appartenant  a  POpéra-Co inique  et  au  Théâtre-Lyri- 
que ;  et  tant  d'autres  dont  les  Jioms  me  viennent 
au  hasard  ,  Jules  Lefort ,  Lion ,  Ferdinand  Michel  , 
Lamazou,  Briant,  les  frères  Lyonnct,  Gozora,  Paul 
Dervès,  Emile  Thierry!  Brasseur,  Levassor,  Malézieux, 
Ileuzey,\\  iekcrlhi,  _\a<Jaud,  lu-éva],Mlle  Del;nstrc,  Mme 
Batiste,  Mlle  Pauline  Thys,  .Mme  Lefeburu-Wély,  Mlle 
Bandéralli  ;  on  voit  que  les  chanteurs  représentent 
déjà  une  phalange  imposante  ;  si  je  passais  à  ceux  qui 
cultivent  l'Crard  ou  le  Plcycl,  l'orgue  de  Debain  et 
d'Alexandre,  je  pourrais  m'honorer  d'être  quelque  peu 
l'ami  de  Lacombe  >  Goria  ,  Quidant  p  Paadcloup, 
Ketterer,  Schilling,  Paul  Bernard ,  PfetTer,  Jouffroy, 
Soumis  ,  Schœn  ,  Cari  Hermann ,  Lcfebure  -  Wély, 
Jules  Cohen,  Alfred  Lcbeau,  Batiste,  Mlle  Cbaude- 
saigues,  et  parmi  les  violons,  violoncelles  et  cuivres,  se 
trouvent  aussi  de  mes  connaissance  Hermann,  Saint- 
Léon,  Sighicelli,  Dancla/Maurin,  Gros,  Fnurnier,  Botte  - 
si  ni,  Van  Gclder,  Rignault,  Nathan,  les  frères  Piccioni, 
Gillette,  Soler,  Devrny,  Scholtsmann,  Paquis ,  Arban, 
etc.,  etc.  J'en  oublie  certainement,  que  ceux-là  me  par- 
donnent ,  mais  ma  mémoire  est  à  bout ,  ceci  soit  dit 
sans  vouloir  faire  de  jeux  de  mots  sur  le  spirituel 
écrivain  qui  vient  d'être  décoré. 

Il  est  certain  qu'il  manque  quelques  étoiles  à  cette 
pléiade  ,  mais  un  peu  de  patience,  et  un  jour  nous  les 
verrons»  se  lever  dans  cet  orient  des  arts.  D'abord  ,  je 
viens  d'entendre  dire  tout  bas  que  Roger  et  Bonnehée 
avaient  fait  une  promesse  pour  la  quinzaine  prochaine. 
Pendant  que  je  me  livrais  à  ces  réflexions,  et  que,  mon 
carnet  a  la  main,  j'invoquais  ces  noms  chers  aux  ama- 
teurs, les  salons  s'emplissaient,  et  le  coinretiréque  j'a- 
vais choisi  était  déjà  tellement  envahi,  que  sans  m'en 
être  aperçu,  je  me  trouvai  entouré,  cerné  par  une  bande 
joyeuse  de  ma  connaissance;  les  uns  me  tendaient  la 
main,  les  autres  me  regardaient  d'un  air  narquois  qui 
me  donnait  à  supposer  qu'on  tramail  contre  moi  un 
complot  :  en  effet ,  je  m'aperçus  à  temps  que  l'on  vou- 
lait me  souffler  mon  porte-notes  que  je  venais  de  remet- 
tre dans  lu  poche  de  mon  habit,  probablement  pour 
surprendre  ce  que  j'écrivais  sur  ces  messieurs. 

Je  serrai  mon  bien  contre  ma  poitrine  et  je  levai  les 
yeux  pour  compter  mes  ennemis.  Je  vis  que  je  n'avais 
pas  de  grâce  à  attendre*  J'étais  entouré  par  quelques 
amis  dont  j'avais  parfois  médit,  C'étaicntd'abord trois 
sculpteurs  :  Dumont,  de  l'Institut;  Desbœufs,  Dantsmj 
trois  coloristes,  Dubuffc,  Païizzî,  Durand-Brager  et 
Théodore  Delamarre,  jeune  peintre  amoureux  de  la 
perspective,  qui  se  fait  publiciste  à  ses  moments  per- 
dus* Le  pies  hardi  était  Rnggieri,  artificier  de  Sa  Ma- 
jesté impériale,  qui  se  rappelait  probablement  que, 
l'année  dernière,  j'avais  écrit  que  son  arriére  grand- 
père  était  astrologue  et  nécron  ancien,  et  que  ses  an- 
cêtres lui  avait  légué  quelque  chose  de  cabalistique 
dans  le  visage. 

Serré  de  près,  mon  pauvre  portefeuille  allait  proba- 
blement passorde  mains  en  mains,  lorsque  tout  à  coup 
un  silence  profond  se  fit.  Paul  Dervès  fut  mon  sauveur  : 
il  venait  d'attaquer  d'une  voix  vibrante  la  chanson 
des  #ary/s,dont  les  paroles  et  la  musique sontdo  Pierre 
Dupont.  Depuis  longtemps  j'avais  lu  ces  poésies,  quel- 
quefois j'avais  entendu  ces  refrains,  qui  ont  eu  depuis 
18^8  un  si  grand  succès  au  cabaret.  «  Mon  cher,  dîs-jc 
à  Pau!  Dervès  quand  il  eut  quitté  le  piano,  permettez- 
moi  d'applaudirà  votre  heureuse  hardiesse.  —  La  voix 
d'unartiste,  dit*il,est  un  ïnsttumentdont  lescordesdoi- 
vent  vibrer  pour  tout  ce  qui  est  beau  cl  grand.  Or,  cer- 
taines chansons  do  Pierre  Dupont  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  poésie,  en  tête  desquelles  Je  place  les 


Bœufs,  »  Ce  chant  sauvage  a  vivement  impressionné 
l'auditoire;  on  lui  a  fait  promettre  qu'il  chanterait  la 
prochaine  fois  les  Louis  d'Or  et  la  Mère  Jeanne, 

Pendant  cette  conversation,  Lacombe  était  installé 
au  piano,  et  Van  Geldcr,  son  violoncelle  en  main, 
commençait  l'exécution  do  la  sonate  de  Mendelsohn. 
Avec  quel  religieux  silence  furent  écoutés  les  deux  ar- 
tistes! avec  quel  ensemble  cette  belle  œuvre  fut  exécu- 
tée !  Je  ne  saurais  a  qui  donner  la  palme.  Apres  ce  triom- 
phe, Van  Geldcr,  se  retirant  modestement  à  l'écart^ 
laisse  la  place  à  Lacombe,  qui  nous  fait  entendre  trois 
morceaux  de  sa  composition. 

Tendresse  et  Ingénuité,  d'une  exécution  toute  senti- 
mentale, et  Polonaise^  enlevé  avec  un  brio  qui  a  sou- 
levé d'unanimes  applaudissements  pendant  et  après. 
Pour  que  le  triomphe  des  deux  maîtres  fût  complet, 
il  eût  fallu  entendre  Vau  Geldcr  dans  un  solo  ;  mais  on 
nous  a  assuré  que  ce  n'était  que  partie  remise  ;  nous 
verrons  bien  s'il  tient  parole. 

Jouffroy,  l'accompagnateur  obligé  de  toute  réunion 
d'élite,  est  là  qui  prélude  en  attendant  son  partner. 
J'écoutais  plusieurs  de  ces  messieurs,  qui  avaient  en- 
tre eux  une  discussion  assez  originale;  c'était  flyp- 
polyte  Lucas  ,  assurant  que  celui  qui  se  dirigeait 
\ers  le  piano  était  Hermann-Léon,  le  brillant  chan- 
teur qui,  il  y  a  quelques  années,  avait  eu  une  si 
grande  vogue  à  l'Opéra-Comique.  Galoppe  d'On- 
quaire  soutenait  mordicus  que  le  chanteur  s'était 
retiré  du  théâtre  et  du  monde,  pour  se  fait  trap- 
piste ;  «  Alors,  disait  Achille  Jubinal,  ce  serait  donc 
le  peintre  de  genre  qui  fait  ces  jolis  tableaux 
d'intérieur  que  l'on  voit  exposés  chez  Desforges,  w 
La  présence  de  Par  lis  te  fit  cesser  un  instant  ces  com- 
mentaires, a  Je  l'avais  bien  deviné,  dit  Jubinal,  voyez 
sa  moustache  noiro  et  son  impériale,  il  ressemble  à 
Salvator  Rosa;  c'est  HermamvLéon,  le  peintre,  je  le  re- 
connais. —  Voilà  qui  est  plaisant,  reprend  H.  Lucas, 
moi  qui  ne  manque  pas  une  première  représentation  à 
l'Opéra-Comique,  je  soutiens  que  c'est  le  baryton  de  la 
place  Favart.  »  En  ma  qualité  de  chroniqueur,  devant 
tout  savoir,  je  pris  la  parole  cl  je  dis  gravement  ; 
«  Messieurs,  vous  avez  tous  raison  :  de  même  que  M«- 
lingue  le  comédien  et  Mélingue  le  statuaire  ne  font 
qu'un,  de  même  Hermann-Léon  le  chanteur,  Hermann- 
Léon  le  peintre  ne  font  aussi  qu'un  individu,  Il  est 
vrai  qu'Hermann  a  quitté  le  théâtre  il  y  a  plusieurs 
années  dans  la  fleur  de  l'âge  et  du  talent,  mais  ce  n'est 
pas  à  la  Trappe  qu'il  s'est  retiré,  mais  bien  dans  un 
ravissant  endroit  semé  de  villas,  que  l'on  appelle  du  nom 
poétique  de  Cité  des  /leurs.  Cette  oasis  est  située  route 
de  Clichy,  à  dix  minutes  de  la  barrière  illustrée  en  M  5 
par  le  père  Lathuile  et  son  cabaret.  Dans  cet  endroit 
il  s'est  fait  construire  un  charmant  chalet,  dans  leqncl 
se  trouve  un  atelier  qui  serait  envie*  de  tous  les  pein- 
tres, où  il  se  livre  à  des  travaux  sérieux.  Ce  sé- 
jour  des  arts  est  enrichi  d'épées,  de  casque?,  cuiras- 
se?, vieux  meubles  que  peuvent  apprécier  ceux  qui, 
comme  lui,  sont  passionnés  pour  les  merveilles  des 
siècles  passé?»  C'est  la  qu'il  s'adonne  avec  passion  à  La 
peinture,  qui  lui  a  valu  sa  double  renommée.  » 

Cette  explication,  écoutée  avec' un  certain  intérêt, 
ne  fut  interrompue  que  par  la  voix  d'Hermanu-Léon, 
qui  chantait  Plaisirs  d'amour,  de  Martini,  et  le  liai  de 
Thuiê,  de  Goethe,  musique  do  L£o  Marnet.  Chacun 
reconnut  aussitôt  ce  chanteur  d'un  talent  consommé, 
rappelant  par  sa  méthode  son  professeur  Delsarte.  On 
croyait  que  ces  deux  morceaux  si  bien  dits  ne  seraient 
qu'un  prélude,  et  on  s'attendait  a  ce  qu'il  allait  atta- 
quer son  ancien  et  joyeux  répertoire  iïuaudte  ou  du 
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Vaut,  ou  bien  encore  ces  fameux  couplets  des  Mous* 
quetaircs  de  ta  Heine  : 

C'était  dit  temps  du  roi  Henri, 
Messieurs,  que  se  passait  ceci. 

L'artiste  en  resta  là,  mais  on  nous  assure  que  nous 
ne  perdons  pus  pour  attendre. 

L'orgue  de  Debain  a  droit  de  cité  dans  ces  salons; 
voici  Alfred  Lebcau  qui  ajuste  son  tabouret  de  ve- 
lours vert  en  attendant  que,  comme  Jules  Cohen,  il  ait 
sa  chaise  en  bois  merveilleusement  sculptée  avec  ses 
chiffres  entrelaces  au  dossier.  Alfred  Lebcau  a  déployé 
les  ressources  de  son  talent  de  compositeur  et  d'exé- 
cutant  pour  nous  jouer  :  Souvenirs,  mélodie  ;  Y  Inquié- 
tude, caprice,  et  Y  Appel  (tes  pâtres,  pastorale.  Pon- 
dant l'exécution  de  ces  trois  morceaux,  le  jeune  Maes- 
tro, je  dis  jeune  avec  intention,  car  Lebeau  n'a  que 
vingt-deux  ans,  nous  a  tellement  captivé,  que,  vo- 
lontiers, on  refit  fait  recommencer. 

Voici  un  cavalier  qui  offre  son  bras  à  une  jeune  per- 
sonne :  ce  couple  nous  rappelle  ces  vers  qui  ont  été  si 
applaudis  à  la  dernière  soirée  de  1857, 

Car  l'auteur  près  de  l'interprète, 
L'interprète  près  de  l'auteur, 
C'est  l'embouchure  et  la  trompette, 
C'est  le  germe  auprès  de  la  fleur. 

Ce  quatrain  peut  s'appliquer  à  Mlle  Pauline  Thys 
qui  se  met  au  piano  pour  accompagner  Jules  Lefort, 
qui,  avec  cette  ampleur,  co  talent  que  vous  lui  con- 
naissez, chante  les  Saintes  Missions  et  le  lïetour  à  ta 
maison,  de  Mlle  Pauline  Thys* 

C'est  en  vain  que  les  bravos  font  voir  à  Lefort  que 
l'on  attend  encore  quelque  chose  de  lui  II  est  trop 
galant  pour  nous  céder;  il  abandonne  la  place,  priant 
Mlle  Pauline  Thys  d'être  elle-même  son  interprète. 
Cette  jeune  artiste  puise  dans  l'album  qu'elle  a  pu- 
blié cette  année,  deux  de  ses  nouvelles  compositions  x 
là  Mouche  et  Vive  ia  France  !  Cette  exéculîon  est  saluée 
par  ks  bravos  qui  s'adressent  à  son  triple  talent  de 
potHe,  de  compositeur  et  de  cantatrice. 

Nadaud  no  pouvait  manquer  à  une  telle  fête.  Aussi 
est-il  pour  ainsi  dire  porté  au  piano  ;  c'est  en  souriant 
qu'il  s'exécute  :  il  commence  par  la  Vie  moderne, 
Y  Aimable  voleur,  la  Lettre  d'un  étudiant;  il  va  sans 
dire  que  la  Réponse  à  ta  tettre  est  demandée  à  grands 
cris.  Je  défie  Nadaud  de  ne  pas  chanter  la  deuxième 
partie  do  cette  pochade  quand  il  a  fuit  entendre  la 
première.  Heureux  les  salons  et  les  amis  qui  le  possè- 
dent ;  cette  faveur  n'est  pas  donnée  à  tout  le  monde. 
Avant  tout,  Nadaud  est  poëte,  et  si  quelquefois  vous 
le  voyez  sous  les  lambris  dorés  de  quelque  financier, 
soyez  certain  que  ce  n'est  pas  l'or  du  nabab  qui  l'a 
attiré. 

Voici  une  étoile  qui  se  lève  :  c'est  Mlle  Delaistre, 
premier  prix  du  Conservatoire  ,  fille  de  Delaistre,  l'ex- 
cellent acteur  de  la  Gaîté  et  de  l'Ambigu  ;  elle  était 
venue  avec  Préval  pour  jouer  une  scène  de  Dêmocrite. 
Mlle  Delaistre  a  dit  son  rôle  en  comédienne  intelli- 
gente :  elle  a  dans  la  voix,  les  gestes,  les  manières  ce 
cachet  de  distinction  qui  lui  tout  d'abord  obtenu 
un  succès  de  bonne  compagnie  qui  la  suivra  dans  sa 
carrière  dramatique.  Quant  a  Préval,  il  imite,  avec 
sa  verve  ordinaire,  Samson,  puis  Régnier,  puis  Nu- 
rna,  etc.,  etc. 

Schilling,  excellent  pianiste  et  compositeur,  impro- 


vise un  petit  intermède  dans  lequel  il  joue  son  boléro 
et  les  chœurs  du  Songe  d'une  nuil  d'été,  d'Ambroise 
Thomas. 

Il  s'agissait  de  clore  dignement  cette  soirée  déjà  si 
complète.  Qui  allait  s'en  charger?  Un  artiste  déjà 
connu  dans  les  concerts,  mais  dont  le  nom  roui  m  en  ce 
:l  poindre  dans  lus  salons,  un  comique  qui  est  destiné 
à  y  occuper  bientôt  une  lanre  place.  Comme  les  vieilles 
gens,  nous  aimons  à  prédire  l'avenir.  Depuis  bientôt 
huit  ans  que  nous  écrivons  dans  la  Revue  des  BEADX- 
ARTB,  nous  avons  contribué  pour  notre  faible  part  à 
attirer  quelquefois  l'attention  sur  certains  talents. 
Nous  dirons  de  l'artiste  qui  a  obtenu  un  si  beau 
succès,  que  d'ici  à  quelque  temps,  ou  lira  certainement 
dans  un  grand  journal  un  entrefilet  ainsi  conçu  : 

Hier,  notre  e.xcelient  comique  Caste t  a  été  appelé  à 
chanter  aux  Tuileries,  devant  Leurs  Majestés  Impériales. 
Parmi  les  morceaux  qu'il  a  fait  entendre,  nous  men- 
tionnons te  distrait  ,  <te  Jules  Lovy,  et  c'est  MA 
fille,  de  De  fange  ;  ces  deux  compositions  ont  eu  un 
succès  de  fou-rire.  Leurs  Majestés  ont  daigné  témoigner 
à  Carliste  toute  leur  satisfaction. 

Pour  aujourd'hui,  il  faut  que  Castel  se  contente  des 
applaudissements  qu'il  vient  de  recevoir  et  de  notre 
prédiction  qui  se  réalisera  à  coup  sûr.  Eu  veut-il  la 
preuve?  Qu'il  lise  dans  la  Bévue,  année  1S53,  page  101, 
un  article  intitulé  :  Découverte  d'un  ténor.  Il  verra  qu'un 
jeune  ouvrier  ébéniste,  dont  nous  avions  suivi  avec 
quelque  intérêt  les  progrès  et  prédit  même  le  succès, 
est  engagé  aujourd'hui  au  Théâtre-Lyrique.  Il  est  vrai 
que,  pour  nous  remercier,  ce  jeune  ténor  a  complète- 
ment oublié  de  nous  rendre  notre  visite  de  félicitations 
et  qu'il  a  mémo  négligé  de  nous  remettre  sa  carte. 

Ceci  soit  dit  sans  malice  pour  M.  Castel,  qui  nous  a 
paru  un  aimable  garçon. 

Maintenant  ,  que  nies  cinq  colonnes  sont  rem- 
plies, il  me  serait  diflicile  de  parler  longuement  du 
succès  des  frères  Lyon  net  à  Bordeaux  ;  de  la  mati- 
née dans  laquelle  le  célèbre  professeur  Marmontel  a 
réuni  tous  ses  élèves,  et  cependant  j'ai  bien  envie 
de  dire  quelques  mots  de  la  réunion  qui  a  eu  lieu  chez 
Mme  Coche  ,  dans  laquelle  on  a  entendu  Je  Vende 
adoremus,  de  i'aul  Bernard,  et  du  concert  que  Géraldi 
vient  de  donner  a  Verdun,  bien  que  l'on  eut  aunoncé 
son  départ  pour  la  Russie,  où  il  n'ira  pas  cette  année. 
Au  dire  de  quelques-uns,  la  fille  de  Géraldi,  qui  est  une 
charmante  personne  de  dix-sept  ans,  devait  aller  à 
Saint-Pétersbourg  avec  son  père  pour  ses  fiançailles; 
mais  il  paraîtrait  que  le  jeune  futur,  bien  qu'il  soit 
Russe,  est  impatient  comme  un  Français,  qu'il  est  ar- 
rivé à  toute  vapeur  pour  éviter  le  voyage  à  Mlle  Gé- 
raldi, et  qu'il  ne  l'emmènera  que  l'année  prochaine. 

Voila  pour  les  concerts;  un  mot  sur  les  soirées.  On 
a  beaucoup  parlé  du  bal  donné  à  l'Ecole -Militaire 
par  la  comtesse  Hegnault  de  Saint- Jcan-d'Angely,  de 
celui  de  Mme  Pillé,  jeune  Américaine,  qui  a  tout  ren- 
trait! et  la  grâce  d'une  Française. 

Quant  aux  comédies  de  salon,  il  faudrait  un  feuille- 
ton entier  pour  enregistrer  le  succès  du  Mariage  à 
VEpée,  paroles  de  Galoppe-d'Onquaire,  et  musique  de 
Wiekerlin,  joué  d'abord  chez  MmeOrfila,  ensuite  chez 
Pitre-Chevalier ,  le  directeur  du  Musée  des  Famiiies ; 
et  de  la  petite  comédie  bouffe  de  Colypsodans  son  îley 
représentée  par  quatre  amateurs,  qui  ne  sont  autres  que 
quatre  jeunes  employés  du  ministère  do  l'intérieur. 

Bklllll  de  SAINT-DIDIER, 


sa 
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MOSAÏQUE. 

Une  exposition  des  Beaux-Arts  et  de  l'Industrie  a  Di- 
jon. • —  Fonte  de  la  statue  en  bronza  de  Napoléon  I*r 
pour  la  ville  de  Cherbourg. — Erection  n  Monde 
d'une  statue  a  la  mémohe  du  pape  Urbain  V,  —  Le 
grammairien  Lhomond  et  sa  statue  à  Amiens*  — 
Vente  de  la  collection  Barré  à  l'hotcl  Drcuot. —  Pro- 
cli ai  ne  vente  de  tableaux  modernes  par  Y  Union  des 
Ârl&,  —  Nécrologie  :  Jean-Paul  Alaux. 

il  était  question,  et  nous  l'avions  annoncé  depuis 
quelque  temps  ,  que  la  ville  de  Dijon  ,  qui  possédé  un 
musée  important,  une  école  impériale  des  Beaux-Arts 
dont  sont  sortis  plusieurs  talents  remarquables  dans 
tous  les  genres  ,  aurait  une  exposition  de  tableaux  qui 
s'ouvrirait  le  mai  1808  \  mais  ce  n'est  plus  d'une 
ex  po  si  tion  d  e  pe  i  n  t  u  re  q  u  '  i  1  s' a  gi  t  ma  i  p  te  n  a  n  t ,  c'est  d'  u  n  e 
exposition  universelle  ,  qui  commencera  le  1"  juin  et 
finira  le  15  juillet  suivant.  La  Société  des  Amis  des 
Arts,  la  Chambre  de  commerce  de  la  Coto-d'Or,  le  Go- 
mité  central  d'agriculture  ,  réunissent  leurs  efforts 
dans  cette  circonstance,  pour  donner  à  l'exposition  le 
plus  grand  éclat.  C'est  dans  les  salles,  ks  cours,  les 
places  adjacentes  de  l'ancien  palais  des  États,  qu'elle 
aura  lieu.  Elle  réunira  des  tableaux,  des  gravures,  des 
dessins  ,  des  sculptures,  des  produits  de  l'industrie  et 
de  l'agriculture,  des  machines  agricoles.  Une  commis- 
sion a  été  organisée  à  l'Hôtel-de-Vi  Ile;  c'est  à  elle  que 
les  exposants  devront  adresser  leurs  demandes  et  ren- 
seignements. Les  envois  des  objets  admis  devront  être 
faits  le  15  mai.  Il  y  aura  une  loterie  pourlcs  objets  d'art 
dont  on  fera  l'acquisition  ;  déplus,  il  est  question  de 
fêtes  musicales  et  horticoles.  A  la  clôture  de  l'exposi- 
tion, il  y  aura  distribution  de  médailles  et  de  mentions 
honorables.  On  compte  sur  un  immense  concours  de 
visiteurs. 

Un  statuaire  de  mérite,  M,  Levée!,* a,  on  se  le  rap- 
pelle, été  chargé,  à  la  suite  d'un  concours  dont  il  est 
sorti  victorieux,  de  l'exécution  d'une  statue  équestre  de 
Napoléon  Iflf,  pour  la  ville  de  Cherbourg.  La  modèle 
était  achevé  l'année  dernière,  et  il  a  été  visité  par 
l'Empereur  dans  l'atelier  qui  avait  été  accordé  à  l'ar- 
tiste au  dépôt  des  marbres.  Apres  de.  nombreux  travaux 
préparatoires,  qui  ont  occupé  plusieurs  mois,  on  a  pro- 
cédé ,  le  5  février,  à  la  fonte  en  bronze  des  principales 
pièces  de  la  statue  définitive.  Cette  difficile  et  intéres- 
sante opération  a  en  lieu  dans  les  ateliers  de  la  fonderie 
do  M.  Eck,  et  a  complètement  réussi. 

La  Ville  de  Monde,  département  de  la  Lozère,  vient 
d'être  autorisée  par  Je  gouvernement  à  élever,  sur  une 
de  ses  places  publiques ,  une  statue  à  la  mémoire  du 
pape  Urbain  V.— Guillaume  de  Grinioard,  depuis  pape 
sous  le  nom  d'Urbain  V,  dont  Pétarquc  disait  :  «  Qu'en 
«  lui,  ni  l'homme,  ni  le  pape,  n'avaient  jamais  fait  un 
'i  mécontent,  <>  naquit  ;i  (irisac  ,  dans  I,  s  Céu'wies  lu- 
zériennes,  d'une  ancienne  et  illustre  famille.  Moine  de 
Saint-Victor,  il  prit,  de  son  abbaye  de  Marseille,  «com- 
«  me  d'un  nid  humble  et  pieux,  son  magnifique  essor.» 
Pendant  les  huit  années  de  son  pontificat,  si  pleines  et 
si  brillantes,  il  déploya  le  plus  grand  caractère,  et  exer- 
ça une  haute  influence  sur  les  destinées  de  l'Église  et 
on  peut  dire  sur  celles  de  l'Europe  chrétienne.  L'église 
cathédrale  de  Monde  a  été  fondée  par  Urbain  V.  C'est 
une  église  gothique,  remarquable  par  ses  di-ux  rhdi  ts, 
dont  Tun  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de  délicatesse  et 
d'art.  En  même  temps  que  l'on  se  proposait  d'élever 
une  statue  au  pape,  on  pensait  adresser  une  image  de 
l'Immaculée- Conception  sur  le  portail  de  la  cathédrale, 


entre  îes  deux  clochers,  et  a  donner  une  plus  vaste 
étendue  a  la  place  sur  laquelle  se  trouvera  le  monu- 
ment commémorât  if*  Pour  arriver  à  la  conclusion  de 

•  ur:tuds  travaux,  qui  donneront  un  aspect  nouveau 
à  la  plus  importante  partie  de  la  ville  de  Monde,  patrie 
dans  laquelle  se  trouvent  le  palais  de  l'éveché,  devenu 
l'hôtel  de  la  préfecture,  et  le  palais  de  justice,  on  a  fait 
appel  à  tous  les  concours.  Des  souscriptions  ont  été 
ouvertes,  la  commune,  le  département  ont  voté  des 
fonds,  le  ministre  de  la  justice  a  pris  une  part  dans  les 
dépenses.  Cetto  initiative  a  pour  but  de  dégager,  en 
même  temps,  la  cathédrale  des  édifices  parasites  qui  la 
masquent  et  la  déshonorent,  et  aussi  celui  de  la  restau- 
ration de  sa  porte  principale  et  de  sa  façade  occiden- 
tale. La  Lozère  est  un  dos  départements  de  là  France, 
qui  possède  le  moins  de  monuments  anciens  et  moder- 
nes. On  ne  peut  qu'applaudir  aux  efforts  que  font  ses 
habitants,  pour  sortir  de  l'état  d'infériorité  relative  où 
ils  se  trouvent  placés.  L'exemple  donné  par  lo  chef-lieu 
sera  peut-être  suivi  par  quelques  autres  villes.  On  ne  dît 
pa-  ejiee-re  miel  ai  liste  a  été  chargé  de  l'exécution  de  la 
statue  d'Urbain  V,  mais  ou  ne  tardera  pas  a  le  connaî- 
tre. Ceue  imposante  personnification  de.  l'il lustre  pape 
ne  peut  être  confiée  qu'à  l'un  des  statuaires  les  plus 
distingués  de  la  capitale. 

S'il  est  une  réputation  nettement,  solidement  éta- 
blie en  France,  c'est  celle  du  grammairien  Lhomond. 
Lo  digne  professeur  est  né  en  1727  à  Cbaulnes,  petit 
village  du  département  de  la  Somme,  dans  l'arrondis- 
sement de  Uontdidler,  Voué  à  l'enseignement,  il  fut 
quelque  temps  principal  du  collège  d'In  ville,  puis  pro- 
fesseur do  sixième  au  collège  du  cardinal  Le  moi  ne.  Il 
no  voulut  jamais  accepter  d'autre  grade  et  ne  s'occupa 
que  de  travaux  utiles  â  la  jeunesse.  Emprisonné  en 
1792,  il  fut  rendu  a  la  liberté  par  Tallien,  qui  avait  été 
son  élève,  et  mourut  en  1794)  âgé  de  soixante-sept 
ans.  En  sa  qualité  de  chef-lieu  du  département  de  la 
Somaie,  la  ville  d'Amiens  prétend  élever  une  statue 
au  modeste  prêtre,  au  professeur  dévoué.  Lhomond 
n'est  pas  né  dans  m  -  murs,  niais  il  <  si  Picard,  et,  à  ce 
titre,  on  le  juge  digne  d'un  hommage  public  et  solen- 
nel. Une  société  s'est  formée  -y  on  a  ouvert  une  sous» 
cription  ;  on  y  a  convié  tous  les  lecteurs  du  De  l'iris 
Illustrions  ;  comme  le  nombre  en  est  grand,  la  sous- 
cription se  remplira  et  l'érection  du  monument  sera 
sans  doute  très-prochaine.  Déjà  le  modèle  de  la  statue 
du  grammairien  est  fait  ;  c'est  l'œuvre  de  M.  Forcevillc 
qui,  longtemps  amateur,  a  pris  place  parmi  les  artistes. 
LLonumu  est  représenté  debout,  la  tète  nue  et  légère- 
ment inclinée.  Il  est  vêtu  delà  large  toge  de  professeur. 
Dans  la  main  droite,  il  tient  quelques  feuilles  de  pa- 
pier, La  main  gauche  est  appuyée  sur  le  bord  d'une 
chaise.  La  tète  est  étudiée  avec  soin,  et  la  figure  respire 
le  calme  et  la  bienveillance.  Si  l'artiste  y  met  du  zèle, 
le  marbre  de  cette  statue  pourra  être  terminé  avant  la 
fin  de  cette  année, 

La  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler  a  préoccupé  les 
amateurs  d'objets  d'art;  elle  a  débuté  par  la  vente 
de  la  jolie  collection  de  tableaux  modernes  de  M.  Bar- 
ré, a  laquelle  a  succédé  celle  des  miniatures  histori- 
ques peintes  par  Mme  de  Mirbel.  Le  portrait  de  llatter 
Scott,  avec  autographe  du  célèbre  romancier,  a  été 
vendu  ;tOO  fr.,  c'est  un  excessif  bon  marché;  celui  de 
Louis  XI  ///,  17j  fr.;  du  (tue  de  Duras,  300  fr.;  du  due 
aeia  Châtre s  150  fr.,  et  tflbraUm-Vacha^  265  fr.  Le 
portrait  de  Fenimore  Cooper,  traité  en  esquisse  un 
peu  largement,  n'a  atteint  que  75  fr. 

V Union  des  arts,  a  laquelle  était  confiée  cette  vente 
ou  figuraient  des  œuvres  de  plusieurs  de  nos  ar- 
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tistes  modernes  distingues,  parmi  lesquels  AHl,  ïî:ui- 
deron.  Bouton,  Bentabole,  Th.  Chassériaux,  Cossmann, 
Couturier,  Detouche,  llillemachcr,  Hugard,  lo  peintre 
si  pittoresque  des~pa  no  ramas  des  Alpes  ;  Loi  tic  r  ,  Al- 
phonse Nègre,  Salières,  Vervloet,  Kellin,  Pruchc,  etc., 
annonce,  pour  les  25  et  26  février,  une  vente  curieuse 
de  dessins  anciens  et  de  gravures,  principalement  de 
l'école  française  du  dernier  siècle. 

La  vente  des  curiosités  remarquables  composant  lo 
cabinet  de  M,  Humann,  ne  cesse  d'attirer  la  foule  ;  ce 
n'est  pas  sans  raison.  Elle  n'est  pas  encore  terminée 
en  ce  moment,  non  plus  que  celles  de  MM.  Lazergcs  et 
Hugucnin. 

Un  artiste  reconnu  an  dable,  Jean-Paul  Alaux ,  frère 
de  M  Alaux,  membre  de  l'Institut,  vient  de  succomber 
à  une  longue  maladie.  L'aîné  des  trois  artistes  qui  ont 
jeté  un  véritable  éclat  sur  leur  nom,  J,-P.  Alaux,  est 
né  à  Paris.  Une  sorte  de  vocation  l'entraîna  de  bonne 
heure  vers  l'é'ude  des  arts,  et,  en  1827,  il  exposait  au 
salon  du  Louvre,  un  site  de  la  côte  de  Vloïrac,  y.res  de 
Bordeaux,  Il  avait  beaucoup  de  goût,  d'imagination.  Il 
voulut  icnter  des.voics  nouvelles  par  amo  application 
différente  de  la  peinture  au  théâtre;  il  fonda  sur  le 
boulevart  du  Temple  le  Panorama  dramatique,  Uiéà- 
tre  qui  ne  dura  pas  longtemps,  quoique  le  système 
décoratif  d' Alaux  y  fit  merveille.  Les  vieux  amateurs 
du  théâtre  se  rappellent  encore  les  décorations  d7s- 
mayl  et  Maryam,  du  Pauvre  berger y  etc.  L'insuccès 
du  Panorama  dramatique  n'empêcha  pas  Al  aux  d'es- 
sayer une  nouvelle  entreprise,  et  de  créer  le  Néorama, 
dont  on  a  vu  pendant  longtemps  les  deux  vastes  cons- 
tructions rue  Saint-Fiacre,  près  h;  buiiluvart  Poisson- 
nière. Ce  fut  pour  cet  établissement  artistique  qu'il 
peignit  les  deux,  gigantesques  représentations  de  la 
Basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  de  Y Abbaye  de 
Westminster.  Longtemps,  ces  deux  ouvrages  attirèrent 
la  foute,  mais  pas  assez  cependant  pour  récompenser 
l'autour  de  ses  travaux,  de  ses  efforts.  Alaux  fut  en- 
core obligé  d'abandonner  le  Néorama,  et  le  chagrin 
qu'il  éprouva  en  voyant  le  succès  fuir  constamment 
des  tentatives  dont  on  ne  pouvait  méconnaître  l'utili- 
té, le  mérite,  fut  Tune  des  principales  causes  de  la 
maladie  qui  le  força  à  se  plonger  dans  la  retraite  II 
s'était  confiné  dans  un  village  aux  portes  de  Paris,  à 
Vanves,  C'est  là  qu'il  a  passé  ses  derniers  jours,  s'oc- 
cupa» t  toujours  de  l'art  qu'il  aimait  ;  c'en  là  qu'il  a 
rendu  lo  dernier  soupir,  laissant  la  réputation  d'un 
honnête  homme,  d'un  artiste  de  talent,  digne  d'une 
destinée  moins  pénible,  moins  traversée  par  des  catas- 
trophes contre  lesquelles  son  énergie  a  fini  par  se  bri- 
ser. Par  une  étrange  destinée ,  Jean-Paul  Alaux  est 
mort  le  même  jour  et  presque  a  la  morne  heure  que 
celui  de  ses  frères  qui  habitait  Bordeaux,  De  cette  fa- 
mille honorable,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  M. 
Alaux,  lu  membre  de  l'Institut,  doublement  frappé  dans 
ses  affections  de  famille*  1 

Pierre  MARCHÀNDON  DE  LA  FAYE. 


THÉÂTRES. 

Quinzaine  il  mm  a(  S  que, 

T  n  É  at  he  de  l'Odkos.  La  Jeunesse  y  comédie  en  cinq 
actpfl  et  en  vers,  par  M.  Emile  Angier.  — Tiisatre 
ne  Palais-Royal.  Marcassin,  ta  Chasse  aué  biches* 

M.  Aubier  a  trompé  un  peu  le  public,  qui  s'atten- 
dait, d'après  le  titre  de  sa  nouvelle  comédie,  à  une  ex- 


pansion poétique  de  toutes  les  forces  de  la  vie,  à  la 
mise  en  œuvre  du  vieux  proverbe  :  //  faut  que  jeunesse 
se  passe,  et  à  toutes  ces  charmantes  extravagances  qui 
désolent  les  pères  et  mères,  mais  à  la  fin  desquelles 
le  jeune  homme  se  range  à  la  vie  commune,  devient 
notaire,  avoué,  sous-préfet,  et  se  marie  à  quelque  ai- 
mable fille  du  voisinage.  C'eût  été  trop  facile,  et  le  pu- 
lïïlc  était  dans  sou- tort.  M.  Aubier  a  vu  les  choses  à 
relieurs.  11  a  vu  on  effet  qu'un  grand  nombre  do 
jeunes  gens  ne  se  montraient  véritablement  pas  assez 
jeunes  dans  la  société  moderne,  qu'ils  agissaient,  cal- 
culaient ,  intriguaient  comme  des  vieillards,  et  qu'ils 
éteignaient  avant  le  temps  le  feu  sacré  dans  leur  coour, 
La  jeunesse  est  la  saison  du  désintéressement,  des  ac- 
tions généreuses,  de  l'imprévoyance,  de  la  foi  en  soi- 
même  et  dans  les  autres.  C'est  la  nature  qui  Ta  créée 
ainsi,  comme  elle  a  créé  le  printemps,  et  lorsque  cet 
ordre  éternel  est  interverti,  on  ne  voit  que  de  pauvres 
fleurs  et  de  tristes  fruits, 

La  comédie  de  M.  Emile  Augîer  est  donc  une  satire 
de  mœurs  de  la  jeunesse  du  temps,  lorsque  cette  jeu- 
nesse préfère  aux  intérêts  du  cœur  les  intérêts  de  l'ar- 
gent, et  qu'au  lieu  de  se  livrer  à  la  chance  du  jeu, 
elle  combine  toutes  sortes  de  martingales  pour  faire 
sauter  la  banque.  Ce  point  de  vue  était  nouveau,  et  la 
pièce  de  M.  Augier  en  acquiert  tout  d'abord  de  l'origi- 
nalité. Sa  donnée  ingénieuse  et  spirituelle  rentre  dans 
les  lois  do  la  bonne  comédie*  Vo\ons  comment  Fauteur 
a  traité  son  sujet  ; 

Philippe  Huguet  est  un  jeune  avocat  sans  causes  ;  il 
a  du  talent  ;  il  le  dit  du  moins,  et  nous  le  croyons  sur 
la  foi  de  l'auteur,  qui  le  fait  parler  en  très-beaux  vers  ; 
mais  il  perd  son  temps  dans  la  salle  des  Pas-Perdus. 
Personne  ne  s'adresse  a  lui.  Tandis  que  Léon  Du  val 
[c'est  l'auteur  qui  Ta  nommé),  comme  un  patricien  de 
Home,  passe  entouré  d'une  nombreuse  suite  de  clients, 
Philippe  Muguet  se  promené  seul  et  triste,  et  lorsqu'il 
revient  chez  lui,  après  avoir  déposé  au  vestiaire  sa 
robe  inutile,  renvic  le  mord  au  cœur,  et  il  exhale  ses 
amertumes  devant  sa  mère.  Colle-ci,  qui  a  l'expérience 
de  la  vie,  relève  le  courige  de  son  Mis  ;  elle  lui  fait  en- 
tendre que  la  clientèle  demande  à  Otre  courtisée  dans 
la  personne  de  messieurs  les  avoués,  et  qu'il  montre 
trop  de  hauteur  de  caractère.  AL  Joui  in,  avoué,  lui 
témoigne  quelque  bonne  volonté;  pourquoi  ne  pas 
faire  des  avances  à  M.  Joulin;  on  peut  l'inviter  à 
dîner,  ainsi  que  sa  femme  :  Philippe  se  récrie,  parce 
que  la  réputation  de  Mme  Joulin  est  détestable  ;  mais 
la  bonne  môre  ne  jette  pas  son  regard  par  dessus  les 
murs  de  la  vie  privée;  elle  ne  voit  qu'une  chose  :  l'u- 
tilité de  M.  Joulin*  o.  Tout  pour  son  flls,  »  voilà  sa 
devise -,  €t  madame  Huguet  ne  recule  devant  aucune 
des  conséquences  de  son  système*  Elle  a  une  fille  ma- 
riée a  un  brave  et  digne  homme  ;  un  vieux  fat  fait  la 
cour  à  sa  fille  ;  elle  ne  s'en  émeut  pas,  parce  que  ce 
vieux  fou  peut  être  utile  à  son  fils,  et  que  sa  fille  est 
assez  forte  pour  se  défendre.  Elle  retient  les  emporte- 
ments de  Philippe,  lorsqu'il  est  indigné  de  toutes  ces 
manœuvres  ;  elle  l'apaise.  Enfin,  s'il  conserve  encore 
quelques  instincts  généreux,  ce  n'est  pas  la  faute  de  sa 
mère  ;  elle  lui  prêche  une  résignation  qui  n'a  rien  d'é- 
yangélique,  car  l'égolsme  est  au  fond  de  sa  doctiinc. 

Philippe  cède  à  toutes  ces  influences,  et  se  laisse 
aller  a  d^s  condescendances  qu'on  pourrait  appeler 
presque  d<;s  lâchetés;  mais  il  va  se  trouver  atteint 
plus  profondément  encore.  M.  Joulin  lui  propose  d'a- 
cheter sa  charge  d'avoué  et  de  la  payer  avec  la  dot 
d'une  héritière  qu'il  présentera  lui-mémo  au  jeune 
homme.  Or,  Philippe  est  amoureui  de  sa  cousine,  une 
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jounc  fille  qui  a  été  recueillie  par  sa  mère.  Cette  brave 
dame  a  des  ennemis  dans  sa  propre  maison,  sans  sVn 
douter.  Philippe  révolte  alors  ronimo  un  l  i^ii  ;  il 
veut  rompre  avec  tous  les  liens  dont  on  l'enchaîne, 
et  épouser  sa  cousine  Cyprienne.  Mme  Muguet  en  arrive 
alors  à  la  démonstration  complète  de  son  &ysiùme.  Le 
bonheurne  peutsc  concilier  avec  la  pauvreté!  Mlle  en  a 
fait  la  malheureuse  expérience.  Un  mariage  d'inclina- 
tion ne  lui  a  pas  réussi  :  quand  le  foyer  domestique  est 
sans  feu,  le  foyer  du  cœur  ne  le  remplace  pas.  On 
vieillit,  on  s'enbidit  de  bonne  heure  dans  les  soins  du 
ménage  ;  on  cesse  de  plaire  à  son  mari.  Le  pauvre 
Philippe,  pendant  toute  cette  scène,  qui  est  très-bien 
traitée,  est  mis  à  la  plus  rude  épreuve  que  puisse  subir 
un  jeune  homme  amoureux.  Sa  faiblesse  reparaît  en- 
core. Il  écoute  les  conseils  de  sa  mère  et  donne  son 
consentement  pour  acheter  la  charge  de  M.  Joulin. 

Cyprienne,  la  cousine  de  Philippe,  désespérée  de  se 
voir  délaissée  par  son  cousin,  se  retire  à  la  campagne 
chez  la  sœur  de  Philippe*  Celle-ci,  malgré  sa  mère,  a 
pris  la  vie  autrement  que  son  frère.  Klle  est  unie  à  un 
homme  de  sens,  dont  los  tk'-ir?  sol;-,  modérés  commn 
les  siens,  et  tous  deux  font  valoir  une  ferme,  leur 
unique  richesse,  et  vivent  heureux  dn  produit  de  leur 
terre.  Madame  H u guet  va  les  rejoindre  elle-même,  et 
passe  quelques  jours  avec  eux.  Philippe,  resté  seul, 
pense  à  Cyprienne,  et  tout  à  coup,  loin  de  sa  mère,  re- 
venant à  son  amour,  il  veut  essayer  d'être  riche  du  soir 
aulendemain  pour  pouvoir  épouser  sa  cousine.  Il  possè- 
de cinquante  mille  francs  de  la  succession  de  son  père  ; 
il  part  pour  Hambourg;  il  demande  la  fortune  à  la 
rouge  et  à  la  noire,  mais  la  fortune  lui  tourne  le  dos. 
Il  perd  ses  cinquante  mille  francs;  il  sera  plus  que 
jamais  obligé  d'épouser  L'héritière  de  M,  Joulin.  Ce- 
pendant, il  veut  revoir  sa  mère,  sa  cousine  et  sa  soeur 
avant  ce  douloureux  sacrifice.  L'aspect  de  la  nature, 
et  surtout  la  vue  de  celle  qu'il  a  tant  aimée,  rappellent 
dans  son  cœur  toute  la  poésie  de  la  jeunesse.  Il  de- 
vient élégiaque  et  bucolique  comme  un  berger  de 
Théocrite  et  de  Virgile,  et  finit  par  se  je'er  aux  pieds 
de  Cyprienne  et  par  lui  demander  pardon  *  Il  vivra 
aux  champs  comme  son  beau-frère,  qui  lui  prêtera 
pour  s'établir  tout  l'argent  dont  il  pourra  disposer. 

Repeuplez  ta  campagne  avx  dépens  de  ta  rue§ 

Telle  est  cette  comédie  dans  laquelle  l'auteur  a  dé- 
ployé beaucoup  de  talent,  maïs  dont  les  personnages 
n'ont  rien  de  très-sympathique,  et  qui,  malgré  le  re- 
tour du  héros  aux  vrais  sentiments  de  la  jeunesse, 
laisse  une  impression  un  peu  pénible.  La  satire  y  rem- 
place la  gaieté,  et  les  situations  n'en  sont  pas  émou- 
vantes; mais  le  style  en  est  élégant  et  gracieux,  sauf 
quelques  expressions  triviales  et  préméditées,  en  dé- 
saccord avec  le  lyrisme  géuéraL  H.  Emile  Augier  re- 
cherche ces  contrastes,  que  le  goût,  selon  nous,  n'ap- 
prouve pas  toujours.  Cela  cause  une  sorte  d'égarement 
nerveux,  et  nous  n'en  voyons  pas  la  nécessité.  Le 
succès  a  été  très-grand.  L'enthousiasme  dea  specta- 
teurs a  redemandé  M.  Augier,  qui,  en  sa  qualité  d'a- 
cadémicien, s'est  refusé  à  cette  ovation  juvénile.  Fecli- 
ter,  TL-serand,  Mme  Lacressonnièrc,  Mlle  T huilier, 
Mlle  Périga,  ont  contribué  au  triomphe  de  l'autour,  et 
la  Jeunesse  remplira  longtemps  la  vaste  salle  de 
TOdéon. 

Le  Palais-Royal  a  augmenté  son  répertoire  de  deux 
pièces  fort  gaies.  La  première,  pour  Ravel,  Marcassin  ; 
la  secondCj  pour  A  mal,  la  Chasse  aux  biches.  Ce  sera 
deux  bonnes  folies  de  plus. 

Nous  sortons  des  Folies-Nouvelles,  où  Danlan,  le  spi- 


rituel statuaire,  vient  de  donner  une  désopilante  panle- 
mîne  dans  laquelle  Legraud-Pierrot  se  surpasse.  Cette 
joyeuse  charge  à  la  Dantan  a  été  bruyamment  applau- 
die. On  eût  dit  que  le  public  se  croyait  au  square 
d'Orléans,  dans  la  charmante  galerie  où  l'auteur  a 
exposé  ses  œuvres.. ,  et  ses  dominos. 

Hippolyte  LUCAS. 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  %  février  \ 858, 

PRÉSIDENCE  DE  ■«  IlEUlltE,  PRÉSIDENT» 

Lecture  el  adoption  du  procès-verbal. 
La  correspondance  comprend  :  Deux  lettres  de 
remerciements ,  Tune  de  Mme  Vincent  Callms, 
et  l'autre  de  M.  Bidaut,  pour  le  litre  de  membre 
honoraire  qui  leur  a  été  accordé.  —  l  ne  lettre 
de  If <  de  Longpéricr  appuyant  la  candidature  de 
U.  Achille  Leslrelin. —  Deux  numéros  du  BuÛ- 
der;  renvoyés  à  M.  Ch.  Fournier.  — Bulletin  de 
photographie  ;  renvoy o  à  M»  Ch.  Chevalier. — 
V Univers  musical;  renvoyé  à  M.  de  Longpéricr* 
Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  et  A  finales  des 
sciences,  des  arts  et  de  l'agriculture  \  renvoyés  à 
M.  Y avin.  —  Un  numéro  de  VÀrt  chrétien;  ren- 
\oyé  ?l  M  de  Mnnlmeylian.  —  \JAH  an  dix-neu- 
vième siècle  ;  renvoyé  à  If.  Moult at.  —  Annales 
de  la  Société  d'agriculture,  arts  et  commerce  du 
département  de  la  Charente;  renvoyé  à  l'examen 
de  M.  Yillemsens. 

La  correspondance  étant  épuisée.  Tordre  du 
jour  appelle  la  nomination  de  deux  membres: 
M.  Àch.  Leslrelin,  compositeur  de  musique,  et 
M.  T.  Labourieux,  homme  de  lettres,  ayant  ob- 
lenu  la  majorité  des  suffrages,  sont  proclamés 
membres  résidants  de  la  Société  libre  des  Beaux- 
Arts. 

M.  Délai rc  fait  un  rapport  sur  la  messe  en  mu- 
sique de  M.  Ch.  Manry,  noire  collègue.  Ce  rap- 
port sera  inséré  aux  travaux  de  la  Sociélé,  et 
l'ouvrage  de  M.  Manry  déposé  aux  archives. 

M.  \  a\in  annonce  qu'une  slalue  de  Jcnncr, 
par  notre  collègue  M.  Kugùne  Paul,  est  exposée 
dans  la  cour  de  l'Ecole  de  médecine  de  Paris. 
Une  commission  composée  de  MM.  Dubouloz, 
Andréï,  Vavin,  Desjardins,  Malpiôcc  et  Itoitel, 
devra  faire  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  E. 
Paul,  et  sur  les  slalues  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  placées  sous  le  péristyle  de  l'église  Saint- 
Sulpîcc,  à  Paris. 

M.  Vavin  rend  compte  des  intéressants  tra- 
vaux d  ameublements  de  M,  Corplet  pour  S  A.  I. 
le  prince  Napoléon.  La  Sociélé  félicite  M.  Cor- 
plet et  remercie  M.  Vavin,  qui  propose  de  nom- 


mer  une  commission  pour  faire  un  rapport  sur 
des  toiles  à  peindre,  préparées  au  blane  de  zinc. 
KM.  Belloc,  Dussauce,  Dubouloz,  Gavct  cl  P. 
Carpcnticr  devront  faire  l'examen  de  celte  nou- 
velle manière  de  préparer  les  toiles. 

M.  le  président  annonce  la  présence  de  M.  Les- 
Irclin,  qui  promet  son  concours  empressé -,  puis, 
M-  lu  président  donne  lecture  de  l'adresse  pré- 
sentée à  S.  If,  l'Empereur,  au  nom  de  la  Société 
libre  des  Beaux-Arts,  conformément  à  la  décision 
prise  par  clic  dans  la  séance  précédente.  Celte 
adresse  est  ainsi  conçue  : 
«  Sire, 

i  Permettez  à  la  Société  libre  des  Beaux -Art  s 
de  venir,  à  la  suile  des  corps  constitués  de  l'Etat, 
manifester  à  Votre  Majesté  toute  l'indignation 
qu'elle  a  ressentie  a  la  nouvelle  de  l'odieux  alleu- 
lat  dirigé  contre  votre  personne. 

«  Heureusement,  les  exécrables  machinations 
préparées  par  des  mains  criminelles  ont  manqué 
leur  bu  L  cl  tout  eu  déplorant  qu'elles  aient  fait 
tant  de  victimes,  on  ne  saurait  trop  se  féliciter 
de  ce  que  la  France, sauvée  d'un  péril  imminent, 
pourra  encore  prospérer,  et  les  artistes  pourront 
de  nouveau  se  livrer  avec  sécurité  à.  leurs  nobles 
inspirations,  sous  voire  autorité  puissante  et  tu* 
l claire. 

t  m  Pour  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  son 
président  Sire,  de  Votre  Majesté.  !e  très-iium- 
ble  et  fidèle  sujet, 

«  Delàire.  ■ 

La  séance  est  terminée  par  une  lecture  de 
stances  par  notre  nouveau,  collègue  M.  Oranger, 
et  par  une  pièce  en  vers  intitulée  :  le  Choix  d'uîie 
femme,  par  M.  P.-B.  Fournies  Ces  deux  pièces 
ont  provoqué  d'unanimes  applaudissements* 
Le  secrétaire-général) 
GENDRi:. 

Nota.  Le  troisit;me  mardi  du  mois  se  trouvant  le 
Jlardi-Grus,  il  n'y  aura  pas  do  séance  à  lïJOtel-dc- 
Ville. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  2  mars  48-j8.  — 
Lecture  du  procès- verbal.  —  Correspondance. — 
Demande  d'admission.  —  Vote  sur  des  candida- 
tes. —  Rapport  de  II.  Tessier  sur  le  projet  de 
M.  Lusson,  relatif  k  l'église  Saint-Eugène.  — 
Rapport  de  M.  Ch.  Fournier  sur  V Annuaire  de 
1  Athénée  des  arts.  —  Rapport  de  M.  Moultat  sur 
un  ouvrage  de  M.  Bidaut.  —  Rapport  de  H.  Vil- 
lemsens  sur  les  Annales  du  département  de  la 
Charente,  —  Rapport  de  la  commission  de  la  ré- 
vision des  statuts  et  règlements.  —  Communica- 
tions et  questions  diverses, 


COMITÉ  CENTRAL  DES  AUTISTES. 

Séance  du  29  janvier  H 858. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance. 

La  correspondance  comprend  : 

Une  lettre  par  laquelle  M.  Emile  Bellicr  de  la 
Cbavigncrie  adresse  sa  démission  de  membre  du 
Comité.  Cette  démission  çst  mise  aux  voix  et 
adoptée. 

M.  ValaL  vice-président,  fait  hommage  au 
Comité  de  treize  numéros  du  Journal  des  chemins 
de  fer  départementaux,  qui  renferment  divers  ar- 
ticles de  notre  collègue. 

M.  le  président  dépose  également  sur  le  bu- 
reau un  exemplaire  des  journaux  le  Siècle,  le 
Courrier  de  Paris.  V Entr  acte,  le  Ménestrel  et 
ÎH ranger.  Ces  divers  journaux  ont  fait  avec 
bienveillance  le  eomptetendu  du  dernier  concert 
donné  par  le  Comité  dans  les  salons  de  M.  De- 
sotme.  Dépôt  aux  archives. 

M.Faiexlit  un  remarquable  rapport  sur  un  ou- 
vrage intitulé  :  VArt  et  la  Philosophie  au  Salon  de 
-1857.  par  MM.  Gendre  el  V\  illems.  M .  Laiex  s  élève 
avec  justice  contre  le  ton  caustique  et  souvent  trop 
léger,  avec  lequel  celte  revue  du  Salon  est  rédi- 
gée. Le  véritable  but  de  toute  bonne  critique  de- 
vrait être,  dit-il,  de  diriger  l'artiste,  et  non  de  le 
décourager  par  une  plaisanterie  mordante.  Lu 
excellent  critique  seraiL  un  artiste  qui  aurait 
beaucoup  de  science  et  de  goût,  sans  préjugés  et 
sans  envie;  mais  cela  se  rencontre  rarement  dans 
ces  ouvrages  de  circonstance  qui  n'ont  d'autre 
butque  celui  damier  les  K-eleurs  aux  dépens 
de  l'artiste,  quelquefois  mal  inspiré,  il  est  vrai, 
mais  qui  peut  souvent  se  relever  victorieusement 
d'une  chute,  si  le  découragement  ne  vient  pas 
l'abattre  tout  à  fait. 

M.  Charpin  fait  ensuite  un  rapport  très-favora- 
ble sur  la  Vie  du  marin7  poème  par  M.  G.  de  la 
Landetlc.  La  Société  émet  le  vœu  que  le  rap- 
port de  M.  Charpin  soit  imprimé. 

L  audition  musicale,  sous  la  direction  de  M. 
Choîj  a  terminé  la  séance. 

En  voici  le  programme  : 

■1°  Ouverture  composée  par  M.  Grue,  membre 
du  Comité,  et  exécutée  par  MM.  Magnin,  Douay, 
Grue,  Neustedl  et  Antbtome,  élève  de  M.  Chol* 
2°  Duo  de  la  Traviata,  chanté  par  M,  cl  Mme  de 
Laossï;  3°  Air  de  ballet,  par  Ch.  Bériol,  exécuté 
sur  le  violon  par  M.  Magnin l'Ange  gardien. 
romance  composée  par  Mlle  Pauline  Tbys,  et 
Merci i  de  Gaston  d'Albano,  chantées  par  Mme  de 
Laossi;  5°  Carnaval  de  Venise,  de  Paganini,  ar- 
rangé pour  deux  violons  par  M.  Delpierrc,  exé- 
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culé  par  Mlle  Julictle  Delpicrre,  àgé»î  de  '6  ans, 
et  M.  Julrs-ftnpoléoti  l>rlpiem\  îïiïc  dr  ij  ;ms. 
tous  deux  élèves  de  M.  Chol;  6°  Chansons  co- 
miques, par  M.  Lefebvrc;  7°  Intermède  littéraire: 
les  Marguerites  et  le  Réveil  du  prisonnier,  par  M. 
Amédéc  Douay,  et  Blanc  et  noir,  fable  par  M*4 
Cliareau;  8°  Trio  composé  par  H.  Neuslcdt,  et 
exécuté  par  MM.  Magriin,  Kcné  Douay  et  fiàu- 
teur;9o  Air  de  Jérusalem,  de  Verdi,  chanté  par 
M.  de  I. aussi  + 

Séance  du  5  février  4858, 
M.  le  président  propose  au  Comité  d'envoyer 
une  adresse  à  l'occasion  de  l'ai  tentât  du  44  jan- 
vier dernier,  commis  sur  la  personne  de  S.  M. 
l'Empereur,  et  présente  une  rédaction  qui  est  ac- 
ceptée. 

Lecture  d'une  lettre  de  M,  de  Mercey,  chef  de 
de  la  division  des  Beaux-Arts,  qui  exprime,  au 
nom  de  S,  E.  le  ministre  d'Etat,  le  regret  de  ne 
pouvoir  accorder  a  noire  collègue.  II.  Malxieux, 
le  local  qu'il  avait  demandé  pour  y  déposer  son 
remarquable  et  intéressant  musée  archéologique. 

Dépôt  du  Bulletin  de  la  société  archéologique 
oV  Eure-et-Loir,  et  aussi  de  la  Tribuiie  artistique 
et  littéraire  du  Midi,  revue  mensuelle  publiée 
sous  les  auspices  de  la  société  artistique  des 
lîouclics-du-lUiûne. 

Recueil  de  chœurs  et  morceaux  de  chants,  com- 
posés et  offerts  par  l'auteur,  AL  Félix  Clément. 

Dcput  d'un  numéro  de  YEuropc  artiste. 

Lecture,  discussion  et  adoption  des  derniers 
articles  des  statu Is. 

M*  Charles-Frédéric  Neuslcdt,  compositeur  de 
musique,  présenté  par  M.  Chapeau  et  M,  Chol, 
est  reçu  à  1* unanimité  membre  du  Comité  central 
des  artistes. 

L'étal  de  santé  de  M,  Lazergcs  ne  lui  permet- 
tant plus  d'être  membre  actif  du  Comité,  M.  Louis 
Auvray  propose  d'accorder  a  M.  Lazerges  le  titre 
de  membre  honoraire.  Celte  proposition  obtient 
les  suffrages  de  l'assemblée, 

M.  Henri  Charcau  est  élu  membre  du  conseil 
d  administration  en  remplacement  de  M.  Durjon, 

MM.  Faiex,  Antoine  Gros,  Ponce l,  hommes  de 
lettres,  et  Valadon,  peintre,  sont  nommés  mem- 
bres du  conseil  de  réduction. 

Le  secrétaire  adjoint, 
Lotis  RE  Y. 

Ordre  du  jour  du  V)  février  IS5S.  —  lïapporls 
des  commissions.  —  Réceptions  des  candidats 
nouvellement  élus.  —  Propositions.  —  ICJeo lions. 
—  A  neuf  heures,  audition  musicale. 

Le  Comité  central  des  artistes  a  donne,  le  -10 
février,  son  deuxième  concert  mensuel  dans  les 
salons  de  Y  Europe  artiste;  en  voici  le  programme  : 
Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de 


V  usieilt,  exéeulé  pur  MM.  M  ilite,  IL  Douay  cl 
l'auteur  \  2o  air  de  Maria,  dù  Rudenz.  chanté  par 
M.  Graziani,  du  Théâtre-Italien;  3«Co$i  fan  lutte, 
de  Mozart,  transcrit  pour  violon,  violoncelle, 
piano  cl  orgue,  exécute  par  MM,  Ànschiitz, 
Douay,  White  et  d'Àubcl;  4o  solo  de  violon  de 
Ch.dc  Bériot,  exécuté  par  M.  Magnin;  5°  air 
des  Mousquetaires^  par  Mme  Vian,  élève  de  M. 
Lagct;  6*>, Don  Pasqualc,  morceau  de  piano,  de 
Prudent,  exécuté  par  M.  Dicmor;  7°  trio  de 
Guillaume  Tell,  chanté  par  MM,  Rapîau,  Ren- 
dit et  Perrier  ;  8°  Carnaval  de  Venise,  pour  deux 
violons,  exécuté  par  Mlle  Juliette  (âgée  de  cinq 
ans),  et  M.  J.  Napoléon  Delpicrre  (âgé  de  six  ans). 
L  intermède  littéraire  devait  être  rempli  par  MM, 
P.  Cliareau,  L.  Auvray  et  Deschamps,  mais  il  a 
(•té  remplacé  par  une  séance  de  prestidigitation 
de  M.  Àndréoletti.  Le  concert  s'est  terminé  par 
la  Création,  d'Haydn,  transcrit  pour  violon,  vio- 
loncelle, orgue  et  piano,  par  M.  Freslon,  et  exé- 
eulé par  MM.  Douay.  d'Aube I,  Whilc  et  Ans- 
chûtz. 


MÉLANGES, 

Paris,  15  Février* 
Le  gouvernement  a  chargé  M.  Soulange-Teissier, 
connu  par  de  bons  et  beaux  travaux,  de  reproduire  par 
la  lithographie  le  tableau  de  M.  Y  von,  la  Prise  de  ta 
tour  de  .Mal a  ko  ff. 

—  Par  décret  impérial  on  date  du  1er  février,  M,  Ed- 
mond About,  l'un  des  rédacteurs  du  Mom'tcttr  uni* 
WS€l)  a  été  :r;::nn  '  rlu-valier  <lr  la  Légion  d'honneur. 

—  Tout  le  monde  connaît  le  Danseur  napolitain  de 
M.  D tiret,  statue  dont  le  bronze  fait  partie  de  la  gale- 
rie du  Luxembourg.  Le  gouvernement  vient  d'acqué- 
rir, du  même  artiste,  le  bronze  d'une  autre  statue,  le 
Pêfheur  improvisant,  qui  a  été  envoyé  à  l'une  de  nos 
expositions  artistiques. 

—  Le  buste  du  compositeur  Lesucur,  exécuté  par 
M.  L.  Auvray,  a  été  placé  ces  jours-ci  dans  le  foyer  de 
l'Académie  impériale  de  musique.  Le  ministère  d'Etat 
vient  de  commander  à  M.  L.  Auvray  une  dos  statues 
qui  doivent  JOeorer  les  niches  du  vieux  Louvre» 

—  Le  CounniER  Franco-Italien  est  l'organe  spécial 
des  intérêts  internationaux  delà  France  et  de  l'Italie ,  ce 
journal  vient  d'entrer  dans  sa  cinquième  année,  après 
avoir  subi  une  transformation  qui  lui  permet  d'attein- 
dre son  but  d'une  manière  plus  complète.  En  prenant 
l  f  c  n  ui  d+ls  gi  auds  journaux  ci  en  réduisant  de  nantie 
le  prix  de  son  abonnement ,  il  a  voulu  augmenter  son 
rayonnement  et  se  rendre  accessible  à  un  public  plus 
nombreux*  Le  suecôs  de  cette  réforme  atteste  que  la 
pensée  qui  l'a  inspirée  était  juste. 

Chacune  des  spécialités  du  journal  a  été  confiée  à 
des  écrivains  dont  la  compétence  est  irrécusable.  Un 
système  complet  de  correspondance  a  été  organisé  dans 
les  principales  villes  d'Italie,  et  grâce*  a  cette  abondan- 
ce d'informations  précises,  il  n'est  pas  un  fait  saillant 
dans  l'industrie,  le  commerce,  1* agriculture  ou  les  arts 
italiens,  qui  reste  inconnu  en  Franco. 

Prix  d'abonnement  :  Un  un,  12  fr.  ;  six  mois,  7  fr. 


DU  ROLE  DES  BEAUX-ARTS 


DANS  LA  CIVILISATION. 


DE  LA  CIVILISATION'  DES  BEAUX-ARTS  CFTEZ  LES  ASSYRIENS 


C'est  le  lot  des  choses  nouvelles  d'être 
accueillies  avec  enthousiasme.  On  s'en- 
quiert  du  dernier  venu,  on  s'empresse 
autour  de  lui;  on  le  félicite,  on  le  fête,  on 
est  aveugle  pour  ses  défauts,  on  n'a  d'yeux 
que  pour  ses  qualités  ;  on  les  proclame,  on 
les  multiplie,  on  les  exagère.  On  a  un  tel 
besoin  d'illusions,  qu'on  ne  manque  pas 
une  seule  occasion  de  s'en  créer. 

Ce  fut  le  sort  des  monuments  assyriens. 
On  se  prit  pour  eux  d'une  belle  passion  ; 
on  les  loua  outre  mesure  ;  pour  un  peu  on 
aurait  médit  des  frises  du  Parthénon. 

Par  bonheur,  les  chefs  de  ce  mouvement 
inspirèrent  bientôt  une  certaine  défiance. 
N'étaient-ils  pas  ceux-là  même  à  qui  ces 
chefs-d'œuvre  tant  vantés  devaient  la 
lumière?  Ces  merveilles  n'étaient-elles 
pas  leurs  enfants?  Une  réaction  ne  tarda 
pas  à  se  produire. 

Aujourd'hui,  ces  monuments  ne  peuvent 
plus  être  soumis  qu'à  l'appréciation  d'une 

Voir  !a  précédente  livraison,  page  lîîh 

IX<-5*»  Livraison. 


critique  désintéressée  et  sans  passion 
comme  il  convient.  La  critique  indépen- 
dante, qui  ira  d'autre  ambition  que  le  dé- 
veloppement de  l'art,  doit  empêcher  la 
confusion  des  notions  fondamentales;  elle 
ne  permet  point  que  Ton  prodigue  le  titre 
de  beau  à  ce  qui  n'est  qu'à  la  mode,  soit 
le  nouveau  ou  l'original,  soit  le  gracieux 
ou  même  le  joli.  Il  lui  appartient,  sous  sa 
responsabilité,  de  conserver  purs  les  prin- 
cipes éternels  et  les  saines  traditions. 
Mais  si  elle  s'élève  avec  force  contre  des 
prétentions  exagérées,  elle  rend  du  moins 
justice  aux  mérites  de  l'œuvre  qu'elle 
étudie,  si  secondaires  qu'ils  soient.  Elle 
respecte  le  travail  et  les  efforts  de  l'hom- 
me, elle  lui  en  tient  compte,  elle  lui  sait 
gré  de  son  intention  et  de  cette  foi  en 
lui-même  qui  lui  fait  entreprendre. 

Elle  se  gardera  donc  de  traiter  avec 
dédain  les  sculptures  ninivites  ;  elle  ne 
sera  point  rebutée  par  les  défauts  qui  les 
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déparent;  elle  n'hésitera  pas  à  chercher 
quelles  qualités  peuvent  compenser  les 
errements  de  leurs  auteurs. 

Il  en  est  une  qu'on  ne  saurait  leur  con- 
tester ;  c'est  le  talent  avec  lequel  l'orne- 
mentât ion  est  traitée.  Les  habits,  les  har- 
nais, on  Ta  dit,  sont  partout  chargés  de 
glands,  de  franges,  de  broderies.  La  poi- 
gnée d'une  épée,  le  manche  d'un  poi- 
gnard sont  des  têtes  de  cheval,  de  tau- 
reau ou  de  lion;  le  fourreau,  travaillé 
en  bosse  dans  toute  sa  longueur,  repré- 
sente des  groupes  d'hommes,  d'aniinaux, 
de  fleurs.  Les  bouts  d'un  arc  sont  deux 
têtes  d'oiseau  ;  les  fermoirs  des  bracelets 
sont  des  griffes  de  lion  ;  les  pieds  des 
meubles  sont  des  pommes  de  pin  ou  des 
pieds  de  taureau.;  Tous  ces  détails,  fouil- 
lés avec  soin  et  très-finis,  indiquent  par 
la  finesse,  par  la  légèreté,  par  la  netteté 
de  l'exécution,  des  sculpteurs  doués  d'une 
grande  habileté  pratique. 

Mais  il  y  a  là  matière  à  de  plus  sé- 
rieux éloges.  La  composition  de  ces  ac- 
cessoires ,  presque  toujours  élégante , 
gracieuse  souvent  et  variée  au  gré  d'une 
riche  fantaisie,  dénote  chez  les  artistes 
qui  les  dessinèrent  un  goût  assez  délicat, 
un  sentiment  de  l'harmonie  des  lignes 
assez  développé,  et  surtout  une  grande 
fécondité  d'invention. 

Du  reste,  l'un  de  leurs  ornements  fa- 
voris, que  Ton  rencontre  souvent  le  long 
des  meubles  et  des  épées  et  aussi  dans  les 
broderies  des  robes,  a  été  adopté  presque 
sans  modification  par  les  Grecs,  chez  qui 
il  est  devenu  populaire.  C'est  celui  que 
Ton  désigne  communément  sous  le  nom 
de  gousse. 

Mais  ce  serait  une  faible  compensation 
que  cette  ornementation  mise  en  balance 
avec  les  fautes  capitales  qui  ont  été  signa- 
lées dans  les  bas-reliefs  ninivites.  Heureu- 
sement, ces  figures  de  lions  et  de  taureaux 
ailés  à  tête  d'homme,  dont  nous  avons 
seulement  fait  mention,  nous  restent  à 
examiner.  Ces  sculptures  l'emportent  de 
beaucoup  sur  les  autres,  sous  deux  rap- 
ports. 

En  ce  qui  regarde  le  praticien ,  elles 


EAUX-ARTS. 

nous  montrent  qu'il  avait  fait  un  grand 
pas  entre  le  bas-relief  simple  et  la  statue 
isolée  de  plein- relief.  Il  n'en  était  pas 
encore  arrivé ,  il  est  vrai  >  à  dégager 
complètement  sa  figure  du  bloc  de  gypse 
qui  la  renfermait,  pour  en  faire  une  ronde- 
bosse  à  l'air  libre.  Cependant,  en  sculp- 
tant les  deux  faces  de  leurs  figures  adhé- 
rentes Tune  à  l'autre  dans  les  angles  d'un 
bloc  de  marbre,  on  eût  pu  circuler  autour 
sans  s'apercevoir  que  c'était  un  bas-re- 
lief; si  ce  n'est  aux  intervalles  encore 
remplis  entre  les  jambes,  on  n'aurait  pas 
vu  que  cen'étaitpoint  une  statue  que  Ton 
avait  sous  les  yeux.  L'infériorité  de  ces 
procédés  est  d'autant  plus  regrettable, 
que  le  praticien  n'avait  qu'à  répéter  aux 
trois  autres  angles  du  bloc  l'opération  qui 
Lui  avait  réussi  au  premier,  pour  avoir 
fait  de  la  statuaire  pure. 

Mais  qu'on  laisse  la  partie  matérielle 
de  l'art;  qu'on  se  place  au  point  de  vue 
purement  artistique,  et  qu'on  examine  la 
facture  des  sujets  en  question.  On  y  re- 
connaîtra un  caractère  de  franchise  et 
d'ampleur  qu'on  ne  retrouve  nulle  autre 
part  dans  les  sculptures  assyriennes. 
C'est  surtout  la  tête  humaine  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  qui  éveille  notre  admira- 
tion. La  beauté  sTy  rencontre  :  une  douce 
régularité  dans  les  traits,  une  expression 
de  sereine  majesté,  de  dignité  calme,  de 
fierté,  de  force  et  de  bienveillance  à  la 
fois.  On  ne  peut  méconnaître,  en  présence 
de  ces  nobles  et  intelligents  visages,  qu'ils 
sont  l'œuvre  de  l'inspiration. 

Tels  sont  donc,  en  somme,  les  monu- 
ments que  nous  étudions.  Une  multitude 
d'oeuvres  barbares  sans  attrait  et  sans  vie, 
relevées  par  une  qualité  secondaire  uni- 
que, commune  à  toutes  indistinctement; 
parmi  elles,  quelques  généreuses  et  très- 
rares  exceptions  révélant  un  véritable 
sentiment  artistique.  On  y  trouve  Pab- 
surde  et  le  vrai,  le  laid  et  le  beau  installés 
côte  à  cote,  chacun  dans  des  circonstances 
bien  déterminées  et  invariables,  sans  que 
l'un  semble  vouloir  empiéter  en  rien  sur 
le  domaine  de  l'autre  ;  il  n'y  a  de  goût  et 
d'harmonie  que  dans  les  ornements,  le 
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vrai  et  le  beau  ne  se  montrent  que  dam 
les  têtes  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  tout  le 
reste  est  uniformément  mauvais,  comme 
àdessein. 

Si  l'histoire  des  Assyriens  était  suffi- 
samment connue,  il  serait  facile  de  déter- 
miner les  causes  qui  ont  imprimé  à  leurs 
œuvres  artistiques  un  aussi  singulier  ca- 
ractère ;  car  c'est  aux  révolutions  sociales 
et  aux  institutions  publiques  qu'il  faut 
demander  le  secret  des  destinées  de  l'art 
et  de  la  littérature  d'un  peuple/Mais  on 
sait  à  quel  point  cette  histoire  nous  est 
étrangère.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'ap- 
pliquer ici  la  méthode  qui  sera  employée 
plus  tard  en  présence  de  documents  nom- 
breux et  qui  consiste  à  suivre  concurrem- 
ment les  développements  de  l'art  et  de  la 
société  pour  constater  la  relation  intime, 
qui  lie  l'une  à  l'autre  deux  périodes  de 
leurs  existences  respectives. 

Il  faut  procéder  d'une  manière  particu- 
lière pour  résoudre  la  question,  qui  se  pose 
ainsi  ;  quel  État  politique  et  social  a  pu 
donner  aux  Beaux-Arts  chez  les  Assyriens 
le  caractère  qui  leur  a  été  reconnu? 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  doctrines 
philosophiques  et  les  doctrines  religieuses, 
que  les  unes,  qui  se  présentent  comme 
émanées  de  la  pensée  de  l'homme,  sont 
des  idées  que  leurs  auteurs  discutent  eux- 
mêmes  au  moment  où  ils  les  émettent,  et 
qui  ne  tardent  point  à  se  modifier,  tandis 
que  les  autres  sont  des  révélations  divines  ; 
elles  sont  donc  la  vérité,  et  la  vérité  étant 
une,  et,  par  conséquent,  absolue,  elles  ne 
peuvent  admettre  de  correction  ;  elles  ne 
veulent  point  qu'on  les  critique  ;  elles  ne 
peuvent  être  perfectionnées  ;  la  moindre 
altération  n'aurait,  au  contraire,  d'autre 
effet  que  de  les  corrompre.  De  là  l'inva- 
riabilité des  dogmes. 

Du  dogme,  cette  immutabilité  passe 
nécessairement  dans  la  vie  pratique  du 
clergé,  dans  ses  règlements,  dans  l'é- 
glise, dans  les  institutions  religieuses  -  et 
si  le  gouvernement  d'un  État  est  lui- 
même  au  nombre  des  institutions  reli- 
gieuses du  pays,  si  le  gouvernement  est 
théocratique,  tout  dans  cet  État,  la  légis- 


lation comme  l'administration,  revêt  la 
même  forme  d'absolutisme  et  d'immobilité. 

Il  en  résulté  une  société  dont  tous  les 
rouages  fonctionnent  avec  une  régularité 
uniforme,  où  tout  se  passe  aujourd'hui 
avec  la  même  monotonie  qu'hier ,  où  tout 
se  passera  demain  dans  le  même  ordre 
qu'aujourd'hui;  le  changement,  le  pro- 
grès, y  sont  inconnus  et  redoutés. 

On  comprend  que  le  spectacle  d'un  pa- 
reil état  de  choses  soit  peu  fait  pour  déve- 
lopper l'imagination  ou  pour  faire  naître 
l'inspiration  chez  le  littérateur  ou  chez 
l'artiste.  Dès  le  jour  où  ce  régime  est  dé- 
finitivement établi,  il  n'a  plus  à  produire 
des  créations  nouvelles,  qui  ne  seraient 
ni  comprises  ni  accueillies  ;  il  doit  se  bor- 
ner .simplement  à  imiter  les  œuvres  de  ses 
prédécesseurs  ;  il  n'y  aura  plus  de  fonda- 
teurs d'écoles  à  venir,  mais  des  disciples 
fervents  du  passé,  quel  qu'il  soit. 

Si,  en  ce  jour,  l'art  était  encore  dans 
l'enfance,  s'il  n'avait  pas  encore  pris  son 
sublime  essor  vers  le  monde  idéal,  s'il  n'é- 
tait encore  qu'une  étrange  combinaison 
d'un  peu  de  beau  avec  beaucoup  de  laid, 
de  quelques  précieuses  qualités  avec  cent 
défauts  grossiers,  s'il  montrait  des  pro- 
grès presque  atteints,  mais  seulement  à  la 
veille  de  s'accomplir,  tel  il  restera,  jusqu'à 
ce  que  la  chute  de  la  théocratie  lui  per- 
mette de  reprendre  sa  marche. 

}Iais  ici  \uju<  apparaît  l'art  assyrien  ;  en 
lui  nous  trouvons  ces  contrastes  bizarres  ; 
en  lui  ce  culte  du  passé;  et  le  bien  comme 
le  mal  sont  partout  reproduits  avec  la 
même  fidélité  scrupuleuse  ;  en  lui  nous 
reconnaissons  cette  plante  merveilleuse 
que  le  vent  a  glacée  quand  elle  allait  fleu- 
rir ;  cet  enfant  divin,  qui  promettait  de  de- 
venir un  géant,  mais  dont  un  magicien, 
arrêtant  tout  à  coup  la  croissance,  a  fait 
un  nain  pour  jamais. 

C'est  à  l'influence  du  gouvernement 
théocratique  qu'il  faut  rapporter  l'avor- 
tement  de  l'art  chez  les  Assyriens. 

L'étude  de  l'art  chez  les  Égyptiens  con- 
firmera ce  jugement, 

Francis  AuberL 
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PROROGATION  DE  LA  SEPTIÈME  EXPOSITION  ANNUELLE  DE  BORDEAUX.— PROCHAINE  EXPOSITION  D'OBJETS  D*ÀRT  A  CHAH- 
THES*  UNE  EXPOSITION  A  ROTTERDAM*  —  H.  FBANCESCHI.  —  M,  DEMFSMA  V*  —  L'OEUVRE  DE  PAUL  DELAROCHE.  —  DNB 
GRAVURE  DE  THOMAS  LAKDSEEtt.  —  DONS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPERIALE.  —  BU  PATRE  SCULPTEUR.  —  UN  MANUSCRIT 
GOTHIQUE.  —  UN  TABLEAU  COMMANDÉ  PAR  LA  REINE  VICTORIA.  —  FOUILLES  AU  SUD  DE  L'ACROPOLE,  —  KEPLER  ET 
LA  CHAMBRE  OBSCURE- 


La  septième  exposition  annuelle  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  doit  s'ouvrir  le  Ier  avril  prochain. 
Le  dernier  jour  de  délai  pour  l'envoi  des  objets 
d'art  destinés  à  cette  exposition  avait  été  fixé  au 
20  février;  mais,  par  suile  d'un  retard  indépen- 
dant de  la  volonté  du  comité  d'administration,  ce 
terme  de  rigueur  est  prorogé  jusqu'au  40  mars. 
Cetle  prorogation  ne  peut  quVHre  agréable  aux 
arListes  qui,  surpris  par  le  temps  ^  seraient  vus 
forcés  de  renoncera  l'envoi  de  leurs  productions. 
On  sait  que  l'ouverture  dit  salon  bordelais  doit 
coïncider  avec  l'inaugurât  ion  des  vastes  et  belles 
galeries  dont  la  construction  s'achève  en  ce  mo- 
tncnl,  par  les  soins  de  L'autorité  municipale,  dans 
le  Jardin  des  plantes,  pour  recevoir  les  œuvres  de 
la  peinture  cl  de  la  sculpture*  Ce  sont  là  autant 
de  motifs.,  ce  nous  semble,  pour  que  celle  so-Ilii- 
nité  nrtistisque  ait  le  droit  de  compter  sur  un 
concours  plus  empressé  que  jamais, 

l  ne  exposition  publique  d'objets  d'art  aura  lieu 
à  Chartres,  au  mois  de  mai  prochain,  par  les  soins 
de  la  Société  archéologique  d'Eure -et- Loir.  — 
Tour  celle  exposition,  qui  s'ouvrira  le  40  mai  et 
se  prolongera  pendant  un  mois  environ,  tous  les 
membres  de  la  Société  et  toutes  les  personnes  qui 
possèdent  par  collection  ou  par  objets  détachés, 
des  meubles,  ustensiles,  armures,  émaux,  porce- 
laines, médailles,  bijoux,  tableaux,  mais  princi- 
palement ceux  de  ces  objets  qui  se  rattachent  au 
pays  charlrain,  ou!  clé  invités  à  faire  figurer  à 
l'exposition  départementale  tout  ou  partie  de  leurs 
richesses.  L'autorité  municipale,  M.  le  préfet, 
Mgr  révoque,  ont  donné  à  cette  œuvre  utile  et 
sérieuse  les  approbations  les  plus  empressées, 
promettant  en  même  temps  l'appui  de  leur  fictif  et 
bienveillant  concours.  —  La  commission  d'orga- 
nisation s'est  assurée  de  la  coopération  pleine  de 
bon  vouloir  et  de  générosité  des  possesseurs  de 
richesses  arebéologiques  du  département,  ri- 
chesses qui,  par  leur  nombre  et  leur  valeur  scien- 
tifique ou  artistique,  suffiraient  pour  attirer  un 
grand  nombre  de  visiteurs  à  cette  exposition  qui 
aura  lieu  dans  le  beau  local  de  l'école  Saint-Fer- 
dinand, dont  Télenduc  et  la  disposition  présen- 
tent les  meilleures  conditions  pour  l'installation 
convenable  tic  tant  de  choses  précieuses,  —  De 
plus,  la  Société  archéologique,  sur  la  proposi- 


tion de  la  commission  d'exposition,  a  décidé, 
dans  sa  séance  de  février,  que  les  tableaux  de 
l'école  moderne  seraient  admis  dans  une  salle 
spéciale*  C'est  donc  à  M.  Lucien  Merlet,  secré- 
taire  de  la  Société  archéologique  cl  de  la  commis- 
sion d'exposition,  qu'on  doit  s'adresser. 

Amsterdam,  La  Haye  et  Rotterdam  ont  aile» 
nativement,  chaque  année,  une  exposition  tle 
peinture  et  de  sculpture  d'artistes  vivants.  Ce» 
dans  celte  dernière  ville  qu'elle  aura  lieu  celle 
année,  dans  la  grande  salle  de  la  Société  HarA 
monte.  Elle  sera  ouverte  le  0  mai  et  close  lfl 
5  juin  4858,  terme  qui  pourra  être  prorogé  dfl 
quinze  jours. —  Tous  les  objets  d'art  devront  êtres 
envoi  es  du  ',  \  au  28  avril  prochain,  fronça  de  port , 
et  adressés  à  la  commission  de  l'exposition.  Lne  I 
lettre  [affranchie),  indiquant  les  noms  et  le  domiJ 
ci  le  de  l'an  Me,  devra  accompagner  l'envoi  des! 
objets  d'art.  Les  artistes  qui  veulent  se  servir  de] 
l'intermédiaire  de  la  commission  pour  la  vente  de  j 
leurs  œuvres,  feront  connaître  le  prix  qu'ils  en 
demandent.  En  cas  de  vente,  la  commission  fait] 
une  retenue  de  :i  pour  100  sur  le  prix  obtenu  pour  \ 
couvrir  les  frais.  La  commission  ne  reconnaît  au<l 
cune  vente  faite  sans  son  intermédiaire.  SoiM 
exclus  de  l'exposition  les  objets  qui,  n'appartej 
n an t plus  à  leurs  auteurs,  ne  seront  pas  accompa- 
gnés d'une  autorisation  écrite  de;  l'auteur.— 
La  commission  se  réserve  le  droit  de  placer  ou  j 
non  les  œuvres  d'art  qui  lui  arriveraient  passé  ■ 
terme  indiqué.  Tous  les  exposants  étrangers  sefl 
invités  à  désigner  leur  mandataire  en  Hollande] 
et  la  voie  de  transport  par  laquelle  ils  désirent  '. 
que  leurs  œuvres  leur  soient  renvoyées,  La  coin- 
mission  directrice  prend  à  sa  charge  les  frais  dfl 
transport  sur  le  territoire  hollandais,  seulement 
pour  le  retour.  —  Apn'-s  en  avur  obtenu  [autori- 
sation de  son  gouvernement,  la  commission  se  , 
propi  tse  il  \;nn  viru  ne  loterie  et  de  conserver  le  pro- 
duit de  la  vente  de  billels  à  l'achat  d'objets  d'art.  ! 

S.  Exe.  le  minisire  d'État  vient  de  confier  M 
M.  Franceschi,  dont  on  a  remarqué  à  la  dernière 
exposition  une  très-gracieuse  figure,  une  grande 
statue  en  marbre  destinée  à  la  décoration  d'une] 
des  cours  du  nouveau  Louvre, 

La  statue  de  la  Mater  Christi,  de  M.  E.  Deroesp 
ntay.  qui  a  ligure  à  la  dernière  exposition,  vient 
d'être  placée  dans  l'église  Sainte-Geneviève, 
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La  maison  Goupil  et  O  a  mis  en  vente  depuis 
quelque  jours  la  collection  photographique  des 
tableaux  et  de  quelques  dessins  de  Paul  Dclarochc, 
Les  nombreux  ad  mi  râleurs  de  ce  peintre  célèbre 
peuvent  ainsi  consulter  et  visiter  tous  les  jours 
les  compositions  qu'ils  ont  été  admis  a  voir  Tan- 
née dernière  à  l'École  des  Beaux-Arts,  On  ne 
saurait  trop  en  remercier  l'éditeur  qui  vient  de 
tenter  une  si  importante  entreprise- 

Il  n'est  bruit  à  Londres  en  ce  moment,  que  de 
la  reproduction  par  le  burin  du  beau  tableau  de 
Mlle  Rosa  Bonheur,  le  Marché  aux  Chevaux. 
RI-  Thomas  Landseer,  graveur  d'un  grand  talent 
et  dont  la  réputation  est  faite,  aurait  parfaitement 
rendu  l'œuvre  de  notre  illustre  compatriote. 

M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut,  a  fait  pré- 
sent à  la  Bibliothèque  impériale,  d'un  certain 
nombre  de  monnaies  importantes  parmi  lesquelles 
se  trouvent  trois  ma  ta  pans  d'argent  du  doge  de 
Venise,  Jean  Soranzo,  et  du  doge  Michel  Sténo. 
La  Bibliothèque  a  également  reçu  en  don  de 
M.  Charvet  une  médaille  en  bronze  de  Barbara 
Borromco,  comtesse  de  iNovellasa,  dont  les  poêles 
du  XVIe  siècle  ont  célèbre  la  merveilleuse  beauté. 

L'été  dernier.  M.  Boulier,  ministre  des  travaux 
publics  et  de  l'agriculture,  était  aux  eaux  de  Vi- 
chy. 11  y  rencontra  un  pâtre  des  environs  de 
Clermont  en  Auvergne,  ancien  soldat  de  l'armée 
d'Afrique,  et  qui,  son  temps  expiré,  avait  repris 
la  houlette  et  son  couteau.  Pourquoi  son  cou- 
teau ?  C'est  que  ce  pâtre,  qui  n'a  jamais  tenu  un 
crayon  de  sa  vie,  sculpte  des  choses  miraculeu- 
ses avec  son  couteau.  Guidé  par  son  gùûl  inné, 
sans  copier,  seulement  inspiré  par  l'admiration 
que  lui  font  éprouver  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
gothique,  RI,  Tixier,  c'est  le  nom  de  ce  pâtre,  a 
sculpté  en  bois  de  noyer  un  autel  de  style  gothi- 
que, haut  de  six  mètres  et  d'une  perfection  de 
travail,  d'un  goût  d'ornements,  d'une  pureté  de 
style  surprenants.  M.  Boulier  vit  ce  chef-d'œuvre 
à  Vichy,  et  conseilla  à  cet  artiste  rustique  de  venir 
à  Paris.  M.  Tixier  est  arrive  à  Paris  depuis  quel- 
que temps.  Sur  la  recommandation  de  M,  Houhcr, 
M.  le  ministre  d'État  vient  de  lui  donner  l'autori- 
sation d'exposer  son  l^œuvre  au  palais  de  l'Indus- 
trie. Tout  Paris  voudra  voir  ce  chef-d'œuvre. 

Les  ventes  publiques,  qui  se  succèdent  avec 
une  grande  rapidité,  remettent  en  lumière  des 
ouvrages  d'une  extrême  rareté,  et  surtout  des 
manuscrits  qui,  longtemps  conservés  dans  des 
collections  de  famille,  nous  donnent  une  exacte 
idée  des  talents  de  nos  aïeux.  On  a  pu  voir;,  il  y 
a  quelques  semaines,  un  magni tique  in-folio  go- 
thique à  deux  colonnes,  relié  en  bois,  recouvert 
de  veau  doré,  à  compartiments  et  fermetures, 
qui  date  de  la  lin  du  quatorzième  Merle  ou  du 


commencement  du  quinzième.  Il  porte  ce  sin- 
gulier litre  :  Le  livre  qui  est  nommé  le  tableau,  de 
la  Fou  chrestienne,  et  il  est  écrit  en  patois  bas- 
allemand.  L'écriture  est  fort  régulière  ;  les  initia- 
les sont  en  or  et  en  couleur,  et  on  y  trouve  à  peu 
près  quatre-vingt  bordures  en  or  et  en  couleur, 
et  presque  aut<  ut  d'arabesques  dcssinéesàla  plu- 
me* Il  est  en  outre  orné  de  soixante-dix  minia- 
tures sur  fond  d'or.  L'une  représente  la  Trinité, 
d'une  singulière  composition;  l'autre  les  Sept 
âges  de  l'homme.  Sur  l'une  d'elles,  on  voit  Jésus- 
Christ  dans  un  pressoir.  —  En  examinant  avec 
soin  ces  peintures  vraiment  admirables,  on  peut 
croire  que  l'artiste,  auteur  des  miniatures  du  Li- 
vre d'heures  de  Marie  de  Clèvesya  eu  ce  volume 
sous  les  yeux  avant  de  commencer  son  chef-d'œu- 
vre. Suivant  la  manière  de  l'époque,  les  extrémi- 
tés sont  fort  longues,  les  corps  quelquefois  dis- 
proportionnés ;  les  costumes  originaux  et  les  dra- 
peries des  vêlements  sont  assez  bien  dessinés. 

La  reine  Victoria  a  donné  Tordre  à  M.  J.  Phil- 
lips de  peindre  un  grand  tableau  historique  re- 
présentant Y  Alliance  matrimoniale  de  l'Angleterre 
avec  la  Prusse.  On  croit  que  le  lieu  choisi  pour  la 
représentation  du  mariage,  d  après  l'idée  même 
de  la  reine,  sera  la  chapelle.  On  trouvera  dans  ce 
tableau  une  série  d'illustres  personnages. 

Lu  dé  nos  correspondants  d'Athènes  nous 
écrit  que,  d'après  l'ordre  du  ministère  de  Fins- 
truction  publique,  on  a  mis  la  main  a  un  travail 
qui,  nous  espérons,  sera  riche  en  résultats  pour 
la  science  archéologique.  Il  s'agit  de  déblayer 
toute  la  partie  du  sud  de  l'Acropole,  à  partir  du 
théâtre  de  Bacciius  jusqu'à  celui  d'flérode;  ces 
deux  édilices  étaient  unis  par  une.  galerie  voùlée, 
qui  parait  ne  pas  avoir  souflert  de  grands  dègàis 
pendant  les  invasions  barbares;  les  travaux  com- 
mencés la  mettront  bientôt  à  découvert. 

On  lit  dans  le  Cosmos  :  «  On  a  cru  jusqu'ici 
que  la  chambre  obscure  avait  été  inventée  en 
Italie,  dans  le  seizième  siècle,  par  Gapnutio,  Léo- 
nard de  Vinci  ou  Jean-Baptiste  Porta.  Or,  une 
lettre  très-curieuse,  écrite  par  sir  Henri  Woolton 
à  lord  Bacon,  mort  en  semble  prouver  que 
l'illustre.  Kepler  avait,  de  son  cùlé,  fait  la  même 
découverte.  Voici  cette  lettre:  «  Jai  passé  une 
nuit  à  Lints,  la  métropole  de  la  Haute-Autriche, 
j'y  ai  trouvé  Kepler,  un  homme  fameux  dans  les 
sciences,  comme  votre  Seigneurie  le  sail.  à  qui 
j'ai  proposé  d  adresser  un  de  vos  livres,  alin  qu'il 
voie  que  l'Anglelerre  possède  des  hommes  capa- 
bles d'honorer  leur  souverain  comme  il  honore 
le  sien  par  sa  Carmonica.  J'ai  vu  dans  son  cabi- 
net un  dessin  de  paysage  sur  papier  qui  m'a 
beaucoup  intrigué  et  qui  était  fait  de  main  de 
imutrc\  je  lui  ;u  demandé  qui  l  avait  fait.  Il  ma 
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répondu  par  un  sourire  tel  que  j'ai  dû  conclure 
que  c  était  lui,  et  il  se  bâta  d'ajouter  qu'en  fai- 
sas!  ce  dessin,  il  n'avait  pas  agi  en  peintre,  mais 
en  mathématicien.  Ceci  me  plaça  sur  le  gril.  Il 
m'apprit  enlin  qu'il  avait  une  petite  lente  porla- 
tive  qu'il  peut  établir  spontanément  en  pleine 
campïiirne,  où  iS  lin  plail,  qui  tourne  comme  un 
moulin  à  vent, qui  peut  regarder  tour  à  tour  tous 
les  points  de  l'horizon,  exactement  fermée  et 
sombre,  a  l'exception  d'un  petit  trou  d'un  pouce 
et  demi  de  diamètre;  à  ce  petit  trou  se  trouve 
adapte  un  long  tube  perspectif  avec  un  verre 
convexe  applique  à  celle  de  ses  extrémités  par 
laquelle  il  entre  dans  le  trou,  avec  un  verre  con- 
cave à  l'autre  exlremilé  qui  pénètre  dans  l'inté- 
rieur de  latente  presque  jusqu'à  son  milieu,  et 
par  lequel  les  radiations  visibles  de  tous  les  ob- 
jets extérieurs  sont  introduites  et  vont  tomber 
sur  une  feuille  de  papier  tendue  pour  les  rece- 
voir. Rien  n'est  plus  simple  alors  que  de  suivre 
avec  un  crayon  ou  avec  une  plume  tous  les  con- 
tours du  dessin  et  de  les  reproduire  dans  sa  vé- 
rité naturelle  ;  quand  il  est  hxé,  on  fait  tourner 
la  lente  doucement,  on  prend  une  nouvelle  vue 
du  paysage,  et  Ton  peut  ainsi  dessiner  tout  Pho- 
rîzon.  J'ai  cru  devoir  envoyer  cette  description  à 
votre  Seigneurie,  parce  que  je  pense  que  cet  ap- 
pareil pourra  rendre  de  bons  services  pour  la 
chorégraphie,  11  serait  peu  généreux  de  rem- 
ployer à  faire  des  paysages,  car  aucun  peintre  ne 
pourrait  alors  lutter  contre  la  nature,  • 

Emile  Gagneux. 


LES  PEINTRES  ANGLAIS. 

Très-connue,  très-considérée  dans  le  cours  du 
siècle  dernier,  l'école  anglaise ,  par  suite  de  di- 
verses circonstances,  était  restée  presque  ina- 
perçue dans  le  mouvement  artistique  de  notre 
temps.  Les  peintres  anglais  n'ayant  pas  l'habitude 
d'envoyer  leurs  œuvres  à  nos  expositions  ,  nous 
ne  connaissions  leurs  tableaux  que  par  la  gravure, 
et,  sur  la  foi  du  burin  ,  on  ne  pouvait  guère  se 
faire  une  idée  bien  complète  de  leurs  œuvres 
C'est  seulement  en  t855,  lors  du  concours  uni- 
versel des  Beaux-Arts,  qu'en  voyant  ses  produc- 
tions, nous  avons  pu  apprécier  l'école  anglaise  et 
lui  reconnaître  une  originalité  marquée.  Depuis, 
l'Exhibition  des  trésors  de  l'art  à  Manchester  et 
les  appréciations  des  critiques  et  des  amateurs  qui 
se  sont  produites  à  ce  sujet ,  ont  excité  de  plus 
en  plus  l'attention  et  fait  naitre  le  désir  d'étudier 
avec  soin  une  école  qui.,  n'empruntant  rien  aux 
grands  peuples  artistiques  du  continent ,  ne  doit 


qu'à  elle-même  son  caractère  et  sa  puissance.  Ce 
désir  avait  d'autanl  plus  sa  raison  d'être  que,  de- 
puis  quelques  années,  PAnglelerrc,  se  concertant 
pour  donner  à  l'art  une  impulsion  nouvelle  et  un 
développement  plus  fù'ond,  semble  chercher  à 
fonder  une  belle  et  forte  école  de  peinture. 

Un  jeune  écrivain,  M.  Léonce  de  Pesquidoux, 
l'auteur  du  Voyage  artistique  en  France ,  dont  M 
Rj:vu:  des  Beaux-Arts  a  donné  l'année  dernière 
une  assez  longue  analyse  et  publié  même  des  ex- 
traits, a  eu  l'heureuse  inspiration  d'aller  étudier 
les  artistes  anglais  chez  eux-mêmes  et  de  faire 
en  Angleterre  un  travail  analogue  à  celui  que  la 
France  lui  avait  déjà  fourni.  Profitant  de  Pocca-i 
sion  que  lui  oilïuU  lY\p.»siiimi  de  Manchester,  il 
a  consacré  plusieurs  mois  à  visiter  les  musées] 
britanniques.  Voyageur  infatigable,  artiste  cu-J 
rieuxcl  iusalialile,  il  a  parcouru  l'Angleterre  dans, 
tous  les  sens,  il  a  couru  du  Nord  au  Midi,  de 
Londres  à  Liverpool,  et  de  Livcrpool  à  Porst- 
moulli .  pénétrant  partnut,  dans  les  collections 
particulières,  aussi  bien  que  dans  les  galeries  pu- 
bliques, notant  tout  avec  une  ardeur  persistante 
et  un  soin  minutieux. 

De  ses  observations,  de  ses  études,  de  ses 
comparaisons ,  M.  Léonce  de  Pesquidoux  a 
composé  sur  Pancienne  école  anglaise  un  tra- 
vail qui  nous  paraît  devoir  être  d'un  vérita- 
ble intérêt  pour  l'histoire  de  Part.  On  saura  gré 
u  l'auteur  d'avoir  révélé  des  peintres  et  des  œu- 
vres dignes  d'étude  et  d'admiration,  et  de  leur 
avoir  donné  la  place  qu'ils  méritaient.  Son  ou- 
vrage sur  Y  Ecole  anglaise  est  en  ce  moment  sous 
presse;  en  attendant  qu'il  paraisse,  nous  croyons 
être  agréable  à  nos  lecteurs,  en  leur  offrant 
comme  primeur  le  fragment  suivant  que  Pauteur 
a  bien  voulu  nous  communiquer. 

E.  G. 


JOSHUA  REYNOLDS. 

4723  —  4702. 

La  vie  de  Reynolds  so  résume  tout  entière 
dans  Phistoire  de  ses  études,  de  ses  impressions 
et  de  ses  œuvres.  Cet  artiste, qui  exerça  pendant 
sa  vie  une  autorité  incontestée,  et  que  les  Anglais 
regardent  comme  leur  plus  grand  peintre,  ne 
ressemble  en  aucune  façon  aux  autres  peintre» 
ses  compatriotes  ou  ses  contemporains.  En  eflet^ 
pendant  que  II ogarlh,  Gainsborough,  etc.,  obéis- 
sant à  la  libre  impulsion  de  leur  génie,  n'écou- 
tent que  leurs  inspirations  et  n'étudient  que  la 
nature,  Reynolds  passe  toute  sa  vie  à  combattre 
ses  instincts  et  à  étudier  les  maîtres,  cherchant  à 
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surprendre  leurs  secrets,  à  copier  leur  manière, 
et,  par  une  destinée  singulière,  condamné  en 
quelque  sorte,  par  sa  réflexion  et  sa  volonté,  à 
vanter  et  à  admirer  sans  cesse  ce  qu'il  lui  fut 
impossible  de  reproduire  ou  d'huiler.  —  L'idéal 
lui  inspire  des  pages  magnifiques,  cl  il  ne  peut 
jamais  l'atteindre  ;  H  estime  fort  le  dessin  bien 
plus  que  ta  couleur,  et  il  ne  sut  jamais  dessiner; 
au  contraire,  il  arriva  souvent  à  des  effets  extra- 
ordinaires de  coloris.  Les  maîtres  qu'il  exalte  le 
plus  sont  ceux  dont  sa  nature  le  rapproche  le 
moins.  H  met  les  Italiens  fort  au-dessus  des 
Flamands,  les  Romains  et  les  Florentins  fort 
au-dessus  des  Vénitiens,  et  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux ont  emprunté  leurs  plus  belles  qualités 
aux  maîtres  qu'il  déprise. 

Tous  les  critiques  ont  loué  Reynolds  d'avoir 
ainsi  lutté  contre  lui-même  et  triomphé  de  son 
tempérament.  Est-ce  donc  ainsi  que  les  ar  listes 
se  forment?  Ce  qu'on  a  dit  du  poëtc  ne  doit- il 
pas  s'appliquer  également  au  peintre?  Disons 
seulement  que  Reynolds  ne  naquit  point  pein- 
tre :  Reynolds  se  lit  peintre,  il  devint  peintre  par 
l'effort  constant  d'une  volonté  tenace  et  d'un 
enthousiasme  acquis  bien  plus  que  naturel. 

Sixième  enfant  d'un  maître  d'école  de  Plymton, 
dans  le  Devonshire,  Reynolds  commence  par 
former  son  esprit  par  des  lectures,  au  lieu  de 
former  son  imaginai  ion  par  l'élude  de  la  contem- 
plation de  la  nature.  Le  Traité  de  peinture  de 
Richardson  lui  révèle  qu'il  est  peintre,  et  lui  ins- 
pire en  même  temps  pour  Raphaël  un  enthou- 
siasme sans  limites.  Reynolds  n'a  encore  rien  vu 
du  peintre  romain;  mais  Richardson  lui  a  prouve 
que  Raphaël  était  le  plus  admirable  des  artistes, 
et,  des  ce  moment,  Reynolds  se  passionne  pour 
Raphaël,  parce  que  cela  lui  semble  logique  et 
raisonnable.  Toute  sa  vie  sera  conduite  avec  la 
même  froideur  et  la  munie  mélhodc. 

A  dix-sept  ans,  Reynolds  va  à  Londres  et  entre 
dans  l'atelier  d'Iludson,  portraitiste  médiocre.  Il 
y  passa  trois  ans  et  n'apprit  presque  rien»  Apres 
ce  temps,  Reynolds  retourna  dans  son  pays  où 
il  perdit  encore  trois  années»  Enfin,  revenu  à 
Londres  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  exécute 
quelques  portraits,  entre  autres  celui  dn  capi- 
taine Iïarnilton,  où  il  déploie,  pour  la  première 
fois,  une  vigueur  qu'il  admirera  encore  à  la  fin 
de  ses  jours. 

Le  portrait  d'Mamilton  fit  remarquer  Reynolds. 
L'art  était  alors  dans  une  extrême  décadence,  et 
les  artistes,  même  médiocres,  étaient  fort  peu 
nombreux.  D'illustres  patrons  protégèrent  le 
jeune  peintre,  et  lord  Keppel  l'emmena  avec  lui 
dans  une  expédition  maritime  qu'il  commanda 
en        Reynolds  visite  l'Espagne,  le  Portugal, 


l'Afrique,  les  îles  de  Majorque,  M  inorque,  et  en- 
tin  il  quitte  l'escadre  et  passe  en  Italie  ;  c'est  là 
surtout  que  commencent  ses  labeurs  et  ses  luttes. 
Le  voici  en  face  de  Raphaël,  et  il  est  forcé  de 
s'avouer  qu'il  ne  le  comprend  même  pas.  D'abord 
Reynolds  s'irrite,  se  désespère;  mais  il  doit  ad- 
mirer et  il  admirera*  La  peinture,  se  dit-il,  est 
comme  tous  les  arts,  elle  a  besoin  d'une  initia- 
tion préalable  ;  en  voulant  fortement,  je  finirai 
par  comprendre  Raphaël.  Et  là-dessus  Reynolds 
passe  de  longues  heures  devant  les  tableaux  re- 
belles; il  les  copie  avec  acharnement,  en  parle 
?:ms  cv«[)  avec  un  enthousiasme  qu'il  n'éprouve 
pas,  affectant,  comme  il  Ta  dit  lui-même,  de  les 
admirer,  bien  qu'il  ne  le  faisait  réellement.  A 
force  de  vouloir,  il  finit  par  se  donner  pour  l'ar- 
tiste romain  une  passion  sincère. 

Tous  les  peintres  italiens  passent  successive- 
ment devant  cet  examen  froid,  méthodique  et 
raisonné.  Reynolds  les  analyse,  les  compare,  les 
étudie  autant  en  philosophe  qu'en  artiste.  Il  veut 
savoir  le  comment  et  le  pourquoi  de  chaque 
chose:  pourquoi  Michel-Ange  est  plus  puissant 
que  Raphaël,  et  le  Corrége  plus  gracieux?  Il  ré- 
fléchit et  médite  sans  cesse  ;  c'est  un  critique 
plus  qu'un  peintre.  De  ce  travail  singulier,  Rey- 
nolds relira  beaucoup  d'idées,  beaucoup  d'inspi- 
rations qu'il  ne  devait  jamais  réaliser,  mais,  en 
même  temps,  une  masse  énorme  d'observations 
et  de  comparaisons  qui  firent  de  lui  un  critique 
d'art  incomparable.  Etrange  situation  qui  mit 
toujours  l'artiste  en  face  d'un  idéal  qu'il  ne  put 
jamais  atteindre  ! 

A  Venise,  Reynolds  étudie  au  point  de  vue  de 
la  couleur,  Véronôse  et  le  Titien.  Il  décompose 
en  quelque  sorte  leurs  tableaux;  plus  tard  même, 
il  sacrifiera  des  toiles  du  Titien  et  enlèvera  la 
peinture  couche  par  couche  pour  surprendre  les 
secrets  de  sa  palette.  Il  n'examine  ni  le  dessin, 
ni  les  ligures,  ni  le  sujet,  ni  la  composition  des 
maîtres  vénitiens,  mais  simplement  leur  clair- 
obscur  et  leur  coloris.  Il  noircit  par  moitié  des 
feuilles  de  papier  blanc  et  compare  les  teintes 
différemment  graduées  aux  tableaux  qu'il  étu- 
die. Il  fractionne,  il  compte,  il  numérote,  et 
voici  sa  conclusion les  Vénitiens  donnent  un 
quart  du  tableau  à  la  lumière,  un  autre  quart  à 
l'ombre  ;  l'autre  moitié  aux  demi-teintes.  Rem- 
brandt, au  contraire,  met  huit  fois  plus  d'ombre 
que  de  lumière.  —  Pour  le  coloris,  Reynolds  se 
livre  aux  mêmes  pratiques  et  obtient  les  mêmes 
résultats  ries  tons  chauds  et  vigoureux, le  rouge, 
le  jaune,  doivent  être  appliqués  aux  masses  de 
lumière  :  les  tons  froids,  au  contraire,  gris,  bleu, 
vert,  seront  réservés  aux  demi-teintes  ;  mais  il 
faut  mêler  savamment  les  tons  chauds  et  les  tons 
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froids.  C'est  par  une  série  d 'études  semblables 
que  Reynolds  arriva  à  donner  à  ses  peintures  un 
air  de  parenté  si  frappant  avec  les  peintures  de 
certains  maîtres. 

Une  chanson  anglaise  qu'il  entend  un  soir  à 
POpéra  de  Venise,  lui  ayant  donné  le  mal  du 
pays,  Reynolds  revient  subilementà  Londres,  où 
il  applique  ses  nouvelles  théories.  Il  commence 
par  le  portrait  de  son  protecteur,  l'amiral  Kep- 
pler.  Ce  portrait  obtient  un  succès  tel,  que  tous 
les  peintres  du  temps  sont  effaces  du  même  coup 
et  qu'on  ne  s'occupe  plus  que  de  Reynolds.  Dès 
ce  moment,  sa  fortune  est  faite,  et  son  pinceau 
ne  s'arrêtera  plus  \  mais  comme  depuis  Van  Dyek 
jusqu'à  Lcly  cl  Kneller,  le  porlrait  avait  été  en 
quelque  sorte  un  genre  national  en  Angleterre, 
Keynolds  est  porté  ,  plus  qu'il  n'aurait  voulu 
peut-être,  vers  l'étude  du  porlrait.  Cependant  ce 
genre  convenait  admirablement  à  sa  nature 
froide,  à  son  observation  tenace,  scrutatrice,  et 
il  eu  tira  des  effets-  merveilleux.  11  étudiait  les 
personnages,  avec  une  attention  concentrée,  non- . 
seulement  au  physique,  mais  au  moral,  cherchant 
à  rendre  autant  le  caraclère  que  la  physionomie, 
et  Ton  peut  dire  que,  pour  lui,  le  portrait  fut  réel- 
lement l'évocation  de  Filme. 

Reynolds  ahorde  aussi  la  grande  peinture, 
l'histoire  et  la  religion.  Ugolin  esi  le  plus  célèbre 
et  le  meilleur  de  ses  tableaux.  Nous  étudierons 
plus  tard  ceux  qui  se  trouvent  à  Malborough- 
ralace. 

Avec  sa  nature,  la  forte  éducation  qu'il  s'était 
donnée,  el  ses  habitudes  de  méditation.  Reynolds 
devait  être  aussi  propre  à  manier  la  plume  que  le 
pinceau.  Ses  premiers  succès  lui  ayanl  valu  l'a- 
mitié des  esprits  les  plus  cultivés  et  les  plus  bril- 
lants de  son  époque,  Johnson,  Sterne,  Goldsmilh, 
Burke,  Fox,  Sheridan,  etc.,  Reynolds  acheva  de 
puiser  dans  leurs  conversations,  l'élévation  et  la 
force  qui:  auraient  pu  manquer  encore  à  ses  con- 
ceptions et  à  son  style.  Johnson  dirigeait  en  ce 
moment  un  journal  célèbre,  le  Paresseux,  qui  ob- 
tenait un  grand  succès.  Il  demanda  quelques  étu- 
des d'art  à  son  ami  Reynolds  ■  l'artiste  composa  et 
publia  à  cette  occasion,  trois  articles  qui  révélè- 
rent sa  puissance  comme  critique  et  comme 
écrivain.  Le  premier  article  attaquait  les  faux 
principes  de  la  critique  contemporaine;  le  second 
traitait  du  style,  de  l'idéal  et  de  la  nature;  le 
troisième  s'occupait  du  beau.  Ces  articles,  dans 
lesquels  brillaient  la  plus  forte  érudition  et  le 
goût  le  plus  cultivé,  joints  aux  idées  les  plus 
grandes  et  les  plus  élevées,  achevèrent  de  don- 
ner à  Reynolds  une  renommée  et  une  autorité 
extraordinaires. 

L'artiste  résolut  de  fnirç  servir  la  puissance 


qu'il  avait  su  acquérir  au  profit  de  l'art  et  de  ses 
grands  principes*  Depuis  longtemps  il  nourris- 
saii  le  projet  de  fonder  une  école  nationale  ;  il 
obtint  alors  du  souverain  l'autorisation  de  créer 
une  académie  des  Beaux-Arts.  Nous  parlerons 
toul  à  l'heure  longuement  de  celte  fondation, 
fait  important  dans  la  mc  de  Reynolds  et  dans 
l'histoire  de  l'art  en  Angleterre;  nous  donnerons 
en  même  temps  l'analyse  des  discours  célèbres 
que  l'arlistc  prononça  dans  les  séances  de  cette 
académie. 

Tant  de  travaux  de  toutes  sortes  avaient  donné 
à  Reynolds  la  fortune  et  les  honneurs.  Le  roi  le 
créa  chevalier;  les  plus  illustres  personnages  re- 
cherchèrent son  amitié.  Riche,  distingué,  d'un 
extérieur  agréable,  de  manières  singulièrement 
douces  et  polies,  Reynolds  voyait  affluer  chez  lui 
une  société  d'élite  qu'il  charmait  par  son  esprit 
et  son  grand  sens.  Toutefois,  ses  dernières  an- 
nées furent  attristées  par  des  infirmités  qui  le 
frappèrent  successivement,  sans  lui  rien  faire 
perdre  de  sa  force  ou  de  sa  sérénité.  Il  devint 
sourd  et  ne  put  plus  converser  avec  ses  amis 
qu'au  moyen  d'un  cornet  acoustique.  Il  travail- 
lait encore  sans  relâche,  mais  l'affaiblissement  de 
sa  vue  le  força  de  s'arrêter.  Enfin, quelque  temps 
après,  une  hypertrophie  du  cœur,  que  les  méde- 
cins ne  connurent  point,  vint  lui  causer  de 
grandes  souffrances  et  termina  ses  jours  le  23 
janvier  1792.  —  Reynolds  fut  inhumé  en  grande 
pompe  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  où  son 
corps  repose  à  côté  des  restes  de  Christophe 
AYren,  l'architecte  de  ce  grand  monument. 

Rurkc,  le  fidèle  ami  de  Reynolds,  a  tracé  de  lui 
un  portrait  admirable  :  «  Ce  morceau,  a  dit  un 
historien  de  Reynolds,  est  reloge  de  Parrhasius 
prononcé  par  Pcriclés;  l'éloge  du  plus  grand 
peinlre  prononcé  par  le  plus  grand  orateur  de 
son  temps.  » 

Voici  les  dernières  paroles  de  Burke  :  «  Rey- 
nolds fut  un  des  hommes  les  plus  illustres  de 
son  temps,  non-seulement  grand  peintre,  mais 
encore  écrivain  éminenl  et  philosophe  profond. 
La  perte  d'aucun  contemporain  ne  causera  un 
chagrin  plus  général  et  plus  sincère...  » 

Au  premier  coup  d'oeil,  les  tableaux  de  Rey- 
nolds, exposés  à  Malborougti-Palace,  vous  atti- 
rait et  vous  charment  comme  les  tableaux  des 
maîtres  qu'il  a  particulièrement  étudiés.  On  croit 
voir  des  Rembrandt,  des  Van  Dyek  et  surtout 
des  Rubens  et  des  Titien.  Il  faut  même  une  cer- 
taine attention  pour  distinguer  quelques  points 
de  différence  ou  quelque  trace  d'individualité. 
Par  exemple,  les  personnages  de  Reynolds  sont 
d'un  type  plus  distingué  que  les  personnages  de 
Rubens.  Je  ne  citerai  pour  preuve  que  le  tableau 
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des  Trois  Grâces;  on  ne  peut  pas  dire,  certaine- 
ment, que  ces  Grâces  soient  grecques,  et  Rey- 
nolds n'a  pas  su  oublier  le  type  britannique  ; 
mais  elles  sont  incontestablement  d\in  galbe  plus 
élégant  et  plus  tin  que  les  nymphes  de  Rubens. 
En  outre,  ce  tableau  a  un  air  de  parenté  assez 
frappant  avec  les  tableaux  français  du  dix-hui- 
tième siècle:  le  sujet,  d'abord,  est  ingénieux  et 
mignard  comme  les  sujets  familiers  aux  peintres 
de  notre  école. —  Les  Grâces  cueillent  des  fleurs 
et  font  des  guirlandes  dont  elles  entourent  la 
statue  de  l'Hymen.  —  De  plus,  par  leurs  poses, 
par  leurs  altitudes  d'une  élégance  trop  cherchée, 
ces  figures  sont  sœurs  évidemment  de  toutes  les 
figures  langoureuses  que  les  peintres  galants  du 
siècle  dernier  multipliaient  sur  leurs  toiles  et 
leurs  panneaux.  En  revanche,  par  son  aspect 
général,  le  tableau  de  Reynolds  rompt  complè- 
tement avec  les  habitudes  de  Tccole  française,  et 
rappelle  surtout,  dans  son  exécution,  le  faire  de 
Rubens,  Le  ciel,  largement  mouvementé,  est 
rayé  de  nuances  éclatantes  ;  les  arbres,  vigoureu- 
sement brossés,  sont  réchauflés  avec  du  jaune, 
du  bleu,  de  l'ocre  surtout,  et  procèdent  directe- 
ment des  paysages  faciles  et  brillants  de  l'artiste 
d'Anvers.  Comme  tous  les  autres  tableaux  de 
Reynolds,  les  Trois  Grâces  frappent  par  l'éclat  et 
la  hardiesse  de  leur  coloris.  Moins  étrange  ordi- 
nairement, moins  imprévu  dans  le  choix  de  ses 
nuances  que  Rubens T  l'artiste  anglais  est  parfois 
plus  doré,  plus  velouté,  plus  doux  à  l'œil,  et  c'est 
par  ce  côté  surtout  que  son  coloris  se  rapproche 
de  celui  du  Titien. 

On  peut  faire  sur  tous  les  tableaux  historiques 
et  religieux  de  Reynolds  les  mêmes  critiques  et 
les  mêmes  éloges  :  ils  manquent  d'idéal  dans  le 
type  et  l'expression  des  personnages:  ils  pèchent 
souvent  contre  les  lois  du  dessin  et  de  l'anatomie. 
Mais  toujours  ils  sont  très-remarquables  par  leur 
coloris  et  leur  effet,  dont  le  seul  défaut  peut-être 
est  de  porter  la  trace  ineffaçable  des  études  sin- 
gulières qui  formèrent  et  inspirèrent  leur  auteur. 
De  même  que  les  Grâces,  sujet  mythologique, 
ne  se  rapprochent  point  de  la  tradition  grecque, 
de  même  la  Sainte  Famille  de  Reynolds  ne  rap- 
pelle en  aucune  façon  les  grandes  œuvres  de 
TKcole  romaine.  C'est  dans  ce  tableau  surtout 
que  I  on  sent  particulièrement  l'impuissance  de 
Reynolds  à  imiter  l'artiste  divin  qu'il  s'était  forcé 
à  admirer ,  et  qu'il  exaltait  sans  cesse  avec  tant 
de  passion  :  malgré  le  sujet,  nous  ne  retrouvons 
ici  rien  de  l'idéal,  rien  du  sentiment  et  de  l'ex- 
pression qui  font  la  grandeur  des  tableaux  de 
Florence  et  de  Rome;  et  c'est  Rubens,  encore 
Rubens,  que  Reynolds  a  copié,  probablement  sans 
le  vouloir. 


Ainsi  Reynolds,  à  force  de  patience  et  de  réso- 
lution ,  a  pu  élever  son  esprit  aux  plus  hautes 
sphères  de  son  art  ;  et  chaque  fois  qu'il  prend  le 
pinceau,  il  descend  cl  tombe  fatalement  dans  les 
régions  secondaires.  C'est  en  vain  qu'il  a  passé 
des  années  en  extase  devant  te  génie  de  Raphaël; 
en  vain  que  sa  pensée  plane  sans  cesse  dans  le 
monde  idéal;  en  vain  qu'il  se  fatigue  à  la  pour- 
suite du  grand  style  et  de  la  vérité  générale  :  il 
reste  toujours  vulgaire  et  commun,  le  peintre  de 
son  pays  et  de  sa  race.  Une  peut  donner  à  aucun 
de  ses  tableaux  la  marque  de  ses  préférences  et 
de  son  admiration;  au  contraire,  il  imite  malgré 
lui,  dirait-on,  les  Vénitiens  et  les  Flamands,  et 
reproduit,  comme  en  se  jouant,  leur  vigueur  et 
leur  relief,  leur  éclat  rayonnant  et  leur  harmo- 
nieuse splendeur. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  tableaux  d'histoire 
et  de  religion  qu'il  faut  chercher  le  véritable  ca- 
ractère et  la  force  de  Reynolds;  ses  figures  de 
genre  et  ses  portraits  présentent  certaine  ment 
son  talent  sous  un  jour  plus  favorable.  V Enfant 
Samuel  et  VAge  d'innocence  sont  deux  spécimens 
charmants  de  ses  petits  tableaux  de  genre.  — 
V Enfant  Samuel,  à  genoux,  les  mains  jointes  , 
est  une  création  pleine  d'un  sentiment  gracieux 
et  naïf.  11  faut  remarquer  dans  ce  tableau  rem- 
ploi d'un  procédé  familier  à  Reynolds,  et  dont  il 
a  quelquefois  abusé.  Pour  donner  plus  de  valeur 
à  ses  figures  ,  il  les  encadrait  souvent  dans  des 
fonds  sombres:  presque  toujours,  pour  les  por- 
traits particulièrement  et  même  pour  ses  gran- 
des compositions,  il  trouve  moyen  de  placer  der- 
rière les  personnages  des  arbres,  des  paysages , 
des  draperies  ou  divers  accessoires  qui  "lui  per- 
mettent d'user  de  tons  très-foncés,  ce  qui  donne 
à  ses  ligures  une  vigueur  énorme. 

VAge  d'innocence  est  comme  le  pendant  de 
Y  Enfant  Samuel,  mais  il  est  à  mon  avis  supérieur  : 
il  représente  une  jeune  enfant,  assise  en  pleine 
campagne,  au  pied  d'un  arbre ,  et  contemplant 
avec  une  joie  mêlée  d  etonnement  le  coucher  du 
soleil.  Ce  tableau  a  de  la  grâce  et  un  grand 
charme.  Fidèle  à  son  système  des  oppositions 
vigoureuses,  l'artiste  a  revêtu  la  jeune  fille  d'une 
robe  blanche,  qui  se  détache  sur  un  fond  de  pay- 
sage trés-mouté  ;  on  peut  apprécier  dans  ce  cadre 
toutes  les  qualités  de  Reynolds  et  aussi  ses  dé-  ' 
fauls  :  la  figure,  d'une  pâte  souple  et  moelleuse 
se  meut  réellement  dans  un  air  transparent.  Les 
défauts  s'accusent  nettement  :  le  dessin  manque 
de  pureté,  de  fermeté,  de  précision;  les  pieds  et 
les  mains  sont  à  peine  ébauchés,  et  l'ignorance 
anatomique  de  Reynolds,  la  timidité  et  l'inexpé- 
rience de  son  crayon,  se  révèlent  à  chaque  touche. 
On  voyait,  à  Manchester,  un  autre  lableau  dû 
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munie  genre  :  la  Fille  aux  fraises,  qui  est  aussi 
populaire  en  Angleterre  que  Y  Âge  d'innocence.  Ce 
tableau,  vendu  dernièrement  pour  50,000  fr., 
formait,  avec  le  portrait  de  Mile  O'Brien^  les  deux 
beaux  fleurons  de  l'exposition  de  Reynolds. 

Mais  Reynolds  est  surtout'  un  portraitiste  et 
c'est  dans  les  portraits  qu'apparaît  sa  supériorité; 
Reynolds  apporta  dans  la  pratique  de  ce  genre  la 
persistante  énergie,  la  patience  el  la  réflexion  qui 
étaient  les"  traits  dominants  de  sa  personnalité  : 
il  étudiait  et  scrutait ,  comme  nous  Pavons  dit, 
l'homme  moral  avec  autant  de  pénétration  et  de 
soin  que  l'homme  physique,  et  il  trouvait,  en  ou- 
tre, dans  la  pose,  le  costume  ,  le  fond  ou  les  ac- 
cessoires, un  moyen  sûr  et  toujours  nouveau 
pour  rendre  celte  double  ressemblance ,  tout  en 
frappant  le  spectateur.  C'est  à  ce  point  de  vue 
surtout  que  ses  portraits  sont  remarquables,  parce 
qu'ils  nous  font  pénétrer  profondément  dans  l'in- 
timité des  personnages  représentés,  clqu'ils  nous 
révèlent  leur  caractère,  leurs  habitudes  et  leurs 
passions* 

Le  Portrait  de  lord  Ligonier  est, dans  ce  genre, 
un  morceau  de  premier  ordre  ;  il  passe  d'ailleurs 
pour  un  des  bons  portraits  de  Reynolds,  —  Le 
lord  est  calme,  sur  un  cheval  qui  s'emporte,  au 
milieu  d'une  bataille-,  il  examine  avec  attention 
un  point,  qui  lui  semble  menacé  ;  autour  de  lui , 
fantassins  et  cavaliers  s'élancent  au  combat. — 
Ce  portrait  est  à  la  fois  un  portrait  et  un  tableau 
de  bataille,  dans  lequel  le  personnage  et* les  dé- 
tails qui  l'entourent  se  font  valoir  mutuellement, 
11  serait  difticile  de  citer  un  portrait  équestre  su- 
périeur à  celui-là;  justesse  de  modelé,  éclat  de 
coloris,  relief  et  vie ,  le  Portrait  de  lord  Ligonier 
possède  toutes  ces  qualités. 

Le  Portrait  de  lord  Ikalhejield  est  encore  une 
belle  œuvre.  —  Heathefierd  est  vêtu  d'un  habit 
rouge  \  il  a  Pépée  au  coté;  il  se  tient  sur  le  pont 
d'un  navire  :  derrière  lui,  par  un  de  ces  coups  de 
brosse  fougueux  el  imprévus  familiers  à  Rubens, 
au-dessous  du  fond  sombre  sur  lequel  le  person- 
nage se  détache,  Reynolds  a  ouvert  une  échap- 
pée lumineuse  qui  montre  les  lointaines  perspec- 
tives de  POcéan.  On  peut  dire  que  cette  figure 
sort  de  la  toile,  qu'elle  vit  et  respire  ;  et  comme 
elle  est  hardiment  peinte  et  généreusement  em- 
pâtée, franche  de  coloris,  éclatante,  harmonieuse 
dans  sa  gamme  un  peu  sourde  !  Du  reste ,  le  per- 
sonnage, ici  connue  ailleurs,  saillit  vigoureuse- 
ment- sur  un  fond  presque  noir,  et  il  acquiert, par 
cette  opposition,  un  relief  prodigieux. 

Le  Portrait  en  pied  dllamilton  est  de  dimen- 
sion plus  considérable  \  mais,  à  mon  avis,  il  est 
inférieur  aux  deux  premiers  :  il  est  moins  trans. 
parent  el  moins  fin. 


J'ai  vu  encore  à  Oxford,  dans  la  bibliothèque 
Bodléienne,  un  Portrait  d'homme  de  Reynolds 
supérieurement  Irai  té  ,  mais  d'une  façon  bien 
différente.  Ce  portrait  était,  par  exception,  exé- 
cuté sans  oppositions  et  sans  tons  hardis,  dans 
une  gamme  grise,  modérée,  pleine  de  douceur  et 
de  tranquillité,  qui  d'ailleurs  ne  nuisait  en  rien 
à  l'expression  ou  à  la  vie  du  personnage. 

Tels  sont  les  principaux  tableaux  de  Reynolds 
exposés  dans  les  galeries  publiques.  Mais  l'artiste 
a  d'autres  litres  au  souvenir  delà  postérité,  et  ses 
discours  lui  assurent  à  jamais  l'admiration  de 
tous  les  amis  de  Part ,  de  même  que  les  efforts 
qu'il  a  faits  pour  fonder  une  école  en  Angleterre 
lui  ont  acquis  des  droits  éternels  à  la  reconnais- 
sance de  ses  compatriotes. 

On  sait  quelles  avaient  été,  avant  Reynolds,  le* 
destinées  de  l'art  en  Angleterre.  Peut-être  ne 
sera-l-il  pas  hors  de  propos  de  rappeler  en  quel- 
ques mots  ses  différentes  péripéties. 

Inspirée  parle  catholicisme,  l'architecture  pro- 
duisit en  Angleterre  les  mêmes  merveilles  que 
sur  le  continent.  Mais  après  l'expansion  gothique, 
pendant  qu'il  renaissait  si  glorieusement  en  Italie 
et  en  Ecosse  ,  l'art  s'éteignit  et  disparut  subite- 
ment en  Angleterre.  Plus  lard,  seulemenl,  des 
étrangers,  Ilolbein,  Mabusc,  Zucchero,  More, 
M  viens,  aidés  par  les  rois  Henri  YI1  et  Henri  VIN, 
essayèrent  de  réveiller  les  instincts  artistiques  des 
Anglais;  déjà  leurs  exemples  et  leurs  travaux 
avaient  produit  d'importants  résultats,  lorsque 
l'invasion  d'une  doctrine  iconoclaste  et  puritaine 
vînt  détruire  pour  longtemps  les  germes  que  leur 
passage  avait  laissés. 

Charles  Ier  voulut  reprendre  l'œuvre  des  pein- 
tres étrangers.  Jaloux  de  la  gloire  des  princes  ar- 
tistes d'Europe,  possédé  d'une  passion  généreuse 
pour  les  arls,  ce  monarque  chevaleresque  et  bril- 
lant lit  tout  ce  qu'il  put  pour  doter  son  pays  de  la 
couronne  radieuse  qu'il  enviait  à  l'Italie  et  à  la 
France.  Il  recueillit  des  modèles ,  fonda  des  éta- 
blissements, et  convia  les  grands  artistes  d'Eu- 
rope à  sa  royale  hospitalité.  Rubens  et  Van  Dyck 
répondirent  à  son  appel,  et  les  peintres  anglais 
qu'ils  inspirèrent,  les  Stonce  et  les  Dobson,  au- 
raient certainement,  en  continuant  leurs  tradi- 
Ih  ii-.  lundi'  une  école  nul ionale,  si  îles  boulever- 
sements sans  exemple  n'étaient  venus  emporter 
le  roi,  ses  œuvres  et  ses  projets.  A  partir  de  ce 
jour,  l'anglicanisme  victorieux  ne  toléra  plus  que 
la  représentation  du  visage  de  Phomme,  et  le 
portrait  devint  plus  que  jamais,  entre  les  mains 
des  successeurs  de  Yan  Dyck,  les  Lely  el  les 
Kneller,  le  genre  national  par  excellence. 

Ainsi,  pendant  près  de  trois  siècles,  les  artistes 
étrangers  régnèrent  presque  seuls  en  Angleterre. 
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Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  siècle  der- 
nier ,  que  Reynolds  et  Gainsborough  vinrent 
prendre  leur  place,  en  donnant  au  genre  pratiqué 
dans  leur  pays  une  force  et  une  puissance  in- 
connues depuis  Van  Dyck. 

Léonce  de  Pesquidoux, 
(La  /m  prochainement.) 


LES 

PETITS  PEINTRES  CONTEMPORAINS» 

J'ai  rendu  justice  à  L'honorabilité  du  caractère 
de  Rolzet  à  ses  excellentes  qualités.  J'ai  reconnu 
que  Chauviiiarcl  possédait,  à  un  haut  degré,  ce 
talent  de  convention  qu'on  nomme  ïacquit,  et 
qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  artiste  de  mé- 
rite. 

Malgré  ces  équitables  concessions,  on  a  crié. 

Les  uns  m'ont  reproché  d'être  sévère,  les  au- 
tres de  faire  des  personnalités. 

11  m'est  facile  de  répondre. 

On  a  cru  que  je  montrais  les  dents,  je  riais. 

Si  j'avais  clé  sérieux,  j'aurais  dit  à  Chauvi- 
nard  :  L'attention  publique  est  le  patrimoine  de 
ceux  qui  vivent  de  l'art  :  en  l'accaparant  à 
l'aide  de  votre  charlatanisme,  vous  commettez 
un  vol  au  préjudice  de  tons, 

Ài-je  dit  rien  de  semblable?  Non,  j'ai  dit  que 
Chauvinard  était  l'amant  de  cœur  de  la  réclame; 
si  c'est  là  une  injure,  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu'elle  a  un  côté  flatteur. 

Le  second  reproche  n'est  pas  plus  fondé  que  le 
premier. 

En  esquissant  ces  deux  lûtes  d'artistes,  je 
croyais  faire  des  charges  ;  il  paraît  que  j'ai  fait  des 
portraits.  C'est  un  malheur,  sans  doute,  mais  par 
la  photographie  qui  court,  il  est  facile  de  s'en 
consoler  -,  puis,  il  n'y  a  pas  de  ma  faute,  mes  in- 
tentions étaient  pures. 

Cette  déclaration  n'étant  pas  forcée,  j'espère 
qu'on  m'en  saura  gré. 

J'ajouterai  que  je  me  crois  dans  les  conditions 
voulues  pour  peindre  les  Petits  grarids  hommes , 
je  ne  les  connais  ni  par  des  bienfaits  ni  par  des 
méfaits,  lis  ne  m'ont  jamais  fait  de  bien;  par- 
tant, je  n  ai  aucun  motif  de  leur  faire  du  mal* 

Ceci  posé,  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à 
continuer  ma  tache. 

HT. 

ISIDORE  FLÀ>OXt 

Le  talent  de  maître  Flanox  fait  peu  de  bruit 


dans  le  monde  ;  malheureusement  maître  Flanox 
ne  fait  pas  comme  son  talent. 

Ses  toiles  n'encombrent  ni  les  expositions,  ni 
les  boutiques  des  marchands  de  tableaux.  En 
revanche,  sa  personne  se  trouve  partout.  Si  vous 
avez,  une  fois  seulement,  mis  le  bout  du  pied 
sur  le  seuil  d'une  brasserie  ou  d'un  café  de 
deuxième  ordre,  vous  avez  dû  voir  un  homme 
de  trente-cinq  ans  environ,  se  pavanant  au  mi- 
lieu de  rétablissement. 

Voici  son  signalement  exact  : 

Cheveux  roux  hérissés  \ 

Barbe  inculte  ; 

Paletot  comme  la  barbe; 

Pantalons  comme  le  paletot  ; 

Bottes  comme  les  pantalons,  le  paletot  et  la 

barbe. 

Signes  particuliers: 

Ongles  reprochantes. 

Cet  homme,  c'est  maître  Isidore  Flanox, 

Rien  de  ce  qui  touche  à  la  vie  des  grands  ar- 
tistes n'est  indifférent.  C'est  un  bonheur  pour  le 
public  et  pour  l'historien  de  les  suivre  pas  à  pas 
depuis  leur  enfance  jusqu'au  jour  où  la  renom- 
mée s'en  empare.  On  voit  la  vocation  se  déve- 
lopper, la  sublime  intuition  de  l'art  percer  à 
travers  la  matière. 

Maître  Flanox,  ou  plutôt  le  jeune  Isidore,  avait 
quatorze  ans  à  peine  lorsque  son  père  jugea  à 
propos  de  lui  faire  quitter  les  bancs  de  l'école  où 
il  n'avait  jamais  rien  fait. 

Le  brave  homme  lui  exécuta  le  speech  que  tous 
les  pères  prononcent  en  pareille  circonstance. 

—  Mon  fils,  j'ai  fait  pour  toi  les  plus  grands 
sacrifices,  je  n'ai  pas  à  m'en  louer  du  tout;  je 
voudrais  pouvoir  continuer,  mais  mes  moyens 
trahissent  mes  volontés  ;  cela,  du  reste,  servirait 
à  peu  de  chose,  puisque  tu  es  paresseux  comme 
une  couleuvre.  Néanmoins,  te  voici  arrivé  à 
lage  où  un  homme  entre  dans  la  vie:  il  est 
temps  de  te  décider  à  choisir  une  profession,  un 
citoyen  se  doit  à  la  société.  le  ne  contrarierai 
pas  les  penchants  ;  si  tu  as  une  vocation  quel- 
conque, parle  franchement,  je  te  laisse  l'arbitre 
de  ta  destinée  •  réfléchis  bien  et  réponds, 

—  Je  veux  être  peintre,  répondit  résolument 
Te  n  fan  t. 

Son  père  lui  allongea  un  soufflet  splendide. 

Le  lendemain,  Isidore  était  installé  chez  un 
avoué  près  du  tribunal  civil  de  première  instance 
de  la  Seine,  en  qualité  de  saute-ruisseau.  Flanox 
ne  tarda  pas  à  être  victime  de  sa  vocation  pour 
la  peinture.  Le  maître-clerc  le  surprit,  un  jour 
ornant  la  figure  de  la  justice  qui  se  trouve  sur  le 
papier  timbré,  d'une  magnifique  paire  de  mous- 
taches. Scandalisé  d'une  telle  profanation,  il 
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chassa  le  pauvre  garçon  d'une  manière  peu  gra- 
cieuse* 

De  l'étude ,  Isidore  passa  dans  un  magasin  de 
nouveautés.  Son  nouveau  patron,  excellent  hom- 
me, lui  montra  tout  d'abord  une  vive  affection; 
il  avait  reconnu  dans  cet  adolescent  confié  à  ses 
soins,  une  merveilleuse  aptitude  pour  le  dessin. 
Voulant  développer  ce  talent  naissant  par  tous 
les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  il  confia 
à  Flanox  la  confection  de  ces  étiquettes  trom- 
peuses que  les  honnêtes  marchands  placent  sui- 
te urs  marchandises. 

Notre  héros  fit  des  prodiges  ;  son  nom  est  en- 
core, après  vingt  ans,  illustre  dans  la  partie.  Nul 
ne  sut  dissimuler  plus  adroitement  que  lui  un 
peLit  chiflre  sous  un  gros.  Ses  étiquettes  furent 
des  chefs-d'œuvre.  Ce  fui  lui  qui  introduisit  dans 
l'industrie  le  mot  depuis  microscopique. 

Cette  déplorable  invention  lui  valut  les  com- 
pliments les  plus  flatteurs  de  ses  collègues,  l'es- 
time de  ses  chefs,  et  une  gratification  de  quinze 
francs. 

Les  affaires  allaient  au  mieux,  lorsque  son  in- 
vincible vocation  vint  encore  faire  des  siennes, 
Son  estimable  patron  le  trouva  un  beau  matin  en 
train  de  dessiner  des  colombes  qui  se  becque- 
taient sur  dos  cœurs  percés  de  flèches  ;  présu- 
mant que  ces  oiseaux  cyniques  étaient  destinés 
à  sa  fille,  il  chassa  Isidore  en  le  couvrant  de  cho- 
ses désagréables. 

Lorsque  le  pauvre  martyr  rentra  chez  son  père, 
il  fut  reçu  à  bras  fermés,  naturellement.  Ses  pa- 
rents décidèrent,  séance  tenante,  qu'il  n  avait 
plus  qu'à  s'engager. 

Malheiireusemi-nl  pour  Flanox  et  heureuse- 
ment pour  l'armée,  le  père  mourut  trois  jours 
après  celte  décision, 

Isidore  restait  Tunique  enfant  d'une  mère  pau- 
vre, mais  fort  aveugle  à  L'endroit  de  monsieur 
son  fils. 

Notre  héros  eut  peu  de  peine  à  obtenir  de  sa 
mère  la  permission  de  devenir  un  grand  peintre* 

—  J'aurais  préféré  autre  chose,  dit  la  pauvre 
femme  ;  mais  enfin,  puisque  cela  te  convient, 
fais-toi  peintre;  aussi  bien,  il  n'y  a  pas  de  sot 
métier,  il  n'y  a  que  de  sottes  gens» 

Isidore  ne  perdit  pas  de  temps;  il  se  fit  pré- 
senter par  l'un  de  ses  camarades  à  l'illustre  Gas- 
pillou,  qui  voulut  bien  consentir  à  le  recevoir  en 
qualité  d'élève* 

Je  me  dispense  de  raconter  les  élonnements 
de  Flanox  lorsqu'il  devint  un  des  familiers  du 
logis.  Après  avoir  payé  sa  bienvenue  ,  ainsi  que 
ça  se  pratique  journellement,  il  voulut  se  mettre 
à  l'œuvre. 

—  Maître,  dit-il  respectueusement  à  Gaspil- 


lou,  voulez-vous  bien  me  dire  quels  sont  les  ob- 
jets nécessaires  à  mon  apprentissage,  afin  que, 
sans  plus  attendre,  je  puisse  me  les  procurer. 

—  De  quoi?  de  quoi?  demanda  le  maître-, 
quels  objets? 

—  Mais,  je  ne  sais  :  des  toiles,  des  couleurs, 
des  crayons,  des  pinceaux  

—  Ah  bon  !  Eh  bien  !  la  première  chose  à  ache- 
ter, si  toutefois  tu  veux  prendre  l'art  au  sérieux, 
c'est  une  vareuse» 

Inutile  de  dire  que  quelques  minutes  après 
Flanox  apparaissait  aux  bourgeois  de  la  barrière 
Pigale,  orné  de  ce  vêtement  voyoucratique. 

Les  trois  années  qu'il  passa  dans  l'atelier  de 
Gaspillou  furent,  sans  aucun  doute,  les  plus  fé- 
condes de  sa  vie.  Il  apprit  à  manger  des  saucis- 
ses, à  culoller  des  pipes,  à  jouer  au  bézigue,  à 
cirer  les  bottes  du  maître  et  à  faire  la  charge  du 
portier. 

S'il  n'eût  appris  que  cela,  le  mal  n'eût  certes 
pas  été  bien  grand-,  mais  ce  fut  là  qu'il  contracta 
cette  étrange  manie,  —  bien  commune,  hélas!— 
de  raisonner  sur  l'art.  Je  devrais  dire  déraison- 
ner, déraisonner  serait  plus  juste,  mais  raisonner 
est  le  terme  consacré. 

C'est  Flanox  qui,  depuis  dix  ans,  a  soulevé 
dans  les  estaminets  toutes  les  querelles  artistiques 
les  plus  absurdes.  Le  premier,  il  a  émis  l'opinion 
que  le  paysage  était  plus  difficile  que  la  figure,  et 
Dieu  sait  ce  que  celle  stupidité  a  amené  de  rai- 
sonnements oiseux,  assommants  et  inutiles. 

Pour  comble  de  malheur ,  ayant  peu  de  suite 
dans  les  idées,  il  combat  le  lendemain  la  théorie 
qu'il  a  inventée,  approuvée  la  veille,  si  bien  qu'il 
est  impossible  de  se  trouver  près  de  lui  sans  être 
harcelé  par  des  disputes  assourdissantes  et  sans 
fin, 

A  ce  désagrément  il  faut  ajouter  l'ennui  d'en- 
tendre ce  pauvre  hère  critiquant  tout  et  tous  ; 
selon  lui  rien  n'est  beau,  rien  n'est  bien.  Ne  lui 
demandez  pas  les  talents  qu'il  aime  ,  les  gloires 
qu'il  honore,  il  vous  répondra  : 

—  H  n'y  a  plus  de  gloire ,  il  n  y  a  plus  de  ta- 
lent. Où  trouverez-vous  un  peintre  aujourd'hui  ? 

Est-ce  Couture?  Ses  bonshommes  ont  l'air 
d'être  en  bois. 

Est-ce  Courbet?  11  se  gale,  il  ne  fait  plus  vrai. 

Est-ce  Meissonnier?  Il  fait  de  la  miniature. 

Est-ce  Rousseau  ?  Sortez- te  de  sa  mare. 

Est-ce  Troyon  ?  Sortez-le  de  sa  vache,  etc.,  etc. 

L'art  se  meurt,  l'art  est  mort  I  !  1 

Je  voulais  vous  montrer  Flanox  d'une  manière 
plus  complète;  mais  au  moment  de  pénétrer  dans 
cette  existence  gorgée  de  bière  et  de  tabac,  j'é- 
prouve une  répugnance  indicible.  J'avais  trop 
compté  sur  mon  courage-,  j'aurais  pu  attendre  , 
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on  a  des  jours  de  bravoure-,  mais  à  quoi  bon? 
Vous  connaissez  r homme  mieux  que  moi,  peut- 
être  :  si  vous  l'ignorez  ,  c'est  que  le  destin  vous 
a  favorisé;  ne  cherchez  pas  à  le  connaître. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  j'ai 
placé  maître  Flanox  au  rang  des  petits  peintres 
contemporains ,  puisqu'il  n'a  rien  produit. 

A  cette  judicieuse  question  je  repondrai  que 
Flanox  a  un  litre  à  l'illustration,  Flanox  a  pro- 
duit une  œuvre,  œuvre  mystérieuse  à  la  vé- 
rité, œuvre  inconnue,  qu'un  événement  bizarre , 
inouï,  a  anéantie  à  tout  jamais.  Mais  cetle  œuvre 
remarquable,  perdue  sans  espoir  pour  vous,  pour 
moi  et  pour  bien  d'autres,  a  été  vue  et  admirée 
par  de  vrais  connaisseurs,  par  des  hommes  dont 
on  ne  saurait  contester  le  mérite  et  le  droit  do 
juger  un  beau  tableau,  par  MM.  Gaspiliou  et  Bec- 
quefigue. 

Voici  ce  que  l'un  de  ces  illustres  artistes  m'a 
raconté  à  propos  de  cette  merveille  : 

—  Un  jour  ,  me  dit  le  célèbre  peintre,  notre 
ami  Flanox  nous  quitta,  manifestant  le  désir  de 
faire  des  éludes  sur  nature;  il  se  dirigea  vers  les 
bu l tes  Montmartre.  Il  faut  vous  dire  que  pour 
nous,  qui  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  s'amusent  à 
peindre  le  paysage  traditionnel,  tous  les  endroits 
sont  bons,  nous  ne  choisissons  jamais:  la  nature 
est  belle  partout, 

—  Pardon,  demandai-je,  qu'appelez-vous,  je 
vous  prie,  le  paysage  traditionnel  ? 

—  Cela  dépend.  Autrefois,  en  1825,  c'était  un 
moulin,  un  pont  et  un  lorrent.  En  1898,  la  cam- 
pagne de  Rome,  des  ruines  et  un  ciel  orange. 
En  1830,  il  y  eut  une  révolution,  on  peignit  telle- 
ment gris  qu'on  ne  voyait  plus  rien.  Depuis  quel- 
que temps  on  s'est  épris  des  vues  pour  tout  debon* 
on  va  à  Barbizon,  àMarlotle,  sur  les  cotes  de  Nor- 
mandie, et  on  peint  tout  ce  que  l'œil  embrasse. 
On  approche  du  vrai  mais  on  n'y  est  pas  encore: 
nous  seuls  le  touchons,  nous  procédons  par  l'u- 
nité simple. 

—  Mon  Dieu,  qu'est  cela? 

—  Une  petite  partie  d'un  grand  tout,  je  m'ex- 
plique. Au  lieu  de  peindremille  choses,  nous  n'en 
faisons  qu'une  :  une  maison,  un  arbre,  une 
pierre,  un  coin  de  mur,  la  moindre  chose.  C'est 
peu,  mais  parfait.  Pour  en  revenir  à  Flanox,  il 
nous  quitta  ;  son  air  inspiré  nous  lit  comprendre 
qu'il  allait,  produire  une  grande  chose.  Nous  le 
suivîmes.  Ah  î  monsieur,  nous  ne  nous  étions 
pas  trompés.  Le  sujet  choisi  par  lui ,  —  un  Peu 
d'herbe  derrière  un  mur,  —  était  d'une  simplicité 
extrême,  mais  pleine  de  poésie.  Quelques  touffes 
éparses,  poussant  vertes  et  tristes,  semblaient  de- 
mander au  ciel  la  part  de  soleil  dont  elles  étaient 
privées.  La  blancheur  du  mur  faisait  merveilles 


sèment  ressortir  les  tons  verés  et  nacrés;  un  petit 
lézard  gris  courant  sur  le  mur  animait  cette  so- 
litude. Le  lézard  vivait,  l'herbe  poussait!  Lorsque 
nous  regardâmes  il  nous  sembla  entendre  chan- 
ter un  grillon  caché  dans  cette  herbe;  c'était  ad- 
mirable de  vérité. 

Ilélas!  il  faut  croire  qu'il  n'est  pas  permis  à 
Thomme  de  surprendre  les  secrets  de  Dieu. 

Ce  fut  cette  vérité  même  qui  perdit  cette 
œuvre  magistrale.  La  chaleur  était  étouffante, 
nous  engageâmes  Flanox  à  se  rafraîchir  dans 
un  établissement  voisin,  le  travail  l'avait  anéanti. 
A  notre  retour  ,  nous  filmes  frappés  de  stu- 
peur; bien  que  le  temps  de  notre  absence  eût 
élé  fort  court,  il  avait  suffi  pour  causer  un 
affreux  malheur.  Une  chèvre  qui  broutait  près  de 
là  avait  brisé  sa  corde  et  ,  trompée  par  cette 
herbe  que  Flanox  avait  rendue  avec  tant  de  vé- 
rité, elle  avait  léché  la  toile  de  notre  ami. 

Jules  Noriac. 


BULLETIN  DES  VENTES  ARTISTIQUES. 

COLLECT3  0N*  Il  II  MANN. —  DESSINS  DE  H.  LAZERGES. — 
BUSTES  ET  TERRES  CUITES  DE  M.  HUGLEMN. — 
TABLEAUX  DE  M.  THIBÀE DEAtl.  —  >  ENTES  PRO- 
CHAINES. 

La  précieuse  collection  formée  par  feu  M.  Hu- 
mann,  fils  de  l'ancien  ministre  des  hnances,  a 
été  l'événement  important  du  mois  de  février. 
Kilo  n';i  cesse,  pendaul  fmii  jours,  d'attirer  à  l'hô- 
tel Drouot  un  grand  concours  de  collectionneurs 
français  et  étrangers;  l'ardeur  qu'ils  ont  mise  à 
donner  des  enchères  qualifiées  parfois  de  fabu- 
leuses, par  des  spéculateurs  dépités,  prouve  une 
fois  de  plus  celte  grande  vérité  devenue  banale  : 
à  savoir  que  les  belles  choses  ne  se  paient  nulle 
part  aussi  cher  qu'à  Paris,  de  même  qu'aussi  les 
ohjels  de  qualité  médiocre  s'y  vendent  meilleur 
marché  qu'ailleurs.  —  Puisse  notre  voix  être  en- 
tendue et  cet  avis  profiler  à  qui  de  droit!  mais 
c'est,  nous  le  savons  par  expérience,  prêcher 
dans  le  désert. 

Nous  nous  proposons  de  signaler  les  prix  des 
pièces  les  plus  remarquables  de  cetle  collection 
d'objets  d'art  et  liante  curiosité,  en  suivant  l'or- 
dre du  volumineux  catalogue  rédigé  par  M.  Mann- 
heim,  l'expert. 

SCULPTURES  EN  BOIS  ET  EN  IVOIRE.—  BRONZES  D*ÀRT 
FLORENTIN  ET  AUTRES,  TERRES  CUITES» 

Ivoires.  —  Magnifique  polyptique  du  quator- 
zième siècle,  représentant  au  centre  la  Sainte- 
Vierge  et  l'enfant  Jésus,  sur  les  volets  TAnnon- 
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ciation,  la  Crèche  et  l'Adoration  des  Rois,  d'une 
hauteur  totale  4e  39  centimètres;  adjugé  à  un 
marchand  anglais,  6,200  fr.  —  Très-beau  groupe 
du  quatorzième  siècle,  représentant  la  Vierge  et 
l'enfant  Jésus,  4 .550  fr.—  I  n  coflïct  de  mariage 
de  même  époque,  dont  les  couvercles  et  les  cô- 
tés sont  à  compartiments,  2.250  fr,—  Tryptique, 
môme  époque,  avec  sujets  tirés  de  l'Ecriture 
sainte,  705  fr.—  Deux  dypliques,  même  époque, 
sujets  religieux,  avee  sculpture  ronde-bosse^ 
vendus,  le  premier  510,  le  second  655  fr. —  Dé- 
licieuse noire  à  poudre,  époque  Louis  XIII,  à 
forme  ronde,  avec  sculptures  représentant  la 
chasse  au  lion  et  lâchasse  au  cerf,  1,000  fr. 

Bois  sculptés.  —  Deux  magnifiques  bas-reliefs, 
forme  carrée,  représentant  l'un  Charles-Quint, 
l'autre  Jean,  comte  de  Montfovt,  en  riche  cos- 
tume, avec  la  date  de  4523  et  le  monogramme 
d'Aldegrave,  3,950  fr.  —  Un  ostensoir,  modèle 
tourcltc,  style  ogival,  321  fr.  —  Figurine  grotes- 
que, représentant  un  cornard,  dont  la  téle  et  les 
mains  sont  en  ivoire,  les  ornements  et  attributs 
en  argent,  305  fr. 

Bronze*  <}' art.  —  Groupe  en  bronze  florentin, 
triton  assis  sur  trois  dauphins  formant  trépied, 
-1,385.  —  Buste  en  bronze,  Vénus  de  Médicis, 
grandeur  nature,  580  fr. 

Terres  cuites.  —  Jolie  statuette,  femme  satyre 
portant  un  épagneul,  style  de  Clodion,  3 H  fr, 
—  Statuette,  bacchante  debout,  présentant  des 
raisins  à  un  enfant,  540  fr. 

Objets  divers.  — Très-belle  horloge  du  seizième 
siècle,  à  forme  carrée  et  à  dôme  en  cuivre  doré 
et  paw.  provenant  de  Gaston  d'Orléans.  -W50  fr. 

i  >tu  x  m:  limoges,  iaïinces  italiennes  de  BER- 
NARD PAL1SSY  ET  AUTRES,  VITRAUX,  VERRES  DE 
\EMSE,  GRÈS  -DE  FLANDRES. 

Emaux  de  Limoges.  —  Hanap,  peinture  en 
grisaille,  à  double  frise,  représentant  Tune  le 
triomphe  de  Bacchus,  l'autre  Acléon,  portant  le 
monogramme  de  Pierre  Rexmond  ,  haut.  17 
cent,  et  demi  ;  vendu  5,150  fr.  — Très-joli  cof- 
fret à  bijoux,  en  bronze  doré  à  pilastres  et  sup- 
porté par  des  cariatides  de  femmes,  avec  12  su- 
jets tirés  de  l'Ecriture,  travail  très-fin  rehaussé 
d'or,  5,500  fi\  —  Triptyqur ,  éinnil  enlorié  du 
quinzième  siècle,  avec  sujets  religieux,  3,130  îr. 
— Mai:i)ilique  coupe  à  piédouche  et  couvercle, 
par  Jehan  Courtois,  figures  coloriées,  Pintérieur 
représente  la  Création,  2,500  fr,  —  Grand  plat 
rond  à  ombilic,  grisaille  tintée  par  Pierre  Uex- 
mond,  sujet  tiré  de  PKcrilure,  5,000  fr.  —  Deux 
très-belles  assiettes,  datées  -15(50,  grisailles  tein- 
tées, sujets  :  Èvc  offrant  la  pomme  et  Adam  et 
Ève  chasses  du  Paradis,  2,050  fr. 


Faïences  italiennes.  —  Gros  vase  à  potiche  sur 
fond  jaune  avec  portraits,  370  fr,  —  relit  vase 
à  grosse  panse,  modèle  théière,  émaillé  sur  fond 
blanc,  000  fr.  —  Magnifique  assiette  peinte  en 
couleurs  métalliques  irisées,  représentant  une 
réunion  de  philosopbes,  et  au  revers  la  date  de 
^533  et  la  signature  de  Fra  Xanto  de  Rovigo  à 
Urbino,  1,420  fr.  —  Grand  plat  rond  et  creux,  re- 
présentant au  centre  Persée  délivrant  Andro- 
mède, 510  fr. 

FAÏENCES  DE  BERNARD  PALISSY, 

Deux  petits  chiens  assis  émaillés  bruns,  par  B. 
Palissy,  haut.  20  cent.,  600  fr.  — Coupe,  ronde, 
terre  vernie  en  vert  du  beauvoisy,  style  des 
faïences  de  Nuremberg,  avee  écusson  au  blason 
de  France,  251  fr. 

Vitraux.  —  Très-beau  vitrail  suisse,  sujet  :  la 
■  justice,  avec  blason,  230  fr.— Autre,  idem  :  che- 
valier suisse  et  sa  dame,  237  fr. 

Verres  de  Venise. — Aiguière  à  filigranes  blancs, 
goulot  à  trèfle,  animaux  en  relief,  haut.  25  cent,, 
681  fr.  —  Gobelet  dont  le  piédouche  est  formé 
d'ailerons  et  de  serpents,  265  fr.  —  Deux  jolies 
petites  burettes  à  filigrane  quadrillé  blanc,  225 
francs. 

Grès  de  Flandres.  —  Grande  et  belle  cruche 
trouvée  au  chàlcau  de  Kihea mille,  à  deux  hel'es 
anses,  à  salamandres  et  lézards  sur  le  col,  avec 
masearons  et  bla&ons, datée  4573;  vendue  '.12  fr. 

BIJOUX,  TABATIÈRES,  ETC. 

Deux  tasses  et  leurs  soucoupes  cmaillées  et 
montées  en  argent*  travail  de  Dresde,  avec  sujets 
et  fleurs,  1,500  fr.  —  Boîte  à  baril  orale,  à  deux 
tabacs,  en  écaille  blonde  piquée  et  posée  d'or  à 
feuilles  de  vigne,  005  fr,— Bonbonnière  de  forme 
sphériqne  en  écaille  de  Chine  piquée  et  posée 
d  or,  505  fi\ — Tabatière  de  forme  carrée  en  émail 
de  Saxe,  à  sujets  mythologiques,  000  fr  —  Un 
bouc  formant  vase  à  boire,  en  argent  repousse  et 
doré,  travail  du  seizième  siècle,  haut.  35  cent., 
1,525  fr. — Une  autruche,  tenant  un  fer  à  cheval 
dans  son  liée,  en  argent  repoussé  et  doré,  haut. 
43  cent.,  1,910  fr.  —  Gobelet  en  émail  repoussé 
imitant  Tananas,  875  fr, 

M[  MATURES,  ANCIENNES  PORCELAINES  DE  SÈVRES , 
SAXE,  ETC.  GROUPES  ET  FIGURINES  EN  SAXE, 
BISCUIT, 

Porcelaines  de  Sèvres.— Très-joli  vase  porcelaine 
de  Sevrés  tendre,  fond  blanc,  festons  de  cou- 
ronnes et  guirlandes ,  760  fr. — Eeuelle,  avec  pla- 
teau ovale  et  son  couvercle,  fond  bteu  turquoise, 
pale  tendre,  1,205  fr. 

Porcelaines  de  Saxe.  —  Très-belle  jardinière, 
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forme  ovale,  avec  riche  monture  rocaille,  740  fr. 
-Grand  et  beau  vase,  orné  de  figurines  et  ma- 
carons, 050  fr. -Très-belle  bouilloire  et  son  re- 
chaud, sur  fondblanc  garni  de  festons  et  de  guir- 
landes, 470  fr.  —  Très-beau  cabaret  en  ancien 
Saxe,  bords  à  écailles  rouges,  sujets  champêtres, 
43  pièces,  000  fr. 

Groupes  et  figurines  Sam— Joli  groupe,  le  Con- 
cert, style  Walteau,  4  figurines,  socle  rocaille, 
395  fr.  —  Amour  sur  un  trône,  340  fr,  —  Ména- 
;  gère  et  ses  ustensiles,  430  fr. 

Miniatures.  —  Femme  assise  tenant  un  éven- 
tail, époque  Louis XVI,  riche  costume,  000  fi\  — 
Marie-Antoinette,  240  fr.— 1  n  maréchal  do  Fran- 
ce, par  Weler,  370  fr. 

LAQUES  DE  Clll  M:  El   DU  JAPON,  CHINOISERIES,  rOR- 
(I  LATTES   DE   CUISE   ET   DU  JAPON. 

Laques  de  Chine  et  du  Japon.—  Deux  grands  et  - 
beaux  meubles,  étagères  à  support,  laque  du  Ja- 
pon, fond  noir  à  paysages  et  lozanges  dorés, 
2,070  fr.  —  Très-joli  cabinet  en  laque,  paysage 
doré,  en  relief,  sur  fond  or,  l'intérieur  divisé  à 
tiroirs,  805  fr.  —  Deux  boîtes  figurant  des  papil- 
lons, 630  fr. 

Chinoiseries.  —  Cassolette,  forme  basse  arron- 
die, en  émail  de  Chine  cloisonné,  fond  bleu  tur- 
quoise, 735  fr,  —  Joli  petit  vase,  même  fond  et 
fleurs  variées,  249  fr. 

Poi'ceïaines  de  Chine  et  du  Japon  . — Deux  beaux 
vases  en  porcelaine,  laqués  et  burgautés  à  arbus- 
tes, montés  en  lampes,  style  Louis  XVI,  1,350  fr. 

—  Deux  autres  beaux  vases  en  porcelaine  du  Ja- 
pon, modèle  mandarin  à  paysages,  ornés  de  fi- 
gures, 4  ,020,  —  Deux  belles  coupes  en  céladon 
craquelé,  riche,  monture  Louis  XYI,  à  trépied, 
bronze  doré.  4,5S4  fr. 

BRONZES  MEUBLANTS. 

Jolie  pendule,  modèle  borne,  à  cornes  d'abon- 
dance, en  bronze  ciselé  et  doré  au  mat,  095  fr. 
— Deux  très-jolis  candélabres,  composés  de  deux 
épugiieuls  en  bronze  au  vert  antique,  portant  sur 
louis  tètes  des  pavillons  chinois  à  trois  lumières, 
4,550  fr. 

Deux  feux  à  vases  et  galeries,  en  bronze  ci- 
selé et  doré,  style  Louis  XVI,  705  fr, 

MEUBLES. 

Très-joli  cabinet.  Travail  italien  enébène,  avec 
filets  d'ivoire,  avec  arabesque,  enrichi  de  pierres 
précieuses,  3,900  fr.— Autre  joli  meuble  cabinet, 
forme  carrée,  travail  indien,  4  ,200  fr.— Coflre  de 
mariage,  travail  vénitien,  forme  carrée,  4465  fr. 
—Table en  ancien  boule,  marquetée  dessus,  764  fr. 

—  Très-belle  table  a  ouvrage,  en  bois  de  citron, 


pieds  cannelés,  garnie  de  bronzes  très-fins  et 
galerie  à  jour,  4,400  fr. 

ARMES  DE  MOYEN  ACE. 

Hausse-col,  travail  italien,  à  médaillon,  guer- 
riers et  trophées,  025  fr.  —  Grande  cl  belle  épée 
de  chevalier,  lame  à  deux  tranchants,  850  fr.— 
Autre  épée  à  deux  mains,  dont  le  pommeau,  les 
croisillons  et  toute  la  garde  sont  richement  ci- 
selés en  relief,  à  tètes  de  chérubins  et  ornements 
damasquinés  argent,  pièce  très-rare,  4,820  fr.— 
Belle  épée  italienne  d^esloc,  à  poignée  en  acier, 
médaillons  et  ornements  damasquinés  or,  800  fr. 

—  Rapière  espagnole,  à  corbeille,  à  ornements, 
rinceaux  repercés  à  jour,  830  fr.  —  Grande  et 
très- belle  carabine  à  rouet,  dont  le  canon  tient 
huit  figures  debout,  le  bois  entièrement  recou- 
vert d'incrustations  en  ivoire,  4,050  fr.  —  Grand 
et  très-beau  pistolet  italien,  à  rouet,  dont  le  ca- 
non et  la  batterie  sont  richement  ciselés  en  re- 
lief, à  figure  de  chevalier,  blason  et  inscription. 
Le  bois  entièrement  recouvert  d'enroulement, 
animaux  chimériques  et  ornements  en  ivoire, 
sculpté  en  bas- relief  (vente  Irrisson),  2,000  fr. 

ARMES  ORIENTALES. 

Sabre  à  lame  recourbée  et  flamboyante,  en 
beau  damas  noir,  enrichi  de  cartouches  et  ins- 
criptions, fourreau  en  cuir  gaufré,  3,120  fr.  — 
Hache  indienne,  lame  damas,  supportée  par  une 
tète  d'éléphant  ciselée,  4,000  fr,— Hache  d'armes 
à  fleurs,  en  reliefs  et  ornements  dorés,  4,025  fr. 

—  Très-beau  et  très-riche  poignard  indien,  dont 
la  poignée,  ainsi  que  les  croisillons  à  tètes  d'ani- 
maux chimériques  et  ornements  de  la  plus  grande 
finesse  en  argent  ciselé,  lame  damas,  fourreau 
en  jade  vert  à  beaux  ornements  incrustés  d'or  el 
grenats  cabochons,  4,900  fr.—  Joli  poignard  bir- 
man, dont  la  poignée  à  ornements  est  en  vermeil 
repoussé  et  le  fourreau  en  argent,  4,400fr. 

Les  tableaux  ne  présentaient  pas  relativement 
une  aussi  grande  importance.  Deux  scènes  ins- 
pirées de  Watteau,  dues  au  pinceau  de  Diétrick, 
ont  atteint  -1,705  fr.  —  Un  grand  portrait  de  fem- 
me, 4,300  fr. — Un  autre  poitrail  de  femme  attri- 
bué à  Van*Dyck,  755  fr.  —  Un  Sneyders,  d'une 
agréable  composition,  800  fr.  —  Et  une  composi- 
tion de  Wille,  la  Fille  repentante,  dans  le  goût 
d'Âubry,  peinture  sèche,  880  fr. 

Tel  est  le  bilan  sommaire  de  cette  collection, 
qui  a  dû  rappeler  à  M.  Pouchet  les  beaux  jours 
de  la  vente  Hope. 

La  vente  des  dessins  de  M.  Lazerges  a  obtenu 
des  justes  appréciateurs  de  son  beau  talent  le 
succès  que  cet  artiste  en  attendait.  V Union  des 
arts,  à  laquelle  elle  était  confiée,  a  fait  vendre  le 
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lendemain  un  beau  buste  en  marbre  de  M,  Hu- 
guenin,  Mater  dolorosa,  acquis  [>ar  un  amateur 
distingué,  M.  le  marquis  du  Blaizci.  Des  terres 
cuites,  pleine  d'esprit  cl  de  fougue,  du  même  sta- 
tuaire ,  ont  trouvé  aussi  de  chaleureux  amateurs 
qui  sont  venus  confirmer  la  haute  opinion  du 
mérite  de  M.  Uugucnin.  Puis  est  venue  la  vente 
de  la  fin  des  tableaux  de  M.  Thibaudeau  ;  parmi 
les  bonnes  toiles  qui  s'y  trouvaient,  nous  pouvons 
ciler  un  charmant  portrait  de  la  Camargo,  par 
Greuze,  vendu  2,500  fr. 

Ces  venles  sont  à  peine  terminées,  qu  il  s'en 
annonce  d'autres,  parmi  lesquelles  la  collection 
de  gravures  de  feu  M.  d'Henneville,  etc.,  une 
collection  de  dessins  et  de  gravures  en  couleur 
de  récole  française;  on  va  même  jusqu'à  parler 
d'un  tableau  de  Raphaël,  qui  serait  mis  en  vente 
dans  les  premiers  jours  de  mars.  En  est-ce  bien 
un?  La  question  est  peut-être  indiscrète.  Aussi 
nous  vous  ajournons  pour  y  répondre  au  prochain 
numéro. 

Hyacinthe  Audiffred. 


EXCURSION  ARTISTIQUE 

SUR 

LES  COTES  NORMANDES- 
VU. 

TROGVJLLE.  —  CH.  MOZIN,  —  ISABEY.  — »  ÀLEAANDUE 
DUMAS.          PITRE  CHEVALIER. 

Trou  ville  est  le  Boule  vart  Italien  des  plages  nor- 
mandes: le  flâneur  du  macadam  s'endorinant  sur 
un  divan  du  café  Richelieu,  en  digérant  son  suc- 
culent déjeuner,  serait  transporté  par  le  tapis  des 
Mille  et  une  Nuits  au  milieu  du  Casino  de  Trou- 
ville,  qu'il  croirait,  à  son  réveil,  n'avoir  pas  quitté 
parjs  ?  —  \ix  capitale  ,  comme  disent  les  bons 
bourgeois* 

Il  y  a  trente  ans,  Trouville  n'existait  pas,  c'est- 
à-dire  qu  il  n'était  pas  connu  :  à  peine  si  un  in- 
time petit  point  le  désignait  sur  les  cartes  du  dé- 
partement du  Calvados,  et  encore  il  fallait  que  ce 
fussent  des  caries  bien  détaillées.  Une  vingtaine 
de  cabanes  couvertes  en  chaume,  ombragées  de 
quelques  maigres  pommiers ,  couraient  les  unes 
après  les  autres  sur  la  dune  en  amphithéâtre. 

Ces  masures,  groupées  à  peu  de  dislance  de 
l'embouchure  de  la  Touque,  abritaient  les  familles 
d'une  petite  colonie  de  pécheurs  dont  les  modes- 
tes barques  se  balançaient  mollement  dans  un 
semblant  de  port;  le  tout  abrité  par  un  mince 
clocher  pointu  revêtu  de  son  armature  d  ardoises 


bleues-  C'était  l'asile  de  la  simplicité  et  de  l'inno- 
cence; le  monde  et  ses  prétendus  enivrement! 
n'avaient  jamais  soufflé  de  ce  coté  le  vent  des  dé- 
cevantes ambitions  et  des  désirs  inassouvis  :  à 
part  le  soleil  on  y  pouvait  réaliser  ce  doux  repos 
envié  par  Mélibée,  el  le  poi;le  élail  toujours  eer- 
tain  de  trouver  sur  ces  plages ,  au  sable  fin  et 
doux  comme  velours,  le  calme  et  la  sérénité  dont 
son  ame  a  la  soif  inextinguible. 

Trouville  est  l'une  de  ces  cités  qui  abondent 
dans  les  départements  formés  de  l'ancienne  Nor- 
mandie, et  dont  la  terminaison  vient  du  latin 
villa.  La  version  la  plus  accréditée  donne  pour 
origine  à  cette  appellation  les  partages  nombreux 
de  terres  que  Roilon  fit  entre  ses  compagnons. 
Les  noms  de  ces  guerriers  se  sont  donc  dés  lors 
attachés  à  leur  propriété  rurale  :  ainsi,  Alliquer- 
villc  {ville  d'Alquier),  Rouville  (ville  de  Roi),  Vil- 
lerville  (ville  de  Viller),  Trouville  (ville  de  Turold), 
Turoldi  villa  disent  les  chartes. 

11  est  vrai  que  des  savants,  autorité  respecta- 
ble, vont  plus  loin  dans  l'interprétation  et  fout 
dériver  ce  nom  des  Romains,  Turris  villa,  village 
fortifié  ou  défendu  par  une  tour,  laquelle  n'était 
peut-être  qu'une  simple  vigie  destinée  à  être 
aperçue  en  mer  des  nautonniers. 

Nous  douions  fort  que  les  architectes  qui  ont 
creusé  les  fondations  du  Trouville  actuel  aient 
retrouvé  les  restes  de  cette  tour,  et  nous  aimons 
mieux  nous  en  rapporter  à  la  première  étyinologie 
et  supposer  que  le  manoir  du  farouche  Turold, 
—  car  ce  Danois  devait  être  farouche ,  —  était 
situé  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par 
la  chapelle  Saint-Jean  et  l'ancien  fief  de  Jacques 
d'iistimauville ,  seigneur  de  Monceaux. 

On  a  dit  qu'Alexandre  Dumas  avait  été  le 
Christophe  Colomb  de  cette  oasis  de  la  Basse- 
Normandie  \  c'est  là  une  légère  erreur  que  notre 
devoir  d'historien  doit  détruire,  au  risque  de  re- 
tirer un  grain  de  sable  au  piédestal  du  colosse 
de  notre  littérature  contemporaine  pour  lequel 
on  sait  notre  admiration.  Trouville  a  été  décou- 
vert par  M.  Charles  Mozin,  un  de  nos  plus  habiles 
peintres  de  marine,  élève  de  Leprince,  et  dont  la 
première  récompense  officielle  remonte  à  H 834. 

L'été,  Paris  ne  peut  conserver  ses  artistes;  il 
faut  que  la  joyeuse  bande  s'envole  vers  les  pays 
baignés  de  lumière  et  de  soleil,  vers  les  pâturages 
verdoyants,  vers  les  forets  ombreuses  :  chacun 
tire  de  son  côté,  selon  ses  préférences,  et  le  ha- 
sard dirige  tout*  Dans  la  vie  de  l'artiste  n'est-ce 
pas  lui  qui  lient  la  première  place ,  qui  joue  le 
rôle  principal?  Hasard,  merci,  c'est  loi  qui  fait 
naître  les  grandes  choses! 

M.  Mozin,  il  était  jeune  alors,  c'était  en  4825, 
cherchait  des  points  de  vue  et  de  la  solitude; 
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quittant  Honneur  et  ses  vases,  il  arriva,  presque 
sans  s'en  apercevoir,  entre  les  modestes  cabanes 
d'un  petit  village  situé  au  bord  de  la  mer  :  il  fui 
enivré,  enchanté,  séduit.  11  y  planta  sa  tente, 
c'est-à-dire  ce  fantastique  parapluie  qui.  fait  si 
étrange  figure  dans  la  campagne  et  qui  excite 
chez  le  paysan  de  si  naïfs  élonnements.  11  y  eut 
là  pour  l'artiste  une  petite  raine  à  exploiter,  — 
tous  ces  sites  étaient  vierges  de  tout  regard,  car 
les  paysans  et  les  pécheurs  ont  bien  autre  chose 
à  faite  qu'à  contempler  le  pays  qu'ils  cultivent; 
de  sorte  que  M*  Mozin  coucha  sur  la  toile  toutes 
les  faces  de  Trouville  avec  un  tel  amour  de  la 
tranquillité  dont  il  y  jouissait  que.  rien  qu'en 
voyant  ses  paysages  toujours  terminés  par  la  belle 
et  large  mer,  on  soupirait  d'envie. 

Il  eut,  malheureusement  pour  lui,  l'idée  ma- 
ladroite d'envoyer  ces  toiles  au  Salon  et  d'indi- 
quer orgueilleusement  sur  le  livret  :  la  Plage  de 
Trouville ,  ou  Vue  de  Trouville,  ou  les  Bordé  de 
la  Touque ,  enfin  il  signalait  l'oasis  avec  toutes 
les  tendresses  de  sa  paternité;  —  c'est  ce  qui 
perdit  tout. 

11  y  a  toujours  de  grands  esprits  à  l'affût  des 
beautés  de  la  nature,  —  lsabey  jugea  le  pays  sur 
ces  échantillons  aimables,  il  prit  la  diligence  et 
courut  à  Trouville; —  c'est  dire  que  les  toiles  se 
succédèrent  et  que  ce  nom  si  respectable  dans 
l'histoire  de  Tari  servit  encore  à  tirer  de  sou  obs- 
curité le  pauvre  village.  Après  les  peintres,  vin- 
rent les  voyageurs,  les  touristes,  et  à  leur  lé  te 
Alexandre  Dumas. 

Tout  ce  que  touche  cet  étonnant  conteur  de- 
vient or  :  il  écrivit  cent  lignes  sur  Trouville  , 
cent  perles  qu'il  égrena  sur  cette  plage:  ii  vanta 
ce  sable  sur  lequel  un  bain  vaut  dix  années  de 
santé,  et  la  fortune  de  Trouville  était  faite. 

—  J  achète  toute  la  plage  !  dit  un  ancien  no- 
taire, depuis  la  Touque  jusqu'à  la  Falaise  ;  et  je 
bâtis  ici  un  autre  Dieppe  ! 

Les  pécheurs  de  crevettes  et  de  rougets  le  pri- 
rent pour  un  fou  ,  et  chacun  fut  trop  heureux 
de  céder  sa  masure  pour  un  prix  relativement 
exorbitant  :  cela  formait  à  peu  près  un  total  de 
-10,000  fr.  avec  les  frais.  Mais  les  notaires  propo- 
sent et  le  hasard  dispose,  —  un  incident  sans 
valeur  l'éloigna  pour  quelques  jours  de  Trouville, 
et  le  projet  s'envola. 

Aujourd'hui  la  dune  vaut  5  ou  6  millions  :  le 
notaire  en  est  mort  de  chagrin. 

Alexandre  Dumas  a  porté  bonheur  à  la  colonie 
naissante  des  baigneurs  :  les  artistes  y  affluèrent 
bien  vite,  les  gens  de  lettres,  eux  aussi,  accouru- 
rent et  les  gens  du  monde  suivirent.  C'est  ainsi 
que  commence  toute  belle  affaire  de  celte  nature  : 


d'abord  les  hommes  riches  diinaginalion ,  puis 
ceux  qui  sont  riches  d'argent. 

Lesquels  sont  préférables?  Des  goûts  et  des 
couleurs,,. 

Tout  le  monde  voulut  avoir  son  lopin  de  terre 
à  Trouville ,  —  cela  devint  un  véritable  engoue- 
ment, et  les  maisons,  les  chalets,  les  villas  entou- 
rées de  verger,  un  Casino  superbe  et  confortable, 
tout  cela  s'éleva  comme  par  enchantement  ;  puis 
la  spéculation  vint  et  les  hôtels  se  multiplièrent; 
on  vit  ensuite  de  bons  bourgeois ,  d'abord  sim- 
ples baigneurs,  se  transformer  successivement 
en  loueurs.  Ils  commençaient  par  louer  une 
chambre  restée  vide  dans  leur  installation ,  et 
après  la  chambre  venait  l'appartement;  de  là  à  la 
maison  tout  entière  il  n'y  a  qu'un  pas,  Puis  une 
nouvelle  maison  se  construisait  avec  même  des- 
tination, et  c'est  ainsi  que  Trouville  présente 
limage  d'une  ville  importante  pouvant  loger  jus- 
qu'à 20,000  personnes,  tandis  qu'en  réalité,  c'est- 
à-dire  pendant  l'hiver,  elle  n  abrite  que  3  à  4 
mille  âmes  au  plus. 

La  lièvre  de  spéculation  est  la  plus  contagieuse 
de  toutes  :  elle  a  étendu  son  bras  charnu  jus- 
qu'aux artistes  eux-mêmes.  Tel  qui  s'était  .choisi 
la  plus  heureuse  situation  près  de  l'embouchure 
de  la  Touque,  el  s'était  bàLi  avec  toute  la  coquet- 
terie du  style  et  de  la  science  archéologique  un 
adorable  nid  entie  les  murs  duquel  naissaient  ces 
tableaux  incessants  que  lui  o tirait  la  mer,  est  de- 
venu aujourd'hui  un  vulgaire  logeur*  Prohi 

11  est  vrai  qu'en  comptant  les  billets  de  ban- 
que, on  a  toujours  la  faculté  de  regretter  lê 
temps  passe,  el  surtout  le  mudesle  village  sur  le- 
quel se  sont  entées  toutes  ces  constructions. 

Une  fois  le  Trouville  tel  qu'il  est  aujourd'hui 
accepté,  il  faut  rendre  justice  au  dévouement 
des  hommes  éminents  qui  ont  aidé  à  son  déve- 
loppement, soit  officiellement,  soit  moralement  : 
M.  Vallée ,  l'ancien  propriétaire  du  château 
d1  Agucsseau,  —  M.  le  comte  d'Haut pouh—  M.  de 
Gisors,  l'architecte  du  palais  du  Luxembourg, 
—  M.  Jîreiiney,  —  le  doreur  i >lilVe,  — !e  lumm 
Gary  et  M.  Cordier  suttout. 

La  mode  s'étant  déclarée  pour  Trouville,  au 
même  degré  que  pour  Dieppe  el  pour  Boulogne, 
la  fashion  connaît  aussi  bien  aujourd'hui  le  che- 
min de  son  casino  que  celui  de  ces  tilles  nvu'es: 
nous  devons  dire,  cependant,  que  la  cité  de  bains 
nouvellement  bâtie  sur  les  rives  de  la  Touque 
l'emporte  de  beaucoup  sur  les  bains  de  la  haute 
Normandie,  grâce  à  sa  plage  unie  comme  un 
satin,  et  sur  laquelle  le  pied  ne  trébuche  jamais 
contre  un  de  ces  odieux  galets  dont  Dieppe,  par- 
ticulièrement semble  être  le  rcudea-vous.  le  dé- 
pôt universel. 


no 
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De  plus,  et  nous  aurons  occasion  de  nous  éten- 
dre sur  ce  bienfaisant  avantage,  la  végétation  de 
cette  contrée,  —  c'est-à-dire  l'arrondissement 
tout  entier  de  Ponl-l'Évâque,  —jouit  d'une  vi- 
gueur sans  pareille;  les  prés  et  les  arbres  y  attei- 
gnent ce  vert  si  riche,  qui  fait  bien  un  peu  le  dé- 
sespoir du  paysagiste,  mais  dont,  ragiieulleur  est 
justement  fier  ;  la  rosée  salée  de  l'Océan  envahit 
tous  les  malins  les  prairies  de  la  Haute-Norman- 
die, portée  par  les  vents  terribles  de  l'ouest,  et 
brûle  un  peu  trop  hâtivement  les  prairies  ;  tandis 
que  dans  la  vallée  d'Auge,  elle  n'arrive  que  ta- 
misée, en  quelque  sorte,  et  assez  rarement  pour 
n'être  que  vivifiante  et  jamais  nuisible. 

Il  faut  cependant  tout  dire,  et  si,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  ïrouvillc  était  plus  petit  comité, 
moins  couru,  moins  fanatique  surtout  de  ces  lois 
de  la  mode  qui  obligent  toute  femme  fréquen- 
tant Dieppe  et  Boulogne  à  l'exhibition  de  quatre 
ou  cinq  toilettes  par  jour,— il  commence  à  sacri- 
fier au  Minotaure  terrible  qui  dévore  les  fortunes 
les  mieux  assises.  Trouville  a  une  étiquette  : 
trois  toilettes  sont  déjà  indispensables,  et  la  robe 
iriojjhinie  n'a  plus  que  des  succès  négatifs  aux 
bals  d<i  sou  casino. 

Maintenant,  dirons-nous  que  la  simplicité  qui 
régna  longtemps  dans  ce  casino  a  puissamment 
contribué  à  asseoir  la  vogue  de  cet  établisse- 
ment :  c'est  une  vérité,  et  elle  conclut,  encore 
une  fois,  à  constater  que  les  riches  d'imagination 
ébauchent  toute  chose.  Aujourd'hui,  ce  qui  per- 
pétuera celte  vogue,  c'est  peut-être,  précisément, 
l'étalage  des  toilettes  et  le  luxe  que  déploient  à 
Tenvi  les  charmantes  Parisiennes  qui  choisissent 
Trouville  pour  but  de  leurs  pérégrinations  de 
lVié,  <•[.  de  leurs  luttes  au  sleeple-chase  de  l'élé- 
gance. 

Mais  c'est  affirmer  d'avance  que  les  vrais  ar- 
tistes, c'est-à-dire  ceux  qui  se  contentent  de  peu 
et  n  estiment  les  gens  que  par  leur  rayonnement 
moral,  fuiront  ces  plages  où  Ton  ne  peut  pas  vi- 
*re  à  moins  d'un  louis  par  jour,— et  encore  ! 

Ah!  si  nous  parlons  des  bains  de  mer,  c'est 
complet,  à  l'exception  des  cabines,  toutefois,  qui 
laissent  beaucoup  à  désirer  sous  bien  des  rap- 
ports. Sir  James  Maxwell  puisa  sa  quantité  d'eau 
ordinaire  pour  ses  expériences,  et  déclara  que  le 
flot  était  d'une  exquise  pureté,  surtout  en  ap- 
puyant sur  la  falaise  et  en  s'éloignant  par  consé- 
quent de  l'embouchure  de  la  Touque,  qui  donne 
toujours,  et  nécessairement,  une  certaine  quan- 
tité do  vase. 

Un  simple  cordeau,  qui  s'avance  dans  la  mer, 
retenu  au  coin  par  un  pieu  solide,  établit  la  li- 
gne de  démarcation  des  deux  sexes  de  baigneurs  : 
c  est  on  ne  peut  plus  île  de  Taïti  ;  —  mais  la  mo- 


rale la  plus  sévère  ne  trouve  rien  à  blâmer  dans 
cette  corde,  en  appan-nf-r  si  illi.isi.iirr. 

C'est  une  barrière  infranchissable,  et  si  jamais 
quelqu'iiudacîeux  Actéon  osait  en  mépriser  la 
faiblesse,  les  Dïanes  du  flot  salé  auraient  bien 
vite  obtenu  des  tritons  chargés  du  soin  de  les 
protéger  contre  les  caprices  d'Amphitrite,  la  pu- 
nition du  coupable.  Oui  sait  même  si,  entourant 
le  féal  dans  une  ronde  vengeresse,  elles  ne  le  feJ 
ront  pas  absolument  disparaître  de  la  scène  du 
monde. 

Mais  d'ailleurs,  Actéon  n'aurait  que  de  minces 
satisfactions  de  ce  côté,  car  tout  prétexte  est  ôté, 
de  par  la  loi  terrible  du  règlement,  aux  écarts 
de  1  imagination.  Les  dames  ont  des  costumes 
qui  leur  montent  jusqu'aux  oreilles,  et  les  hom- 
mes des  caleçons  descendant  jusqu'à  la  cheville* 
11  n'y  a  pas  de  belles  épaules  possibles,  et  les 
mollets  de  caoutchouc  sont  très-bien  portés. 
C'est  comme  cela  ■  la  décence  le  Yeut  :  arriére  les 
dissidents!  Ce  n'est  certes  pas  la  peine,  dira-t- 
on, de  s'afTubler  de  costumes  de  bains  pour  être 
plus  vêtu  qu'aux  bals  des  faubourgs  Saint-Ger- 
main ii  •  ••  '-]iuii'..[r. 

Gallelti  était  tout  morose,  en  voyant  ces  naïa- 
des essayer  de  coqueter  encore  sous  ces  lugubres 
vêtements  de  laine,  assez  gracieux  quand  ils 
sont  secs  et  vus  de  prés,  mais  plus  que  laids 
quand  lV,r:  .!,•  ,L-  -,  1V| ;v,:-i  h  hur,.  et  détruit 
tous  les  plis. 

—  Faites  donc  un  tableau  avec  de  telles  bai- 
gneuses, secriail-il  avec  nue  indignation  bien 
partagée,  des  fourreaux  de  parapluie  mouillés 
qui  marchent,  surmontés  d'une  pomme  de  toile 
cirée  ! 

—  Mais  comment  voulez  -  vous  les  habiller, 
alors? 

—  ,Ah!  c'est  bien  simple. 

Et  l'artiste,  en  quatre  coups  de  crayon,  es- 
quissa sur  son  album  une  baigneuse  revêtue  Mu 
plus  adorable  costume  qui  se  puisse  imaginer. 
C'était  excessivement  coquet  et  du  plus  ravis- 
sant effet,  —  et  les  lois  de  dame  décence  étaient 
respectées  avec  une  scrupuleuse  complaisance. 

Ah!  si  les  femmes  se  faisaient  indiquer  leurs 
costumes,  toutes  leurs  modes,  par  les  peintres, 
et  non  par  ces  abominables  couturières  qui  ne 
voient  dans  les  modes  inventées  par  elles  que 
prétexte  à  lucre  et  ne  se  préoccupent  jamais  de 
la  question  d'art!...  Mais  ceci  rentre  dans  les 
mystères  de  l'économie  domestique;  il  vaut  mieux 
s'abstenir,  sous  peine  de  se  faire  arracher  les 
yeux  par  ces  adorables  brebis  de  Panurge,  tou- 
jours trop  heureuses  de  se  faire  exploiter. 

En  ce  moment  ,  nous  étions  sur  lequai  de  Trou- 
ville. 
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—  Messieurs,  dit  Galoppe-d'Onquaire ,  inter- 
rompant toutes  les  réflexions  qui  précèdent  et 
échangées  entre  nous  avec  tant  de  variantes  que 
nous  n'avons  pu  les  assigner  à  aucun,  —  Mes- 
sieurs, voyez-vous  la  délicieuse  habitation! 

—  Stirioris-nnui  en  Hollandëî  fî1  Bif  ïâtfw  §« 

—  En  effet,  Messieurs,  sir  James  est  connais- 
seur. Cette  maison,  ou  plutôt  cet  hôlel ,  rappelle 
à  s'y  méprendre,  les  habitations  qu'on  trouve  en- 
core çà  et  là,  bien  diminuées,  hélas  !  dans  les  ru  es 
des  villes  anséaliques.  Cet  hôtel  appartient  à 
M,  de  Gisors,  l'habile  architecte  du  Luxembourg, 
et  c'est  lui  qui  Va  construit. 

—  Tiens,  fit  Damoraux  quelques  pas  plus  loin 
et  avec  le  plus  profond  élonnement;  mais  il  y 
avait  là  un  grand  pavillon  élevé  de  trois  étages  ! 
—  et  il  désignait  l'angle  où  est  situé  l'hôtel  de 
Paris. 

—  Eli  !  ce  pavillon  a  clé  enlevé  par  une  tem- 
pête, Pitre-Chevalier  nous  a  raconté  dans  le  JMm- 
sèe  des  familles  celle  histoire  émouvante  :  vous 
ne  l'avez  donc  pas  lue  ? 

—  Je  ne  lis  que  le  Moniteur,  répondit  Damo- 
raux avec  une  intention  d'Henry  Monnicr. 

'  —  Eh  bien  !  le  Moniteur  a  enregistré  la  chose, 
ce  devait  cire  dans  le  mois  d'octobre  48^6,  si  je 
me  rappelle  bien.  C'était  donc  pendant  la  grande 
marée  d'équinoxe,  Téquinoxe  est  la  terreur  des 
riverains, —  la  mer  montait!  la  mer  montait  tou- 
jours! comme  disait  Frédérîck-Lcmaître  dans  le 
Docteur  noir,  et  les  rues  de  la  ville  étaient,  litté- 
ralement submergées ;  les  caves  s'emplissaient, 
et,  bien  qu'on  eût  la  perspective  d'y  faire  des  pê- 
ches abondantes  après  le  départ  des  eaux,  sans- 
compter  une  mince  couche  de  sel,  la  frayeur 
était  générale. 

Pendant  ce  temps,  les  maisons  du  quai  étaient 
les  plus  exposées,  car  la  vague  venait  battre  avec 
furie  contre  les  frêles  remparts  de  briques  et  de 
moellons  qu'elles  lui  opposaient.  Le  pavillon  de 
l'hôtel  de  Paris  était  tout  particulièrement  me- 
nacé, la  vague  minai!  sa  base  cl  en  quelques 
minutes  tout  s'écroulait.  Les  pierres,  les  meu- 
bles, les  cheminées  de  marbre,  tout  fut  brisé  en 
un  instant  par  cette  force  à  laquelle  rien  ne  ré- 
siste, transformé  en  galets  et  en  allumettes» 

Pitre-Chevalier,  au  milieu  de  la  tourmente,  s'é- 
tait aventuré  dans  ce  pavillon  dont  il  avait  jugé 
prudent  de  déménager  dés  les  premières  raflalcs, 
afin  d'y  chercher  un  bijou  appartenant  à  sa  fille 
et  oublié  dans  la  précipitation  du  sauve-qui-peut  ! 
ïl  n'avait  pas  plutôt  mis  le  pied  sur  la  terre, 
qu'un  fracas  horrible  retentissait  derrière  lui  : 
quand  il  se  retourna,  il  n'y  avait  plus  de  maison. 
Oies  enfantsî... 

C'est  cette  circonstance,  et  surtout  le  prix 


énorme  des  terrains,  qui  ont  décidé  Pitre-Cheva- 
lier à  chercher  ailleurs  remplacement  où  devait 
s'élever  plus  lard  la  villa  qu'il  méditait. 

En  effet,  on  a  beau  Otrc  à  mille  pas  de  Y  Hôtel 
de  Paris>  il  est  dur  de  payer  cent  mille  francs 
trois  mille  mètres  de  terrain  :  c'est  plus  cher  qu'à 
l'avenue  de  l'Impératrice. 

La  journée  s'avançait,  et  cependant  nous  ne 
voulions  pas  perdre  de  temps  ;  en  conséquence, 
et  remettant  au  lendemain  noire  visite  au  chalet 
Cordier,  la  merveille  de  Trouvillc,  nous  nous 
plongeâmes  à  qui  mieux  mieux  dans  Tonde 
amére,  en  attendant  le  dîner  et  le  Casino,  où  se 
préparait  un  concert. 

Sir  James  nageait  avec  toute  la  méthodique 
circonspection  d  un  homme  qui  étudie  ;  mais  Ga- 
letti,  Galoppe  et  moi  gagnions  le  large  avec  une 
volupté  sans  égale,  excursion  que  rendait  sans 
danger  le  calme  de  ronde,  dont  la  surface,  unie 
comme  un  miroir,  était  à  peine  plissée  par  in- 
tervalle au  souffle  du  vent. 

C'était,  dans  sa  poétique  réalité,  le.  golfe  de 
Nantes;  et  le  chalet  Cordier  pouvait,  à  la  rigueur, 
passer  pour  le  Vésuve,  perché  qu'il  est  sur  les 
hauteurs  et  dominant  ïtouville,  dont  les  niai- 
sons  s'étagent  en  amphithéâtre,  luttant  entre  elles 
d'élégance  et  de  blancheur. 

Albert  Blanquet. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

DE  LA  QtlNZALNE. 

Voicî  une  quinzaine  bien  chargée  ;  s'il  me  fal- 
lait parler  seulement  de  toutes  tes  invitations  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir,  il  me  faudrait  en- 
vahir toutes  les  colonnes  de  la  Revue  pour  faire 
place  à  mon  feuilleton  \  mais  personne  ne  gagne- 
rait à  ce  bavardage,  pas  même  les  artistes.  Je 
me  bornerai  donc  à  glaner  par-ci  par-là,  et  je  vous 
assure  que  la  tache  ne  sera  pas  toujours  facile, 
surtout  si  je  veux  adresser  un  remerciement  à 
tous  mes  bûtes, 

lïien  que  le  bal  ne  suit  pas  tout  à  fait  flans- mes 
goûts  et  dans  mes  allures,  car  à  mon  âge  on 
laisse  passer  devant  soi  polka,  redova  et  lanciers 
avec  grande  indifférence  ,  cependant  je  ne  pou- 
vais me  dispenser  d'aller  au  splcndidc  bal  cos- 
tume donné  par  S.  Ex.  le  ministre  d'État  aux 
Tuileries.  On  sait  que  les  appartements  du  minis- 
tre sont  situés  dans  le  pavillon  formant  l'angle  de 
la  rue  de  Rivoli  et  du  jardin  des  Tuileries,  appar- 
tements qui,  après  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
avaient  été  disposés  pour  S.  A*  R.  le  duc  de  ^e- 


112 


REVUE  DES  ÎÎEAUX-ÀRTS. 


niours.  Dans  celle  soirée,  deux  choses  m'ont 
surtout  frappé  :  d'abord  l'éclairage  aux  mille 
bougies  pailletées  d'or,  et  ensuile  la  présence 
de  deux  dominos  si  bien  masqués  qu'il  a  été 
impossible  à  qui  que  ce  soit  de  les  reconnaître, 
et  cependant  tout  le  monde  saluait  profondément 
en  les  voyant  passer;  j  avoue  franchement  que 
j'ai  fait  comme  tout  le  monde,  mais  je  suis  en- 
core à  me  demander  devant  qui  je  me  suis  in- 
cliné si  respectueusement. 

Par  exemple  ,  au  bal  de  Mlle  Augustine.Bro- 
ban,  malgré  les  masques,  j'ai  reconnu  bien  des 
visages  -,  il  est  vrai  qu'il  y  avait  un  peu  moins  de 
décorum:  la  gaîlé  et  la  folie  y  régnaient  en  maî- 
tresses, la  châtelaine  elle-même  avait  revêtu  ce 
costume*  Il  n'était  d'ailleurs  pas  diflicile  de  de-  ' 
viner  certains  travestissements.  Ainsi ,  le  mon- 
sieur qui  avait  pris  les  babils  de  Diafoirus,  dans  la 
pièce  du  Malade  imaginaire,  était  le  médecin  du 
Théâtre-Français  ;  la  gracieuse  laitière  et  la  bou- 
quetière, avec  costumes  du  temps  de  Louis  XV 
qui  raccompagnaient,  étaient  M  Mlles  Fix  et  Du- 
bois, pensionnaires  de  la  rue  de  Richelieu  ;  la  frin- 
gante Espagnole,  à  In  mantille  de  d  en  Ici  le  noire  cl 
au  peigne  d'écaillé,  était  Mme  llgalde.  Quant  à 
Mlle  Madeleine  Brohan,  la  sœur  de  l'amphitryon, 
ce  devait  être  celle  paysanne  russe  qui  portait  si 
bien  le  costume  de  fiancée.  H  y  avait  aussi  dans 
cette  charmante  soirée  ,  un  domino  noir  qui  m'a 
fort  intrigue,  et  qui  avait  un  esprit  de  démon  ; 
elle  savait  tout;  elle  avait  assisté  à  ce  petit  dîner 
à  huis-clos  donné  par  Mme  de  Renne  ville,  direc- 
trice de  la  Gazette  rose  à  ses  rédacteurs,  et  où 
l'on  n'admettait  que  les  rédactrices;  elle  ma  sou- 
tenu que  j'avais  dû  recevoir  une  invitation  ;  elle 
m'a  dit  qu'elle  savait  que  je  m'intéressais  vive- 
ment à  une  jeune  artiste,  Mlle  Ducrest,  qui  va 
donner  un  concert  5  et  que  j  aurai  deux  louis  à 
lui  remettre  pour  quatre  stalles  qu'elle  m'avait 
.  envoyées  pour  entendre  la  jeune  arlislé;  dus- 
sé-jc  payer  les  deux  louis  j'irai  à  ce  concert, 
et  j'espère  que  Mlle  Ducrest  me  confirmera 
dans  l'idée  que  j'ai  que  cette  jeune  dame  n'est 
autre  que  Mme  de  G'...,  petite-fille  d'un  séna- 
teur qui  a  été  ministre  des  finances  sous  le  pre- 
mier, empire,  et  dont  le  frère  occupe  aujourd'hui 
une  certaine  position  dans  l'administration.  On 
m'a  assuré  aussi  que  les  trois  personnages  qui 
ont  apparu  successivement  en  diable,  en  inva- 
lide et  en  roulier,  ne  font  qu'un  seul  et  même  in* 
dividn,  l'ion  connu  dans  un  autre  salon  que  ce- 
lui de  Mlle  Brohan. 

Pour  revenir  à  une  soirée  quasi-officielle,  il 
faut  parler  de  la  réunion  qui  a  eu  lieu  dans  l'hô- 
tel du  général  Espinasse,  actuellement  ministre 
de  l'intérieur.  Cette  soirée,  presque  intime,  avait 


cela  de  particulier,  c'est  qu'elle  inaugurait  les 
salons  d'un  hôtel  terminé  depuis  peu,  et  que,  du 
mi  me  coup,  elle  était  un  adieu  à  ce  même  hôtel, 
car  le  lendemain  le  général  allait  s'installer  au 
ministère  de  l'intérieur.  Aussi,  la  rue  de  Calais, 
ordinairement  si  tranquille  et  si  calme,  retentis- 
sait-elle du  bruit  des  équipages  entrant  et  sortant 
sous  les  voûtes  sonores  de  cette  habitation.  On 
arrivait  aux  appartements  par  un  bel  escalier  en 
pierre  de  taille,  avec  balustrades  découpées  à 
jour.  Les  deux  salons  où  l'on  dansait  sont  de 
style  Louis  XV,  et  leur  décoration  blanche  et  or 
est  identiquement  semblable;  les  sièges,  fau- 
teuils, bergères  sont  recouverts  en  salin  jaune 
bouton  d'or,  cachant  complètement  les  bois.  Les 
deux  salons  communiquent  entre  eux  par  une 
vaste  porte  à  deux  ballants,  et  au  moyen  d'un 
petit  chemin  de  fer  caché,  les  deux  vantaux  se  sé- 
parent et  disparaissent  dans  les  panneaux,  de  fa- 
çon que  les  deux  salons  n'ont  plus  l'air  que  défor- 
mer une  seule  et  même  galerie.  Les  lustres,  aux 
lumières  clincelanles,  se  rellètent  à  l'inlini  dans 
les  glaces  placées  aux  deux  extrémités  ;  aussi,  en 
se  retirant  à  l'aube  du  jour,  les  invités,  en  saluant 
la  maîtresse  de  la  maison ,  lui  disaient-ils:  «U  faut, 
Madame,  que  l'hôtel  du  ministère  de  l'intérieur 
soit  bien  splendide  pour  vous  faire  oublier  celte 
délicieuse  habitation.  »  Quant  à  l'architecte  qui 
a  dirigé  l'exécution,  il  est  inutile  que  je  vous  le 
nomme  5  vous  le  connaissez  tous. 

Je  pourrais  bien  encore  dire  un  mot  du  bal 
donné  par  S,  A,  1.  le  prince  Jérôme;  mais  là  je 
n'ai  vu  que  des  personnages  officiels.  Je  passerai 
donc  pour  arriver  à  un  concert  assez  intéressant 
qui  a  eu  lieu  dans  un  vasle  appartement  situé  au 
premier,  prés  le  boulevarl  Montmartre.  Le  maître 
de  la  maison  ,  critique  de  talent  et  directeur 
d'une  publication  artistique  en  voie  de  prospé- 
rité, avait  offert  l'hospitalilé  de  ses  salons  au  Co- 
mité central  des  artistes.  Les  invitations  ont  donc 
été  faites  en  partie  double;  aussi,  dans  les  nom- 
breux invités,  semblait-il  y  avoir  deux  nuances 
distinctes  qui  ressemblaient  assez  à  deux  cours 
d'eau  venant  de  se  réunir  et  dont  chacun  garde 
sa  couleur;  il  est  vrai  de  dire  qu'à  la  lin  de  la 
soirée  ces  nuances  se  fondirent  graduellement. 
Quant  à  moi,  je  mai  pas  eu  à  me  plaindre  de  ma 
réception,  car  j'avais  un  pied  dans  les  deux 
camps  :  en  entrant  je  serrai  la  main  au  secrétaire 
du  Comité  central,  homme  du  monde  autant 
que  statuaire  distingué,  et  quelques  instants  après 
la  maîtresse  de  céans  me  faisait  passer  dans  un 
petit  salon  où  se  trouvaient  réunis  les  intimes 
et  les  artistes  exécutants.  C'est  là  que,  tout  en 
t'esh»>ant  un  bulU  l  eoulortabh  nient  servi,  j  a i 
pu  apprécier  Graziani,  le  baryton  du  Théâtre-lla- 
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lalien,  comme  causeur,  avant  de  l'entendre  ap- 
plaudir par  les  trois  cents  invités.  Cesl  aussi  là 
que  jTai  pu  prendre  dans  mes  bras  les  deux  in- 
téressants virtuoses,  Mlle  Juliette  Dclpïerre  et 
Napoléon  Delpierre,  âgés  l'un  de  cinq  ans  et 
demi  et  Fautrc  de  six  ans,  qui  oni  exécuté  sur 
le  violon  le  Carnaval  de  Venise  :  petils  prodiges, 
hélas!  qui  n'en  seront  peut-être  plus  quand  ils 
auront  vingt  ans. 

Par  le  temps  qui  court  on  ne  se  contente  pas 
des  soirées  ,  on  donne  encore  des  matinées. 
Assez  ordinairement  ees  raouts  ont  lieu  le  di- 
manche, de  une  à  quatre  heures;  ainsi,  la  mati- 
née de  Mme  Lyon,  qui  avait  chez  cfle  huis  ses 
élèves,  a  été  des  plus  intéressantes.  Il  est  vrai 
que  M.  Lyon  était  là  pour  la  charmer  avec  sa 
voix,  el  Mme  Lyon  avec  son  talent  de  pianislc- 
professeur.  Les  sociétés  chorales  ont  aussi  donné 
la  leur  dans  la  salle  Barthélémy.  Les  sociétés 
étaient  au  nombre  de  seize;  chacune  avait  à  sa 
tête  son  chef.  Plus  de  cinq  cents  choristes  se 
trouvaient  réunis  ;  le  puhlic  se  composait  de  pres- 
que tous  les  parents  et  amis.  Les  casquettes  de 
loutre  étaient  en  majorité  \  des  pelures  d'orange, 
lancées  sur  les  spectateurs,  pouvaient  d'ailleurs  le 
faire  supposer.  tNous  connaissons  certaines  per- 
sonnes qui  ont  bien  regretté  de  s'être  trouvées 
dans  pareille  cohue.  Généralement,  Fexéculion 
a  été  médiocre,  sauf  le  dernier  chœur  de  Marsh 
de  lieker,  exécuté  supérieurement  par  les  trois  so- 
ciétés allemandes  réunies,  formant  un  ensemble 
de  cent  chanteurs,  Nous  avons  eu  aussi  la  mati- 
née de  M.  rieiller,  dans ses  salons  de  la  rue  Neuve- 
des-Mathurins,  Là  on  fait  de  la  musique  savante, 
sérieuse,  qui  est  écoutée  très-religieusement;  on 
y  rencontre  souvent  quelques  célébrités.  ïl  n'est 
pas  rare  d'y  voir  UossinL  Scudo,  le  célèbre  criti- 
que de  la  Revue  des  Deux-Moïidcs  ;  Blanchard, 
dont  la  rédaction  est  acquise  à  la  Gazette  musi- 
cale,  liéquet,  les  deux  frères  Escudier,  proprié- 
taires d'un  journal  qui,  depuis  peu,  a  fait  son 
apparition  dans  le  monde  des  lettres;  je  veux 
parler  du  Réveil  y  qui  a  pour  rédacteur  en  chef 
Cramer  de  Cassagnac,  et  pour  médecin  le  doc- 
teur Vcron,  Quant  aux  exécutants,  ils  varient  et 
changent  quelquefois;  mais  ceux  que  Fon  re- 
trouve toujours  avec  plaisir  ce  sont  la  maîtresse 
du  logis  et  son  fils,  Georges  Pfeifler.  Il  faul  en- 
tendre ces  deux  artistes  jouer  un  duo  sur  deux 
pianos  différents,  c'est  la  perle  du  genre. 

J'allais  oublier  Debain,  qui  a  déjà  donné  trois 
matinées  dans  le  mois  de  février,  les  mardis  {). 
40  et  23,  Ces  agapes  musicales,  tenues  dans  les 
salons  du  célèbre  organiste,  sont  des  plus  sui- 
vies, La  place  Lafayelle  est  toujours  encombrée 
d'équipages.  I!  est  vrai  que  chaque  fois  on  est 


certain  d'entendre  Lcfubure-Wcly  toucher  l'hur- 
raoni corde  de  cet  habile  facteur. 

Maintenant  que  nous  avons  quelque  peu  parié 
des  matinées,  revenons  aux  soirées,  et  surtout  ar- 
rivons à  celle  de  la  rue  d'Amsterdam,  qui  s'est  don- 
née vendredi.  Celle  là  était  si  extraordinaire,  si 
brillante  ,  que  je  renonce  à  la  décrire.  Contre  l'ha- 
bitude de  la  maison,  il  y  avait  un  programme:  il  me 
sera  bien  plus  commode  de  remplacer  mon  compte 
rendu  par  la  publication  de  ce  programme,  qui  à 
lui  seul  donne  une  idée  complète  de  ce  qui  s'est 
passé.  Ce  prospectus  était  imprimé  en  lettres  d'or 
sur  de  délicieux  papier  satiné,  attention  délicate 
pour  les  artistes;  de  cette  façon  ils  n'avaient  pas 
à  craindre  le  froissement  des  feuillets  retournés 
qui  agace  toujours  les  fibres  de  l'exécutant.  À  ce 
propos  je  vais  vous  raconter  une  petite  anecdote  : 
I  n  artisle  étaitau  piano  devan!  une  nombreuse 
assemblée  ,  chez  M*  M'** ,  banquier.  L'accom- 
pagnateur préludait  depuis  quelque  temps,  et  le 
virtuose  restait  muet;  son  regard  inquiet,  plon- 
geant dans  les  profondeurs  d'un  petit  salon,  aper- 
çut un  monsieur  mollement  assis  dans  un  fau- 
teuil ,  parcourant  une  gazette  dont  il  froissait  la 
feuille.  Alors,  Tartisle courroucé,  s'écrie  :  «  Eh! 
Monsieur,  là-bas,  est-ce  que  vous  êtes  venu  au 
concert  pour  apprendre  à  lire  ;  si  vous  voulez,  je 
vais  aller  vous  donner  une  leçon,  »  Le  silence  se 
lit .  et  Darcicr  chanta. 

Je  reviens  à  mon  programme  que  voici  in 
extenso. 

SOlRÉB  DU  VENDREDI  1î)  FÉVRIER  1Sj8. 
MIEMIKRE  l'AEiïlt, 

Musique  rétrospective. 

Chant.  —  Mme  Weckerlin-Danioreau  ,  M*  Hermann- 
Léon* 

Clavecin.  —  M.  Georges-Pfciiïer, 
Viole  d'amour.  —  M.  de  Kontskî. 
Viola  di  gamba.  —  M,  K  ni  est  Nathan. 
Les  arrangements  des  nM  i,  6  et  8  ont  été  faits  par 

M.  J.-B.  Weckeiilln. 

1*  La  Mascarartc  de  Versailles^  air  de  ballet  de  Lulîy, 

avec  accompagnement  de  clavecin,  de  viole  d'amour 

et  de  viola  di  gamba  (1G55), 
2°  Variations  pour  viole  d'amour.  —  Lîson  dormait. 
3*  Romance  du  Devin  du  village.  —  J.-J.  Rousseau. 
4Û  Romanesca,  air  de  danse  pour  viola  di  gamba.  — 

Auteur  inconnu  (15G0). 

Ah!  vous  diiai-jc  maman,  variations  pour  le  clavc- 
cin-  —  Mozart, 

Final  de  sonate.  —  Haydn, 

6"  Tandis  que  tout  sommeille,  sérénade.  —  Gretry . 

Bntnctte,  ou  air  tendre  (1G0O). 

7°  Sonate  pour  clavecin  et  viole  d'amour.  —  Haydn. 

8°  Pavane,  air  de  danse  tiré  de  Torch urographie  de 
Thoînot  Arbeau  (157y),  avec  accompagnement  de 
clavecin,  viole  d'amour,  viola  di  gamba  et  tambour 
de  basque.  —  Auteur  inconnu. 
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DEUXIÈME  PAltTIEi 

Musique  moderne* 
Gozora,  —  Lettre  au  bon  Dieu.  —  Lettre  au  Diable, 

par  Henry  Potier, 
Frédéric  Guiraud  (violon)*  —  Regrets,  mélodie*  — 

La  Polonaise  de  Verdi,  morceau  do  Vîeuxtcmps. 
Mile  Bandera/ i  et  M  Baroilheu  —  Duo  de  Don  Juan. 
Baroilhei,  —  Le  vieux  Caporal  de  Béranger  et  Uonoldi. 
Schilling.  — La  polka  des  Magots,  de  Fimiagalli. 
Mite  Uanderali.  —  Gava ti ne  de  Iîossmi  du  Barbier» 
A.  de  Vroye  (flûte) ■  —  Air  varié  de  Demorsmaim. 
Pascal  Lamazou.  —  Air  de  Figaro  chanté  en  patois 

provençal,  de  Castil  Blaze. 
Georges  Pfejfer.  —  Marche  et  final  de  Webcr. 
Roger  (de  l'Opéra).  —  Le  Hoi  des  aulnes,  de  Schubert. 

Simple  chanson,  de  Vaucorbcil.  —  L*AndaIousct  do 

Mon  pou, 

Castei.  —  Le  Serpent  (avec  instrument).  —  Les  Plai- 
sirs du  ménage.  —  (Test  ma  fille. 

Après  avoir  lu  un  programme  clans  lequel  on 
compte  quinze1,  artistes  et  vingt-cinq  morceaux 
exécutés,  quo  rcste-t-il  à  ajouter?  Est-il  néces- 
saire de  constater  le  succès  de  M™*  Weckerlin- 
Damoreau  ,  la  fauvette  des  salons  .  élève  et 
émule  de  sa  mère,  celui  de  Baroilhcl,  qui  a 
été  accueilli  comme  s'il  faisait  sa  rentrée  à  l'O- 
péra, celui  de  Roger,  qui  a  eu  un  triomphe  sans 
pareil,  triomphe  intime,  de  bon  aloi,  manifesté, 
par  des  poignées  de  main,  des  à-propos,  des  mots 
gracieux  ;  aussi  a-t-il  répété  deux  fois  les  cou- 
plets de  VÂndalouse,  faveur  inouïe  de  la  part  d'un 
arliste  tel  que  Roger. 

Félicitons  aussi  Weckcrlin,  qui  s'était  chargé 
d'organiser  la  première  partie,  tout  entière  con- 
sacrée a  une  musique  qui  compte  près  de  trois 
siècles  ;  les  morceaux  ont  été  choisis  avec  un 
rare  bonheur  5  on  a  surtout  remarqué  les  couplets 
de  ftrunette,  et  Pavane ,  air  de  danse  avec  accom- 
pagnement des  trois  instruments,  auxquels  se 
joignait  de  Lemps  à  autre  le  tambour  de  basque. 

Je  pense  que  nous  ne  pouvons  mieux  terminer 
.ce  compte  rendu  qu'en  publiant  quelques  mots 
écrits  par  un  confrère  que  nous  ne  connaissons 
nullement,  et  qui,  comme  nous,  a  du  assister  à 
cette  soirée.  Nous  trouvons  ce  petit  entremet 
dans  une  publication  dont  la  rédaction  en  chef 
est  confiée  au  talent  de  M.  Francis  Lacombe. 

«  Il  y  a,  dans  une  délicieuse  maison  qui  s'est 
construite  rue  d'Amsterdam,  des  réunions,  le 
vendredi  soir,  où  Petite  des  arts  se  donne  ren- 
dez-vous. On  y  entend  d'excellcnle  musique; 
les  exécutants  sont  à  leur  aise  dans  ce  salon  ou 
ils  se  senlent  au  milieu  d'une  foule  intime.  Leur 
talent  y  a  tout  l'abandon  qui  permet  à  l'inspira- 
tîon  d'étendre  ses  ailes,  et  nulle  part  ils  no 
chantent  mieux  que  là.  » 

Henri  de  Saint-Didier. 


ttEÀUX-AHTS. 


Quinzaine  dramatique. 

Théâtre-Italien.  Maria,  pat  M  de  Flottow. 
Théâtre  i>e  là  Porte-Saiht-Martin.  Âldara  la 
Mauresque,  drame  par  M.  Huguelman. — Tu  fa- 
ire du  Palais- Royal.  Une  Soirée  périlleuse,  par 
MM.  Marc-Michel  et  Choler;  Je  croquç  ma  tante, 
par  MM.  Marc-Michel  et  Labiche. 

Le  sujet  de  Maria  a  toute  la  grâce  d'une  lé- 
gende, d'un  conte  de  fée;  il  se  passe  dans  le 
royaume  de  la  Fantaisie  ;  comme  celui  de  la  $on* 
nanbala,  il  est  emprunté  à  un  ballet  et  il  en  a 
conservé  L'allure  idéale.  Deux  belles  dames  qui 
s'ennuient  ont  le  caprice  de  se  vendre  au  marché 
des  servantes.  Elles  acceptent  en  riant  les  arrhes 
de  deux  beaux  et  jeunes  fermiers;  mais  ceux-ci 
prennent  le  marché  au  sérieux,  et  les  amènent 
dans  leurs  fermes.  Ils  les  forcent  d'abord  de  tra- 
vailler et  leur  apprennent  à  tourner  le  rouet  \ 
mais  l'amour  ne  tarde  pas  a- se  mettre  de  la  partie, 
et  les  mailies  deviennent  esclaves.  Afin  de  ren- 
dre le  mariage  possible,  vous  pensez  bien  qu'un 
des  fermiers  au  moins  est  un  grand  seigneur  dis- 
gracié, qui  reprend  à  la  fin  de  la  pièce  sa  fortune 
et  son  rang.  Tel  est  tout  le  sujet  que  M.  de  Flot- 
tow a  rendu  populaire  depuis  longtemps  déjà  en 
Allemagne,  grâce  à  sa  musique  légère  et  facile 
non  moins  que  distinguée.  La  musique  aie  don 
suprême  d'exprimer  à  ravir  toutes  les  délica- 
tesses de  la  galanterie  et  toutes  les  mélancolies 
des  cœurs  bien  épris.  M.  de  Flottow  a  usé  de  ce 
privilège,  etriende  plus  joyeux  et  de  plus  tendre, 
de  plus  poétique  et  de  plus  doux  que  ce  charmant 
opéra,  dont  il  aurait  été  bien  fâcheux  que  nous 
fussions  privés,  sous  le  frivole  prétexte  que  cette 
partition  n'aborde  pas  les  hautes  régions  de  l'art. 

M.  de  Flotlow  est  un  maître  qui  réunit  à  la 
gaieté  italienne  je  ne  sais  quel  charme  allemand 
il  simti  mental,  et  le  cœur  et  l'esprit  trouvent  bon 
compte  avec  lui.  Il  faut  entendre  vraiment  les 
belles  choses  que  se  disent  Mario  et  Mlle  de  Saint- 
Urbain^  Mario  avec  son  ton  de  gentilhomme  sous 
son  costume  de  riche  fermier,  et  Mlle  de  Saint- 
Urbain,  ravissante  en  paysanne,  est  Ja  plus  déli- 
cieuse servante  qu'on  puisse  voir.  Graziani  et 
Mme  Xcinticr-Didiée,  de  leur  cùté,  n'o firent  pas 
moins  d'attraits,  et  l'amour  s'exprime  facilement 
entre  ces  qualre  personnages  dont  toute  la  préoc- 
cupation est  de  se  gronder  ou  de  sourire.  11  suffit 
d'une  rose  donnée  à  Mario  pour  le  rendre  le  plus 
heureux  des  maitres,  et  pour  qu'il  chante  comme 
un  rossignol.  Il  suffit  de  cette  rose  foulée  aux  pieds 
dans  un  emportement  jaloux,  pour  que  Mlle  de 
Saint-Urbain  se  désole  comme  la  tourterelle  de 
Virgile.  Heureux  monde  I  Si  l'on  porte  à  ce  spec- 
tacle mi  esprit  dégagé,  on  se  laisse  vraiment  eni- 
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vrer  par  ces  chastes  et  pures  tendresses,  qui  re- 
posent aux  beaux  jouis  de  l'adolescence. 

Le  molif  de  la  romance,  Qui  sola  virgin  rosa, 
emprunté,  dit-on,  à  la  mélodie  irlandaise  de  Tho- 
mas Moore,  La  dernière  rose  de  Vêlé,  est  d'une 
simplicité  touchante.  Le  quatuor  du  Rouet ,  d'une 
coupe  originale,  produit  beaucoup  d'ciïet,  et  les 
chœurs  sont  traités  avec  une  verve  entraînante. 
On  remarque  aussi  L'air  à  boire  que  chante  Gra- 
ziani  ;  enfin,  tout  est  vif,  alerte'  chantant,  har- 
monieux, et  le  public  bat  la  mesure  en  mû  me 
temps  que  le  chef  d'orchestre.  On  doit  savoir  gré 
à  M.  Calzado  d'avoir  monté  ce  joli  ouvrage  de 
M.  de  Flottow. 

La  Porte-Saint-Martin  s'est  plu  à  remonter  avec 
M.  Huguelman,  à  l'époque  où  la  lame  de  Tolède 
triomphait  sur  toute  la  ligne  du  boulevard.  Le 
grand  mélodrame  historique,  historique  par  le 
nom  des  personnages  plus  que  par  l'exactitude 
chronologique,  a  reparu  accompagne  de  toute  la 
magnificence  dont  le  directeur  actuel  de  la  Porte- 
Saint-Martin  se  montre  en  général  si  prodigue. 
Voici  Gonzalvc,  le  héros  de  Florian,  le  grand  ca- 
pitaine, admirablement  conservé  sous  son  armure 
de  fer;  voici  Jeanne  de  Castillc,  que  l'histoire  a 
surnommée  Jeanne  Ja  Folle,  qui  gémit  sur  les  infl- 
dëlités  de  son  époux,  et  la  scène  est  traversée 
aussi  parla  Mauresque  qui  représente  les  sombres 
passions.  M.  Huguelman,  trôs-familiarisë  avec  la 
littérature  espagnole  ancienne  et  moderne,  et  qui 
rédige  mémo  l'excellent  recueil  intitulé  :  Revue 
espagnole)  portugaise,  brésilienne,  a  tiré  ce  sujet 
d'une  pièce- moderne,  de  M.  Famayo  (Lo  cura  de 
amor)rLa  Folie  de  l'amour ,  pièce  composée  par 
le  jeune  auteur  dans  le  système  dont  nous  avons 
parlé.  M.  Huguelman  a  renconlni  d  ailleurs  des 
scènes  fort  dramatiques  qu'il  a  rendues  vigoureu- 
sement, et  le  succès  s'est  déclaré  en  sa  faveur. 
Un  ballet  plein  d'entrain  ajoute  au  charme  de  la 
représentation.  Mais  les  pièces  passent  et  les  re- 
vues restent.  Nous  recommanderons  surtout  à 
nos  lecteurs  la  Revue  espagnole  de  M.  Huguel- 
man, revue  qui  est  venue  remplir,  à  l'égard  de 
l'Espagne  et  du  monde  espagnol,  le  rûle  de  laite- 
vue  britannique  à  l'égard  de  l'Angleterre  et  du 
monde  anglais. 

Le  théâtre  du  Palais-Royal  s'est  égayé  dans 
deux  pièces  nouvelles,  La  Soirée  périlleuse  et  Je 
croque  ma  tante.  La  Soirée  périlleuse  appartient  a 
Hyacinthe,  qui,  pour  faire  le  Lovclaee,  se  lance 
dans  toutes  sortes  de  dangers,  jusqu'à  compro- 
mettre dix  mille  francs  qu'il  a  dans  son  porte- 
feuille, et  qu'il  perd  dans  une  lullc  acharnée. 
Je  troque  ma  tante  appartient  à  Ravel,  non  moins 
mauvais  sujet,  et  qui  mange  lestement  un  petit 
héritage  de  sa  tante  avec  une  de  ses  locataires, 


tandis  que  sa  femme  est  aux  eaux.  De  la  gaieté 
deux  acteurs  aimés  du  puMic,  voilà  le  succès.  1 
Hyppolyte  Lucas* 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

La  commission  chargé  do  soumettre  à  la  So- 
ciété libre  des  Beaux-Arts  les  modifications  qu'elle 
(  i  il  à  propos  d'apporter  aux  statuts  et  règle- 
ments, fera,  par  l'organe  de  son  président,  M.  Va« 
fin,  son  rapport  dans  la  prochaine  séance  qui 
aura  lieu  à  1  llntel-de-Ville,  le  mardi  2  mars,  à 
sept  heures  et  demie  du  soir.  Les  membres  de  la 
Société  sont  instamment  priés  de  ne  pas  man- 
quer à  celle  réunion.  On  rappelle  aussi  à  tous 
ceux  qui  se  trouveraient  en  possession  d'un  ou- 
vrage sur  lequel  ils  auraient  été  chargé  de  faire 
un  rapport,  de  vouloir  bien  en  donner  avis,  afin 
de  pouvoir  se  faire  porter  à  Tordre  du  jour  dans 
le  plus  bref  délai.  Faute  de  remplir  cette  forma- 
lité, il  arrive  souvent  que  quelques  rapports,  d  ail- 
leurs intéressants,  ne  peuvent  plus  être  publiés 
dans  ta  Revue  des  Beaux-Arts,  à  cause  du  man- 
que d'actualité. 

Le  secrétaire  général, 
Cendré. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séa7ice  du  49  février  -185$. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 
Le  secrétaire-administrateur  déclare  que  c'est 
par  oubli  que  le  nom  de  M.  Dclannoy  ne  figure 
pas  sur  la  liste  des  membres  du  conseil  de  rédac- 
tion. Le  procès-verbal  est  adopté. 

La  correspondance  se  compose  :  —  d'une  lettre 
de  M.  MarmonteJ,  professeur  au  Conservatoire 
impérial  de  musique,  qui  remercie  le  Comité  de 
Paccueii  qui  lui  a  été  fait  à  la  dernière  soirée  mu- 
sicalc  du  Comité  d'une  lettre  de  M,  Dussaucc, 
peintre,  qui  exprime  également  ses  remercie- 
ments. 

Après  la  lecture  de  cette  correspondance, 
M.  le  président  se  félicite  des  rapports  bienveillants 
et  toujours  fraternels  qui  existent  entre  les  mem- 
bres actifs  du  Comité  et  ceux-mémes  qui,  par  des 
causes  de  santé  ou  toute  autre  aussi  légitime, 
ont  cessé  d'en  faire  partie,  cl  il  termine  par  deux 
bonnes  nouvelles  :  il  annonce  que  M.  R tester, 
notre  collègue,  a  obtenu  une  médaille  d'honneur 
à.  l'Exposition  de  Belgique,  et  que  M.  Louis  Au- 
vray  a  reçu  de  S.  Exc.  te  ministre  d'État,  la  com- 
mande d'une  statue  en  marbre. 

L'archiviste  dépose  sur  le  bureau  deux  numé- 
ros de  V Europe  artiste,  dont  l'un  contient  le 
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compte  rendu  du  dernier  concert  donné  par  le 
Comité.  Ces  journaux  seront  déposes  aux  ar- 
chives. 

On  procède  ensuite  à  l'élection  de  M.  Le 
Beauhe,  homme  de  lettres,  préseniépar  MM,  Paul 
Chareau  et  Henri  Charraiu  et  à  ru! le  de  M.  VA- 
mond  Douay,  professeur  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  présenté  par  ses  -deux  frères  A,  Douay  et 
R.  Douay.  Ces  candidats  ayant  obtenu  l'unani- 
mité des  suffrages,  sont  proclamés  membres  du 
Comité,  et  reçoivent,  ainsi  que  M.  Caslagnîcr, 
élu  il  la  dernière  séance,  les  compliments  du  M. 
le  président. 

La  parole  est  accordée  à  M.  Edmond  Douay, 
qui  prononce  un  discours  sur  Y  Alliance  des  Let- 
tres et  des  Arts.  L'assemblée  décide  ri  m  pression 
de  ce  discours,  quia  été  souvent  interrompu  par 
les  applaudissements. 

M.  Louis  Rey  lit  son  rapport  sur  l'exposition 
faite,  par  MM.  Bravay  ct-Ce,  d'une  partie  de  l'a- 
meublement qui  leur  a  été  commandé  pour 
S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte. 

On  passe  à  la  discussion  et  au  vote  de  six  ar- 
ticles du  règlement,  relatifs  aux  concerts  et  aux 
auditions  musicales. 

Le  docteur  Antoine  Gros  termine  la  séance 
par  la  lecture  d'un  discours  intitulé  :  Recherches 
physiologiques  sur  la  nature  et  la  classification 
des  facultés  de  l  intelligence,  et  sur  les  fonctions 
spéciales  des  lobules  du  cerveau  dans  les  actes  de 
rentendement  et  de  la  volonté.  L'heure  avancée 
n'ayant  pas  permis  à  M.  Crbs  d'achever  la  lec- 
ture de  son  savant  et  intéressant  travail,  notre 
collègue  a  bien  voulu  promettre  la  seconde  par- 
tic  pour  notre  prochaine  séance. 

Le  secrétaire-adjoint^ 

Louis  Rey. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  3  mars  1858.— 
Elections  des  candidats  présentés. —  Rapports  de 
M.  Faiex  et  do  M.  Auvray.  —  Propositions.  — 
Suite  du  discours  de  M.  Cros.  —  Noïfciî&tioû  de 
commissions.  ~-  A  neuf  heures,  audition  musi- 
cale et  littéraire. 


MÉLANGES. 

Paris,  1"  Mars* 

Le  M  février  dernier,,  l'Académie  française  a 
procédé  à  l'élection  de  deux  membres  en  rempla- 
cement de  MM.  Alfred  de  Musset  et  Brifaul. 
Nombre  des  volants,  33:  majorité,  17,  Après 


quatre  inurs  de  scrutin,  M.  île  Lapradc,  ayanj 
obtenu  17  wû\\  a  élé  élu,  et  M.  Sandcnu,  ayan! 
également  obtenu  17  voix  après  trois  tours  de 
scrutin,  a  été  élu.  , 

— ^lllo  Augustine  Brohan, sociétaire  du  Théâtre 
Français,  vient  d'être  nommée  professeur  de 
déclamation  au  Conservatoire,  en  remplacement 
do  Mlle  Rachat  Mlle  Brohan  exerçait  déjà  les 
fonctions  de  suppléante  dans  la  classe  dont  elle 
devient  titulaire. 

— Nous  apprenons  qu'un  des  adeptes  les  plus  lia- 
biles  de  l'art  de  Benvenulo  Cellini,  M.  Budolphi, 
orfèvre  danois  établi  à  Paris,  vient  de  recevoir 
du  roi  de  Danemark  la  croix  de  chevalier  de  Tor- 
dre de  Dancbrog.  Cette  distinction  accordée  au 
travail  et  au  talent,  honore  aulant  le  monarque 
qui  la  confère  que  l'artiste  qui  en  est  L'objet. 

—  Les  ifraiids  !ra\au\.  entrepris  pour  la  re 
tau  ration  de  Notre-Dame  de  Paris  ont  complet 
ment  modifié  l'aspect  intérieur  de  la  basilique 
Une  cloison  provisoire,  se  prolongeant  dans  tou 
la  lariiviir  du  transept,  répare  aujourd'hui  Pédi 
fiée  en  deux  parties.  Le  chœur  et  le  sanctuaire, 
dont  les  grandes  voûtes  vont  être  reconstruites, 
smit  abandonnés  eu  ee  nimnent,  et  un  auk-1  pr 
visoire  a  été  installe  à  l'extrémité  de  la  nef  prin- 
cipale pour  la  célébration  de  l'office  canonial 
Lorsque  celle  restauration  sera  terminée,  o^ 
commencera  celle  des  voûtes  du  transept  et  d 
La  nef.  qui  sont  également  infiltrées.  A  Pcx  té 
rieur  de  l  église,  les  travaux  sont  poursuivis  ave 
la  même  activité.  La  façade  septentrionale  qui  s 
profile  sur  la  rue  du  Cloître-Notre-Dame  est  atla 
quée  sur  tous  les  points,  et  différents  chang 
menls  seront  apporlés  dans  l'ornementation  d 
celle  façade.  Entre  les  deux  tours,  il  existait  a 
trefois  une  flèche  Lrès-éievéc  qui  pouvait  rivalis 
de  finesse  et  d'élégance  avec  celle  de  la  Saint 
Chapelle.  Quelques  doutes  qui  s'élevèrent  sur  l 
solidité  de  ce  gracieux  appendice  le  firent  sup 
primer  dans  le  siècle  dernier.  11  paraît  entrer  da 
le  plan  des  architectes  de  rétablir  celle  flèche 
dont  la  destruction  causa  beaucoup  de  regrets 
et  qui  ligure  dans  tous  les  plans  de  Notrc-Dam 
antérieurs  au  dix-huitième  siècle. 

—  La  femme  d'un  de  nos  plus  gracieux  pia- 
niste compositeur,  Mme  Paul  Bernard,  vient  d'où* 
vrir,  rue  Cliabanaîs,  5,  un  cours  de  dessin  et 
d'aquarelle  à  Tuse.v  des  jeunes  lîlles  du  mnnde, 
Les  tableaux  de  fleurs  de  Mme  Bernard  ont  été 
trop  souvent  remarqués  à  nos  expositions,  pour- 
que  nous  croyions  nécessaire  d  en  faire  Pélogc,. 
et  nous  prédisons  beaucoup  de  succès  à  celte 
ulilc  en I reprise. 


DU  ROLE  DES  BEAUX- ARTS 


DANS  LA  CIVILISATION» 


IL 


DES  BEÀUX-ÀttTS  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS  l. 


Il  est  des  peuples  qui  semblent  con- 
damnés par  leur  situation  géographique 
à  vivre  isolés  du  reste  du  monde;  d'in- 
franchissables chaînes  de  montagnes,  des 
mers,  des  déserts  les  environnent  de 
toutes  parts.  Si  la  terre  où  ils  ont  grandi 
leur  fournit  en  abondance  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  à  la  vie  ,  ils  n'éprouvent 
ni  les  besoins  du  commerce,  ni  ceux  de  la 
conquOte;  ils  ne  veulent  pas  s'exposer 
aux  périls  d'expéditions  qui  ne  sont  point 
urgentes  ;  ils  ne  communiquent  avec  les 
autres  peuples  que  le  jour  où  des  étran- 
gers viennent  débarquer  sur  leurs  pla- 
ges; solitaires  au  milieu  des  nations,  ils 
vieillissent  comme  des  anachorètes  parmi 
les  hommes,  dans  une  retraite  rigou- 
reuse. 

Cette  existence  à  l'abri  de  toute  in- 
fluence étrangère,  apour  effet  de  dévelop- 
per leur  génie  dans  toute  son  originalité  et 
dans  toute  sa  force.  Un  cercle  unique  d'i- 
dées domine  partout  chez  eux,  et  elles  sont 
avec  leurs  croyances  et  leurs  sentiments 
poussées  jusqu'aux  dernières  conséquen- 
ces ;  tout  se  ressemble ,  le  gouvernement 
les  lois,  les  lettres  et  les  arts,  et  tout  est 
absolu.  Ainsi,  le  gouvernement  n'y  est 
point  formé  d'éléments  divers  :  c'est  une 

1  Voir  la  précédente  livraison,  page  03. 
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monarchie  ou  une  oligarchie  pure  ;  si  le 
peuple  est  religieux,  il  l'est  extrêmement, 
et  le  gouvernement  est  en  outre  un  sacer- 
doce. 

De  cette  double  subordination  de  la 
pensée  à  l'unité  et  à  l'absolutisme  chez 
un  peuple  qui  vit  isolé,  résulte  l'immo- 
bilité la  plus  complète.  Aucune  révélation 
extérieure  ne  venant  ébranler  leur  au- 
torité ,  ses  idées,  parvenues  de  bonne 
heure  à  leur  développement  extrême  , 
s'arrêtent  bientôt  pour  demeurer  les  mê- 
mes  à  jamais  ;  les  lois  et  les  mœurs  de  ce 
peuple  sont  éternelles:  ses  arts  se  fixent, 
et  ce  peut  même  devenir  un  crime  que 
d'en  changer  non  pas  les  principes,  mais 
les  moindres  habitudes  pratiques . 

Unité,  absolutisme  ,  immobilité  ,  tels 
sont  les  caractères  que  présentent  de  nos 
jours  encore  et  qu'ont  toujours  présentés 
les  Chinois  et  les  Japonais  ;  tels  furent 
dans  l'antiquité  ceux  des  Israélites  et  des 
Egyptiens. 

Habitants  d'une  oasis  douée  d'une  fer- 
tilité sans  égale  et  perdue  au  milieu  des 
sables  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie,  les 
Egyptiens  n'en  sortirent  point.  Étran- 
gers à  leurs  voisins  pendant  des  siècles, 
leur  individualité  put  se  former  singuliè- 
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rement  originale  ;  ils  en  imprimèrent 
profondément  le  sceau  à  tout  ce  qu'ils  in- 
ventèrent ;  leur  civilisation  parut  tout 
d'une  seule  pièce  et  revêtue  d'un  carac- 
tère d'immutabilité  absolue. 

Ce  caractère  est  celui  qui  frappe  surtout 
lorsqu'on  passe  en  revue  les  monuments 
des  divers  âges  de  l'architecture  égyp- 
tienne. L'influence  d'un  gouvernement  in- 
contestablement théoerotique  dans  le  fait, 
sinon  complètement  dans  la  forme,  l'a 
rendu  plus  saillant  et  plus  dominant  en- 
core. 

Mais  avant  d'aborder  l'examen  critique 
de  ces  monuments,  il  est  des  distinctions  à 
établir  entre  eux;  il  faut  classer  ces  ruines 
sans  nombre  qui  recouvrent  le  sol  de  l'E- 
gypte; il -faut  distinguer  l'art  égyptien 
pur  de  l'art  égyptien  contemporain  dus 
Ptolémées,  et  celui-ci  de  l'art  égyptien  sous 
les  empereurs. 

Ni  la  violence  brutale  des  conquérants 
Perses,  ni  le  génie  sympathique  et  insi- 
nuant des  Grecs,  ni  les  habiles  efforts  de 
l'administration  romaine  pour  fusionner 
toutes  les  races,  rien  ne  put  entamer  les 
idées  et  les  moeurs  de  ce  peuple,  inébran- 
lable comme  ses  pyramides.  On  dut  lui 
laisser  ses  lois,  et  ses  institutions  religieu- 
ses conservèrent  leur  force  jusqu'au  siè- 
cle des  Àntonins. 

Ce  furent ,  au  contraire,  les  vainqueurs 
qui  prirent  les  usages  des  vaincus,  Platon, 
qui  visita  l'Egypte  après  la  conquête  per- 
sane, en  a  laissé  une  description  parfaite- 
ment identique  a  celle  d'Hérodote.  D'autre 
part,  on  a  reconnu  sur  un  pylône  de  Thè- 
bes,  que  des  noms  de  pharaons  qui  s'é- 
taient trouvés  endommagés,  avaient  été 
réparés  sous  les  Ptolémées,  preuve  évi- 
dente du  respect  de  ceux-ci  pour  le  passé 
de  l'Egypte. 

Ils  adoptèrent  aussi  les  traditions  artis- 
tiques des  Egyptiens.  Sur  les  cartouches 
dédie  atoires  de  plusieurs  temples  cons- 
truits dans  le  même  style  d'architecture 
que  ceux  des  pharaons,  Champollion jeune 
a  lu  les  noms  de  Ptoléniée td' Alexandre .  de 
Tibère  et  de  Nerva. 

Aussi  s  alors  que  la  science  hiérogly- 


phique ne  permettait  pas  encore  de  lire 
les  dédicaces,  plus  d'un  monument  cons- 
truit sous  les  Grecs  ou  sous  les  Romains 
passait  aisément  pour  une  œuvre  des  an- 
ciens rois  ;  il  était  fort  difficile  de  déter- 
miner h  quelle  époque  de  l'art  égyptien 
appartenaient  certains  temples. 

Aujourd'hui  le  classement  est  terminé, 
et  chaque  édifice  a  été  reporté  h  l'époque 
de  sa  construction  et  rangé  dans  Tune  des 
trois  divisions  indiquées  plus  haut. 

La  raison  d'être  de  cette  classification 
s'est  trouvée  confirmée  par  certains  carac- 
tères communs  que  l'on  a  reconnu  appar- 
tenir h  la  sculpture  de  toutes  les  construc- 
tions de  la  même  époque  ;  caractères  très- 
sensibles,  quoique  tout  à  fait  secondaires, 
les  principes  d'imitation  étant  restés  les 
mêmes.  Ainsi,  celle  de  l'époque  égyp- 
tienne pure  se  distingue  par  la  simplicité; 
celle  de  la  période  ptoléméienne  montre 
plus  de  recherche  et  quelquefois  de  Taf- 
fectation;  celle  de  la  période  romaine  est 
gâtée  par  une  exagération  un  peu  gros- 
sière. Quant  à  l'architecture,  moins  su- 
jette à  varier  puisqu'elle  est  «  un  art  chif- 
fré, »  elle  vit,  il  est  vrai,  l'inspiration  lui 
manquer,  mais  matériellement  elle  se 
conserva  intacte. 

Les  monuments  de  la  première  époque 
seront  seuls  l'objet  de  cet  aperçu,  car  les 
autres  ne  sont  en  réalité  que  des  copies  ; 
d'ailleurs  il  nous  faut  parcourir  l'Egypte 
avec  la  même  rapidité  qu'un  voyagent  à 
qui  une  seule  semaine  aurait  été  donnée 
pour  visiter  cette  ruine  immense  :  il  re- 
nonce à  tout  voir  et  court  aux  plus  nobles 
débris,  sans  s'arrêter  devant  bien  des 
merveilles  qu'il  a  à  peine  le  temps  de  se 
faire  nommer  et  de  saluer  d'un  regard  en 
passant.  Il  remonte  tout  droit  le  vieux 
fleuve  jusqu'aux  lieux  où  fut  Thèbes  ;  là, 
il  étonne  un  instant  du  bruit  de  ses  pas 
les  troupes  d'oiseaux  sauvages  qui,  depuis 
deux  mille  ans,  peuplent  seuls  les  anti- 
ques palais  des  pharaons  ;  il  les  fait  se 
souvenir  que  l'homme  habita  ces  de- 
meures avant  eux  et  ils  s'enfuient  in- 
quiets de  l'y  revoir;  mais,  la  soir,  ils  en 
ont  déjà  repris  possession  pour  jamais  et 
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le  voyageur  est  assis  à  la  grande  ombre 
des  pyramides. 

Rendons -nous  donc  directement  dans 
ces  pauvres  villages  à  qui  Thèbes  a  fait 
place  et  qui  tiendraient,  tous  ensemble, 
dans  la  cour  de  son  moindre  palais.  De- 
mandons n  Louqsor  fie  village  des  palais], 
à  Karnac,  à  Gournah,  à  Medineli-Tabou 
(la ville  de  Thèbes),  de  nous  révéler  la 
splendeur  de  la  cité  aux  cent  f>ortes. 

En  entrant  dans  le  palais  de  Louqsor, 
on  passait  entre  deux  obélisques  de  gra  - 
nit  rose  de  Syène,  Tan  de  vingt-cinq  mè- 
tres un  tiers  de  hauteur,  y  compris  son 
pyramidion,  et  portant  deux  mètres  et 
demie  à  la  base;  l'autre,  de  vingt-trois 
mètres  environ  (c'est  ce  dernier  qui  a  été 
transporté  à  Paris).  Tous  deux  étaient 
recouverts  de  sculptures  très-nettes;  ils 
étaient  surtout  remarquables  par  leurs 
arêtes  vives  et  bien  dressées  ;  leurs  faces 
offrent  encore  à  l'extérieur  une  légère 
convexité,  calculée  pour  l'effet  de  ces 
monuments  et  exécutée  avec  une  régula- 
rité et  un  soin  parfait  ;  sur  une  seconde 
ligne  étaient  rangés  quatre  colosses,  assis, 
également  en  granit,  et  hauts  de  dix  mè- 
tres, ce  qui  est  six  fois  la  taille  d'un 
homme  levé.  De  ces  figures,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  portraits  deRhamsès- 
le-Grand,  deux  se  trouvaient  immédiate- 
ment derrière  chacun  des  obélisques,  et 
les  deux  autres,  à  égale  distance  des 
premières,  devant  le  milieu  des  deux 
massifs  d  un  pyione  d'une  hauteur  double 
de  la  leur.  Ce  pylône  était  aussi  couvert 
de  sculptures  représentant,  à  gauche, 
une  bataille  et  la  défaite  de  l'ennemi,  à 
droite,  le  roi  assis  sur  son  trône,  recevant 
au  milieu  de  son  camp  les  chefs  mili- 
taires et  les  envoyés  étrangers.  On  tra- 
versait le  portique  de  ce  pylône  pour  pé- 
nétrer dans  une  vaste  cour  péristyle, 
ceinte  d'une  double  rangée  de  colonnes 
dont  le  chapiteau  simulait  le  bouton  de 
lotus  tronqué  et  toutes  de  dix  mètres 
aussi.  Au  fond  de  cette  cour,  qui  avait  une 
superficie  de  deux  mille  cinq  cents  mè- 
tres, se  trouvaient  encore  deux  colosses 
assis,  de  même  dimension  que  les  pre- 
miers» 


On  passait  entre  eux  avant  de  franchir 
un  second  pylône  de  dix-sept  mètres  d'é- 
lévation, qui  donnait  accès  dans  une  ave- 
nue formée  par  quatorze  colonnes  hautes 
de  quinze  mètres  sur  trois  de  diamètre. 
On  traversait  ensuite  un  troisième  pylône 
de  même  hauteur  que  le  second,  pour  dé- 
boucher dans  une  cour  semblable  h  la 
première.  Puis,  on  rencontrait  un  por- 
tique soutenu  par  trente-deux  colonnes, 
et  enfin  les  constructions  intérieures  du 
palais ,  composées  des  appartements  dont 
plusieurs  salles  avaient  des  colonnades, 
et  dont  la  pièce  centrale  était  un  sanc- 
tuaire renfermé  dans  un  autre. 

Ces  dernières  constructions,  jusques  et 
y  compris  l'avenue  des  quatorze  colon- 
nos,  sunt  plus  anciennes  que  les  autres  et 
remontent  au  règne  d'Aménophis  III,  le 
Memnon  des  Grecs  et  le  dernier  de  cette 
famille  des  Thoutmosis  (XVIIIe  dynas- 
tie) qui  expulsa  les  pasteurs.  Le  reste 
appartient  au  règne  de  Rliamsès-le-Grand 
(Sésostris)  de  la  XIXe  dynastie. 

C'est  la  plus  belle  époque  de  l'art  égyp- 
tien. Les  pharaons  venaient  de  recouvrer 
la  Basse-Égypte,  occupée  pendant  cinq 
cents  ans  par  des  étrangers  [impurs)  de- 
vant lesquels  ils  avaient  dù  émigrer,  ne 
voulant  pas  subir  leur  domination.  Avec 
les  Arabes  avaient  disparu  les  craintes 
d'une  invasion  générale  et  les  préoccupa- 
tions de  la  guerre.  Momentanément  ra- 
lentie dans  sa  marche ,  la  civilisation 
égyptienne  était  parvenue  à  l'apogée  de 
sa  splendeur. 

Aussi,  dans  l'édifice  qui  vient  d'être 
décrit,  se  trouvent  tous  les  caractères  de 
l'art  égypiion.  L'élévation  dos  obélisques 
et  des  portiques,  la  grandeur  des  salies  et 
des  cours,  rendue  plus  frappante  par  suite 
de  leur  disposition  en  enfilade,  éveillent 
le  sentiment  du  grandiose.  Le  nombre 
des  colonnes,  leur  grand  diamètre,  la 
masse  imposante  des  pylônes,  représen- 
tent la  force  et  la  stabilité* 

Cependant,  ce  palais  semble  une  habi- 
tation de  pygmées,  auprès  du  palais  du 
Sud,  à  Karnac. 

Francis  Auber t. 
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prochaines  expositions  a  rt.0i5  ,  a  dijon  et  a  metz.  —  l*ex îîlbitlon  d'été  du  pàuïs  de  cristal  de  sydenham, 
—  mission  artistique  de  m.  cordier  en  gttèce.  —  un  tableau  de  rubects,  —  exposition  d*uîîe  mosaïque  au 
louvre.  —  retablissement  d'une  statue  équestre  en  bretagne.  —  un  antiquaire  de  clerjlont-ferrand.  — 
touilles  a  notre-dame  de  paris.  —  découvertes  de  medailles  a  abtun*  —  une  pièce  d*or  a  l/efflglk  de 
henri  ii»  —  un  manuscrit  d'abd-el-kader.  —  la  galerie  ee  dresde.  .  nécrologie  ;  l'ornithologiste 
tlmminck;  le  sculpteur  màrchesi. 


Une  exposition  des  Beaux-Arts,  où  les  arlistes 
de  tous  les  pays  peuvent  adresser  leurs  œuvres, 
sera  ouverte  à  LUois,  le  2  mai  1858,  et  close  le 
2  juin  suivant.  Le  comité  des  Beaux- A  ris  de 
cette  ville  vient  rie  publier  le  règlement  relatif  à 
cette  exposition  ;  nous  en  indiquons  les  princi- 
pales conditions  :  —  Chaque  arliste  ne  pourra  ex- 
poser plus  de  cinq  oqv rages  de  même  nature  et 
ne  pourront  être  présentés  les  copies,  sauf  celles 
qui  reproduiraient  une  oeuvre  dans  un  genre  dif- 
férent, sur  émail,  sur  porcelaine  cl  par  le 
dessin,  cl  les  ouvrages  qui  onl  figuré  aux  expo- 
sitions précédentes.  —  Chaque  artiste,  en  en- 
voyant ses  œuvres,  devra  en  môme  temps  faire 
remettre  une  notice  signée  de  lui,  contenant  ses 
nom  et  prénoms,  le  nom  de  ses  maîtres,  la  men- 
tion des  récompenses  obtenues  par  lui  et  tous  les 
renseignements  nécessaires  à  la  rédaction  du  li- 
vret, —  Aucun  ouvrage  exposé  ne  pourra  être 
reproduit  sans  autorisation  de  l'artiste.  —  Le  port 
des  ouvrages  (aller  et  relour),  sera  compris  dans 
les  frais  généraux  de  l'exposition;  sont  excep- 
tés de  cette  mesure,  les  objets  d'art  qui  ne  se- 
ront point  acceptas  par  le  jury;  le  port  de  leur 
retour  restera  à  la  charge  de  l'artiste  expéditeur. 
—  Les  récompenses  qui  seront  accordées,  con- 
sisteront en  médailles  d'or,  d'argent,  de  bronze 
et  en  mentions  honorables,  et  elles  seront  distri- 
buées dans  une  séance  solennelle.  —  Les  ouvra- 
ges devront  être  adresses  à  M.  h  président  du  Co- 
mité des  Beaux- Arts:  hôtel  de  la  préfecture  de  Biais, 
dans  des  caisses  portant  en  caractères  visibles  et 
apparents.  1rs  mots  :  Exposition  dp  Btm$t  le  nom 
de  l'exposant,  la  nature  et  le  nombre  des  objels. 
Ils  seront  reçus  à  partir  du  -15  mars  et  devront 
être  parvenus  au  plus  lard  le  15  avril. 

Nous  avons  déjà  annoncé,  dans  un  de  nos  pré- 
cédents numéros,  l'ouverture  prochaine  d'une 
exposition  d*-s  Beaux- Arts  à  Dijon.  Cette  villcqm 
déjà,  h  des  époques  diverses,  a  organisé  des  ex- 
positions remarquables  et  remarquées,  ne  pouvait 
rcslcr  stalionnairc  dans  le  mouvement  général 
qui  entraîne  la  province  vers  l  étude  des  arts. 

Des  changements  ont  été  appelles  aux  disposi- 
tions précédemment  prises  que  nous  avions  fait 
connaître.  L'ouverture  de  celle  exposition  est  pro- 
rogée, clic  aura  lieu  le  20  juin  et  se  terminera 


le  5  août  suivant.  Avant  le  1pr  mai,  les  exposants 
devront  se  faire  inscrire  au  secrélariat  de  la  com- 
mission, établi  à  l'hotelde-villc  de  Dijon,  en  in- 
diquant les  dimensions  el  poids  approximatifs  , 
ainsi  que  la  nature  des  objets  qu'ils  destinent  à 
l'exposition.  Ils  ne  devront  les  expédier  qu'après 
avoir  reçu  L'avis  d'admission  qui  leur  sera  donné 
dans  la  première  quinzaine  de  mai.  L'envoi  des 
oeuvres  admises  devra  être  effectué  le  5  juin,  au 
plus  tard.  —  La  commission  supportera  les  frais 
de  transport  (aller  el  retour)  des  objets  dont  elle 
aura  demandé  par  lettres  spéciales  l'envoi  à  l'ex- 
posant, —  Des  lableaux  et  objets  d'art  seront 
ac  lie  lés  de  gré  à  gré  par  la  commission  et  mis  en 
loterie. —  Des  médailles  et  mentions  honorables 
seront  décernées  par  le  jury,  — Parmi  les  mem- 
bres de  la  commission  d'organisation ,  nous  re- 
marquons les  noms  de  MM.  Pérignon,  directeur 
de  l'École  impériale  des  Beaux-Arts  de  Dijon;  de 
Lacuisinc,  président  de  l'Académie  de  la  même 
ville  ;  Baudot ,  président  de  la  Société  archéolo- 
gique ;  Suisse,  architecte  du  département-  J. 
Mercier,  compositeur  de  musique  et  membre  de 
l'Académie,  etc.— La  commission  a  déjà  reçu  des 
adhésions  nombreuses  de  Paris,  de  la  province  et 
de  l'étranger. 

La  Sociélé  des  Amis  des  Arts  de  la  Moselle  a 
décidé  qu'une  exposition  de  |n  intniv  cl  de 
sculpture  aurait  lieu  celle  année  à  Met/,  et  s'ou- 
wirnit  le  2(i  avril  prochain.  —  MM.  les  artistes 
sont  imités  à  envoyer  a  Met/,  à  l'hotel-de-ville, 
cinq  jours  au  moins  avant  l'ouverture  de  l'expo- 
sition ,  les  ouvrages  destinés  à  être  exposés.  — 
La  Sociélé  prend  à  sa  charge  les  frais  d'envoi  à 
Melz  des  objets  d'arl  qui  lui  seront  adresses  par 
la  voie  la  plus  directe,  dont  le  poids,  y  compris  la 
caisse,  ne  dépassera  pas  75  kilog,,  et  lorsque  le 
»  lieu  d'expédilion  ne  sortira  pas  d'un  rayon  de 
32  myriamélres  \  les  envois  arrives  après  l'ouver- 
ture de  Pcx  position  auraient  à  supporter  les  frais 
de  transport,  d'envoi  et  de  renvoi.  —  La  Socielc 
consacrera  nue  partie1  des  fonds  dont  elle  peut 
disposer,  à  l'acquisition  d'oeuvres  d'art  qui  seront 
ensuite  reparties,  par  la  voie  du  soit,  cuire  tous 
les  souscripteurs. 

Celle  exposition  promet  d'être  des  plus  bril- 
lantes cl  aura  d'autant  plus  d'intérêt  pour  les 
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amaleurs,  que,  parmi  nos  écoles  de  province, 
l'école  de  Metz  est  peut-être  celle  qui  possède 
aujourd'hui  le  plus  d'artistes  distingués, 

I/exposition  d'hiver  du  Palais  de  cristal  de  Sy- 
denkam,  qui  se  termine  le  10  avril  ^SÏiS,  bien 
qu'elle  offrit  aux  amateurs  une  collection  d'œn- 
vres  d'art  vraiment  remarquables,  s'est  ressentie, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  de  la  crise  com- 
merciale qui  a  sévi  cet  hiver  sur  le  monde  entier 
et  principalement  en  Angleterre.  Fort  peu  d'œu- 
\res  ont  été  vendues  \  mais  l'exposition  d'été  qui 
commence  le  -1"  mai  prochain  et  finit  le  30  sep- 
lembre  suivant,  s'annonce  du  moins  sous  de  plus 
favorables  auspices.  Un  avis  de  M.  le  directeur 
de  la  galerie  de  Sydenham  informe  MM.  les 
artistes  qui  ont  envoyé  des  o-uvres  h  l'exposi- 
tion d'hiver,  qu'ils  peuvent  les  laisser  pour  l'ex- 
hibition d'été,  en  aj.  ,  r  £\ autres  ou  les  échan- 
ger, s'ils  le  trouvent  bon.  lis  sont  priés  de  faire 
savoir,  avant  le  20 mars,  à  M.  II.  Berthoud,  rue 
des  Maeons-Sorbonnc,  to,  s'ils  acceptent  celle 
proposition  ou  s'ils  désirent  retirer  leurs  tableaux 
le  10  avril. 

A  l1  Exposition  de  1857.  on  avait  remarqué  dans 
les  galeries  du  palais  de  l'Industrie  consacrées 
à  la  sculpture,  une  suite  de  bustes  doublement 
intéressants  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'an- 
thropologie. C'étaient  des  types  arabes,  africains 
dans  leur  plus  magnifique  expression.  Tous  ces 
travaux,  pour  l'exécution  desquels  l'artiste  avait 
employé  le  bronze  ,  les  marbres  de  toutes  les 
couleurs,  étaient  de  M,  Cordier,  rhabilejslatuaire, 
auquel  on  doit  le  modèle  delà  statue  de  la  France 
destinée  à  la  place  publique  d'Alger,  cl  dont  nous 
avons  parlé  dans  un  de  nos  précédents  numéros. 

Le  gouvernement,  qui  avait  déjà  donné  à  l'ar- 
tiste la  mission  tTaller  étudier  en  Afrique  les  ty- 
pes d'une  race  particulière,  vient  de  lui  en  con- 
fier une  nouvelle  Cette  fois  c'est  la  Grèce  que 
M.  Cordier  va  parcourir.  Nous  saurons  bientôt, 
grâce  à  lui,  si  cette  terre,  célèbre  à  tant  de  titrés, 
n'a  pas  dégénéré  sous  le  rapport  de  la  beauté  de 
la  ligne  et  des  formes  ,  et  si  clic  possède  encore 
quelques-uns  des  admirables  modèles  dont  les 
artistes  de  l'antiquité  nous  ont  laisse  de  si  mer- 
veilleux témoignages, 

11  y  a  en  France  une  église,  la  cathédrale  de 
Soissons,  qui  a  le  bonheur  de  posséder  un  ta- 
bleau original  de  grande  dimension  de  Rubens. 
C'est  une  Nativité  de  Jésus-Christ.  Il  a  été  peint 
en  reconnaissance  des  soins  que  l'artiste  célèbre 
reçut  dans  un  couvent,  pendant  un  voyage  où  il 
tomba  malade. 


Une  exposition  intéressante  se  prépare  au  Lou- 
vre. Il  est  question  d'y  admettre  pour  quelque 
temps  la  mosaïque  antique,  le  Beîlérophon,  qui 
parait  ôtre  dans  un  excellent  état  de  conserva- 
tion. 

Mgr  l'évoque  de  Quimper  a  donné  des  ordres 
pour  qu'on  commençât  le  travail  de  la  statue 
équestre  du  roi  de  la  Bretagne  armoricaine, 
Gradlon,  dont  il  a  décidé  le  rétablissement  sur  la 
galerie  de  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale. 
L'inauguration  de  celle  statue  doit  avoir  lieu  en 
-1S5S,  à  l'époque  du  congrès  breton  qui  se  tien- 
dra au  chef-lieu  du  Finistère. 

On  consacre  dans  les  journaux  bien  des  lignes 
a  parler  de  gens  dont  le  seul  mérite,  pendant  le 
cours  de  leur  vie,  a  été  de  faire  du  bruit,  et  sou- 
vent de  la  manière  la  plus  fâcheuse.  Qu'on  nous 
permette  de  dire  quelques  mots  d'un  homme  qui 
vient  de  mourir  à  Clermonl -l  errand ,  et  qui  , 
dans  la  position  la  plus  modeste,  entraîné  par 
son  goût  pour  l'étude  et  les  recherches,  a  rendu 
de  véritables  services  aux  arts  et  à  la  science. 

Son  nom  n'était  ni  brillant,  ni  sonore.  On  le 
nommait  Mioche  ,  et  il  était  boulanger  de  son 
élal.  Il  fabriquait  cl  vendait  du  pain  depuis  son 
enfance,  et  jamais  il  ne  pensa  à  changer  de  con- 
dition, à  quitter  une  profession  qui  le  mettait  à 
même  d'assurer  une  existence  honorable  à  lui  et 
h  sa  famille. 

Mioche  s'élait  occupé  avec  beaucoup  d'intérêt 
des  monuments  anciens  qu'il  savait  très-bien 
apprécier,  et  surtout  des  médailles  et  'des  mon- 
naies. Son  goût  pour  la  numismatique  s'accrut 
beaucoup  par  les  découvertes  qu'il  fit  dans  les 
campagnes  voisines  de  Clermont- Ferrand.  Il 
fouilla  avec  persévérance  les  champs  sur  lesquels 
les  Romains  elles  Àrverncs  combattirent  tant  de 
fois,  et  il  y  (il  de  merveilleuses  rencontres. 

Au  fond  de  son  officine,  Mioche  s'était  réservé, 
une  retraite  dans  laquelle  il  avait  consacré  un 
assez  grand  espace  à  ses  découvertes.  Il  avait  là 
des  armoires,  des  tiroirs,  remplis  des  pièces  tes 
plus  rares  et  les  plus  précieuses.  11  était  bien 
connu  d'une  foule  de  savants ,  de  numismates, 
de  collectionneurs,  cl  il  était  en  fréquente  cor- 
respondance avec  les  Soc ié lés  savanlcs  d'Angle- 
terre. d'Allemagne  et  d'Italie. On  lui  a  tu  refuser 
des  prix  considérables  de  pièces  excessivement 
rares  qu'il  avait  eu  le  bonheur  d'arracher  lui- 
même  au  sol  qu'il  explorait  avec  une  ardeur  sans 
égale. 

Les  fouilles  entreprises  dans  le  chœur  de  la 
basilique  de  ÎSotic-Damc  viennent  d'amener  la 
découverte  de  plusieurs  sépultures  d'évèqueset 
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d'archevêques  de  celte  métropole,  dont  quelques- 
unes  paraissent  remonter  à.  une  époque  fort  re- 
culée. Prés  du  maître-autel,  on  a  rencontré  les 
lombes  de  MM.  de  Beaumont  et  de  Ilarlay,  et 
une  caisse  en  plomb  sans  inscription,  qui  ren- 
ferme sans  doute  le  cœur  et  les  entrailles  de  M, 
de  Choiscul,  I  n  peu  plus  loin,  se  trouvaient  dif- 
férentes autres  sépultures  \  elles  contenaient  des 
religieux,  des  prêtres,  de  grands  personnages  et 
des  prélats.  Dans  ces  dernières,  on  a  recueilli  un 
anneau  épisropul  eu  cuivre,  une  crosse  en  bois 
tombée  en  poussière,  et  une  seconde  crosse  en 
bronze,  charmante  œuvre  du  treizième  siècle, 
ciselée  et  d'un  travail  exquis;  elle  a  pour  motif 
la  Présentation,  et  se  compose  de  trois  délicieuses 
figurines. 

Toutes  ces  lombes,  construites  en  plâtre,  repo- 
sent sur  une  vingtaine  de  petits  supports  de  même 
matière,  destinés,  sans  doute,  à  isoler  du  sol  et  à 
préserver  de  son  humidité  les  cercueils  en  chêne 
auxquels  se  trouvaient  confiés  les  dépôts  funè- 
bres. Une  couche  de  plantes  aromatiques  servait 
de  lit  aux  morts,  à  l'exception  toutefois  d'un 
moine  qui  gisait  sur  de  la  paille. 

Enfin,  on  est  arrivé  à  une  autre  tombe,  de 
môme  nature,  fermée  par  des  dalles.  A  culé  de 
la  dépouille  humaine  qu'elle  renfermait,  se  trou- 
vaient un  Àgnus  en  argent  et  un  anneau  d'or, 
d'une  grande  simplicité,  dans  lequel  était  serti 
un  saphir;  enûn,  sous  la  lèle,  un  sceau  en  ar- 
gent. 

Grand,  de  forme  ovale,  d'une  conservation 
parfaite  cl  admirablement  gravé,  ce  sceau  repre- 
senteune  femme  assise  sur  un  trône,  dont  la  forme 
rappelle  le  fameux  siège  de  Dagobert,  conservé 
au  musée  du  Louvre.  De  la  main  gauche  elle 
tient  un  sceptre  surmonte  d'un  losange,  de  la 
droite  un  lys,  non  pas  le  signe  héraldique  qui 
caractérise  l'antique  blason  des  rois  de  France, 
mais  une  fleur  véritable,  un  des  lys  des  champs 
dont  parle  le  Rédempteur,  et  qui,  dit-il,  ne  tra- 
vaillent ni  ne  filent;  enfin,  autour  de  cette  figure., 
on  lit  l'inscription  suivante  : 

Isabelia  regina  Francorum  Dei  gratta. 

Cette  poussière,  «  vain  reste  de  ce  qui  n'est 
plus,  comme  dit  Bossuet,  a  été  Isabelle  de  I!ai- 
naut,  fille  du  comte  Bcaudoin  Y,  nièce  de  Phi- 
lippe d'Alsace,  régent  de  France.  Issue  du  sang 
carlovingien,  femme  de  Fhilippc-Àuguste ,  mère 
de  Louis  Y1II,  mariée  et  sacrée  à  Saint-Denis,  en 
■H80,  et  morte  en  H89,  dans  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse  et  d'une  beauté  dont  les  chroniqueurs 
et  la  tradition  van  lent  l'incomparable  perfection. 

D'après  les  vestes  que  contenait  la  tombe  et 


d'après  les  proportions  de  celle  même  tombe,  la 
taille  de  la  reine  Isabelle  devait  dépasser  de  beau- 
coup la  taille  ordinaire  des  femmes.  Sans  doute 
reposaient  à  ses  côlés  les  deux  enfants  jumeaux 
morts  en  naissant,  qui  coûtèrent  la  vie  à  leur 
mère  ;  mais  sept  siècles  écoules  n'en  ont  laissé 
aucune  trace* 

Tous  les  ossements  recueillis  dans  le  choeur 
de  ISolrc-Dame  ont  été  déposés  sous  les  arceaux 
d'un  des  bas-côtés  de  l'église. 

On  vient  de  découvrir  à  Autun,  dans  des  fon- 
dations, cinquante  médailles  à  l'effigie  des  empe- 
reurs ftéron,  Vespasien,  Trajan,  Adrien,  Anto- 
nin,  Marc-Aurèlc,  et  des  impératrices  Sabine  et 
Faustine;  elles  se  trouvaient  à  un  peu  plus  d'un 
mètre  de  profondeur,  dans  un  pu  ils  romain  ayant 
à  peu  près  cinquante  centimètres  de  largeur  à 
son  orifice,  cl  un  mètre  à  sa  base. 

Dernièrement,  un  ouvrier  de  Mesnil-Amelot, 
en  piochant  la  terre,  a  trouvé  une  pièce  d'or  qui 
fait  maintenant  partie  de  la  collection  de  M,  Le- 
fèvre,  à  Meaux.  Cette  belle  pièce,  pesant  environ 
vingt-deux  francs,  est  à  l'effigie  du  roi  Henri  II, 
et  connue  sous  le  nom  de  Henri  d'or.  D'un  côté 
la  tète  du  roi  :  HEflïRICES  II.  D.  G.  FRAN. 
REX;  au  revers,  quatre  II  couronnés  formant 
une  croix  cantonnée  de  deux  croissants  et  de 
deux  fleurs  de  lys;  au  centre,  un  croissant,  et,  en 
haut  de  la  croix,  un  soleil  (qui  était  la  marque 
des  écus  d'or  introduite  par  Louis  XJ).  DVM 
TOTVM  COMPLEAT  ORBEM.  \m,  variante  do 
la  fameuse  devise  du  roi  Henri  Jl  :  Donec  totum 
impleal  or&ero,  dont  on  a  dit  à  tort,  croyons- 
nous,  que  le  sens  réel  était  :  jusqu  à  ce  que  ma 
maUres&e  soit  assise  sur  ie  trône,  puisqu'il  paraî- 
trait que  celle  devise  avait  été  adoplée  par  Henri 
de  Valois,  ainsi  que  le  croissant  qui  en  était  l'em- 
blème, bien  avant  sa  regrettable  liaison  avec 
Diane  de  Poitiers. 

Le  manuscrit  arabe  qu'Abd-el-J\adcr  avait 
adressé  à  la  Bibliothèque  impériale  en  18o5,  et 
qui  contient  ses  considérations  philosophiques, 
religieuses  et  historiques,  vient  d'être  traduit  en 
français  par  un  orientaliste,  M.  Gustave  Dugat. 
Comme  guerrier,  homme  politique,  poète  même, 
Abd-J&l-Kader  était  connu  de  tous;  mais,  comme 
philosophe  et  historien,  il  ne  s'était  pas  encore 
révélé.  C'est  sous  cet  aspect  tout  à  fait  nouveau 
que  Ton  va  bientôt  pouvoir  l'apprécier.  La  tra- 
duction du  Livre  d'Abd-el-Kader  est  sous  presse. 

Le  nouveau  catalogue  de  la  galerie  de  Dresde, 
que  vient  de  rédiger  M.  le  professeur  Hubncr, 
contient,  comme  introduction,  une  histoire  de 
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celte  célèbre  collection,  qui  offre  un  grand  in- 
térêt. 

La  collection  a  commencé  dans  le  cabinet  de 
curiosités  déjà  formé  dans  le  seizième  siècle-, 
elle  se  composait  surtout  d'anciens  tableaux  alle- 
mands, mais  elle  possédait,  en  outre,  les  deux 
principaux  paysages  de  Claude  Lorrain  et  la  Vé- 
nus de  Titien  (sous  la  désignation  apocryphe 
du  roi  Philippe  II  d'Espagne  et  de  la  signora 
Lauro).  Ce  n'est  qu'au  dix  huitième  siècle  que  la 
galerie  est  devenue  ce  qu'elle  est  actuellement, 
et  ce  grâce  à  Auguste  III  (-1733-1763)  et  à  son 
minisire  Briihl.  Le  roi  cl  Bnïhl  profité- 

rent  habilement  d'un  embarras  momentané  d'ar- 
gent du  duc  de  Modène ,  François  d'Esté  , 
pour  acquérir,  au  prix  de  \  00,000  sequins,  cent 
lableaux  de  la  collection  de  Modène.  Celte 
somme  énorme  pour  le  temps,  semble  aujour- 
d'hui bien  faible,  quand  on  pense  que  parmi  ces 
cent  tableaux  >e  trouvaient  toutes  1rs  œuvres 
d'élite  de  l'école  de  Bologne,  les  deux  grands 
Paolo  Véroncsc,  le  Christ  délia  Monda  et  les  six 
tableaux  du  Corrége,  y  compris  la  Nuit  et  la 
Sainte-Madeleine*  On  ne  saurait  se  iigurer  que 
de  soins,  que  de  peines,  que  d'habileté  diploma- 
tique il  a  fallu  pour  mener  heureusement  à  lia 
cette  affaire.  Par  crainte  de  l'opinion  publique, 
on  dut  tenir  secrètes  les  négociations,  et  l'agent 
saxon  Rossi  examina  en  secret  et  sous  un  faux 
nom  les  tableaux.  Italien  lui-même,  il  a  exprimé 
en  termes  touchants  son  repentir  d'avoir  privé 
sa  pairie  d'un  bijou  tel  que  la  Madeleine  du  Cor- 
rëii-e.  Les  tableaux  arrivèrent  en  .bon  état  à 
Dresde  en  août  1746. 

Dans  l'acquisition  de  la  collection  de  Modène 
se  trouva  (comme  si,  dit  l'auteur,  le  meilleur  ta- 
bleau allemand  n'avait  pu  aussi  venir  alors  que 
d'Italie)  le  beau  portrait  de  Thomas  Morret,  d'ilol- 
bein,  sous  le  nom  de  Ludovico  Sforza  il  Moro  de 
Léonard  da  Vinci,  L'inestimable  Madone  d'Hol- 
bein  avait  été  aussi  achetée  à  Venise  en  -1743, 
pour  la  collection  de  Dresde.  De  Baie,  elle  avait 
été  vendue  à  Amsterdam  ;  de  là,  par  suite  de  la 
banqueroute  du  possesseur,  elle  vint  à  Venise, 
où  le  comte  Algarotti,  célèbre  ami  de  Frédéric-le- 
Grand,  la  découvrit  et  Tacheta.  Dans  son  compte, 
qui  s'élève  à  environ  4,000  rixdales,  figurent 
aussi,  parmi  d'autres  nombreux  articles,  les  pré- 
sents faits  au  négociateur  M.  Ticpole,  se  com- 
posant de  pièces  d'argenterie,  d'une  canne  à  tète 
d'ambre  jaune,  montée  en  or,  et  des  sommes 
assez  considérables  pour  l'homme  d'affaires  et 
les  domesliques  délia  casa  Dcltino,  dans  laquelle 
se  trouvait  le  tableau. 

Dix  ans  plus  tard,  le  Musée  vint  en  possession 
de  l'inestimable  chef-d'œuvre  qui  depuis  a  fait  de 


Dresde  le  but  de  pèlerinages  sans  nombre,  de  la 
Madone  Sixtine.  Déjà,  lorsqu'il  n'était  que  prince 
électoral,  Auguste  III  lavait  vue  sur  le  maître- 
autel  des  moines  noirs  de  Saint-Sixte  à  Plaisance, 
pour  lesquels  Raphaël  l'avait  peinte,  et  avait  té- 
moigné le  viT  désir  de  l'avoir.  En  4753,  cette  ac- 
quisition eut  lieu  pour  le  prix  assurément  très- 
modéré  do  40,000  écus  romains  et  une  copie  de 
mémo  grandeur  du  peintre  Nogari.  L'année  d'a- 
vant, le  tableau,  excellent  dans  son  genre,  de 
Guido  RenvMnua  et  Sêmiramis,  avait  été  acquis 
au  prix  de  0,000  écus.  Si  la  Madone  de  Foligno  ne 
vint  pas  à  Dresde,  ce  fut  manque  d'habileté  de 
la  part  du  négociateur.  Car,  bien  que  les  circons- 
tances pour  faire  des  acquisitions  en  Italie  fus- 
sent alors  plus  favorablos  qu'elles  ne  l'ont  jamais 
élé  depuis,  et  que  l'envie  de  vendre  fut  vivement 
excitée  par  les  paiements  comptants  de  la  cour 
de  Saxê,  il  fallait  pourtant  toujours,  pour  obte- 
nir les  plus  célèbres  lableaux,  les  dérober  en 
quelque  sorte.  Le  négociateur  Guaricnli  reçut, 
pour  sa  correspondance  avec  Briihl,  un  chiffre 
dans  lequel,  par  exemple,  Torino  signifiait  Roma, 
Traieri  scudi,  fennig  piastre,  etc.  L'achat  de  la 
Tentation  de  Joseph,  de  Cignani,  à  Venise, 
moyennant  000  sequins,  fut  annoncé  à  Briihl  de 
la  manière  suivante  ;  u  J'ai  acheté  le  Uigaud à 
Forli  pour  000  gros.  » 

Parmi  les  grandes  ventes  qui  eurent  lieu  en 
Allemagne  et  en  France,  la  plus  importante  fu 
celle  faile  en  47>ï8,  moyennant  50,000  lhalers,  de 
m  tableaux  de  la  galerie  de  Prague,  parmi  les- 
quels se  trouvaiont  notamment  les  deux  magnifi- 
ques portraits  de  Charles  I"  et  de  sa  femme,  de 
Van  Dick,  et  la  Chasse  au  sariglier,  de  Rubens. 
Les  plus  beaux  Wouverman  furent  acquis  à 
Paris. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  court  espace  de  1743  à 
-1703  (l'année  de  la  mort  d'Auguste  111)  se  forma 
la  célèbre  galerie  de  Dresde,  grâce  à  un  rare  con- 
cours de  circonstance  heureuses  mises  habilement 
à  profit,  et  au  goût  pour  les  arts  d'un  prince  qui 
employa  sans  scrupule  les  ressources  de  son  pe- 
tit Etat  à  satisfaire  sa  passion.  Depuis,  la  collec- 
tion n'a  reeu  qu'une  addition  qui  mérite  d'être 
signalée,  à  savoir  :  le  Martyr  de  saint  Rodrigue^ 
que  le  roi  Frédéric-Auguste  fit  acheter  de  la  suc- 
cession du  roi  Louis-Philippe,  moyennant  ottO 
1.  st. 

M.  Temminck,  un  des  plus  célèbres  ornitholo- 
gistes de  notre  époque }  et  associé  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences,  vient  de  mourir  à 
Lcyde.  Il  a  légué  au  Musée  de  cette  ville  les  pré- 
cieuses collections  d'histoire  naturelle  qu'il  a  re- 
cueillies dans  tout  le  cours  de  sa  laborieuse 
existence» 


124 


Kl: VUE  DLS  BEAUX-ARTS. 


On  annonce  de  Milan  la  monde  l'habite  sculp- 
teur lombard  Marchcsi,  Cet  artiste  avait  pris  part 
à  l'Exposition  universelle  de -1855.  On  se  rap- 
pelle y  avoir  vu  de  sa  main  le  Sauveur,  une  Bac- 


chante, statues  en  marbre,  le  groupe  do  ['Amour 
fraternel  et  deux  aulres  figures. 

Emile  Gagneux» 


JOSHUA  REYNOLDS. 

4723  —  M92 


Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  Reynolds  ne  se 
contenta  pas  de  donner  des  exemples  et  des  mo- 
dèles aux  artistes  anglais,  il  voulut  encore  créer 
une  école  nationale,  et,  dès  que  ses  succès  lui 
eurent  acquis  l'autorité  et  l'influence  nécessaires, 
il  se  consacra  tout  entier  à  la  réalisation  de  son 
projet  patriotique.  I  onne  lui-même  par  l'élude 
des  grands  maîtres  ,  il  savait  personnellement  de 
quelle  importance  sont  les  modèles  et  les  leçons 
pour  le  succès  des  artistes  et  l'avenir  des  arts.  Il 
ne  pensa  donc  plus  qu'aux  moyens  les  plus  pro- 
pres à  offrir  aux  peintres  de  son  pays  ces  ressour- 
ces précieuses.  La  France  lui  punit  posséder  en 
ce  moment  les  meilleures  institutions,  et  il  obtint 
du  roi,  en  -HCC.  une  charte  qui  créait  une  école 
et  une  Académie  des  Beaux- Arts  semblables  à 
celles  qui  existaient  alors  en  France.  Yoici  les 
statuts  principaux  de  la  charte  royale  : 

Art.  4ei\  L'Académie  des  arts  devait  être  com- 
posée de  quatre  membres.  Art.  2.  Chaque  mem- 
bre était  discuté  et  élu  sur  une  de  ses  œuvres 
exposée  au  jugement  des  académiciens.  L?art, 
C  organisait  Fécole.  Neuf  professeurs  ,  choisis 
parmi  les  artistes  les  plus  habile:-,  devaient  pro- 
fesser tour  à  tour,  en  alternant  chaque  mois. 
Enlin  l'art.  7  décrétait  une  exposition  annuelle 
de  tableaux, 

Reynolds  fut  aidé  dans  son  entreprise  par  l'a- 
ristocratie; il  se  forma  des  sociétés  de  touristes 
qui  coururent  l'Europe  et  FOricnt,  cherchant 
partout  des  modèles  et  des  débris,  et  publiant, 
par  des  textes  et  des  illustrations  spleudidos  ,  le 
résultat  de  leurs  travaux.  Ainsi  secondé,  Rey- 
nolds ne  doutait  point  du  succès.  Lui-même  ap- 
portait dans  l'entreprise  l'énergique  concours  de 
son  talent  cl  de  sa  vuliuité.  Tout  natuivtlemont 
il  fut  choisi  le  premier  pour  faire  le  cours  public 
institue  par  Fart.  6dc  la  charte  royale,  et  chaque 
année,  pendant  quinze  ans,  Reynolds  prononça 
en  séance  solennelle  un  long  discours  sur  Fart! 

Voici  Fanalyse  très-succincte  de  ces  discours 

i.  Voir  page  OS, 


admirables,  qui  forment  peut-être  le  plus  beau 
monument  d'esthétique  qui  existe. 

Premier  discours.  2  janvier  -J7G2,  —  Après 
avoir  fait  Fëïoge  des  sociétés  savantes,  Reynolds 
commença  ses  dissertations  sur  Fart  par  une 
question  qui  a  été  discutée  de  tous  les  temps.  — 
Les  règles  sont-elles  une  entrave  au  génie  ?...  Au 
contraire,  répond  l'orateur,  elles  le  guident  et  le 
grandissent.  Semblables  à  une  armure,  les  règles 
écrasent  les  hommes  faibles;  elles  trempent  et 
rendent  plus  puissants  les  hommes  forts.  Un  pein- 
tre de  génie  ne  peut  se  passer  de  règles  que  lors- 
qu'il est  maître  de  son  art,  —  Reynolds  s'élève 
ensuite  contre  le  faire  rapide  de  certains  maîtres, 
Leurs  élèves,  dit-il,  s'habituent  à  celle  manière 
facile,  persuadés  qu'elle  est  un  des  caractères  du 
génie,  et  ils  n  apprennent  plus  rien,  parce  qu'ils 
n'étudient  plus  rien  avec  attention. 

Deuxième  discours.  Décembre  1769.  —  L'élude 
de  la  peinture  peut  se  diviser  en  trois  périodes. 
L'élève  doit  commencer  par  apprendre  les  prin- 
cipes élémentaires.  Dans  la  seconde  période,  il 
doit  chercher  des  idées  ,  étudier  les  maîtres  et 
les  règles  de  Fart,  Enlin,  pendant  la  troisième 
période,  il  comparera  la  nature  aux  grandes  œu- 
vres et  aux  règles  reçues.  Après  avoir  franchi  ces 
dillcrcnts  degrés,  il  peut  travailler  et  marcher 
seul.  —  Ici  Reynolds,  érigeant  en  théorie  la  pra- 
tique de  toule  sa  vie,  professe  que  rien  ne  fé- 
conde la  faculté  (F invention  connue  l'élude  des 
maîtres.  En  effeL  dit-il,  rien  ne  produit  rien,  et 
l'invention  n'est,  à  proprement  parler,  que  l'ap- 
plication, sous  une  nouvelle  forme,  de  nos  souve- 
nirs et  de  nos  impressions.  Le  peintre  qui  n'a  pas 
étudié  les  grandes  œuvres  croit  inventer  lorsqu'il 
ne  fait  que  répéter,  Mais  il  ne  faut  pas  copier 
aveuglément  les  beaux  ouvrages;  il  faut  savoir 
discerner  le  bon  du  mauvais,  et  se  borner  à  re- 
produire les  parties  remarquables  de  chaque  ta- 
bleau.—  Les  études  doivent  être  peintes,  et  non 
peint  dessinées.  —  L'artiste  doit  travailler  sans 
cesse,  car  le  talent  ne  s'obtient  qu'à  force  de 
travail, 
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Troisième  discours.  -1770.  —  Dans  ce  discours, 
roralcur  traite  de  L'idéal ,  qu'on  appelle  gusto 
grande  en  Italie ,  genius  ou  great  style  en  Angle- 
terre. _  H  ne  faut  pas  ,  dit  Reynulds,  imiter  la 
nature,  mais  faire  un  choix  dans  la  nature,  et 
s  élever  ,  par  la  contemplation  de  ses  plus  belles 
parties,  à  la  conception  d'une  beauté  supérieure 
à  la  nature.  Phidias  trouva  la  figure  de  Jupiter, 
non  point  dans  la  nature  ,  mais  dans  son  imagi- 
nation ,  échauffée  par  la  lecture  d'Homère.  La 
statuaire  antique  nous  a  laissé  d'immortels  chefs- 
d'œuvre  de  cette  beauté  supérieure  à  la  nature , 
qui  s'appelle  le  beau  idéal.  —  Le  beau  idéal  s'ob- 
tient donc  par  le  choix,  quoi  qu  en  ait  dit  Bacon, 
et  même  par  l'observation  de  certaines  règles , 
comme  l'ont  établi  Apellcs  et  Albert  Durer,  Si 
ces  règles  n'existaient  pas,  il  s'ensuivrait  que  le 
beau  n'est  que  le  résultat  du  hasard  ,  ce  qui  est 
absurde.  Mais  si  la  beauté  a  des  règles  fixes,  com- 
ment expliquer  les  divers  genres  de  beauté?  la 
beauté  de  Y  Apollon^  qui  n'est  pas  la  même  que  la 
beauté  de  Y  Hercule  ou  du  Gladiateur?  —  Il  est 
facile  de  répondre  à  cette  objection.  En  effet , 
ces  statues  ne  sont  point  la  représentation  d'un 
individu,  mais  la  représentation  d'une  classe  en- 
tière d'individus.  D'ailleurs,  si  l'on  pouvait  réunir 
dans  une  seule  statue  les  diverses  qualités  de  ces 
trois  statues ,  on  ferait  certainement  une  œuvre 
supérieure  à  chacune  de  ces  œuvres,  —  L'artiste 
épris  de  l'idéal  donnera  à  toutes  ses  productions 
un  caractère  élevé;  cherchant  à  captiver  l'esprit 
et  non  les  yeux,  il  négligera  les  petits  détails,  et 
verra  tout  en  grand.  Reynolds  a  une  très-petite 
estime  pour  les  peintres  qui ,  comme  Téniers , 
Brauwer  et  Ostade,  ont  représenté  des  types  ou 
des  scènes  vulgaires.  Plus  un  artiste  s'éloigne  de 
la  belle  nature,  moins  il  est  digne  d'admiration. 

Quatrième  discours.  1771.  —  Le  peintre  cher- 
chera toujours  la  vérité  et  les  idées  générales;  il 
supprimera  dans  la  composition  les  détails  parti- 
culiers, inutiles,  ou  seulement  communs,  car  il 
doit  avant  tout  donner  à  son  œuvre  un  air  de 
vérité  générale  et  un  caractère  d'élévation.  Ber- 
nin  a  eu  tort  de  nous  montrer  David  mordant  sa 
lèvre  quand  il  lance  ses  pierres  contre  Goliath  , 
expression  triviale  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une 
vérité  particulière. 

Bien  plus  ,  il  faut  parfois  s'éearter  de  la  vérité 
historique.  Dans  un  tableau  d'histoire,  les  grands 
hommes  n'apparaîtront  que  sous  leurs  grands 
côtes.  —  Pour  ce  qui  est  du  coloris ,  Reynolds 
conseille  d'éviter  la  multiplicité  des  teintes  et  des 
effets;  il  exclut  le  chatoyant  et  la  bigarrure,  sur- 
tout dans  les  draperies.  Ainsi  ont  procédé  les 
maîtres  du  grand  style  à  Rome,  à  Florenc* ,  à 
Bologne;  et  en  France,  Poussin,  Lesueur  et  Le- 


brun, qui  ne  sont,  à  vrai  ire,  qu'une  colonie 
romaine.  —  Ici  Reynolds  ,  passant  en  revue  les 
différents  pays,  juge  sévèrement  les  écoles  de 
Venise  et  de  Flandre,  qui  n'ont  point  connu  le 
grand  style,  et  n'ont  eu  que  des  qualités  de  se- 
cond ordre.  11  compare  le  fracas  deVéronèse  et 
de  Tintoret  à  la  majesté  de  Raphaël.  Le  coloris 
des  Vénitiens  ,  dit-il,  pèche  contre  la  dignité  et 
la  simplicité  nécessaires  au  grand  style.  Les  Vé- 
nitiens ont  créé  l'art  théâtral,  qui  a  été  ensuite 
introduit  en  France  par  Vouet,  en  Flandre  par 
Rubens,  en  Espagne  et  à  Naples  par  Giordano, 
Le  style  théâtral  est  bien  inférieur  au  style  su- 
blime :  le  Parmesan  et  le  Corrége  ont  seuls  eu  la 
don  de  fondre  ces  deux  styles. 

Cinquième  discours.  4772.  —  Le  style  théâtral 
peut  adoucir  la  sévérité  du  grand  style.  C'est 
ainsi  que  Louis  Carrache  a  emprunté  aux  Véni- 
tiens et  au  Corrége  leur  éclat  et  leur  beauté, 
sans  rien  perdre  de  sa  vigueur. —  Reynolds  com- 
pare ensuite  les  maîtres  du  grand  style;  il  les 
étudie  dans  leurs  peintures  à  fresque,  seul  genre 
vraiment  digne  du  génie.  Raphaël,  selon  lui,  a 
plus  de  goût  et  de  beauté  que  Michel -Ange; 
Michel-Ange  a  plus  de  fougue  et  de  grandeur. 
Michel-Ange  possède  en  outre  un  don  qui  l'em- 
porte sur  toutes  les  autres  qualités  :  le  sublime. 

Sixième  discours,  -1774.  —  Dans  ce  discours , 
Reynolds  parle  de  nouveau  de  l'utilité  absolue 
d'étudier  les  grands  maîtres.  La  peinture,  dit-il, 
n'est  pas  un  art  de  pure  inspiration,  et,  si  les  ar- 
tistes ne  profilent  point  de  l'expérience  du  leurs 
prédécesseurs,  l'art  ne  pourra  jamais  progresser. 

Septième  discours.  H 770.  —  Reynolds  a  démon- 
tré qu'il  y  avait  pour  l'artiste  des  règles  invaria- 
bles. II  est  encore  des  règles  non  moins  invari- 
bles  pour  le  connaisseur.  Le  goût,  c'est-à^lire  la 
faculté  de  distinguer  le  beau  de  ce  qui  ne  l'est 
point,  s'obtient  par  l'étude  et  par  l'application  de 
certaines  règles.  La  perfection  de  l'œuvre  con- 
siste dans  la  vérité  et  la  beauté  générale  ;  c'est 
d'après  ce  principe  que  le  connaisseur  la  jugera. 
Il  ne  faut  point  classer  les  peintres  d'après  le 
genre  de  leurs  ceuvres,  mais  d'après  les  impres- 
sions qu'elles  éveillentdans  l'esprit  du  spectateur. 
LTn  paysage  de  Claude  vaut  mieux  qu'un  tableau 
d'histoire  de  Giordano.  —  L'orateur  parle  ensuite 
des  vêtements  et  de  leurs  modes  ;  un  artiste  doit 
les  respecter,  en  les  ennoblissant  autant  que  pos- 
sible par  le  souvenir  des  costumes  antiques. 

Huitième  discours.  -177S.  —  Qu'est-ce  que  la 
beauté  ?  où  se  trouvc-t-elle  ?  Bien  que  le  peintre 
n'ait  qu  un  moment  pour  agir  surl'àme  du  spec- 
tateur, il  peut  cependant  frapper  aussi  fortement 
que  le  poète,  par  la  variété  ,  la  nouveauté  et  le 
conlrasle;  mais  il  doit  se  tenir  dans  une  juste 
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mesure,  éviter  avec  le  même  soin  le  trop  de  va- 
riété et  le  trop  d'unité.  Que  le  peintre  recherche 
avant  tout  la  simplicité  ,  <j  ualîtu  .dit  Reynolds  , 
qu'il  n'est  point  aisé  de  définir.  Il  faut  être  sim- 
ple dans  la  composition,  simple  dans  le  dessin  et 
les  lignes,  simple  dans  le  coloris. 

Le  neuvième  discours  n'est  qu'un  discours  d'ou- 
verture, une  harangue  d'apparat. 

Dixième  discours.  1780.  — Le  dixième  discours 
s'occupe  tout  entier  de  la  sculpture,  et  ne  rentre 
point  dans  le  cadre  des  matières  qui  font  l'objet 
de  ce  travail. 

Onzième  discours.  4782,  —  Les  objets  ne  lais- 
sent dans  notre  esprit  que  le  souvenir  de  leur  en- 
semble ;  c'est  donc  en  rendant  cet  ensemble 
qu'on  leur  donne  leur  caractère  véritable.  D'ail- 
leurs, représentés  de  celle  façon,  ils  nous  frap- 
pent plus  que  s'ils  étaient  scrupuleusement 
exacts.  Les  grands  artistes  n'ont  été  grands  que 
par  cette  faculté  de  généraliser,  Raphaël  a  cher- 
ché reflet  général  dans  les  formes;  le  Titien, 
dans  le  coloris.  Ce  principe  de  voir  en  grand  s'ap- 
plique à  tous  les  genres  de  peinture. 

Douzième  discours.  -1784.  —  Reynolds  donnt 
aux  élèves  différents  conseils  pour  travailler  avec 
fruit.  Avant  tout,  ils  doivent  se  délier  de  leur 
facilité;  rien  de  ce  qui  est  fait  facilement  n'ar- 
rive à  la  postérité.  Le  temps  n  épargne  point  ce 
qu'on  a  fait  sans  lui.  Le  Gladiateur  a  peut-être 
demandé  la  vie  d'un  homme.  Les  artistes  impro- 
visateurs n'ont  rien  produit  de  bien  frappant.  Il 
est  des  peintres  qui  se  ^  antent  de  n'avoir  jamais 
rien  emprunté  à  personne,  et  pourtant,  dit  Rey- 
nolds, dans  les  earlons  qui  sont  à  Ilampton-Court, 
Raphaël  n'a  pas  cru  se  déshonorer  en  prenant  à 
Massaccio  des  tètes  et  des  expressions.  Un  artiste 
habile  s'assimilera  donc  autant  que  possible  les 
beautés  des  grands  maîtres. 

Treizième  discours.  -1786,—  L'art  qui  s'adresse 
à  notre  imagination  et  à  notre  sensibilité  est  sou- 
mis encore  au  contrôle  d'une  autre  faculté  su- 
périeure qui  est  le  résultat  de  nos  souvenirs  et  de 
nos  impressions.  Celle  faculté  est  l'intuition. 
Platon  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  la  peinture 
était  un  art  d'imitation.  Sans  doute  un  peintre 
doit  savoir  imiter  les  objets  visibles,  mais  l'imi- 
tation pure  ne  peut  être  ni  le  principe  ni  le  but 
d'aucun  art.  Reynolds, après  avoir  démontré  que 
cette  vérité  s'applique  a  la  poésie,  à  fart  drama- 
tique cl  au*  outres  arts  connue  à  la  peinture, 
termine  en  disant  qu'une  œuvre  d'art  est  d'au- 
tant plus  belle,  qu'elle  s'éloigne  plus  de  la  nature 
ordinaire,  c'est-à-dire  de  l'imitation  pure.  Que 
l'on  compare,  dit-il,  le  même  paysage  copié  par 

un  peintre  vulgaire  ou  par  un  peintre  de  génie, 


et  l'on  verra  la  différence  qui  exislc  entre  l\imi- 
lation  de  la  nature  et  l'idéal. 

Quatorzième  discours s  1788,  —  Ce  discours  est 
consacré  presque  entièrement  à  l'éloge  de  Gains- 
borough,  qui  venait  de  mourir;  j'en  ai  placé  les 
principaux  passages  à  la  lin  du  chapitre  qui  traite 
de  cet  artiste. 

Quinzième  discours.  -1790,  —  Reynolds  sent 
que  ce  discours  est  le  dernier  qu'il  prononcera. 
Il  veut  se  résumer,  et  i!  récapitule  ses  précédents 
discours.  Il  s'est  toujours  appliqué,  dans  ses  théo- 
ries, à  dégager  la  vérité  générale  des  idées  parti- 
culières ;  c'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à  classer 
l'art  et  à  mettre  quelque  clarté  dans  les  doctrines 
de  ses  prédécesseurs.  —  Tout  le  reste  de  ce  dis- 
cours est  consacré  à  Michel-Ange.  Reynolds  a 
pour  ce  grand  homme  une  admiration  sans  bor- 
nes, Michel-Ange  est  un  génie  original,  sublime, 
'Homère  de  la  peinture,  qui  n'a  trouvé  qu'en  lui 
le  caractère  grandiose  et  saisissant  de  ses  com- 
positions. Michel- Ange  a  la  poésie  du  dessin, 
Raphaël  doit  à  Michel-Ange  sa  majesté  et  son 
ampleur.  Michel-Ange  a  enseigné  le  grand  style 
à  l'Europe  entière,  et  les  artistes  n'auront  chance 
de  retrouver  le  grand  style  qu  en  étudiant  conti- 
nuellement le  maître  florentin.  —  Je  puis  me 
rendre  celte  justice,  dit  Reynolds  en  Unissant, 
que  chacun  de  mes  discours  témoigne  de  mon 
admiration  pour  cet  artiste  vraiment  divin,  et  je 
désire  que  les  dernières  paroles  que  je  pronon- 
cerai dans  cette  enceinte  soient  :  MicheUAnge! 
Michel-Ange! 

Ce  résumé  peut  donner  une  idée  des  doctrines 
de  Reynolds  et  des  discours  qui  les  dévelop- 
paient. 

Maintenant  est-il  permis  de  rechercher  quels 
ont  été  les  résultats  de  l'œuvre  de  l'artiste  an- 
glais et  les  destinées  de  l'école  qu'il  espérait 
fonder?... 

Après  que  ce  grand  homme  eut  disparu ,  des 
scrupules  politiques  et  des  obstacles  religieux 
vinrent  compromettre  le  succès  de  sa  fondation, 
et  détruire  peu  à  peu  tout  ce  qu'il  avait  fait.  — 
D'un  coté,  l'esprit  puritain  voyait  avec  peine  le 
développement  de  fart,  qu'il  regardait  comme 
une  œuvre  de  papisme  et  d'idolâtrie-  de  l'autre, 
le  gouvernement,  se  croyant  obligé  d'obéir  au 
système  de  selfsupporting,  décréta  que  les  arts  ne 
devaient  pas  être  une  charge  pour  là  masse  de  la 
nation  peu  soucieuse  de  leur  succès,  et  qu'ils  ne 
seraient  encouragés,  c'est-à-dire  dirigés  et  rétri- 
bués comme  toutes  les  autres  choses,  que  par 
ceux  qui  les  aimaient,  L'Etat  devait  se  tenir  en 
dehors  de  toutes  les  tentatives  et  de  tous  les 
frais;  il  laisserait  faire,  et  voilà  toul. 
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Ainsi  se  trouva  arrêté  le  mouvement  commencé 
par  Reynolds  et  quelques  esprits  d'élite.  11  était 
évident  que,  privé  des  secours  de  PEtat,  Part  ne 
pouvait  ni  marcher  longtemps,  ni  s'élever  bien 
haut.  En  vain  les  grands  seigneurs  et  les  hom- 
mes distingués  essayèrent-ils  de  lutter  contre 
l'indifférence  du  public  et  de  soutenir  les  artistes. 
Les  efforts  isolés,  les  encouragements  individuels, 
ne  purent  point  donner  à  Fart  cette  impulsion 
forte  que  l'Etal,  avec  ses  ressources  et  sa  puis- 
sance, aurait  pu  seul  produire;  et  dès  lors,  Fart 
tiraillé  en  sens  divers,  sans  guide  et  sans  but, 
s'individualisa,  s'égara,  tomba  peu  à  peu,  parce 
qu'il  n'eut  plus  d'autre  règle  que  les  caprices  des 
particuliers. 

D'autre  part,  le  goût  des  collectionneurs  pour 
les  petits  tableaux  réalistes  et  populaires  des  éco- 
les du  Nord,  les  instincts  artistiques  de  la  nation 
et  certaines  affinités  de  race,  tout  sembla  se  réu- 
nir pour  pousser  les  artistes  anglais  loin  des 
hautes  sphères  et  vers  les  genres  secondaires. 

Tous  les  critiques  ont  signalé,  tous  les  ama- 
teurs d'art  connaissent  les  défauts  de  Pécolc  an- 
glaise de  nos  jours.  Le  mépris  de  l'idéal,  l'igno- 
rance des  grands  maîtres  et  des  grandes  tradi- 
tions, l'impuissance  radicale  à  Irai  1er  les  grands 
sujets,  découlent  naturellement  des  cïrconslances 
que  nous  avons  mentionnées.  Privés  de  l'étude 
des  beaux  modèles,  les  Anglais  n'ont  produit  et 
ne  peuvent  produire  qu'un  art  insulaire  en^quel- 
que  sorte,  n'empruntant  rien  aux  grands  peuples 
artistes  du  continent,  ne  s'abreuvant  qu'à  ses 
sources,  restreint  dans  ses  observations,  mesquin 
dans  ses  productions,  défectueux  au  point  de  vue 
de  la  composition  et  de  l'exécution.  Plus  en- 
vieux de  la  vérité  ci  de  l'expression  que  de  la 
beauté  et  île  la  grandeur,  les  Anglais  son l  les 
successeurs  directs  des  petits  peintres  flamands. 
Comme  leurs  pères,  ils  sont  vulgaires  dans  les 
sujets  de  religion,  exagérés  ou  faux  dans  le 
drame,  ridicules  dans  l'histoire  ou  la  mythologie. 
Mais,  en  revanche,  ils  sont  admirables  dans  l'ob- 


BEÀUX-ÀRTS.  LAt 

servation  et  l'étude  du  cœur  humain.  Recher- 
chant toujours,  comme  les  Flamands,  les  scènes 
domestiques,  les  moeurs,  les  types  nationaux,  les 
sujets  de  la  vie  ordinaire,  ils  les  traitent  avec 
une  grande  vérité,  une  observation  parfaite,  sou- 
vent même  avec  trop  d'esprit  et  d'intention,  et 
toujours  avec  une  finesse  et  un  humour  incon- 
nus à  leurs  modèles.  Mais  les  Anglais  sont  infé- 
rieurs aux  Flamands  au  point  de  vue  de  l'exécu- 
tion, qui  est  moins  ferme,  moins  franche,  moins 
lumineuse,  et  qui  pèche  par  les  défauts  con- 
traires. 

Et  quel  peut  être  l'avenir  de  cette  école,  ainsi 
jetée  par  la  faute  de  son  gouvernement  en  dehors 
des  grandes  voies  de  l'art?  —  Depuis  quelques 
années,  la  nation  tout  entière  semble  se  concer- 
ter pour  donner  à  son  école  une  impulsion  nou- 
velle et  un  développement  plus  fécond.  Des 
expositions  très-nombreuses,  très-considérables, 
répandent  partout  le  goût  de  l'art  et  des  tableaux, 
lxs  grands  seigneurs  et  les  riches  particuliers 
reprennent  avec  passion  la  tache  glorieuse  com- 
mencée à  deux  reprises  différentes  par  Char- 
les Ier  el  par  Reynolds.  En  même  temps  le  gou- 
vernement, s'apercevant  qu'il  faisait  fausse  route, 
a  changé  son  système  :  aujourd'hui  il  fonde  des 
étalilisscinenls,  des  écoles,  des  musées;  il  Tait 
des  commandes,  encourage  les  artistes,  et  les 
paye  généreusement.  En  un  mot,  l'Angleterre 
veut  fonder  une  école  de  peinture,  une  belle  et 
forte  école.  Peut-être  que  ses  efforts,  mieux 
combinés  de  jour  en  jour,  parviendront  à  élever, 
à  épurer  le  goût  des  artistes  et  du  publie  ;  peut- 
être  que,  développant  les  ressources  incontesta- 
bles et  les  facultés  originales  des  artistes  natio- 
naux, et  aidées,  en  outre,  par  cette  énergie  froide, 
ferme  et  résolue  qui  fait  le  fond  du  caractère 
anglais,  ces  fondations  et  ces  académies  arrive- 
ront à  produire  tout  ce  que  peuvent  produire  dans 
le  domaine  des  arts  l'argent  joint  à  l'intelligence, 
à  la  persistance  et  à  la  volonté, 

Léonce  do  Pesquidoux. 


LES  PETITS  PEINTRES  CONTEMPORAINS. 

PLACIDE  l*r 


Placide!  C'est  avec  une  profonde  émotion  que 
j'écris  ce  nom;  c'est  avec  respect  que  je  le  pro- 
nonce. Placide  est  le  plus  grand  des  petits  pein- 
tres. 

Il  s'en  est  fallu  de  l'épaisseur  du  brouillard 
gris  qui  couvre  ses  toiles  vertes  ,  qu'il  ne  m'é- 


chappàt.  Depuis  dix  ans  je  le  suis  pas  à  pas,  ce 
bon  Placide,  craignant  toujours  de  voir  un  bio- 
graphe, spécial  pour  les  célébrités,  me  l'enlever 
et  s'enfuir  avec  lui  a  cheval  sur  un  volume  jaune 
lançant  des  flammes  par  les  narines. 
Que  de  craintes  et  d'anxiétés  I  Je  ne  voulais 
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pas  le  perdre;  je  le  réservais  pour  en  faire  lo  roi 
de  ce  royaume  étrange  où  chaque  sujet  se  croit 
empereur,  où  chaque  empereur  se  croit  dieu. 
Dix  ans  se  sont  passés  :  il  a  persévéré  dans  le 
crime;  son  bon  ange  Ta  abandonné  :  donc  j'ar- 
rive; je  m'en  empare,  et  je  le  proclame  le  plus 
vraiment  digne  de  ceindre  la  couronne  ruolzëe 
et  de  porter  le  sceptre  en  maillechort  des  monar- 
ques de  l'empire  de  l'imparfait. 

Après  tout,  c'est  toujours  une  royauté,  et  peut- 
être  vaut-il  mieux  être  le  plus  grand  des  petits 
que  le  plus  petit  des  grands. 

Puis,  il  faut  le  dire  :  si,  dans  le  royaume  de 
l'imparfait,  les  sujets  sont  remuants,  tracassiers, 
vaniteux  et  jaloux,  ils  ont  une  qualité  immense  : 
ils  louent  et  exaltent  avec  frénésie  le  prince  qu'ils 
se  sont  donné. 

Ainsi,  je  vous  le  dis,  le  temps  est  arrivé  où,  du 
Ponent  jusqu'à  l'Orient,  vous  allez  entendre  une 
voix  presque  aussi  imposante  que  celle  de  la  Re- 
nommée crier  sur  tous  les  tons  la  gloire  de  Pla- 
cide: 

—  Placide  est  grand! 

—  Placide  est  vrai  1 

—  Placide  est' le  génie  du  monde  ! 

—  Hors  Placide,  il  n'est  point  de  salut! 

Ne  vous  effrayez  point,  ce  jour-là,  s'il  y  a  de 
la  réputation  dans  l'air  :  la  gloire  n'arrive  pour 
les  petits  qu'au  variable-,  le  beau-fixe  est  seule- 
ment pour  les  grands. 

D'ailleurs,  on  le  sait,  les  élections  se  font  dans 
le  royaume  de  l'imparfait  comme  elles  se  fai- 
saient jadis  à  la  cour  de  Rome  ;  on  nomme  pape 
le  plus  vieux  des  cardinaux,  et  chacun  vit  dans 
l'espoir  d'hériter  de  la  tiare.  Il  arrive  bien  quel- 
quefois un  Sixte-Quint  j  qui,  le  jour  de  son  sa- 
cre, jette  ses  béquilles  aux  quatre  vents  du  che- 
min; mais  Placide  approche  de  la  soixantaine. 
Un  artiste  de  soixante  ans  est  un  homme  de  deux 
siècles.  Cette  fois,  les  fils  d'Éote  ne  récolteront 
ni  béquilles,  ni  visière  verte.  —  Placide  Ier  gar- 
dera ces  ustensiles  pour  lui. 

Pendant  que  nous  allons  dire  d'où  il  vient,  où 
il  va,  ce  qu'il  est,  que  la  royauté  lui  soit  légère  , 
c'est  le  voeu  le  plus  sincère, de  son  obscur  admi- 
rateur. 

Placide  Ier  est  né  en  ,  ce  qui  prouve  "qu'il 

pourrait  parfaitement  être  le  camarade  de  collège 
de  M.  de  Saint-Georges  5  mais  il  ne  l'est  point, 
par  celte  raison  bien  simple  que  lo  spirituel  et 
gracieux  auteur  des  Mousquetaires  de  la  reine  et 
de  trente  autres  succès  a  fait  ses  classes  à  Paris, 
tandis  que  Placide  Ier  n'a  fait  qu'esquisser  les 
siennes  en  Bretagne...  ou  ailleurs. 

Ses  parents,  honnêtes  et  dignes  bourgeois,  ra- 
taient destiné  au  commerce  :  à  leur  place,  tout 


le  monde  en  eût  fait  autant.  Placide  était  un 
garçon  solide,  aux  épaules  carrées,  aux  mains 
larges  et  fortes  et  plutôt  faites  pour  remuer  cais- 
ses et  ballots  que  pour  manier  crayons  et  pin- 
ceaux. 

La  vocation  se  fit  jour  à  travers  la  porte  du 
magasin,  cl  enleva  le  jeune  homme  qui  la  suivit, 
au  grand  désespoir  de  sa  famille,  qui  en  est  res- 
tée longtemps  inconsolable, 

A  celte  époque,  on  se  battait  beaucoup  et  on 
ne  peignait  guère.  Deux  peintres  seulement, 
avaient  attiré  l'attention  publique  d'une  façon 
bien  capable  d'influencer  des  bourgeois.  Ces 
deux  artistes  étaient  David  et  Lethièrc,  tous  deux 
chefs  d'école. 

On  sait  l'histoire  du  conventionnel  ;  quant  à 
celle  de  Lethièrc,  elle  est  moins  connue.  Lc- 
thière  était  un  mulâtre,  ferrailleur,  mauvaise  tète, 
A  la  suile  d'une  querelle  à  V Estaminet  militaire 
de  la  rue  Saint-Honoré,  il  tua  deux  officiers  et 
en  blessa  trois. 

Il  y  avait  écrit  sur  l'enseigne  de  cet  établisse- 
ment : 

Hic  virtw, 
Bellka  gaudet. 

Forcé  de  fuir,  Lethièrc  fut  à  Rome,  où  il  de- 
vint directeur  de  l'école  de  peinture.  Il  faut  lui 
rendre  cette  justice  :  tous  ses  élèves  sont  restés 
des  amateurs  de  première  force  au  fleuret  et  au 
sabre. 

Comme  on  le  voit,  la  terreur  des  parents  de 
Placide  ne  manquait  pas  de  raison. 

Pourtant  l'art  éteint  un  moment  allait  se  rani- 
mer. Gassiès  peignait  l'intérieur  de  l'église  de 
Saint-Prix  qui  se  trouve  au  Louvre  \  Cochereau 
avait  également  renié  son  maître  et  ses  Grecs. 
Pagnest  faisait  son  premier  portrait,  cl  Carie  Ver- 
net  devenait  populaire.  Le  jeune  Placide  finit,  je 
ne  sais  comment,  par  vaincre  le  mauvais  vouloir 
paternel  et  fit  son  entrée  dans  le  monde  artistique, 
à  l'époque  la  plus  bizarre  du  sièclc;  au  moment 
enfin  où  les  troubadours  aux  pourpoints  abricot, 
à  la  loque  garnie  de  plumes  blanches,  avaient 
tiré  leurs  épées  dont  la  poignée  était  une  croix 
trèflèe,  pour  se  défendre  conlre  le  cuirassier  et 
les  marins  de  la  Méduse  conduits  par  Géricault  : 
la  klle  fut  longue  mais  décisive,  Eugène  Dela- 
croix décida  la  victoire- 
Placide  était  trop  jeune  et  trop  modeste  pour 
se  ranger  d'un  cùté  ou  de  l'autre  ;  du  reste,  Géri- 
cault ou  Revoil,  peu  lui  importait,  il  voulait 
peindre,  voilà  tout.  Les  premiers  coups  de  crayon 
donnés,  il  partit  pour  Rome,  «  n'ayant  d  autre  in- 
tention, dit-il,  avec  modestie,  que  de  reproduire 
la  nature  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  » 
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Chaque  matin.  Placide  prenait  son  carton  et 
parcourait  la  campagne,  croquant  par  ci,  cro- 
quant par  là.  Apercevait-il  une  paysanne,  un 
groupe  de  Piferari,  un  muletier,  il  se  mettait  à 
l'œuvre  ;  mais  la  nature  ne  se  reproduit  pas  avec 
autant  de  facilité  qu'on  pourrait  le  penser*  L'ar- 
tiste lent,  peu  expérimenté  et  peut-être  aussi  trop 
scrupuleux,  n'avait  jamais  le  temps  d'achever  ses 
croquis.  Le  muletier  passait,  la  paysanne  allait 
cherchant  l'amour,  le  Ptferari  cherchant  des  sols, 
si  hien  que  lorsque  le  hon  Placide  revint,  il  ne 
rapporta  qu'une  collection  de  nez,  de  chapeaux, 
de  tètes;  mais  de  dessins  pas. 

Les  mois,  les  années  s'écoulèrent  et  on  n'en- 
tendait point  parler  de  lui,  il  ne  produisait  rien. 
Il  avait  trente  ans,  peut-être  trente-cinq  ;  ne  sa- 
chant pas  son  métier,  il  s'était  décidé  à  rap- 
prendre. 

Ce  sera  un  éternel  honneur  pour  lui  d'avoir 
eu  le  courage,  la  force  et  l'honnêteté  d'étudier 
à  un  âge  où  l'on  croit  tout  savoir;  n'eût-il  point 
produit  plus  tard  des  choses  remarquables,  il 
reste  par  ce  faiL  digne  du  respect  et  de  l'admira- 
tion des  gens  de  bien. 

Enfin,  un  jour,  timide  et  tremblant,  il  montra 
son  premier  tableau.  C'était  un  paysage  représen- 
tant trois  arbres;  mais  quels  arbres!  des  arbres 
ressemblant  à  des  arbres  comme  les  baigneuses 
de  Courbet  ressemblent  à  des  femmes.  Le  pre- 
mier qui  les  vit  les  prit  pour  des  mâts  de  Cocagne 
mal  réussis,  tant  ils  étaient  hauts  et  dénudés.  Le 
premier  n'avait  qu'une  branche,  le  second  pos- 
sédait trois  feuilles  pour  tout  bien  ;  quant'  au 
troisième,  il  n'avait  ni  branche  ni  feuille,  mais 
en  compensation  il  n'avait  que  la  moitié  de  son 
écorce,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  la  pré- 
tention d'abriter  une  petite  femme  en  chocolat, 
assise  à  sa  base. 

On  s'habitue  à  tout  :  aujourd'hui  ces  arbres 
sont  reçus  dans  le  meilleur  monde. 

Placide  a  fait  depuis  plus  d'un  million  d'arbres, 
et  pour  le  moins  mille  petites  femmes  en  choco- 
lat, ou,  pour  être  plus  vrai,  il  a  réédité  les  trois 
arbres,  revus,  corrigés  et  considérablement  aug- 
mentés —  heureusement  !  —  à  un  nombre  infini 
d'exemplaires. 

L'apparition  de  l'œuvre  n'avait  excité  aucune 
haine  ,  aucune  jalousie.  Celles  qui  suivirent 
n'eurent  ni  éloges  ni  éreintements.  On  en  parla 
comme  on  parle  de  tout.  Les  brouillards  qui  cou- 
vrent toutes  les  toiles  de  Placide  semblent  les 
préserver  du  contact  des  passions. 

Dans  la  vie  d'un  artiste,  il  n'y  a  qu'un  pas  de 
la  tranquillité  à  l'oubli.  C'en  était  fait  de  Placide 
et  de  sa  gloire,  si  le  caractère  de  l'homme  n'était 


venu  éveiller  l'attention  publique  par  sa  singula- 
rité. 

Pendant  que  les  artistes,  môme  les  grands,  se 
démenaient  à  qui  mieux  mieux  pour  attirer  les 
regards  de  la  foule,  Placide,  calme  et  silencieux, 
affrétait  fie  vivre  en  dehors  de  Imites  les  choses 
humaines.  Ce  fut  lui  qui  répondit  h  quelqu'un 
qui  lui  demandait  son  opinion  sur  le  tableau  de 
la  prise  de  la  Smala  d'Àbd-cl-Kadcr. 

—  Ma  foi,  Monsieur,  je  n'ai  pas  d'opinion  du 
tout.  Je  vous  avouerai  même  en  toute  humilité 
que  j'ignorais  complètement  qu'Àbd-el-Kader  fît 
de  la  peinture. 

Par  suite  d'une  mauvaise  chance  inouïe,  il  ar- 
riva que  pendant  dix  ans  ses  toiles  furent  placées 
dans  les  expositions  comme  si  elles  y  fussent 
venues  avec  des  billets  de  faveur.  La  onzième 
année  on  les  mit  dans  un  endroit  plus  apparent. 

—  Àhî  mon  Dieu!  disait  Placide  les  larmes 
aux  yeux,  je  ne  me  consolerai  jamais  d'avoir  pris 
la  place  d'un  confrère.  ■■ 

Placide  employa  une  petite  ruse  qui  réussit  à 
merveille  à  détromper  ceux  qui  le  soupçonnaient 
de  lenteur.  En  causant,  il  laissait  un  rouleau  de 
papier  s'échapper  de  sa  poche. 

—  Ah  !  disait-il  en  le  ramassant,  c'est  un  petit 
croquis  que  j'ai  pris  hier  à  l'Opéra,  dans  le  fond 
de  mon  chapeau. 

Ou  bien  encore  : 

—  Tenez,  voilà  un  pauvre  petit  arbre  que  j'ai 
croqué  les  larmes  aux  yeux,  hier,  sur  la  place  de 
la  Bourse.— On  l'arrachait.— Je  n'ai  eu  que  le 
temps  de  l'esquisser.  11  avait  l'air  si  triste  que 
j'en  avais  le  cœur  gros. 

Et  il  montrait  un  dessin  parfait,  presque  une 
étude. 

11  répondait  à  la  critique  par  des  plaisanteries. 
Un  homme  du  monde  lui  disait  un  jour  : 

—  Je  trouve,  Monsieur  Placide,  que  les  marins 
qui  grimpent  sur  les  vergues  du  brick  qui  est  sur 
le  premier  plan  de  votre  vue  du  port  de  Bayonno, 
ne  sont  point  proportionnés  à  la  grandeur  du 
navire,  l'cxiguité  de  leur  taille  jure  avec  l'en- 
semble. 

—  Des  marins,  quels  marins  voulez-vous  dire? 
répondit  Placide  ;  mais,  Monsieur,  vous  êtes  dans 
l'erreur,  ce  ne  sont  point  des  matelots,  ce  sont 
des  rats  qui,  ayant  dévoré  l'équipage,  sont  for- 
cés —  victimes  de  leur  gloutonnerie  —  de  faire 
eux-mêmes  la  manœuvre. 

Allait-on  le  visiter  dans  son  atelier,  on  trouvait 
un  bon  vieux  en  blouse  bleue,  coiffé  d'un  bonnet 
de  coton  blanc  rayé  de  rouge.  Simple  comme  un 
fermier  du  Berry,  naïf  comme  un  enfant,  gai, 
causeur  et  riant,  acceptant  le  blfime  avec  recon- 
naissance, les  éloges  avec  un  ravissement  non 
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dissimulé.  Tout  cela  n'était  point  naturel.  On 
unit  par  s'en  étonner;  on  crut  à  un  faux  bon- 
homme; on  l'observa,  Malgré  la  rigidité  d'un 
long  et  minutieux  examen,  jamais  Placide  ne  fut 
trouvé  en  rupture  de  simplicité.  Sa  joyeuse  dou- 
ceur ne  se  démentit  qu'une  fois  :  cet  homme, 
d'une  humeur  si  égale,  fut,  pendant  trois  jours, 
en  proie  à  une  douleur  furieuse.  Comme  on  lui 
demandait  la  cause  de  son  irritation  : 
^  —  Ne  m'en  parle/  pas,  répondit-il  :  je  suis  fu- 
rieux, et  j'en  ai  le  droit  :  depuis  trois  jours  tous 
les  journaux  de  Paris  s'occupent  de  moi. 

—  ÏJn  diraient-ils  du  mal  ? 

—  Mon  Dieul  non,  au  contraire,  ils  m'acca- 
blent de  louanges;  mais  de  quoi  se  mêlent-ils? 
Je  ne  m'occupe  point  d'eux  ;  qu'ils  me  laissent 
en  paix  admirer  la  nature,  entendre  les  oiseaux 
chanter  dans  les  arbres,  et  écouter  les  chansons 
des  cigales  vertes  et  le  murmure  du  ruisseau, 

l"n  Ici  peintre  élait  si  différent  des  autres,  que 
tout  le  monde  désira  connaître  ce  qu'il  faisait, 

A  ce  moment,  les  4rois  arbres  que  vous  savez 
étaient  arrives  à  un  haut  degré  de  perfectionne- 


ment. La  petite  femme  en  chocolat,  peinte  désor- 
mais par  un  homme  qui  avait  beaucoup  travaillé, 
pouvait  passer  pour  une  femme  en  sucre.  Tout 
était  pour  le  mieux:  à  peine  quelques  imperfec- 
tions dans  le  dessin  parvenaient-elles  à  percer 
la  couche  de  brouillard,  de  fumée  ou  de  pous- 
sière inhérente  aux  œuvres  de  Placide.  Celte 
peinture  monochrome,  sans  contraste;  avait  l'as- 
peet  le  plus  sérieux  du  monde.  L'admiration  fut 
universelle. 

Les  moins  enthousiastes  comparent  maintenant 
Placide  a  Claude  Lorrain,  et  la  comparaison, 
quoiqu'un  peu  bien  prétentieuse,  n'est  pas  dénuée 
de  bon  sens. 

Cependant  Placide  ne  sera  pas  un  de  ces  gé- 
nies qui  marquent  dans  un  siècle.  Pourquoi? 
Je  vais  vous  le  dire.  Il  a  eu  le  bien-être,  le  goût 
du  travail,  l'amour  de  son  art,  l'honnêteté  et  la 
conscience.  Il  a  encore,  Dieu  merci,  la  force  et 
la  patience,  mais  une  chose  lui  a  manqué  :  la 
jeunesse] 

Jules  Noriac. 


BULIETIN  DES  VENTES  ARTISTIQUES. 


UN    TABLEAU   ATTRIBUÉ    A    RAPHAËL,  _  LE  CRUCIFJBMEHT  DU  MASACCIO.  —  LES  DEUX  OUDItY  DE  LA 
COLLECTION  DABBAUD  JOUQUE*.  —   VENTES  PROCHAINES. 


Le  tableau  attribué  à  Raphaël,  auquel  nous 
faisions  allusion  dans  notre  dernier  article,  re- 
présente les  Trot*  Grâces,  Comme  sa  propriétaire, 
Mlle  G...,  s'est  décidée,  au  dernier  moment,  à  ne 
pas  l'abandonner  aux  chances  périlleuses  des  en- 
chères, nous  n'entrerons  pas  dans  les  considéra- 
tions historiques  qu'on  peut  faire  valoir  pour  ou 
contre  son  authenticité.  S'il  nous  était  permis  de 
donner  un  avis  à  Mlle  G...,  nous  lui  conseille- 
rions de  faire  enlever  la  couche  de  repeints  qui 
recouvre  ces  trois  types  charmants  comme  d'un 
voile  jaloux.  Ils  ne  sauraient  que  gagner  à  cette 
transformation,  car  les  Grâces  sont  comme  la 
Vérité,  elles  demandent  à  être  vues  dans  leur 
poétique  nudité. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet,  nous 
allons  vous  entretenir  d'une  page  capitale  due  au 
pinceau  de  Masaccio,  l'un  des  plus  célèbres  maî- 
tres dont  s'enorgueillit  l'Italie.  L'origine  de  ce 
tableau,  qui  représente  le  Crucifiement  de  JV.  S. 
Jésus-Christ,  non  plus  que  son  authenticité,  ne 
sauraient,  selon  nous,  être  mises  en  doute.  En 
efïel,  Vasari,  dans  son  histoire  des  Beaux-Arts, 


parle  d'un  grand  tableau  du  Masaccio,  représen- 
tant le  crucifiement,  dont  on  avait  perdu  la  trace. 
On  prétendait  déjà  à  celle  époque  qu'il  avait  du 
être  emmené  dans  l'île  de  Sardaigne,  où  il  a  été 
découvert  par  un  amateur  qui  l'a  envoyé  à  Paris 
pour  être  vendu  à  l'amiable. 

L'épopée  de  la  Rédemption  de  l'humanité  est 
magnifiquement  concentrée  dans  l'œuvre  origi- 
nale de  ce  grand  maître  de  l'ancienne  école  flo- 
rentine, qui  servit  plus  tard  de  modèle  à  Pérugin, 
à  Michel- Ange  et  à  Raphaël  lui-même. 

Sa  dimension  est  de  2  mètres  75  centimètres 
de  hauteur  sur  2  mètres  de  largeur. 

Quand  on  se  reporte  à  cette  époque  de  l'en- 
fance de  l'art,  où  le  secret  de  la  peinture  à  l'huile 
n'était  pas  encore  trouvé,  on  est  saisi  d'un  saint 
étonnement  à  l'aspect  de  celte  composition  ma- 
gistrale, où  le  Christ  est  en  croix  au  milieu  des 
deux  larrons,  ayant  à  ses  pieds  la  Madeleine,  les 
trois  Maries  et  Saint-Jean,  au  milieu  des  cavaliers 
romains  et  de  la  foule  de  personnages  groupés 
autour  de  ce  drame  mystérieux  qui  allait  révo- 
lutionner le  monde. 
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Ce  n'est  qu'en  se  pénétrant  bien  de  la  gran- 
deur du  style  de  cetLe  œuvre,  de  la  vérité  dans 
les  expressions  si  variées  des  figures,  du  précieux 
de  l'exécution,  qu'on  peut  alors  comprendre  de 
quel  prix  incalculable  elle  doit  être  pour  l'histoire 
de  l'art.  Aussi,  nous  osons  espérer  que  le  musée 
du  Louvre,  qui  ne  possède  aucun  ouvrage  du 
Masaecio,  ou  toute  autre  collection  nationale, 
tiendront  à  honneur  d'acquérir  ce  chef-d'œuvre 
de  l'école  primitive,  qui  demeurera  exposé  dans 
les  salons  de  V Union  des  Arts,  rue  Saint-Georges, 
n°  jî3,  tous  les  jours,  de  raidi  ù,  cinq  heures,  jus- 
qu'au l*  avril  seulement. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  engager  les  ama- 
teurs avenir  visiter  ce  tableau,  qui,  malgré  l'épo- 
que reculée  à  laquelle  il  remonte,  est  vierge  de 
toute  espèce  de  retouches- 
La  vente  de  la  collection  de  M*  Darbaud-Jou- 
ques,  ancien  préfet  des  Bouehes-du*Rhône,  ren- 
fermait plusieurs  bons  tableaux,  entre  autres 
deux  grandes  compositions  d'Oudry ,  sujets  déco- 
ratifs, qui  ont  atteint  à  l'enchère  -14,000  fr.  On 
nous  assure  que  les  héritiers  les  avaient  offerts,  la 
veille  de  la  vente,  pour  8,000  fr.;  ils  n'ont  donc 
rien  perdu  pour  attendre.  C'est  M.  Lebœuf  de 
Montgermon,  fils  de  M*  Louis  Lebœuf,  ancien 
banquier,  qui  a  fait  cette  importante  acquisition 
digne  de  figurer  dans  un  palais. 


La  collection  de  dessins  et  de  gravures  impri- 
mées en  couleur,  mise  en  vente  sous  la  direction 
de  V Union  des  Arts,  était  digne  de  l'attention  des 
amateurs.  Un  dessin  de  Greuze,  première  pensée 
du  Fils  puni,  qui  est  au  Louvre,  a  surtout  été 
très-remarque;  il  en  a  été  de  même  de  cinquante 
charmantes  vues  d'Italie,  par  ÎNicole,  dont  plu- 
sieurs ont  été  acquises  par  un  de  nos  braves  gé- 
néraux de  i 'armée  de  Crimée,  M*  MellineL 

VUnion  des  Arts  annonce  pour  le  -18  de  ce 
mois,  la  vente,  pour  cause  de  départ,  de  tableaux 
de  nature  morte,  fruits  cl  gibier,  et  de  vues  prises 
dans  le  golfe  de  Naples  par  un  artiste  de  talent, 
M.  Planson;  et,  pour  le  %\  mars,  celle  d'une  jolie 
collection  de  tableaux  anciens  choisis  avec  beau- 
coup de  goût  par  M.  le  docteur  La...,  On  y  re- 
marquera surtout  plusieurs  productions  agréables 
des  maîtres  de  l'école  française,  et  deux  beaux 
tableaux  de  Jules  Romain. 

La  vente  des  belles  curiosités  du  cabinet  de 
M.  Ilumann  a  trouvé  son  pendant  dans  celle  de 
M.  Daugny;  elle  a,  comme  la  première,  attiré 
l'attention  publique.  Les  nécessités  de  notre  ti- 
rage ne  nous  permettront  d'en  rendre  compte 
que  dans  notre  premier  article. 

Hyacinthe  Audiffred. 


CERCLE  ARTISTIQUE 

DE  *LÀ  RIE  DROUOT. 


Le  Cercle  artistique  de  la  rue  Drouot  suit  son 
mouvement  ascensionnel;  chaque  jour  il  se  re- 
crute de  nouveaux  membres  parmi  les  artistes  et 
les  amateurs  des  arts. 

Aux  termes  du  règlement,  les  élections  pour  le 
renouvellement  du  bureau  viennent  d'avoir  lieu. 
M.  Régnier  a  été  réélu  président;  on  sait  que  M. 
Régnier  est  amateur  passionné  des  Beaux-Arts,  et 
qu'il  a  voué  aux  artistes  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui 
de  sympathie  et  de  dévouement* 

En  acceptant  de  nouveau  la  présidence,  M.  Ré- 
gnier a  dit  qu'il  n'ignorait  pas  que  sa  réélection 
était  due  aux  principes  adoptés  par  le  Cercle; 
qu'il  savait  très-bien  qu'il  n'avait  d'autre  titre 
aux  suffrages  de  ses  camarades  que  sa  qualité 
d'amateur  des  arts,  parce  que  le  Cercle,  ennemi 
de  toute  coterie,  de  tout  système  exclusif,  ne 
voulait  arborer  aucun  drapeau,  appelant  seule- 
ment à  lui  tout  ce  qui  tient  la  plume,  le  pinceau 


ou  l'ébauchoir,  le  burin  ou  le  crayon  -,  mais  qu  il 
espérait  que  le  temps  n'était  pas  éloigné  où  ces 
principes  de  loyauté  et  d'honorabilité  dans  les- 
quels cette  association  veut  constamment  mar- 
cher, seront  connus,  appréciés  de  tous,  et  alors 
qu'il  serait  heureux  de  céder  sa  place  à  un  nom 
moins  modeste  que  lésion,  a  une  personnalité 
illustrée  dans  les  lettres  ou  les  arts. 

Apres  ces  quelques  paroles  du  président,  on  a 
procédé  au  scrutin  pour  nommer  les  vice- pré- 
sidents, secrétaires,  trésorier.  Les  élections  ont 
donné  le  résultat  suivant  : 

Vice-présidents:  MM.  Dumas  fils  et  Duménil. 
Secrétaires  :  MM.  Dumaresq  et  Arnaut.  Trésorier: 
M.  d'Ivernois.  Membres  du  bureau:  MM.  Tabar, 
Baudit,  Anastasie,  Lambinet,  Protais,  Antigna, 
Guérard,  Fatizzi,  Velter,  Norblin,  Busson.  Biblio- 
thécaires, MM.  Félix  Pigeory  et  Louis  Enault.  ■ 

Lcsdcstinées  du  Cercle  sont  donc  confiées  aux 
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noms  honorables  que  nous  venons  d'enregistrer, 
et  qui  ont  plein  pouvoir  pour  gérer  au  mieux  les 
intérêts  de  la  jeune  association. 

La  Bibliothèque  continue  toujours  à  s'enrichir 
des  dons  qu'on  veut  bien  lui  faire.  Les  lettres  et 
les  envois  lui  arrivent  de  toutes  parts;  la  province 
répond  aussi  à  l'appel  qu'on  lui  a  fait.  Outre  de 
nombreux  envois  de  M.  Dumënil,  de  M.  Lefeuve, 
de  M.  Anatole  de  Montesquiou,  pair  de  France, 
voici  les  nouvelles  lettres  reçues  que  nous  ajou- 
tons à  celles  déjà  publiées. 

Mon  cher  Pigeory, 

J'ai  quelques  brochures  que  je  veux  vous  prier  d'of- 
frir au  Cercle  de  ma  part.  Je  serais  heureux  de  vous 
eu  mettre  d'autres  de  coté.  Seulement,  envoyez  prendre 
ces  premières  un  de  ces  matins. 

Je  vous  prie  de  remarquer  parmi  celles-ci  la  publi- 
cation intitulée  :  «  Une  lettre  inédite  de  Montaigne,  n 
Elle  contient  la  reproduction  autographiée  d'une  belle 
missive  en  quatre  pages  in-folio^  adressée  par  le  philo- 
sophe Que  sais-je  ?  à  Henri  IV.  Elle  est  la  quatorzième 
et  dernière  que  Ton  ait  trouvée  de  lui. 

Je  ne  désespère  pas  d'en  découvrir  d'autres  ijê  suis 
sur  ta  trace.  Si  je  réussis,  il  est  possible  que  je  mette  du 
même  coup  la  main  sur  du  Molière'!...  Qu'en  diriez- 
vous?...  Hein?,*»  Voilà  qui  surprendrait  bien  les  ama- 
teurs d'autographes! 

Agréez,  etc., 

A.  JUB1NAL, 

Membre  du  Corps  législatif. 

Monsieur, 

Vous  avc2  bien  voulu,  au  nom  du  Cercle  artistique, 
me  faire  l'honneur  de  me  demander  si  je  ne  pourrais  pas 
disposer  de  quelques  ouvrages  en  faveur  de  la  biblio- 
thèque que  vous  y  avez  fondée. 

Je  n'ai  là,  sous  la  main,  que  trois  volumes,  Brunes 
et  blondes^  Maurice  de  Breuit  et  Madame  Rose.  Permet- 
tez-moi de  vous  les  offrir,  et  veuillez  croire  que  je  me 
ferai  un  plaisir  de  compléter  la  collection  aussitôt  que 
l'occasion  s'en  présentera* 

Agréez,  etc., 

AMÉDÉE  ACHARD. 

Monsieur, 

Veuillez  permettre  à  l'un  de  vos  abonnés  d'offrir  à  la 
bibliothèque  du  Cercle  artistique  un  volume  qui  ne 
sait  pas  résister  à  la  tentation  d'avoir  des  lecteurs 
aussi  distingués  que  ceux  de  votre  réunion,  et  qui  y 
cède  d'autant  mieux,  qu'il  lui  sera  plus  rarement  donné 
d'aspirer  à  une  bonne  fortune  de  ce  genre. 

Agréez,  etc., 

Bordeaux, 

JULES  DE  GÈRES. 

Monsieur, 

Je  profite  de  la  première  occasion  qui  se  présente 
pour  répondre  à  votre  circulaire  du  31  octobre  der- 
nier, qui  ne  m'a  été  adressée  que  très-récemment. 

Vous  recevrez,  Monsieur,  en  m£me  temps  que  cette 
lettre,  deux  volumes  de  poésies,  par  moi  publiées  à 
Paris  en  1850  et  1854- 

J'ajoute  à  cet  envoi  un  volume  de  poésie,  VÊgtantine 
solitaire  et  VEsquisse  géographique,  que  l'auteur, 
Mme  Guittet,  qui  habite  PonM'Éveque,  s'empresse  à 
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ma  demande  de  joindre  à  l'envoî  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  faire. 
Recevez,  etc. 

PomVl'Éveque,  Bordes* 
Monsieur, 

J'ai  l'honneur  d'offrir,  par  votre  honorable  entre- 
mise, à  la  bibliothèque  du  Cercle  artistique,  trois  vo- 
lumes publiés  par  moi.  Je  les  ai  choisis  parmi  ceux  qui 
peuvent  quelque  peu  vous  intéresser,  croyant  que  mes 
autres  ouvrages  n'auraient  aucun  intérêt  pour  vos 
lecteurs. 
Agréez,  etc.* 

THÀLÈS  BERNARD. 

Monsieur, 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer  le  volume  que  je 
vous  envoie.  J'ose  espérer  que  vous  pousserez  la  bonté 
jusqu'à  faire  une  petite  place  dans  la  bibliothèque  du 
Cercle  artistique  pour  y  donner  asile  a  ce  faible  tribut. 

De  cette  offre  modeste,  le  seul  mérite  est  l'expression 
de  mes  sympathies  artistiques. 
Agréez,  etc., 

GILBERT. 

Monsieur  et  cher  confrère, 
Pardonnez-moi  si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  votre 
cordiale  demande.  Mais  je  suis  très-souffrant  depuis 
plusieurs  mois,  et  voilà  mon  excuse.  D'un  autre  côté 
je  me  suis  trouvé  assez  embarrassé,  mon  bagage  est  si 
mince,  qu'il  ne  mérite  guère  de  figurer  dans  vos  riches 
archives.  Voici  quelques  brochures  pour  vous  prouver 
toute  ma  sympathie,  en  même  temps  que  ma  bonne  vo- 
lonté. Pour  le  reste,  j'ai  signé  une  trentaine  de  vaude- 
villes que  je  ne  sais  plus  où  trouver.  Depuis  dix  ans  la 
critique  des  livres  et  des  pièces  de  théâtres  m'absorbe. 
J'ai  bien  écrit  là-dessus  quelque  chose  comme  tren te  vo* 
lûmes;  mais  ces  feuilles  volantes  sont  aux  quatre  vents 
qui  emportent  les  travaux  du  journalisme.  Si,  plus 
tard,  j'en  réunis  quelques-unes;  si  de  tant  de  feuilletons 
oubliés  je  forme  quelques  volumes,  par  amour-propre 
de  père,  je  m'empresserai  de  vous  les  envoyer.  En  at- 
iendant^veuillez,  Monsieur,  croire  à  mes  à  vives  sym- 
pathies pour  vous  et  pour  tous  ceux  de  nos  excellents 
amis  et  confrères  qui  composent  le  Cercle  artistique. 
Votre  très-dévoué,  etc. 

JC  LES  DE  TRÉMA  RAY. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  remettre  la  Grammaire 
héraldique  que  j'offre  avec  grand  plaisir  au  Cercle  ar- 
tistique. 

J'eusse  voulu  ne  pas  borner  là  mon  envoi;  mais  je 
n'ai  en  ma  possession  aucun  exemplaire  de  mes  autres 
livres. 

Deux  ouvrages  soit  en  ce  moment  sous  presse  pour 
paraître  en  mars;  aussitôt  publiés,  j'aurai  l'avantage 
de  vous  les  faire  tenir. 

La  pensée  qui  a  présidé  à  la  fondation  de  ce  Cercle, 
me  semble  trop  louable  pour  que  je  ne  m'empresse  de 
m'y  associer  en  apportant  le  faible  tribut  de  quelques 
volumes. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

G  OU  ft  DON  DE  GENOU  IL  LAC, 

Comme  on  le  voit,  les  rayons  delà  Bibliothèque 
continuent  à  se  garnir,  tant  il  est  vrai  que  l'im- 
pulsion une  fois  donnée,  les  bonnes  choses 
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vonl  toujours  progressant,  s'amcliorant.  La  com- 
mission administrative  du  Cercle  le  suit  si 
bien  qu'elle  s'occupe  en  ce  moment  de  l'élabora- 
tion d'un  nouveau  règlement  pour  modifier,  amé- 
liorer quelques  dispositions  des  premiers  statuts, 


ou  combler  des  lacunes  qu'on  n'avait  pu  prévoir. 
C'est  ainsi  que  procède  toute  association  sérieuse 
qui  veut  prendre  rang  parmi  les  plus  utiles  et  les 
plus  honorables. 

Félix  Pigcory. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES 

DE  LA  QUINZAINE. 


En  ec  temps  de  carême ,  ce  n'est  pas  une  siné- 
cure que  d'être  charge  de  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde  des  arts.  Matinées 
par  ici,  soirées  par  là,  bals  d'un  côté,  concerts 
de  l'autre;  à  peine  si  Ton  a  le  temps  de  s'y  re- 
connaître, le  plaisir  devient  quelquefois  un  tra- 
vail lorsqu'il  est  pris  à  trop  forte  dose,  et  encore 
je  ne  parle  que  des  meilleurs  endroits;  que  se- 
rait-ce donc  s'il  me  fallait  énumérer  tous  les  es- 
sais infructueux  ?  que  de  furieuses  études  à  faire  ! 
car  aujourd'hui  tout  le  monde  veut  donner  son 
petit  raout.  Il  y  en  a  eu  pour  tous  les  goûts,  pour 
tous  les  appétits,  depuis  les  réunions  du  peintre 
Gallelti,  sous  les  lambris  de  son  cinquième  étage 
—  où,  après  avoir  entendu  des  artistes  qu'on 
ne  posséderait  pas  chez  un  bourgeois  à  moins  de 
vingt-cinq  louis,  en  nous  servait  à  deux  lu-un  s 
du  matin  un  souper  dont  Lucullus  n'eût  pas  fait 
fi,  bien  que  le  service  ne  consistât  qu'en  un  im- 
mense plateairsoi-disiinllaqué,  sur  lequel  le  jeune 
peintre  paysagiste  avait  placé  un  énorme  mor- 
ceau de  veau  et  de  jambon,  flanqué  de  eoi  ni- 
chons et  entouré  de  grosses  miebcs  de  pain;  — 
jusqu'à  la  soirée  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  a 
donnée  samedi  dans  les  salons  de  l'HoUl-dc- 
Yille,  où  les  laquais  sont  en  bas  de  soie  et  en 
culotte  courte,  Entre  ces  deux  extrêmes,  il  va 
tout  un  monde.  Peut-être  y  aurait-il  un  certain 
intérêt  drolatique  à  raconter  les  concerts  avortés 
par  le  fait  d'un  accompagnateur  qui  oublie  son 
rendez-vous  sous  prétexte  qu'on  ne  le  paye  pas  • 
d'une  comédie  de  salon  raanquée  à  cause  du 
jeune  premier  ne  sac  liant  pas  son  rôle;  d'une 
autre,  parce  que  la  maîtresse  de  la  maison  avait 
annoncé  que  sa  réunion  serait  des  plus  intéres- 
santes, quelle  avait  invité  à  dîner  le  chanteur  à 
la  mode,  lequel,  apprenant  ta  faveur  qu'on  lui 
réservait,  s'était  esquivé  après  le  dessert ,  sous 
prétexte  de  fumer  un  cigare, 

A  ce  propos,  voici  une  petite  anecdote  qui  con- 
cerne Géraldy  :  M"*,  cordonnier,  a  amassé  une 
fortune  assez  rondelette  à  vendre  des  chaussures 


dans  une  des  boutiques  les  mieux  achalandées 
de  la  rue  Montmartre;  iî  est  voisin  de  campagne 
du  chanteur  qui  d> meure  près  de  Neuilly.  Après 
vingt  tentatives  infructueuses,  te  bottier  obtient 
de  Gérai' I y  l;i  ,eomi:  sm-  qu'il  viendrait  dîner  sans 
façon  un  dimanche.  Le  jour  dit,  l'artiste  entre 
sans  défiance  dans  la  salle  à  manger  et  aperçoit 
\ingt-cinq  couverts;  il  devine  Hnlenlion  du  com- 
merçant, qui  avait  invite  à  sa  table  sa  nombreuse 
société  et  ses  commis  du  faubourg  Montmartre, 
En  prenant  le  eafé  ,1  amphitryon  lui  dit  de  sa  voix 
la  plus  agréable  :  et  Cher  voisin,  tout  le  monde 
sait  que  vous  éles  un  fameux  professeur;  vous 
devriez  bien  nous  faire  l'honneur  de  chanter  un 
grand  air;  —  histoire  de  vous  entendre.  —  Vo- 
lontiers, dit  Géraldy  en  prenant  son  chapeau,  je 
vais  aller  chercher  ma  musique  ;  seulement , 
après  que  j'aurai  chanté,  vous  serez  assez  bon, 
vous  que  l'on  dit  un  célèbre  bottier,  de  nous  pi- 
quer une  paire  de  bottines,  histoire  de  vous  voir 
travailler;  ça  me  fera  beaucoup  de  plaisir  etàces 
Messieurs  et  dames  aussi,  j'en  suis  sur.»  Just  Gé- 
raldy ne  sut  pas  si  M.  X..,  s'élail  exécuté,  car  il 
ne  remit  jamais  les  pieds  dans  la  maison. 

A  l'exemple  de  ce  bottier,  beaucoup  de  gens 
croient  être  quilles  de  Uuile  obligation  contractée 
envers  un  artiste  en  l'invitant  à  dîner  ou  à  dé- 
jeuner; quelle  erreur!  0  vous  qui  voulez  avoir 
une  soi  rte  musicale  ou  une  petite  comédie  de 
salon,  permettez-moi  de  vous  indiquer  un  moyen 
avec  lequel  vous  n'aurez  besoin  ni  de  nombreu- 
ses visites,  ni  de  courbettes,  ni  de  flatteries: 
allez  trouver  un  artiste,  celui  dont  le  talent  vous 
est  le  plus  sympathique,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  le  connaître;  dites-lui  simplement  :  Monsieur, 
je  désirerais  organiser  une  soirée  ou  une  opé- 
rette; je  ne  voudrais  dépenser  que  quinze  louis 
au  minimum  et  vingt-cinq  au  maximum,  avoir 
trois  à  quatre  exécutants  d'une  cerlaine  valeur 
artistique  ;  veuillez  vous  en  charger;  et  le  jour 
venu,  soyez  persuadé  que  vous  aurez  quelque 
chose  de  bien  et  de  convenable.  Si  votre  timidité 
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ou  voire  dignité  vous  empêche  de  faire  cette 
démarche,  allez  au  n°  57,  faubourg  Montmartre , 
montez  au  premier  étage ,  vous  verrez  écrit  sur  la 
porle  :  Agence  lyrique;  et  là,  au  plus  juste  prix, 
vous  obtiendrez  le  même  résultat.  Croyez-moi, 
maîtres  et  maîtresses  de  maison,  agisse/  ainsi,  el 
soyez  persuadés  que  s'il  en  est  qui  ne  suivent  pas 
celte  marche  et  qui  réussissent ,  c'est  que  ceux- 
là  possèdent  ce  que  vous  n'avez  pas,  ou  ils  sont 
artistes  eux-mêmes,  ou  journalistes  influents,  ou 
grands  seigneurs. 

Tout  le  monde  connaît  Bcrtall,  une  des  co- 
lonnes de  V Illustration;  il  peint  et  dessine  com- 
me personne.  Quelquefois  aussi  il  lui  prend  fan- 
taisie de  recevoir  ses  amis;  mardi  dernier,  il 
y  a  eu  brillante  réunion  chez  lui,  on  a  entendu 
'Ha  Volière,  de  Nadaud,  opérette  qui  a  fait  son 
tour  de  France; 2°  les  Deux  Aveugles,  par  Ber- 
thelier  et  Saintc-Foy,  deux  talents  différents  qui 
ont  chacun  leurs  admirateurs.  La  troisième  par- 
tie a  élé  livrée  aux  soins  de  Mme  Coche,  Edouard 
Lyon  et  Gustave  Nadaud  ;  il  y  avait  les  éléments 
de  trois  soirées  \  il  n'y  a  que  les  artistes  pour  faire 
de  ces  tours  de  forée;  il  faut  bien  que  le  talent 
et  la  réputation  servent  à  quelque  chose. 

IL  de  Lapeyrière,  le  Qirecleur  général  des  che* 
mi  ns  de  fer  de  l'Ouest,  a  reçu  aussi  cette  quin- 
zaine; les  deux  frères  Lyonnel,  à  eux  seuls,  ont 
fait  les  frais  de  la  réunion.  Le  répertoire  de  ces 
deux  Siamois  du  chant  est  assez  varié  pour  dé- 
frayer une  soirée;  ces  messieurs  ont  eu  ridée, 
au  commencement  de  l'hiver,  de  le  faire  impri- 
mer sur  un  papier  glace  vert  te/idrc.  11  a  été, 
dit-on,  tiré  à  vingt  mille  exemplaires  et  envoyé 
dans  tous  les  départements.  H  s'ensuit  que  les 
Lyonnet  sont  très-demandés  en  province ,  et 
qu'on  les  Toit  plus  souvent  en  wagon  que  dans 
les  rues  de  Paris. 

Aussi  n'ont-ils  pas  eu  loin  à  aller  en  descen- 
dant de  leur  wagon  pour  se  rendre  chez  le  direc- 
teur du  chemin  de  l'Ouest,  qui  occupe  un  splen- 
dide  appartement  dans  la  rue  d'Amsterdam,  dans 
les  bâtiments  du  chemin  de  fer.  Après  le  concert, 
il  y  a  eu  lanterne  magique;  mais,  au  grand  éba- 
hissement  des  spectateurs,  au  lieu  de  monsei- 
gneur le  Soleil  el  de  madame  la  Lune,  on  a  vu 
apparaître  les  portraits  en  charge  de  tous  les  ad- 
ministrateurs de  la  Compagnie.  On  a  beaucoup 
ri,  excepté,  dit-on,  ceux  qui  ont  fait  partie  de 
l'exhibition. 

Nous  voici  transporté  chez  Marmontel,  le  cé- 
lèbre professeur  qui  a  forme  toute  une  généra- 
lion  de  pianistes,  et  qui,  de  temps  à  autre,  ouvre 
ses  salons  pour  l'audition  des  œuvres  de  jeunes 
compositeurs.  Ce  soir-là,  c'était  le  tour  de  M.  de 
Yaucorbeil ,  111s  de  notre  excellent  acteur  Fer- 


ville.  Il  n'en  est  pas  à  son  début:  il  a  déjà  une 
certaine  célébrité;  il  ne  lui  manque  qu'une  con- 
sécration :  le  succès  du  théâtre.  I/asseniblée  était 
nombreuse,  el  les  trois  salons  étaient  remplis, 
seulement  dans  le  dernier  on  entendait  sans  voir. 
Bien  qu'arrivé  trop  tard,  j'ai  eu  l'heureuse  chance 
d'être  reçu  par  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  a 
eu  la  gracieuseté  de  me  faire  conduire  par  un 
petit  couloir  près  des  exécutants.  Grâce  à  celte 
faveur  inouïe,  je  me  suis  trouvé  au  premier  rang, 
entre  l'élite  des  arts  et  des  lettres.  C'étaient  Re- 
ber,  de  Tlnstilut ,  Fiorentino,  d'Arligue,  le  géné- 
ral Mellinet,qui  a  la  passion  de  la  musique  mili- 
taire, Antony  Deschamps,  le  marquis  de  Belloy, 
Paul  Juillerat,  Galoppe  d'Onquaire,  Louis  La- 
eondif\  Danlan,  Punseron,  Warlel,  Karl  Daciin, 
Jourdan,  Bussine,  Lyon,  Mme  Damorcau-We- 
kerlin,  Mme  Clara  Pfcîfler,  etc.,  etc. 

La  musique  inslrumenlaleaeupour  interprètes 
MM.  Diemer  cl  (iuiraud,  puis,  MM,  Vidal-Clau- 
del, fimile  et  Alexandre  Rignaull,  et  pour  le 
chant  Stockausen  el  Roger,  qui  ont  inlcrpréLé  la 
musique  de  Yaucorbeil  comme  elle  méritait  de 
l'être.  C'est  un  succès  incontestable  ;  aussi,  les 
mélodies  de  Yaucorbeil  réunies  en  album  vont- 
elles  faire  les  délices  de  nos  salons  eet  hiver,  et 
de  nos  châteaux  cet  été.  Quant  à  Roger,  c'était 
ce  soir-là  qu'il  nous  faisait  ses  adieux;  quelques 
jours  après,  il  était  parti  pour  Vienne,  où  il  a  un 
engagement;  de  là,  il  doit  se  diriger  par  le  Da- 
nube vers  Pesth,  la  capitale  de  la  Hongrie,  qui, 
il  y  a  quelques  années,  a  retenti  des  succès  de 
Mlle  La  grange. 

J'ai  dans  l'idée  qu'une  fois  Roger  descendant 
le  Danube,  il  ira  jusqu'à  Conslantinople  :  c'est 
tentant.  Il  n  y  a  qu'à  se  laisser  bercer  parles  flots 
du  fleuve-roi,  au  bout  de  quelques  jours  le  bateau 
à  vapeur  vous  transporte  sur  les  rives  du  Bos- 
phore. Nous  souhaitons  à  réminent  chanteur  le 
baptême  onentaL  Si  le  sultan  Abdul-Mcdjid  ap- 
prend que  l'artiste  français  est  dans  ses  Étals,  il 
est  à  présumer  que  le  nouveau  palais  Beschcll^ 
Tasch,  situé  sur  les  bords  du  Bosphore,  que  Se- 
chan  vient  de  décorer  si  splendidement,  retentira 
de  la  belle  voix  du  ténor  de  l'Opéra  français  ;  et 
ce  talent,  qui  rajeunit  chaque  jour,  nous  revien- 
dra avec  un  laurier  de  plus. 

De  la  demeure  du  professeur  Marmontel  à 
celle  de  Danlan  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  car  les  lettres 
cl  les  arts  ont  établi  leur  nid  dans  cetle  vaste  cour 
que  l'on  appelle  square  d'Orléans,  On  sait  que 
Danlan  est  célibataire,  je  m'attendais  à  voir  chez 
le  célèbre  sculpteur  beaucoup  d'hommes  et  peu 
de  dames;  comme  je  lui  manifestais  ma  surprise 
de  trouver  une  réunion  de  femmes  charmantes  : 
uQue  Youlez*vous,  mon  cher?  j'ai  une  serre,  il 
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faut  bien  la  peupler,  et  j'ai  dû  faire  appel  aux 
plus  jolies  fleurs-  »  Au  reste,  la  soirée  a  été  com- 
plète ;  elle  s'est  divisée  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière a  été  consacrée  à  la  musique,  c'étaient 
Duprez,  Henri  liera,  Mme  Lemairc ,  qui  arrive 
d'Italie,  Sainte-Foy,  Lamazou,  Quêtai,  Lindau 
qui  ont  captivé  l'auditoire.  Quant  à  la  seconde 
pariie,  Robert  Houdin,  l'ami  et  l'intime  de  La 
maison,  en  a  été  chargé,  non  pas  le  faux  Robert 
Houdin,  mais  le  vrai,  le  spirituel  ,  le  gracieux 
Robert  Houdin,  qui  a  fini  sa  séance  par  escamo- 
ter toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  là, 
Danlan  lui-même;  c'est  inouï,  je  n'ai  jamais  vu 
chose  pareille,—  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qu'il 
n'escamote  pas  :  ce  sont  les  applaudissements 
unanimes. 

Robert  Houdin  est  retiré  des  affaires;  il  ne 
pratique  plus  son  art  que  pour  son  plaisir  et  pour 
ses  amis,  et  quelquefois  pour  la  gloire  de  la 
France,  cette  dernière  phrase  veut  une  explica- 
tion :  demandez-la  au  maréchal  R  an  don,  gou- 
verneur-général de  l1  Algérie.  11  vous  dira  que  le 
magicien  Ta  accompagné  dans  quelques-unes  de 
ses  expéditions  dans  la  Mitidja,  et  que,  dans  une 
certaine  séance,  il  a  stupéfié,  ahuri,  épatté  les 
chefs  arabes,  les  muphti,  les  kadi,  etc.,  etc.  H 
arriva  quTun  jour  un  cheik,  plus  incrédule  que  les 
autres,  paraissait  douter  de  la  puissance  du  sorcier 
français.  Robert  Houdin  le  fit  monter  sur  l'es- 
trade et  lui  demanda  s'il  aurait  le  courage  de  le 
tuer?  —  Oui,  dit  l'auLre.  —  VAi  bien,  dit  l'habile 
prestidigitateur  ,  prends  ce  pistolet,  charge-le 
toi-même  ,  mets-toi  à  dix  pas  et  tire  à  mon  com- 
mandement. — *  Ce  qui  fui  dit  fut  fait  ;  l'Arabe, 
impassible,  vise  au  front,  le  coup  part  -  et,  à  tra- 
vers la  fumée,  il  aperçoit  Robert  Houdin  sou- 
riant, montrant  entre  l'index  et  le  pouce  la  balle 
qu'il  venait  de  saisir  au  vol.  L'Arabe,  confus,  se 
prosterne  et  jure  par  Mahomet  qu'un  pays  qui 
possède  des  sorciers  comme  Robert  Houdin  est 
le  plus  grand  des  royaumes. 

botlesini,  le  Paganini  do  la  contre-basse,  a 
donné  son  concert;  je  n'ai  pu  y  assister  que 
quelques  instants  pour  constater  le  succès  du 
grand  artiste,  et  la  magnifique  voix  de  Mlle  Fio- 
renlini,  que  l'on  regrette  vraiment  de  ne  pas  en-- 
tendre  plus  souvent  aux  .Italiens.  Ce  vendredi 
était  justement  le  jour  d'une  soirée  qu'il  m'est 
impossible  de  manquer. 

Le  surlendemain,  dimanche,  était  le  jour  du 
concert  de  Mme  veuve  Chaudesaigues,  qui  res- 
tera, au  dire  de  tous,  un  des  plus  beaux  de  la 
saison,  comme  public,  comme  exécutants  et 
comme  recette.  Tous  les  billets  étaient  payants  : 
c'était  plus  qu'un  devoir,  c'était  une  obligation, 
car  c'était  le  denier  de  la  veuve*  Tout  ce  que  Pa- 


ris renferme  de  gens  de  cœur  qui  ont  connu, 
aimé  et  estimé  Chaudesaigues  ,  l'artiste  bon 
et  aimable  par  excellence,  y  étaient.  On  a  évalué 
la  recette  à  3,000  fr.  environ.  Mais  ceux  qui  ont 
véritablement  fait  une  bonne  action  et  une  œu- 
vro  mérilante,  ce  sont  les  exécutants  qui  ont. 
concouru  à  cette  œuvre  pieuse.  Voici,  d'ailleurs, 
le  programme  qui  en  dira  plus  que  la  plume  la 
mieux  exercée  : 

Le  Plaisir  du  Chasseur,  Astoltz;  la  Noce  du  vil- 
lage, Laurent  de  Ri  Hé,  chœurs  exécutés  par  Ja 
Société  chorale  YQdéon,  sous  la  direction  de 
M.  Delafonlainc. 

J.  VAngelus,  la  Montagnarde,  Lcfcbuve-Wély, 
exécutés  sur  1  uaimonieorde  de  Debain,  par 
Mlle  Louise  Chaudesaigues. 

2,  Air  de  la  Somnambule,  Bellini,  chanté  par 
Mme  Lcfébure-Wély. 

3.  Les  Gouttes  de  rosée,  Robin  des  Bois.,  Félix 
Godefroy,  exécutés  par  l'auteur. 

A.  Exil  et  Retour,  duo,  Monpou,  chanté  par 

MM.  Baroilhetet  Lamazou. 
5.  Grand  duo  sur  des  motifs  de  la  Lutin,  pour 

deux  harmoni cordes,  composé  exprès  par  Le- 

fébure-Wély,  exécute  par   l'auteur  et  Mlle 

Louise  Chaudesaigues,  son  élève. 
0.  Une  rage  d'amour,  paroles  d'ilippolyle  Guérin, 

Parisot;  Toutou  Mylord,  paroles  de  Delange, 

Pai  isot,  chansonnettes  chantées  par  M.  Sainle- 

Foy,  de  l'Opéra- Comique. 
7.  Le  Vieux  Caporal,  paroles  de  Béranger,  Bo- 

nokii:  chaule  par  M.  Daroilhet. 
S.  Madrid,  introduction  et  boléro  pour  piano  seul, 

H.  fiera,  exécuté  par  l'auleur. 
9.  Air  basque,  chanté  jïar  M.  Lamazou. 
■10.  Fantaisie,  pour  le  violon,  llcrmann,  exécutée 

par  Tau  tour. 

JJ.  Bénirons  eheznous^  Mlle  Pauline  Thys;  YOi- 
seau  sur  la  branche,  Paul  Henrion,  romances 
chantées  par  Mme  Lefébure-Wély, 

■12.  Le  Réveil  des  Fées,  orientale,  Félix  Godefroid, 
exécutée  par  l'auteur. 

-13.  Les  Cloches,  paroles  de  Frédéric  de  Courcy, 
Clapisson  ;  la  Tabatière,  paroles  de  Frédéric  de 
Courcy,  Plantade,  chansonnettes  chantées  par 
M.  Malczieux. 

La  Prière  de  la  Muette,  Àuber. 

Les  Deux  Aveugles,  opérette  (des  Bouffes-Pari- 
siens), paroles  de  Jules  Moineaux,  OiTenbach, 
par  MM.  Pradeau  et  Gerpré. 

Il  va  sans  dire  que  Soumis  tenait  le  piano. 

11  y  a  eu  un  instant  surtout  où  l'auditoire  a  été 
remué  profondément,  lorsque  Mlle  Louise  Chau- 
desaigues est  venue  en  grand  deuil,  présentée  par 
son  professeur,  Lefébure-Wély.  Il  y  avait  quel- 
que chose  de  touchant  dans  l'apparition  de  cette 
jeune  personne  venant  pour  ainsi  duo  remercier 
le  public  du  bon  souvenir  que  l'on  donnait  à  la 
mémoire  de  son  père  el  de  l'encouragement  que 
Ton  voulait  bien  prêter  à  son  jeune  talent. 

On  sait  que  la  dernière  soirée  de  musique  ré- 
trospective, donnée  dans  les  salons  de  la  rue 
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d'Amsterdam,  a  eu  un  retentissement  inaccou- 
tumé; un  grand  nombre  de  journaux  en  ont 
rendu  compte  d'une  manière  toute  spéciale,  enlre 
autres  le  Courrier  de  Paris,  le  Ménestrel,  le 
Chroniqueur,  V Indépendance  belge,  le  Morning- 
Chronide,  le  Times,  etc.,  etc.  J'avais  donc  lieu 
de  penser  que  la  quinzaine  suivante  sciait  beau- 
coup pins  modeste  et  se  passerait  à  petit  bruit; 
mais  j'avais  compté  sans  les  habitués  de  la  mai- 
son, qui  sont  arrivés  en  nombre,  et  colle  fois 
ils  ont  encore  été  servis  en  rois, 

H  y  avait  onze  artistes,  dont  six  chanteurs: 
le  premier  exécutant,  dont  vous  connaissez  le 
nom  et  le  talent,  le  rival  et  l'émule  de  Servais, 
de  Kignault  cl  de  Nathan,  —  c'est  nommer  Van 
Gelder.  —a  joue  une  mélodie  de  Heller,  intitulée 
un  Feuillet  (V album  et  transcrite  par  lui-même 
pour  le  violoncelle;  Van  Celder  avait  d  ailleurs 
un  accompagnateur  de  son  choix,  talent  souple  et 
gracieux,  c'était  Mme  Van  Getder. 

Puis  Armcngaud,  qu'on  avait  clé  enlever  à  un 
concert  donné  salle  Plcycl,  et  qui  est  venu,  avec 
une  complaisance  parfaite,  jouer  sur  .son  violon, 
que  Ton  croirait  enchanté  comme  celui  de  Pa- 
ganini,  une  Chanson  vénitienne  de  sa  composi- 
tion, qui  a  élé  demandée  deux  fois,  et  qui  l'au- 
rait été  trois  fois  si  l'on  n'avait  craint  d  élie 
indiscret.  Deux  jeunes  instrumentistes  lui  ont 
succédé,  MM,  A.  de  Vroye,  première  flûle  des 
guides  de  S.  M.,  et  Barthélémy,  hautbois  attaché 
à  l'Opéra;  ces  messieurs  ont  joué  un  duo  de 
Gattermann,  le  plus  ravissant  que  j'aie  jamais 
entendu;  il  a  élé  exécuté  avec  une  entente,  une 
intelligence  musicale  parfaite. Quant  à  moi,  je  ne 
désire  qu'une  chose,  c'est  d'avoir  la  chance  de 
l'ouïr  encore  à  la  prochaine  soirée. 

La  partie  instrumentale,  qui  a  été  courte,  a 
laissé  une  large  place  à  la  partie  vocale.  Voici 
Portehaut,  le  baryton  de  l'Opéra,  gracieux  chan- 
teur, homme  du  monde,  aimable  compagnon, 
que  l'on  a  élé  arracher  d'une  large  bergère  où  il 
s'était  molle  tuent  enfoncé  pour  mieux  écouter. 
Il  a  commencé,  en  s  accompagnant  lui-même 
avec  une  grâce  parfaite,  par  un  air  de  la  Favo- 
rite; Pour  tant  d'amour  ne  soyez  pas  ingrate- 
puis  la  romance  de  Si  fêtais  lloi!  d'Adolphe 
Adam,  et  en  lin,  Fleurette,  de  son  crû,  car  Por- 
l chaut  esl  i\  la  fois  charmant  composilcur  et  bon 
musicien.  Aussi,  a-t-îl  captivé  l'auditoire  parle 
goût  et  la  manière  dont  il  a  interprété  les  œu- 
vres de  Donizetti  et  d'Adolphe  Adam,  ainsi  que 
sa  jolie  composition. 

Voici  Sainte-Foy,  qui  fait  pour  la  première 
fois  son  entrée  dans  le  salon  do  la  rue  d'Ams- 
terdam, Son  apparilion  est  accueillie  par  un 
murmure  approbateur  qui  se  change  en  bravos  et 


en  rires  du  meilleur  aloi,  aussitôt  qu'il  nous  eut 
fait  entendre  Rage  d' amour,  de  Parizot  et  Iiour- 
get;  Si  jeunesse  savait,  si  vieillesse  pouvait,  de 
Uiuillicr;  Mon  habit  des  dimanches,  de  Paul 
Hcnrion-Je  Toutou  deMylord,  de  Parizol.  Sainte- 
Foy  est  un  comique  hors  ligne;  il  n'en  existe 
pas  qui  réunissent  mieux  que  lui  le  jeu  de  la 
physionomie  au  talent  du  chanteur.  C'est  d'ail- 
leurs un  comédien  consommé,  do  bon  ton,  de 
bonne  compagnie,  d'excellentes  manières,  qui 
tient  parfaitement  sa  place  dans  un  salon;  c'est 
une  bonne  for  lune  que  de  le  posséder. 

Ferdinand  Michel  a  débuté  par  la  pastorale  du 
Prophète,  de  Meyerbecr;  c'est  une  ancienne  con- 
naissance :  lui  aussi  compose  paroles  et  musi- 
que ;  el ,  en  chantant  sa  romance,  Il  dort,  i-l  a  fait 
venir  les  larmes  aux  yeux  à  son  auditoire  fé- 
minin. 

Une  soirée  ne  peut  être  bien  remplie  sans  Pré- 
val,  c'est  lui  qui  a  élé  le  trait-d'union  entre  Fer- 
dinand Michel  et  Géraldy  ;  imitant  Régnier  et 
Samson,  il  leur  a  fait  dire  quelques  jolies  fables, 
puis  il  a  lu  la  Leitre  d'un  soldat  à  sa  famille,  lec- 
ture qui  réussira  toujours  quand  Préyal  en  sera 
le  lecteur. 

C'esL  Géraldy,  aecompage  par  Soumis,  qui  se 
charge  de  terminer  la  soirée;  il  égrène  quelques 
perles  de  son  répertoire  :  d'abord  ,  un  air  {les 
Noxze  de  Figaro,  qu'il  dit  en  italien  avec  autant 
de  facilité  et  de  pure  lé  que  s'il  chantait  en 
français  ;  la  Chanson  du  blé,  tirée  des  Saisons 
de  Victor  Massé,  la  Chanson  du  cordicr,  paroles 
de  M,  le  marquis  de  Bclloy,  musique  de  M.  Au- 
guste Marie;  il  termine  par  le  Muletier  de  la  Ca- 
labre,  de  Rielii. 

La  réputation  de  Géraldy  est  tellement  établie, 
que  cela  me  dispense  de  tout  éloge;  je  me  résu- 
merai en  disant  qu'il  n'y  a  qu'un  Géraldy. 

J'allais  oublier  Caslel,  qui  est  un  de  nos  fidè- 
les; il  a  terminé  par  les  Mystères  de  la  province 
et  C'est  ma  fille. 

Il  élail  deux  heures  du  malin,  auditeurs,  chan- 
teurs, inslmmenlisles  sont  passés  dons  la  salle 
du  souper,  et,  tout  en  devisant  sur  les  charmes 
de  celle  soirée  improvisée,  on  se  passait  demain 
en  main  l'album  de  la  maison,  sur  lequel  se  trou- 
vaient les  portraits  de  Saiutc-Foy,  de  Portehaut 
et  du  docteur  Thoirac,  dessinés  par  Callctti  et 
Charles  lingot ,  el  le  buste  de  Roger,  que  Del- 
mas  venait  d'achever  ,  et  qui  allait  enrichir  la 
collection  déjà  si  nombreuse  de  l'amphitryon, 
Henri  de  Saint-Didier, 


Pour  la  quinzaine  prochaine  on  nous  annonce 
le  concert  de  M,  Charles  de  Kontski  et  Isidore 


REVUE  DES  BEAUX- A RTS. 


137 


Marx,  qui  aura  lieu  le  18  mars  181)8,  à  huit 
heures  du  soir,  à  la  salle  Plcyel,  Wolff  et  (X 
11  est  certain  que  M.  de  Konlski,  qui  a  sa  place 
marquée  auprès  des  violons  les  plus  émériles, 
doil  contribuer  lui-même  à  l'éclat  de  sa  soirée. 

Puis  celui  de  Félix  Jouflroy  pour  le  22  mars, 
à  sept  heures  et  demie  du  soir,  salle  Iîarlhélcmy. 
Si  Jouflroy  possède  seulement  quelques-uns  des 
artistes  de  mérite  qu'il  a  accompagnés  cet  hiver 
et  dont  il  a  les  sympathies,  il  ne  peul  manquer 
de  réussir.  Celui  de  M.  F.  Barthélémy  et  Amédcc 
de  Vroye,  pour  le  23  mars,  a  S  . heures  du  soir, 
à  la  salle  de  Ilerz,  avec  le  concours  de  Mmes 
Marie  Dussy, -de  l'Opéra-  Ernesla  Grisi,  Judith 
Lion  :  de  MM,  Renard  ,  de  l'Opéra;  Jules  1  .e- 
fort,  Berthelier,  Yan-Gelder,  Moor,  de  l'Opéra; 
Rose,  de  l'Opéra-Comique. 

Quant  à  M,  et  Mme  Lyon,  nous  savons  seule- 
ment qu'il  y  a  un  projet  pour  le  27;  on  dit  les 
préparatifs  merveilleux  \  on  parle  déjà  des  Deux 
Aveugles  joués  par  Bciïhelicr  et  Sainte- Foy, 

Mais  le  concert  qui  doit  être  le  roi  de  la  sai- 
son, celui  qui  ne  se  donne  qu'une  fois  par  an, 
et  qui  a  toujours  un  grand  retentissement,  tant 
à  cause  des  talents  qui  y  concourent,  que  de 
l'homme  intelligent  et  bienveillant  qui  l'or- 
ganise, c'est  te  î5c  concert  du  Ménestrel.  fixé  au 


dimanche,  2l  mars,  dans  la  salle  Sainte-Cécile, 
à  deux  heures  de  l'après-midi,  C'est  une  bonne 
fortune  de  posséder  un  billet ,  car  on  les  dit 
presque  tous  réservés  aux  abonnés  de  ce  recueil 
musical. 

Ce  n'est  pas  tout:  le  même  jour,  un  beau  con- 
cert sera  donné  dans  la  salle  Hcrz.  La  pensée  qui 
préside  à  l'organisation  de  cette  solennité  musicale 
est  une  louchante  pensée  de  pitié  filiale;  le  béné- 
fice sera  employé  à  payer  les  frais  nécessaires 
pour  ramener  en  France  la  dépouille  mortelle  de 
M.  Eugène  de  Pradcl,  restée  jusqu'ici  à  AViesba- 
den.  Nombre  d'artistes  de  talent  et  de  cœur  se 
sont  associés  à  cette  œuvre.  Le  fils  du  célèbre  poète- 
improvisaleur  a  obtenu  le  bienveillant  concours 
de  MM.  iules  Lcfort,  Lyonnet  et  Darcier.  Mlle 
Charlotte  Dreyfus  touchera  de  l'orgue  Alexandre. 
Mlle  Andréa  Bourgeois  déclamera  une  pièce  de 
vers  improvisée  par  Eugène  de  Pradcl  lors  de  son 
passage  à  Montpellier,  et  intitulée  ;  La  Mort  de 
la  fille  d'Young.  M.  Jules  Oflenbaeh  dirigera  les 
chœurs  de  la  société  allemande  la  Germania.Mne 
toute  jeune  et  charmante  personne,  Mlle  Jenny 
Sabatier,  qui  fait  des  vers  et  les  dit  bien, récitera 
une  pièce  eu  l'honneur  de  M.  de  Pradcl.  Enfui, 
on  lira  une  notice  biographique-sur  le  poète. 

II.  do  S.-D. 


THÉÂTRES. 


Quinzaine  dramatique. 

Tiiuàtre-Frasçus.  Le  Retour  du  mari,  comédie  en  quatre  aeles  et  en  prose,  de  AI.  Mario  Uchard, 
—  Théâtre  nu  Vaudeville.  Le  Pamphlétaire^  comédie  en  trois  actes,  de  M.  André  Thomas. — 
Théâtre  du  Palais-Royal.  A  quile  bêbé^  par  MM.  Sirauclin  etBourdois. 


Le  Retour  du  mort,  de  M.  Mario  Uchard,  ifa 
pas  oblonu  un  succès  aussi  éclatant  que  saFtam- 
mina.  On  a  cherché  à  expliquer  les  causes  de  la 
froideur  du  public.  On  a  dit  d'abord,  non  sans 
raison,  que  tout  grand  succès  imprévu  devail  élrc 
en  quelque  sorte  expié,  et  que  les  spectateurs  se 
montrent,  en  général,  sévères  pour  la  seconde 
pièce  d'un  auteur  applaudi  avec  enthousiasme  : 
une  réaction  se  fait  invinciblement  sentir;  la  mali- 
gnité humaine  reprend  le  dessus.  On  a  dit  en- 
core, et  cela  est  vrai,  que  le  Retour  du  mon  avait 
été  composé  avant  la  Fiamminay  et  que  ce  n'est 
pas  la  faute  de  M.  Mario  lehard  si  celle  co- 
médie n'a  pas  précédé  l'autre.  Ce  sont  là  des  cir- 
constances atténuantes  \  mais  si  le  Retour  du 


mari  n'a  pas  produit  tout  l'effet  désirable,  la  vé- 
ritable cause,  c'est  la  monotonie  de  la  situation, 
quelle  que  soit  l'habileté  avec  laquelle  fauteur  a 
essaye  de  la  varier. 

M.  le  baron  de  Méran  a  eu  le  lorl  d'abandon- 
ner sa  jeune  femme  pour  aller  retrouver  dansles 
colonies  une  ancienne  maîtresse;  et,  celle-ci 
étant  morte,  il  vient  demander  à  madame  de 
Méran  la  permission  de  rentrer  dans  le  domicile 
conjugal  en  y  ramenant  une  fille  naturelle.  I  ;i 
situation  est  vive  et  exceptionnelle.  Madame  de 
Méran, obéissant  au  désir  de  Son  Altesse  Madame 
royale,  depuis  peu  rentrée  en  France,  consent  à 
recevoir  son  époux;  mais  en  lui  imposant  des 
conditions  faciles  à  comprendre  :  les  époux  D'au- 
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rontde  commun  que  leurs  interdis*  M.  <îe  Mé- 
ran, par  un  caprice  que  la  beauté  de  Mme  Plessy 
justifie,  redevient  anioureux  de  sa  femme  j  mais 
il  a  à  lutter  contre  dix  années  d'absence  cL  d'in- 
gratitude et,  qui  plus  est,  contre  une  passion  que 
madame  de  Méran  a  nourrie,  et  que  le  divorce, 
quelque  hmps  en  vigueur,  devait  légitimer. 
Celle  passion,  du  reste,  au  dire  de  l'auteur,  s*  est 
conservée  pure  jusqu'alors;  mais  le  divorce  a  été 
raye  de  nos  lois,  le  mari  est  revenu,  et  madame 
de  Méran,  exaltée  par  ces  difficultés,  se  trouve 
dans  un  état  déplorable.  Le  cœur  de  celle  dame 
est  frappé  encore  d  un  nouveau  coup;  son  amant 
est  infidèle,  et  pour  qui  ?  La  fille  même  de  M.  de 
Méran  a  causé  ce  changement  dans  les  affections 
de  M.  de  Gonlran,  l'amant  delà  dame. 

Tel  est  le  sujet  que  M.  Mario  Uchard  s'est  plu 
à  développer*  Il  Ta  fait  avec  une  pleine  intelli- 
gence dramatique  dans  le  détail,  mais  sans  pren- 
dre garde  que  le  mari  et  la  femme  n'inspire- 
raient guère  de  sympathie,  et  qu'une  fois  mis  en 
présence,  el  rélouncment  de  leur  position  res- 
pective passé,  ils  étaient  condamnés  à  formuler 
♦l'un  contre  l'autre  les  mêmes  accusations,  d'une 
façon  qui,  à  la  longue,  ne  pourrait  manquer  de 
causer  quelque  impatience.  A  cela  se  joint  un 
autre  défaut.  Lorsque  tout  devrait  calmer  ma- 
dame de  Méran,  et  le  retour  de  son  mari,  et  l'in- 
fidélité de  son  amant,  el  ce  qu  elle  doit  à  elle- 
même  et  au  monde,  sa  tète  se  monte  jusqu'à 
l'extravagance,  cl  la  pousse  à  des  folies  impar- 
donnables :  ne  la  voit-on  pas  courir  se  réfugier 
chez  l'homme  dont  elle  sait  n'être  plus  aimée? 
M.  Mario  Uchard  a  voulu  créer  une  héroïne 
comme  celle  de  Marivaux,  que  des  subtilités  de 
l'esprit  et  du  cœur  conduisent  au  paroxysme  de 
la  passion,  mais  le  fond  en  est  trop  sérieux  el  trop 
sombre  pour  ces  broderies  sentimentales,  il  y  va 
de  ('honneur  de  ses  personnages  et  non  d'une 
aimable  surprise  de  l'amour  ;  la  morale,  d'ailleurs, 
n'approuve  guère  le  tableau  de  ces  ménages  où 
les  grands  devoirs  de  la  vie  sont  traités  d'une 
façon  toute  sceptique,  où  les  fautes  du  mari  sem- 
blent autoriser  les  fautes  de  la  femme,  et  réci- 
proquement. Le  ton  de  cette  comédie  et  de  beau- 
coup d'autres  de  notre  temps,  est  comme  une 
injure  faite  à  la  société. 

A  part  ces  réserves,  on  ne  peut  que  louer 
ia  franchise  avec  laquelle  M,  Mario  Uchard' 
aborde  un  sujet  et  en  traite  les  principales 
scènes;  il  est  heureusement  doué,  comme  M. 
Alexandre  Dumas  (ils;  il  a  l'aptitude  du  théâ- 
tre, et  son  style,  sans  être  semé  de  traits,  est 
suffisamment  distingué.  Mm*  Plessy  a  joué  en 
véritable  comédienne  le  rôle  de  madame  de  Mé- 
ran; elle  s  est  montrée  tout  à  fait  digne  de  sa 


réputation  et  du  Théâtre-Français.  Gcffroy,  qui 
ne  recule  jamais  devant  les  rôles  ingrats,  et  qui 
sait  les  faire  accepter,  a  rempli  celui  du  mari 
avec  son  talent  habitue),  Provost,  dans  un  per- 
sonnage de  vieux  marquis,  léger  de  paroles,  mais 
plein  de  bonnes  intentions;  Got,  dans  une  espèce 
de  caricature  plaisamment  jetée  au  milieu  de 
l'action,  Leroux  et  Mlle  Stella  Colas,  ont  prêté  à 
la  comédie  de  M,  Mario  Uchard  un  très-bon  et 
très-utile  secours.  Celte  pièce,  que  Fauteur  a  al* 
Iégée  à  la  seconde  représentation  par  d'heureu- 
ses coupures,  tiendra  son  rang  quelque  temps  au 
répertoire.  Son  demi-succès  pourrait  bien  même 
devenir  un  succès  toul  entier. 

Le  Pamphlétaire  de  M.  André  Thomas  a  paru 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville  et  conquis  ce  qu'on 
appelle  un  succès  d'estime.  Il  n'est  que  Irop  vrai, 
quoiqu'on  se  soit  efforcé  de  le  nier,  que  les  types 
imaginés  par  M.  André  Thomas,  existent  et  qu'ils 
ont  même  existé  de  tout  temps.  Basile  chante 
toujours  le  grand  air  de  la  calomnie  et  se  fait 
payer  pour  injurier  les  gens  et  pour  leur  rendre 
les  plus  mauvais  services  du  monde.  Entre  ses 
mains,  la  liberté  de  la  critique  dégénère  en  li- 
cence, et  il  fonde  ses  moyens  d'exislcnce  sur  le 
scandale  qu'il  espère  exciter  ou  sur  les  blessures 
qu'il  croit  faireàl'arnour-propre.  De  temps  à  autre, 
les  tribunaux  lui  apprennent  qn'il  fait  là  un  sot 
et  dégradant  métier;  mais  c'est  le  seul  qu'il  puisse 
faire,  et  il  n'en  change  pas...  Quelquefois  il  s'a- 
brite  sous  des  noms  révérés,  failélaîagc  de  grands 
principes,  el  se  pose  comme  Caton  le  Censeur, 
charge  de  reprendre  les  vices  de  ses  contempo- 
rains; une  autre  fois  il  se  déguise  en  boulTon, 
remplit  1  office  de  Triboulet,  riant  de  tout  le 
monde  et  de  lui-même;  mais  il  calcule  la  portée 
de  toutes  ses  médisance;  il  sait  ce  que  rapporte 
une  tirade  vertueuse  ou  un  bon  mot.  M.  André 
Thomas  n'est  donc  pas  coupable  d'avoir  voulu 
llélrir  ce  genre  d'exploilalion,  même  en  chan- 
geant un  peu  les  couleurs  pour  se  conformer  à 
l'optique  du  théâtre.  Sa  pièce  ne  manque  ni  d'in- 
térêt, ni  d'élévation;  elle  ne  trahit  que  l'inexpé- 
rience d'un  premier  début.  Lafonlaine.  artiste  si 
distingué  et  frère  de  l'auteur,  a  joué  le  principal 
rôle  de  celle  comédie  avec  un  zèle  bien  nalurel 
et  un  incontestable  mérite  :  les  deux  frères  ont 
triomphé  au  point  de  vue  de  la  fraternité.  Cette 
page  restera  dans  leur  histoire  comme  un  témoi- 
gnage de  bonne  amilé.  L'œuvre  de  M,  André 
Thomas,  nous  l'avons  dit,  n'est  pas  sans  reproche; 
mais  il  faut  lui  savoir  gré  des  nobles  sentiments 
qu'il  a  vaillamment  exprimés.  Le  Ihoalre  moderne 
nous  a  si  peu  habitués  a  cette  corde-là. 

La  comédie  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  de- 
vait engendrer  des  parodies;  le  théâtre  du  Palais- 
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Royal  s'est  mis  sur  les  rangs.  À  qui  le  Bébé,  a  re- 
produit d'une  façon  grotesque  les  aventures  de 
M.  de  Stern;iy  et  de  son  fils,  M.  de  SLernay  est 
devenu  M.  de  Slerniais  et  tout  à  fait  digne  île  son 
nom.  Son  iiis  Jacquot,  représenté  par  Gil  Pérès, 
fier  comme  un  homme  qui  a  trente-deux  sous  à 
manger  par  jour  j  semonlre  naturellement  peu  res- 
pectueux pour  son  père  et,  méconnu  par  lui,  se 
fait  une  réputation  étourdissante  en  vendant  des 
crayons  sur  la  place  publique»  Tout  cela  est  suf- 
fisamment gai,  quoi  qu'on  puisse  reprocher  aux 
auteurs  d'avoir  trop  suivi  peut-être  les  traces  de 
la  comédie  de  M.  Dumas  fils.  Ils  ne  nous  ont  pas 
paru  donner  un  assez  large  essor  à  leur  burlesque 
imagination. 

Hippolyte  Lucas, 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Société 
libre  des  Beaux-Arts  tenue  le  2  mars,  ne  nous 
parvient  qu'au  moment  de  mettre  sous  presse; 
nous  sommes  forcés  d'en  ajourner  la  publication 
au  numéro  prochain.  Nous  publions  seulement 
Tordre  du  jour  de  la  séance  qui  aura  lieu  mer- 
credi M  de  ce  mois:  . 

Lecture  du  proces-vcrbaL  —  Correspondance.  — 
Demandes  d'admission.  —  Rapport  de  la  commission 
de  la  révision  des  statuts  et  règlements  et  adoption 
des  articles  et  paragraphes  y  relatifs.  —  Communica- 
tions et  questions  diverses. 

Nota*  MM,  les  membres  sont  instamment  priés  de 
se  rendre  i  la  prochaine  séance  à  sept  heures  et  demie 
4rès-précises  du  soir,  pour  continuer  la  discussion  des 
statuts  et  règlements. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES, 

Séance  du  5  mars  4838. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

La  correspondance  comprend:  —  Doux  nu- 
méros de  }  Europe  Artiste  et  une  lettre  de  Mine 
Loltier,  née  Letourneur,  artiste  lyrique,  par  la- 
quelle celte  dame  sollicite  la  faveur  de  se  faire 
entendre  dans  la  première  séance  musicale. 

Le  Comité  admet  par  \oie  du  scrutin,  et  à  l'u- 
nanimité, M.  et  Mme  Tranclic  de  Lahaussi,  ar- 
tistes lyriques. 

ïl  apprend,  avec  la  plus  vive  satisfaction,  ren- 
gagement que  vient  de  contracter  avec  le  théâtre 
impérial  de  l'Opéra-Comique,  M.  Uarrc,  membre 
de  la  section  de  musique. 


M.  Faicx  lit,  au  milieu  de  l'attention  générale 
d'un  nombreux  auditoire,  un  rapport  sur  une  re- 
vue du  Salon  dernier,  par  notre  collègue  M.  Louis 
Auvray.  ' 

Après  des  considérations  générales  sur  la  mis- 
sion de  la  critique,  M.  le  rapporteur  s'exprime 
ainsi  :  i  Le  style  c'est  riiomme,  a  dit  lïulfon; 
connaissant  l'homme,  je  devais  connaître  le  li- 
vre, J'allais  trouver  cette  sagesse  de  pensée,  cette 
foi  dans  Fart,  cette  courtoisie  qui  distinguent  no- 
tre collègue,  qui  l'ont  fait  lYuue  de  noire  Société, 
qui  Vont  fait,  mérite  plus  grand  à  mes  yeux,  no- 
tre ami  à  tous.  Ma  tache  était  donc  non-seule- 
ment agréable  ,  elle  était  facile. 

«  ÎVaYcz-vous  pas,  dans  les  pages  5  et  G  du 
livre  de  M.  Auvray,  la  mesure  de  l'écrivain  et  du 
critique?  Vous  y  trouvez  la  clarté,  la  limpidité 
du  style.  Avec  quelle  bonhomie  il  manie  la  sa- 
tire, comme  il  se  rit  doucement  de  nos  exigen- 
ces, de  nos  travers,  et  quelle  judicieuse  réflexion 
termine  ce  passage  relatif  au  jury  : 

«  11  y  aurait,  ee  nous  semble,  un  moyen  bien 
«  simple  de  mettre  un  terme  à  ces  petites  nié- 
«  cliancctés,  ce  serait  de  laisser  ignorer  au  jury, 
«  quel  qu'il  soit,  le  nom  de  l'artiste  dont  il  exa- 
«  mine  les  œuvres.  Cette  mesure  si  simple  et 
«  d'équité  réjouirait  bien  des  artistes,  et  nous 
«  tout  particulièrement.  » 

i  Yoilà  l'artiste,  voilà  l'homme.  Je  pressens 
qu'il  a  eu  à  se  plaindre  de  quelques  membres  du 
jury,  de  quelques  rivalités  jalouses  -,  il  ne  se  ré- 
crie pas-  il  ne  se  plaint  point;  il  indique  un 
moyen  bien  simple  de  faire  taire  toutes  les  ran- 
cunes, d'apaiser  tous  les  amours-propres;  il  trouve 
un  honorable  expédient  pour  rendre  justice  à 
tous;  il  veut  que  tout  le  monde  soit  sans  peur  et 
sans  reproche. 

«  Quant  à  îui,  juge  pour  un  instant,  il  ne  loue 
jamais  sans  un  peu  de  critique,  et  ne  critique 
pas  sans  donner  quelques  marques  d'intérêt  et 
d'encouragement.  Il  parle  en  maître  un  peu,  en 
père  souvent,  en  ami  ton  jours. 

■  Assurément,  si  la  critique  peut  avoir  quel- 
que puissance  sur  un  artiste,  voilà  comme  elle 
doit  être  faite;  l'autorité  du  savoir  est  encore  re- 
levée par  cette  courtoisie,  par  celte  grâce  qui 
font  accepter  les  plus  fortes  leçons,  les  plus  ru- 
des reproches.  Oui,  en  écrivant  ainsi,  M.  Au- 
vray, vous  êtes  utile  aux  artistes,  vous  rendez 
certainement  service  à  l'art  :  vous  avez  fait  une 
oeuvre  sérieuse  à  tous  égards.  » 

Après  avoir  applaudi  ce  rapport,  le  Comité  dé- 
cide qu'il  sera  imprimé* 

t  n  membre  signale  à  l'attention  du  Comité  un 
tableau  qui  orne  une  des  chapelles  de  Paris,  11 
croit  que  celte  peinture,  restée  ignorée,  est  l'œu* 
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Vre  d'un  grand  maître  de  l'école  vénitienne.  Une 
commission  est  nommée  pour  examiner  ce  ta- 
bleau et  faire,  s'il  f  a  lieu,  son  rapport  à  la  Com- 
pagnie. 

La  séance  est  terminée  par  une  audition  mu- 
sicale et  littéraire,  dont  voici  le  programme  : 

M,  Guiraud,  pianiste,  élève  du  Conservatoire 
impérial  de  musique,  a  fait  entendre  une  Fantai- 
sie de  Chopin  et  YAragonaise ,  morceau  de  sa 
composition*  Dans  ces  deux  œuvres,  M.  Gui- 
raud a  brillé  par  les* qualités  de  son  maître,  M. 
Marmonlei  :  savante  méthode,  puissance  et  lé- 
gèreté du  son,  charme  de  l'expression. 

Mme  Dabadit,  professeur  de  chant  distinguée, 
a  produit  une  de  ses  élèves,  qui  a  fort  bien  chanté 
le  grand  air  du  Barbier  Oui,  Lindor  a  su  me 
plaire! 

Les  deux  charmants  enfants  de  M.  Dclpîerrc, 
la  petite  Juliette  et  son  frère,  ont  de  nouveau 
fait  admirer  le  prodige  de  leur  précocité  artisti- 
que. La  première  a  fait  entendre  un  grand  ajr 
de  Berlioz,  et  plus  tard,  avec  son  frère,  elle  a 
exécuté  les  variations  du  Carnaval  de  Venise^  de 
-Paganini. 

M.  Jules  Lebaubc,  admis  récemment  dans  le 
Comité,  a  chante  les  Laboureurs,  chanson  dont 
l'air  et  les  paroles  sont  de  sa  composition.  Connue 
poêle  et  connue  musicien.  M,  Jules  Lebaube  est 
une  heureuse  acquisition  pour  le  Comité  central 
des  artistes. 

M.  Amédéc  Douay  a  chanté  avec  esprit  le  Cais- 
sier t  et  M.  Lcfebvre  a  terminé  laséanee  par  une 
de  ses  désopilantes  chansonnettes,  qui  provo- 
quent le  fou  rire. 

L'intermède  littéraire  a  été  rempli  par  Mil* 
Àmëdée  Douay,  Jules  Lebaubc  et  Paul  Chareau. 
Le  premier  a  fort  bien  dit  le  prologue  en  vers 
d'une  comédie  dont  il  est  l'auteur;  M.  Jules  Le- 
baube a  récité  une  fabtc  de  Lui,  qui  se  termine 
par  une  channnnle  pensée,  cl  M.  l'aul  l.harcau 
a  dit  un  de  ses  plus  jolis  apologues. 

Le  secrétaire  gênerai , 

DrôvH-ro. 

Ordre  du  jour  du  49  mars  4858, 

Réception  des  membres  nouvellement  élus.  — 
Rapports  des  connaissions.  —  Election  des  can- 
didats présentés  à  la  dernière  séance.  —  Suite 
du  discours  de  M.  Antoine  Cros.  —  Propositions. 
—  Nomination  de  commissions. 


MÉLANGES. 

Paris,  15  Mars, 

M.  NaudeL  administrateur  général  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  admis,  sur  sa  demandera 
faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  a  été  rem- 
placé par  ïaschereau,  administrateur-adjoint. 

—  !\f.  le  comte  de  Nieuwerkerke  n'a  pas  reçu 
vendredi  dernier.  Une  blessure  à  la  tète,  causée 
par  une  chute  de  cheval  au  sortir  du  Louvre, 
force  en  ce  moment  M.  le  directeur  général  des 
musées  impériaux  de  garder  les  appartements  ; , 
mais,  heureusement,  cette  blessure  ne  présente 
aucune  gravité,  et  tout  fait  espérer  que  M.  le 
comte  de  Nicuwerkcrke  recevra  vendredi  pro- 
chain, -19  mars. 

—  M.  W.-N.  Sanisbury,  employé  aux  archive» 
d'Angleterre,  vient  de  découvrir  dans  cette  col- 
lection, des  papiers  importants  de  Rubens,  qu'il 
se  propose  de  publier. 

—  Le  professeur  Georges  Thomas  vient  de  dé- 
couvrir dans  la  bibliothèque  de  fÉlat,  à  Munich, 
un  manuscrit  italien,  contenant  toute  une  collec- 
tion de  sonnets,  pour  la  plupart  poliliques.de  Pé- 
trarque, et  qui  avaient  été  ignorés  jusqu'à  présent. 

—  Toutes  les  chapelles  de  l'église  Saint-Eus- 
tache  sont  peintes  et  décorées  avec  magnificence. 
Restait  à  mettre  en  harmonie  avec  ces  chapelles 
les  deux  bras  du  transept,  qui  ont  deux  grandes 
portes  au  midi  et  au  nord.  Les  travaux  concer- 
nant la  décorai  ion  et  la  peinture  dans  cette  par- 
tie de  l'église  avancent  rapidement,  cl  avant  peu 
la  restauration  de  L'intérieur  de  cet  édifice  sera 
complète.  On  parle  de  détruire  le  fronton  de 
cette  église,  dû  au  mauvais  goût  de  la  fin  du 
siècle  de  Louis  XV,  pour  le  remplacer  par  une 
nouvelle  entrée  en  rapport  avec  le  style  architec- 
tural de  cette  seconde  basilique  de  la  métropole. 

—  La  cathédrale  de  Saint-Isaac  sera  inaugurée 
i)  Saint  rdersbourg  le  30  mai  1858,  Je  jour  de  la 
fête  du  patron  de  1  église,  qui  est  en  même  temps 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Picrrc-le-Grand, 
Ce  remarquable  monument,  dont  la  construction 
a  duré  quarante  ans,  a  coûte  plus  de  90  millions. 
Les  travaux  ont  été  dirigés  par  M.  À.  de  Mont- 
ferrand.  La  décoration  est  duc  au  talent  de  M.  le 
baron  de  Darschau.  Parmi  les  richesses  que  con- 
tient le  monument,  on  compte  huit  colonnes  en 
malachite  d'une  hauteur  de  dix  mètres  environ, 
qui  font  l'admiration  et  fetonnement  de  tous  les 
étrangers.  Ces  colonnes  ont  coûté  à  elles  seules 
-1,850,000  fr.  Jusqu'à  présent  le  malachite,  vu  son 
prix  exorbitant,  n'était  employé  que  pour  les  pe- 
tits objets  ou  les  parures.  Ce  seul  fait  donne  ri- 
dée du  luxe  qu'on  a  déployé  dans  la  construc- 
tion de  ce  monument. 


ETUDES  SUR  LES  BEAUX-ARTS 

PAR  M.  F, -II.  DE  MERGEY 1 


I/aûteur  des  Etudes  sur  tes  Beaux-Arts 

—  il  le  dit  au  début  de  son  avant-propos, 

—  «  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  fait  ce 
«  qu'on  appelle  un  livre;  il  a  voulu  seule- 
«  ment  réunir  et  coordonner  des  morceaux 
«  écrits  à  différentes  époques,  et,  comme 
<c  ils  traitent  de  l'art  il  tous  les  temps  et 
«  chez  tous  les  peuples,  il  a  suffi  de  le* 
«  placer  à,  la  suite,  dans  un  ordre  chrono- 

,  «  logique,  pour  former  un  corps  d'ouvrage 
«  sinon  complet,  du  moins  à  peu  près  lu- 
it gique.  » 

S'exprimer  ainsi,  c'est  avoir  trop  de 
défiance  de  son  œuvre  ;  il  se  peut  que  ces 
Eludi  S  sur  les  Beaux- Arts  aient  été  écrites 
sous  l'inspiration  du  moment  et  h  divers 
intervalles  ,  m:iis  elles  ne  forment  pas 
moins  un  recueil  à  la  fois  harmonieux  par 
la  nature  des  matières  qui  y  sont  traitées, 
et  logique  par  l'unité  de  doctrine  qui  y 
règne,  par  le  sens  général  qui  s'en  dé- 
gage. 

Une  pensée  domine  dans  tout  l'ouvrage 
de  M.  de  Mercey,  L'humanité,  dit  l'au- 
teur, va  changeant  éternellement  d'idéal; 
le  tempérament  de  chaque  individu,  de 
chaque  race,  de  chaque  époque,  tend  sans 
cesse  à  modifier  l'archétype  précédera- 

1   a  vol.  in-6*  Arthuq  Bertrand,  1  £53- 1857. 

IX— 7"*  Levuaisow. 


ment  adopté,  et  l'histoire  de  l'art  fournit 
la  confirmation  de  ce  principe  ;  mais  si 
l'antiquité  a  pu  s'exprimer  elle-même  et 
traduire  son  idéal  dans  une  certaine  forme 
de  la  beauté  éternelle,  les  générations  qui 
l'ont  suivie  ont  un  même  droit,  un  devoir 
pareil.  C'est  à  elles  de  créer  leur  propre 
idéal.  Il  existe,  dit  M.  de  Mercey,  un  beau 
moderne,  et  tout  l'effort  de  nos  artistes 
doit  tendre  à  l'exprimer,  a  le  produire. 

Telle  est  la  doctrine,  l'idée  principale 
exposée  dans  une  introduction  dont  la 
^haute  portée  philosophique  annonce  un 
penseur,  avant  que  le  reste  de  l'ouvrage 
ne  révèl%un  érudit. 

Le  premier  volume  contient  une  série 
de  chapitres  où  l'auteur,  mettant  à  profit 
les  dernières  découvertes  de  la  science 
contemporaine,  retrace  l'histoire  des  arts 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
l'époque  du  Bas-Empire.  Il  est  à  regretter 
que  JL  de  Mercey  ne  nous  ait  dit  que 
quelques  mots  sur  l'Inde,  et  qu'il  ait  passé 
d'un  pas  trop  rapide  devant  les  grandes 
créations  du  génie  égyptien;  mais,  en 
revanche,  le  chapitre  où  il  traite  de  Part 
assyrien  est  l'un  des  plus  importants,  l'un 
des  plus  complets  de  son  livre.  Pour  ache- 
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ver  la  série  des  études  consacrées  aux 
races  orientales,  il  jette  un  coup  d'œil 
rapide  sur  l'art  judaïque  et  l'architecture 
et  la  décoration  du  temple  de  Salomon; 
puis,  passant  en  Grèce,  il  explique  les 
commencements  de  l'art  pélasgique,  ra- 
conte la  formation  des  diverses  écoles, 
dit,  d'après  les  textes,  ce  qu'ont  été  les 
grands  artistes  dont  il  ne  reste  que  les 
noms,  parle  de  l'art  chez  les  Étrusques, 
décrit  avec  détail  le  musée  étrusque,  fondé 
par  Grégoire  XVI,  au  Vatican,  rappelle 
les  efforts  de  la  sculpture  romaine,  et 
montre  l'art  de  l'antiquité  s'ensevelissant 
dans  les  catacombes,  et  subissant  une 
transformation  sous  l'influence  du  génie 
chrétien. 

Le  second  volume  tout  entier  est  con- 
sacré h  l'art  au  moyeu  âge  et  à  l'art  mo- 
derne. Après  avoir  passé  en  revue  les  di- 
verses écoles  italiennes,  depuis  les  artistes 
naïfs  de  Sienne  et  de  Pise  jusqu'à  Michel- 
Ange  et  à  Raphaël ,  l'auteur  nous  parle 
de  l'art  moderne  en  Italie,  en  Piémont,  en 
Allemagne,  dans  les  Flandres,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  Espagne  et  en 
France.  En  ce  qui  touche  les  origines  de 
l'art  flamand,  le  lecteur  pourrait  désirer 
que  les  grands  initiateurs  du  quinzième 
siècle  fussent  inoins  sévèrement  traités; 
mais  les  chapitres  sur  les  arts  en  Angle- 
terre, sur  la  galerie  du  maréchal  Soult  et 
sur  Técole  française  contemporaine,  sont 
des  monuments  de  critique  judicieuse  et^ 
élevée  ;  ils  prouvent  évidemment  que  les 
matières  artistiques,  traitées  par  M.  de 
Mercey,  lui  eont  devenues  familières  par 
de  longues  et  consciencieuses  études.  On 
remarque  aussi  le  chapitre  sur  les  écoles 
de  Munich  et  de  Dusseldorf;  on  sait 
qu  elles  enseignent  que  depuis  la  renais- 
sance, Part,  devenu  païen  ,  a  fait  fausse 
route ,  qu'il  faut  remonter  aux  sources 
pures,  et  que  l'archaïsme  est  la  loi  de 
salut.  L'infirmité  de  ret  art  de  résume- 
tionnistes  est  clairement  démontrée  à  Paide 
du  principe  posé  par  l'auteur  au  début  de 
son  livre  :  que  chaque  évolution  de  l'hu- 
manité doit  se  traduire  par  une  transfor- 
mation de  Part. 


Le  troisième  volume  n'est,  pour  ainsi 
dire,  qu'un  recueil  de  pièces  justificatives, 
à,  l'appui  des  opinions  de  l'auteur  et  pré- 
sentant la  statistique  de  Part  contempo- 
rain. Il  contient  un  chapitre  fort  étendu 
Hir  ];i  numismatique  en  Franco,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  Rien  n'est  surtout  curieux  comme 
l'histoire  des  médailles  gravées  en  France 
depuis  1789,  et  on  trouve  dans  ce  chapi- 
tre des  renseignements  qu'il  serait,  je 
crois,  fort  difficile  de  se  procurer  ailleurs. 

Ce  volume  renferme  aussi  un  long  et 
interressant  article  sur  le  développement 
que,  depuis  quelques  années,  nos  villes 
de  province  ont  donné  à  la  statuaire 
monumentale.  Autrefois,  l'inauguration 
d'une  statue,  dans  nos  provinces,  était 
un  événement  qui  ne  se  représentait  que 
deux  ou  trois  fois  en  dix  ans  ;  aujourd'hui 
on  vote  et  on  inaugure,  dans  nos  dépar- 
tements, plusieurs  statues  chaque  année* 
D'après  des  renseignements  qu'il  a  lieu 
de  regarder  comme  parfaitement  exacts, 
M.  de  Mercey  constate  que,  dans  ces  vingt 
dernières  années,  le  nombre  des  statues 
en  bronze  ou  en  marbre,  votées  par  les 
villes  de  province,  s'est  élevé  à  plus  de 
cent. 

On  trouve  aussi  dans  ce  volume  Pliis- 
torique  de  l'Exposition  universelle  des' 
Beaux-Arts  en  1855,  et  c'est  par  là  que 
se  termine  l'ouvrage.  Cet  exposé,  traité 
au  point  de  vue  pratique  et  administratif, 
dit  bien  toutes  les  difficultés  qu'a  présen- 
tées l'organisation  de  cette  exposition. 
C'est  un  document  complet,  et  à  ce  titre 
fort  précieux. 

Cette  analyse  d'un  ouvrage  aussi  bien 
coordonné  dans  son  ensemble,  est  sans 
doute  fort  incomplète;  niais  elle  suffît,  je 
pense,  pour  en  faire  comprendre  toute 
l'importance  et  inspirer  le  désir  de  le  lire. 
Les  Études  sur  /es  Beaux- Aris  sont  un 
des  livres  les  plus  intéressants  qui  aient 
paru  depuis  quelques  années,  et  dont  la 
lecture  satisfait  h  la  fois  et  celui  qui  se 
souvient  et  celui  qui  veut  s'instruire* 

Emile  Gogncux, 
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LA  SOClETli  DES  VMiS  DES  ARTS  DE  PARIS»  —  LES  PLANCHES  (iRAVÊKS  DU  UARfW  DESNOYLUS.  —  SI.  DUMOST,  DE  L*IKS* 
•Émit  ICI  LA  STATUE  DE  LA  BOURDONNAIS.  —  PROJET  D'UNE  EXPOSITION  A  LIMOGES.  —  l'exposition  DE  LYON.  — 
TROIS  Va  BLE  Ml  X  DE  M.  SAINT-JEAN-  — "  ACHAT  PAR  I.E  MINISTERE  D^TAT  DtUN  TABLEAU  DE  M,,e  LECRAK.  —  DON  ï'uïT 
TARI.EAl'  AU  WVSKH  d'aIX-—  l'aLBI  "M  V  »0T(.)  l.Vt  AP  II  1 QCK  DE  M.  EDOUARD  LE  GRAY. —  NOUVELLE  MËTHOIlE  A  CALQUER. 
UNE  VENTE  A  L'HOTEL  DROUOT.  —  LA  STATUE  DU  MARÉCHAL  5LCHET  A  LYON.  —  UNE  STATUE  ÉQUESTRE  DE  WASI11NG- 
f ON.  —  UN  MONUMENT  A  DUBLIN  A  LA  MFMOUlfi  D'OLIVlËft  GOLDSMITII.  —  LA  STATUE  DE  MARCO  POLO  A  YESUSH.  — 
LE  PEINTRE  BELGE  U,  LEVS.  —  M.  IÏAMBÈ  COCHET»  ARCHEOLOGUE.  —  DÉCOUVERTE  D'UNE  MÉDAILLE  A  QUÉBEC.  —  UNE 
STATUETTE  EN  BRONZE  DÉCOUVERTE  A  XANTEN.  —  FOUILLES  DANS  LES  ENVIRONS  DE  ROME.  —  FOUILLES  A  SAIS,  EN 
EGYPTE.  —  LIS  CHASSONS  DE  BÉRANGER  EN  RUSSE.  —  DESSÈCHEMENT  DU  LAC  CELATSO.-LE  VOYAGEUR  LIVINGSTON.  — 
VOL  D'UN  TABLEAU  D'AD.  OSTADE.  —  NECROLCGIE  :  LE  PEINTRE  G  AVE  AUX  NÉRON  î  LE  SCULPTEUR  ALBÀCllfl. 


La  Société  des  Amis  des  Arts  de  Paris,  fondée 
en -1780  dans  le  but  d'encourager  les  Beaux-Arts 
et  de  venir  en  aide  aux  artistes,  compta  dès  son 
origine,  parmi  ses  membres  et  ses  actionnaires, 
les  plus  beaux  noms  de  l'aristocratie; et,  forte  de 
la  pensée  qui  l'avait  constituée,  elle  s  est  tou- 
jours mal nlenue  au  milieu  de  toutes  nos  secous- 
ses révolutionnaires.  Elle  eut  d'abord  pour  pré- 
sident M,  le  duc  d'Aumont,  ministre  de  Limai- 
son  de  Louis  XVI.  Après  la  mort  du  duc  d'Au- 
ni'iitt,  M.  le  duc  de  îmLz-Juiucs  fut  appelé  au  fau- 
teuil qu'il  a  occupé  jusqu'en -1830. 

Le  début  de  l'association  fui  des  plus  heureux. 
De  1700  à  1793,  cinquante  à  soixante  mille  francs 
furent  annuellement  consacrés  à  Fâchai  de  ta- 
bleaux; mais  les  mauvais  jours  survinrent,  et, 
durant  près  de  vingt  années,  la  Société  des  Amis 
des  Arts,  paralysée  dans  ses  muniliccnccs.  n'eut 
plus  pour  elle  que  le  souvenir  du  bien  qu'elle 
avait  fait.  En  -18-17,  plus  brillante,  plus  riche  nue 
jamais,  ellcsc  reconstitua  sous  les  auspices  du  duc 
de  Berry,  qui,  peu  après,  devait  léguer  à  la  du- 
chesse, sa  veuve,  le  soin  de  continuer  ses  bien- 
faits. La  période  de  1825  à,  1820  fut  l'époque  la 
plus  brillante  de  l'association,  qui  comptait  alors 
huit  cents  actionnaires  et  dépensait  chaque  an- 
née au  delà  de  quatre-vingt  mille  francs  en 
achats  d'œuvres  d'art.  Les  événements  de  1S30 
enlevèrent  à  la  Société  une  illustre  et  zélée  pro- 
tectrice; par  bonheur,  elle  trouva  presque  aussi- 
tôt auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  un  patronage 
non  moins  zélé,  non  moins  généreux.  Mais  elle 
n'était  pas  encore  au  lerme  de  ses  vicissitudes, 
et  là  catastrophe  de  1848,  plus  que  tout  autre 
événement,  devait  paralyser  ses  efforts;  malgré 
cela,  elle  ne  s'est  jamais  laissée  abattre,  et  quoi- 
qu'elle n'eût  plus  à  sa  disposition  autant  de 
moyens  d'être  utile  aux  artistes,  elle  n'a  jamais 
désespéré  de  sa  cause. 

Depuis  quelques  années,  la  Société  des  Amis 
des  Arts  a  repris  un  nouvel  essor,  le  nombre  do 
ses  souscriptions  s'est  sensiblement  accru,  et  elle 
a  retrouvé  les  moyens  d'exercer  1  action  de  son 


influence  salutaire.  M.  le  marquis  de  Tanlay  n'a 
cessé  de  présider  l'association  depuis  !848,  et, 
lors  du  renouvellement  du  bureau  pour  18j8,  il 
a  été  maintenu  dans  ses  fonctions.  Le  comité, 
qui  tenait  précédemment  ses  séances  dans  un 
rez-de-chaussée  de  la  cour  du  Louvre,  depuis  les 
nouvelles  dispositions  qui  ont  été  prises,  a  été 
obligé  d'émigrer.  H  se  réunit  aujourd'hui  au  Pa- 
lais de  l'Industrie,  où  deux  salles  ont  été  mises  à 
sa  disposition  pour  ses  réunions.  L'administra- 
tion lui  a  promis,  d'ailleurs,  la  jouissance  d'une 
ga'erie  pour  l'exposition  des  œuvres  d'art  que 
l'association  achéle  aux  arlislos, 

La  commission  d'achat  se  compose  cette  année 
de  MM.  Ad.  Morcau,  le  comte  René  de  Iïonncuil, 
Coupery,  le  marquis  de  Rivière  et  le  baron  de 
C.riscnoy,  l'Ile  a  fait  l'acquisition  de  dix-sept  ta- 
bleaux, dont  l'exposition  aura  lieu  au  Palais  de 
l'Industrie  dans  le  courant  d'avril.  En  voici  la 
liste  : 

Jules  Ilinix  :  Vue  de  Guernesey.  —  Justin  Ou- 
vrier :  Vue  d'Aixles-Bains.  —  Dauzats  :  Cour  in- 
térieure de  la  maison  Canan,  au  Caire.  —  Mlle 
Maria  Chenu:  la  Nuit.  —  Mlle  Atlain  :  un  Goû- 
ter dans  les  bois.  —  Viollel-le-Duc  :  Saules  et 
moulin^  àMontoire. —  Iïermann  Léon  :  Intérieur* 
—  Eug.  Desjobert  :  Vue  prise  en  Normandie.  — 

Iïipp.  Lanoue  ;  Vue  du  ikèdirc  antique  U  Arles.   

De  l.oninek  :  [  Enfant  jivadîyue,  —  Coignard  , 
Paysage.—  Martin  :  Pansage.  —  De  Tock  :  Paysa- 
ge. —  Mlle  de  Guimard  :  Nature  morte,  —  Cari 
Girardct  :  Paysage.  —  È.  Hillcinaciicr  :  Scèîic  de 
Gitblas.  •—  Armand  Humât  esq  :  épisode  de  ht  ba- 
taille de  la  Moscowa* 

Nous  apprenons  que,  par  suite  d'un  traité  in- 
tervenu entre  la  liste  civile  impériale  et  les  héri- 
tiers de  M.  le  baron  Desnoyers,  le  fonds  de  la 
chalcographie  du  Louvre  s'est  enrichi  de  la  col- 
lection complète  des  planches  gravées  par  l'illus- 
tie  artiste. 

M,  Duuiont,  de  Tlnslilut,  vient  de  lermîner  3a 
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slalue  de  La  bourdonnais,  ancien  gouverneur-gé- 
ncral  des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Ce  mo- 
nument, destiné  à  figurer  dans  le  pays  qui  doit 
toutes  ses  grandeurs  à  l'habile  administration  et 
à  la  bravoure  de  son  régénérateur,  est  remarqua- 
ble par  la  majesté  de  son  ensemble  et  par  le  fini 
de  sesdélails,  L  arlisteavait  à  vaincre  une  grande 
difficulté,  puisque  le  costume  du  dix-huitième 
siècle,  qu'il  a  religieusement  conservé,  s'oppo- 
sait à  toute  pensée  de  draperie  monumentale. 
Nous  félicitons  l'auteur  de  son  suecès3  car  il  est 
complet, 

La  ville  de  Limoges  aurait  l'intention  d'orga- 
niser dans  ses  murs  une  exposition  artistique, 
industrielle  et  agricole,  â  laquelle  seraient  appe- 
lés à  concourir  douze  départements.  Une  com- 
mission vient  d'être  nommée  pour  en  arrêter  les 
bases.  Celte  exposition  aurait  lieu  à  la  lin  du  mois 
de  mai  prochain. 

ï/exposilion  de  tableaux  ,  ouverte  à  Lyon  le  22 
janvier  dernier,  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  d'at- 
tirer la  foule  ;  fafflueuce  des  visiteurs  est  même 
encore  telle  en  ce  moment,  qu'on  a  prolongé 
l'exposition  jusqu'au  iO  a  Mil.  La  Suciélc  des  Amis 
des  Arts  de  Lyon  a  acheté  un  grand  nombre  de 
tableaux,  et  les  amateurs  ont  su  mettre  la  main 
sur  les  meilleures  choses.  Nouvelle  preuve  que  le 
goût  des  arts  s'acquiert  cl  s'épure  par  le  contact 
des  expositions  annuelles. 

Le  célèbre  peintre  de  fleurs,  M.  Saint-Jean  , 
comme  tous  les  grands  artistes,  a  toujours  de- 
vant lui  une  longue  série  de  solliciteurs  à  satis- 
faire :  les  amateurs  les  plus  riches  et  les  plus  in- 
lel.igeuts  se  disputent  les  productions  de  sa 
palette,  en  sorte  qu'un  tableau  appartient  déjà  à 
son  futur  propriétaire  avant  son  entier  achève- 
ment, M.  Saint-Jean  n  a  pu,  celte  année,  exposer 
au  Salon  de  Lyon  les  trois  beaux  tableaux  qu'il 
venait  de  terminer  ;  ceux  qui  les  lui  avaient  com- 
mandés en  exigeaient  la  pmmple  livraison  .  et 
tout  ce  que  lai  liste  a  pu  obtenir  de  ces  jaloux 
propriétaires,  c'est  de  les  exposer  pendant  trois 
jours  dans  son  atelier.  Toutes  les  personnes  qui 
ont  été  admises  à  les  voir,  ont  rendu  de  nou- 
veau hommage  au  talent  du  mailre. 

Le  premier  et  le  plus  important  de  ces  tableaux 
représente  un  bouquet  déposé  aux  pieds  d'une 
statue  de  la  Vierge,  patronne  des, matelots,  L'o- 
ratoire est  simple:  une  niche  taillée  dans  le  ro- 
cher; mais  que  les  fleurs  sont  saisissantes  de 
coloris  et  de  fraîcheur  !  La  gracieuse  idée  de  l'ar- 
tiste s'est  vue  traduite  avec  une  vigueur  et  un 
éclat  incomparable.  —  Le  second  ouvrage  ,  de 


même  dimension  que  le  précédent,  représente 
un  bout  de  foret,  et  sur  le  premier  plan  un  cep 
chargé  de  ses  grappes  plantureuses;  on  dirait  des 
fruits  de  la  terre  de  Chanaan,  dorés  à  plaisir, 
gonflés  par  le  soi,  il  cl  éclatant  sous  leur  peau 
transparente,  —  La  troisième  toile  rappelle  une 
disposition  favorite  de  M.  Saint- Jean  :  c'est  un 
simple  bouquet  jeté  négligemment  à  terre,  côte  à 
côte  avec  une  feuille  de  choux  et  des  fruits, 
fraises  ou  framboises.  Ce  petit  tableau  est  digue 
de  ses  aînés,  - 

On  se  rappelle  qu'un  tableau  de  Mlle  Zéolide 
Lccran,  le  Sommeil  de  Jésus  y  avait  été  forlremar 
que  des  connaisseurs  au  Salon  de  Cette 
œuvre  ,  d'une  adorable  simplicité  et  toute  impré- 
gnée de  la  douceur  ëvangeiiquc ,  n  était  que  la 
réduction  d'une  plu*  grande  toile  que  !a  modes- 
tie de  l'artiste  avait  gardée  lîans  son  atelier,  at- 
tendant sans  doule  que  Tellet  produit  par  la 
copie  fît  pressentir  le  succès  réservé  à  l'original. 
Nous  apprenons  que  H.  le  ministre  d'Klat  vient 
de  faire  l'acquisition  de  la  grande  loi  te  de  Mlle 
Lecran,  pour  en  doter  une  des  églises  de  nos 
départements. 

On  nous  écrit  d'Aix  que  le  tableau  accordé  par 
l'empereur  au  musée  de  celle  ville,  est  arrivé  et 
a  été  mis  en  place.  C'est  une  toile  due  au  pin- 
ceau de  M.  Priliy.  Le  peintre  a  pris  pour  sujet 
le  Baiser  de  la  Muse.  Un  jeune  homme  est  assis 
devant  sa  table  de  travail.  La  lampe  qui  a  éclairé 
ses  méditations  nocturnes,  expire  aux  premières 
lueurs  de  l'aube  qui  entre  par  la  fenêtre  ouverte 
sur  un  ciel  limpide,  La  fat%ne  a  fait  tomber  le 
poète  dans  une  somnolence  pleine  d'extase.  Sa 
tète  penche  sur  son  cou,  et  sa  main  s'appuie  sur 
un  manuscrit  inachevé»  En  ce  moment ,  une 
blanche  forme,  avec  une  figure  d'ange  et  des 
ailes  aux  épaules,  se  dresse  derrière  le  bel  en- 
dormi, et,  s' inclinant  avec  précaution  pour  ne 
pas  réveiller,  dépose  un  baiser  sur  son  front 
pâli.  Celte  composition  est  heureuse  et  bien  en- 
tendue; le  dessin  est  sobre  et  correct  et  la  cou- 
leur, un  peu  lerne  .  jette  un  vague  poétique  sur 
tout  l'ensemble  de  ce  tableau. 

I  ii  de  nos  plus  habiles  photographes,  M. 
Edouard  Le  Gray,  ayant  assisté  aux  manœuvres 
du  camp  de  Chàlons,  en  est  revenu  avec  une  ga- 
lerie complète,  une  image  exacte,  une  histoire 
générale  de  celle  belle  parade  miiilairc.  Parmi 
les  scènes  les  plus  remarquables  qui  composent 
cet  ail  i  de  plnilo^raphic,  il  faut  citer  le  Pano- 
rama du  camp,  la  Meswdu  camp,  la  Toilette  des 
zouaves,  \oJeu  de  la  drogue,  le  Délinquant  et  le 
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Jt&ft,  ainsi  que  des  manœuvres  d'artillerie,  de 
cavalerie  et  d'infanterie.  Cet  album  est  un  ca- 
deau que  l'empereur  destine  à  chacun  des  offi- 
ciers de  sa  maison  et  des  généraux  qui  ont  assisté 
au  camp  de  Clmlons. 

Les  méthodes  a  calquer  employées  jusqu'à  ee 
jour  donnent  malheureusement  assez  d'embar- 
ras. Une  nouvelle  méthode,  depuis  quelque  temps 
en  usage,  procure  cet  avantage  qu'on  peut  re- 
produire directement  sur  un  papier  blanc,  opa- 
que par  lui-même,  un  dessin,  une  figure,  de  ré- 
criture ou  une  peinture,  non  seulement  avec  du 
crayon,  mais  tout  aussi  facilement  avec  de  Ten- 
cre,  de  l 'encre  de  Chine,  ou  avec  des  couleurs  à 
l'eau.  Elle  est  très-simple  :  on  couche  le  papier 
sur  lequel  on  veut  reproduire  le  dessin  sur  l'ori- 
ginal qu'on  veut  calquer,  et  Ton  frotte  te  papier 
supérieur  avec  le  coton  trempé  dans  la  benzine 
pure.  Les  parties  frottées  du  papier,  en  recevant 
par  le  colon  la  benzine  dans  leurs  pores,  devien- 
nent aussi  transparentes  que  le  meilleur  papier 
huilé  ou  papier  à  calquer,  de  sorle  qu'on  recon- 
naît assez  distinctement  pour  pouvoir  catquer^ 
l'original  ne  souffre  aucunement,  le  papier  lui- 
même  ne  devient  ni  chiffonné  ni  ondulé,  mais 
reste  parfaitement  lisse  cl  uni,  Aptes  l'achève- 
ment de  l'ouvrage,  le  papier  redevient  au  fur  et 
à  mesure  aussi  blanc  et  aussi  opaque  qu'il  élait 
auparavant. 

Une  vente  fort  intéressante  de  tableaux  anciens 
et  modernes  aura  lieu  à  la  salie  Drouol,  les  15  et 
IC  avril  •  elle  se  compose  de  la  collection  de  M. 
Tousselin,  peintre,  économe  du  Musée  du  Lou- 
vre depuis  plus  de  quarante  ans.  On  comprend 
que,  dans  la  situation  exceptionnelle  où  se  trou- 
vai i  M.  Toussefin,  il  est  impossible  que  bien  des 
chefs-d'œuvre  ne  se  soient  pas  réfugiés  dans  lo 
petit  sanctuaire  qu'il  a  pris  plaisir  à  élever  dans 
le  grand  temple  de  l'art.  Nous  croyons  qu'il  y 
aura  là  de  quoi  piquer  la  curiosité  des  véritables 
amateurs,  et  nous  nous  empressons  de  les  infor- 
mer de  cetle  bonne  nouvelle,  —  L'exposition  pu- 
blique aura  lieu  le -14  avril, 

Le  Jt  mars  ,  la,  slalue  du  maréchal  Suchel ,  à 
demi  débarrassée  des  voiles  qui  l'entouraient,  a 
été  dressée  sur  son  piédestal ,  sur  une  des  places 
de  la  ville  de  Lyon,  Comme  la  plupart  des  tra- 
vaux accessoires  de  maçonnerie,  de  sculpture  et 
de  polissage  des  marbres  sont  terminés,  luut  an- 
nonce la  prochaine  inauguration  de  ce  monu- 
ment; et,  autant  que  l'on  en  peut  juger  au  milieu 
"  des  embarras  de  construction  qui  en  masquent 
encore  la  vue,  cetle  œuvre  ne  sera  pas  un  des 
moindres  orncmenls  de  la  cité  lyonnaise. 


Une  statue  équestre  de  Washington  vient  d'ê- 
tre placée  à  Richmond  (Virginie).  Celle  statue, 
donl  on  vante  beaucoup  le  mouvement  et  la  no- 
blesse, est  l'œuvre  du  sculpteur  Crawford. 

On  va  élever  à  Dublin,  dans  le  voisinage  de 
Triniiy  Collège,  une  slalue  à  la  mémoire  d'Oli- 
vier Goldsmilh,  l'auteur  du  Vicaire  de  Wakefidd. 
Le  comte  Carlisle  a  pris  l'initiative  d'une  sous- 
cription pour  les  frais  de  ce  monument, et  a  sous* 
crit  pouHOO  Ut.  st.  Pendant  sa  vie,  dit  le  Mor- 
ning  Chronicité  le  pauvre  homme  mendiait  sou 
pain,  aujourd'hui  une  slatue  va  lui  être  élevée. 

Venise  se  pré  parc,  ainsi  que  l'annonce  ta  Ga- 
zette d'Augsbourg,  à  rendre  le  même  honneur  à 
l'un  de  ses  plus  illustres  enfants,  le  voyageur 
Marco  Polo. 

Le  due  de  Brabant  a  commandé  à  M.  H.  Leys, 
pour  un  des  salons  du  palais  de  Bruxelles,  un 
grand  tableau  représentant  la  Création  de  V ordre 
de  la  Toison-d'Or. 

À  la  fin  de  1856  et  au  commencement  de 
-1857,  en  démolissant  la  vieille  église  de  Saint- 
Kicolas-dc-Leur,  au  Havre,  l'on  recueillit  divers 
fragments  auxquels  se  rattachaient  des  souvenirs 
historiques.  M.  l'abbé  Cochet  vient  de  publier  un 
rapport  sur  ces  découvertes  d'objets  qui  remon- 
tent aux  quatorzième  .quinzième  et  seizième,  quel- 
ques-unes mêmes  remontent  au  treizième  siècle. 
Les  pierres  Uunulaires,  les  débris  de  l'ancienne 
église  de  Leure,  ont  offert  des  restes  de  colonnes 
et  de  chapiteaux  de  diverses  époques,  des  bas- 
reliefs,  des  pavés  historiés,  des  vases  funéraires 
de  couleurs  cl  de  formes  différentes. 

Une  circonstance  fortuite  vient  d'attirer 
l'attention  sur  des  faits  historiques  peu  connus 
et  qui  méritent  d'être  rappelés.  En  exécutant  des 
travaux  aux  fortifications  de  Québec  (Canada), 
on  a  découvert  dans  les  fondations  d'un  ancien 
bastion,  une  médaille  en  or.  renfermée  dans  une 
hoile  de  plomb,  scellée  dans  l'intérieur  d  une 
pierre.  En  examinant  cet  objet  précieux,  on  a 
trouvé  le  médaillon  de  Louis  XIV,  gravi;  sur  un 
des  côtes,  et,  sur  l'autre,  une  inscription  ainsi 
conçue  :  <«  Celle  fortification  a  élé  commencée 
pur  ordre  du  roi  le  25  avril  10X7,  par  M.  de  Nou- 
ville,  gouverneur,  et  sur  les  plans  de  M.  de  Vau- 
ban,  commissaire -général  des  fortifications  du 
royaume. 

Une  trouvaille  intéressante  a  été  faite  dans  le 
Rhin,  prés  de  Xanlen,  grâce  a  la  baisse  extraor- 
dinaire du  fleuve  ;  c'est  une  statuette  on  bronze 
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qui  rappelle  les  plus  beaux  modèles  de  l'antiquité 
romaine,  et  d'une  exécution  parfaite  dans  les  dé- 
tails. Nanlen,  sur  la  rive  gauche  du  Kliin,à  peu 
de  distance  de  Clèvcs,  est  l'ancien  ne  Colonia 
Trajanaon  Troya  sanclorum,  d'où  lui  vient  même 
son  nom, 

lue  découverte  importante  a  été  faite  der- 
nièrement à  Rome  :  on  a  retrouvé  à  cinq  milles 
de  cette  ville,  près  la  voie  postale  de  Naples,  dans 
une  propriété  du  prince  Barberini,une  catacoinbe 
nouvelle  avec  une  basilique  ;  la  basilique,  qui 
montre  à  l'œil  étonné  six  colonnes  des  marbres 
les  plus  précieux,  parmi  lesquels  on  remarque  le 
marbre  vert  antique  avec  des  inscriptions,  re- 
monte, dit-on,  au  sixième  siècle. 

On  sait  que  Tune  des  plus  fameuses  dynasties 
qui  gouvernèrent  l'Egypte  fut  celle  qui  eut  pour 
patrie  ta  ville  de  Sais.  Au  rapport  des  historiens 
grecs,  tous  les  rois  qui  composaient  cette  famille 
furent  inhumés  dans  la  ville  qui  les  avait  vu 
régner.  Le  vice -roi  d'Egypte  vient  d'ordonner  la 
recherche  de  leurs  tombes.  La  direction  des  Ira* 
vaux  est  confiée  à  II.  Auguste  Mariette. 

On  annonce  comme  devant  paraître  prochai- 
nement à  Saint-Pétersbourg  une  traduction  en 
russe  des  Chansons  de  Béranger  que  pré  parc 
M.  Kurotschkin.  Quelques-unes  de  ces  chansons, 
publiées  déjà  dans  le  journal  Russky  Wjestnkk  , 
ont  reçu  le  meilleuraccueil  du  public,  et  le  jour- 
nal qui  les  cite  affirme  que  le  sens  et  l'esprit  de 
l'original  ont  été  saisis  et  rendus  avec  une  rare 
fidélité. 

Une  des  plus  admirables  et  des  plus  hardies 
entreprises  de  l'industrie  moderne  est,  sans  con- 
tredit, le  dessèchement  de  la  mer  de  Harlem, 
rendue  à  la  culture.  On  ne  peut  voir  sans  émo- 
tion cette  immense  étendue  de  terrain^  conquise 
parles  eaux depuisle  douzième  siècle,  reconquise 
aujourd'hui  par  l'industrie,  et  des  prairies  ver- 
doyantes, de  riches  pâturages,  surgissant  là  où, 
six  années  auparavant,  régnaient  les  tempêtes  et 
les  naufrages. 

L'exemple  de  h  llolkmdr  a  limne  des  imita- 
teurs chez  les  Italiens ^  ceux-ci  se  disposent  à 
dessécher  le  lac  Crlano,  le  lac  Lucrin  des  ;ui- 
ciens.  Déjà  deux  mille  ouvriers  sont  à  l'œuvre. 
Plusieurs  ruisseaux  qui  descendent  des  monta- 
gnes versent  leurs  eaux  dans  le  Cëlano,  qui  n'a 
d*autre  écoulement  que  l'aqueduc  percé  à  grands 


frais  sous  l'empereur  Claude,  a  travers  le  Salva- 
nio  el  le  haut  plateau  de  Palanti  ;  mais  cet  aqué- 
duc  n'est  pas  assez  spacieux  pour  déverser  dans 
le  Liris  toutes  les  eaux  qui  affluent  dans  le  lac. 

Si  cette  entreprise,  que  dirige  le  prince  Tor- 
lonia,  arrive  à  bonne  lin,  elle  tiendra,  comme  le 
dessèchement  du  lac  de  Harlem,  une  plane  glo* 
rieuse  dans  Y  histoire  des  grandes  entreprises  de 
l'industrie  du  dix-neuvième  siècle. 

Le  célèbre  voyageur  docteur  Livingslon  est 
sur  le  point  de  quitter  Y  Angleterre  pour  entre- 
prendre une  nouvelle  expédition  dans  l'intérieur 
de  r.Vfrii{ne.  Sun  gouvernement  lui  a  fourni  tout 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  que  ses  décou- 
vertes aient  un  résultat  favorable*  Il  lui  a  été  al- 
loue une  simimede  o,000  livres  sterl.  pour  lai- 
der  à  poursuivre  son  entreprise.  Des  hommes 
compétents  lui  seront  adjoints.  On  a  fait  tout, 
enfin,  pour  seconder  ses  efforts.  Le  docteur  Li- 
vingslon (loi!  se  rendre  d'alionlau  cap  de  lionne- 
Lsperance.  Le  !à,  si  s  compatr rions  et  lui  seront 
transportés,  à  bord  d'un  bâtiment  de  l'Etat,  à 
fembouchure  delà  rivière  Lainbèseule  là,  on  les 
conduira  à  300  milles  en  amont  de  la  rivière,  sur 
une  chaloupe  à  vapeur,  et  ce  n'est  que  lorsqu'ils 
auront  été  mis  à  tenv  H  en  suivie  sur  un  poinl 
assez  avancé  du  vaste  continent,  qu'on  les  aban- 
donnera entièrement  à  eux-mêmes» 

Jl  vient  d'être  commis  dans  la  galerie  de  ta- 
bleaux de  l'Académie  des  Beaux-Arts  à  Francfort, 
un  vol  très-important.  On  a  enlevé  un  précieux 
tableau  d'Adrien  Ostade-,  c'est  une  perte  consi- 
dérable, car  on  évalue  l'œuvre  à  6,000  florins. 
Ce  tableau,  peint  sur  bois,  t'ait  partie  de  la  collec- 
tion laissée  à  l'Académie  par  le  comte  Lamberg. 

tin  de  nos  artistes  de  talent,  qui  était  allé  se 
fixer  depuis  quelque  temps  en  Angleterre,  M.  Ca- 
veaux (Xéron) ,  vient  de  mourir  à  Londres  à  la 
fleur  de  lage. 

On  annonce  de  Rome  la  mort  du  sculpteur  Al- 
bacini,  l'auteur  de  YAjax,  de  Y  Achille  mourant, 
du  Génie  de  la  Beauté.  Il  a  légué  toute  sa  fortune 
à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Par  testament  il  a  dis- 
posé de  G0,000  écus  en  fondation  de  prix  de 
sculpture  et  en  pensions  à  faire  aux  jeunes  ar- 
tistes qui  ne  sont  pas  favorisés  de  la  fortune.  Lu 
article  de  ce  testament  met  son  tombeau  au  con- 
cours pour  le  prix  de  3,000  écus. 

E.  G. 
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VIII. 


LOriS-PniLlPCE   A   TROrjVtLLE*  —  LE   PAV1  UAM  DE  M.  CE  rEïlTUUIS\— L  EMBARQUEMENT* 

—  JE  JARDINIER  RACINE* 


Noire  dîner  pouvait ,  a  la  rigueur,  poster  pour 
un  souper,  vu  1  heure  avancée;  c'était  à  se  croire 
transportés  dans  ces  bonnes  villes  du  Mord  où 
les  habitudes  de  nos  pères  se  sont  conservées. 
Galoppe  d'Onquairc,  qui  avait  rencontre  cnlrc 
deux  lames  un  tic  ses  amis  dont  le  nom  m'é- 
chappe, avait  du  nouveau  à  nous  conter  :  des 
détails  assez  circonstanciés  sur  la  fuite  de  Louis- 
Philippe,  dont  nous  avions  visité  la  veille,  à  lion- 
fleur,  la  dernière  habitation  sur  le  sol  de  France. 

Quand  je  dis  du  nouveau,  le  mot  peut  paraître 
un  peu  risque;  mais  Ihisloirc  de  18ÎS  est  déjà 
passablement  vieillie,  et  les  traditions  commen- 
cent à  s'entourer  *!c  ce  brouillard  que  nos  neveux 
tenteront  de  percer  avec  une  curiosité  bien  ex- 
cusable :  les  détails  que  nous  rapportait  Galoppe 
d'Onquairc  étaient,  du  reste,  entièrement  nou- 
veaux pour  la  plupart  d'entre  nous. 

Le  vieux  roi,  en  quittant  Paris,  le  2î  février, 
en  compagnie  de  la  reine  Amélie,  sainte  femme 
s'il  en  fui,  s'était  d'abord  réfugié  à  Dreux,  ou 
s'élève  la  cliapolle  monumentale  fondée  par  une 
duchesse  douairière  d'Orléans,  et  qui  renferme 
les  tombeaux  de  celte  famille, 

Louis-Philippe  passa  la  nuit  à  Dreux,  et,  comme 
Charles  Quint  dans  Hernani^  demanda  conseil 
aux  morts  : 

Tout  est- il  donc  si  peu  que  ce  soit  \k  qu'on  Vienne*... 

Agenouillé  sur  les  tombes  de  ses  aïeux,  le  roi 
sans  couronne  se  sentit  abandonne  par  tous  et 
pria.  Il  eut  de  doulcureux  rêves,  de  sanglantes 
visions  et  les  terribles  années  de  sa  jeunesse  lui 
apparurent  et  l'épouvantèrent,  car  ce  peuple  ve- 
nait de  refaire  la  besogne  dont  il  avait  recueilli 
les  fruits  dix-huit  ans  auparavant. 

Ah  !  le  peuple  !  Oc<Sau  1  onde  sans  cesse  émue  î 
Où  Ton  ne  jette  rien  sans  que  tout  ne  remue! 
Vîigue  qui  broie  un  trône  et  qui  berce  un  tombeau ï 
Miroir  où  rarement  un  roi  se  voit  eu  beau  l 

Le  lendemain,  incertain  encore  (Se  ce  que  les 
députés  avaient  pu  faire  pour  son  petit-iils  en 
faveur  de  qui  il  avait  abdiqué  ;  ne  soupçonnant 
pas  surtout  le  sauvc-qubpcut  général  de  celle 
foule  de  courtisans,  sur  le  dévouement  desquels 


il  avait  trop  compté,  et  que  la  fière  attitude  de  la 
duchesse  d'Orléans  n'avait  pu  rallier,  Louis-Phi- 
lippe gagna  la  Normandie  et  arriva  à  Trouvillc. 

Il  trouva  dans  celte  petite  ville  descœurs  chauds 
et  empressés  qui  s'occupèrent  aussitôt  de  prépa- 
rer son  embarquement  pour  l'Angleterre.  Il  fut 
question  d  abord  d'un  balcau-péchcur-lc  patron 
était  choisi,  —  eïtail  Parbey,  syndic  du  port,  au- 
jourd'hui patron  des  barques  de  M.  le  comte 
d'iïautpoul  ;  mais  le  bruit  de  !a  présence  de  l'au- 
guste fugitif  dans  les  murs  de  Trouvillc  s'étant 
répandu,  et  surtout  le  but  de  son  arrivée  étant 
connu,  toute  la  ville  se  porta  sur  les  quais,  per- 
suadée qu'elle  allait  assister  a  l'embarquement  du 
vieux  roi. 

Il  y  avait  là,  il  mut  le  dire,  beaucoup  de  curio- 
sité, bien  que  nous  soyions  assuré  que  les  habi- 
tants de  Trouvillc  eussent  entouré  le  roi  de  res- 
pectueuses marques  de  sympathies;  mais  celte 
curiosité  pouvait  être  fatale  à  son  salul,  car  à 
celle  époque  une  extrême  indécision  régnait 
dans  les  affaires,  et  le  fantôme  sinistre  de  1)3  se 
dressait  devant  toutes  les  mémoires. 

Les  amis  lidèles,  à  la  tète  desquels  se  trouvait 
le  général  de  IUunigny,  qui  avaient  acceplé  la 
tâche  de  protéger  la  fuite  du  vui,  jugèrent  donc 
plus  prudent  de  le  faire  partir  pour  Honneur,  et 
it  fut  décidé  que  les  proscrits  s'embarqueraient 
sur  le  paquebot  anglais  Y  Express, 

H  s'agissait  donc  de  quitter  Trouvillc,  et  ce 
n'était  pas  chose  bien  facile,  vu,  non  pas  l'effer- 
vescence, mais  l'agitation  des  habitants. 

Un  des  anciens  maires  de  Trouvillc  .  un  vieil- 
lard, se  chargea  de  conduire  les  fugitifs  à  travers 
le  dédale  des  rues,  pour  gagner  la  route  où  devait 
se  trouver  une  voiture  attelée. 

11  faisait  nuit:  le  guide  marchait  le  premier, 
ensuite  le  géneial  de  Humigny,  armé  de  deux 
pistolets,  puis  le  roi,  donnant  te  bras  à  Thurct, 
son  valet  de  chambre,  tandis  que  la  reine  s'ap- 
puyait sur  l'autre;  deux  ou  trois  personnes  sui- 
vaient, parmi  lesquelles  Barbey,  le  syndic  du 
port. 

On  rencontrai l  de  temps  en  temps  de  jeunes 
garçons  chantant  à  tue  h' te  la  Marseillaise  . 
l'hymne  sublime  des  mauvais  jours,  —  des  pa- 
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trouilles,  improvisées  par  quelques  citoyens  zé- 
lés  et  trembleurs,  et  tout  cela,  joint  à  quelques 
rares  vociférations  entendues  de  loin,  ne  laissait 
pas  que  de  rassurer  fort  peu  le  cortège. 

Enfin,  on  arriva  au  but,  et  le  général  qui  avait 
pris  le  commandement  de  l'expédition  exprima 
au  guide  tous  les  rcmercîmenls  des  fugitifs,  et 
ne  put  cependant  lui  cacher,  en  terminant,  qu  il 
avait  suspecté  un  moment  sa  iidélitc, 

—  Vous  avez  eu  celte  pensée,  Monsieur,  s'é- 
cria le  brave  homme  avec  le  plus  profond  el  le 
plus  sincère  élonnement! 

—  Ma  foi  !  oui,  répondit  le  général;  mais, 
ajoulat-il  en  montrant  ses  pistolets,  j'étais  bien 
décidé  à  vous  brû'er  la  cervelle. 

Le  bonhomme  frémit  el  se  hata  de  regagner 
Trou  vil  le. 

Deux  heures  après,  on  arrivait  en  vue  d' Hon- 
neur; mais  ce  port  de  mer  avait,  lui  aussi,  sa  be- 
tte démagogique;  de  sorte  que  le  général,  en 
habile  tacticien,  jugea  nécessaire  de  tourner  la 
ville  :  car  il  s'agissait  de  gagner  la  côte  de  Grâce, 
où  le  roi  devait  trouver  un  asile  sûr. 

Un  pavillon,  dépendant  d'une  propriété  de  M. 
le  colonel  de  Perihuis,— l'espèce  d  'au  berge  dont 
nous  avons  parlé,  — servit  de  refuge  à  celui  qui, 
pendant  dix-huil  années,  s  ciait  assis  sur  le  plus 
beau  trône  du  monde;  mais,  non-seulement  ce 
pavillon  était  inhabité,  il  était  inhabitable. 

C'est  un  corps  de  logis  carré,  avec  fronton, 
et  perce  de  quelques  fenêtres.  Il  os t  situe  à  l'en- 
trée d'un  assez  joli  parc.  Celle  propriété  vient 
d'être  achetée  par  une  modiste  bien  connue,  qui 
demeure  place  Vendôme,  el  qui  a  gagné  sa  vo- 
gue cl  sa  fortune  à  fournir  des  lé  tes  couronnées. 

Elle  coiffe  encore  toutes  les1  duchesses  possi- 
bles :  son  empire  s  étend  partout;  car  elle  fournil 
la  reine  d'Angleterre,  la  duchesse  de  Nemours, 
la  duchesse  d'Àumale,  la  duchesse  de  Monlpen- 
sier,  etc.,  etc.  L'achat  est- il  un  souvenir  ou  une 
spéculation?  nous  l'ignorons. 

lorsque  le  roi  et  sa  suite  arrivèrent  à  cet  asile, 
le  25  février,  à  la  nuit,  par  le  froid  et  la  pluie, 
rien  n'était  préparé  pour  recevoir  de  pareils  et  de 
si  illustres  botes.  Le  père  Racine,  jardinier,  vieux 
serviteur  de  la  famille  de  Perihuis,  habitait  ce 
pavillon,  et  le  général  de  IUirnigny,  qui  le  con- 
naissait, lui  donna  les  royaux  vieillards  pour 
l'oncle  et  la  tante  de  son  maître,  M.  et  madame 
Lebrun,  fuyant  la  tourmente  révolutionnaire. 

Racine  avait  le  souvenir  des  anciens  excès  po- 
pulaires el  ad  me  II  ail  la  pieuse  supercherie  ;  mais 
le  visage  respectable  des  proscrits  le  frappa,  et, 
bien  que  M.  Lebrun  eut  coupé  ses  fameux  favo- 
ris historiques,  el  caché  l'éclat  de  son  regard  pro- 
fond et  fin  sous  d'horribles  lunettes  bleues,  il 


montra  au  général  des  lithographies  pendues  à 
la  muraille,  et  représentant  le  roi  et  la  reine. 

—  Voilà  bien  les  parents  de  mon  maître, dit-il 
avec  ee  sourire  narquois  du  paysan  normand. 

Jl  y  avait  dix  personnes  eu  tout,  babilant  dé- 
sormais ce  pavillon  devenu  historique, et  que  tant 
de  pèlerins  ont  visité  depuis:  —  le  roi,  la  reine, 
le  général  de  Humigny,  le  général  Dumas,  M.  de 
Pouligne,  oiïicier  d  ordonnance,  M.  de  Perihuis 
fils,  M,  Léon  lïesson.  officier  de  marine,  Thuret, 
Louise,  femme  de  chambre  de  la  reine,  et  Ra- 
cine. 

Le  pavillon  était  composé  de  quatre  pièces, 
dont  une  seule  avec  cheminée,  laquelle  lin  t  lieu 
de  salle  à  manger  et  de  salon.  Les  ustensiles  de 
ménage  manquaient,  el  les  assiclles  étaient  fort 
rares,  dit  M.  Adolphe  d'Houdetot,  qui  s'est  fait 
l'historien  de  ces  royales  infortunes:  Racine  avait 
défense  de  rien  acheter  au  dehors  afin  de  ne  point 
exciter  les  soupçons,  de  sorte  qu'on  s'induslriait ; 
comme  on  pouvait.  Le  malheur,  comme  la  mort, 
supprime  les  dislance.-,  el  la  déesse  de  f  étiquette 
s'était  envolée  des  Tuileries,  aux  premiers  coups 
de  fusil  intelligents  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris, vers  les  demeures  où  planent  les  ombres  du 
duc  de  Saint-Simon,  de  madame  de  CSoailles  et 
de  Louis  XIV,  ces  grands  -  pré  1res  de  l'entrave 
dorée  et  en  perruque. 

Thuret,  assis  à  la  table  boiteuse,  auprès  du 
monarque  déchu,  servait  et  mangeait  en  même 
temps  les  grossiers  repas  qu'il  organisait, en  col- 
laboration avec  madame  Louise  el  le  père  ttacine, 
Louis-Phi lippe  ne  fui  jamais  très-recherche  dans 
sa  nourriture -,  il  était  d'une  sobriété  extrême, 
mais  il  avait  bon  appétit;  c'est  un  héritage  de 
famille  qu'il  tenait  du  Béarnais.  11  ne  trouvait 
pas,  dans  le  pavillon  délabré  de  la  cote  de  Grâce, 
celle  espèce  de  pain  qu'il  se  plaisail  à  confec- 
tionner lui-même,  et  qui  consistait  en  ri/  peu 
cuit  et  en  blancs  do  volaille  amalgamés  en  pàléc 
compacte  :  il  fallait  se  contenter  des  miches  par- 
fois un  peu  rassises  du  bonhomme  Racine. 

On  lisait  avec  une  impatience  extrême  les 
journaux  que  M.  de  Perihuis  (Us  se  procurait  à 
Honneur,  el  Louis-Philippe  ne  laissait  à  personne 
le  soin  d'y  jeter  les  yeux  le  premier.  11  lisait  à 
haute  voix  les  plus  mordantes  dialribes  que  lan- 
çaient à  son  adresse  toutes  ces  feuilles  déjà  vau- 
trées  ii  plal -ventre  devant  l'anarchie  naissante, 
et  où  son  Apreté  pour  l'or  était  présentée  avec 
toute  la  couleur  et  le  pittoresque  du  style  le 
moins  châtié. 

11  fallait  voir  alors  le  vieux  roi,  frappant  avec 
une  majesté  douloureuse  et  souriante  sur  ses 
gousse ls  vides,  el  montrant  sa  chemise  déjà  pas* 
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sée  à  la  couleur  Isabelle,  couleur  dont  il  se  plul  à 
rappeler  l'origine. 

On  sait  que,  pendant  ce  siège  distende  de 
J|6045  que  les  écrivains  du  temps  ont  comparé 
au  siège  de  Troie,  la  fille  de  Philippe  II,  Isa- 
belle d'Espagne,  fil  vœu  de  ne  pas  changer  de 
chemise  tant  que  son  mari,  l'archiduc  Albert, 
n'aurait  pas  pris  cette  place.  Or,  le  siège  ayant 
dure  trois  années,  la  chemise  de  l'archiduchesse 
finit  par  être  de  couleur  brun-clair,  nuance  café 
au  lait,  La  couleur  Isabelle  n'a  pas  une  plus  haute 
antiquité  ;  le  mot  est  plus  joli  que  la  chose. 

Cependant,  réveil  donne  par  la  curiosité  trop 
empressée  des  habitants  de  Trou  ville,  avait  eu 
pour  résultat  de  faire  établir  sur  toute  la  cote 
une  surveillance  sévère. 

M.  Cordier,  le  sous-préfet  de  Pont-LEvêquc, 
sans  être  encore  tout  à  fait  destitué,  avait  vu  ar- 
river les  commissaires  du  gouvernement  provU 
soire,  MM*  Marie  et  Lebarillier.  et,  laisse  sans 
nouvelles  sur  la  direction  prise  par  le  roi,  puis- 
qu'il s'était  d'abord  rendu  à  Dreux,  dans  l'Eure- 
et-Loir,  il  apprit  tout  à  coup  qu'il  se  trouvait  sur 
la  côte. 

Le  jeune  fonctionnaire  commença  d'abord  par 
se  soustraire  à  la  surveillance  des  farouches 
commissaires,  bons  vivants  au  fond;  ce  n'était 
pas  chose  très-facile,  et,  muni  d'argent,  il  monta 
en  voiture  et  se  fit  conduire  à  Trou  ville.  Là 
M,  Cordier  apprit,  par  des  gens  surs,  que  le  roi 
était  parti  pour  Honneur:  il  s'y  transporta  immé- 
diatement. 

L'instinct  du  dévouement  qu'avait  pu  inspirer 
à  d  autres  la  grande  infortune,  le  conduisit  tout 
naturellement  au  château  de  M.  de  Terlhuis,  et, 
de  là,  au  modeste  pavillon.  Son  concours  fut 
accepté  avec  chaleur. 

La  gendarmerie  et  la  douane  avaient  reçu  des 
ordres  qu'elles  exécutaient,  il  est  vrai,  très-mol- 
lement ;  mais  il  y  avait  à  craindre  le  zèle  toujours 
trop  ardent  des  sectaires  des  doctrines  nouvelles, 
déjà  chauffés  à  blanc  par  les  séides  de  Ledru-Rol- 
lin,  et  l'on  commençait  à  voir  rôder  aux  abords 
du  plateau  de  Grâce  des  figures  suspectes. 

On  faisait  bonne  garde  au  pavillon,  mais  tout 
cela  démontra  la  nécessité  d'agir  sans  relard.  Le 
départ  des  proscrits  fut  fixé  pour  le  2  mars.  Du 
reste,  ce  jour  était  on  ne  peut  plus  favorable,  car 
il  présentait  l'avantage  d'oiïrir  double  marée; 
c'est-à-dire  que  tout  bateau,  barque  ou  paquebot, 
pouvait  profiter  deux  fois  du  courant  pour  se 
mettre  en  mer,  sans  attendre  la  nuit  pleine. 

Donc,  grâce  à  cette  circonstance,  le  paquebot, 
le  Courrier y qui  faisait  la  traversée  régulière  aller 
et  retour,  entre  chaque  marée  de  jour,  du  Havre 
Honfleur,  put  revenir  à  Honfleur  sans  exciter 


les  soupçons;  on  procéda  donc  immédiatement 
à  rembarquement,  et  sans  que  personne  s'en  in- 
quiétât. 

Une  fois  en  mer, car  l'embouchure  de  la  Seine 
est  bien  encore  la  mer,  le  roi  se  laissa  aller  à  des 
regrets,  il  eut  même  des  celais  de  colère  dont 
l'énergie  couvrit  parfois  le  bruit  des  vagues; 
mais  la  résignation  revint  dans  cette  âme  éprou- 
vée, et  le  royal  proscrit  prit  part  à  la  gaîlé  qu'ex- 
citait une  certaine  partie  des  voyageurs  admis 
comme  lui,  sur  le  paquebot, 

line  petite  troupe  de  musiciens  allemands  était 
à  bord,  et  exécutait  avec  plus  de  courage  que 
d'harmonie  des  morceaux  d'ensemble  dont  les 
orchestres  des  foires  peuvent  seuls  donner  une 
idée,  moins  les  cymbales  et  la  grosse  caisse.  Etait- 
ce  hasard,  nous  le  voulons  absolument,  car  il  y 
eut  eu  plus  que  de  la  cruauté  à  préméditer  sem- 
blable exhibition,—  mais  le  quatuor  germanique 
joua  le  Pif,  paf,  pouf  des  Huguenots,  c'est-à-dire 
la  fusillade  du  24  Février  et  le  lâche  abandon  des 
prétendus  fidèles,  et  0  Richard ,  6  mon  rot,  l'uni- 
vers t'abandonne,  c'est-à-dire  la  fuite  précipitée 
et  imprévoyante  du  Pont-Tournant,  la  ruine 
d'un  édifice  élevé  pendant  dix-huit  ans  au  milieu 
du  choc  des  passions  et  des  intérêts. 

Une  fois  au  Havre,  le  roi  s'embarqua  sur  Y  Ex* 
press,  et  la  machine  força  de  vapeur  vers  l'An- 
gleterre. 

M.  Cordier  revint  à  Pont-rEvèquc,  où  l'atten- 
daient les  commissaires  extraordinaires ,  les- 
quels, soupçonnant  les  motifs  de  son  absence,  lui 
dirent  : 

—  Vous  savez  où  est  Louis-Philippe  ? 

—  Je  sais,  en  eiïet,  où  est  le  roi. 

—  Le  roi  !  il  n'y  en  a  plus!  Vous  allez  nous 
indiquer  où  il  se  cache. 

—  C'est  bien  facile,  Messieurs,  il  est  à  bord 
de  Y  Express  )  et  fait  voile  pour  l'Angleterre. 

Fureur  des  proconsuls.  Vs  n'osèrent  arrêter  le 
sous-préfet ,  mais  ils  donnèrent  l'ordre  d'appré- 
hender Barbey  t  qui  s'était  compromis  à  Trouville, 
et  qui,  loin  d'en  faire  mystère,  se  vantait  de  sa 
généreuse  action;  —  1  ancien  maire  ,  le  guide, 
fut  arrêté  également;  mais  les  commissaires  eu- 
rent la  pudeur  de  relâcher  bientôt  les  prison- 
niers. 

Quant  au  sous-préfet,  le  télégraphe  le  destitua 
promptement,  ainsi  que  M.  le  comte  d'IIaulpoul, 
maire  de  Trouville,  bien  qu'il  n'eût  point  trempé 
dans  l'évasion  du  monarque. 

Maintenant,  interrogez  le  père  Racine,  encore 
aujourd'hui ,  après  dix  années  passées  sur  ces 
événements,  et  le  fidèle  serviteur  ne  voudra  ja- 
mais convenir  de  la  qualité  des  illustres  hôtes 
qu'il  hébergea  pendant  plusieurs  jours. 
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—  Ce  sont  M.  et  II*1  Lebrun,  dit-il,  l'oncle  cl 
la  tante  de  M.  de  Perthuis. 

Les  romanciers  et  les  peintres  auront  à  pren- 
dre un  jour  dans  celle  légende,  qui  eut  Boudeur 
et  Trouville  pour  théâtres. 

LE  CHALET  CORDIEH.  —  LE  CASINO,  —  TOUQUES.  — 
HENRI  V  A  TOUQCES.  —  SIÈGE  DE  TOUQUES  PAR 
HENRI  IV, 

Trouville  a  de  l'ambition  :  son  budget  peut,  à 
la  rigueur,  non-seulement  l'excuser,  mais  le  lui 
permettre.  H  y  a  si  peu  de  cités  qui  soient  en 
droit  de  se  vanter  d'un  accroissement  aussi  ra- 
pide, que  nous  concevons  fort  bien  l'impatience 
qui  gagne  ses  honorables  fondateurs.  Avant  peu 
Trouville  sera  donc  une  ville  importante,  un  vé- 
ritable port  demer,  et,  pour  commencer,  le  génie 
militaire  et  mari  lime  dresse  ses  plans,  lire  ses  li- 
gnes et  les  fondations  se  creusent  :  c'est  ainsi 
que  Ton  parle  déjà  d'unfortou  plutôt  d'un  fortin 
qui  doit  s  élever  à  la  pointe  de  la  Caholte, 

Gare  aux  empiétements  !  le  génie  militaire  est 
un  terrible  allié;  que  de  fois  il  a  réalisé,  pour  les 
riverains,  la  fable  des  Grenouilles  qui  demandent 
un  rot  :  voyez  le  Havre  et  l'admirable  établisse- 
ment de  Frascati. 

Exemple  éternel  et  coûteux,— ce  pauvre  Fras- 
cali,  construit  en  bois,  —  la  pierre  lui  étant  in- 
terdite, —  engloutit  chaque  année  des  sommes 
folles 

Pour  réparer  des  vents  l'irréparable  outrage  ! 
jusqu'au  jour  où  quelque  bourrasque  effroyable 
emportera  ces  forts  madriers  et  ces  belles  plan* 
ches  si  admirablement  peintes  en  trompe-l'œiL 

Est-ce  prescience  de  cet  avenir  glorieux,— est- 
ce  la  soif  de  l'indépendance  qui  ont  engagé  M. 
Cordier  à  bâtir  sa  résidence  sur  les  hauteurs  de 
ce  qui  fut  Ilennequcville?  C'est  là  une  question 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  trancher.  Tou- 
jours est-il  que  l'ancien  député  de  l'arrondisse- 
ment de  Ponl-rÉvéque,  après  avoir  contribué 
pour  sa  large  part  a  doter  Trouville  d'un  quartier 
tout  entier,  échelonné  sur  le  coteau  conduisant 
au  domaine  qu'il  s'était  réservé,  a  songé  à  élever 
au  milieu  de  ce  domaine  une  véritable  villa. 

De  loin,  c'est  un  chalet  -,  mais  cette  modeste 
apparence  recèle  toutes  les  conditions  du  ma- 
noir le  plus  confortable.  Généralement  les  cha- 
lets, voire  même  ceux  du  bois  de  Boulogne,  ont 
tout  sacritié  à  l'œil,  à  la  vanité,  au  joli  ;  —  ici, 
c'est  autre  chose  :  il  y  a  le  comfort  et  la  délica- 
tesse de  goût. 


Cette  habitation  est  à  la  mode;  aussi,  tous  les 
guides,  tous  les  albums  en  ont-ils  tous  dessiné 
une  ou  plusieurs  vues;  mais  il  est  nécessaire, 
pour  s'en  faire  à  distance  une  idée  exacte,  de 
compulser  la  collection  du  Musée  des  familles, 
qui  en  a  donné,  dans  son  numéro  de  septembre 
-1857,  une  vue  complète. 

Le  Casino  de  Trouville  est,  pendant  la  saison 
d'été,  le  rendez-vous  de  la  fashion  :  là,  on  prend 
des  glaces  et  du  café  comme  à  Torloni,cL  Ton  a  de 
plus  des  concerts  qui  brillent  surtout  par  la  qua- 
lité : 

Gcraldy,  Gozora,  Nathan,  Eugène  Kctlerer, 
surtout  quand  il  joue  à  deux  pianos  avec  George 
Pf  ci  fier;— Sivorî,  ce  violon  qui  semble  avoir  hérité 
de  Paganini  la  force  et  l'originalité,— Lebcau,— 
Lacombe  ,  le  grand  pianiste  —  Lecieux  ,  — 
Léon  Reynier,  —  après  cela ,  Levassor ,  l'acteur 
du  Palais- Royal,  le  seul  comédien  de  cette  admi- 
rable troupe  de  grotesques,  avant  la  venue  d'Àr- 
nal,  etc.,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  nous 
échappent,  ont  fait  la  réputation  de  ses  concerts 
depuis  dix  ans. 

Trouvillle  est  un  séjour  charmant;  mais,  il  faut 
le  dire  ,  charmant  surtout  par  ses  alentours  ; 
on  y  éprouve  continuellement  le  besoin  de  s'en 
éloigner  pour  aller  visiter  ses  environs,  où  le 
pittoresque,  la  nature  elles  souvenirs,  promettent 
une  ample  moisson  à  l'amateur  et  au  touriste. 

Aussi,  quelques  jours  après  notre  arrivée,  nous 
étions  en  route  pour  le  château  de  Bonne  ville; 
c'était,  du  reste,  noire  chemin  pour  nous  rendre 
à  Yillers-sur-Mer  et  à  Cabourg,  car  on  sera  tou- 
jours obligé  de  remonter  le  cours  de  la  Touque 
jusqu'à  ce  que  Trouville  se  décide  à  jeter  un  pont 
carrossable,  amorçant  au  beau  milieu  de  son  quai 
marchand, 

11  faut  donc  traverser  le  village  de  Touques, 
un  vieux  bourg  dont  l'origine  connue  remonte  à 
Charlemsgne.  et  qui,  au  moyen  âge,  était  une 
ville  d'une  certaine  importance,  divisée  en  deux 
paroisses  ayant  chacune  son  église,  Saint-Pierre 
et  Saint-Thomas,  qui  existent  encore. 

Saint-Pierre,  réparée  avec  soin  par  le  gouver- 
nement, sur  la  demande  de  M.  Le  Normand, 
membre  de  l'Institut,  est  du  style  roman  et  re- 
monte au  dixième  siècle,  malgré  l'opinion  con- 
traire de  quelques  antiquaires  trop  sévères  pour 
les  détails  et  qui  ne  se  contentent  pas  de  la  tour  à 
pans  coupés  irrcguliers,  assise  sur  le  transept  et 
dans  les  solides  murs  de  laquelle  s'ouvrent  des 
baies  doubles,  surmontées  du  plein  ceintre. 

11  va  sans  dire  que  la  porte  occidentale  est  plus 
récente,  elle  date  du  régne  de  Louis  XIII;  quant 
à  l'autre  église,  sa  dédicace  à  Saint-Thomas  de 
Cantorbery,  la  victime  des  quatre  chevaliers  de 
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la  suite  de  Henri  11,  nous  dispenserait  de  étof- 
fer son  origine,  si  le  savant  M.  de  Uumont  ne 
la  faisait  remonter  au  0  siècle,  tandis  que 
Thomas  Beckct  fut  assassiné  en  4170  et  cano- 
nise trois  ou  quatre  ans  après.  Il  y  a  eu  cepen- 
dant des  réparations  postérieures,  le  chœur  el  a 
tour  surtout,  dont  les  baies  eu  ogives  crient  le 
quinzième  siècle  par  toutes  leurs  élégantes  ner- 
vures* 

Touques  a  son  histoire.  Le  Conquérant  venait 
de  mourir  de  la  chute  de  cheval  qu'il  fit  devant 
Mantes,  livrée  aux  flammes  après  une  faible  ré- 
sistance-, tous  ses  serviteurs,  médecins,  prélats 
et  chevalier^  s'étaient  hâtés  d'abandonner  son 
corps  pour  rentrer  dans  leur  demeure  afin  de 
veiller  à  leur  fortune  personnelle  5  ses  gens  pil- 
laient ses  effets,  s'emparaient  de  ses  armes,  de 
ses  vêtements,  et  laissaient  nu  sur  le  plancher  le 
cadavre  de  ce  souverain  redouté  qui  faisait  trem- 
bler la  terre  du  poids  de  son  corps  et  du  bruit  de 
son  nom;  on  l'ensevelit,  enûn,  à  Caen,  au  milieu 
d  une  scène  de  scandale  horrible.  Pendant  ce 
temps,  son  second  fils,  Guillaume-le-Roux,  s'em- 
barquait à  Touques  pour  aller  recueillir  en  An- 
gleterre l'héritage  paternel.  Du  reste,  cette  acti- 
vité n'était  pas  de  l'ingratitude,  mais  de  la  pré- 
voyance, car  les  seigneurs  normands  voulaient 
donner  la  couronne  à  Robert,  leur  duc  et  fils 
aîné  du  Conquérant. 

Guillaume-lc-Roux,  fort  du  testament  verbal 
de  son  père,  avait  promptement  réuni  les  sei- 
gneurs normands  restés  en  Angleterre,  ainsi  que 
les  prélats,  et  détail  fait  immédiatement  élire  par 
eux  et  sacrer  par  le  primai  Lanfranc. 

Plus  tard,  le  août  MIT,  les  bords  fleuris  de 
la  Touques  virent  arriver  une  flottille  :  c'était 
Henri  Y,  roi  d'Angleterre,  qui  débarquait  avec 
seize  mille  hommes  d'armes ,  dix-huit  mille  ar- 
chers, un  corps  de  sapeurs  et  d'ouvriers  habiles, 
et  un  immense  approvisionnement  en  machines 
de  guerre  et  en  artillerie.  H  arrivait  à  la  curée 
commencée  par  le  duc  de  Bourgogne,  rallie  de 


l'adultère  Isabeau,  cl  soumit  en  peu  de  temps 
presque  toute  la  Normandie,  réduite  aux  abois, 
épuisée,  et  qui  ne  voulait  pas  le  reconnaître  pour 
son  souverain  légitime  :  pas  plus  que  le  reste  de 
la  France  ne  voulait  le  reconnaître  pour  roi,  bien 
qu'il  eût  épousé  la  fille  de  Y  infortuné  Charles  YL 
et  que  celui-ci,  poussé  par  Isabeau,  eut  déshérite 
son  fils. 

Les  Anglais  ont  si  souvent  fait  invasion  sur 
nos  côtes,  que  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  de  les 
voir  exprimer  à  chaque  instant  leurs  appréhen- 
sions des  représailles  que  nous  serions  bien  en 
droit  d'exercer:  ils  ne  seront  pas  revenus  de 
longtemps  des  terreurs  que  leur  causa  le  camp 
de  Boulogne  et  les  préparatifs  gigantesques  de 
Napoléon. 

Plus  lard,  Touques  fut  ligueur,  par  la  mort- 
dieu;  il  jurait  par  la  messe  et  par  messieurs  de 
Guise,  et  il  fallut  qu'après  sa  victoire  d'Arqués, 
où  le  brave  Grillon  n'était  pas,  Henri  1\  se  dé- 
tournât de  son  chemin  pour  mettre  le  siège  de- 
vant cette  bourgade.  La  résistance  fut  honorable, 
mais  courte,  et  le  Béarnais  montra  son  panache 
blanc,  ce  fameux  guidon  de  l'honneur  et  de  la 
victoire,  dans  les  rues  tortueuses  de  la  petit* 
cité.  Ce  fut  le  dernier  jour  de  splendeur  de  Tou- 

Aujourd'hui  Touques  csL  absorbe  par  Trou- 
ville  et  n'est  plus  que  son  faubourg.  C'est  un  pe- 
tit endroit  calme  et  tranquille;  sa  grande  rue 
seule  est  agilce  par  le  passage  des  voitures,  des 
cavaliers  et  des  piétons,  dont  les  uns  vont  admi- 
rer les  grèves  et  les  profondeurs  de  l'Océan,  et 
les  autres  chercher  la  verdure  et  la  fraîcheur 
des  prairies. 

Les  touristes  qui  veulent  le  bon  marché  et  fuir 
en  même  temps  les  distractions  des  bals  et  con- 
cerls.  vienncnlse  réfugier  à  Touques,  sauf  à  fran- 
chir le  matin  les  quelques  kilomètres  de  la  jolie 
route  qui  les  sépare  de  Trouvillc. 


Albert  Blanquet. 


BULLETIN  DES  TENTES  ARTISTIQUES, 

COLLECTION  D'OBJETS  I>'ART  DAWST.  ~  COLLECTION  DE  TABLEAUX  VLBON.  -  VENTES  BINET  ET  RICHARD. 

—  TRAVAUX  DE  L'UNION  DES  ARTS. 

Les  ventes  de  la  collection  Mauzny.  dont  nous  l'attention  des  nombreux   habitues  de  l'hôtel 

parlions  dans  notre  dernier  article,  et  de  celle  de  Drouol. 

M.  Ycron,  qui  a  été  précédée  d'un  assez  curieux  La  collection  d'objets  d'art  et  de  curiosité,  for- 
prologue  judiciaire,  ont  absorbé  à  elles  seules  mee  par  M.  Daugny,  ne  renfermait  pas  des  pié- 
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ces  d'une  beauté  aussi  exceptionnelle  que  celles 
que  l'on  a  remarquées  dans  la  vente  Humann, 
mais  elle  accusait  peut-être  dans  son  ensemble 
un  goût  plus  fin  et  plus  minutieux  chez  son  pro- 
priétaire. Les  bois  sculptés  seuls  étaient  relative* 
ment  assez  médiocres;  cependant,  une  statuette 
de  sainte  Barbe*  debout,  en  très-riche  costume, 
ouvrage  allemand  du  seizième  siècle,  a  été  adju- 
gée 4,000  fr.;  deux  bas-reliefs,  en  forme  de  frise, 
représentant  des  sujets  mythologiques  et  signes 
Léon  Baur,  700  fr. 

Les  ivoires  étaient  remarquables  ;  un  grand 
dyplique  du  quinzième  siècle,  àsculplure  de  haut 
relief,  avec  sujets  religieux,  placés  sous  des  ar- 
ceaux de  style  ogival,  très-riches  d'ornementa- 
tion, a  atteint  2,350  fr.  —  Une  plus  belle  pièce 
encore,  grand  dyptique,  dont  les  deux  feuilles 
sont  cintrées  dans  le  haut,  représentant,  Tune, 
Jésus  debout,  et  l'autre  la  Vierge  Marie,  travail 
précieux  des  premiers  temps  du  moyen  âge, 
3,500  fr,  —  Une  statuette  de  femme  voilée,  dont 
la  légère! é  transparente  permet  de  voir  la  phy- 
sionomie et  les  formes  du  corps,  sculpture  ita- 
lienne d'un  effet  surprenant,  4,^00  fr*  —  Beau 
bas-relief,  YÀdoration  des  Bergers,  attribue  à 
Bouchardon,  composition  capitale  d'une  grande 
perfection,  2,400  fr. 

Parmi  les  objets  en  argent,  un  très-beau  ca- 
lice du  temps  de  Louis  XIII,  doré,  décoré  d'or- 
nements en  appliqués  et  découpés  à  jour  en  or 
émaillé,  enrichis  de  pierreries  et  de  perles,  avec 
couvercle  surmonté  d'un  ange,  2,300  fr.  —  Un 
autre  calice  du  temps  de  Louis  XIV,  en  argent 
repoussé  et  doré,  orné  de  figures  d'anges  et  de 
bas-reliefs,  -1,000  fr.  —  Horloge  astronomique  du 
seizième  siècle,  en  argent  doré  en  partie,  du  nom 
de  Gerhard  Emmoser,  {579,  dont  le  mouvement 
est  contenu  dans  une  sphère  céleste  portée  sur 
un  cheval  ailé,  2,300  fr. 

Dans  les  bronzes,  une  statuette  de  Vénus,  tra- 
vail florentin,  a  été  adjugée  900  fr.  —  Lue  sta- 
tuette de  jeune  femme  debout,  couronnée  de 
pampres,  travail  florentin,  620  fr.  —  Hercule  ter- 
rassant l'Hydre,  provenant  de  M.  le  baron  Mi- 
chel, 480  fr. 

Les  miniatures  offraient  pour  la  plupart  beau- 
coup d'intérêt.  On  y  remarquait  plusieurs  por- 
traits historiques,  entre  autres  ceux  de  Diane  de 
Poitiers,  de  Canova,  de  Mlle  de  lllois,  de  Mlle  de 
LaValliêre,  de  Louis-Napoléon,  roi  de  Hollande, 
de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette,  et  surtout 
une  grande  miniature  ovale,  représentant  la 
famille  du  peintre  Hall ,  sa  femme  et  son  enfant* 
Ce  beau  travail,  qui,  considéré  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  célèbre  artiste,  n'avait  atteint  qi.e 
le  prix  modique  de  700  fr,  à  sa  vente,  a  été  ac- 


quis par  un  riche  amateur  anglais,  M,  Ricketts 
moyennant  5,000  fr. 

La  collection  vendue  sous  le  nom  de  M.  Yéron 
se  composait  en  majorité  de  dessins  et  de  ta- 
bleaux modernes,  puis  d'une  vingtaine  de  ta- 
bleaux anciens,  dont  nous  allons  d'abord  parler. 

Le  plus  important  et  le  plus  agréable  de  tous 
éUiit  incontestablement  le  portrait  en  pied  de  la 
duchesse  de  Châteauroux  au  bain,  entourée  de 
ses  femmes.  Celle  agréable  composition  d'un  ton 
fin  et  clair,  d'un  pinceau  un  peu  maigre,  dans 
laquelle  le  maniérisme  élégant  de  l'époque  n'est 
pas  encore  adopté  franchement  par  l'artiste,  hési- 
tant encore  dans  la  voie  qu'il  veut  suivre,  a  été 
acquis  par  lord  Herlford,  moyennant  44,450  fr, 
—  Le  prétendu  portrait  de  Mme  de  Pompadour, 
attribué  imprudemment  à  Boucher,  est  resté  sans 
nouvelles  enchères  à  2,100  fr.  Et  ce  n'est  que 
justice,  car  nous  vous  le  demanderons,  qu'avaient 
de  commun  les  tons  clairs  et  argentins  de  Bou- 
cher avec  celle  peinture  lourde,  commune  et 
criarilç  que  Trinques-cou  Vosl  icf  eussent  a  peine 
osé  signer?  Et  vous,  séduisante  marquise,  aux 
traits  si  charmants,  au  teint  si  délicat,  qui  se  se- 
rait avisé  de  vous  reconnaître  avec  cette  face  en- 
luminée et  si  singulièrement  travestie?  Personne 
assurément.  Vous  fuyez  Téclat  du  grand  jour; 
vos  instincts  de  grande  dame  se  révoltent  contre 
celte  curiosité  indiscrète  des  amateurs  dont  vous 
refusez  les  offres  séduisantes,  et  vous  a\ez  mille 
fois  raison.  Restez,  croyez-nous,  longtemps  en- 
core, non  pas  dans  un  couvent  comme  la  tendre 
La  Yallière,  mais  dans  votre  retraite  solitaire  de 
la  rue  de  Ponloise.  Prenez-y  vos  jours,  et  n'y 
recevez  que  les  hommages  de  quelques  admira- 
teurs privilégiés,  heureux  mille  fois  de  déposer 
encore  à  vos  pieds  le  tribut  de  leur  admiration; 
car,  sachez-le,  chère  marquise,  au  risque  de  vous 
redonner  un  brin  de  coquetterie,  malgré  vos  120 
ans,  vos  yeux  brillent  de  tout  leur  éclat,  et  votre 
teint  est  aussi  frais  que  les  boulons  de  roses  eta~ 
lés  sur  votre  robe  de  satin. 

Mais  revenons  à  nos  tableaux,  La  Vue  de  Venise 
par  Canaletli,  d  une  harmonie  triste,  d'une  di- 
mension désagréable,  mais  ornée  de  tigures  vive- 
ment touchées,  a  été  adjugée  3,000  fr.  —  Le" 
charmant  portrait  de  Mlle  Salie,  peint  par  Latour, 
n'a  atteint  que  1,500  fr.;  il  a  été  acquis  par  M, 
Norzy.  —  Celui  de  Mme  de  la  Reynière,  par  le 
même  artiste,  est  échu  à  lord  Herlford  pour 
23<;50  fr.— La  duchesse  de  Malborough,  par  Rey- 
nolds, provenant  de  la  vente  Perier,  S.  100  fr. 

Nous  passons  sous  silence  les  prix  de  toiles 
moins  importantes,  pour  vous  entretenir  des  œu- 
vres de  plusieurs  de  nos  principaux  artistes  mo- 
dernes, parmi  lesquels  Decamps  régnait  en  mat- 
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tre.  Jamais,  on  peut  i l'affirmer,  le  talent  si  bril- 
lant et  si  complet  de  ce  peinlrc  célèbre,  qui  allie 
à  un  si  haut  degré  la  vigueur  de  la  touche  et  Té- 
clat  du  coloris  au  respect  poétique  de  la  forme 
et  au  profond  scnliment  de  la  couleur  locale , 
n'avait  pu  être  apprécié  sous  aulant  d'aspects  dif- 
férents* Son  magnifique  dessin  du  Passage  du 
gué,  où  tant  de  vigueur  s'allie  à  tant  de  mysté- 
rieuse poésie,  et  ses  dix  tableaux  dans  leurs  gam- 
mes si  variées  eussent  sufti  à  eux  seuls  pour  atti- 
rer la  foule,  avide  de  revoir  encore  son  tableau 
capital  :  Joseph  tendu  par  ses  frères,  provenant 
du  duc  d'Orléans.  Mais  la  curiosité,  si  grande 
qu'elle  fut,  ne  pouvait  resler  exclusivement  con- 
centrée sur  cette  splendide  réunion,  autour  de 
laquelle  venaient  se  grouper  des  œuvres  remar- 
quables de  Meissonnier,  de  Jules  Dupré,  de  Théo- 
dore Rousseau, de  Troyon,  deMarilhat,dc  Schef- 
fer,  de  Diaz  et  d'Eugène  Lamy,  et  décupler  ainsi 
L'intérêt  de  eelte  vente,  qui  fera  époque  dans  les 
fastes  de  l'histoire  de  1  art.  11  eu  ressortira  une 
fois  de  plus,  non  pas  cet  enseignement,  mais  une 
nouvelle  preuve  que,  si  Tccolc  moderne  pèche 
par  la  grandeur  de  l'inspiration,  par  celle  noblesse 
de  caractère  du  style  et  de  la  pensée  qui  ont  à 
jamais  illustré  certaines  écoles  anciennes,  nulle 
ne  saurait  lui  être  comparée  pour  ladresse  mer- 
veilleuse du  pinceau  et  la  magie  du  savoir-faire. 

Les  qualités  qui  distinguent  les  artistes  que 
nous  venons  de  citer  sont  assez  connues,  pour 
que  nous  nous  dispensions  de  faire  des  remar- 
ques spéciales  sur  chacun  de  leurs  tableaux, 
dont  nous  allons  indiquer  les  principaux  avec 
leurs  prix  d'adjudication. 

dessus. —  Bonnington  :  une  Famille  anglaise , 
560  fr;  la  Place  Saint-Marc,  253  fr.  \  un  Château 
en  Normandie,  300  fr.  —  Decamps  :  le  fameux 
Passage  du  gué,  dessin  rehaussé,  45,000  fr.,  à  M. 
le' baron  de  Rothschild  \  le  GranoVpère,  1,500  fr,; 
le  Polichinelle  -1,500  fr»  —  Eugène  Lamy.  qua- 
tre aquarelles,  très-  importantes  :  Réception  à  la 
cour,  H, 320  fr.;  le  Départ  pour  t'Opéra,  4,050  fr.; 
le  Strand,  4,300  fr,;  la  Sortie  de  l'Opéra,  505  fr. 
—  Meissonnier  :  les  Bouquinistes  du  quai  Conti, 
855  fi\;  lionne  et  heureuse.  850  fr,  —  Prudhon  : 
Aminta,  1 ,005  fr. 

tableaux.  — Bonninglon  :  la  Tamise,  -1,360  fr.; 
Vue  de  Boulogne ,  400  fr.  —  Coulure  :  Horace  et 
Lydie,  4,200  fr,  ;  Y  Innocence,  2,300  fr.  —  De- 
camps  :  Joseph  vendu  par  ses  frères,  achelé 
38,000  fr.,  acquis  par  M.  le  baron  Sellièrcs, 
34.000  fr.;  du  même  :  en  Asie-Mineure^  43,700 
fr.;  les  Voyageurs,  6,925  fr.;  le  Laboureur,  AAoO 
fr.$  une  Famille  de  Bohéjmens,  5,000  fr.;  Y  Avant* 
rade  de  Smyrnt,  à  M.  le  baron  de  Rothschild, 
44,200  fr.;  le  Café  turc,  2,350  fr.;  Samson  com- 


battant les  Philistins  (première  pensée),  4 .200  fr., 
à  M.  Werteimber;  les  Grecs,  2,375  fr.;  le  Che- 
nil, 2,â75  fr.;  Pécheur  maltais,  2,450  fr.  —  Diaz  : 
la  Fée  aux  bijoux,  2,575  fr.;  Dans  la  forêt  de 
Fontainebleau,  2,250  fr.;  Tentation,  2,250  fr.;  la 
Charrette,  4,700  fr.;  la  Danse  des  amours,  4,380 
fr.;  le  Maléfice,  à  M.  le  comte  de  Narbonne, 
-1,225  fr.;  Repentir,  4,080  fr.;  les  Trois  sœurs, 
2^000  fr.  — Jules  Dupré  :  le  Soleil  se  couche  dans 
la  /ortft,  5,350  fr.;  le  Retour  du  marché.  2^20 
fr  —  Marîlhat  :  la  Caravane ,  petit  tableau  très- 
harmonieux,  4,150  frM  à  M.  Norzy.  —  Meisson- 
nier :  le  Liseur,  8,200  fr.;  V Audience,  8,000  fr., 
à  M.  le  comte  de  Narbonne;  un  Muguet,  3,050 
fr.,  à  M.  de  Rothschild.  —  Reynolds  :  le  Pont  de 
Sèvres ,  4,425  fr.  —  Th.  Rousseau  :  une  Fertile 
dans  les  Landes,  4,000  fr.;  le  Curé,  A  MO  fr.  — 
Schefler  (x\ry)  :  La  Bonne  Mère  ,  3,000  fr.,  à  M, 
Hamol.  —  Troyon  :  des  Chèvres  dans  des  roses 
trémières.  2,200  fr.;  te  Marécage,  3,700  fr.,  etc. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  ordre  de  la  \ente 
des  tableaux  anciens  de  M.  Binel,  ancien  notaire 
à  Dieppe.  Nous  douions  que  le  résultat  de  la  pre- 
mière partie  de  cette  tentative  lui  inspire  un  n\î 
désir  de  continuer  une  seconde  épreuve.  Les  ta- 
bleaux de  M.  Théodore  Richard,  peintre  très-re- 
nommé à  Toulouse,  ont  été  assez  peu  appréciés  à 
Paris,  où  son  œuvre  capitale  n  a  pu  dépasser  450 
fr.;  les  autres  ont  varié  de  70  à  250  et  300  fr.— 11 
y  avait  de  jolies  études,  peintes  consciencieuse- 
ment, mais  qui  par  malheur  ne  sont  plus  dans  le 
goût  du  jour  et  qui,  malgré  leur  mérite,  n'ont  aU 
leint  que  des  prix  insignifiants. 

VUnion  des  Arts  a  fait,  dans  celte  dernière 
quinzaine,  deux  jolies  ventes  :  Tune  des  œuvres 
de  M.  Planson,  qui  a  réussi  au-delà  de  toute  es- 
pérance :  un  seul  tableau  a  été  retiré  ;  et  l'autre 
detableauxanciensprovénanldelacoUectiondeM. 
le  docteur  L...,  parmi  lesquels  on  remarquait  plu- 
sieurs bons  ouvrages.,  entre  autres  :  un  magnifi- 
que portrait  d'homme,  de  Tournicus,  acquis 
par  M.  de  Laurès,  et  un  beau  tableau  de  chasse 
de  Desportes,  qui  avait  appartenu  à  Mme  Yigée 
Lebrun. 

Cette  administration  annonce  encore  trois  nou- 
velles ventes  pour  la  première  quinzaine  d'avril, 
avec  le  concours  de  M.  Lecocq,  commissaire- 
priseur,  et  de  M.  Rouillai  d,  expert  :  une  de  ta- 
bleaux anciens  et  modernes,  pour  les  5  et  6  avril- 
une  de  dessins  anciens,  parmi  lesquels  quarante 
dessins  de  Roilly,  pour  le  7,  et  une  autre  de  ta- 
bleaux capitaux,  grande  salle  des  séances,  pour 
le  lundi  42  avril, 

Hyacinthe  Audiflïed. 
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JEAN  DUQTJENNE. 

C1T  ROM  QUE    ÎKOMM  DÉMENS  H. 


Je  n'ai  jamais  conduit  un  étranger  sur  la  place 
de  Monldidier  (Somme),  sans  qu'il  se  soit  empressé 
de  me  demander  quelle  était  l'origine  du  bon- 
homme  de  bois  qui  figure  sur  le  clocher  de  rhôtcl- 
de-ville  et  y  frappe  les  heures  avec  une  régula- 
rité qui  ne  s 'est  jamais  démentie  depuis  près  de 
deux  cents  ans,  Bien  des  Montdidériens  ignorent 
certainement  eux-mêmes  l'histoire  de  leur  Jac- 
quemar...  ou  Jacquemart..*  ou  Jacqucmard...Or, 
voici  celte  histoire,  puisée  aux  sources  authenti- 
ques, aux  archives  de  la  cité;  j'ai  pensé  que  ce 
court  récit  pourrait  intéresser  les  lecteurs  de  la 
Revu-:  h  es  Re.u-x-Akts  cl  je  suis  charmé  de  Se 
leur  ad nisser. 

Louîs-le-iiros,  en  1 108,  avait  établi  les  Com- 
muncs et  affranchi  parla  les  vassaux  d  une  grande 
partie  des  redevances  féodales  ;  les  lois  qui  régi- 
rent le  gouvernement  de  Montdidicr  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution  de  89,  furent  basées  sur 
ces  coutumes,  el  Louis  X1Y  lui-même  les  avail 
confirmées  par  édil  de  \  676.  En  vertu  d'une 
charte  octroyée  postérieurement  par  Philippe- 
Auguste,  tout  malfaiteur,  tout  criminel,  arrêtés 
iln  ii  s  retendue  de  la  ville.  (Haie  fit  su  ut  ni  s  a  la 
juridiction  du  mayeur  et  des  cchevins,  qui  seuls 
devaient  en  connaître  et  juger  en  dernier  res- 
sort  :  ils  pouvaient  en  tirer  satisfaction,  suivant 
leur  bon  jugement,  soil  en  les  chassant,  soit  en 
saisissant  leurs  biens,  à  moins  qu'ils  ne  rele- 
vassent du  roi  en  franc  aller.  La  peine  de  mort 
était  prononcée  par  un  tribunal  plus  élevé,  à  la 
poursuite  et  diligence  de  ces  mêmes  mayeurs  et 
cchevins,  et  dès  qu'un  condamné  était  exécuté, 
il  appartenait  de  droit  à  leur  juridiction,  el  nul 
ne  pouvait  décrocher  un  pendu  sans  leur  autori- 
sation bien  précise,  sous  peine  d'encourir  des 
peines  el  des  amendes  fort  considérables. 

Le  champ  de  justice,  nommé  aussi  fourches 
patibulaires,  était  un  terrain  communal,  sur  le- 
quel s'élevaient  les  potences  destinées  à  recevoir 
les  corps  des  pendus,  et  rarement  on  permettait 
l'enlèvement  des  cadavres  qui,  pour  l'exemple, 
devaient  se  dessécher,  servir  de  pâture  aux  bestes 
de  proie  et  tomber  en  poussière  au  lieu  même  de 
leur  exposition. 

Or,  les  fourches,  en  étaient  plantées  dans 
un  champ  situé  à  gauche  du  chemin  actuel  du 
Mesnil,  et  ce  terrain  se  nomme  encore  aujour- 
d'hui, par  corruption,  la  Motte  des  frouques.  Klli  s 


avaient  été  ainsi  placées  sur  la  route  de  ficauvais, 
afin  que  les  voyageurs  et  les  habitants  ne  pus- 
sent entrer  ni  sortir  delà  ville  sans  jeler  les  yeux 
sur  ces  cadavres  suspendus  en  l'air,  et  que  le 
vent  balançait  comme  ces  épouvanta  ils,  dont  nos 
horticulteurs — ces  hauts  justiciers  de  déesse  Po- 
mene,  ainsi  que  les  appelle  Rabelais,  —  effraient 
encore  aujourd'hui  les  oiseaux  maraudeurs. 

C'était  un  assez  lugubre  spectacle  que  celui-là, 
lorsqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  un  manant,  reve- 
nant de  son  travail  des  champs,  regagnait,  seul 
et  pensif,  le  logis  où  l'attendait  sa  ménagère. 
Rarement  il  se  hasardait  à  passer  près  de  la  jus- 
tice, et  au  claquement  aigu  des  ossements  agités 
par  la  bise  du  soir,  plus  d'un  s'éloignait,  en  se 
signant,  île  ce  funeste  champ  de  mort...  C'est 
peut-être  à  ce  sentiment  de  frayeur  qu'il  faudrait 
attribuer  la  trace  encore  marquée  d'une  foule  de 
petits  sentiers  détournés,  et  qu'on  ne  peut  expli- 
quer par  l'idée  qu'ils  abrégeaient  le  parcours,  puis- 
qu'ils sont  bien  moins  directs  que  la  roule  elle- 
même. 

Mais  malheur  à  celui  dont  le  champ,  voisin  de 
cette  fatale  eneeinh\  l'appelait  à  un  travail  sans 
cesse  interrompu  par  l'horrible  pensée  du  sup- 
plice et  de  la  mort  !  Malheur  au  pauvre  labou- 
reur qui,  à  chaque  retour  de  charrue,  retrouvait 
devant  lui,  exacte  et  fidèle  comme  une  menace, 
cette  hideuse  image  de  pendu,  dressée  là  sembla- 
ble à  un  fantôme  dont  l'ombre  du  soir  centuplait 
les  gigantesques  proportions!  Rien  n'est  long 
comme  un  pendu,  dit  Brantôme,  si  ce  n'est 
l'heure  qui  précède  la  pendaison  !  Aussi,  bien 
souvent,  vaincu  par  une  terreur  superstitieuse, 
le  pauvre  travailleur  abandonnait  son  labeur  à  la 
lugubre  sonnerie  de  VAngeîus  du  soir,  et  la  ré- 
colte se  ressentait  toujours  de  l'abréviation  de  la 
culture. 

En  4024,  le  possesseur  du  petit  terrain  qui 
bordait  le  champ  de  justice,  se  nommait  Jehan 
Duquel  ne,  et  ce  terrain  appartient  encore  au- 
jourd'hui à  la  famille  des  Ditquenne,  jardiniers* 
maraîchers  à  Montdidicr.  Ce  Jehan  élait  un  hon- 
nête ménager,  cultivant  quelques  arpents  de 
terre  et  payant  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
les  palettes  el  havres  qui.  à  cette  époque  de  légis- 
lation seigneuriale,  étaient  encore  prélevées 
comme  dîme  sur  les  céréales.  Jehan  Duqucnne , 
franc  et  jovial  Picard,  se  serait  regardé  comme 
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le  plus  heureux  bourgeois  de  la  capitainerie  de 
Monldidier,si  quelqu'un  eut  consenti  à  échanger 
deux  journaux  de  terrain  médiocre  contre  ses 
trois  beaux  arpents  placés  si  très  des  gibets-, 
car,  lui  aussi,  redoutait  fort  l'approche  du  soir 
et  le  souffle  de  la  bise,  quand,  par  aventure,  il  se 
trouvait  attardé  dans  son  champ  :  souvent,  pour 
se  donner  du  cœur  à  l'ouvrage,  il  se  faisait  ac- 
compagner de  son  fils,  pèlit  enfant  de  six  ans, 
qui,  tout  jeune  et  faible  qu'il  était,  le  réconfor- 
tait par  sa  présence;  car  nous  sommes  ainsi  faits  : 
seuls,  nous  tremblons,  et  la  compagnie  d'un  en- 
faut,  d'un  chien,  d'un  oiseau  parfois,  change  la 
direction  de  nos  idées  ;  nous  ne  sommes  plus 
seuls, 

l  ii  jour  il  advint  que  la  culture  de  Jehan  Du- 
quenne  se  trouva  en  retard  à  cause  des  pluies 
abondantes  qui  n'avaient  cessé  de  tomber  pen- 
dant toute  une  semaine  et  qui  l'avaient  empêché 
d'aller  au  labour  ;  il  sentit  qu'il  fallait  réparer  le 
temps  perdu  et  médita  de  travailler  de  bonne 
heure  et  lard.*.  Tard!...  mais  ce  mot  lui  faisait 
mat,  car  il  résumait  à  lui  seul  toutes  les  lerreurs 
paniques,  les  pensées  lugubres,  les  claquements 
d'os,  les  grimaces  horribles,  les  funestes  projec- 
tions d'ombres  au  clair  de  lune,  et  les  chutes 
inattendues  de  fémurs  et  de  tibias!,,,  Enfin, 
rester  lard  au  champ  de  justice  était  au-dessus 
de  ses  forces.  Si  encore  il  n'y  avait  eu  là  que  des 
gibets  et  des  polences,  passe!..,  mais  on  avait 
précisément  pendu,  la  veille,  le  fameux  Simon 
Leporc,  ancien  sergent  des  armées  huguenotes 
commandées  par  le  duc  de  Bouillon  et  qui,  après 
le  siège  de  Montauban,  était  venu  se  cacher  dans 
un  faubourg  de  Montdidier,  où  il  tâchait  de  ga- 
gner secrètement  des  partisans  à  la  Réforme. 
On  l'avait  pendu  haut  et  court,  comme  il  conve- 
nait à  un  hérétique  trop  fidèle  au  manifeste  de 
la  Rochelle.  — Eh!..,  par  saint  Jean,  mon  pa- 
tron 1  se  dit  Duquesne,  pourquoi  ne  détacherais- 
je  pas  le  pendu?..,  Est-ce  un  si  grand  crime?,,. 
Je  lui  donnerai  bonne  sépulture  et,  grâce  à  moi, 
le  pauvre  diable  dormira  paisible  en  terre  hospi- 
talière :  Dieu  est  miséricordieux  \  je  prierai  sa 
sainte  mère  pour  le  repos  de  l'hérétique,  et  qui 
sait  si  la  bonne  Vierge  n'est  pas  aussi  puissante 
auprès  de  lui  que  Mgr  le  cardinal  de  Richelieu!.,» 
Et  il  partit  charge  d'une  pioche  et  d'un  louchet 
en  murmurant  l'office  des  morts,  sans  oublier 
VAve  Maria  sur  lequel  il  comptait  plus  que  sur  le 
reste. 

Deux  jours  après,  grande  était  la  rumeur  pu- 
blique!... Le  mayeur  Charles  Lecaron  et  les 
échevins,  atteints  dans  leur  droit  le  plus  sacré, 
avaient  mis  en  quête  tous  leurs  sergents  et  ar- 
chers :  un  cadavre  de  justicié  avait  disparu  ;  on 


avait  décroché  un  pendu,  et  cet  attentat  aux  pro- 
rogatives et  à  l'autorité  consacrées  par  les  char- 
tes de  Philippe-Auguste,  de  Louis  XI  et  de  * 
Louis  Xïlï,  ne  pouvait  demeurer  impuni...  Bref, 
on  découvrit  le  coupable,  cl  Jehan  Duquenne  fut 
saisi,  châtié  et  jugé. 

Il  n'y  allait  pas  moins  que  de  la  confiscation 
d'une  bonne  partie  de  son  avoir,  et  le  malencon- 
treux citoyen  flottait  dans  une  étrange  per- 
plexité. Mais  le  chevalier  Jehan  de  Blottelière, 
capitaine  de  Montdidier,  et  Chartes  Lecaron,  le 
mayeur,  élaient  de  bénins  administrateurs  qui, 
secondés  de  leurs  braves  échevins,  se  laissèrent 
aller  à  l'indulgence,  excilés  d'ailleurs  par  les  bons 
antécédents  de  Duquenne,  que  tout  le  monde  ai- 
mait et  estimait. 

Or,  on  venait  de  terminer  la  construction  de 
rHôtel-dc-Ville  commencé  en  H620;  un  petit 
clocheton,  pratiqué  en  lanlerne-campanilie  au- 
dessus  de  la  loilure,  avait  été  élevé  dans  l'inten- 
tion d'y  placer  une  de  ces  horloges  à  la  mode 
alors,  et  dont  Cambray  et  Saint-Paul  de  Paris 
avaient  introduit  la  coutume.  Nos  bons  aïeux 
regardaient  l'acquisition  d'une  sonnerie  à  Jac- 
quemart comme  une  admirable  conquête  sur  le 
progrès  de  la  gnomonique  encore  dans  son  en- 
fance ;  mais  le  trésor  communal  avait  déjà  fort 
pâti  des  réparations  urgentes  faites  aux  fortifica- 
tions menacées  par  les  Espagnols,  et  on  avait  re- 
mis à  des  temps  meilleurs. 

Ce  fut  alors  que,  sur  la  proposition  du  mayeur, 
le  conseil  condamna  Jehan  Duquenne  à  déterrer 
et  replacer  son  pendu,  et  à  faire  ouvrir  et  édifier 
h  ses  frais  une  pendule  à  Jacquemart,  composée 
de  deux  personnages,  homme  et  femme,  frappant 
les  heures  de  jour  et  de  nui*,  porte  l'ordonnance, 
Ccst  une  erreur  de  dire  qu'on  y  fit  mettre  alors 
d'autres  marmots,  —  ainsi  qu'on  le  croit  à  Mont- 
didier; ce  ne  fut  que  trente  ans  après,— en  4034, 
qu'on  les  y  ajouta.  • 

Telle  est  l'origine  de  l'horloge  de  cette  ville 
picarde,  où  l'on  voyait  jadis  ces  deux  frapparls, 
dont  Tun  sonnait  les  houres,  l'autre  les  quarts* 
Le  nom  de  Jehan  Duquenne  est  resté  à  ce  héros 
de  bois,  et  il  y  a  longtemps  déjà  qu  il  a  eu  la  dou- 
leur de  se  voir  abandonné  par  la  compagne  qu'on 
lui  avait  donnée.  Un  mauvais  plaisant  dit  à  ce 
sujet  qu'on  ne  devrait  jamais  compter  sur  la 
fidélité  d'une  femme...  même  de  bois;  mais  nous 
savons  qu'elle  fut  enlevée  du  clocher  par  un  coup 
de  vent  du  fameux  orage  de  1724...  ce  qui  ne  la 
justifie  pas  d'un  peu  de  légèreté  I 

Notre  Jehan  liuquennc  de  l'horloge  est  un  petit 
vieillard  sculpté  en  chêne  de  cinq  pieds  de  haut  : 
il  porte  le  vieux  costume  du  dix-huitième  siècle, 
et  ce  n'est  pas  évidemment  son  habillement  prî  - 
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mitif;  son  petit  chapeau  en  lampion  a  plus  d'une 
fois  changé  de  cocarde  ;  il  les  a  toutes  portées 
avec  une  admirable  résigna  lion  ;  il  récapitule 
ninsi,  dans  son  exemplaire  sloïcisrnc.  la  conduite 
politique  de  beaucoup  de  nos  hommes  d'Élat  qui 
surenl  se  maintenir,  en  dépit  des  révolutions,  au 
pinacle  des  honneurs...  Jean  Duquennc  n'a  ja- 
mais refusé  de  cocarde;  aussi,  csl-il  toujours  sur 
son  clocher.  S'il  pouvait  parler,  il  serait  homme  à 
crier  :  —  Vive  le  roi!.,,  vive  la  ligue!...  Aussi 
bien  sonna-l-il  pour  la  monarchie,  la  république 
et  l'empire,  sans  cesser  de  recommencer  pour  la 
reinnnarchic.  la  rerépublique  el  le  rcempire,..  Je 
le  soupçonne  d'être  un  peu  l'élève  de  Machiavel; 
la  postérité  dira  si  je  me  suis  trompé. 

I  n  Ici  héros  no  pouvait  échapper  au  marlyre  de 
la  poésie on  sait  que  la  vertu  finit  toujours  par 
èlrc  jetée  aui  bêles,  aujourd'hui  comme  du  lemps 
de  Dioclélien  :  voici  une  manière  de  complainte 
qui  se  chante  dans  la  patrie  de  Duquennc  depuis 
quelques  vingt  ans;  les  hommes  du  peuple  la  ré- 
pètent en  chœur,  en  revenant  le  soir  de  leur  tra* 
vail;  tous  vous  soutiendront  que  c'est  moi  qui  l'ai 
commise  en  sorlanl  du  collège....  c'est  bien  pos- 
sible.... mais  il  va  si  longtemps,  que  cela  doit 
être. 

Voici  la  complainte...  Pour  l'air. „  s'adresser 
au  premier  venu. 

I. 

Un  roi  de  bois,  couronné  d'un  chapeau, 
Depuis  longtemps  gouverne  notre  ville, 
Il  a  pour  sceptre  un  modeste  marteau, 
C'est  un  clocher  qu'il  choisit  pour  asile; 
Bhïii  qu'il  soit  vieux  et  n'ait  point  de  soldat*, 
A  ses  arrêts  on  obéit  sans  peine. „J 
Ca  roi  sans  cour,  ce  prince  sans  États , 

11  fut,  messieurs, 

Par  nos  bons  aïeux 

Surnommé  Jean  Duquenne. 
* 

Son  œil  a  vu  flot  1er  plus  d'un  drapeau. 
Sur  le  Donjon  qu'on  commit  à  sa  garde , 


Plus  d'une  fois,  sur  son  petit  chapeau  , 
La  moin  du  peintre  a  changé  la  cocarde; 
Maïs  en  dépit  des  révolutions, 
Qu'il  vit  passer  sans  plaisir  et  sans  peine, 
Il  a  toujours  rendu  les  mêmes  sons,.. 
Ali  [  que  de  gens 
Sont  moins  conséquents 
Que  notre  Jean  Duquennc! 

JII. 

Ce  bon  vieillard,  interprète  du  sort. 
Annonça  Pheure  où  feutrai  dans  la  vie; 
C'est  encor  lui  qui,  sur  mon  lit  de  mort, 
Viendra  tînior  ma  suprême  agonie  : 
Il  a  marqué  nos  heures  de  plaisir, 
Il  marquera  nos  longs  instants  de  peine  ; 
Il  nous  vit  maître,..  Il  nous  verra  mourir  î. . 
Ali  !  que  de  gens 
Seront  moins  constants 
Que  notre  Jean  Duquenne. 

IV. 

Quand  jeune  fille,  à  l'âge  de  seize  ans, 
D'un  amour  pur  sent  murmurer  la  flamme, 
L'instant  heureux  où  viennent  les  amants 
C'est  encor  lui  qui  l'annonce  à  son  àme; 
Nos  grand's  mamans,  de  leur  saison  d'amours, 
Ont  vu  passer  les  heures  avec  peine».. 
Petits  enfants,  profitons  des  beaux  joura , 
Le  temps  s'enfuit, 
Et  qui  nous  le  dit?... 
N'est-ce  pas  Jean  Duquenne! 

Telle  est  la  légende  de  Jean  Duquenne  ;  mais, 
comme  il  faut  qu'elle  ail  au  moins  un  mérite 
quelconque  aux  yeux  des  archéologues,  je  me 
hâte  de  signaler  ce  mérite  :  —  c'est,  lotit  bonne- 
ment, que  contrairement  à  la  plupart  des  chro- 
niques ses  consœurs,  elle  est  vraie.,,  et  c'est  quel- 
que chose  par  le  temps  d'archéologie  qui  court. 

Galoppe  d'Onquaîre. 


CONCERTS  ET  SOIREES 

DE  LA  QUINZAINE. 


Pendant  la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler,  le 
concert  à  bénélice  a  jeté  le  plus  vif  éclat.  Autre- 
fois, il  n'y  avait  que  les  sommités  artistiques  qui 
se  permettaient  de  donner  un  concert  à  leur  pro- 


fit; aujourd'hui  tout  s'en  mêle,  il  n'est  pas  une 
individualité  de  la  plus  mince  valeur,  qui  ne 
tienne  à  voir  briller  son  nom  en  grosses  lettres 
noires  sur  une  aliiche  jaune,  Esl-ce  un  bien, 
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est-ce  un  mat?  3c  n'ai  pas  à  résoudre  la  ques- 
tion, je  constate  un  fail,  el  voila  tout;  mais  ce 
que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  faut  un  grand  courte 
et  une  grande  abnégation  à  l'artiste  qui  se  décidé 
à  ce  genre  d'exhibition. 

Que  de  tourments  et  de  tracas  pour  arriver  à 
équilibrer  les  dépenses  et  la  rccetle!  En  thèse 
générale,  la  reccile  est  toujours  humiliée. 

Lorsqu'un  chanteur  ou  un  instrumentiste  a 
décidé,  fa  fetto,  qu'il  donnera  un  concert,  celte 
idée  le  suit  partout,  elle  le  domine*  Lasaison  d'hi- 
ver est  employée  par  lui  à  ruminer  les  morceaux 
qu'il  exécutera  ou  fera  exécuter.  La  location  de 
la  salle  est  une  circonstance  aggravante  dans  sa 
pensée» 

A  partir  de  cette  fatale  décision,  il  devient  le 
spectateur  assidu  de  toules  les  matinées  et  réu- 
nions musicales;  il  flatte  les  artistes  à  succès,  les 
applaudit  à  outrance,  etc.,  cultive  leur  connais- 
sance. Lorsqu'un  virtuose  lui  a  promis  son  con- 
cours, son  admiration  pour  lui  devient  extrême, 
il  en  parle  à  propos  de  tout  et  à  propos  de  rien, 
ïl  vous  aborde  dans  la  rue  en  vous  disant  :— Con- 
naissez-vous X.,  le  célèbre  hautbois?  —  Non.  — 
Je  vous  ïe  ferai  connaître,  c'est  un  .talent  éton- 
nant ;  il  doit  se  faire  entendre  à  mon  concert. 

Dans  les  salons  qu'il  affectionne,  —  pour  les 
bonnes  relations  qu'il  s'y  peut  créer,  —  vous  le 
verrez  empressé  et  galant  auprès  des  dames,  poli 
et  complaisant  avec  les  hommes.  I!  donne  offi- 
cieusement des  explications  sur  ce  qu'il  vient 
d'exécuter  ou  de  chanter.  C'est  ainsi  qu'il  pré- 
pare,  sans  en  avoir  Pair,  l'envoi  d'une  missive 
pleine  de  grâce  el  de  billets. 

Celle  préoccupation  constante  a,  comme  tou- 
tes les  mauvaises  choses  possibles,  son  bon  côté. 
Elle  met  une  martingale  à  la  politesse  et  aux 
convenances,  en  rappelant  aux  gens  du  monde 
cette  vérité  éternelle,  mais  parfois  incomprise, 
que  ■  il  faut  s'aider  les  uns  les  autres. -n 

Le  grand  jour  approc  he  :  l'artiste  n'est  plus  un 
homme,  c'est  un  bénéficiaire,  il  se  démène  et 
s'agite  comme  un  pensionnaire  de  Bieètre,  ce 
conservatoire  de  la  folie  triste.  Le  programme 
achevé,  il  court  après  l'un,  sans  vouloir  lâcher 
l'autre,  fait  un  appel  à  celui-ci,  qui  ne  Pèntend' 
pas  plus  que  celui-là.  Il  commande  les  bouquets 
pour  les  exécutantes,  les  voitures  pour  envoyer 
chercher  les  coopéraient,  et,  dans  les  entr'actes 
de  ces  tribulations,  il  compte  avec  des  palpita- 
tions indescriptibles  le  nombre  des  places  louées. 

Si,  —  j'allais  dire  par  hasard,  —  les  billets  re- 
tournés sont  en  quantité  considérable,  il  fait  un 
envoi  gratuit  pour  emplir  la  salle;  ce  qui  expli- 
que le  mélange  d'un  public  de  concert.  Quel  que 
soit  un  public,  il  vaut  mieux  que  le  vide» 


L'artiste  a  épuisé  près  des  journaux  tout  co 
qu  il  a  d'insinuation  dans  l'esprit,  d'éloquence 
dans  le  cœur,  pour  qu'ils  annoncent  son  concert-, 
pour  arriver  à  ce  buL  il  a  sollicité  ses  connais- 
sances à  crédit  et  ses  camarades  de  tellrcs.  Il  a 
fait  des  tours  de  force;  pourtant,  le  plus  difficile 
n'est  pas  fait,  el  il  se  creuse  la  cervelle,  lorsqu'il 
en  a,  pour  chercher  le  moyen  de  faireporter  aux 
nues  son  concert  avorté.  Celte  tension  de  l'esprit 
lui  fait  oublier  sou  infortune. 

C'est  que,  pour  l'artiste,  la  publicité  est  le  be- 
soin le  plus  impérieux:  il  lui  en  faut  à  tout  prix; 
pour  lui,  c'est  la  grande  question  être  ou  nêtre 
pas.  To  be  or  not  lo  bef  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
Shakspearc. 

C'est  que,  voyez-vous  bien,  ce  ne  sont  point 
les  trois  cents  personnes  qui  emplissaient  sa 
salle,  public  panaché,  qui  peuvent  faire  sa  répu- 
«alii.n.  Il  lui  faut  plus  que  cela,  il  faut,  que  tes 
mille  Irompelles  de  la  réclame  parisienne  tassent 
retentir  son  nom  d'échos  en  échos,  jusque 

Aux  quatre  coins  de  la  machine  ronde  * 

dont  il  est  parlé  dans  le  théâtre  de  M*  Eugène 
Scribe,  de  l'Académie  française* 

11  est  probable  que  si  l'on  songeait  à  toutes  les 
peines  qu'un  pauvre  artiste  se  donne,  si  Ton  sa- 
vait  toutes  les  tribulations  qu'il  endure  pour  le 
plaisir  de  tous,  on  l'aiderait  davantage.  Qu'on  ne 
croie  pas  que  ce  tableau  soit  chargé;  les  concerts 
des  grands  artistes  se  passent  autrement,  c'est 
vrai,  mais  ce  sont  des  exceptions,  et,  d'ailleurs, 
les  grands  n'ont-ils  pas  été  pclilsl 

Le  musicien  est  l'artiste  dont  les  satisfactions 
sont  les  plus  minces  ;  son  œuvre  ne  resle  pas,  elle 
s'envole  et  s'éteint  comme  une  prière  d'ange  ou 
ta  plainle  d'un  désespéré.  Ne  fûl-cc  que  pour  cela, 
le  musicien  a  droit  d'être  protégé  comme  le  sont 
le  peintre,  le  sculpteur  et  le  graveur.  Pour  placer 
les  Œuvres  d'un  peintre ,  pour  acheter  les  ta- 
bleaux, fruit  de  son  labeur,  des  sociétés  artisti- 
ques se  forment,  on  crée  des  loteries,  des  expo- 
sitions \  le  concert,  c'est  l'exposition  de  larliste; 
aidez-le  donc,  soyez  conséquent,  juste  et  digne, 
et  si  vous  l'entendez  dix  fois  dans-un  salon,  assis 
dans  un  bon  fauteuil,  en  dégustant  un  sorbet 
sans  bourse  délier,  ayez  donc  te  souvenir,  el 
payez  au  moins  une  fois  le  droit  de  l'applaudir. 

Maintenant  recommençons  a  rouler  notre  ro- 
cher; plus  heureux  que  Sisyphe ,  nous  en  serons 
débarrassé  après  le  carême. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Voilà  le  concert 
des  Tuileries  avec  son  brillant  programme  : 
\.  Chœur  de  Jl/oïse  jRossîniJ. 
2.  Duo  des  Vêpres  Siciliennes  (Vcrdy),  chanté 
par  MMi  Bonneliée  et  Gueymard. 
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3*  Air  des  Vêpres  Siciliennes  (Verdi),  par  M. 
Obin. 

4.  Duo  de  la  Magicienne  (tîalévv),  par  Mmes  Bor- 

gln-Mamo  Lauters-Guevniard. 
5*  Sojonde  violon  exécute  par  M.  Alard. 

6,  Trio  de  Guillaume-Tell  (Rossini),  chanté  par 
MM.  Obin,  Gueymard  et  Iionnchéc. 

7,  Chœur  et  air  de  la  Magkiemie  [Ualéty),  — 
Deuxième  tableau  du  premier  acte,  par  Mme 
Borgi-Mamo. 

8,  Air  de  Jean  de  Paris  (Boïeldieu),  par  M  Bon- 
nehéc. 

0.  Duo  de  la  Favorite  (Doni/eUh,  par  Mme  Bor- 

gm-Mamq  et  M,  Gueymard. 
10,  Air  du  premier  acle  du  Trouvée  (Verdi)  par 

Mme  Lauters-Gucymard. 
U.  Air  du  PAifcré  lÀuber),  par  ML  Obin. 
42,  Miserere  du  Trouvère  (Verdi),  par  Mme  Uu- 

lers-dui-vinanl. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Girard, 

'  Apres  les  princes  de  la  terre,  les  princes  de 
Pari,  royautés  bien  dim  reulcs,  mais  qui  ont  tou- 
tes deux  leurs  rayonnements, 

Delsarte  a  donné  son  concert  avec  un  im- 
mense succès,  succès  qui  honore  les  auditeurs 
presqu  aillant  que  l'ail iste.  t  e  n'était  point  celle 
musique  sautillante  d'Adam  ou  étourdissante  de 
Meyerbeer,—  non,  c'était  un  cours  où  1  habile 
professeur  faisait  entendre  l'histoire  de  l'art  mu- 
sical depuis  cinq  cents  ans. 

D'un  conccrl  à  un  mariage  il  n'y  a  pas  besoin 
de  transition,  la  vie  à  deux  est  une  ravissante 
symphonie  lorsqu'elle  n'est  pas  un  affreux  cha- 
rivari. 

Le  raout  donné  par  Géraldy  à  propos  du  ma- 
riage de  sa  iU le  avec  M.  Onsberg ,  élait  à  la  lois 
un  concert  et  un  bai,  A  ce  double  titre,  il  entre 
dans  mou  domaine.  Les  salons,  bien  que  situes 
extra-muros,  étaient  resplendissants  de  lumières, 
de  Heurs  et  de  jolies  femmes.  Géraldy  a  payé  son 
écot  en  roi;  son  répertoire  a  été  largement  mis  à 
contribution.  Que  voulez-vous?  on  ne  marie  pas 
sa  tille  tous  les  jours.  11  a  d'ailleurs  été  admira- 
blement secondé  par  Mme  Joséphine  Martin  , 
MM.  Nadaud,  Malczicux  et  Alard  ;  en  voilà  assez 
pour  constituer  une  ravissante  soirée.  A  propos 
du  célèbre  violon,  la  petite  histoire  suivante  cir- 
culait parmi  les  invités  :  on  disait  qu'Alard  n'é- 
tait arrivé  un  peu  tard  que  parce  quTil  avait  clé 
retenu  chez  un  de  nos  riches  financiers  qui  l'a- 
vait à  dîner.  Le  turcarel  moderne  voyant  cnlrer 
son  hôte,  l'aurait,  dit-on,  accueilli  par  ces  pa- 
roles :  Eh  !  mon  cher  M.  Alard  ,  il  me  semble 
que  vous  venez  sans  votre  violon  '(  —  C'est  vrai , 
Monsieur,  aurait  répondu  l'artiste  ,  mais  mon 
violon  n'avait  pas  faim. 

Après  le  concert  il  y  a  eu  ba!  chez  Géraldy,  et 
la  fête  s  est  sans  doute  prolongée  fort  avant  dans 
la  nuit,  car  à  deux  heures  du  matin,  la  Polka,  les 


Lanciers  et  la  walse  sé  succédaient  sans  inler- 
rupiion,  On  ne  parlait  pas  encore  du  colillon 
ûnal, 

J,  Oflcnhach  a  donné  une  soirée,  j'en  parle 
Bans  trop  savoir  pourquoi,  peut-être  parce  qu'on 
en  a  beaucoup  parlé  :  on  y  a  dansé,  voilà  tout,  et 
c'est  peu. 

De  celte  soirée  d'artistes  nous  allons,  si  vous 
le  voulez  bien,  passer  à  une  soirée  artistique  du 
salon  de  la  rue  d'Amsterdam,  où  l'art  continue  à 
marcher  crescendo.  Le  concert,  divisé  en  deux 
parties,  a  élé  religieusement  écouté ,  et  tous  les 
morceaux  applaudis  avec  un  ensemble  presque 
aussi  parfait  que  celui  des  exécutants,  cl  c'était 
justice,  ainsi  qu'on  peut  en  juger. 

Voici  le  programme  de  celle  première  partie  : 

II.  Léopold  Dancla,  violon,  accompagné  par 
M.  Delioux  ,  Impromptu  et  Savoyarde,  de  sa  com- 
position. —  M.  Charles  Delioux,  pianiste  et  com- 
positeur. Regrets,  romance  sans  paroles.  Le  Rut* 
seau}  éludes, — Le  Carnaval  espagnol,  de  sa  com- 
position. —  I  n  Irio  composé  par  Léopold  Dancla, 
joué  par  M.  Alday  ,  violon  de  l'Opéra- Comique  , 
U.  Arnaud  Dancla,  violoncelliste  au  même  Ihéâ- 
tre  ,  et  M.  Léopold  Dancla.  —  Quatuor  de  Cosi 
Van  Tutti  de  Mozart,  arrangé  par  Gounod,  joué 
par  Mme  Lyon  (piano)  ;  M.  Nathan  ,  violoncelle; 
M.  Charles  de  Konlski ,  violon,  et  M.  Alfred 
Lcbeau  (orgue).  Ce  quatuor  a  été  chaleureuse- 
ment bissé*  — Duo  de  Robin  des  Bois,  par  Mme 
Lyon  et  M.  Alfred  Lcbeau  ,  et  cal  in  le  jeune 
Diémcr,  élève  de  M.  Marmonlel.—  Une  Polonaise 
de  Schopin,  jouée  avec  un  aplomb  et  une  sûreté 
de  doigt  remarquable.  Celle  partie  loule  instru- 
mentale a  i  lé  admirablement  exécutée.  Mme 
Lyon  a  délicieusement  joué  son  duo,  dans  lequel 
clic  a  fait  preuve  d'une  grâce  parfaite, 

M.  Edouard  Lyon  a  coin  menée  la  seconde  rallie 
loule  vocale  par  le  Chant  de  Xoi:ly  d'Adam,  avec 
accompagnement  d'orgue,  par  Alfred  Lcbeau.— 
Jules  Lefort,  Simple  chanson,  de  Vaucorbeil.  — » 
Plaisir  dr  amour }  de  Martini.  —  Aubade,  de  Victor 
Hugo,  musique  de  \  iault.  —  Le  Biniou  d'Emile 
Durand.  —  Malézieux,  —Je  grelotte,  de  Nadaud , 
accompagné  par  l'auteur.  Nadaud!  Nadaud,  dont 
le  nom  est  le  plus  grand  éloge,  a  fait  entendre  ses 
plus  fraîches  et  ses  plus  nouvelles  compositions: 
le  Cigare  ^  —  U  aimable  voleur,—  La  Vigne  ven- 
dangée, —  La  Lettre  d'un  étudiant,  —  La  Réponse 
à  la  lettre.  Castcl ,  les  Plaisirs  du  ménage  et 
VA,  B,  C,  avec  accompagnement  de  moutard.  Ceci 
demande  une  légère  explication. 

Castel  apparaît  au  piano.  Il  lire  d'un  sac  de 
velours  un  charmant  bébé,  presque  de  grandeur 
naturelle.  Son  costume  est  celui  d'un  fils  de 
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bonne  maison  :  petite  blouse,  pantalon  brodé,  • Je- 
veux  longs  bouclée  mine  intelligente  et  evc.llec. 
eastel  tient  l'enfant  dans  ses  bras,  et  la  eçon 
commence.  Le  professeur  prononce  a  voix  liante 
et  sonore  les  lettres  de  l'alphabet  A  B  C  D ,  clc 
Une  voix  enfantine  sort  de  la  bouche  du  bebe  et 
répèle  l'alphabet.  De  là  on  passe  à  la  fable  du 
flenard  et  du  Corbeau.  Un  colloque  s'engage  en- 
tre le  professeur,  et  Télève,  colloque  vif  et  anime, 
drolatique  au  possible.  L'enfant  se  mutine,  veut 
réciter  du  Tèlëmaque  ;  il  soutient,  mordienne.h 
son  professeur  que  c'est  Calypso  qui  est  sur  un 
arbre  perché,  et  qui  tient  dans  son  bec  un  fro- 
mage. Le  professeur  se  fâche,  le  petit  mulin  re- 
pond, ou  crie,  ou  pleure,  et  le  public  se  lord  et 
se  roule  en  écoulant  celte  farce  désopilante.  Cas- 
tel  est  fort  connu  comme  chanteur  comique.  Je 
crois  qu'en  qualité  de  ventriloque,  il  ira  aussi 
très- loin  ,  peut-être  trop. 

Robert  Hourtin,  qui  doit  être  bon  juge  en  cette 
matière  et  qui  se  trouvait  là,  assurait  que  depuis 
le  célèbre  Comte,  ancien  directeur  du  théâtre 
Choiscul,  il  n  avait  jamais  entendu  une  scène  de 
ventriloquie  aussi  parfaite, 

^Noblesse  oblige;  la  réputalion  est  la  noblesse 
des  artistes.  Robert  Iloudin,  qui  se  trouvait  dans 
le  salon  comme  un  simple  mortel,  c'est-à-dire 
comme  un  des  amis  de  la  maison,  a  été  mis  en 
demeure  par  les  beaux  veux  et  les  doucereuses 
paroles  de  quelques-unes  de  ces  daines,  de  payer 
te  tribut  de  ses  succès  passés.  Je  crois  avoir  déjà 
dit  quelque  part  que  Robert  Iloudin  est  retiré, 
qu'il  vit  comme  un  bon  bourgeois  dans  une  cliar- 
manie  propriété  située  en  Tourainc;  quand  je 
dis  un  bon  bourgeois,  je  devrais  dire  un  savant 
cherchant  toujours  à  faire  faire  un  pas  à  la 
science,  car  Robert  Houdin  est  un  chimiste  et  un 
physicien  distingué.  Une  mission,  qui  l'honore, 
lui  a  été  confiée  par  le  gouvernement  pour  aller 
étudier  dans  nos  possessions  d'Afrique  les  prati- 
ques religieuses  des  prêtres  mahométans,  qui,  au 
moyen  de  fourberies,  excitent  souvent  à  la  ré- 
volte des  populations  qui  croient  à  leur  puissance 
parce  qu'elles  leur  voient  faire  des  choses  assez 
extraordinaires   pour  impressionner  des  igno- 
rants. On  sait  que  les  marabouls  mangent  du 
verre  pilé,  se  lavent  les  mains  dans  du  plomb 
fondu,  et  touchent  des  barres  de  fer  rougies  au 
feu  sans  se  faire  aucun  mal.  Depuis  notre  con- 
quête, ces  manœuvres  ont  été  souvent  employées 
au  détriment  de  notre  puissance.  Robert  Iloudin 
était  peut-être  le  seul  homme  en  France  capable 
de  démasquer  ces  prophètes  jongleurs,  c'est  ce 
qu'il  a  fait  victorieusement.  Aussi  a-t-il  conquis 
en  Afrique  une  réputalion  qui  dépasse  celle  qu'il 
a  en  Europe.  Les  eheiks  de  toutes  les  tribus  de 


r Allas  lui  ont  délivré  un  magnifique  firman,  écrit 
en  caractères  arabes  et  revêtu  du  cachet  sacra- 
mentel, où  il  est  comparé  au  plus  puissant  des 
prophètes. 

Mais  cette  digression  nous  a  éloigne  de  no- 
tre soirée,  et  du  petit  speech  que  le  célèbre  pres- 
tidigitateur a  prononcé,  avec  ce  sourire  fin  cl  spi- 
rituel qui  le  distingue  :  «  Mesdames,  en  me  de- 
mandant quelques  tours  de  ma  façon,  vous 
nïembarrassez  fort.  Je  ne  suis  pas  chez  mon  ami 
Dantan  où,  il  y  a  quinze  jours,  j'avais  apporté 
tout  mon  attirail;  ici,  je  n'ai  ni  théâtre,  ni  lablc, 
ni  mise  en  scène,  enfin,  rien  de  ce  qu'il  faut 
pour  réussir  dans  la  difficile  tache  que  vous  me 
demandez.  Mais,  cependant,  comme  je  ne  veux 
me  soustraire  à  aucune  des  obligations  imposées 
par  vos  grâces,  je  vais  vous  faire  quelques  petits 
tours  intimes,  qui  à  vos  yeux,  j'espère,  ne  repré- 
senteront que  les  chansonnettes  de  M.  Caslelou 
de  M.  Malézicux.tt 

L'enchanteur  se  fait  donner  une  bougie,  à  la 
flamme  de  laquelle  il  fait  fondre  cl  disparaître  en 
quelques  secondes  une  pièce  de  cinq  francs;  en- 
suite, c'est  un  mouchoir  qui  se  volatilise  pen- 
dant qu'il  s'en  essuie  le  front. 

Puis  un  jeudeeartes^u'il  prétend  être  en  caout- 
chouc, qui,  sous  les  yeux  des  spectateurs  diminue 
insensiblement,  et  finit  par  tant  diminuer  qu'il 
disparait  complètement.  Enfin,  les  tours  se  suc- 
cèdent avec  une  aisance,  une  grâce  parfaite,  au 
milieu  de  jeux  de  mots,  de  traits  d'esprit  de 
gens  difficiles  à  tromper,  car  il  était  serré  de 
près  cl  gardé  à  vue  par  Lialoppe  d'Onquaire,  Ju- 
les Noriac,  Hyacinthe  Audiilïcd,  Théodore  de 
Lamarre,  Ruggicri,  Baroiîhct,  Gallctli,  Palizzi, 
VcUerlin,  JubiimL  llippulvlc  Lucas,  Léonce  de 
Pesquidoux,  Dubutïe,  Louis  Esnault ,  Du  and 
Bragcr,  Emile  Cagneux,  Francis  Auberl,  clc,  et 
votre  serviteur,  qui,  avec  les  précités,  déclare 
que  Robert  Iloudin  est  le  plus  grand  escamoteur 
des  temps  modernes,  et  qu'au  seizième  siècle  il 
eût  été  brûlé  comme  sorcier. 

lien  ri  de  Saint-Didier. 


Concerts  annoncés  pour  la  quinzaine. 

6  Avril.  M.  Ernest  Nathan  ,  violoncelliste. 

Salle  Sera. 

ld.    —   M.  Maroehetli,  baryton.  Salle  Herz. 
Id.    —   M.  bilella,  compositeur.  Salle  Herz 
(matinée). 

7  —    \L  Yan  lickler,  vmîoncelle  solo  du 

roi  des  Pays-Bas.  Salle  Plcycl. 
ld     _   M,  Hermann, violoniste.  Salle  Herz, 

8  —  M.  Ilammer,  pianiste.  Salle  Plcyel. 
ld.     —   M.  Salabert ,  chanteur  bouffe.  Salle 

Herz, 
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M.  Henri  Fournier.  Salle  Herz. 
M.  Deloiïre,  violoniste-compositeur. 
&ille  lier*  nmtlinec). 

Mme  Marcolini  et  Mlle  Mira.  Salle 
Herz. 

M.  Lecicux,  violoniste-compositeur. 
Salle  Herz. 


<I4 
Id. 

Mi 
17 


Mlle  Humler,  violoniste.  Salle  Pleyel 
M.  Alfred  Lchenu,  Salle  Herz. 

MM.  Lionnet  frères,  chanteurs.  Salle 
lier/. 

M.   William  Kruger,  pianiste-cora- 

posileur.  Salle  Herz. 
Mme  Lcfébure-W  oly.  Salle  Herz. 

H.  de  S.  D. 


THEATRES. 
Quinzaine  dramatique. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MUSIQUE 


LA  MAGICIENNE,  OPÉRA  EN  CINQ  ACTES  DE  M. 

1/usage  vent  que  les  nouveau -venus  fassent 
en  tôle  de  leurcnUquè  une  profession  de  fui  Cet 
usage  n'est  pas  absolument  blâmable,  puisqu'il 
sert  simplement  à  développer  un  coin  de  vanité 
fien  pardonnable  après  tout,  mais  il  me  semble 
mutile  et  je  vous  en  ferai  grâce. 

Puis  que  vous  dirai-je  que  vous  ne  sachiez? 
et  quel  intérêt  peuvent  offrir  des  dissertations 
sur  la  difficulté  d  un  métier  qu'on  est  libre  dene 
pas  exercer?  Il  prcnd  rcxislenoc  au  fdmn  ^ 
lui  qui  ne  pénètre  point  dans  toutes  les  missions 
ue  ia  vie  comme  on  entre  dans  un  salon:  sans 
emphase,  sans  ébahissement,  sans  arrogance 
sans  umidité,  avec  modestie  et  honnêteté, 

Qu  ai-je  a  craindre  d'ailleurs  de  voire  sévérité? 
llll(,Vl!!'WCI]  ":nl^  lor-leurs.  Ma  t-hrr.nimie 
musicale  se  Irouve  intercalée  entre  la  critique 
^C  M:  «'PPoïJle  Lucas,  dont  le  brillant  mérite 

ierawtr  oublia  Jaridilê  H  tn^utïisa  :.  (|c  mon 

lrava.1.  Devant  moi  n'ai-je  pas  la  causerie  amu- 
sée et  intarissable  d'Henry  de  Saint-Didier  - 
à  Henry  de  Saint-Didier,  qui  sera  le  plus  amusant 
des  chroniqueurs,  te  plus  fécond  même  lorsqu'il 
n  aura  plus  peur  de  lâcher  d  encre  ses  manchettes 
tefftnthmen.  Je  profilerai,  du  reste.de  la  bien- 
veillance que  vous  accorde,  au  confrère  qui  me 
précède,  et  vous  ne  penserez  guère  à  moi  en  li- 
sant le  maître  qui  me  suit. 

J'ai  tous  les  bonheurs.  Pour  mes  débuts  il  m'ar- 
me un  chef-d'œuvre,  une  grande  chose  à  eiu- 
dicr,  a  disséquer,  à  louer  beaucoup,  à  blâmer  un 
Peu.  J  aurais  pu  tomber  suffion  Pèdre  de  M. 
1  oise,  ou  sur  les  Deux  Pécheurs  ûg  M,  OITenbach 
•a  bien  encore  sur  la  Demoiselle  d'honneur  de 
s°™t;il  m'eût  fallu  trouver  une  opinion  sur 
ces  ouvrais,  et,  chose  plus  terrible  encore,  la 
aire  après  l'avoir  trouvée. 


OC  SAINT-GEORGES,  MUSIQUE  DE  M.  If  A  LE  VIT. 

En  dépit  de  l'adage  qui  dit  :  A  tout  seigneur 
tout  honneur,  nous  allons  commencer  par  le 
poème. 

Le  comte  de  Poitou,  —  lequel  ?  Je  l'ignore  , 
-a  fiancé  sa  fille  à  René  de  Thouars.  Le  jeune 
chevalier  s'est  croisé  et  l'on  attend  son  retour. 
I  n  vieillard  qui  prétend  revenir  de  la  Terre- 
Sainte  vient  annoncer  son  arrivée,  et  disparait 
sans  qu'on  sache  par  où.  Un  pèlerin  qui  s'évapore 
est  un  saint  ou  un  démon,  le  spectateur  est  forcé 
d'attendre  le  second  tableau  pour  être  fixé  à  cet 
égard,  (.munie  nous  n'avons  aucune  raison  pour 
laisser  le  lecteur  dans  la  perplexité,  disons  tout 
de  suite  que  ce  vieillard  n'est  autre  qu'un  magi- 
cien quelque  peu  diable  nommé  Stello,  lequel  est 
amoureux  de  Mélusine,  la  magicienne.  Tout  le 
monde  sait  la  fable  de  la  fée  Mélusine,  créature 
moitié  femme  et  moitié  serpent,-chose  qui  n'est 
pas  si  extraordinaire  qu'on  pourrait  le  penser  au 
premier  abord,  -  belle  la  nuit,  serpent  le  jour, 
cest-a-dire  tout  le  contraire  des  enchanteresses 
ordinaires. 

^  Quoique  magicienne  ,  on  peut  avoir  des  fai- 
blesses, Mélusine  s'est  éprise  du  chevalier  René, 
et  laattiré  danslaforèl  parle  procède  qu'Armidc 
avait  employé  pour  faire  venir  Renaud  dans  ses 
jardins.  Par  son  pouvoir  magique  elle  envoie  les 
plus  doux  songes  au  paladin  endormi ,  qui,  ou- 
bliant ses  serments  v\  son  amour  pour  Blanche, 
devient  amoureux  de  la  sorcière,  légèreté  qui 
aura  pour  lui  des  désagréments  sans  nombre 

Pendant  que  Mélusine  aime,  que  René  dort, 
Stello  Teille;  comme  un  Arthur  dédaigné,  il  vient 
faire  une  scène  à  son  infidèle ,  il  crie,  chante  et 
menace;  mais  que  voulez-vous,  une  femme  qui 
n  amie  plus  n-,  pas  la  moindre  niiié  dans  le  cœur, 
tous  les  hommes  savent  cela.  Stello  se  retire  ju* 
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rant  de  se  venger;  vraiment  ce  démon-là  a  tou- 
tes les  allures  d'un  simple  mortel. 

Au  second  acte,  René,  près  de  Blanche  sa  fian- 
cée ,  paraît  rêver  encore;  la  douce  vision  de  la 
nuit' précédente  le  poursuit;  il  est  soucieux  :  l'i- 
mage envolée  lui  fait  oublier  celle  qui  l'aime. 

On  a  trouvé  que  cette  incertitude  amoureuse 
n'était  pas  naturelle  et  rendait  iiené  peu  intéres- 
sant, on  a  eu  tort.  (Test,  en  effet,  sortir  du  ca- 
dre vulgaire  que  de  montrer  un  croisé  incons- 
tant, mais  l'auteur  est  dans  le  vrai  ;  il  serait  bien 
plus  inadmissible  qu'après  un  long  voyage,  avant 
d  avoir  revu  sa  hancée,  René  eut  fait  un  songe 
si  enivrant  sans  se  le  rappeler  un  peu,  beaucoup 
même.  Pendant  qu'il  rêve  éveillé,  une  femme 
voilée  lui  dit  tout  bas  :  i  Ta  fiancée  te  trompe; 
viens  à  minuit  Rassurer  toi-même  de  sa  trahi- 
son !  »  Cette  femme,  c'est  Me* f usine,  cela  va  sans 
dire.  A  racle  suivant,  le  pauvre  chevalier  va  être 
victime  de  ses  maléfices» 

Nous  voici  devant  le  balcon  de  Blanche,  Mé- 
lusine  est  la,  René  arrive:  —Regarde  !  dit  la  ma- 
gicienne. 

Le  page  Aloïs  s'avance  avec  une  mandoline*  — 
0  hérésie! 

Je  me  suis  dispensé  de  parler  du  page  jusqu'à 
ce  moment,  parce  que  je  suis  convaincu  que  le 
lecteur  n'avait  pas  besoin  que  je  lui  présentasse  le 
darneret  pour  se  douter  de  son  existence  ;  partout 
où  il  y  a  une  châtelaine  il  y  a  un  page;  une  châ- 
telaine sans  page  ne  serait  qu'une  bourgeoise. 
Aloïs  chante  une  romance,  la  fenêtre  s'ouvre, 
et  Blanche  apparaît  envoyant  baisers  et  bouquet 
au  beau  chanteur.  René  n'est  pas  content;  il  y 
a  de  quoi.  Mais  tout  cela  n'est  que  magie;  la 
Blanche  du  balcon  n'est  qu'une  fausse  Blanche , 
la  vraie  se  montre  aux  spectateurs  priant  avec 
ferveur.  René,  qui  n'a  pas  le  don  de  seconde 
vue,  pari  avec  Méiusine,  jurant  de  ne  plus  revoir 
l'infidèle.  L'acte  entier  est  consacré  par  la  ma* 
gicienne  à  persuader  le  chevalier  de  la  trahison 
de  sa  maîtresse.  Le  public  a  trouvé  que  c'était 
long  parce  qu'il  n'a  point  réiléchi  que  les  amants 
ordinaires  restent  quelquefois  un  an  ou  deux 
avant  de  se  convaincre  que  leurs  maîtresses  les 
trompent,  et  encore.... 

Dans  une  île  enchantée,  où  la  fée  a  transporté 
René,  des  ondines  aux  ailes  transparentes,  des 
naïades  «  biles  de  l'onde  amère  »  versent  au  fa- 
vori de  leur  reine  les  philtres  les  plus  enivrants. 
Le  chevalier  a  perdu  le  souvenir  et  s'abandonne 
au  plaisir.  Stello  survient:  il  était  temps.  René 
tire  Tépée,  le  lier  paladin;  mais  un  diable  ne 
meurt  pas  pour  si  peu.  L'épée  se  brise.  Stello  tue- 
rait son  rival,  s'il  ne  préférait  se  venger  plus 
cruellement,  il  révèle  à  René  la  pureté  de  Blan- 


che et  les  artifices  de  Mélusine;  mais  celui-ci, 
vous  le  savez,  est  difiicile  a  convaincre,  et  il  dou" 
terait  encore  si  Stello  ne  lui  montrait,  au  pre- 
mier rayon  du  soleil  naissant,  la  magicienne 
dans  toute  sa  hideuse  laideur. 

Voilà  les  sorcelleries  finies.  Blanche,  désolée, 
se  rend  dans  un  cloître  où  elle  va  finir  ^es  jours. 
Une  femme  se  précipite  à  ses  genoux  et  lui  de- 
mande pardon  du  mal  qu'elle  lui  a  fait.  Celte 
femme  n'est  autre  que  Méiusine.  lïlanche  par- 
donne. Mais  l'en  fer,  moins  bon  que  la  jeune 
fille,  vient  réclamer  sa  proie,  cl  la  pauvre  repen- 
tante serait  à  jamais  perdue  si  la  vuix  de  ceux 
qu'elle  a  offensés  n'implorait  pour  elle  la  clémen- 
ce du  Seigneur.  Avant  que  le  messager  de  Satan 
ne  se  soit  emparé  de  la  pécheresse,  elle  a  pu  sai- 
sir la  croix  de  la  rédemption  et  mourir  en  paix 
avec  le  Seigneur. 

Au  dernier  tableau,  Blanche  et  René  vont  s'u- 
nir dans  le  saint  lieu. 

Monsieur  de  Saint-Georges  est  un  maître  ;  les 
Mousquetaires  de  la  Reine,  Y  Eclair  (avec  de  Fia' 
nard),  la  Reine  de  Chypre  et  trente  chefs-d'œuvre 
le  prouvent.  La  Magicienne  ne  sera  qu'une  perle 
ordinaire  dans  son  écrin,  mais  ne  le  déparera 
point.  Son  poéme,  élégamment  écrit,  habilement 
coupé  et  fort  ingénieusement  trouvé,  a  un  défaut 
capital.  Le  personnage  principal,  ei  lui  sur  lequel 
repose  Tac  lion,  est  mal  dessiné.  Les  autres  ligu- 
res du  drame  se  ressentent  de  celte  nullilé;  sans 
L'immense  talent  des  artistes  chargés  d'interpré- 
ter les  autres  rôles,  on  croirait  voir  un  opéra  joué 
par  des  comparses.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
prétendent  que,  dans  les  œuvres  lyriques,  les 
personnages  doivent  s'effacer  devant  un  person- 
nage unique  qui  soutient  à  lui  seul  l'édifice;  au 
contraire,  je  pense,  et  l'expérience  a  prouvé,  qu'il 
est  possible  de  mettre  en  scène  plusieurs  indi- 
vidualités parfaitement  marquées.  Dans  la  Juive , 
œuvre  admirable  du  même  compositeur,  Kléazar 
et  le  cardinal  ont  chacun  leur  part.  Dans  Robert* 
le-Diable^  lier  tram  et  Robert  sont  également  par- 
tagés. Si,  dans  la  Favorite,  Fernand  ne  brisait 
point  Sun  épée,  il  n'aurait  aucune  supériorité  sur 
le  roi  Alphonse,  Tous  ces  personnages,  fortement 
accusés,  recueillent  la  même  somme  d' intérêt 
sans  se  nuire. 

La  partition  est  une  œuvre  magistrale  qui  ne 
peut  être  comprise  entièrement  à  une  première 
audition,  mais  qui  est  vite  appréciée  pan  e  que 
le  mérite  et  la  science  y  débordent  à  chaque  en- 
droit. L'introduction  qui  supplée  à  l'ouverture 
absente  se  compose  d'un  vigoureux  tutti  et  d'un 
mélodieux  amiante,  qui  fait  pressentir  un  con- 
traste. In  amateur  d'harmonie  imilalive  n'hési- 
terait pas  à  y  démêler  le  bien  aux  prises  avec  lo 
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mal.  La  Prière,  la  Lecture  et  Y  Entrée  du  Pèlerin, 
Merci  mon  bon  Seigneur,  sont  trois  morceaux 
fort  sympathiques.  La  ballade  chantée  par  Mme 
Lauters,  Fraîche  comme  la  fleur  nouvelle,  pm  fui- 
lement  orchestrée,  manque  de  mélodie  ;  Y  Hymne 
à  la  bannière,  chantée  par  le  comte,  est  assez 
médiocre  et  jure  avec  les  morceaux  précédents. 

Le  chœur  des  Filles  de  la  nuit,  chaulé  par  les 
(1rs es  du  Conservatoire,  et  la  mélodie  en  la  mi- 
neur, Dors,  mon  René,  dile  par  il  me  Borghi-Mano, 
sont  d'un  style  parfait  et  d'une  grâce  indicible. 
Au  deuxième  acte,  le  duo  entre  Mélusine  et 
Slello,  morceau  d'une  grande  élévation,  a  seul 
captivé  l'auditoire.  Pour  ne  pas  prolonger  indé- 
finiment mes  citations,  je  mentionnerai  entre 
autres  beautés  un  andante  en  ré  majeur  fort  adroi- 
I émeut  place  dans  un  trio  et  qui  fait  ressortir 
d'une  manière  éclatante  les  voix  opposées  des 
cxéculanls.  Le  dernier  acte  à  lui  seul  suffirait 
pour  rendre  un  maestro  illustre.  Le  compositeur 
s'y  élève  aux  hauteurs  absolues  de  Part,  je  dirai 
presque  du  génie.  Le  duo  des  deux  femmes  est 
plein  de  passion,  le  chœur  diabolique  produit  le 
plus  grand  etïcl  et  forme  un  contraste  habilement 
travaillé  avec  le  trio  qui  couronne  J'œuvre.  Ce 
trio,  empreint  de  sentiment  et  de  grandeur  reli- 
gieuse, modulé  avec  un  art  infini ,  a  produit  sur 
les  auditeurs  un  puissant  effet.  Depuis  bien  des 
années,  la  salle  de  l'Opéra  ifavaii  retenti  de 
transports  aussi  chaleureux  et  d'applaudissements 
aussi  légitimes. 

Mme  Borghi-Marno  a  composé  et  chanté  le  rôle 
de  Mélusine  avec  un  talent  hors  ligne  et  une 
conscience  qui  mérite  les  plus  grandes  félicita- 
lions. 


Mme  Gueyraard-Lauters  possède  une  voix  sym- 
pathique pure  et  étendue:  elle  possède  encore  — 
chose  plus  rare  qu'un  bel  instrument,  —  une 
étincelle  du  feu  sacré  qui  fait  les  grands  artistes. 
Gueyniard  a  été  plein  de  bonne  volonté  dans  son 
rôle  sacrifié*  Bonnehée,  démon  grêle  et  chétifj 
est  un  robuste  et  savant  chanteur;  Belval  a  fait 
grandement  son  devoir^  Mlle  Delisle  a  fait  le 
sien,  voilà  tout. 

La  mise  en  scène  de  cet  important  ouvrage  est 
d'une  grande  richesse,  mais  d'un  goût  contesta- 
ble.  L'Académie  Impériale  de  musique  ne  devrait 
point  tomber  dans  ce  faux  luxe  de  papier  dore, 
qui  ne  fait  d'efiet  que  sur  les  provinciaux.  LUe 
devrait  surtout  se  méûer  de  la  routine  et  prendre 
les  costumes  au  sérieux  ;  ce  qui  serait  pardonna- 
ble au  Cirque  est  ridicule  à  l'Opéra.  Je  ne  \cux 
citer  qu'une  absurdité  sur  dix  Les  dames  de  la 
cour  du  comte  de  Poitou  portent  toutes  des  robes 
burelèes  d  ardent  et  d'azur.  Ces  armes  sont  bien, 
en  eflet,  celles  des  Luzignan,  descendants  de 
Mélusine,  qui  les  prirent  suivant  le  collège  de 
Uulisbonne  en  souvenir  du  miroir  de  la  fée.  Mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  charger  les  robes 
des  châtelaines  des  environs  et  des  dames  de  la 
cour  du  comte  de  Poitou. 

La  partie  d'échecs  jouée  dans  un  ballet  par  des 
pièces  humaines  a  produit  deux  effets  bien  diffé- 
rents sur  les  spectateurs.  Ceux  qui  connaissent 
ce  noble  jeu  y  prenaient  un  plaisir  extrême;  les 
ignorants  songeaient  à  une  mystification.  Quant 
aux  femmes,  qui  comprennent  tout  sans  rien  sa- 
voir, elles  baillaient! 

Hippolyte  Munier. 


Théâtre  nu  Vaudeville:  Les  Femmes  terribles,  par  M*  Dumanoir.  — TbeàTré  nrs  Variétés  :  le 
Pays  des  amours,  par  M.  Plouvier. —  Théâtre  oe  l'Ambigh-Comiçue  :  Le  Martyre  ducœur,  par  MM. 
Victor  Séjour  et  Jules  Brésil, 


M.  Dumanoir  est  un  maître  habile;  deux  cents 
ouvrages  dramatiques ,  la  plupart  ingénieuse- 
ment composés  >  lui  ont  enseigné  tous  les  se- 
crets de  son  art.  Les  Femmes  terribles,  du  Vau- 
deville, nous  paraissent  un  petit  chef-d'œuvre  du 
genre.  Tout  y  est  fin,  spirituel,  cl  quoi  qu'on 
puisse  reprochera  l'auteur  quelques  moyens  un 
peu  forcés,  les  caractères  sont  vivement  et  plai- 
samment tracés.  M.  Dumanoir  a  fait  ressortir 
avec  bonheur  tous  les  inconvénients  que  peuvent 
avoir  dans  le  monde  les  commérages  des  femmes 
prises  au  piège  de  leurs  propres  indiscrétions. 
Gavarni  n'aurait  pas  mieux  réussi.  Mlle  l'argue  il 


joue,  en  comédienne  consommée,  le  rôle  de  ma- 
dame de  Riz,  dame  excessivement  légère  en  pa- 
roles, et  l'exécution  de  celle  comédie  ne  laisse 
rien  à  désirer  par  ailleurs.  Le  Vaudeville  est  sorti 
par  un  coup  d'éclat  de  la  situation  où  les  Fausses 
bntiïips  femmes  l  avait  n!  mis.  Les  Femmes  tery- 
bles  sont  les  véritables  Fausses  bonnes  femmes  et 
le  vrai  pendant  des  Faux  bonshommes. 

Le  théâtre  des  Variétés  a  rencontré  également 
un  succès  avec  le  Pays  des  amours.  La  comédie 
de  M.  Plouvier,  sans  être  aussi  expérimentée  qiitf 
celle  de  M.  Dumanoir,  est  remplie  de  jolis  dé- 
tails. C'est  une  page  de  la  vingtième  année,  poé- 


REVUE  l>ES  BEAUX-ARTS» 


163 


liqucmcnl  décrite,  et  dont  le  ton,  tout  en  tran- 
chant un  peu  avec  le  genre  habituel  des  Variétés, 
n'est  pas  fait  néanmoins  pour  éloigner  un  public 
ami  de  la  gaieté.  Cette  pièce  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  l'esprit  distingué  de  M.  Plouvier.  Mlle 
Judith  Kcrreira  el  Mlle  Alphonsinc  donnent  beau- 
coup d'attrait  et  de  piquant  aux  rôles  de  femmes. 
M.  Candeilh  est  un  jeune  premier  suflisant,  à 
une  époque  où  il  n'y  a  plus  de  jeunes  premiers, 
et  Ton  ne  peut  que  passer  nu  théâtre  des  Variétés 
une  soirée  très-agréable. 

L'Ambigu-Comique  a  rouvert  ses  portes,  fer- 
mées, hélas î  par  la  mort  de  son  directeur,  avec 
une  salle  toute  fraîche  et  toute  brillante,  et  une 
pièce  nouvelle  de  MM.  Viclor  Séjour  et  Jules 
Brésil.  C'est  un  gros  drame  dans  toute  l'acception 
du  mot,  violent  et  douloureux.  M.  Castellano, 
traître  en  frac  et  en  gants  jaunes,  traître  élégant 
et  gracieux,  y  torture  le  cœur  de  Mlle  Page  et 
celui  de  Lafcrrière,  avec  une  odieuse  persistance. 
On  n'est  pas  plus  scélérat,  avec  des  manières  de 
bonne  compagnie.  Lafcrrière  a  l'occasion  de  dé- 
velopper tout  ce  qu'il  y  a  de  fébrile  et  de  nerveux 
dans  son  talent,  et  Mlle  Page,  douce  et  char- 
mante, apparaît  sous  les  traits  d'une  victime  ré- 
signée. Celte  pièce  a  inauguré  heureusement  la 
direction  de  M.  Chilly,  qui,  longtemps  acteur  au 
théâtre  de  Y  Ambigu-Comique,  connaît  le  pays, 
el  sait  mieux  que  personne  ce  qui  convient  aux 
spectateurs  des  théâtres  du  boulcvart. 

Ilippoïyte  Lacas. 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  16  mars  485$. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal ,  après 
quelques  rectifications. 

La  correspondance  comprend  :  Deux  numéros 
du  Builder.  Renvoyés  à  M.  Charles  Fournicr. — 
i  rnhers  musical.  Renvoyé  à  M.  de.Longpéricr. 
« —  Le  Bulletin  de  la  Société  française  de  photogra- 
phie. Renvoyé  à  M.  Charles  Chevalier. — La  Muse 
des  familles.  Renvoyée  à  M,  ÏVJL  Fournier. — La 
Reçue  de  Vart  chrétien  et  le  Tombeau  de  Monsei- 
gneur Cari.  Renvoyés  à  M.  Monlmcylian.  —  Le 
Congrès  scientifique  de  France,  tenu  à  La  Rochelle. 
Renvoyé  à  M.  IVtnoL  —  Le  Itecueil  des  tratwm 
de  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
belhs-lettres  de  VEure.  Renvoyé  à  M.  Maillet.  — 
Et  Y  Art  au  XIX9  siècle.  Renvoyé  à  M.  Moullat. 
—  Une  lettre  de  M.  H,  de  la  Rlancbère,  deman- 
dant à  faire  partie  delà  Société  libre  des  Beaux- 
Arts  comme  membre  résidant,  section  de  photo- 
graphie. Cette  demande  est  appuyée  par  MM. 


Charles  Fournier  el  Eugène  Paul,  et  sera  ren- 
voyée à  M.  Charles  Chevalier.  Des  billets  d'en- 
trée à  la  séance  publique  annuelle  de  PIusMlut 
historique  de  France,  du  dimanche  21  mars  18118, 
sont  distribués  aux  membres. 

La  correspondance  étant  épuisée,  Tordre  du 
jour  appelle  la  discussion  relative  à  la  révision 
des  statuts  et  règlements.  Tous  les  articles  et 
paragraphes  révisés  et  proposés  par  la  commission 
sont  admis  avec  peu  de  changements  :  on  s'arrête 
à  l'article  32  de  l'ancien  règlement  ,  ayant  pour 
titre  :  Des  Publications. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  Vavin  demande 
ta  parole  pour  expliquer  sa  pensée,  relativement 
aux  toiles  préparées  au  blanc  de  zinc.  Notre  col- 
lègue rappelle  succinctement  que,  dans  un  rapport 
sur  la  nature  chimique  des  couleurs  et  sur  leur 
emploi)  par  feu  llipp.  Vanderbuck  (4  décembre 
-1S10)}  cet  artiste  n'osait  pas  encore,  à  cette  épo- 
que, se  prononcer  sur  remploi  des  préparations 
au  blanc  de  zinc;  i  car,  disait-il,  la  question 
a  laisse  encore  planer  trop  de  doutes  pour  qu'un 
«  avis,  qui  semblerait  devoir  être  favorable  d'a- 
«  près  les  expériences  faites  chez  M.  Chevalier, 
h  puisse  être  donné,  dès  à  présent,  en  parfaite 
m  connaissance  de  cause.  *  Un  procès  vient  d'a- 
voir lieu  au  sujet  de  toiles  préparées  au  blanc  de 
zinc;  M.  Vavin  pense  que  celte  occasion  devrait 
engager  la  société  à  donner  suite  nu  travail  de 
M.  Vanderbuck.  Cette  proposition  est  agréée,  et 
par  suite,  MM.  Belloc,  Dussauce,  Dubouloz,  Ga- 
vet  et  Paul  Carpenlier  sont  désignés  pour  faire 
élucider  de  nouveau  cette  question  intéressante. 

Invitation  à  être  exact  à  la  prochaine  séance, 
dans  laquelle  les  derniers  articles  des  statuts  el 
règlements  seront  arrêtés. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  général, 
Gcndré, 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  C>  avril  1858. 

Lecture  du  ppocè S -verbal,  —  Correspondance  — 
Demandes  d'admission.  —  Vote  sur  une  candidature. 
—  Dernier  rapport  de  la  commission  dé  la  révision 
des  statuts  et  règlements  et  adoption  des  articles  et 
paragraphes  y  relatifs. — Rapport  du  comité  admi- 
nistratif sur  la  position  financière  de  la  Société*.  — 
ftapport  de  M.  Texier  sur  le  projet  de  M.  Lusson,  rela- 
tif à  l'église  Saint-Eugene.  —  Communications  et 
questions  diverses» 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séance  du  49  mars  4858. 

Lecture  et  adoplion  du  procès- verbal. 

La  correspondance  comprend  :  Une  lettre  de 
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M.  André  Douay  ;  —  le  Bulletin  de  la  Société  ar- 
chéologique d'Eure-et-Loir  ,  un  y  o  lu  me; — Trésors 
d  art  exposés  à  Manchester  et  provenant  des  collée- 
lions  royales,  des  collections  publiques  et  des  col- 
lections particulières  de  la  Grande-Bretagne,  par 
W\  Burger,  deux  volumes  ;  —  Mémoire  et  journal 
deJ.~G.  Wille,  graveur  (?u  roi,  par  Georges  Mu- 
plcssis.  avec  une  préface  par  Edmond  et  Jules  de 
GoncourL  Ces  deux  ouvrages  otterts  par  M.  Dré- 
vière  sont  remis,  le  premier  à  M.  Henri  Chareau 
pour  en  faire  un  rapport  ,  et  le  second  à  M.  Al- 
plions  Panly  pour  le  moine  olijut* — l  n  volume: 
l  Ame  des  Écoliers,  mémoires  recueillis  par  Ed- 
mond Douay,  professeur  <■  u  collège  Sainle-Iîarbe. 
Le  rapport  en  sera  liiil  par  M.  Paul  Chareau. 

M. ,  Iirévière, graveur  de  l'imprimerie  impériale, 
fuil  hommage  de  deux  types  dessinés  et  gravés 
par  lui,  représentant  une  téle  de  Minerve.  MM. 
llulol  cl  Zier,  veulent  bien  se  charger  de  repro- 
duire par  la  galvanoplastie  ,  ces  deux  types  qui 
serviront  à  l'avenir  de  marque  distinctive  sur  les 
publications  et  imprimés  du  Comité, 

ftL  Goè'sin,  graveur,  dépose  un  volume  d'orne- 
ments gravés,  de  sa  composition,  à  l'usage  des 
fabricants  de  bijouterie,  et  pour  lequel  il  vient 
d'obi e ni r  une  médaille  à  l'exposition  de  Bruxelles. 
MM.  llulol  et  Brévièrc  sont  chargés  d'un  rapport 
sur  ce  recueil. 

H.  Caslagnier  fait  un  rapport  sur  les  Chœurs 
et  morceaux  de  chant  a  l'usage  des  cours  de  mu- 
sique, par  M.  Félix  Clément. 

Le  sec  ré  t  ai  re-adiuinisl  râleur  appelle  l'a  Lie  ni  ion 
du  Comité  sur  quelques  commissions  nommées 
en  -1^57  et  qui  n'ont  pas  encore  présenté  de  rap- 
ports. Il  est  pris  denouvelles  résolutions  à  l'égard 
de  chacune  de  ces  commissions. 

M.  Ldmond  Douay  lil  un  morceau  de  sa  com- 
posé ion,  une  Étude  de  mœurs,  qui  est  écoutée 
avec  intérêt 

M,  Périlhou  est  élu  membre  du  Comité,  sec- 
tion de  littérature. 

Le  Comité  décide  que  la  séance  du  2  avril 
n'aura  pas  lieu  ù  cause  de  la  solennité  du  jour. 

Le  secrétaire  généra^ 

B ré vitre* 

Ordre  du  jour  du  vendredi  IG  avril  ^  858* 

Correspondance.  —  Réception  d'mi  me  mbre  nou- 
vellement élu.  —  Rapport  de  M.  Henri  Cliareau.  — 
Rapport  de  M.  Lebanbe  sur  L'ouvrage  de  M.  Gilbert- 
Yetï'gnoii.  —  Itapport  de  M  l'aul  Charcau  sur  le  vo- 
lume de  M.  Ed.  Douay.  —  Élection  s  de  nouveaux  can- 
didat. —  Propositions  diverses,  —  A  neuf  heure» 
séance  musicale  et  littéraire. 


Paris,  i*1  Avril.  ' 

M.  Elias  Robert ,  auteur  de  la  slatue  de  Geof- 
froy Snint-ïlilairc.  dont  l'inauguration  a  eu  lieu 
dernièrement  à  Llampcs,  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Albert  lilanquo-L,] 
vient  île  commencer  dans  le  Passe-Temps  la  pu- 
blication d'un  nouveau  roman,  les  Amours  d'Ar- 
ta'jnan,  dans  lequel  la  gaîlé  ,  l'intérêt ,  le  pathé- 
tique et  le  terrible  se  marient  avec  une  heureuse 
habileté.  La  connaissance  que  nous  avons  du 
talent  et  de  la  verve  de  l'auteur,  et  nos  lecteurs 
ont  pu  les  apprécier  comme  nous,  nous  donne  le 
droit  de  prédire  au  livre  un  beau  succès. 

—  Nous  réparons  un  oubli  de  notre  spirituel 
collaborateur  IL  de  Sainl  Didier,  Le  concert  de 
Mme  de  Pradel  a  été  l'un  des  plus  brillants  de  la 
saison,  et  le  but  honorable  de  la  bénéficiaire  a 
clé  rempli.  Parmi  les  artistes  de  talent  qui  ont 
concouru  à  celte  soirée,  M*  Callongues,  arlisld 
de  ropera-Comiquc,  a  obtenu  un  fort  grand  suc- 
cès. 

—  Le  Mu du  Vatican  vienl  de  faire  l'ac- 
quisition d'une  slatue  qui  représente  Dalmatius, 
neveu  de  Constantin  le  Grand.  Elle  a  été  décou- 
verte en  creusant  les  fondations  d'un  bâtiment 
sur  la  Piasza  délia  Pilota^  au  pied  du  QuirinaL  11 
paraît  qu'elle  ornait  les  bains  de  Constantin  ,  qui 
se  trouvaient  dans  cet  endroit. 

—  Les  travaux  de  la  nouvelle  église  de  ïïerlin, 
commencés  en  teA'l  et  interrompus  par  suite  de 
la  révolution  de  H  S 1 S .  vont  être  repris  d'après 
un  nouveau  plan.  Les  frais  du  monument  sont 
estimés  a  5,000,000  thalers  (22,000,000  fr.L  La 
Banque  de  Prusse  et  un  grand  nombre  d'au  1res 
établissements  financiers  ont  souscrit  pour  des 
sommes  importantes  à  ce  monument  national, 

—  Le  Musée  royal  d'Athènes  possède  un 
exemplaire  manuscrit  de  l'Evangile  ;  il  perle  la 
date  de  480  après  Jésus-Christ.  Il  y  a  donc  1373 
ans  que  cet  ouvrage  existe. 

—  L'n  bénédictin  de  l'abbaye  du  Monl-Cassin, 
le  ]\  C ravina  .  a.  le  projH  de  publier  par  ta  pho- 
tographie la  collection  de  tous  les  tableaux  célè- 
bres contenus  dans  un  monument  sicilien,  qu'on 
nomme  le  dôme  de  Monréale,  et  qui  est  situe  aux: 
portes  de  Païenne  :  celle  collection  coulera,  dit- 
on,  1-8,000  fr.  environ,  et  le  roi  de  Naples  exige 
que  ce  travail  se  fasse. 


DU  ROLE  DES  BEAUX-ARTS 

DANS  LA  CIVILISATION. 


IL 

DES  BlSAUX-AttTS  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS  ' * 


Le  palais  de  Louqsor  peut  être  consi- 
dé  ré  comme  le  type  de  ces  grands  édifices 
qui  étaient  à  k  fois  des  temples  et  des 
palais,  Des  cours,  des  salles  à  portique, 
peuplées  de  colosses  et  d'obélisques,  reliées 
par  des  pylônes  %  dont  les  dimensions , 
se  proportionnant  toujours  sur  elles,  al- 
laient ^'amoindrissant  à  mesure  que  Ton 
approchait  des  petits  appartements  et  du 
sanctuaire,  tel  était  aussi  le  palais  de 
Karnac. 

De  Louqsor,  on  s'y  rendait  par  une 
magnique  avenue  d'une  demi-lieue,  bor- 
dée, dans  toute  sa  longueur,  (rime  double 
rangée  de  sphinx,  qui  se  faisaient  face 
d'un  coté  de  la  route  à  l'autre  ;  ces  sta- 
tues, élevées  sur  de  hauts  piédestaux, 

*  Voir  la  5*  livraison,  page  117. 

2,  Un  pjtlOne  est  formé  de  deux  massifs  ayant  cha- 
cun la  forme  de  la  moitié  inférieure  d'une  pyramide 
tronquée  A  base  très-rectangulaire  î  leurs  grandes  ba- 
*,ks  sont  situées  danslemûme  plan.  Entre  eu\sc  trouve 
interc allée  une  porte  avec  son  encadre  menu 

IX'— 8™  Livraison* 


comptaient  six  mètres  du  museau  a  la 
queue;  leur  tête  de  bélier  avait  plus  d'un 
mètre  de  longueur;  assis  sur  leurs  jambes 
do  derrière  et  agenouillés  sur  relies  de  de- 
vant ,  ils  tenaient  entre  leurs  genou*  , 
sous  leur  menton,  une  statue  de  gran- 
deur naturelle  du  roi  Aménophis. 

Le, pylône  (rentrée,  haut  de  cent  cin- 
quante pieds,  en  mesurait  trois  cent  cin- 
quante sur  sa  largeur;  il  donnait  accès 
«dans  une  cour  carrée,  dont  il  formait, 
avec  un  second  pylône  de  même]  dimen- 
sion ,  les  deux  côtés  opposés  ;  à  droite  et 
à  gauche,  la  cour  était  fermée  par  deux 
portiques  de  quarante  pieds  de  haut , 
soutenus  par  des  colonnes  à  chapiteau  en 
forme  de  bouton  de  lotus  tronqué.  Au  mi- 
lieu de  cette  cour,  à  égale  distance  des 
p\  dônes,  s'élevait ,  le  long  de  la  ligne 
qu  on  suivait  pour  passer  de  la  porte  de 
l'un  à  hi  porte  rie  l'autre,  une  rangée  de 
colonnes  <le  soixante-dix  pieds  de  haut; 
leur  <rji3fïteau  à  campane  ne  soutenait 
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rien  que  le  dé  qui  les  surmontait.  L'en- 
trée du  portique  du  deuxième  pylône 
s'annonçait  par  deux  stèles  prismatiques 
de  quatre-vingts  pieds.  Entre  chacun 
d'eux  et  le  pylône  se  dressait  une  sta- 
tue de  granit  gris  représentant  Eham- 
sès-le-Grand;  ces  statues,  hautes  de  dix 
mètres,  y  compris  leur  piédestal  taillé 
dans  le  même  bloc,  se  regardaient. 

La  décoration  de  cette  partie  de  l'édi- 
fice était  en  harmonie  avec  ses  dimen- 
sions. 

La  paroi  intérieure  des  galeries,  les  pé- 
ristyles, les  colonnes,  les  stèles,  les  faça- 
des des  pylônes,  tout,  dans  cette  cour, 
était  revêtu  de  sculptures  .l'un  aspect 
imposant.  Le  fût  des  grandes  colonnes 
isolées  était  divisé  en  zones  horizon- 
tales, dont  l'une,  large  de  dix  pieds, 
était  occupée,  dans  toute  sa  hauteur,  par 
une  seule  figure  de  prêtre  ou  de  dieu. 
La  surface  des  massifs  des  pylônes  était 
partagée,  par  le  milieu ,  en  deux  zones  : 
sur  la  moins  élevée  étaient  sculptés  des 
personnages  de  cinquante  pieds. 

Toutes  ces  murailles,  toutes  ces  co- 
lonnes ,  toutes  ces  sculptures  étaient 
couvertes,  du  haut  jusqu'au  bas,  de  cou- 
leurs plus  vigoureuses  qu'éclatantes  :  le 
brun  y  dominait  avec  le  bleu  foncé,  un 
jaune  et  un  vert  pâles,  légers,  faisaient 
seulfl  diversion  h  l'uniformité  de  ces  teintes 
graves;  impuissants  à  la  rompre,  ils  la 
rendaient  seulement  plus  sensible.  Le  ton 
général  demeurait  sombre  et  sans  gaîté. 

Ainsi,  la  sculpture  et  la  peinture,  ici 
simples  auxiliaires  de  l'architecture,  con- 
couraicnl  au  même  effel  :  cette  impression 
mêlée  de  crainte  et  de  respect  que  pro- 
duisaient sur  le  visiteur  les  proportions 
écrasantes  de  tout  ce  qui r entourait,  deve- 
nait plus  profonde  il  l'aspect  de  l'orne- 
mentation. 

Le  couloir  formé  par  les  massifs  du 
second  pylône  »  conduisait  dans  la  salle  dite 
hypostyle,  la  plus  grande  du  plus  consi- 
dérable monument  égyptien,  celle  dont  la 
ruine  «  est  la  plus  vaste  et  la  plus  spleu- 
dide  des  temps  anciens  et  modernes.  » 
Elle  s'étendait,  à  droite  et  à  gauche  de 


l'entrée,  sur  une  largeur  totale  de  plus  de 
trois  cents  pieds  (c'est  la  longueur  de  Saint- 
Pierre,  de  Rome)  ;  elle  était  moitié  moins 
longue. 

La  toiture  était  soutenue  par  cent  vingt- 
six  colonnes  à  chapiteaux  à  renflement, 
toutes  égales,  en  grosseur,  àlacolonne  de 
la  place  Vendôme,  et  hautes  de  cinquante 
pieds.  Ces  colonnes,  placées  à  des  dis- 
tances égales  les  unes  des  autres,  étaient 
disposées,  de  chaque  côté,  sur  sept  ran- 
gées de  neuf.  Entre  les  deux  rangées 
intérieures  qui  bordaient  l'allée  centrale 
de  la  salle,  s'élevaient  douze  colonnes  de 
la  mémo  hauteur  que  l'obélisque  de 
Louqsor.  Le  diamètre  de  leur  chapiteau  à 
campane  était  tel,  que  vingt-un  hommes 
se  tenant  par  la  main,  les  bras  étendus, 
n'auraient  point  suffi  pour  l'embrasser 
complètement . 

Dans  le  mur  vertical,  qui  reliait  la  toi- 
ture soutenue  par  ces  colonnes  à  celle 
que  portaient  les  cent  vingt-six  autres, 
étaient  pratiquées,  h  de  grands  interval- 
les, des  baies  à  claires-voies,  étroites  et : 
basses.  C'est  par  ces  seules  ouvertures 
qu'un  jour  oblique  était  admis  comme  à 
regret;  en  sorte  que  la  lumière  n'éclairait 
complètement  que  la  colonnade  intérieure 
et  rasait  seulement  le  pied  de  la  deuxième, 
laissant  plus  de  cent  colonnes  dans  la  pé- 
nombre* 

À  la  vue  de  cette  «forêtdetours  »,  revê- 
tues, comme  les  hautes  murailles,  de 
sculptures  et  d'hiéroglyphes  aux  som- 
bres couleurs,  projetant  Tune  sur  l'au- 
tre leur  grande  ombre  au  milieu  de  la 
demi-obscurité,  on  songeait  aux  géants 
mystérieux  des  temps  passés;  on  se  de- 
mandait si  ce  séjour  n'était  point  une  de- 
meure construite  par  les  dieux  pour  eux- 
mêmes  et  si  l'on  n'avait  point  à  redouter 
leur  colère  pour  avoir  osé  en  franchir  le 
seuil,  À  l'aspect  de  ces  colossales  figures 
qui  apparaissaient  de  tous  côtés  et  sem- 
blaient, dans  le  vague  d'un  crépuscule 
éternel,  se  glisser  lentement  le  long  des 
murs  et  autour  des  colonnes,  comme  pour 
surveiller  le  mortel  impie,  tout  en  accom- 
plissant silencieusement  quelque  cérémo- 
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nie  étrange,  on  tremblait  que  ces  êtres 
surnaturels  ne  fussent  en  train  de  prépa- 
rer le  châtiment. 

De  cette  salle,  on  sortait  par  un  troi- 
sième pylône  qui,  moins  élevé  que  les 
précédents,  conduisait,  avec  un  autre  très- 
rapproché  de  lui,  dans  une  cour  compara- 
tivement petite,  offrant  un  péristyle 
soutenu  par  des  piliers  prismatiques  très- 
massifs,  à  chacun  desquels  était  adossé  un 
colosse,  debout,  les  mains  croisées  sur  la 
poitrine,  et  de  même  hauteur  que  son  pi- 
lier (vingt  pieds). 

On  traversait  encore  des  pylônes  et  des 
vestibules,  et  Ton  pénétrait  enfin  dans  les 
appartements  de  granit,  composés  d'un 
sanctuaire  environné  d'un  grand  nombre 
de  petites  pièces. 

Avant  de  quitter  Thèbes,  saluons  la  plus 
grande  ruine  de  statue  qui  existe.  C'est  un 
peu  plus  bas  queLouqsor,  de  l'autre  côté  du 
Ni],  le  colosse  en  granit  rose  de  Iîhamsès- 
le-Grand  ;  quoique  assis,  il  s'élève  à  la 
hauteur  de  dix-huit  mètres  ;  son  pied  a 
plus  de  quatre  mètres  de  long.  Il  décorait 
ou  plutôt  présidait  un  temple-palais  com- 
mencé et  presque  terminé  par  ce  prince, 
le  Rhamsesséum, 

A  peu  de  distance  du  Rhamsesséum,  on 
trouve  les  ruines  du  palais  de  Memnon 
(Àménophis  III ,  xviue  dynastie);  «  il  ne 
reste  plus  de  l'Aménophium  que  les  deux 
colosses  encore  assis  au  milieu  de  la  plaine 
de  Thèbes,  qu'ils  remplissent  de  majesté.» 
Ces  statues,  hautes  de  cinquante  pieds, 
sont  des  portraits  de  Memnon,  leurs  pieds 
ont  plus  d'un  mètre  d'épaisseur.  De  cha- 
que côté  du  trône  est  une  statue  de  femme, 
debout,  dont  la  taille,  qui  est  de  quinze 
pieds,  atteint  à  peine  au  jarret  du  géant. 

Ces  colosses,  avec  leur  trône  et  les  figu- 
res accessoires  des  deux  femmes,  étaient 
originairement  monolithes.  Ce  fut  un 
tremblement  de  terre,  arrivé  en  Fan  27 
avant  J.-C,  qui,  ayant  renversé  la  partie 
supérieure  du  colosse  septentrional,  pro- 
duisitle  phénomène  vocal  si  fameux  dans 
l'antiquité  et  attesté  par  les  nombreuses 
inscriptions  grecques  et  latines,  dont  les 


voyageurs  ont  chargé  les  jambes  de  Mem  - 
non. Septime-Sévère  ayant  réparé  la  sta- 
tue vers  l'an  222,  le  phénomène  cessa 
complètement. 

Dirons-nous  adieu  h  cette  vénérable 
terre  de  l'Egypte  sans  visiter  les  cons- 
tructions les  plus  gigantesques  qui  se 
soient  jamais  élevées  à  la  voix  d'un  mor- 
tel? Oublierons-nous  ces  pyramides  qui 
ont  contemplé  tour  à  tour  Alexandre, 
César  et  Napoléon,  ces  pyramides  qui  sont 
bien  un  peu  françaises?  Elles  pourront 
perdre  le  nom  de  ceux  qui  les  élevèrent, 
comme  elles  en  ont  déjà  perdu  les  royales 
momies;  mais  elles  transmettront  aux 
derniers  hommes  le  nom  des  Francs  et  le 
souvenir  de  leur  valeur. 

Il  y  a  en  Egypte  plus  de  vingt  pyra- 
mides [piritma,  hauteur,  en  copte)  ;  mais 
on  désigne  du  nom  de  grandes  pyramides 
celles  qui  sont  situées  h  Giseh,  en  face  du 
Caire,  sur  le  bord  du  désert.  La  plus  sep- 
tentrionale des  trois,  celle  de  Chéops,  est 
aussi  la  plus  grande  :  elle  serait  deux  fois 
haute  comme  les  tours  de  Notre-Dame,  si 
le  temps  ne  Pavait  diminuée  de  vingt- 
quatre  pieds  en  l'enfouissant.  Sa  démoli- 
tion fournirait  les  matériaux  de  construc- 
tion d'un  mur  de  six  pieds  qui  ferait  le 
tour  de  la  France. 

A  ses  pieds  un  sphinx  colossal  dresse 
la  tête  au-dessus  des  ondulations  de  la 
mer  de  sable,  comme  un  monstre  marin 
qui  vient  respirer  à  la  surface  des  flots. 
«  Cette  grande  figure  mutilée  est  d'un  effet 
prodigieux;  c'est  comme  une  apparition 
éternelle.  Le  fantôme  de  pierre  paraît  at- 
tentif: on  dirait  qu'il  écoute  et  qu'il  re- 
garde.  Sa  grandi1  oreille  semble  recueillir 
les  bruits  du  passé  ;  ses  yeux ,  tournés  vers 
l'Orient,  semblent  épier  l'avenir;  le  regard 
a  une  profondeur  et  une  vérité  qui  fasci- 
nent le  spectateur.))  (Ampère).  Les  Arabes 
rappellent  le  pire  de  fa  terreur. 

Il  mesure  quatre-vingt-dix  pieds  de 
long  et  en  compte  soixante-quatorze  de 
hauteur;  sa  tète  a  vingt-six  pieds  du  men- 
ton au  sommet.  Comme  presque  fous  les 
sphinx  à  tête  humaine,  c'est  un  portrait 
de  roi;  il  Représente  Ilhamsès  III.  Entre 
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ses  pattes  on  a  découvert  un  petit  temple 
rectangulaire»  composé  de  deux  pièces 
formées  par  des  stèles  de  cinq  mètres  de 
haut. 

A  toutes  ces  constructions,  à  toutes  ces 
statues,  un  caractère  est  commun;  c'est 
celui  de  la  force;  force  dans  la  forme, 
force  dans  les  dimensions  colossales. 

Ainsi,  partout,  les  salles,  les  portiques, 
sont  soutenus  par  de  larges  piliers  ou  par 
de  nombreuses  colonnes  d'un  diamètre 
assez  grand,  par  rapport  à  leur  hauteur, 
pour  paraître  trapues  malgré  leur  éléva- 
tion réelle  ;  partout  on  retrouve  la  forme 
de  la  pyramide,  dans  les  obélisques,  dans 
les  stèles,  dans  les  pylônes;  or,  la  pyra- 
mide régulière  est  de  tous  les  solides 
celui  qui  offre  le  plus  de  résistance  au 
renversement,  son  centre  de  gravité  se 
trouvant  au-dessous  de  son  centre  de 
figure. 

Quant  aux  proportions  gigantesques  de 
leurs  œuvres,  outre  qu'elles  réveillent  en- 
core l'idée  de  force,  deux  circonstances 
toutes  locales  suffisent  à  expliquer  la  pas- 
sion que  les  anciens  Égyptiens  avaient 
conçue  pour  cette  exagération  du  beau  et 
du  majestueux,  dans  la  dimension  du 
grand*  La  surface  presque  plane  d'un 
pays,  entouré  de  toutes partspar  un  horizon 
sans  bornes,  exigeait  que  tout  y  fût  beau- 
coup plus  grand  qu'ailleurs,  sous  peine  de 
paraître  très-petit  pour  être  hors  de  pro- 
portion avec  l'entourage.  Des  carrières 
de  granit,  d'une  richesse  extraordinaire, 
leur  facilitaient  d'ailleurs  les  moyens  de 
satisfaire  à  ce  goût,  en  leur  fournissant 
des  blocs  de  dimensions  merveilleuses. 

Tout  donc,  dans  les  arts  de  ce  peuple, 
parlait  de  la  force  ;  non  point  de  la  force 
active,  mais  de  la  force  jointe  à  3a  stabi- 
lité, de  la  force  déployée  en  vue  de  cette 
immobilité  que  nous  avons  signalée  comme 
le  trait  saillant  des  anciens  Égyptiens. 

Aussi,  à  la  seule  inspection  de  leurs 
pyramides,  de  leurs  colosses ,  ii  la  vue 
d'un  seul  portique,  d'un  pilier  ou  d'une 
colonne,  on  entrevoit  leur  esprit. 

On  comprend  la  splendeuj  des  tom- 


beaux, les  soins  minutieux,  infinis,  dont 
la  conservation  des  corps  était  l'objet  ;  on 
comprend  la  vénération  profonde,  le  culte, 
pour  ainsi  dire,  qu'ils  rendaient  h  la 
mort  :  car  la  mort,  c'est  la  cessation  du 
mouvement,  de  l'activité,  c'est-à-dire  de 
la  variation,  e"e>t  l'immobilité. 

On  retrouve  ce  peuple,  ennemi  du  per- 
fectionnement, qui  est  un  changement 
perpétuel  ;  et  on  lit  sans  étonnement  dans 
Platon,  qu'il  y  avait  des  lois  contre  ceux 
des  artistes  qui  s'écartaient  «  en  quoi  que 
ce  fût  »  des  modèles  adoptés,  défense  qui 
subsistait  «  pour  tout  produit  des  arts.  » 

D'ailleurs,  quand  Platon  ne  l'aurait 
point  dit,  qui  donc  n'eût  pas  deviné  des 
artistes  esclaves,  à  l'aspect  de  ces  palais 
uniformément  distribués  et  décorés  de 
même,  a  l'aspect  surtout  de  ces  statues 
sans  mouvement  et  sans  vie,  toujours  cir- 
conscrites entre  des  lignes  verticales  et 
horizontales,  dans  des  attitudes  raides  et 
gênées.  Il  suffisait  d'un  coup  d'œil  sur 
leurs  pieds  serrés  l'un  contre  l'autre,  ou 
placés  sur  des  lignes  parallèles,  sur  leurs 
jambes  toujours  engagées  dans  le  bloc 
par  leur  côté  intérieur,  sur  leurs  bras  pen- 
dant le  long  du  corps  auquel  ils  sont  ad- 
hérents, sur  ces  os  et  ces  muscles  si  fai- 
blement accusés,  tandis  que  les  nerfs  et 
les  veines  ne  le  sont  point  du  tout,  sur  ces 
sourcils,  ces  paupières  et  ces  lèvres  in- 
diquées simplement  par  des  lignes  gra- 
vées en  creux  ;  il  suffisait  d'un  regard 
sur  tout  cela,  pour  reconnaître  un  art 
frappé  de  stérilité  îi  son  adolescence, 
comme  l'art  assyrien,  par  une  législation 
barbare. 

Enfin,  on  reconnaît  ce  peuple  chez  qui 
l'établissement  des  castes  garantissait 
l'immobilité  de  la  constitution  sociale. 

C'est  ici  le  lieu  de  relever  une  discus- 
sion dans  laquelle  un  savant  distingué  n'a 
dû  qu'au  seul  crédit" de  son  nom,  d'avoir 
le  dernier  mot. 

On  a  lu  dans  la  Rente  <fcs  Deux-Mondes 
(15  septembre  1848),  un  travail  de  M.  Am- 
père tendant  à  établir  la  non-existence 
des  castes  dans.  1  Egypte  ancienne  :  avec 
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une  rare  habileté,  l 'écrivain  y  présentait 
comme  des  preuves,  des  arguments  sim- 
plement spécieux,  et  déplaçait  ou  étendait 
la  question  de  manière  à  se  fournir  à  lui- 
même  des  objections  qu'il  sut  réfuter,  mais 
qu'on  ne  lui  eut  certainement  jamais  faites. 
Son  autorité  préserva  sa  thèse  d'un  exa- 
men où  elle  eût  péri,  et  les  conclusions  en 
furent  adoptées. 

Curieux  de  savoir  sur  quoi  reposait 
cette  opinion  nouvelle,  qui  avait  renversé 
une  croyance  vieille  de  deux  mille  ans, 
nous  avons  étudié  avec  soin  l'étude  de 
M.  Ampère,  tout  disposés  à  nous  laisser 
convaincre,  prévenus  même  en  sa  faveur; 
force  nous  a  été  cependant  de  nous  en  te- 
nir à  l'opinion  ancienne,  la  réfutation 
étant  dépourvue  de  preuves  suffisantes, 
Aux  yeux  de  l'illustre  voyageur,  trois 
conditions  paraissent  essentielles  à  l'exis- 
tence des  castes  :  s'abstenir  de  certaines 
professions  qui  leur  sont  étrangères  et  in- 
terdites, se  préserver  de  toute  alliance  en 
dehors  de  la  caste,  exercer  seulement 
la  profession  qu'on  a  reçue  de  ses  pères. 

Nous  éliminons  tout  d'abord  la  seconde 
condition,  elle  n'a  rien  de  nécessaire,  car 
un  guerrier  peut  fort  bien  épouser  la  fille 
d'un  prêtre,  sans  pour  cela  sortir  de  sa 
caste  et  sans  que  ses  enfants  en  sortent, 
si  c'est  la  femme  qui  suit  la  condition  de 
son  mari. 

Nous  avons  donc  seulement  à  exami- 
ner comment  M.  Ampère  établit  la  con- 
fusion des  professions  et  leur  non-héré- 
dité. 

1°  De  ce  que  sur  le  sarcophage  d'un 
prêtre  ou  d'un  guerrier,  son  titre  militaire 
ou  sacerdotal  se  trouve  accompagné  d'un 
titre  indiquant  qu'il  était  fonctionnaire 
civil,  il  conclut  la  confusion  des  profes- 
sions, la  non-existence  des  castes. 

Mai*  du  fait  cité,  cm  ne  peut  tirer  d'au- 
tre conséquence  que  celle-ci  :  les  fonc- 
tions civiles  n'étaient  pas  attribuées  à  une 
classe  d'hommes  spéciaux  ;  il  n'y  avait 
point  de  ca<e  .civile. 

Or,  jamais,  dans  le  système  que  com- 
bat le  savant  égyptologue,  il  n'a  été  parlé 
d'une  caste  vouée  aux  fonctions  civiles 
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d'architecte,  de  juge,  de  gouverneur,  etc., 

mais  seulement  des  castes  militaire  et 
ecclésiastique. 

C'est  entre  les  fonctions  militaires  et 
les  charges  sacerdotales  qu'il  fallait  aussi 
montrer  la  confusion  :  sur  ce  point  capital, 
M.  Ampère  a  donné  un  seul  exemple  : 
celui  d'un  prêtre  de  la  déesse  Athor,  le- 
quel était  commandant  d'infanterie  :  ab 
uao  disec  onmes. 

2°  Pour  ce  qui  regarde  la  non-héré- 
dité des  professions,  il  invoque  un  monu- 
ment funèbre  élevé  à  la  mémoire  d'un 
général  d'infanterie,  où  il  est  fait  mention 
de  son  frère  aîné,  prêtre  du  Dieu  Emphé, 
de  son  second  frère  également  revêtu 
d'un  titre,  sacerdotal,  et  de  Sun  père,  qui 
était  prêtre  d'Ammon. 

Or,  que  peut-on  inférer  de  là?  Qu'il  a 
existé  en  Egypte  des  familles  où  les  fils 
n'ont  pas  tous  suivi  la  profession  du  père. 

Mais  à  quelle  époque  existaient  ces  fa- 
milles? c'est  ce  qu'on  ne  nous  dit  point. 
Aussi,  tant  qu'il  n'est  point  prouvé  que  le 
monument  cité  appartient  à  une  époque 
antérieure  au  règne  des  Psammitichus, 
sous  lequel  la  mésintelligence  des  prêtres 
et  des  guerriers  commença  à  confondre 
les  castes,  il  est  impossible  qu'on  le  con- 
sulte sur  des  institutions  qui  n'existaient 
peut-être  plus  depuis  des  siècles  lorsqu'il 
fut  élevé. 

On  doit  donc,  jusqu'à  de  meilleures 
preuves  du  contraire ,  s'en  tenir  aux  as- 
sertions formelles  d'Hérodote,  de  Platon, 
de  Diodore  de  Sicile,  et  croire  à  la  sépa- 
ration des  castes  militaire  et  religieuse, 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre  et  vis-à-vis  de 
la  masse  du  peuple» 

L'existence  de  ces  castes  une  fois  ad- 
mise, tout  s'explique  chez  le  peuple  égyp- 
tien, tout  a  sa  raison  d'être  ;  car  tout  s- 
lie,  tout  s'enchaîne,  tout  concourt  à  l'u- 
nité de  la  civilisation,  tout  tend  à  u: 
même  but,  à  la  réalisation  d'une  mêm 
idée.  Cette  idée,  l'architecture  et  la  sculp 
ture  nous  l'ont  révélée  :  c'est  celle  de  1 
stabilité, 

Francis  Au  bon. 
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LE  BUSTE  DE  BERNARD  SàRETTE*    -   LES  TABLEAUX  DE  *.  DVRAND  BRAGER,  -  LES  Mh S «  M  ISS  - 

DU  MARÉCHAL  EXCELMANS.  -    COMMANDE  DE  TABLEAUX    POUR   LE  LOUVRE,    -  ™J**™\Î™£"™1£*  * 
(.'AMOCIATIOX  DW  ARTISTES  PEINTRES.  -  COLLECTION  DU  VICOMTE  DE  SULEÀU,*~EN  VOl  DE  STATUES  A  ATHENES 
UN  MOSUUKXT  A  LA  MÉMOIRE  DE  MTIIIHL  -  QUATORZE  TABLEAUX  DE  FRACONARD+  -  DECOUVERTE    A   LONDRES  DE 
MONNAIES  ANCIENNES.  -  ANTIQUITÉS  CELTIQUES  DÉCOUVERTES  EN  SUISSE-  -  FOUILLIS  A  BÉUOPOUS.  -  MX&OLO 
CÏE  i  DE  LAFAGE  ï  LE  BARON  DE  N  El  MANS. 


If.  îe  ministre  d'Etat  vient  tic  décider  qu'un" 
buste  en  marbre  de  Bernard  Sarette  serait  exé- 
cuté sur  les  fonds  de  son  ministère,  et  placé 
dans  l'une  des  salles  principales  du  Conserva- 
toire de  musique. 

Celle  décision  se  rattache  à  une  résolution  qui 
remonte  à  plus  de  trinquante  ans  (2  germinal 
an  111  ).  Les  membres  du  Conservatoire  arrêtèrent 
à  cette  époque  qu'il  serait  élevé  un  monument  de 
leur  gratitude  envers  le  citoyen  Sarette,  auquel 
ils  devaient  la  fondation  et  la  conservation  de 
rétablissement  -  mais  les  événements  avaient  em- 
pêché de  donner  sùilc  à  cette  résolution. 

M.  le  directeur  général  des  musées,  sur  Tordre 
de  l'empereur,  vient  d'acheter  de  M.  Durand- 
lirager  sa  collection  de  tableaux  représentant  la 
campagne  de  Crimée,  ses  épisodes,  les  positions 
de  nos  troupes,  etc.  Ces  tableaux  seront  placés  à 
Versailles  dans  une  salle  spéciale,  avec  ceux  de 
MM.  Yvon  cl  Boulanger. 

A  la  dernière  Exposition  des  Beaux-Arts,  celle 
de  H  857,  on  avait  remarque  un  buste  en  marbre 
du  général  Paixhans  exécuté  par  Mmt  Lefèvre- 
Deumier.  Le  Gouvernement,  jaloux  de  donner  à 
la  mémoire  du  général  qui  a  tant  fait  pour  la 
science  de  l'artillerie,  un  témoignage  de  sym- 
pathie, vient  de  charger  M™  Lcfévrc-Dcunrier 
d'une  reproduction  de  son  buste*  Ce  morceau  de 
sculpture,  d'après  un  récent  décret,  prendra  sa 
place  dans  les  galeries  nationales  du  Palais  de 
Versailles, 

Il  a  été  également  décidé  qu'un  buste  en  mar- 
qredu  maréchal Excclmans,  exécuté  par  M.  Mer- 
cier, en  1853  ou  4854,  serait  placé  dans  les  me* 
mes  galeries.  Ce  souvenir  était  bien  dû  au  brave 
soldat  qui  fut  l'un  des  plus  lidèles  compagnons 
de  Napoléon  I«*  et  dont  la  carrière  fut  soumise  à 
de  si  pénibles  épreuves. 

On  s'occupe  en  ce  moment,  dans  les  bureaux 
du  ministère  d'état ,  de  l'ornementation  future 
et  intérieure  du  Louvre.  Un  assez  bon  nombre 
d'artistes  seraient  appelés,  et  surtout  des  portrai- 
tistes, à  faire  un  certain  nombre  de'  tableaux, 
tant  en  copies  qu'en  originaux. 


La  pièce  qui  précède  la  salle  des  séances  ordi- 
naires de  l'Institut  de  France,  vient  d'être  enri- 
chie des  bustes  de  plusieurs  académiciens  décè- 
des, notamment  ceux  d'Eugène  liurnouf,  de 
Magendie  et  de  Raoul-Kochcttc.  In  large  piédes- 
tal vient  d'y  être  également  disposé  pour  rece-  i 
voir  la  statue  en  pied  de Chàteaubriand,  qui  doit 
être  le  principal  ornement  de  cette  pièce,  comme 
celle  de  Molière  Test  de  la  salle  qui  fait  suite. 
On  prépare,  dit-on,  une  inscription  pour  accom- 
pagner te  monument  élevé  en  l'honneur  de  l'il- 
lustre écrivain. 

L'assemblée  générale  annuelle  de  Y  A  ssocialion 
des  artistes  peintres,  sculpteurs^  architectes  et  des* 
sinateurs  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  dans  la 
grande  salle  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor,  mem- 
bre  de  l'Institut.  M.  A.  Dauzats,  l'un  des  prési- 
dents élus,  a,  dans  un  rapport  très-intéressant , 
rendu  compte  de  la  situation  actuelle  de  cette 
association. 

En  1857,  il  y  a  eu  153  adhésions  nouvelles, 
ce  qui  est  à  peu  près  un  quart  de  moins  que  le 
chiffre  des  adhésions  de  i8oG,  qui  s'élevait  à  807; 
mais  il  faut  dire  aussi  que  presque  tous  ces  nou- 
veaux sociétaires  appartiennent  à  Paris,  et  que 
c'est  là  où  cette  association  recrute  le  plus  de 
membres.  Le  nombre  total  des  inscriptions  est  de 
prés  de  20,000  ,  mais  celui  des  sociétaires  aelifs 
n'est  que  d'environ  <J,000.  H  y  a  là  une  sorte 
d'indifférence  regrettable,  car  ceux  qui  oublient 
ainsi  le  lien  qui  devrait  les  unir  à  leurs  confrè- 
re, nuisent  en  même  temps  a  leurs  intérêts  pro- 
pres. 

Les  adhésions  de  1 8"37  ont  été  l'occasion  de 
nombreux  témoignages  de  sympathie  de  la  part 
des  nouveaux  sociétaires  :  ï>1  d  entre  eux  ont 
versé,  à  titre  de  première  mise  ,  une  somme  Lo- 
lale  de  7  M  fr.  * 

Le  prince  Kapoléon ,  répondant  au  désir  ex- 
primé par  le  Comité,  de  voir  son  nom  sur  la  liste 
des  sociétaires,  a  souscrit  pour  200  fr,  par  an. 

\w  :\\  décembre  dernier  le  compte  des  recet- 
tes et  des  dépenses  se  résumait  ainsi  :  rccelles, 
$1,543  fr.  92  c,  ce  qui,  avec  le  restant  en  caisse 
de  Tannée  précédente,  formait  un  total  de  03,031 
fr.  <35  c.  ;  dépenses,  C0,(M9  fr,  24  c  sur  W 
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uuclles  figurent  une  somme  de  33,303  fr.  00  e. 
Jour  achat  de  ^70  fr.  de  renie  3  0/0,  des  pan* 
sions  pour  -10,807  fr.  SS  c.  cl  des  secours  pour 
6  m  fr-  le*  renies  actuelles  de  l'association  sont 
de  1<>  %M  fr.  Le  chiure  des  cotisations  s'est  eleve 
à  près  de  15,000  fr.  Pour  le  nombre  des 
pensionnaire,  a  clé  élevé  à  59.  Ces  ^pensions 
seront  desservies  par  une  somme  de  t3,<>S  *  ir- 

Le  rapport  de  M.  Dauzats  rappelle  un  fait  aussi 
touchant  qu'honorable.  Après  la  mort  de  Pattl 
Delaroche,  une  exposition  de  son  œuvre  eut  lieu, 
et  le  produit  du  droit  d'enirée  perçu  fut  WSé 
dans  la  caisse  de  Passoeiatkm.  La  famille  du 
grand  peintre,  son  exécuteur  testamentaire,  ses 
élèves,  ses  amis,  ses  éditeurs,  les  possesseurs  de 
ses  tableaux,  s'unirent  dans  une  même  pensée  et 
voulurent  ainsi  rendre  un  diinie  hommage  à  la 
mémoire  de  celui  dont  ils  honoraient  le  talent  et 
le  caraetère.  Les  2<;,000  fr.  02  c.  qui  furent,  à  la 
suite  de  celle  exposition ,  versés  à  la  caisse  de 
V Association  des  Artistes^  ne  pouvaient  avoir  une 
destination  meilleure» 

La  veule  de  l'intéressante  collection  de  ta- 
bleaux anciens  formée  par  M.  le  vicomte  de  Su- 
leau,  et  qui  a  coûté  au  propriétaire  trente  ans 
d'efforts  et  de  recherches,  est  annoncée  pour  le 
17  avril  Titien,  Raroche,  Garofalo,  Andréa  Sac- 
dii,  Sassoferrato,  Caualetli,  lïronzino,  Murillo, 
Velasquez  et  d'autres  encore,  ont  leur  page  glo- 
rieuse dans  cette  collection.  Les  écoles  du  Nord 
ne  sont  pas  moins  riches,  un  llobbema,  deux 
Rembrandt,  et  divers  tableaux  de  Téniers,  de 
Backhuj'ze^de  G,  Yan  de  Ycldeet  de  V  ynantz. 
L'école  "française  est  représentée  par  Claude  Lor- 
rain, Poussin,  Lebrun,  WaUeau,  Pater  et  Dou- 
cher. 


On  vient  d'embarquer  de  Marseille  pour  Athè- 
nes, sur  le  paquebot  des  Messageries  impériales, 
dix  caisses  contenant  quarante  statues  en  plaire, 
copies  des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  .antique 
se  trouvant  aux  différents  musées  de  l'Europe. 

Cet  envoi  précieux,  au  poinl  de  vue  de  l'ins- 
truction, ne  peut  manquer  d'aider  puissamment 
les  jeunes  artistes  hellènes  si  pleins  d'excellentes 
dispositions,  et  qui  ont  fait  preuve  déjà  de  re- 
marquables talents.  Ces  caisses,  portant  l'adresse 
du  directeur  de  l'Ecole  des  A  ris,  à  Athènes,  sont, 
dit-on,  un  présent  dù  au  patriotisme  du  jeune 
prince  Ypsilanti,  dont  le  nom  rappelle  un  grand 
et  religieux  souvenir  de  la  Grèce  régénérée. 

La  ville  d'Orléans,  jalouse  d'élever  un  monu- 
ment à  la  mémoire  de  Pun  des  plus  éniinenls 
jurisconsultes  de  la  France,  a  Polhier,  a  ouvert 


une  souscription  qui'conmience  à  se  remplir  Le 
modèle  de  la  stalue  qui  doit  être  conléc  en 
bronzé  a  été  confié  à  M*  lkibray,  statuaire  de 
mérite  Pothicr  sera  représente  debout.  On  pense 
qiu.  ,,llr  u'iiuv  d'art  pourrait  être  livrée  au 
commencement  de  Tannée  483i« 

Polluer  naquit  à  Orléans  en  1009,  et  mourut 
en  1772.  On  a  fait  de  lui  l'éloge  le  plus  complet 
dan,  ces  quelques  lignes  :  •  Pour  apprécier  di- 
«  gnement  Pothier,  il  faut  le  considérer  comme 
«  jurisconsulte,  comme  professeur,  comme  ma- 
!  mirât,  comme  homme  privé.  Si  l'on  n  avait  a 
«  le  juger  que  sous  ce  dernier  rapport,  on  aurait 
,  bientôt  fait-,  on  dirait  qu'il  réunit  toutes  les 
u  vertus  :  désinkTcssemcnL  modestie,  pureté  de 
*  mœurs,  charité  inépuisable  ,  piété  sincère  et 
u  vive.  • 

Ses  ouvrages,  résultat  de  travaux  incessants  , 
de  recherches  immenses,  ont  été  autant  de  flam- 
beaux pour  l'étude  des  lois,  leur  classification. 
Leur  caractère  clistinclif  c'est  un  amour  domi- 
nant du  bon  et  du  juste,  une  connaissance  ap- 
profondie des  lois  divines  et  naturelles,  et  une 
habitude  constante  d'en  faire  dériver  toute  légis- 
lation. 

Il  existe  dans  une  maison  de  la  ville  de  Grasse 
ou  des  environs,  une  collection  de  quatorze  ta- 
bleaux exécutés  par  Cragonard,  et  dont  l'authen- 
ticité est  autrement  certaine  que  celle  des  Tilien 
de  M.  Àbout,  dont  on  fit  tant  de  bruit  il  y  a 
quelque  temps.  En  voici  l'histoire. 

Avant  la  Révolution,  Fiagonard  avait  été  chargé 
par  madame  Dubarry  de  peindre  quatorze  sujets 
champêtres.  Cet  important  travail  achevé,  l'artiste 
et  la  trop  fameuse  comtesse  ne  s'entendirent  pas 
sur  le  prix.  On  discuta  pendant  quelque  temps, 
puis  les  jours  de  desordre  et  de  misère  survin- 
rent, et  Vragonard  se  retira  à  Grasse,  où  il  porta 
tous  ses  tableaux.  Ils  sont  demeurés  dans  la 
même  maison  depuis  celte  époque,  et  on  les  dit 
parfaitement  conservés  et  d'une  exécution  très- 
remarquable, 

Y v  am-mt-iJ  pas  moyen  de  tirer  de  l'obscurité 
ces  peintures,  de  les  faire  revenir  à  Paris?  Fra- 
gonard  était  un  peintre  remarquable,  un  vérita- 
ble artiste.  Ses  œuvres,  en  dépit  de  quelques  ex- 
centrieilés.se  distinguent  par  des  qualités  réelles, 
et  le  Musée  du  Louvre  est  loin  de  posséder  une 
collection  aussi  importante  et  aussi  précieuse  que 
celle  qui  se  trouve  pour  ainsi  dire  abandonnée 
dans  la  ville  de  Grasse. 


Il  y  a  quelques  jours,  des  ouvriers  employés 
des  démolitions  à  Londres  ont  découvert  d'inté 
ressauts  débris  antiques.  Ce  sont  des  monnaie 
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de  cuivre  el  il  airain,  au  nombre  d'environ  qua- 
rante, des  poteries,  des  urnes,  etc.  Ces  objets 
étaient  à  peine  enfouis  à  quelques  pieds  dans  la 
terre  :  leur  origine  remonte  aux  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne.  Le  plus  ancien  date  de  \  es- 
pasien.  Parmi  les  médailles  il  en  est  une  qui  re- 
prrsi-nte  une  té  te  de  \crva;  une  autre  représente 
De  H  us  el  une  autre  Yaleriauus.  Celle-ci  porte 
celle  légende  :  IMP.  C.-P.  US,  VÀLERIANYS 
ÀVG. 

Une  autre  de  Gallienus  porte  au  revers  une 
figure  de  femme  et  ces  mots  :  SEC VR1T.  PERPES. 

Y  ne  autre  du  même  empereur  est  ornée  d'un 
cerf  et  de.  cette  légende  :  DIANA!  CONSERV. 
AVG. 

Une  douzaine  de  médailles  sont  de  Yiclorinus, 
de  Claudius  et  des  trente  tyrans. 

Enfin,  quelques  médailles  sont  tellement  frus- 
tes qu'il  est  impossible  de  reconnaître  à  quel 
règne  elles  appartiennent.  Il  en  est  qui  ont  souf- 
fert de  l'action  du  feu. 

I  n  reste  d'huile  ou  de  l'eau  se  trouvait  dans 
les  urnes,  absolument  semblables  d'ailleurs  à 
relies  découvertes  dans  les  vieilles  villes  romaines. 

Dans  Sai ut-George VGale,  les  ouvriers  ont 
trouvé  les  restes  de  vieilles  fondations  qui  sem- 
blent avoir  appartenu  à  une  forleresse  bàlie  sur 
remplacement  que  devait  occuper  plus  tard  St- 
Mary-Ma^'dalene, 

Par  suite  de  la  décroissance  des  eaux  du  lac  de 
fteuebatel,  en  Suisse,  un  nombre  considérable 
d'antiquités  celtiques  ont  éte  découvertes  dans  le 
lit  du  lac,  près  du  Petit-Coiïaillod.  Des  épées 
curieuses,  une  bâche  en  bronze  et  une  quantité 


d'instruments  aratoires  ont  été  portés  uu  mu- 
sée  

Les  recherches  entreprises  à  Sais  au  commen- 
cement de  février  dernier,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  ont  été  contrariées  par  des  infiltrations 
d'eau  abondantes  et  imprévues;  on  a  dû  les  sus* 
pendre,  mais  en  se  proposant  do  les  reprendre 
ultérieurement.  C'est  alors  que  le  vice-roi  a  pres- 
crit l'exécution  de  travaux  semblables  sur  rem- 
placement de  Mempbis;  les  mêmes  inconvénients 
se  sont  présentés.  On  s'est  reporté  Yers  Iléliopo- 
lis  î  c'est  là  que  les  fouilles  viennent  de  commen- 
cer. Celte  ville  renfermait  autrefois  des  édifices 
superbes  et  le  temple  magnifique  de  Pitre  ou  du 
Soleil,  qui  lui  adonné  son  nom;  des  recherches 
faites  au  milieu  de  ces  ruines  amèneront  inévita- 
blement d'intéressantes  découvertes. 

On  annonce  la  mort  d'un  très-jeune  peinlre, 
M.  Georges  Laujol  de  ï.afage.  Elève  de  Diuz,  il 
avait  débuté  au  Salon  de  485-1,  et,  depuis  lors,  il 
s'était  montré  assidu  aux  expositions.  Ses  œuvres 
y  avaient  été  remarquées,  et,  s'il  eût  vécu,  il  au- 
rait certainement  tenu  dignement  sa  place  parmi 
nos  paysagistes, 

L'Afrique  vient  de  faire  une  nouvelle  victime 
parmi  les  savants  européens  qui  se  sont  dévoués  à 
l'exploration  si  périlleuse  de  cette  partie  du 
globe.  M.  le  baron  de  î\eimans,  savant  bavarois, 
a  succombé  lu  lo  mars,  par  suite  d'une  maladie 
nerveuse, 

Emile  Gagneux, 


EXPOSITION 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS  DE  LYON. 

LAZFRGUES. —  EUGENE  FjEV  EHlA.—  LEGRAS.  —  GlGOUX.  — F.  BlURIAS.  —  OSCAR  GUE.—  BELLET-DUPOIZ  AT.— 
STEPHANE  BARON» —  GOUPIL,  • —  III LLE MACHER.  —  MONG1NOT.  —  B&Ulf EL-ROCQUE,  —  TH.  DE  HEUVEE.— 
M11**  CE  LIN' A  LBFEOdae.  —  M™*  FÉLICIE  SCHNEIDER.  —  TVK.  —  M,le  I.  ECRAN.  —  MAGAUD.  —  ARMAND  LE- 
LEUX.  —ri  LFLELlEil.  —  LU  MI  NAIS, —  MMy  A.  WAGNER. —  APPIAN.  — SALTZMANN. —  DoysUET. —  AlGElEll. — 

IAHRAND.  —  CEI  EV  ALLIER.          AL  El  A  11  1>.  —  l'A  EL  FLAN  0  RI  N.  —  LEON  1ELERV.—  GIUAHDO.V  —  IIOSTEIN.  — 

DE  KNTFF.  —  LAP1TO.  —  FONTHUS  -  CJNTER.  —  S  EU  VAN".  —  DAUZATZ.  —  MOT.  —  JUSTIN  OUVMÉ,  — 
VAN  MOER.  —  L,  MEÏER. —  L-  CARRE V. —  JvlOIlEtOF. —  MMie  HENRIETTE  RQNN EH. —  VAN  KKVCK,— L.  (1 U V . — 
SAINT-JEAN. —  AEG  MER. —  SICARD—  SI11*"  ELTZA  WAGNER. —  CHANTRE.  —  DU'ASQUIER  —  LATS. —  MAIS1AT. 
PEARACHON.  —  Ml,e  HERTL. 


S'inipiiélant,  non  sans  raison  peut- être,  de  la 
médiocrité  croissante  des  expositions  précéden- 
tes, on  avait  craint  <jue  les  efforts  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts  ne  parvinssent  à  rendre  au 


Salon  lyonnais  l'éclat  el  l'intérêt  qui  semblaient 
lui  échapper.  Mais,  heureusement,  l'exposition 
sVst  ouverte,  celle  année,  au  palais  Saint-Pierre, 
plus  nombreuse  m;e  jamais;  !e  livret  accusait 
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iriG  objets  craiLl  Ccl  accroissement  inespéré  de 
richesses  esl  un  heureux  démenti  donné  aux  es- 
prits craintifs.  Quiconque  s'intéresse  au  progrès 
de  M  doit  s'en  réjouir,  carie  nombre  des  toiles 
exposées  a  augmenté  sans  que  la  qualité  ail 
baisse. 

\  quelle  cause  attribuer  cette  extension?  Sans 
doute  à  l'absence  d  exposition  à  Taris.  Les  artis- 
tes de  la  capitale  se  rejettent  aujourd'hui  sur  la 
province?  ils  y  envoient  leurs  productions  dans 
l'espoir  de  les  vendre.  Il  serait  bien,  cependant, 
quïlsle  lissent  aussi  un  peu  dans  le  but  d'ajou- 
ter a  leur  réputation,  et  que  surtout  les  grands 
noms  et  les  grandes  œuvres  vinssent  encore, 
comme  il  y  a  quelques  années,  fournir  à  ceux 
qui,  en  province,  cultivent  les  arls^utiles  ter- 
mes de  comparaison.  Lyon  n'a  pas  oublie  les 
heureuses  impressions  produites  à  diverses  épo- 
ques par  l'exhibition  des  œuvres  des  Horace  Ver- 
net,  des  SehcfTcr,  des  Gudin,  des  Calamc»  des 
Isabey  cl  de  tant  d'autres  artistes  hors  ligne. 
Aussi,  rcgrellc-t-on  que  les  grands  noms  aimés 
du  public  et  des  arlisles  soient  encore  absents 
cette  année,  et  qu'on  ait  laissé  le  champ  entière- 
ment libre  aux  nouvelles  réputations. 

Comme  à  l'ordinaire,  les  artistes  lyonnais  for 
ment  k  grande  majorité  des  exposants,  et  si  lu  - 
nève  ifa  envoyé  cette  année  que  d'assez  rares 
spécimens  de  son  école,  la  Belgique  a  dignement 
répondu  à  l'appel  qui  lui  avait  été  fait  par  la  So- 
ciété, 

Avant  de  commencer  mes  pérégrinations  à 
travers  le  Salon  de  1858,  je  dirai  qu'au  premier 
coupd'œil  on  regrette  que  les  sujets  qui  parlent  iu 
Y  imaginai  ion,  au  cœur  ou  aux  croyances,  soient 
en  aussi  petit  nombre  ou  Irailés  d'une  façon  trop 
peu  sérieuse.  Mais  ce  regret  n'est  pas  nouveau, 
depuis  quelque  temps  il  se  répète  presque  à  tou- 
tes nos  expositions.  Cela  vient,  dit  la  eiilique, 
que,  dans  quelque  genre  qu'il  traite,  l'artiste  se 
contente  d'un  résultat  médiocre  :  qu'il  n'étudie 
pas  assez  la  nature  et  cherche  dans  de  pénibles 
tâtonnements  ce  que  la  nature  lui  dicterait  tu 
deux  mots,  s'il  se  donnait  la  peine  de  la  consulter; 
car  elle  seule  peut  soutenir  le  talent,  le  perfection* 
ner  et  imprimer  à  ses  œuvres  ce  cachet  de  vérité 
qui  charme  toujours,  Si  Ton  reste  froid  devant 
son  œuvre,  si  l'artiste  ne  la  vend  pas  avantageu- 
sement, il  doit  s'en  prendre  à  lui -même,  car  je 
ne  sache  pas  qu'un  seul  tableau  bien  composé, 
bien  peint,  représentant  un  sile  ou  un  sujet  bien 
choisi*  soit  resté  invendu. 

Maintenant,  flânant  dans  lu  grande  salle  du 
palais  Saint-Pierre,  le  livret  à  la  main,  je  prends 
mes  notes  un  peu  au  hasard  et  dis  mes  impres- 
sions à  la  vue  de  telle  ou  telle  toile  plus  ou  moins 


sympathique,  comme  le  dirait  le  premier  amateur 
venu,  sans  parti  pris  pour  aucun  syslème,  pour 
aucune  école,  et  surtout,  bien  entendu,  sans 
avoir  la  prétention  de  formuler  des  arrêts.  Je  ne 
juge  pas,  je  conlic  seulement  au  papier  ce  que 
j'éprouve*  Si  j'omets  bien  des  noms,  je  sais  d'a- 
vance que  cette  mission  pourra  blesser  l'amour* 
propre  de  quelques-uns ;  mais,  heureux  de  louer 
et  peu  enclin  à  blâmer,  je  ne  veux  citer  que  les 
ouvrages  qui  méritent  d'être  mentionnés  ;  assu- 
rément, il  en  est  bien  d'autres  qui  auraient  droit 
à  mes  appréciations;  mais  la  critique  aurait  une 
plus  large  part  que  les  éloges,  je  préfère  m'abs- 
tenir. 

Le  grand  tableau  de  M.  Luzcrgucs,  reprisera 
tant  Napoléon  III  visitant  les  inondés  de  Lyon, 
qu'on  a  vu  à  Paris,  à  l'exposition  de  1857,  avait 
de  droit  sa  place  au  Salon  lyonnais,  par  son  inié- 
rêt  local  cl  politique,  peut-être  aussi  par  son  mé- 
rite réel.  Cette  œuvre  est  d'une  conception  habile 
et  bien  entendue;  tous  Jcs  groupes  sont  heureuse- 
ment disposés;  la  couleur  est  cependant  un  peu 
terne,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'une  composi- 
tion à  la  sépia.  L'artiste,  il  faut  l'avouer,  a  eu  do 
grandes  difticullés  à  surmonterai serail, je  crois, 
difficile  de  mieux  remire  une  scène  dont  le  pein- 
tre n'a  pu  être  témoin,  et  nous  ne  pouvons  que 
féliciter  M.  Lazcrgues  de  s'être  si  bien  acquitté 
d'une  tache  dont  beaucoup  d'autres  ne  seraient 
pas  sortis  avec  le  mémo  succès,  —  Les  Quatre 
Henri  dans  la  maison  de  Grillon ,  à  Avignon,  de 
M,  Kugene  Devéria,  n'nnl  obleuu  ici,  comme  à 
Taris,  qu'un  succès  de  coloris;  mais  la  disposi- 
tion des  personnages  esl  confuse,  et  l'intérêt  se 
disperse  de  lous  colés  au  lieu  de  se  concenlrcr 
sur  ces  quatre  princes  que  la  fatalité  destinait  à 
mourir  assassinés.  On  aurait  voulu  retrouver  dans 
la  ligure  du  béarnais  un  peu  plus  de  noblesse 
mariée  à  celte  jovialité  pleine  de  bonhomie  qui 
fut  l'apanage  du  bon  roi,  et  qui,  dans  sa  première 
jeunesse,  devait  être  plus  prononcée  encore.  Il 
a  fallu  à  l'auteur  beaucoup  d  études  pour  arriver 
à  l'exaetilude  de  costumes  et  d'accessoires  qui 
distingue  l'exécution  de  son  œuvre, 

M.  Lcgras  se  montre  le  disciple  rigoureux  de 
M.  Ingres,  on  ne  peut  que  le  ielieilcr  de  ses  con- 
victions. Son  Refugium  peccatorum,  la  Vierge  ac- 
cueillant et  consolant  une  pécheresse  praslcrnëe  à 
ses  pieds  ,  est  une  peinture  d'un  grand  Mérité  , 
remarquable  par  la  sévère  correction  du  dessin, 
par  la  chasle  dignité  de  la  pose,  par  l'expression 
de  sérénité  compatissante  de  la  ligure  principale. 
Ce  tableau,  acquis  par  le  gouvernement,  a  élé 
donné  à  l'église  Sainl-Just  de  Lyon;  il  restera 
comme  un  monument  de  l'incontestable  talent 
d'un  élève  de  l'école  lyonnaise,  —  Tristesse ,  du 
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même  artiste,  est  une  page  pleine  de  sentiment* 
Parmi  les  rares  spécimens  de  peinture  reli- 
gieuse qu'olïie  le  Salon,  on  cite  la  Madeleine  pé- 
nitente, de  M.  Gigoux,  œuvre  d'une  belle  couleur, 
d'une  grande  puissance  de  modèle  ,  à  laquelle  il 
faut  cependant  reprocher  l'absence  du  senti- 
ment religieux  et  la  prédominance  de  la  forme 
charnue  sur  la  pensée  morale.  —  Jésus  chez  le 
Pharisien,  de  M*  F,  Barrias,  est  une  peinture  sé- 
vère fort  bien  étudiée.  Le  Christ  consolateur,  de 
RI.  Oscar  Gué,  de  Bordeaux  ,  sujet  bien  rendu  , 
œuvre  d'un  style  plein  de  noblesse,  mérite  tous 
les  éloges.  —  Nous  avons  de  M,  liellel-Dupoizat, 
une  Têie  de  Saint* Jean  Baplùtte  d  une  belle  cou- 
leur. Cet  artiste  a  aussi  exposé  trois  autres  toiles, 
les  Trois  Bohémiens,  la  Conduite  des  compagnems 
charpentiers  (XVIe.  siècle) ,  et  la  Fuite  après  le 
meurtre  y  qui  ne  manquent  pus  d'une  certaine 
puissance  de  coloris* 

If*  Stéphane  Baron  a  sept  tableaux  à  Jex posi- 
tion; je  ne  dirai  rien  de  son  Episode  des  massa- 
cres de  Merindol  ^  qu'on  a  remarqué  à  Paris  au 
Salon  de  1857;  mais  j'ai  plaisir  à  ci  1er  un  Por- 
trait de  femme  très-harmonieux  et  d'un  beau 
modelé,  comme  aussi  un  Effet  du  malin,  remar- 
quable par  un  ciel  d'une  grande  finesse  de  tons. 
—  La  .Maréchale  d'Ancre  au  uminetil  où  di'<  gar- 
des la  séparent  de  son  fils  »  de  M.  Goupil  -  il  y  a 
du  mouvctnenl,  de  l'inlérèl,  dans  celle  composi- 
tion,  mais  trop  de  confusion  dans  le  groupe 
principal ,  sans  cela  ce  serait  une  œuvre  assez 
réussie.  —  M*  II illc mâcher  peint  bien  et  conçoit 
habilement  ses  sujets  :  son  Rubens  faisant  le  por- 
trait de  sa  femme  est  un  tableau  agréable  d'as- 
pect; il  est  fâcheux  qu'il  soit  négligé  dans  cer- 
taines parties.  —  Si  M,  Monginot,  en  envoyant 
à  Lyon  ses  Noces  de  Gamache,  a  voulu  que  le 
publie  lyonnais  continuai  le  jugement  porté  par 
le  public  parisien,  j'ai  haie  de  lui  dire  qu'au 
Salon  de  18*iS  comme  à  l'exposition  de  KT7,  on 
a  volontiers  applaudi  aux  qualités  de  dessin  ctde 
coloris  qui  distinguent  son  œuvre. 

Je  citerai  parmi  les  tableaux  qu'on  regarde 
avec  plaisir  et  qui  font  foule  autour  d'eu*  :  la 
Liseuse,  de  M.  lirunel-Bocquc,  petite  tuile  admi- 
rablement dessinée  ,  bien  comprise,  bien  pcinle: 
c'est  un  petit  Mcissonnicr,  c'est  tout  dire  ;  on  re- 
grette seulement  que  les  fonds  soient  un  peu 
rouges; —  la  Halle  de  savon,  de  M.  Tk  de  Meu- 
ve!, charmante  petite  composition  parfaitement 
réussie;  —  la  Lecture  de  la  lïiblc.  de  Mlle  f.élina. 
Lefeburc,  tableau  plein  de  sentiment  et  d'une 
agiêablc  couleur;  —  la  Lettre  au  pays  et  Souve- 
nir de  Picardie,  de  Mme  Fclicie  Schneider,  com- 
positions dun  grand  sentiment,  bien  traitées  et 
d'une  bonne  couleur  ;  —  Jeune  fille  portant  an 


sistre  ,  de  M.  1  vi\  bien  modelée  et  d  une  heu- 
reuse expression,— et  la  Veillée,  de  Mile  Lccran. 

Les  cinq  tableaux  exposés  par  M*  Magaud}dc 
Marseille,  sont  pleins  de  charme:  on  y  retrouve 
le  pinceau  lin  et  spirituel  de  l'artiste  connu  de- 
puis longtemps  par  une  série  de  ravissantes  pro- 
ductions.— La  Jeun?  fer  m  ivre  et  la  Dévideuse.  cos- 
tumes suisses,  de  M.  Armand  Leleux,  manquent 
de  finesse;  elles  n'ajouteront  rien  à  la  réputation 
du  peintre.— M.  Leullicr  nous  olTrc  une  Nourrice 
indientie  surprise  par  un  tigre;  sujet  bien  choisi, 
intéressant,  mais  iraile  faiblement.  —  Le  Grand 
Carillon ,  de  M.  Lu  mi  nais,  est  une  composition 
exagérée,  c'est  fâcheux.  Nous  trouvons  dans  la 
Fileuse  de  la  vallée  d'Qssau,  de  M.  Landelle,  une 
élude  gracieuse  et  des  mieux  réussies,  et  les 
Naufragés  en  détresse,  de  M.  Berlhclemy,  présen- 
tent une  scène  bien  rendue  et  d'un  effet  émou- 
vant. —  M.  Terrier  maintient  sa  réputation:  les 
doux  poi  traits  qu'il  a  e\p  .s/s  seul  d'une  lu-Ile 
couleur  ;  mais  quelque  habile  que  soit  son  pin- 
ceau, on  voudrait  lui  voir  un  peu  plus  de  fermeté, 
—  M.  Van  Schuidel,  un  Marché  hollandais  , 
Clair  de  tune  et  incendie  :  toujours  les  mêmes  su- 
jets offrant  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  dé- 
fauts, toujours  de  la  peinture  lisse*—  Le  Café  sur 
le  fias-Danube,  de  M,  de  Tounieinine  :  très-belle 
toile,  touchée  avec  ce  charme  vague  et  indis- 
tinct qui  est  propre  à  l'artiste,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  regarder  de  trop  près,  sous  reine  de  n'y  plus 
rien  distinguer.  Lyon  conlirmc  le  succès-  (rue 
celle  œuvre  avait  obtenu  à  Paris,  où  on  la  vue  à 
l'exposition  de  H 857.—  Mlle  A,  Wagner  poursuit 
€vec  talent  le  genre  symbolique  qu'elle  a  adoplé 
depuis  quelques  années  s  et  quand  on  voil  son 
Inspiration,  figure  allégorique .  composition  d'un 
style  élevé  et  parfaitement  rendue,  il  faut  applau- 
dir à  la  persévérance  de  ses  efforts  et  louer  frau- 
eln  ment  son  œuvre. 

M.  Appianest  doué  d'une  heureuse  fécondité  : 
six  paysages,  deux  intérieurs,  toutes  toiles  assez 1 
bien  réussies,  surtout  ses  Environs  de  Fontaine- 
bleau où  Ton  trouve  des  qualités  précieuses , 
linessc  de  touche  cl  entente  de  la  couleur.  Il  a 
aussi  exposé  des  dessins  au  fusain,  Fantaisie  , 
Ecluse  à  Oplevoz,  la  Gorge  aux  Loups,  qui  sont 
fort  beaux,  et,  comme  toujours,  traités  de  main 
de  maître.  —  C'est  dans  la  campagne  de  benne 
que  M.  Sallzmann  a  rencontré  les  points  de  vue 
dont  il  a  fait  de  fort  jolis  tableaux;  il  peint  avec 
un  charme  iulini  ;  les  ruines  qui  se  dressent  dans 
le  Ravin  de  .W/Jtsont  superbes  et  d'un  bel  aspect. 
—  M.  Bossucl  sVnlend  à  faire  resplendir  les 
rayons  d'un  soleil  ardent  sur  les  ruines  d'un  pa- 
lais moresque;  sa  Ruine  près  de  Marsham  dans  le 
Marvc  est  une  œuvre  pleine  de  vérité,  devant  la- 
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quelle  on  oublie  le  mérite  de  la  peinture  ,  en 
croyant  admirer  la  réalité.  -  M.  Aiguicr  a  le 
sentiment  poétique  ;  il  a  conçu  heureusement  et 
composé  avec  soin'trois  jolis  paysages  ovt  la  lu- 
mière est  cherchée  dans  d'excellents  mleiiUuns. 
_  m.  Carrand  est  en  progrès  ;  les  paysages  qu!il 
a  exposés  l'attestent  de  plus  en  plus.  —  Je  le 
constate  avec  plaisir,  M.  Chevallier  a  des  tuiles 
bien  réussies,  son  Soleil  couchant,  ses  deux  Vues 
de  la  vallée  dOptevoz ,  et  surtout  son  Bord  à'é- 
tanrj  d'une  grande  finesse  de  Ions  et  d'un  aspect 
vrai*  ceL  artiste  fait  de  la  peinture  qui  se  soutient 
vuc'de  près  comme  de  loin.  -  Un  Printemps 
(vue  prise  à  Anvers),  de  M.  Achard,  est  une  toile 
lincinenl  et  habilement  touchée.  —  On  ne  irome 
pas  toujours  dans  M.  Paul  i-landrin  cette  fraî- 
cheur de  ton,  celle  juvénilité  de  coloris  qui  dis- 
tingue lecote  aeluellc  ;  ses  Environs  de  Vienne  en 
Dauphinè  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  ce  rap- 
port; mais,  en  revanche,  ses  Environs  de  Mont- 
morency sont  vrais  de  couleur  et  forment  un 
heureux  contraste  ;  il  est  fâcheux  que  l'ensem- 
ble de  cette  composition,  habilement  traitée,  soil 
compromis  par  trop  de  détails.— La  Vue  de  Bade, 
de  M.  Léon  Fleury,  a  été  trouvée  généralement 
d'un  effet  agréable.  —  Les  paysages  de  M.  Gi- 
rardon  sont  tous  très-fins  de  tons  ,  mais  un  peu 
noirs  -,  observation  qui  toutefois  ne  détruit  pas  le 
mérite  des  œuvres  de  l'artiste.  —  On  a  remarqué 
avec  plaisir  la  Vue  prise  à  Caudebec  et  le  Buis- 
seau  aux  environs  de  Blois,  de  M.  Iloslein:  reflet 
en  est  vrai,  la  couleur  bien  sentie,  mais  on  voit 
un  peu  trop  la  louche  qui  est  par  trop  régulière. 
—  La  Mare,  souvenir  des  Ardennes,  {"Avenue  du 
ckûieau  de  Pêiersheim  et  une  Matinée  d'automne, 
de  M,  de  Knyff,  sont  de  magnifiques  pages,  déjà 
admirées  à  Paris  en  4857,  qui  ont  excité  a  Lyon 
les  mômes  sympathies  pour  le  beau  talent  de 
Partisle  belge  -  M.  Lapilo  n'a  qu'une  seule  toile,, 
Vue  du  glacier  la  Vungfrau  ;  fort  beau  spécimen 
de  l'habileté  du  peintre,  on  y  retrouve  toutes  les 
qualités  qui  distinguent  ses  œuvres.  —  C'est  un 
habile  pinceau  que  celui  de  M.  Potithus-Cinicr , 
surtout  d'une  étonnante  fécondité.  Neuf  paysa- 
ges au  Salon  de  Lyon  1  ce  sont  presque  toutes 
des  compositions  bien  ordonnées  et  d'un  beau 
dessin,  auxquelles  vraiment  on  aurait  fort  peu 
de  chose  à  reprendre.  —  La  Sainte  Marie  l'èy\}p- 
lieime,  de  M.  Servan,  sujet  bien  compris,  effet  de 
nuit  bien  rendu,  fait  honneur  à  \  artiste:  on  re- 
proche un  peu  de  mollesse  aux  trois  autres  paysa- 
ges qu'il  a  enviés.  —  La  Vue  prise  à  Damiette, 
après  t'inonda: ii  n  du  Ml,  de  M.  Dauials  ,  est 
peinte  avec  une  correction  de  dessin  et  un  co- 
loris bien  soutenus,  qualités  auxquelles  on  re- 
connaît le  pinceau  de  l'artiste.  —  Le  Soir  en 


Bombes,  de  M.  Viol,  se  fait  remarquer  comme 
une  œuvre  pleine  de  vérité  et  d'une  belle  cou- 
leur. 

J'arrive  à  un  émincnl  artiste.  M.  Justin  Ouvne, 
qui  se  distingue  par  la  spécialité  du  genre  dans 
lequel  il  e::eelle.  Sa  Vue  de  Haarlem  est  une  œu- 
vre des  mieux  réussies,  telle  qu'on  devait  l'atten- 
dre d'un  artiste  tic  celle  valeur,  et  sa  Vue  de 
Tvaarbaek  sur  la  Moselle  charme  par  de  belles 
oppositions  d'ombre  et  de  calme  lumière.  —  On 
a  beaucoup  admiré,  et  citait  justice,  une  magni- 
fique toile  de  M.  Van  ttoer,  Place  San  Giovanni 
e  Paolo,  à  Venise,  qui  annonce  un  main  habile 
et  un  sentiment  sérieux  des  choses;  il  y  a  beau- 
coup des  procédés  du  Canalello  dans  la  manière 
de  M.  Van  Mocr.  —  l<ne  des  œuvres  les  plus  re- 
marquables du  Salon  est,  sans  contredit,  la  Baie 
de  Saint-Brelade,  Ue  de  Jersey,  de  M.  L.  Mevcr, 
de  La  Haye  -,  les  eaux  sont  admirables  ;  le  seul  re- 
proche qu'on  puisse  faire  à  celte  belle  composi- 
tion, c'est  que  le  ciel  est  un  peu  blanc.  —  M.  L. 
Carrey  marche  hardiment  dans  une  excellente 
voie-,  les  six  toiles  qu'il  a  exposées,  entre  autres 
ses  Xatures  mortes,  sont,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, de  la  belle  cl  bonne  peinture. 

Parmi  les  productions  des  peintres  animaliers, 
on  a  beaucoup  remarqué  le  Shetland  Pony,  de 
M,  Kiorboé,  déjà  exposé  à  Paris  en  iSliT  :  étiez 
cet  artiste,  à  force  de  vérité  et  d'étude  conscien- 
cieuse, l'art  atteint  l'illusion  de  la  nature  animée. 
Mme  Henriette  Etonner  semble  marcher  dans  la 
même  voie  avec  non  moins  de  succès,  peut-être 
même  avec  plus  d  esprit  et  de  charme  dans  le 
choix  de  ses  sujets  ;  toutes  les  compositions 
qu'elle  expose  sont  ingénieuses;  Amitié,  chien  et 
chat  est  surtout  un  délicieux  tableau.  —  VIntê- 
rieur  de  busse-cour,  de  M.  Van  Kuyek,  témoigne 
du  soin  extrême  que  le  peintre  consacre  à  l'exé- 
cution de  ses  œuvres.  —  Tn  Chenil,  dcM.L. 
Guy,  est  d'une  grande  vérité. 

Empêche  par  des  travaux  décommande,  in- 
convénient obligé  du  succès,  M.  Saint-Jean  n'a 
pu  prendre  part  à  l'exposition;  il  a  laisse  le 
champ  libre  à  c.u\  dont  les  heureux  efforts  ten- 
dent à  s'approcher  le  plus  près  de  la  perfection 
du  maître.  —  M.  Uegnicr,  professeur  à  l'école 
impériale  de  dessin  de  Lyon,  n'a  qu'une  petite 
toile   la  Pâquerette  des  champs  et  le  Papillon, 
agréable  d'effet  et  de  couleur.  —  M.  Sicard  ex- 
pose un  Bouquet  de  marguerites,  un  Bouquet  de 
belsamines,  et  un  Groupe  de  roses  (pastel),  qui 
charment  parle  ûni  de  Pcxéculion  et  la  vérité  de 
la  couleur.  —  Mlle  Elisa  Wagner,  un  des  talents 
les  plus  délicats  et  les  plus  ingénieux  de  l'école 
lyonnaise,  compte  au  Salon  quatre  compositions 
renfermant  d'c\<  e'ienles  qualités;  les  fonds  sont 
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un  peu  dura,  c'est  regrettable-  —  Les  Fleurs  et 
études  horticoles,  de  M.  Chantre,  sont  d'une  exé- 
cution fidèle,  —  M.  Dupasquier  a  une  délicieuse 
toile  qu'on  a  justement  admirée  ;  ce  succès  ne 
nousélonnepaset  l'artiste  doit  y  être  accoutumé. 
—  Vase  de  fleurs  et  corbeilles  de  raisins,  de  M. 
Lays,  sont  d'exccl'enles  études  qui  offrent  de 
très-précieuses  qualités  de  couleur,  de  composi- 
tion et  d'habile  imitation.  —  A  peu  de  chose  prés, 
je  puis  en  dire  autant  des  éludes  de  M.  Kugéne 
Grobon.  —  11  me  faut  louer  aussi  les  Fleurs  et 
\t$ Fruits  de  M.  Maisial,  d'un  harmonieux  edet;— 
Etudes  si  vraies  et  si  bien  peintes  de  M.  Perra- 
thon,  et  un  fort  joli  petit  tableau  du  même  ar- 


tiste. Fleurs  dans  un  vase.  — Mlle  II e il I  a  exposa 
trois  pastels  d'une  grande  fraîcheur,  Pivoin$$i 
Azalées,  Clématites  y  Géraniums  et  Roses, 

J'ai  dit  mes  souvenirs  et  mes  impressions  ; 
c'élail  la  seule  tache  que  je  m'étais  donnée.  Il 
ne  me  reste  plus  qu'à  faire  connaître  le  nombre 
cl  J.i  liste  dos  tableaux  et  objets  d'art  acquis  par 
les  amateurs  et  par  la  Société.  Cette  liste  sera  sans 
doute  publiée  liés- prochainement:  ce  résultat 
i-sl  le  couronnement  obligé  de  la  lâche  dedevoue- 
ment  et  de  progrès  que  s'impose  chaque  année 
la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Lyon. 

Victôr  Jolly, 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LES  ARTS  ET  L'INDUSTRIE 

A  PltQl'OS  D'UN  OUVRAGE  DE  M.  LE  COMTE  DE  L ABORDE  1 , 


Que  de  fois  nous  ayons  entendu  des  esprits 
chagrins  médire  de  noire  temps I  Que  de  fois 
nous  avons  souri  lorsqu'ils  prétendaient  qu'aucun 
travail  sérieux  ne  se  faisait  aujourd'hui,  que  la 
littérature  légère  avait  seule  cours,  et  que  c  elait 
prendre  une  peine  inutile  que  de  songer  à  faire 
des  recherches  dont  la  foule  s'inquiète  peu,  et 
dont  Vautour  relire  bien  rarement  honneur  ou 
profit. 

Suivant  eux,  tout  est  superficiel,  rien  ne  s'ap- 
profondit, toul  doit  cire  saerilic  à  l'apparence,  et 
la  forme  l'emporle  toujours  sur  le  fond;  l'archi- 
tecture, la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  tou- 
tes les  branches  qui  divisent  les  Beaux-Arts,  sont 
entièrement  négligées:  les  artistes  ont  disparu 
pour  faire  place  à  des  manœuvres.  Nous  avons 
des  gens  qui  savent  plus  ou  moins  Jidèlement 
exécuter;  nous  en  avons  peu  qui  sachent  pro- 
duire. Le  génie  est  complètement  absent  \  le  terre 
à  terre  est  à  l'ordre  du  jour. 

Rien  de  plus  faux  pour  celui  qui  rélléclul,  qui 
voit  et  qui  compare,  que  celle  triste  remarque, 
qui  semblerait  nous  faire  croire  que  l'humanité 
marche  à  reculons,  qu  elle  tourne  autour  d'un 
cercle  vicieux,  et  que  les  générations  ne  se  suc- 
cédant que  pour  produire  e!  pour  oublier.  Les 
taudaiores  temporis  acti}  don!  nous  parle  Horace, 
sont  aussi  vieux  que  la  terre;  ils  tfont  jamais 
cessé  d'exister. 

■  De  LVnion  des  Arts  et  de  l'Industrie  ,  par  M.  le 
comte  de  Laboide,  membre  de  l'Institut.  Paris,  impri- 
merie impériale  18 jti,  2  vol.  gr.  in-8°. 


Laissons-les  dire,  et  faisons  comme  le  monde, 
marchons. 

Jetez  un  instant  Jes  yeux  autour  de  vous,  à 
Tune  de  ees  heures  où,  pour  se  reposer  des  tra- 
vaux de  la  journée,  la  foule  se  presse  sur  les  hou* 
levarls,  éclairés  aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt 
ans  à  peine  les  plus  somptueuses  résidences 
royales  ne  l'étaicnl  pas,  même  les  jours  des  gran- 
des réjouissances;  comme  l'abeille  butineuse 
errez  de  porte  en  porte  devant  ce  vaste  bazar, 
devant  celle  exposition  permanente  qui  réunil 
tant  do  richesses  et  tant  de  produits  dus  à  une 
aelivilé  vraiment  infatigable. 

Ne  remarquez- vous  pas  combien  le  bon  goût 
s'infiltre  peu  à  peu  dans  ces  milliers  d'objets,  qui 
ne  recevaient  jadis  que  le  cachet  de  la  routine, 
semblables  à  ces  vieux  romans  de  chevalerie  du 
uiMU'ii  ;n:<\  ■  ] l l i  mj  didiilent  depuis  plus  de  trois 
cents  ans  dans  nos  campagnes,  imprimés  dans  le 
même  formai ,  avec  des  caractères  identiques, 
sur  un  papier  presque  semblable,  sans  subir  au- 
cun changement. 

Arrêtez-vous  quelques  instants  devant  la  vt- 
Iriuc  d'un  de  ees  magasins,  contemplez  ces  es- 
tampes, ces  livres,  ces  bijoux,  ees  pièces  d'orfè- 
vrerie, ces  étoiïes,  ees  tapis  et  ces  mille  riens  que 
l'on  appelle  des  articles  de  Paris,  cl  voyez  un  peu 
si  l'industrie  ne  fait  pas  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès,  cl  si  elle  marche  d'un  pas  boiteux. 

Surtout  faites  bien  cette  remarque  :  il  en  esl 
aujourd'hui  de  l'industrie,  qui  se  met  à  la  portée 
des  plus  humbta  caprices,  comme  il  en  est  du 
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crédit  public,  qui  jadis  constituait  un  privilège  à 
l'usage  de  quelques  marchands  el  de  quelques 
riches  financiers,  el  auquel  toutes  les  classes  de 
la  société  peuvent  maintenant  avoir  recours. 

Ne  cherchez  donc  pas  à  établir  de  comparaison 
entre  ces  objets  hors  ligne,  produits  pour  l'usage 
des  princes  ou  des  grands  personnages,  ou  pour 
celui  des  riches  communautés  religieuses  ou  des 
hauls  dignitaires  de  l'Église,  à  des  prix  fabuleux 
de  main-d'œuvre  et  par  des  ouvriers  qui  n'étaient 
autres  que  des  artistes,  avec  ce  qui  est  fait  au- 
jourd  hui  pour  tout  le  monde,  à  la  portée  de  tou- 
tes les  bourses  et  de  tous  les  besoins* 

Que  sera-ce  donc  si  nous  dirigeons  notre  peu- 
séevers  les  vastes  découvertes  qui  ont  clé  pro- 
duites en  ce  siècle  sur  l'application  de  la  vapeur 
à  la  locomotion  et  à  l'industrie,  sur  celle  de  l'é- 
lectricité à  la  transmission  des  idées,  sur  les 
aérostats  et  sur  cesmille  inventions  qui  transfor- 
ment leurs  auteurs  en  des  cires  surnaturels  et 
doivent  un  jour  ou  l'autre  servir  de  levier  au 
monde  entier. 

Ce  que  je  dis  maintenant  de  l'industrie,  je 
pourrais  aussi  le  dire  des  lïcaux-Àrts,  et  si  je 
voulais  citer  les  productions  remarquables  qui 
ont  clé  faites  en  ce  siècle  dans  chacune  des 
branches  qui  les  composent,  j'aurais  certes  fort 
à  faire. 

TsTon,  personne  ne  peut  douteraujourd'hul  que 
nous  soyons  dans  un  siècle  de  transformation, 
nous  devons  être  fiers  de  tout  ce  qui  s'oiVre  à 
nos  yeux  et  de  l'agitation  fébrile  qui  dévore  les 
esprits,  caries  lumières  jaillissent  de  tous  côtes 
et,  bien  dirigé,  le  feu  sacré  qui  nous  consume  tous 
ne  pourra  produire  que  de  bons  résultats. 

On  reproche  encore  au  siècle  son  incrédulité, 
et  ce  reproche  est  des  moins  fondés.  Jamais  la 
foi  n'a  été  plus  vive,  jamais  la  croyance  dans  un 
Dieu  créateur  n'a  été  mieux  établie  ;  mais  on 
veut  tout  élucider,  on  veut  se  rendre  compte  de 
tout  pour  tout  approfondir.  Jadis  on  pouvait  com- 
poser un  livre  avec  dWros  livres,  et  comme 
Vertot,  faire  le  récit  d'un  siège  avec  les  tableaux 
dépeints  par  l'imagination,  ou  bien  encore,  com- 
me le  géographe  d'An  ville,  sans  être  jamais  sorti 
de  son  cabinet,  décrire  de  main  de  mattre  le 
monde  entier.  Aujourd'hui,  on  veut  tout,  voir  par 
soi-même,  on  remonte  aux  sources,  on  déchiffre 
les  charles,  on  interroge  les  inscriptions,  on  dé- 
pouille les  palimpsestes  et  les  manuscrits,  jamais 
les  fourmis  laborieuses  n'ont  été  en  plus  grand 
nombre  1  et  jamais  plus  de  travaux  sérieux  ifont 
été  produits. 

1  Le  Courrier  de  la  Librairie  française  mentionne 
pour  Tannée  1857,  13,073  ouvrages  imprimés*  — 180 
cartes  géographiques  et  plans,  2^8  estampes  et  om^ 


Le  goût  pour  les  recherches  historiques  et  pour 
tout  ce  qui  nous  rappelle  d'autres  temps  est  de- 
venu une  véritable  passion.  C'est  à  qui  réunira 
des  livres,  des  tableaux,  des  estampes,  des  mé- 
dailles, de  vieilles  armes,  des  autographes,  des 
vestiges  quelconques  d'autres  époques. 

On  s'est  beaucoup  moqué  des  collecteurs, 
et  l'on  a  répété  avec  Balzac,  qui  ne  s'en  privait 
pas,  que  la  manie  des  collections  était  une  véri- 
table folie*  On  a  eu  tort,  suivant  moi;  car  le  goût 
des  collections  a  pour  résultat  d'exciter  la  curio- 
sité et  quelle  est  la  meilleure  manière  de  s'ins- 
truire que  la  curiosité  ?  N'est-ce  pas  elle  qui 
éveille  les  premières  idées  de  l'enfant,  n'est-ce 
pas  elle  encore  qui  jusqu'au  déclin  de  sa  vie  ac- 
compagne l'homme  en  lui  donnant  le  désir  d'ac- 
quérir de  nouvelles  et  continuelles  connaissances 
et  de  courir  sans  cesse  après  l'inconnu? 

Ou'on  ne  s'y  trompe  pas,  avec  cet  amour  pour 
tout  ce  qui  fait  revivre  le  passé,  avec  ces  nom- 
breux travaux  que  produit  chaque  jour  le  labeur 
de  nos  écrivains,  avec  cette  curiosité  qui  anime 
la  foule  et  les  gens  les  moins  éclairés,  et  cette 
passion  pour  l'élude  plus  répandue  qu'on  ne  le 
croit  généralement,  nous  sommes  appelés  à  voir 
de  grande»  choses. 

Ne  médisons  donc  pas  de  notre  époque,  et  sur- 
tout ayons  contianec  en  l'avenir. 

Fénélon,  le  sage  et  illustre  évéque  de  Cam- 
brai, a  écrit  quelque  part  la  pensée  suivante  : 
Vous  prétendez  que  le  inonde  est  méchant,  dur, 
choisie;  eh  bien!  supposez-vous  un  instant  doué 
de  toutes  les  qualités  que  vous  désireriez  voir 
dans  les  autres,  et  vous  rencontrerez  beaucoup 
de  gens  qui  vous  ressemblent. 

Que  ceux  qui  ont  pour  ainsi  dire  pris  l'habi- 
tude de  critiquer  à  tort  et  h  travers  tout  ce  qu'ils 
voient,  qui  médisent  sans  cesse  de  leur  époque 
et  de  ce  qui  les  entoure,  s'occupent  de  travaux 
sérieux,  qu'ils  cherchent  a  se  rendre  compte  de 
la  peine  que  l'on  a  à  produire,  qu'ils  apportent 
eux  aussi  leur  pierre  pour  la  construction  de 
lïditkc.  et  il  leur  faudra  bien  peu  de  temps  pour 
reconnaître  combien  ils  se  sont  trompés. 

Mais  laissons  de  eùté  toutes  ces  observations, 
pour  dire  quelques  mots  du  dernier  ouvrage  que 
l'un  de  nos  écrivains  les  plus  érudits,  les  plus 
laborieux  et  les  mieux  doués,  M.  le  comte  de 
Laborde,  membre  de  l'Institut,  a  publié  à  l'occa- 
sion de  l'exposition  universelle  de  Londres,  dont 
il  était  l'un  des  commissaires. 

blêmes  divers,  4,012  impressions  musicales, 

Lo  même  journal,  indiquait  pour  l'année  1850, 
10,7/il  ouvrages  imprimés,  2,564  estampes  et  emblè- 
mes divers,  181  cartes  géographiques  et  plans,  1,935 
impressions  musicales, 
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Cet  ouvrage,  tout  français,  ûiï  l'auteur  sème 
les  vérités  par  poignées,  on  nous  éclairant  sur 
nos  défauts,  en  ranimant  notre  zèle,  en  réveillant 
notre  ardeur  parfois  défaillante,  est  Pun  des 
meilleurs  livres  qui  aient  été  composés  depuis 
longtemps  sur  les  Beaux-Arts. 

Pe  principal  but  que  fauteur  s'est  proposé,  a 
été  de  démontrer  que  Part  et  l'industrie  devaient 
s'unir  étroitement,  et  que  de  leur  union  seule 
pouvait  résulter  leur  perfectionnement  à  tous  les 
deux, 

A  près  avoir  bien  établi  la  supériorité  exercée 
parla  France  dans  Pindustrie,  à  plusieurs  repri- 
ses depuis  Cliarlemagne,  et  sans  contestation, 
depuis  Louis  XIV,  Pauteur  nous  signale  les  ef- 
forts qui  sont  faits  de  tous  cotés  pour  nous  ravir 
le  sceptre  et  nous  dépasser  si  la  somnolence  ve- 
nait à  nous  gagner* 

Il  examine  tour  a  tour  quelles  sont  en  vue  de 
cette  concurrence  et  de  ces  menaces  perpétuelles 
pour  l'avenir,  les  mesures  à  prendre,  les  refor- 
mes à  introduire  ,  les  institutions  à  fonder  pour 
soutenir  la  lutte  et  maintenir  notre  domination. 

11  engage  les  artistes  à  renoncer  au  travail  fa- 
cile, à  cette  fécondité  apparente  qui  n'est  sou- 
vent féconde  que  parce  qu'elle  a  su  se  débarras- 


ser de  toutes  les  en  travestie  l'élude,  et  qui  rejette 
loin  d'elle  ce  sage  précepte  :  Non  multum  sed 
muha. 

Après  leur  avoir  montré  les  progrès  de  la 
science,  l'impulsion  que  la  chimie  et  toutes  les 
découvertes  de  nos  savants  ont  su  imprimer  a 
l'industrie,  il  se  plaint  de  co  qu'une  foule  d'ar- 
tistes laissent  dépérir  Pari  tandis  qu'une  foule  de 
praticiens  le  rabaissent  dans  des  pastiches. 

I\ous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  ac- 
compagner M,  de  Laborde  jusqu'au  terme  de  son 
voyage.  Un  ouvrage  comme  le  sien  ne  saurait 
s'analyser  ,  il  n'est  pas  possible  d'en  rendre 
compte.  11  faut  le  lire,  le  méditer)  le  consulter 
sans  cesse.  C'est  une  mine  précieuse  de  docu- 
ments. C'est  un  excellent  résumé  de  l'histoire  de 
Part  à  toutes  les  époques.  C'est  en  même  temps 
une  suite  d'idées  généreuses,  larges,  bien  con- 
çues sur  une  foule  d'améliorations  qu'il  serait 
désirable  de  voir  introduire  dans  l'enseignement 
dans  nos  muséss,  dans  le  classement  de  nos  col- 
lections pour  en  rendre  l'usage  plus  profitable, 
et  l'accès  plus  facile  aux  artistes  et  à  tous  ceux 
un  titre  quelconque,  ont  besoin  de  les  con- 
sulter. 

Henri  Lambert. 
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Au  sortir  de  la  petite  bourgade,  nous  étions  sur 
la  grande  route  qui  conduit  directement  à  Ponl- 
PÊTêque. 

À  notre  droite  se  trouvait  le  petit  pont  mobile 
jeté  sur  la  Touques,  et  qui  nous  séparait  des  gras 
pâturages  de  la  valh  e  d'Auiie  et  de  la  verte  route 
qui  conduit  à  Yillers-sur-Mer ,  à  Dives  et  à  Ca- 
bourg* 

I  n  peu  plus  loin,  sur  la  gauche,  nous  aperce- 
vions l'entrée  d'un  chemin  montucux  qui  con- 
duit aux  ruines  du  château  de  Guillaume-le- 
Conquérant. 

II  fut  décidé  que  nous  prendrions  d'abord  à 
gauche ,  et  qu'une  fois  notre  pèlerinage  accom- 
pli on  reviendrait  sur  ses  pas  traverser  le  \  ont 
qui  nous  ouvrait  les  portes  de  la  véritable  î\or- 
rnandie. 

{  Aussitôt  dit,  aussitôt  laitiune  demi-beurc  après 
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nous  avions  gravi  les  pentes  qui  nous  amenèrent 
en  face  de  ce  qui  fut  un  chàteau-fort. 

A  première  vue ,  rien  de  remarquable ,  un 
énorme  fossé  comblé  à  l'endroit  du  ponl-Ievis, 
une  petite  porte  moderne  affectant  le  style 
moyen  Age  qui  indique  plutôt  Pcntrée  d'une 
ferme  que  d'un  cbàteau-fort.  Le  fossé  s'étend 
à  droite  et  à  gauche.  Il  est  planté  de  pommiers. 
—  Avec  les  démolitions  du  château  on  a  cons- 
truit une  maison  :  c'est  Pliabitation  du  proprié- 
taire qui  exploite  une  petite  ferme  aux  environs. 
SU  transit  fjtoria  mnndil 

Des  pommiers  et  un  affreux  pignon,  là  où  com- 
mandait Pun  des  plus  puissants  rois  de  la  terre I 

Il  ne  reste  debout  que  deux  formidables  tours, 
sentinelles  qui  dominent  la  vallée  d'Auge,  quel- 
ques parties  du  remparts  cl  une  sptendide  porte 
ogivale  servant  de  sortie  dans  l'intérieur  des 
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ferres.  -  Ce  manoir  féodal  était  un  férilaMe  nid 
faigle  :  mais  il  en  est  de  ce  repaire  du  Conqué- 
rant comme  de  toutes  les  grandes  demeures  du 
moyen  Age  :  le  temps  y  imprima  sa  main  pesante, 
et  sous  celle  pression,  lourde  comme  un  monde, 
se  sont  écroulés  les  hauts  piliers,  les  colossales 
assises,  les  pierres  et  les  briques;— puis  le  lierre 
a  poussé  ;  cette  parure  toujours  verte  des  ruines 
a  étreint  les  restes  de  l'édifice  de  ses  mille  liens, 
et  les  garantit  aujourd'hui  contre  les  derniers 
coups  du  vent. 

Nous  avions  donc  devant  nous  une  enceinte 
de  murailles  assez  considérable,  des  créneaux 
béants  d  où  s'envole  l'orfraie  ou  les  hirondelles. 
Nous  parcourions  ces  fossés  autrefois  pleins 
tTeau,  et,  pour  le  moment,  comblés  eà  et  là  de 
broussailles  et  d'orties  vigoureuses  où  glissent 
discrètement,  quelques  lézards  cfïrayés  ou  quel- 
que couleuvre  cenlenaire. 

Galoppe  d'Onquaïrc  ,  l'amateur  passionné  des 
larges  epeos.  tirs  heaumes  d'acier  el  de>  masses 
(l'armes  aux  poiutcs  aiguës,  regrettait  le  pont- 
lcvis,quc  remplace  avec  désavantage  un  terre* 
plein  formé  des  débris  de  Ja  muraille  \  mais  en 
entrant  dans  la  cour  le  spectacle  est  navrant  : 
dix  pieds  au  moins  de  débris  s'élèvent  sur  le  sol 
où  piaffaient  jadis  les  chevaux  caparaçonnés,  el 
tout  le  rez-de-chaussée  et  les  caveaux  ont  dis- 
paru sous  cet  amas  énorme*  Ah!  si  Ton  prati- 
quait quelques  fouilles,  peut-être  exhumerait-on 
des  richesses  archéologiques, 

La  riche  vallée  de  la  Touques  est  dominée  par 
le  donjon  encore  assez  bien  conservé,  et  le  soir, 
lorsque  la  lune  projette  sa  lueur  douteuse  sue  les 
hauts  créneaux  rongés  par  les  végétations  du 
hasard,  on  croit  voir  le  fantôme  du  hardi  con- 
quérant de  l'Angleterre,  planant  encore  sur  tous 
les  points  du  territoire  continental  soumis  à  son 
pouvoir. 

Guillaume  est,  sans  coni redit.  Tune  des  plus 
grandes  ligures  du  moyen  Age,  Tune  des  plus 
éclatantes  gloires  de  notre  histoire.  C'est  au  châ- 
teau de  Bonncvillc,  sa  résidence  favori  le,  qu'il 
conçut  et  mûrit  le  projet  dont  le  succès  a  été  el 
est  encore  un  sujet  d'élonnemenl  et  d  admira- 
lion.  La  vue  de  la  mer,  la  beauté  du  golfe ,  les 
cèles  d'Angleterre  qu'il  devinait  île  là,  contri- 
buaient puissamment  à  le  fortifier  dans  son  gi- 
gantesque désir. 

Les  archéologues  normands,  et  Dieu  sait  s'ils 
sont  nombreux,  n'ont  pas  encore  pu  s'entendre 
sur  une  grave  question,  —  c'est  dire  qu'elle  reste 
encore  à  résoudre  :  â  savoir,  si  c'est  de  Divcs  ou 
de  Touques  que  Guillaume-lo-Batafd  lança  vers 
Albion  ses  nombreux  vaisseaux.  La  prédilection 
du  due  pour  Donne  Mlle,  militerait  doue  puissam- 


ment en  faveur  de  l'hypothèse  qui  place  à  l'em- 
bouchure de  la  Touques  el  même  à  celle  de  la 
Seine.  rembarquement  de  celte  formidable  ex- 
pédition. 

Cependant ;  Guillaume  n'avait  pas  réuni  ses 
barons  sans  de  grandes  difiicultés  :  chacun  avait 
bien  promis  son  concours  en  hommes  et  en  ar- 
gent; mais,  une  fois  hors  des  murs  debonneville, 
le  sang  normand  reprenait  le  dessus,  et  c'était  à 
qui  trouverait   les  prelevlrs  les  plus  ingénieux 
pour  retirer  sa  parole.  Mais  le  duc  avait,  lut 
aussi,  de  la  cautèle,  et,  sans  avoir  lu  Machiavel, 
et  cela  pour  l'excellente  raison  que  le  grand 
Florentin  n'élaitpas  né,  il  obtint  individuellement 
ce  qui  menaçait  de  lui  échapper  en  masse.  En 
effet,  aucun  baron  nosa  refusera  son  seigneur 
ce  qu'il  lui  demanda  dans  le  silence  du  cabinet  : 
il  y  avait  d  ailleurs  des  cachots  profonds  à  Bon- 
ncvillc  ,  et  peut-être  aussi  des  oubliettes  sous  la 
dalle  de  l'oratoire;  de  sorte  que  chaque  promesse 
fut  enregistrée  aussitôt  par  le  chancelier  du  due, 
et  que  l'exemple  des  plus  riches  et  des  plus  puis- 
sants décida  les  autres. 

D  ailleurs,  les  âmes  de  la  trempe  de  celle  de 
Guillaume  entraînent  promptement  et  facilement 
les  indécis  ou  les  faibles  ,  et,  ne  se  rebutant  ja- 
mais à  la  vue  des  obstacles,  finissent  par  les  sup- 
primer. Il  fit  en  conséquence  d'énormes  prépa- 
ratifs, et  ne  manqua  pas  de  solliciter  le  secours 
du  roi  de  France  et  de  se  munir  de  la  bénédic- 
tion du  pape,  l  a  bénédiction  du  pape  arriva 
seule  :  e'élail  tout  ce  qu'il  désirait.  L'effet  en  fut 
immense. 

r.  était  au  ebàteau  de  lïunneville  que  Guillaume 
avait  extorque,  d'abord,  à  lïarold,  le  serment  de 
Paiderà  conquérir  l'Angleterre  ;  car  Edouard-lc- 
Confesscur  n'avait  pas  encore,  comme  il  le  fit  à 
son  lit  de  mort,  légué  sa  couronne  à  llarold. 

llarold  était  venu  visiter  Guillaume  à  Bonne- 
ville,  el  celui  ci  lui  demanda  sa  coopération  pour 
obtenir  la  succession  d'Edouard,  en  lui  promet- 
tant une  vaste  seigneurie,  de  grandes  richesses  et 
la  main  de  sa  tille.  Le  fils  de  Godvvin  prouiil;mais 
le  duc  voulait  un  serment  solennel,  et  fit  mettre 
un  missel  sur  une  table  couverte  d'un  drap  d'or, 
qu'on  avait  fait  apporter  dans  le  jardin  du  châ- 
teau. 

L'Anglû-Saxon  jura:  mais  à  peine  avait-il  achevé 
la  formule  de  ce  serment  que  lui  die  lait  l'astu- 
cieux lîàlard,  que  celui-ci  enleva  le  drap  d  oi\  et 
alors  apparut  un  vase  d'argent  massif ,  entre  les 
♦flancs duquel  se  heurtaient  loules  les  reliques  des 
saints  dont  l'cvcque  de  Rouen  avait  la  garde. 

llarold  poussa  un  cri  de  dépit  et  de  rage:  mais 
le  serment  était  valable,  el  en  entendant  le  rire 
infernal  que  laissa  échapper  le  fils  de  ttoberl-lc- 
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Diable,  il  lui  sembla  que  lous  les  ossements  con- 
tenus dans  ce  grand  vase  d'argent  s'entrecho- 
quaient entre  eux  et  narguaient  sa  simplicité. 

Six  ans  après,  une  fois  le  roi  Edouard  moi  t, 
Haroldj  fort  de  ce  testament  in  extremis ,  s'em- 
para du  pouvoir  et  lit  taire  assez  légèrement  les 
scrupules  de  sa  conscience  qui  lui  reprochait  son 
parjure  avec  assez  de  force  ;  mais  la  raison  d'Etat 
a  des  grâces  particulières,  et  les  seigneurs  an- 
glo-saxons û1  a  nichaient  nulle  sympathie  pour 
l'orgueilleux  duc  de  Normandie.  LTarchevéquc  de 
Cantorbcry  fit  même  une  cérémonie  pour  relever 
le  nouveau  roi  du  serment  prêté,  sans  le  savoir, 
sur  les  reliques  des  saints. 

Mais  l'opinion  a  une  voix  terri  hic, — plus  écla- 
tante que  celle  de  la  conscience,  car  clic  brise  les 
sympathies  et  perce  les  murailles:  Ilarold  fut  dé- 
clare Iraîtrect  parjuiv.  Le  ciel  même  s'élail  dé- 
claré contre  lui,  car  la  foudre  était  tombée  sur  le 
chêne  à  l'ombre  duquel  il  avait  juré  au  duc  de 
Normandie  de  ne  défendre  que  ses  iniérèls. 

La  guerre  fut  donc  résolue,  et  les  descendants 
de  Rollon,  montés  sur  d'innombrables  vaisseaux, 
traversèrent  l'Océan;  le  vieux  sang  danois  bouil- 
lonnait en  volant  au  pillage  et  à  la  conquête. 

Achille  Juhinal  nous  a  raconté,  d'après  la  fa- 
meuse tapisserie  de  Raycux,  cette  expédition 
gigantesque.  Le  choc  eut  lieu  à  Senlac,  et  la  for- 
tune se  déclara  pour  les  Normands,  La  bataille 
prit  le  nom  d'IIaslings,  village  situé  à  neuf  milles 
de  Senlac,  et  celte  éclatante  victoire  assurait  en- 
fin à  Guillaume  la  possession  de  l'Angleterre. 

La  mort  de  Jlarold,  tombé  en  combattant,  le 
laissait,  donc  sans  conipéliteur:  niais  le  rmé  li;V 
lard  voulait  que  celle  mort  fût  bien  constatée, 
afin  que  nul  imposteur  ne  s'imaginât  de  venir  le 
troubler  dans  sa  conquête;  aussi  avait-il  ordonne 
que  Je  corps  resterait  sur  la  terre,  avec  défense, 
à  qui  que  ce  soit,  de  l'inhumer. 

Mais  Guillaume  avait  compté  sans  la  sollicilude 
et  le  cœur  dîme  mère  qui,  inquiète  et  éplorce, 
alla  trouver  une  fille  qu'lïarold  avait  aimée  ;  elle 
se  nommait  Kdilhau  col  de  cygne  ,  et  sa  beauté 
clair  sans  pareille  el  célrbrc  a  cent  lieue*  a  la 
ronde;  elle  la  vit  dans  les  larmes  cl  couchée  sur 
îa  dalle  de  sa  demeure,  demandant  la  mort,  elle 
aussi;  car,  en  mourant,  Ilarold  a>ait  emporté 
son  Ame. 

Kdilh  suivit  la  mère  de  son  amant,  et,  accom- 
pagnée de  deux  moines,  commença  la  funèbre 

Folle  de  douleur,  échcvelce,  vacillante,  elle 
allait  d'un  cadavre  à  l'autre,  se  penchant  sur 
tous  ces  visages  aux  yeux  ternes  et  sanglants, 
tachant  ses  belles  mains  a  toules  les  souillures 


du  carnage,  cl  emportant  dans  ses  clic  veux  d'or 
le  vertige  de  cette  épreuve  terrible. 

r.nlin,  elle  jrta  un  cri  :  Ilarold  était  là,  gisant 
devant  elle  ;  son  cœur  ne  s'y  trompa  point.  Les 
deux  moines  s'emparèrent  du  cadavre  rigide,  el 
l'emportèrent  avec  eux. 

Lorsque  la  blanche  Edith  au  col  de  cygne  eut 
vu  descendre  le  cercueil  de  son  amanl  adoré 
dans  les  caveaux  du  monastère  de  Wallliam,  elle 
donna  tous  ses  biens, lous  ses  bijoux  aux  pauvres 
et  à  l'Eglise,  ne  se  réserva  qu'une  dot  modique, 
et  entra  dans  un  couvent,  sombre  refuge  des 
grandes  douleurs  d'autrefois. 

—  Quel  tableau  à  faire  L,  s'écria  Gallelti  ;  — 
mais  il  n'y  a  que  Delacroix  pour  oser  l'entre- 
prendre. 

On  sait  que  la  noblesse  anglaise  d'aujourd'hui 
descend,  h  très-peu  d'exceptions  près,  des  com- 
pagnons du  Conquérant  \  Guillaume  avait  confis- 
qué tout  le  sol  de  sa  conque  le  pour  le  leur  par- 
tager* Cependant,  ce  ne  fut  pas  a  l'individu  qu'il 
le  donna,  mais  à  la  famille  ;  la  terre  fut  féodati- 
sëe,  et  le  possesseur  ne  put  ni  vendre,  ni  parta- 
ger, ni  hypothéquer  son  domaine,  aucun  créan- 
cier nTeut  recours  contre  lui,  et  l'héritier  direct 
ne  pouvait  être  frustré  sans  la  sanction  royale 
et  sous  les  conditions  les  plus  difficiles.  Du 
reste  ,  c'est  ce  système  qui  régit  encore  au- 
jourd'hui  TAnglelerrc:  un  majorai  et  un  usufruit 
transmissibles  de  génération  en  général  ion,  et 
qui  rendent  Je  lord  propriété  en  quelque  sorte  de 
sa  lerre. 

Après  le  Conquérant,  ses  deux  fils,  Robert- 
Cou  ru>Heuze,  et  Henri  Ier  résidèrent  à  Bonne- 
ville,  et  les  échos  de  la  vallée  de  la  Touques  ré- 
pétèrent souvent  les  chants  cl  les  éclats  des 
réjouissances  des  ducs, 

Richard  Cœur-de-Lion,  ce  héros  trop  vanlé  par 
les  romans  el  les  opéras  comiques,  un  barbare 
souillé  de  tous  les  crimes  et  qui,  disait-on,  réu- 
nissait en  sa  personne  les  sept  péchés  capitaux, 
enferma  dans  le  donjon  de  Iîonneville  Hugues  de 
Chaumont,  le  ministre  et  le  favori  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste, qu'il  avait  fait  prisonnier* 

La  captivité  du  ministre  était  loin  de  répondre 
à  l'idée  que  s'en  faisait  le  roi  Richard  ;  Guillaume 
de  Lespinay  était  gouverneur  du  château,  et  sa 
sévérité  et  sa  surveillance  ne  faisaient  jamais 
défaut*,  mais  il  avait  une  fille  d'une  grande 
beauté  et  d'un  cœur  faible,  Hugues  de  Chau- 
mont,  un  fort  vilain  homme  du  resle,  parvint  à 
toucher  ce  cœur  avec  Tarnèrc-pensée  de  faire 
servir  sa  passion  à  sa  délivrance* 

Comment  il  s'y  prit  pour  amener  la  jeune  fille 
à  endormir  son  père  et  à  lui  voler  les  clés  d'une 
poterne,  ce  sont  là  développements  de  roman 
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dont  nom  devons  nous  abstenir.  Toujours  es  -  ! 

le  père  paya  pour  la  fille,  et  que  I  .ebard, 
Z  t  lovM\  n,i  que  l'AnglCerrc  autsesUmer 
, »  d'avoir  vu  partir  pour  la  to.sadr,  ht 
Icndrc  haut  et  court  le  pauvre  Guillaume  de 
î  em.inav  au  donjon  de  lîonneville. 

V,1C  fois  délivré,  Hugues  de  Cliaumont  vengea 
I  e<pinov  ;  la  guerre  était  loin  d'être  terminée,  et 
il  se  «arda  bien  de  conseiller  la  paix:  de  sorte 
quc,  "six  ans  après,  le  château  de  Bonnevillc  tom- 
bait au  pouvoir  de  Philippe-Auguste.  Repris  plus 


tard  par  Edouard  III,  ce  ne  fut  qu'en  U19  que, 
oulevé  par  Dunois,  il  fut  déliniiivemcnt  réuni  à 
la  couroune  de  France. 

François  1er  en  fit  une  résidence  de  chasse; 
mais  les  goûts  raffines  du  prolecteur  des  arts  se 
trouvaient  à  l'étroit  entre  ces  murailles  ou  la 
brutale  puissance  du  moyen  âge  avait  laissé  son 
empreinte  grossière;  de  sorte  que  le  temps 
acheva  l'œuvre  de  l'indifférence  cl  de  1  oubli. 

Albert  Blanquet. 


CONCERTS  ET  SOIREES 


files  qui  ont  eu  lieu  cette  semaine.) 


CORRESPONDANCE  \ 


Mon  cher  directeur, 
Permettez-moi  de  vous  transmettre,  pour  l'édi- 
fication de  vos  lecteurs,  la  lettre  suivante  que  je 
reçois  d'un  de  mes  anciens  camarades  de  collège 
qui  exerce  en  ce  moment  les  hautes  fonctions 
d'aristarque  dans  le  Porc-Épk,  journal  artistique 
et  littéraire  d'une  petite  ville  de  province.  Kn  sa 
qualité  de  cancre  incorrigible,  soigneusement 
choyée  et  conservée  depuis  la  classe  de  septième 
jusqu  à  celle  de  rhétorique  inclusivement,  il  n'a 
pu  résistera  son  ardente  vocation  littéraire.  Nous 
allons  voir  où  elle  Ta  conduit  : 

i  Tu  sais,  mon  vieux  camarade,  par  quel  in- 
vincible aurait  je  me  suis  toujours  senti  poussé 
vers  la  critique  théâtrale,  artistique  et  littéraire. 
H  est  bien  vrai  qu/  j  ai  peu  étudié  les  théâtres 
antiques  et  modernes,  étrangers  et  nationaux  ; 
que  je  me  suis  promené  très- rarement  au  musée  du 

t  Le  succès  obtenu  dans  la  Kkvue  par  les  Petits 
peintres  contemporains  et  la  nécessité  de  sortir  dû 
temps  en  temps  des  nomenclatures  froides  et  sérieu- 
ses inhérentes  aux  comptes  rendus  îles  exportions  de 
province  et  de  Tétranger,  nous  ont  engagé  i  publier 
la  plaisante  boutade  qu'on  va  lire. 

(  La  rédaction  ). 


Louvre:  que  je  ne  suis  allé  que  bien  peu  auThéA- 
trc-ILalien  et  à  l'Opéra,  —  jamais  au  Conserva- 
toire,—et  qu'il  m'est  impossible  de  chanter  deux 
notes  à  peu  près  juste-,  mais  j  ai  toujours  pensé 
que  les  Beaux-Arts  étant  une  chose  d'impression 
avant  tout,  l'érudition  était  un  bagage  inutile  à 
qui  veut  les  juger  sainement,  cl  que  les  impres- 
sions dïm  homme  bien  organisé  comme  moi, ex- 
primées dans  le  style  que  lu  sais,  seraient  plus 
goûtées  du  publie  que  tous  les  bavardages  do 
messieurs  les  appréciateurs  et  experts  jurés  et  as- 
sermentés. Fort  de  cette  idée,  j'ai  offert  de  rem- 
placer Théophile  Gautier  au  Moniteur,  Jules 
Janin  aux  Débats,  clc*;  mais  les  directeurs  de 
ces  feuilles  mont  tous  dit  qu'ils  avaient  des  en- 
gagements avec  ces  messieurs.  La  mort  de  Gus- 
tave Planche  m'avait  donne  une  lueur  d'espoir; 
Buloz  n'a  pas  goûte  mes  théories.  Me  voilà  donc, 
faute  de  mieux,  rédacteur  du  Povc-Epic^  le  seul 
journal  de  ma  localité,  et  jusqu'ici  j'aimais  mieux 
encore  ê  tre  le  premier  dans  ma  sous-préfeelure 
que  le  second  ù.  Paris. 

«Malheureusement, lesoccasions de  criiiquolit- 
lérairc  ne  sont  pas  fréquentes  ici;  noire  théâtre, 
qui  est  en  réparation  depuis  sept  ans, ne  s  est  pas 
encore  ouvert  une  seule  fois  pour  la  troupe  dé- 


partemenlale.  En  fait  de  Beaux-Ails,  nous  en 
sommes  réduits  aux  journaux  illustrés  ou  à  quel- 
ques étalages  d'estampes  des  marchand!  forains- 
Quant  à  la  musique,  tu  jugeras  de  notre  néant 
par  ce  seul  fait  que  je  crois  sans  exemple  dans  la 
statistique  de  la  France  : 

«  Il  n'y  a  qu'un  seul  piano  dans  notre  ville! 

«Knlin,  l'autre  jour,  en  sortant  de  mon  lit,  vers 
Tlieure  de  midi,  je  vois  des  groupes  ameutés  au- 
tour de  grandes  affiches  bleues  placardées  à  tous 
les  coins  des  rues.  Je  m'approche  comme  les  au* 
très,  et  je  lis,  avec  une  émotion  de  joie  mal  con- 
tenue, l'affiche  suivante  : 

«  AVEC  LA  PERMISSION  DE  M.  LE  MAiltK, 

«  M.  CllÀPLZOTTJ,  premier  lénor  du  grand 
Opéra; 

«  MlleELon:j:nUPOl  1LL  UU),  première  chan- 
teuse de  concerts; 

■  M.  TAPDURSCHKOFFj  pianiste  de  plusieurs 
cours  d'Allemagne; 

«  M.  RACKLOWSKI,  célèbre  violoniste  polo- 
nais ; 

«  Auront  l'honneur  de  se  faire  entendre  dans 
celle  ville. 

«  Le  premier  concert  aura  lieu  le  40  courant, 
dans  la  grande  salle  du  café  du  Champ-d' Asile* 

■  Celle  affiche  banale  était  mi-partie  d'imprimé 
pour  les  indications  qui  devaient  subsister,  et 
d'écriture  pour  celles  qui  \ariaient  suivant  les 
migrations  de  la  troupe. 

"Enfin,  medis-jeau  comble  de  l'allégresse,  elle 
est  donc  venue,  cette  occasion  si  ardemment  dé- 
sirée d'écrire  un  feuilleton  local  et  autochlhone, 
de  ne  plus  servir  à  nos  abonnés  (oui,  à  nus  abon- 
nés I)  la  rincure  de  nos  confrères  de  Paris. 

«  Au  jour  et  à  l'heure  dils,  j'étais  cxaclau  ren- 
dez-vous, en  grande  tenue,  à  la  place  d'honneur, 
au  premierrang,  à  droite  sur  l'estrade.  Avec  l'im- 
partialité que  lu  me  connais,  je  me  demandai  à 
l'avance  si  je  ferais  de  l'optimisme  ou  de  Pérein- 
teroent  systématique.  Je  me  décidai  pour  le  pre- 
mier parti,  par  celte  haute  considération  que  les 
prétextes  d'articles  étant  rares  dans  notre  endroit, 
il  ne  fallait  pas  décourager  ceux  qui  me  les  four- 
nissaient. 

«  La  salle  du  Champ-d'Asilc  a  été  construite  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  comme  l'indique 
son  nom,  par  un  cafetier  qui  dut  la  fermer  bien- 
tôt faute  d'une  quantité  suffisante  de  consomma- 
teurs. Depuis  celle  époque,  elle  s'ouvre  deux  ou 
trois  fois  Tan  pour  des  bals  par  souscription  qu'un 
appelle  redoutes  suivant  la  tradition  immémoriale, 
—  ou  pour  des  solennités  du  genre  de  celle  dont 
il  s'agissait. 

«  Les  murs  étaient,  comme  de  coutume,  revêtus 
d  une  cotonnade  rouge  rehaussée  d'agréments 


jaunes-,  sur  une  douzaine  de  banquettes  portant 
la  même  livrée,  se  prélassaient  une  quarantaine 
de  bourgeois  et  de  bourgeoises  endimanchés, 
représentant  tout  le  continrent  musical  de  l'en- 
droit. 

*  Je  n'ai  pas  beaucoup  écouté  la  musique,  seu- 
lement le  lénor  m'a  paru  mal  remis  d'un  enroue- 
ment opiniâtre  ;  la  chanteuse,  fille  un  peu  mure, 
avait  des  inflexions  de  voix  qui  rassemblaient ,  à 
s'y  méprendre,  aux  tendres  areenls  d'une  châtie 
éplorée  i  le  pianiste  cassa  une  douzaine  de  mar- 
teaux de  l'unique  instrument  ci-dessus  men- 
tionné, au  grand  désespoir  des  propriétaires  qui 
se  levèrent  plus  d'une  fois  sur  leur  banquette , 
avec  l'intention  évidente  de  demander  grâce; 
quant  au  violoniste,  je  renonce  à  te  donner  une 
idée  des  grincements  effroyables  qu'il  sut  ex- 
traire de  son  instrument. 

«  Yoici  quelques  fragments  de  Particle  qui  pa- 
rut le  surlendemain  dans  le  Porc-Ëpic  : 

"  l'-nlin,  notre  ville  vient  d'avoir  une  solennité 
musicale  qui  no  le  cède  en  rien  aux  plus  splen- 
dides  festivals  de  la  capitale.  La  \aste  salle  du 
Champ-d'Asilc,  on  se  pressait  un  public  d'élite, 
magnifiquement  décorée  de  draperies  de  pourpre, 
s'élonuail  de  voir  ses  échos  réveillés  par  de  mé- 
lodieux accenls,  par  de  savantes  -harmonies  

Commençons  par  l'habite  ténor  Chapuzotli;  à 
tout  seigneur,  tout  honneur!  Par  l'ampleur  de  son 
style  et  la  pureté  de  sa  méthode,  il  nous  a  rap- 
pelé Duprez  aux  plus  beaux  jours  de  Guillaume 
Tell...  Quant  à  Mlle  Elodie  Fiipouillard,  nous 
avons  reconnu  en  elle  une  cantatrice  formée  à 
l'école  de  Mme  Damoreau.  Elle  a  toulc  la  beauté 
et  toute  la  passion  de  (iiulia  < iiisi  il  y  a  vingt  ans. 

«  Que  dire  maintenant  des  éminenls  virtuoses 
qui  ont  si  dignement  secondé  ces  dignes  inter- 
prètes de  nos  chefs-d'œuvre  dramatiques?  M. 
Tapdursckoff ,  dans  une  fantaisie  de  sa  compo- 
sition sur  des  motifs  de  Ja  Lucie,  s'est  beaucoup 
rapproché  des  créations  de  MM.  if.  lien,  Prudent 
cl  autres  sur  les  mômes  motifs.  Son  exécution  a 
toute  lamorbidesse  de  Chopin  unie  à  la  verve  en- 
traînante de  Liszt....  M.  Racklowski  est  bien 
jeune  encore  ,  mais  son  présent  nous  répond  de 
son  avenir.  Encore  quelques  efforts,  il  se  placera 
entre  Bériot  et  Vieuxtemps,  cl  au  même  niveau 
que  ces  illustres  artistes,  etc.,  etc.  » 

i  Le  lendemain  de  l'apparition  de  mon  article, 
je  recevais  les  quatre  lettres  suivantes,  entaillées 
de  fautes  doi  Iho-raphe  dont  je  te  fais  grâce, 
ft  Monsieur  le  rédacteur, 
«  Je  trouve  les  quelques  lignes  que  vous  m'a- 
vez consacrées  d'une  froideur  blessante  pour 
moi.  À  peine  remis  d'une  maladie  du  larynx  qui 
m'a  éloigné  du  théâtre  pendant  près  de  douze 
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ans,  ma  réapparition  était  un  événement  qui 
méritait  d  être  «US  plus  dignement  que  vous  ne 
Pavez  fait.  Vous  m  appelez  l'habile  ténor,  il  ne 
vous  eût  pas  coûté  beaucoup  plus  de  mettre  V il- 
lustre ténor.  Vous  vous  êtes  trompe  si  vous  avez 
cru  in  honorer  en  me  comparant  à  M.  Duprcz. 
je  chante  et  ne  braille  pas.  Je  m'étonne  que  vous 
soyez  à  vous  en  apercevoir. 
«  Je  ne  vous  salue  pas, 

|  ClUFGZOTTL  » 

«  Monsieur, 
i  Mon  Élodie  n'a  jamais  été  à  l'école  chez  vo- 
tre Mme  Damorcau,  il  y  paraître  crois.  Quant  à 
sa  beauté,  ça  ne  vous  regarde  pas,  ni  les  passions 
qu'elle  peut  faire.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  quelle 
n'en  aura  jamais  pour  vous.  Vous  me  faites  l'effet 
d'un  mal  appris  avec  monsieur  Giulia  Grisi,  que 
vous  fourrez  dans  votre  article,  je  ne  sais  à  quel 
propos,  nous  n'avons  jamais  connu  personne  de 
ce  nom-là. 

«  Ve  FiuromuKD.  n 

«  Monsieur, 
«  Mon  plus  grand  mérite  musical  est  une  ori- 
ginalité incontestable»  Je  trouve  donc  fort  mal  a 
propos  que  vous  mêliez  à  l'appréciation ,  d'ail- 
leurs assez  bienveillante,  que  vous  faites  de 
mon  talent ,  les  noms  de  plusieurs  de  mes  con- 
frères auxquels  je  veux  bien  reconnaître  quelque 
mérite,  mais  avec  lesquels  je  décline  toute  com- 
paraison; ma  fantaisie  sur  la  Lucie  ne  ressemble 
en  rien  à  toutes  celles,  beaucoup  trop  nombreu- 
ses, qu'on  a  écrites  sur  les  mêmes  motifs.  Quant 
à  mon  exécution,  elle  est  ce  qu'elle  est  :  sachez 
seulement  qu'il  m'est  aussi  désagréable  de  lavoir 


comparer  au  jeu  poitrinaire  de  ce  pauvre  diable 
tle  Chopin  qu'au  jeu  épilcptique  de  M.  Liszt, 
ii  Tapdirscukoff»  » 

u  Monsieur, 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai,  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

u  Donc,  s'il  vous  plait  de  vous  assurer  que  je 
-  manie  aussi  bien  l'épée  que  l'archet  trouvez- 
vous  demain  matin  à  cinq  heures  à  l  Hôtel  du 
Tigre  impérial  avec  deux  témoins.  Je  vous  ap- 
prendrai qu'on  ne  me  traite  pas  impunément  en 
écolier* 

«  Vous  êtes  un  cuistre! 

<i  ÎUCKLOWSKL  n 

«  Qualrelettresd'injuresdont  un  cartel  quand  je 
m'attendais  à  deux  invitations  à  déjeuner  et  deux 
à  dïnerlîl  Décidément  la  place  n'est  pas  tenable. 
Je  renonce  à  la  critique  musicale  en  province 
J'aime  mieux  la  plus  modeste  place  dans  le  plus 
liumblo  des  journaux  de  Paris.  Tache  donc  de 
me  la  trouver.  Là,  du  moins,  la  modestie  des 
artistes  doit  être  égale  à  leur  mérite,  ils  doivent 
même  accueillir  avec  reconnaissance  quelques 
conseils  qu'on  peut  mêler  de  temps  en  temps  à 
des  éloges  mérites....  » 

Voyez  donc,  mon  cher  directeur,  ce  que  vous 
pouvez  faire  pour  mon  pauvre  camarade.  Je  pense 
absolument  comme  lui  au  sujet  des  artistes  de  la 
capitale  et  il  m'en  coûterait  trop  d'être  désabuse 
de  cette  naïve  croyance  par  M.  11.  deSainl-Didiei , 
votre  si  bienveillant  collaborateur. 

F.-B.  on  Boisdenier. 


THÉÂTRES. 
Quinzaine  lyrique. 

Quentin  Durward  :  opéra-comique  en  trois  actes  de  MM.  Cormon  et  Michel  Carré,  musique 

de  M.  Auguste  GevaM, 


Tout  le  monde  connaît  le  roman  de  Quentin 
Durward;  nulle  œuvre  de  Waltcr  Scott  n'a  eu  en 
France  un  plus  grand  succès.  Son  apparition  fut 
un  événement.  La  Dame  blanche- ^  la  Fiancée  de 
Lammermoor,  popularisées  plus  lard  parla  musique 
de  Boïeldieu  et  de  Donizelli,  causèrent  une  bien 
mo  i  u  s  g  ran  d  e  i  mpre  ss  ion ,  Q  u  el  qu  c  f  ù  t  V  i  n  l  é  rè  t  q  u  c 
pouvaient  exciter  le  lieutenant  Julien  d'Àvencl, 
ou  : 


Le  bel  ange  dont  les  ailes-. 

Il  n'approchait  ptf  de  celui  qu'inspirera  tou- 
jours l'odieuse  et  sublime  figure  de  Louis  XL 

Louis  le  onzième,  comme  tous  les  hommes 
doués  d'une  grande  nature,  a  été  fort  diverse- 
ment jugé.  Les  hommes  politiques  le  tiennent 
pour  un  diplomate  hn  et  audacieux,  pour  un  mo- 
narque dont  les  pensées  et  les  desseins  eurent 
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des  conséquences  incalculables  sa?  les  destinées 
de  l'Occident.  Il  est,  suivant  les  uns,  l'expression 
la  plus  grande  et  la  plus  digne  de  l'unité  royale; 
pour  les  autres,  il  devient  un  nivclcur  couronné, 
triturant  avec  préméditation  cette  traînée  de  pou- 
dre qui  devait  embraser  la  nation  cl  provoquer  la 
commotion  révolutionnaire.  Pour  les  bourgeois 
et  pour  les  femmes.  Louis  \ï  est  un  monstre  dé- 
nature, devenant,  sans  autre  motif  qu'une 
cruauté  horrible,  le  bourreau  des  siens. 

Pourtant  le  succès  qu'obtint  sir  Waltcr  ne 
lient  pas  seulement  aux  passions  ou  à  la  terreur 
soulevées  par  ce  nom ,  mais  bien  a  la  nature  du 
roman.  Jamais,  avant  Quentin  Dunvanl.  un  ro- 
mancier n'avait  fait  du  détail  une  chose  impor- 
tante, ce  qui  eût  paru  froid  et  monotone  à  un 
écrivain  français  ou  italien,  c'est-à-dire  <^s  des- 
criptions minutieuses  et  sans  fin,  dont  l'œuvre 
du  romancier  écossais  est  émaillée,  fut  pour  Wal- 
tcr Scott  un  devoir  de  conscience.  Inspiré  par  le 
chroniqueur,  Philippe  de  Commines,  il  fit  de 
l'histoire,  (.uiilé  par  sa  rumai,  tique  pensée,  il 
eut  le  bonheur  d'adapter  à  ses  études  historiques 
mie  action  dont  les  péripéties  attrayantes  devaient 
d'autant  plus  inspirer  de  curiosité  que  les  acteurs 
étaient  créés  avec  des  qualités  merveilleusement 
sympathiques.  Le  thème  du  roman  est  trop  connu 
pour  que  nous  donnions  ici  l'analyse  du  poème 
étrange  que  MM.  Cormon  et  Michel  Carré  ont 
brodé  sur  le  livre  du  grand  romancier.  Disons 
seulement  que  jamais  œuvre  respectable  ne  fut 
hachée  avec  moins  dJ  îi  i  géniositê . 

Certes,  la  scène  a  des  exigences  sans  nombre; 
certes,  il  esl  difficile  de  mettre  en  trois  actes  et 
en  bouts-rimes  un  roman  dont  Alexandre  Dumas 
eut  fait  dix  volumes;  il  faut  forcément  suppri- 
mer les  personnages  qui  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires  à  la  marche  de  l'ouvrage,  élaguer  des 
situations,  parfois  les  plus  intéressantes,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  être  transportées  à  |u  scène  : 
puis  il  y  a  l'unité  de  lieu,  la  limite  du  temps  et 
bien  d'autres  choses  encore.  Mais  en  vérité,  ec 
ne  sont  point  là  des  raisons  que  les  auteurs  pour- 
raient faire  valoir,  eux.  qui  oui  ajouté  des  situa- 
tions qui  n'existent  pas,  en  ont  forcé  d'autres 
sans  profiler  des  puissants  effets  dramatiques 
qu'ils  n'avaient  qu  a  puiser  .lia  ns  le  roman. 

Je  n'en  veux  donner  qu'une  preuve  :  Dans  le 
roman .  l'armée  de  Quentin  Irau-rsnnl  la  rivière 
sur  la  foi  de  la  fausse  indication  de  Tristan,  la 
vengeance  qu'il  tire  de  son  lugubre  mystificateur 
et  enfin  sa  franchise  avec  le  roi  Louis  qui  le  prend 
en  affection,  font  du  premier  chapitre  seul  une 
action  exUémement  intéressante  ,  presque  un 
Vramc.  De  ce  chapitre  les  ailleurs  n'ont  tiré 
qu'une  scène  assez  médiocre;  Louis  XI  prend 


Quentin  en  grande  amitié  parce  qu'il  le  trouve 
dormant  a.  la  porte  d'une  auberge  et  qu'il  a  ré- 
pondu grossièrement  à  Tristan  qui  lui  parle  avec 
politesse.  J'avoue  que  je  préfère  le  chapitre  à  la 
srène. 

Outre  les  difficultés,  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  il  existe  de  la  part  du  spectateur  un 
parti  pris  qui  rend  la  tâche  du  metteur  en  pièces 
presqu'impossible.  Quand  on  lit  un  roman,  sur- 
tout le  roman  d'un  écrivain  comme  Waller  Scott, 
on  donne  aux  personnages  des  figures  qu'on 
aime  ou  qu'on  hait;  puis,  une^fois  ces  types  dé- 
terminés dans  l'imagination,  on  trouve  mal  ceux 
qu'on  n'a  pas  fait.  Ainsi,  à  l'Opéra-Comique,  quand, 
au  lieu  decc  jeune  Ccossais  blond,  doux,  fort  et 
élancé,  braje  et  timide  qu'un  a  rêvé  en  Quentin, 
on  voit  arriver  Jourdan  qui  est  petit,  brun  et  laid, 
auquel  les  auteurs  ont  donné  un  rôle  arrogant  et 
hargneux,  on  est  tout  d'abord  désillusionné,  et 
volontiers  on  se  dispose  a  être  sévère. 

Autre  chose  encore  :  l'expérience  a  démontré 
que  de  bons  vers  n'élaicnL  point  d'une  nécessite 
absolue  dans  un  opéra  comique.  Quelques  fanati- 
ques du  mauvais  ont  été  jusqu'à  dire  que  la  b-llo 
poésie  nuisait  à  la  musique.  1)  autres  ont  prétendu 
que  le  publie  voulait  des  choses  fadks  à  com- 
prendre; enlin,  que  les  paroles  rimées  dans  un 
lihrello  n'avaient  aucune  importance  ?  tout  cela 
est  possible,  mais  on  n'est  pas  forcé  de  le  croire; 
pour  mon  compte,  je  trouve  qu'un  abuse  un  peu 
de  la  licence  qu'on  s'est  octroyée  et  je  ne  par- 
donne pas  à  deux  hommes  d'esprit  de  dire  des 
bêtises  sous  prétexte  quec'est  une  habitude  prise. 
Afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  chercher  la  pe- 
tite fau(e,  je  eile  tes  premiers  vers  chantés  dans 
Quentin  , 

La  calebasse 
Circule  e^passc 
De  main  en  main, 
Ce  doux  breuvage + 
Vaut  bien,  je  aafje^ 
L'eau  du  chemin. 

Que  vous  semble  de  ce  bohémien  qui  veut  ga- 
ger que  le  doux  breuvage  que  contient  sa  bou- 
teille vaut  leau  du  chemin? 

Laissons  les  naïvetés,  les  anaelironismes,  les 
invraisemblances  de  ce  poëme  auquel  nous  n'a- 
vons iien  à  demander  puisqu'il  a  réussi,  et  pas- 
sons à  la  composition  musicale. 

L'opéra  de  M.  Gevaért,sans  être  un  chef-d'œu- 
mv.  le  ptaee  au  premier  rang  parmi  les  jeunes 
rotupusih'urs.  L'impression  produite  sur  le  pu- 
blic a  été  aussi  grande  que  celle  qu'avaient 
éprouvée  les  artistes  à  la  répétition  générale,  cl 
tout  le  monde  a  été  reconnaissant  au  jeune  rnaës- 
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Lfo  qui  renaît  interrompra  une  suite  Irop  prolon- 
gée d'insuccès  et  de  reprises. 

Ce  fui  en  1833.  je  crois, que  M.  Gevaérl  donna 
sa  première  pièce,  Georgette,  au  Théâtre-Lyrique. 
Le  Billet  de  Marguerite,  représenté  un  an  après, 
est  une  œuvre  gracieuse  et  facile.  Les  Lavan- 
dières de  Sanlarem  (1855)  n'obtinrent  qu^un  suc- 
cès d'estime,  ce  qui  est  moins  qu'un  succès  con- 
testable. M.  (ïevaërt  n'est  donc  pas  à  son  coup 
d'essai,  et  le  succès  qu'il  vient  d'obtenir  ne  sera 
pas,  nous  l'espérons,  une  réussite  de  hasard, 
qu'on  ne  rie  pas  de  ce  mot.  Nous  sommes  clans 
un  temps  fécond  en  chefs-dViuvre  minimes,  où 
ou  s'enthousiasme  volontiers  du  premier  grand 
homme  venu,  quitte  à  lui  rogner  le  lendemain 
les  échus- es  qu'on  lui  a  duiinées  lu  veille. 

Les  qualités  qui  distinguent  l'œuvre  nouvelle 
sont  nombreuses*  En  première  ligne  il  ïaut  pla- 
cer cette  honnêteté  de  travail  qui  fait  des  Belges 
sinon  des  grands  hommes,  du  moins  des  artistes 
consciencieux.  Une  grande  habileté  à  Taire  pro- 
duire aux  masses  chorales  un  ciïct  qui  serait 
spîendide  si  l'orchestration  n'était  insuffisante. 
Enfin  des  idées  mélodiques  d'une  grande  fraî- 
cheur. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  remarqués,  nous 
citerons  la  ballade  chantée  par  M,le  Iîélia, 

Mcs&irc  Tristan  est  un  bon  ermite* 

deux  romances  chantées  par  .lourd an.  La  chan- 
son à  boire,  dite  d'une  manière  ravissante  par 
Coud  ère,  La  ronde  des  bohémiens, 

Jusqu'à  ce  soir 
Ah  quel  espoir  I 
On  ne  pendra  personne. 


a  été  fort  applaudie  et  méritait  de  l'être  :  rien 
n'est  plus  gracieux  et  n'a  plus  de  couleur,  l  e 
final  du  second  acte  mérite  les  plus  grands  élo- 
ges. Le  Irio  chante  par  Faurc,  Jourdan  et  Bariellc, 
dont  la  phrase  se  répète  au  final  du  troisième 
acte  est  une  œuvre  capitale.  J'en  passe  et  des 
meilleurs.  , 

Les  artistes  ont  vaillamment  concouru  au  suc- 
cès de  l'œuvre. 

Faurc  est  la  gloire  nouvelle  de  l'Opcra-Comiquc 
comme  Couderc  en  est  la  gloire  ancienne,  tous 
deux  sont  de  grands  comédiens  dans  Quentin  I)ttt* 
tvard  et  Faurc .est  tout  simplement  le  plus  grand 
chanteur  du  moment. 

Jourdan  est  plein  de  bonne  volonté  et  d  insuf- 
fisance. 

M  M.  Frilleux  el  Beckcrs  font  assaut  de  médio- 
crité, liarielle  (le  Balafré),  serait  fort  convenable 
s'il  ne  voulait  faire  que  son  devoir,  la  Gascogne 
le  domine.  MlleBoulard,  quoique  essoufflée,  est 
ravissante  dans  le  rôle  d'Isabelle  de  Croye. 
M"«  Bevilly  est  là,  comme  toujours,  une  utilité 
fort  convenable.  Wu  Bélia  (  la  bohémienne)  se 
donne  un  mal  infini  pour  montrer  ses  diamants 
qui  brillent  plus  que  sa  voix. 

Le  jour  de  la  première  représentation,  l'orches- 
tre était  tout  de  Belges  encombré.  Ces  Mes* 
sieurs,  par  un  esprit  de  nationalité  bien  pardon- 
nable, ont  applaudi  leur  compatriote  avec  tant 
d'enthousiasme  qu'ils  ont  failli  compromettre  son 
succès.  Quel  malheur  qu'on  ne  puisse  pas  naître 
en  Belgique  sans  Cire  Belge  ! 

Hippolyte  Munier. 


Quinzaine  dramatique. 

Théâtre-Français  :  les  Doigls  de  Fêe,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  de  MM.  Scribe  el  Le- 
gouvé. —  ThiUthk  du  F  al  tis-Ro  val  :  Mademoi  s  elle  mon  Frère,  de  M.  Clair  ville  5  le  Clou  aux 
Maris*  par  MM.  Labiche  et  Morcau. — Théâtre  ni;  la  Gaité  :  Germaine,  par  MM.  Donncry 
et  IL  Crémieux.  —  Rentrée  de  Mme  Rislori. 


Heureuses  les  couturières!..,  MM.  Scribe  cl 
Lcgouvé  viennent  de  leur  décerner  un  brevet  de 
noblesse  el  de  leur  élever  un  piédestal  au  Théâ- 
tre-Français !.,.  Il  ne  dépend  que  d'elles  de  se 
créer  des  rentes  cl  de  changer  leur  atelier  en  une 
espèce,  de  ministère  où  se  traiteront  les  plus  gra- 
ves affaires  de  TKtat.  L'aiguille  a  enfin  repris  la 
haute  position  qu'elle  doit  occuper  dans  la  so- 
ciété, et  sur  sa  pointe  on  peut  aisément  bâtir  des 


châteaux',  qui  nn  seront  pas  des  châteaux  en  Fs- 
pagne.  Mais  il  faut  que  les  couturières  aient  des 
doigts  de  fée  et  de  la  vertu.  Ce  sont  peut-être  là 
deux  conditions  qui  font  que  beaucoup  de  cou- 
turières restent  en  chemin  el  n'arrivent  pas  aux 
honneurs  auxquels  elles  ont  le  droit  de  préten- 
dre. Si  elles  n'ont  que  des  doigls  de  fée,  cela  ne 
suffit  pas  \  si  elles  n'ont  que  de  la  vertu,  cela  suf- 
fit encore  moins, 
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Quoi  qu'il  en  soit,  qu'elles  aillent  au  Théâtre- 
Français,  rexemplu  que  MM.  Scribe  et  Lcgouvé 
leur  offrent  ne  peut  que  leur  plaire  et  les  encou- 
rager; elles  n'en  lutteront  qu'avec  plus  de  force 
contre  le  préjugé  qui  ne  les  range  pas  assez  par- 
mi les  femmes  influentes  dont  1  autorité  pèse  d;ins 
les  balances  de  l'économie  politique;  elles  \er- 
ront  comment  une  duchesse,  devenue  leur  égale, 
leur  apprend  le  rôle  qu'elles  peuvent  jouer  dans 
le  monde,  et  elles  s'en  retourneront  dans  leur 
mansarde  pleines  de  joie  et  d'orgueil* Cela  est  Sa- 
lutaire. 

Hélène,  tille  du  duc  dû  Lesleuvcu,  est  pauvre, 
et  élevée,  en  quelque  sorte  par  charité,  chez  des 
parents  qui  lui  font  sentir  avec  dureté  sa  situa- 
tion. Elle  a  beau  s'employer  au  service  de  la  mai- 
son et  gagner  au  centuple,  par  son  travail,  les 
douze  cents  francs  qu'on  lui  a  accordés  comme 
pension,  ses  parents,  peu  généreux,  la  regardent 
comme  une  charge  véritable:  ils  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  de  se  débarrasser  d'elle,  et 
même  ils  vont  jusqu'à  inviter  les  autres  membres 
de  la  famiile  à  faire  leur  devoir  en  la  recueillant 
à  leur  tour.  Hélène  est  profondément  blesser, 
elle  prend  la  résolution  de  quitter  leur  maison, 
d'autant  plus  que  son  cousin,  en  revanche!  lui 
rend  trop  de  justice.  11  l'aime,  et  elle  sait  que  cet 
amour  serait  un  embarras  de  plus.  On  l'accuse- 
rait de  Tavoir  séduit,  entraîné...  La  famille  en- 
tière crierail  qu'elle  a  réchauffé  un  serpent  dans 
son  sein.  Hélène,  par  fierté,  cache  à  son  cousin 
l'amour  qu'elle  ressent  pour  lui,  car  elle  répond 
en  secret  à  sa  tendresse  ;  elle  assure  même  qu'elle 
en  aime  un  autre,  et  elle  part  sous  prétexte  d  al- 
ler en  Ecosse»  chez  lad  y  Evendat,  faire  l'éduca- 
tion de  jeunes  Écossais. 

Tristan,  le  cousin  d'Hélène,  se  désespère;  il 
se  jette  au  milieu  do  tous  les  plaisirs  cl  de  toutes 
les  dissipations  de  la  vie,  pour  oublier  l'ingrate. 
Il  parcourt  TÊeosse  et  l'Angleterre  pour  la  retrou- 
ver, Nulle  part  il  ne  renconlre  ses  traces.  Qu'é- 
tait-elle devenue?  Le  lecteur  le  sait  déjà,  Hélène 
s'était  faite  couturière,  cl  toutes  les  Palmyre  du 
monde  ne  lui  vont  pas  au  petit  doigt.  —  Elle  a  son 
entrée  chez  les  plus  grandes  dames,  et  tandis  que 
les  solliciteurs  les  plus  importants  demeurent 
dans  l'antichambre,  elle  pénétre  jusque  auprès 
de  la  divinité  du  lieu  et  obtient  tout  ce  qu'elle 
veut.  Ce  sont  là  des  jeux  qui  plaisent  particuliè- 
mcnl  à  M,  Scribe-,  il  aime  les  grands  eiïcls  pro- 
duits par  les  petites  causes,  et  souffle  toujours 
volontiers  des  tempêtes  dans  un  verre  d'eau, 

H  arrive  que  l'oncle  d'Hélène,  qui  l'a  si  mal 
traitée,  s'est  jeté  imprudemment  dans  des  lignes 
de  chemins  de  fer,  qu'il  y  a  compromis  sa  for- 
tune et  même  celle  de  son  fils  dont  il  a  hypothé* 


que  les  biens  un  peu  légèrement.  C'est  Hélène,  la 
couturière  Hélène,  qui  remet  tout  en  bon  état  par 
son  savoir-faire;  elle  a  obtenu  pour  son  oncle  une 
concession  qui  le  sauve,  et  son  cousin  Tristan,  la 
retrouvant  vertueuse  sur  toutes  les  coutures,  et 
découvrant  qu'il  en  a  toujours  été  aimé,  tombe 
de  nouveau  à  ses  pieds  et  se  relève  son  époux, 
quoique  sa  noble  famille  hésite  encore  à  approu- 
ver cette  union. 

La  comédie  de  MM.  Scribe  et  Legouvé  ne  man- 
que pas  d'intérêt;  bien  que  cet  intérêt  se  borne 
en  grande  partie  aux  trois  premiers  acles,  et 
qu'elle  pourrait  s'y  terminer  sans  inconvénient, 
on  n'y  rencontre  pas  les  hautes  qualités  de  Tari. 
C'est  un  roman  qu'on  écoule  sans  déplaisir.  Le 
luxe  des  toilettes  y  dépasse  en  général  le  Iu\c  de 
l'esprit,  quoiqu'il  y  ait  quelques  mots  ingénieux 
entre  autres,  celui  de  cette  grand'tante  qui,  ap- 
puyée sur  ses  parchemins,  prétend  que  sa  nièce 
aurait  mieux  fait  de  se  mal  conduire  que  de 
prendre  Lélat  de  couturière  :  «  elle  n'aurait  pas  du 
moins  dérogé,  n  Le  principal  mérite  de  l'œuvre 
consiste  dans  la  façon  dont  elle  est  jouée.  11  n'y 
a  là  que  des  éloges  à,  donner.  M™  Madeleine 
Jïrohan  •  rempli  le  rôle  d'Hélène  avec  beaucoup 
de  naturel  et  de  dignité  à  la  fois.  Delaunay,  plein 
d'àmc  et  de  feu,  a  représenté  avec  un  clan  tout 
juvénile  et  tout  charmanl  le  cousin  d'Hélène,  Les 
autres  rôles  ont  été  aussi  tenus  à  souhait;  mais 
les  honneurs  de  la  soirée,  c'est  Got  qui  les  a 
remportés.  Chargé  d'un  rôle  de  bègue,  qui  a  be- 
soin, comme  le  Jils  de  Crésus,  d'une  forte  ('mo- 
tion pour  que  sa  langue  se  délie,  il  a  donné  à  ce 
personnage  un  cachet  tout  particulier;  il  en  a 
fait  une  ligure  originale*,  il  a  tiré  d'une  infirmité 
physique,  ce  qui  est  toujours  assez  déplaisant, 
un  comique  de  bon  aloi. 

Au  Palais- Royal  deux  gais  succès ,  une  jolie 
petite  pièce  de  M.  Clairvillc,  Mademoiselle  mon 
Frère)  dans  laquel  le  M  Ile  Cico  ayant  re vê  tu  un  cos- 
tume d'homme  qui  lui  va  fort  bien,  pour  protéger 
sa  sœur,  se  trouve  aux  prises  avec  toutes  les  indis- 
crétions d'un  camarade  comme  Gil-Pérès:  puis  le 
Clou  aux  maris )  vaudeville  dont  Mlle  Alinc-Duval 
et  Ravel  font  les  frais.  Ravel  luttant  conlrc  les 
souvenirs  d'un  premier  mari  qui  lui  donneni  quel- 
que  tablature,  linil  par  en  Iviompher.  Ces  doux 
pièces  inaugurent  agréablement  la  nouvelle  di- 
rection. 

M.  About  est  un  homme  d  esprit  et  un  homme 
heureux.  Tout  lui  réussit  :  il  fait  des  romans,  el 
M.  Dennery,  avec  son  habileté  consommée,  se 
charge  de  les  mettre  à  la  scène,  La  font,  Mme  Do- 
chc  ,  lui  viennent  encore  en  aide,  et  la  Caîlé 
compte  un  mélodrame  intéressant  de  plus.  Ger- 
maine :  le  dénouement  en  est  curieux  et  hardi  ; 
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M,  Dcnnery  a  beaucoup  ajoute  à  ce  roman,  et  ce 
qu'il  a  ajouté  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  mau- 
vais, il  s'en  faut. 

1/evcmimenl  île  In  quinzaine  est  la  rentrée  de 
Mme  Rislori,  la  sc^lc  tragédienne  qui  existe  ac- 
tuellement, car  les  tragédiennes  s'en  vont  aussi 
bien  que  la  tragédie;  elle  s'esl  montrée  dans  le 
rûle  de  Médec,  qu'elle  joue  en  grande  artiste,  et 
dans  celui  de  lad  y  Macbeth  ,  où  elle  peut  lutter 
hardiment  avec  les  Iradi lions  des  grandes  ac- 
trices anglaises.  Nous  avons  cru  remarquer  un 
progrés  chez  Mme  Hislori,  s'il  nous  est  permis 
de  parler  de  progrès  en  face  d'un  si  rare  latent; 
il  nous  a  paru  que  Mine  Hislori,  à  qui  on  pou- 
vait reprocher  peut-être  un  peu  d'exagération  de 
gesles  àia  façon  italienne,  avait  voulu  sacrifier 
à  la  simplicité  française.  Le  la  peinture  elle  passe 
à  (a  sculpture. 

Hippolytc  Lucas. 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  46  avril  Ï8;J8. 

lecture  vï  adopinni  du  procès erLiat  après  une 
rectification  demandée  par  M.  Vavin. 

La  correspondance  comprend  :  Une  lettre  de 
M.  te  président  annonçant  qu'une  affaire  impor- 
tante l'empêche  de  présider  la  séance.  —  Une 
lettre  île  M.  C.uérin  demandant  sa  réinslallation 
de  membre  résidant. Cette  demande  est  accueillie 
avec  empressement,  et  M.  le  président  proclame 
à  litre  de  réinstallation,  M.  Guérin  membre  ré- 
sidant de  la  Société  libre  des  Heaux-Arls.—  Une 
lellre  de  M.  Dupoiiey, demandant  un  rapporl  sur 
une  collection  composée  de  Irente-lrois  numéros 
de  la  Chronique  de  la  Bit/erre,  adressée  à  la  So- 
ciété. M.  Yilfemscns  est  chargé  de  faire  un  rap- 
port sur  cette  collection.  —  Une  lettre  de  M. 
hcurliriyue,  ciseleur  dntian.lanl  IVxamni  d'un 
travail.  M.  Gendre  se  rendra  dans  l'atelier  de 
rarli^tc  piuir  examiner  s'il  y  a  lieu  de  nommer 
une  commission  à  ce  sujet.  —  Une  lettre  de  M, 
Ernest  de  Boutciller,  accompagnant  les  Mémoires 
de  V Académie  impériale  de  Mets*  M.  Maillet  est 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  ces  Mémoires.  — 
La  deuxième  partie  de  la  vingt-cinquième  session 
du  Congrès  archéologique  de  France  est  renvoyée 
à  M;  Pernôt  —  Trois  numéros  du  Buitdèr.  Ren- 
voyés à  M.  Ch.  Fournicr.  —  La  Muse  des  familles. 
Renvoyée  à  M,  P.-Lï.  l-'ournier,  —  Tout  l'univers 
est  plein  de  sa  magnificence,  musique  par  M,  Kd, 
d'Jugrande.  Renvoyé  à  M.  Lestrelin.  —  Journal 
et  comptabilité  de  la  Société  impériale  et  centrale 


d' horticulture.  Mépùt  aux  archives,  —  Deux  nu- 
méros du  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifi- 
ques de  la  ville  de  Di  aguît/mm.  U envoyé  à  l'exa- 
men de  M.  Gavct.  —  \}nv  Notice  de  la  vie  de  feu 
Th  éo  dore  Richard ,  peint  re  pa  y  sag  i  s  te ,  par  no  Ire 
collègue  Ilorsin-Déon.  M.  Vavin  est  chargé  d'en 
rendre  compte.  —  Distribution  aux  membres  de 
cartes  d'entrée  pour  la  443e  séance  publique  de 
l'Athénée  des  arts,  sciences  et  belles- lettres  de 
Paris. 

La  demande  d'admission  (section  de  photogra- 
phie) de  M.  IL  delà  Blanchére,  est  renvoyée  à 
M.  Lemereicr,  vice-président  de  la  section. 

La  correspondance  élant  épuisée.  Tordre  du 
jour  appelle  la  fin  du  rapport  de  la  Commission 
de  la  révision  des  statuts  et  règlements.  La  So- 
cielé  adnud  avec  quelques  observations  les  der- 
niers articles  et  paragraphes  revus  par  la  Com- 
mission. 

M.  Dcsjardins  fait  uu  rapport  sur  la  situai  ion 
financière  de  la  Société.  De  jusles  félicitations 
sont  adressées  à  M.  Desjardins,  rapporteur,  et  à 
M.  Léon  Fournier,  trésorier. 

M.  Martin  (d'Angers),  lit  une  pièce  en  vers  in-, 
tîtuléc  :  les  Beaux  jours. 

Avant  de  clore  fa  séance ,  Al.  le  président  in- 
vilc  les  membres  à  l'exactitude  pour  voter  sur 
l'ensemble  des  statuts  et  règlements. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  général, 
Gendré. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  2u  ai?nf -I8ii8. 

Lecture  du  procès -verbal.  —  Correspondance  — 
Demandes  d'admission.  —  Vote  sur  une  candidature. 
—  Vote  sur  l'ensemble  des  statuts  et  règlements.  — 
Rapport  de  M.  Tcssier  suc  le  projet  de  M.  Ltuson  > 
relatif  à  l'église  Saint-Eugène,  —  Happort  de  M,  Per- 
not  sur  les  mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas  de 
Nancy,  et  sur  les  mémoires  de  la  Société  d'agricul- 
ture >  sciences  et  arts  de  ChAlons-sur-M  irnc.  —  Rap- 
port dû  M.  Moultat  sur  un  onvia^e  ùo  M.  Bidault,  — 
Rapport  de  M,  Charles  Four  nier*  —  Rapport  de  M. 
Anilréï  sur  les  statues  de  MM.  Emile  Thomas  et  Eu- 
gène Paul.  —  Lecture  do  IL  Alexis  Granger. —  Com- 
munications et  questions  diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  AUTISTES. 

.  Ordre  du  jour  du  10  avril  1858. 

Correspondance.  —  Elections  de  quatre  candidats. 
—  Réception  des  membres  nouvellement  étu«.—  Dis- 
cours de  réception.  —  Rapport  de  M.  Brévière  sur  les 
gravures  de  M.  Goôsin.  —  Rapport  de  M.  Le  Daube, 
sur  les  Ecrits  t  sur  la  Musique,  de  M.  Gilbert-Vcr- 
gno  —  Rapport  de  M.  Paul  Chareau,  sur  un  livre  de 
M.  L.  Douay.  —  Propositions  diverses.  —  A  neut 
heures,  audition  musicale  dans  laquelle  on  entendra  : 

V  M.  Diemer  sur  le  piano  ;  —  a*  Deux  tyroliennes 


188 


ttfcVÛ'È   DIS  PLÀLX-APTS, 


sur  le  zithis  (instrument  du  Tyrol  bavarois)  ,  par  M. 
Chartes  Sticher;  —  5*  L'air  des  Mousquetaires^  d'Ha- 
levy,  chanté  par  MmC  Lotliet.  —  (Intermède  Littéraire, 
par  MM.  Amôdéo  Dopnay,  Jules  Lo  Baube,  Paul  Cha- 
reau  )■  —  Grand*  fantaisie  d'Allard,  sur  le  violon, 
par  M.  White  ;  —  &°  Deux  romances  chantées  par 
Aille  Bernard  des  Portes;— 6U  Chansons  comiques 
chantées  par  M.  Lefebvre. 


MÉLANGES. 

Paris,  15  Avril. 

On  assure  que  FÈmpcrcur  assistera  à  l'inau- 
guration du  chemin  de  fer  de  Cherbourg  et  à 
celle  de  la  statue  équestre  de  Napoléon  1'%  due 
au  ciseau  d'Armand  Levecl,  placée  sur  le  port  de 
celle  ville, 

—  La  Société  royale  des  sciences  dL'psaF  pré- 
sidée, le  -10  mars  dernier,  par  le  prince  Oscar  de 
Suède,  a  élu  M.  Gare  in  de  Tassy.  de  FInstilut  de 
France,  membre  de  la  section  d'histoire  el  d'ar- 
chéologie, en  remplacement  de  feu  VA,  Quatre- 
mère. 

—  On  vient  do  faire,  à  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Paris,  l'inauguration 
du  buste  de  M.  Legcnlil,  par  M.  Cavclier.  On 
sait  que  M.  Logent  il  a  clé  pendant  longtemps 
président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris. 
Son  buste  est  dû  à  une  souscription  non-seule- 
ment du  commerce  de  la  France,  mais  encore  de 
celui  des  autres  nations,  telles  que  l'Angleterre, 
l'Autriche,  la  Prusse,  etc.;  un  autre  exemplaire 
du  buste  a  été  placé  parmi  les  illustrations  na- 
tionales du  Musée  de  Versailles. 

— M.  Henri  B>sch,  pianiste  distingué,  donnera 
son  concert,  le  27  avril  courant,  à  la  salle  Beetho- 
ven. 

—  11  est  question  d'ériger,  à.  l'entrée  du  lïo  s 
de  Boulogne  qui  fait  face  à  Fa  venue  de  l'Im- 
pératrice, une  fontaine  monumentale  qui  serait 
exécutée  dans  de  colossales  proportions.  On  dit 
aussi  que  le  Bois  de  Boulogne  devra  chaque  an- 
née être  orné  de  groupes  en  marbre  qui  auront 
été  commandés  sur  des  modèles  ayant  obtenu  des 
succès  éclatants  à  nos  expositions  des  beaux-arts. 

—  On  compte  dans  l'église  Saint-Gcrmain-des- 
Prcs.  22  grands  tableaux  peints  jt  l'huile  ;  Saint- 
Sulpiee,  A2:  Saint -Thomas,  37;  Val-dc-Gracc,  -10; 
Saint-Jacques-du-Ilaut-Pas,  32,  Sainl-Éticnnc- 
du-Monl,  71;  Saint-Louis-en-rile,  25;  Notre- 
Dame,  05  ;  Saini-Gervais,  30;  Saint- Merry,  43; 
Saint-Lcu,  33;  Sainl-Nicolas-dcs-Champs,  25; 
lionne -Nouvelle.  10:  Notrc-Damc-des- Victoires, 
28;  Saint-Eustaelic,  Al-  SainFKoeh,  82;Sainl- 
Philippo-du-Roule,  0;  Saint-Louis-d'Antin,  17; 
Total  :  620,  dont  plusieurs  sont  des  premiers 


maîtres,  tels  nue  lUipliael,  Le  Poussin.  Le- 
sueur,  etc.  —  Le  nombre  des  vitraux  et  des  ou- 
vrages do  sculpture  est  encore  beaucoup  plus 
considérable. 

—  i;ég!ise  Saint-Remy  de  Dieppe,  célèbre  au- 
trefois par  la  magnifique  sonnerie  placée  dans  la 
grande  tour  du  portail,  va  voir  la  pauvre  tinte- 
relie  rustique  qui  lui  avait  succédé  remplacée 
par  un  superbe  carillon  de  cloches  qui  vont  èlro 
faites  avec  des  canons  pris  à  Schastopol. 

—  Le  plus  ancien  monument  de  la  littérature 
russe,  la  plainte  de  Jegor,  dont  Fauteur  est  in- 
connu, et  qui  a  été  découvert  en  1795,  par  le 
prince  Moursin  Poucbkin,  a  été  traduit  récem- 
ment en  hongrois.  Celte  poésie  traite  de  la  cap- 
tivité el  de  la  fuite  du  prince  Jegor,  de  Novogo- 
rod.  Kilo  a  été  imprimée  en  1705,  Le  manuscrit 
original  a  été  détruit  dans  l'incendie  de  Moscou. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  à 
Francfort  d'un  roman  nouveau  qui,  sous  le  litre 
de  Mozart^  reproduira  la  vie  du  célèbre  composi- 
teur et  n'aura  pas  moins  de  six  volumes. 

—  La  ville  de  Home  vient  de  s'enrichirde  deux 
magnitiques  tombeaux  :  celui  du  sculpteur  Carlo 
Pinelli,  exéculé  par  les  soins  de  Hinaldo-Rinaldi, 
et  celui  du  cardinal  Angelo  Mai,  exécuté  par 
Benzoni,  d'après  le  plan  qu'avait  arrêté  lui-même 
cet  illustra  philologue. 

—  Le  peintre  Kaulbach  a  achevé  depuis  peu  le 
carton  de  la  grande  peinture  murale  dont  il  doit 
faire  don  au  musée  national  germanique,  et  qui 
représente  Y  Ouverture  du  tombeau  de  Charlema* 
g  ne  à  Aix-la-Chapelle,  par  Othon-lc-Grand.  Ce 
carton  s.ra  exposé  à  Berlin. 

—  Le  roi  et  la  reine  de  Prusse  viennent  d'en- 
voyer une  somme  de  4,000  florins  au  comité  de 
souscription  pour  l'érection  d'un  monument  à 
Luther,  à  Worms.  Les  autres  princes  de  la  famille 
royale  ont  également  souscrit  pour  des  sommes 
considérables. 

—  L'empereur  de  Russie  vient  de  commander 
la  traduction  des  ouvrages  les  plus  remarquables 
qui  <>nt  paru  depuis  quelques  années  eu  français 
et  en  anglais.  Parmi  les  premiers  sur  la  liste,  se 
trouvent  Foin  rage  do  l'Américain  Présente  sur 
le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  son  His- 
toire de  Philippe  //,  1 Histoire  de  la  Grèce,  par 
G  rote,  et  ïa  Conquête  des  Normand*)  par  Augus- 
tin Thierry. 

—  Sous  ce  litre  :  Tout  l'univers  est  plein  tle  sa 
magnificence^  M.  Edmond  d 'Ingrande  vient  de 
faire  paraître,  chez  Lcbau  aîné,  éditeur,  rue 
Sainte-Anne,  ^,  un  nouveau  chœur  à  quatre  voix 
d'homme,  de  sa  composition. 


DU  ROLE  DES  BEAUX-ARTS 


DANS  LA  CIVILISATION, 
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DES  ARTS  CHEZ  LES  GRECS. 


Nous  lisons  dans  la  Genèse  que,  de  tous 
les  êtres,  la  femme  fut  le  dernier  créé. 
Ainsi,  parmi  les  créatures  humaines,  la 
plus  charmante  est  la  dernière;  ainsi, 
l'art  est  toujours  le  plus  tard  venu  des 
éléments  de  la  civilisation. 

Pour  s'en  convaincre  il  suffirait  de  par- 
courir l'histoire  des  divers  peuples. 

Mais  la  civilisation  a  suivi  chez  eux  tous 
une  marche  constante  dans  l'ordre  de 
succession,  dans  l'enchaînement  des  pro- 
grès, sinon  dans  le  temps  employé  à  les 
accomplir;  on  peut  donc,  tirant  de  leurs 
annales  les  faits  principaux  communs  à 
tous,  résumer  en  une  seule  histoire  celles 
de  toutes  les  sociétés. 

Et  d'ahord,  les  sociétés  ont  une  seule  et 
morne  origine. 

Si  la  loi  des  transformations  physiques, 
cette  loi  suprême  et  universelle  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut,  était  absolue  ;  si,  par 
elle,  les  êtres  s'altéraient  radicalement, 
dans  leur  essence,  elle  serait  moins  une 
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loi  de  changement  que  de  destruction.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  :  son  domaine  est  cir- 
conscrit par  une  autre  loi  qui  sauve  dans 
leur  ensemble  les  éléments  sur  lesquels 
agit  la  première.  Cette  loi  est  celle  de  la 
conservation  des  êtres  :  conservation  des 
espèces,  conservation  des  individus. 

L'existence  de  cette  double  loi  se  mani- 
feste par  les  moyens  d'exécution  que  lui 
fournit  la  constitution  même  des  êtres,  et 
surtout  par  lïmportance  prépondérante  de 
tout  ce  qui,  chez  eux,  se  rattache  à  ces 
moyens.  Ainsi  toutes  les  fonctions  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  sont  subordonnées 
à  celle  de  la  génération,  par  laquelle  s'ac- 
complit la  conservation  des  espèces  ;  elles 
la  servent  sans  être  payées  de  retour,  elles 
arrivent  à  leur  complet  exercice  longtemps 
avant  elle  et  comme  pour  en  préparer  le 
développement;  il  semble  même  que  la 
conservation  des  individus  n'ait  d'autre 
but  que  de  leur  laisser  atteindre  la  matu- 
rité nécessaire  à  l'acte  de  la  reproduction  ; 
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il  semble  qu'ils  n'existent  que  pour  créer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  êtres  sont 
condamnés  à  engendrer,  ils  ne  le  sont  pas 
moins  h  vivre  eux-mêmes.  C'est  ce  que 
prouvent  assez  les  moyens  de  défense  dont 
la  nature  les  a  pourvus;  les  plantes  sont 
revêtues  d'une  armure  qui  les  garantit 
des  intempéries  de  l'air;  elles  ont  des 
dards  et  du  venin  pour  les  animaux  qui 
les  attaquent.  Quant  à  ceux-ci,  ils  nais- 
sent tout  vêtus  et  pour  ainsi  dire  tout 
armés,  à  l'exception  d'un  seul. 

Mais  un  instinct  supplée  à  cette  infério- 
rité matérielle  de  l'homme  ;  c'est  l'instinct 
de  la  sociabilité. 

Toutes  les  sociétés  sont  le  résultat  né- 
cessaire de  cette  heureuse  et  bénissable 
faiblesse  physique  de  l'homme.  Impuis- 
sant h  lutter  seul  contre  une  bête  féroce 
qui  l'attaquait  ou  contre  la  nature  qu'il 
voulait  ployer  à  ses  besoins,  l'homme  ap- 
pela un  jour  son  semblable  à  son  aide.  Ce 
jour-là  la  société  fut  fondée. 

*  Hais  c'était  une  société  sauvage,  sans 
propriété,  sans  lois,  sans  pouvoirs,  sans 
arts  utiles;  voyons  comment  elle  acquit 
tous  ces  biens,  comment  elle  se  civilisa. 

Deux  voisins  se  contestant  l'un  à  l'autre 
la  jouissance  d'un  bien,  des  rixes  s'ensui- 
virent d'abord  ;  mais  plus  tard  on  se  sou- 
mit à  des  arbitres  :  on  eut  des  juges.  Ces 
sociétés  grandissant,  se  rencontrèrent; 
elles  eurent  à  leur  tour  des  intérêts  oppo- 
sés qui  furent  réglés  par  la  violence,  et 
elles  se  considérèrent  bientôt  comme  en- 
nemies ;  elles  prirent  des  chefs  de  guerre 
et  les  expéditions  devinrent  continuelles  : 
les  hommes  étaient  formés  en  tribus,  La 
nécessité  de  l'obéissance  envers  le  chef  et 
les  liens  entre  compagnons,  resserrés  par 
la  communauté  de  l'entreprise,  amenèrent 
la  détermination  des  rapports  des  hommes 
entre  eux;  les  jugements  rendus  anté- 
rieurement devinrent  la  règle  de  l'avenir, 
et  la  propriété  fut  garantie  autrement  que 
par  la  force  :  on  eut  des  coutumes,  La  so- 
ciété était  passée  de  l'état  sauvage  à  l'état 
barbare, 

La  guerre  est  la  mère  des  cités  et  de 
l'industrie;  le  besoin  d'assurer  pendant 


l'expédition  un  asile  aux  femmes  et  aux 
enfants,  de  mettre  à  l'abri  les  fruits  de  la 
moisson  et  le  butin,  fit  fortifier  les  bourgs, 
ce  qui  suppose  la  connaissance  des  princi- 
paux arts  industriels;  ceux-ci  se  dévelop- 
pèrent encore  par  le  besoin  qu'on  éprou- 
vait d'armes  meilleures  que  celles  de  la 
tribu  voisine. 

L'agriculture  se  perfectionna  en  même 
temps  et  l'homme  connut  quelquefois  le 
bien-être.  Dès  qu'il  l'eut  rencontré,  il  vou- 
lut le  goûter  encore;  il  était  devenu  assez 
intelligent  pour  comprendre  que  ce  n'était 
que  par  le  sacrifice  d'une  partie  de  la  li- 
berté absolue  de  chacun  que  pouvait 
subsister  la  société  qui  lui  procurait  ces 
biens  :  il  conçut  l'idée  du  devoir  comme 
condition  du  droit;  l'idée  du  bien  se  révéla 
h  lui  dans  le  devoir  accompli,  et  celle  du 
juste  dans  le  droit  exercé.  La  morale  naît  ; 
c'est  la  civilisation  qui  commence. 

Elle  commence  avec  les  siècles  héroï- 
ques; c'est  l'époque  des  Thésée  et  des 
Hercule,  ou  desThéodose-le-Grand  et  des 
Charlemagno;  c'est  le  temps  de  la  lutte 
des  habitudes  barbares  contre  la  morale 
naissante  ou  contre  le  génie  du  progrès; 
c'est  alors  que  les  États  se  fondent.  La 
courtoisie  envers  la  tribu  étrangère,  la 
bonne  foi  dans  les  traités,  un  certain 
droit  des  gens  même  apparaît  ;  les  petites 
sociétés  de  l'âge  précédent  cessent  de  se 
haïr  par  cela  même  qu'elles  ne  se  connais- 
sent point;  elles  se  rapprochent  ;  elles  ont 
des  entreprises  en  commun,  apiès  les- 
quelles elles  ne  se  séparent  plus.  Alors 
aussi,  devenus  plus  nombreux,  les  citoyens 
du  même  État  ont  des  rapports  trop  compli- 
qués pour  que  la  simple  coutume  tradi- 
tionnelle suffise  ;  on  écrit  les  lois  sous  le 
conseil  du  sage,  et  elles  cessent  d'être 
basées  sur  des  décisions  antiques  rendues 
dans  des  circonstances  oubliées,  pour 
s'appuyer  sur  la  seule  justice. 

Les  chemins  sont  ouverts  ;  la  civilisa- 
tion, dégagée  de  ses  premières  entraves, 
marche  h  grands  pas.  La  vie  de  l'homme 
est  moins  tourmentée,  plus  régulière,  plus 
douce.  Il  connaît  le  bien,  il  cherche  le 
vrai ,  il  atteindra  le  beau.  Son  âme  s'é- 
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lève  par  le  spectacle  de  ce  qui  l'entoure, 
par  les  institutions  intelligentes  aux- 
quelles il  est  soumis,  et  qui  tendent  îi  le 
rendre  meilleur  et  plus  heureux,  puisque 
tel  est  le  but  de  toute  bonne  législation  ; 
insensiblement,  il  dirige  vers  lui  tous  ses 
efforts.  Alors  fleurit  dans  toutes  ses  bran- 
ches l'intelligence  humaine  ;  alors  s'é- 
panouissent toutes  les-  merveilles  de  la 
civilisation,  le  commerce,  l'industrie,  les 
sciences,  les  lois,  la  philosophie,  et  la 
poésie  célèbre  avec  des  accents  divins 
ceux  qui  ont  fait  à  l'homme  ces  loisirs. 

Pour  l'art,  il  apparaît  à  la  dernière 
heure;  j'entends  fart  dans  sa  plus  sublime 
acception,  l'art  qui  enfante  le  beau  idéal, 
qui  transporte  l'homme  chez  Jes  dieux  ou 
chez  les  saints,  l'art  créateur,  l'art,  et 
j'explique  sa  lenteur  à  se  produire. 

L'intelligence  de  l'homme  passe  dans  son 
développement  par  des  phases  constantes. 
Dans  la  première,  elle  est  simple  observa- 
trice des  faits;  dans  la  deuxième,  elle  les 
compare,  elle  les  classe  et  les  analyse; 
dans  la  suivante,  elle  généralise  ;  dans  la 
dernière,  elle  fait  de  la  synthèse,  elle  est 
créatrice.  Il  n'est  point  donné  à  tous  les 
esprits  d'atteindre  la  dernière  période. 
Ceux  qui  s  arrêtent  dans  la  première  s'ap- 
pellent le  vulgaire;  on  nomme  esprits 
fins  ceux  qui  entrent  dans  la  deuxième; 
les  intelligents  sont  ceux  qui  parvien- 
nent k  la  troisième  ;  ceux  de  la  dernière 
s'appellent  Newton  ou  Phidias. 

Mais  l'intelligence,  le  génie  même  est 
stérile  sans  l'éducation.  Il'lui  faut  une 
certaine  culture,  il  lui  faut  un  enseigne- 
ment, si  borné  qu'il  soit  ;  il  lui  faut  une 
impulsion,  et  cette  impulsion  c'est  surtout 
l'entourage  qui  la  donne.  Il  faut  autour  de 
l'intelligence  des  faits  intelligents  accom- 
plis, une  indication  de  la  route  à  suivre, 
des  sujets  sur  lesquels  s'exercer.  Il  faut 
aussi,  pour  que  l'esprit  parvienne  à  tel 
point,  que  l'entourage  se  soit  lui-même 
développé  jusqu'à  telles  limites. 

Voilà  pourquoi,  dans  un  certain  milieu 
les  plus  hautes  intelligences  sont  arrêtées 
dans  leur  essor  et  ne  peuvent  dépasser  un 
certain  ni  veau.  Voilà  pourquoi  la  plus  belle 


intelligence,  chez  les  sauvages  de  l'Onta- 
rio, n'ira  pas  au  delà  de  la  ruse  ;  voilà 
pourquoi  Clovis  est  le  plus  grand  génie 
parmi  les  Francs,  pendant  leur  période 
conquérante;  voilà  pourquoi  il  n'y  eut 
point,  dans  le  quinzième  siècle,  d'homme 
supérieur  à  Louis  XI  ;  il  n'en  pouvait  pas 
exister.  Voilà  pourquoi  Raphaël  n'est  pas 
né  trois  cents  ans  plus  tôt.  Les  hommes 
ne  font  pas  leur  siècle,  c'est  le  siècle  qui 
fait  l'homme  ;  ce  n'est  que  chez  les  peu- 
ples vraiment  civilisés  que  se  montrent  les 
hommes  vraiment  grands  et  les  hautes 
conceptions, 

La  plus  sublime,  c'est  la  conception 
du  beau  idéal.  L'art  n'apparaîtra  donc  ja- 
mais que  pour  couronner  l'édifice  de  la 
civilisation. 

Si  l'art  créateur  ne  date  que  du  jour  où 
un  homme  aperçoit,  dans  son  esprit,  une 
figure  plus  belle  que  tout  ce  qu'il  a  jamais 
vu,  que  tout  ce  qu'il  pourra  jamais  ren- 
contrer, du  moins  cet  art  est  précédé,  dès 
longtemps,  par  un  autre  bien  digne  aussi 
de  sympathie  et  d'admiration,  l'art  imita- 
teur. Celui-ci  consiste  à  reproduire,  avec 
fidélité,  les  êtres  naturels;  il  se  propose  le 
vrai  pour  objet.  Il  a  atteint  son  plus  grand 
développement,  lorsque  l'artiste  sait  dis- 
tinguer le  beau  de  tout  ce  qui  ne  mérite 
point  ce  nom,  et  le  choisit  de  préférence 
pour  modèle,-  lorsque  le  goût  est  formé; 
alors  il  ne  reste  qu'un  pas  à  faire  pour 
passer  de  la  conception  du  beau  réel  et 
partiel  à  celle  du  beau  idéal ,  du  beau 
complet,  de  la  perfection.  Ainsi  l'art  imi- 
tateur prépare  les  voies  à  l'art  créateur. 

L'histoire  de  l'art  ne  comprend  donc 
pas  seulement  la  grande  époque  et  celle 
de  la  décadence,  elle  embrasse  aussi  l'i- 
mitation avec  ses  origines,  ses  perfection- 
nements dans  l'exécution  et  ses  progrès 
vers  le  vrai.  Il  nous  faut  donc,  avant  de 
rechercher  les  rapports  entre  l'état  de  la 
société  athénienne  et  la  splendeur  artisti- 
que du  siècle  de  Périclès,  parcourir  les 
siècles  précédents.  En  suivant  les  progrès 
de  l'art,  nous  signalerons  les  développe- 
ments correspondants  de  la  civilisation 
grecque- 
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Elle  eut  comme  toutes  les  autres  quatre 
grandes  phases  :  la  période  sauvage,  la 
période  barbare,  la  période  héroïque  et  la 
période  civilisée  t  comme  nous  l'avons 
établi  plus  haut  en  thèse  générale. 

La  période  sauvage  est  celle  où  l'in- 
telligence est  encore,  chez  les  hommes,  à 
Tétat  embryonnaire;  elle  ne  s'est  point 
encore  éveillée.  Les  historiens  nous  ap- 
prennent que  les  Grecs  de  cet  âge  vivaient 
dans  les  antres  et  dans  les  forêts  ,  se 
nourrissant  de  feuilles  vertes  et  de  ra- 
cines, lorsque,  vers  Tan  1000,  Phoronée 
«  réunit  en  société  les  hommes  qui  aupa- 
ravant vivaient  épars  et  habitaient  cha- 
cun de  leur  côté.  Il  établit  aussi  les  lois 
(les  coutumes)  et  les  jugements.  (Eusèbe)*» 
Deux  siècles  plus  tard,  Polychaon  et  Mes- 
sène  «  rassemblèrent  des  troupes  à,  Àrgos 
et  à  Lacédémone  et  entrèrent  dans  ce 
pays,  auquel  Messène  donna  con  nom;  ils 
y  fondèrent  plusieurs  villes.  »  jfrous  som- 
mes arrivés  à  la  barbarie.  C'est  alors  que 
le  besoin  des  arts  utiles  rend  les  esprits 
curieux  et  observateurs,  l'intelligence  hu- 
maine est  dans  la  seconde  phase.  Mais  les 
mœurs  sont  encore  féroces  ;  elles  sont  ca- 
ractérisées par  les  sacrifices  humains, par 
l'égoïsme  local  et  par  l'intolérance  envers 
la  société  étrangère. 

Les  monuments  de  cette  époque  ne  sont 
que  ce  qu'on  en  peut  attendre  ;  l'équiva- 
lent des  dol-men  et  des  men-hir  gaulois, 
des  signes  commémoratifs  et  des  sym- 
boles, de  simples  monolithes  générale- 
ment bruts  et  des  troncs  d'arbres.  On  ne 
saurait  raisonnablement  interpréter  d'une 
autre  manière  la  tradition  qui  dit  que  les 
Telchines ,  contemporains  de  Phoronée  , 
exécutèrent  les  premières  images  des 
dieux.  Nous  savons  d'ailleurs  que  Vénus 
était  anciennement  représentée  par  une 
pierre  blanche  de  forme  conique.  Du 
temps  de  Pausanias ,  on  voyait  encore  à 
Phérée  d'Àrcadie  les  trente  pierres  infor- 
mes qui  avaient  autrefois  servi  à  repré- 


senter les  dieux.  Vers  1G00 ,  Eurotas  éle- 
vait, en  Laconie,  un  temple  dont  nous 
avons  la  description  :  cinq  pierres  brutes 
en  formaient  les  quatre  murs  et  la  toiture. 
C'est  vers  cette  époque  que  parurent 
en  Grèce  les  colonies  étrangères,  égyp- 
tiennes, phéniciennes,  phrygiennes.  Elles 
introduisirent  un  grand  nombre  d'arts 
nouveaux,  et  perfectionnèrent  ceux  qui 
étaient  déjà  connus.  Cécrops  établit  Tu- 
sage  de  la  sépulture;  il  institua  le  ma- 
riage et  les  tribunaux  (l'Aréopage) .  Mais 
ces  colonies  apportèrent  chacune  leurs 
cultes  divers,  et  confirmant  par  lù-  les  ini- 
mitiés locales  ,  prolongèrent  l'isolement 
des  villes. 

Cependant  la  violence  finit  par  faire 
place  à  la  réflexion.  Amphyction  rassem  - 
ble  les  peuples  voisins  des  Thermopyles  et 
leur  fait  prendre  des  mesures  en  commun 
contre  l'ennemi  commun;  la  rivalité  des 
villes  va  se  perdre  dans  la  rivalité  des 
races*  Nous  approchons  des  temps  héroï- 
ques; c'est  dans  cette  période  que  l'esprit 
humain  passe  de  l'observation  à  l'analyse; 
c'est  alors  que  naît  l'art  d'imitation.  On 
place  dos  tètes  mv  les  anciennes  pierres 
symboliques. «Vers  le  temple  du  Céphise, 
à  Argos,  vous  apercevez  la  tête  de  Mé- 
duse; elle  est  en  marbre.  (Pausanias.)  » 
Cette  tete  date  du  quinzième  siècle  avant 
notre  ère.  Plus  tard,  on  indique  par  une 
incision  sur  la  partie  inférieure  de  la  fi- 
gure la  séparation  des  cuisses.  Enfin 
paraît  Dédale  :  «  les  statues  de  ses  prédé- 
cesseurs avaient  les  y  eux  fermés,  les  pieds 
joints,  les  mains  pendantes  et  collées  aux 
côtés.  Dédale,  le  premier,  rendit  ces  sta- 
tues semblables  aux  êtres  animés,  en  fi- 
gurant la  vie  dans  les  yeux,  le  mouvement 
dans  les  jambes  et  dans  les  bras.  »  L'art 
d'imitation  atteint  sa  première  époque. 
En  même  temps  naissent  la  musique  et  la 
poésie, 

Francis  Àubert, 
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-  —  DU  CHATELET.  -  LA 
DU  BOOLEVART  DE  SÉBÀSTOPOL.  -  LES  PROJETS  DE  M,  ETEX.  -  NECROLOGIE* 


Dans  une  de  ses  dernières  visites  au  Louvre, 
l'Empereur  a  parcouru  plusieurs  des  ateliers  dans 
lesquels  se  terminent  de  grands  travaux  de  pein- 
ture et  de  sculpture-  S.  M*  s'est  particulièrement 
arrêtée  dans  celui  qui  a  été  accordé  à  M,  Abcl 
de  Pujol. 

Le  célèbre  artiste  y  est  occupé  depuis  plus  d'un 
an  à  reproduire  sur  une  toile  immense,  le  ma- 
gnifique tableau  qu'il  avait  peint  sur  le  plafond 
de  l'escalier  du  Louvre  et  qui  a  été  récemment 
détruit. L'ouvrage  de  M,  Abel  de  Pujol , dont  S.  M. 
s'est  montrée  extrêmement  satisfaite,  est  des- 
tiné à  devenir  le  plafond  de  la  grande  salle  de  la 
nouvelle  bibliothèque  du  Louvre* 

L'amour  des  arts  se  développe  de  plus  en  plus 
en  province.  Cet  amour,  qui  est  le  caractère  et 
pour  ainsi  dire  la  mesure  de  la  civilisation  d'un 
pays,  se  traduit  dans  une  foule  de  villes  par  des 
actes  appelés  à  réveiller  et  propager  le  goût  des 
Beaux-Arts. 

Ainsi  que  la  Revue  l'a  déjà  annoncé,  Metz, 
Blois,  Dijon,  Angers,  Avignon,  préparent  des  ex* 
positions.  Celle  de  Metz  a  dû  s'ouvrir  le  2C  avril, 
elle  promettait  d'être  brillante.  I/cx position  de 
Blois  commencera  le  2  mai,  celle  de  Dijon  le 
20  juin,  et  celle  d'Angers  le  4cr  juin.  L'exposition 
d'Avignon  aura  lieu  du  3  au  C  mai. 

lïoulogne-sur Mer  aura  aussi  son  exposition; 
elle  s'ouvrira  le  47  juin.  Elle  paraît  devoir  être 
remarquable  cl  avantageuse  aux  artistes. 

La  ville  d'Alcnçon  n'est  pas  restée  en  arrière 
de  ce  mouvement  artistique  ,  elle  organise  une 
exposition  qui  ouvrira  le  17  mai  et  durera  un 
mois.  La  salle  monumentale  de  la  Bibliothèque 
publique,  disposée  et  décorée  avec  soin,  offrira 
aux  artistes  une  vaste  galerie,  parfaitement 
éclairée  et  d  une  beautu  vraiment  exceptionnelle. 
Une  loterie,  organisée  par  les  soins  de  la  Com- 
mission de  l'exposition,  assurera  aux  artistes  le 
placement  de  quelques-uns  de  leurs  tableaux, 
statues  et  autres  objets  d'art, 

La  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen  ouvrira 
dans  cette  ville  une  exposition  artistique  du 
45  juillet  au  45  août  prochain.  Les  œuvres  qui 
auront  été  admises  aux  expositions  de  Paris  se- 
ront reçues  de  droit.  Les  récompenses,  accordées 


sur  la  proposition  du  jury,  consisteront  en  mé- 
dailles d'or,  d'argent,  de  bronze  et  en  mentions 
honorables.  Elles  seront  distribuées  dans  une 
séance  solennelle.  Le  port  des  ouvrages  (l'aller  et 
le  retour)  sera  compiis  dans  les  frais  généraux 
de  l'exposition;  sont  exceptés  de  cette  mesure 
ceux  qui  n'auront  pas  été  acceptés  par  le  jury 
d'examen,  le  port  de  leur  retour  restera,  dans  ce 
cas,  à  la  charge  des  artistes  expéditeurs.  —  Les 
ouvrages  seront  reçus  à  partir  du  45  juin  et  de- 
vront être  parvenus  à  Caca  le  4"  juillet. 

Le  maire  de  la  ville  du  Havre  vient  d'arrêter, 
conformément  à  une  délibération  du  conseil  mu- 
nicipal, qu'une  exposition  des  Beaux-Arts  sera  ou- 
verte au  musée  de  cette  ville  le  4"  septembre  pro- 
chain et  close  le  30  du  même  mois*— Les  ouvrages 
des  artistes  français  et  étrangers  y  seront  admis, 
—  Cette  exposition  comprendra  les  œuvres  de 
peinture  et  de  sculpture,  celles  d'architecture, 
les  dessins,  gravures  et  photographies.  —  Les 
frais  de  transport,  d'aller  et  de  retourneront  à  la 
charge  de  la  ville  du  Havre,  —  Les  ouvrages  se- 
ront reçus  à  partir  du  !•*  août  prochain,  ils  de- 
vront être  rendus  au  Havre  au  plus  lard  le  4o  du 
même  mois.  —  MM.  les  artistes  de  Paris  devront 
s'adresser  à  MM.  De  forge  et  Carpenlicr,  Chemin 
de  ronde  de  la  barrière  de  Clichy,  7,  chargés  de 
l'expédition  des  œuvres  destinées  à  l'exposition. 

L'époque  choisie  pour  la  réalisation  de  ce  projet 
est  des  plus  favorables,  c'est  celle  de  la  saison  des 
bains,  qui  attire  tous  les  ans  au  Havre  un  nom- 
bre considérable  d'étrangers.  L'appel  fait  aux  ar- 
tistes par  le  maire  de  cette  ville,  sera  accueilli 
avec  empressement  dans  les  ateliers  de  nos  ar- 
tistes, et  sans  nul  doute  que  cette  exposition, 
par  la  quantité  et  le  mérite  des  œuvres  envoyées, 
sera  une  des  plus  remarquables  de  la  province. 

La  société  des  Amis  des  Arts  de  Paris,  dont  les 
séances  se  tiennent  aujourd'hui  au  Palais  de 
l'Industrie,  où  deux  salies  ont  été  mises  à  sa 
disposition  pour  ses  réunions,  vient  de  décider 
qu'à  partir  du  commencement  de  l'exercice  de 
■ISijSà  IS59,  le  prix  dos  actions  est  fixé  a  vingt 
francs.  Cette  mesure  ne  peut  que  donner  un 
nouvel  essor  à  la  société  et  étendre  nécessaire- 
ment, par  un  plus  grand  nombre  de  participante, 
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le  cercle  de  son  action  et  de  son  utile  influence. 
Dans  L'intérêt  des  artistes,  on  ne  peut  quapplau- 
dir  à  celle  décision. 

L'ouverture  de  l'exposition  des  tableaux  achè- 
tes par  la  Société  a  eu  lieu  le  25  avril,  dans  une 
des  galeries  du  palais  de  l'Industrie.  C'est  une 
collection  de  choix,  et  les  œuvres  exposées  sont 
dignes  de  fixer  Paticnlion  des  amateurs.  La  Revue 
rendra  compte  prochainement  de  cette  exposi- 
tion. 

I/exposilion  d'objets  d'art  que  prépare  en  eo 
moment  à  Char  1res  la  Société  archéologique 
d'Eure-et-Loir,  promet  d'être  fort  belle  et  des 
plus  intéressantes,  grâce  au  sympathique  con- 
cours que  la  commission  a  rencontré  chez  tous 
les  amateurs  de  curiosités,  antiquaires,  médail- 
listes,  bibliophiles  et  collectionneurs  en  tout 
genre  du  pays  chartrain.  Depuis  le  20  avril,  les 
objets  adresses  à  la  sociélé  sont  disposes  et  clas- 
sés avec  goût  et  une  entente  parfaite  dans  les 
différentes  salles  qui  leur  sont  affectées,  et  tout 
fait  pressentir  que  cette  exposition  offrira  un 
magnifique  coup  d'œil. 

Le  palais  archiépiscopal  de  la  ville  d\\ix  ren- 
ferme depuis  longtemps  une  collection  de  pein- 
tures aussi  précieuses  qu'intéressantes.  Ce  sont 
les  portraits,  au  nombre  de  dix-sept,  je  croisades 
archevêques  d'Àix.  Ils  forment  une  galerie.  Vers 
Tannée  J8W,  un  artiste  recomrnandable,  M.  T. 
Gibert,  directeur  de  l'école  de  dessin  et  conser- 
vateur du  musée  d'Aix,  examina  cette  galerie  et 
publia  une  note  sur  la  situation  des  peintures 
qui  en  faisaient  l'ornement. 

Quelques-unes  lui  parurent  exiger  des  répara- 
tions indispensables;  c'étaient  les  portraits  des 
archevêques  de  Lhopilal,  de  Richelieu,  de  Gri- 
maldi,  de  Cosuac,  de  Vintimillc,  de  Brancas,  de 
Cicé,  de  Rairion,  remarquables  comme  objets 
d'art.  Deux  devaient  être  remplacés,  ceux  des 
archevêques  de  Bcausset  et  de  Richcii.  Puis  il 
paraissait  convenable  de  compléter  la  collection 
jusqu'à  nos  jours. 

Ce  vœu  a  clé  exaucé  de  la  manière  la  plus 
large.  Trois  peinlres  provençaux,  M  H,  Coutel, 
Gibert  et  Richaud  ont,  dès  l'année  -1856,  exécuté 
les  porlrails  des  archevêques  de  Mazarin,  frère 
du  fameux  ministre  de  Louis  XIII,  et  de  Richary. 

Celte  année,  MM.  Coutel  et  Gibert  ont  été  de 
nouveau  charges  de  deux  portraits.  Le  premier 
doit  reproduire  les  traits  du  savant  Génébrard, 
achevêque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle;  le 
second,  celui  de  monseigneur  de  Roisgelin,  qui 
occupait  lo  siège  à  la  tin  du  siècle  dernier.  Un 
heureux  hasard  a  permis  que  ces  pein lu ws  eus- 
sent les  mêmes  dimensions.  11  serait  à  souhaiter 


que  nos  palais  archiépiscopaux,  en  France,  réu- 
nissent de  semblables  collections.  Ce  seraient  des 
témoignages  historiques  que  Ton  pourrait  consul* 
ter  avec  fruit» 

Sur  la  foi  do  quelques  assertions  dénuées  de 
preuves,  on  avait  cru  que  le  comte  Marie-Joseph- 
Emmanuel-Auguslc-Dieudonné  de  Las  Cases  , 
compagnon  d'exil  de  Napoléon  1«  élait  natif  de 
Revel,  dans  la  Haute- Garonne.  Dans  celle 
croyance,  M.  Massabiau,  député  au  Corps  légis- 
latif, et  quelques  autres  hommes  honorables  clc"  ce 
déparlement,  avaient  eu  l'idée  de  provoquer  une 
souscription  pour  élever  un  monument  à  la  mé- 
moire du  comte  Las  Cases.  Aujourd'hui  que  l'on 
sait,  ii  n'en  pouvoir  douter,  que  le  comte  naquit 
le  21  juin  1706,  au  châleau  de  Las  Cases,  com- 
mune de  Dournc ,  réunie  alors  à  celle  de  Blan 
canton  de  Puylaurens ,  département  du  Tarn,  et 
qu'il  fut  baptisé  le  lendemain  dans  l'église  de 
Bellcserre,  le  projet  d'élever  un  monument  en 
son  honneur  vient  d'être  repris  par  M.  le  général 
baron  Gorssc,  représentant  du  Tarn  au  Corps 
législatif. 

Pour  arriver  à  son  but,  le  général  a  publié  une 
biographie  fort  intéressante  du  comte  de  Las 
Cases,  et  il  la  termine  par  ces  deux  passages  que 
je  cite,  parce  qu  ils  concernent  la  souscription  et 
le  monument. 

■  C'est  à  ce  dévouement  et  à  cette  fidélité 
«  absolus  de  Las  Cases ,  vertus  sublimes  dont 
■<  l'humanité  doit  s'enorgueillir,  que  je  désire 
u  voir  élever  un  monument  national  qui,  rappe- 
«  lant  deux  noms  inséparables  l'un  de  l'autre  , 
«  soit  digne  à  la  fois  du  sacrifice  héroïque  de  Las 
«  Cases  et  du  monarque  immortel  qui  en  fut 
«  l'objet. 

«  Quant  aux  frais  de  ce  monument,  je  sollici- 
u  terai  auprès  du  gouvernement  de  Napoléon  III, 
a  une  partie  des  fonds  nécessaires  à  la  dépense  , 
i  et  si  mes  efforts  sont  couronnés  de  succès, 
«  comme  je  n'en  doute  pas ,  je  provoquerai  alors 
u  une  souscription  dans  le  département  du  Tarn, 
u  souscription  qui.  j'ose  l'espérer,  sera  grossie 
v  par  un  nombre  considérable  de  notabilités  de 
u  tous  les  départements  de  l'empire,  désireuses 
«  de  contribuer  à  l'érection  d'un  monument  des- 
«  line  à  perpétuer  la  mémoire  de  Las  Cases,  et 
«  à  honorer  ces  vertus  si  rares  :  Le  dévouement 
«  et  la  fidélité.  » 

Dans  cet  appel  à  toutes  les  sympathies  de  la 
France  ,  M(  le  général  Gurssc  n'a  parle  ni  de  la 
forme  du  monument  qu'il  s'agirait  d'élever,  ni 
de  la  localité  dans  laquelle  il  serait  placé,  ni  du 
choix  d'un  artiste.  Ces  questions  sont  sans  doute 
réservées,  et  le  concours  est  ouvert  entre  nos 
architectes  et  nos  artistes.  Il  est  utile  de  tes  en 
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prévenir.  Le  sujet  proposé  est  doublement  ta* 
ressaut  sous  le  rapport  de  l'art  et  de  1'Mitolw.  IL 
peut  inspirer  les  compositions  les  plus  heureuses, 
en  môme  temps  qu'il  fournirait  l'occasion  M 
rendre  hommage  à  Tune  des  illustrations  de  no- 
tre temps  les  plus  dignes  d'être  présentées  comme 
exemples. 

Le  conseil  municipal  de  Fontenay  a  émis  lout 
récemment  le  vœu  de  voir  l'élever,  sur  la  place 
municipale  de  celle  ville,  la  slatuc  en  bronze  du 
grand  géomètre  François  Yiélc,  inventeur  des 
signes  algébriques  et  de  l'application  de  l'algèbre 
à  la  géométrie,  né  dans  ses  murs  en  lôïu. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  un  projet  ayant  pour 
but  de  rendre  hommage  à  l'un  des  plus  beaux 
génies  du  seizième  siècle,  qui  devrait  être  aussi 
populaire  m  France  que  rseuton  en  Angleterre. 

OaavaK  beaucoup  parlé,  l'année  dernière,  d'un 
panorama  ou  d'un  diorama  que  M.  Durand -Bra- 
ger,  l'auteur  des  curieuses  peinlures  rappelant 
les  principaux  épisodes  de  la  guerre  de  Crimée, 
a  va  il  ni.  Le  nu  ^autorisation  de  faire  construire 
aux  Champs-fclysécs.  Depuis  il  n'en  avait  plus 
été  question.  Cependant,  cette  affaire  n avait 
point  été  abandonnée;  loin  de  là,  on  s'en  occu- 
pait activement* 

11  paraîtrait  que  M.  Durand-Bragcr  s'est  en- 
tendu avec  M.  Bonlron,  architecte,  qui  se  charge 
de  toutes  les  constructions.  L'artiste  ne  s'occu- 
pera que  des  peintures.  Le  terrain  choisi  serait 
dans  l'avenue  d'Antin,  sur  une  de  ces  portions 
vagues  du  sol  qui  turent  couvertes  de  construc- 
tions provisoires  à  l'époque  de  l'exposition  uni- 
verselle de  1855. 

Cet  emplacement  est  vaste.  Le  diorama  en  oc- 
cuperait le  centre.  Il  serait,  par  conséquent,  isolé 
et  seulement  entouré  d'arbres.  Les  matériaux 
employés  seraient  la  pierre,  la  brique,  le  fer. 
L'extérieur  de  l'édifice  devrait  afleclur  les  formes 
les  plus  monumentales,  de  manière  à  ce  que  les 
nouveaux  bâtiments  devinssent  un  point  de  vue 
pour  les  jardins  qui  viennent  d'être  plantés  entre 
le  Valais  de  l'Industrie  et  le  cours  la  Reine. 

Les  projets,  les  plans,  ont  été  soumis  à  l'exa- 
men de  la  préfecture  de  la  Seine,  et  on  espère 
qu'ils  seront  approuvés.  Les  travaux  pourraient 
donc  promplement  commencer,  et  s'ils  sont 
suivis  avec  activité,  dès  le  printemps  prochain  îcs 
portes  du  diorama  seraient  ouvertes  au  public. 

On  ajoute,  mais  ceci  n'est  encore  qu'un  bruit, 
que  la  salle  consacrée  aux  expositions  de  pein- 
tures panoramiques  étant  forcément  tres-étevee 
au-dessus  du  sol  afin  d'obtenir  un  jour  parfaite- 
ment égal  et  pur,  la  base  du  monument  offrirait 
une  immense  salle  susceptible  d'être  utilisée 


pour  des  réunions,  des  concerts ,  même  pour  des 
représentations  de  pantomimes  arlequinades. 
Plusieurs  projets  se  présentent  déjà,  et  tous  ont 
pour  but  de  donner  plus  de  vie,  do  mouvement 
d'éclat,  d'animation  à  un  quartier  qui  tend  de 
jour  en  jour  il  devenir  l'un  des  plus  brillants, 
sinon  le  plus  brillant  de  la  capitale. 

Un  architecte,  qui  a  fait  une  élude  toute  parti- 
culière de  la  photographie,  M.  Léon  Méhedin,  se 
propose,  avant  peu,  de  partir  pour  l'Orient  avec 
une  mission  du  gouvernement.  Guidé  par  les 
conseils  des  savants  les  plus  distingués,  M.  Mé* 
hedin  a  l'intention  de  prendre  les  vues  d'une 
quantité  considérable  des  monuments  les  plus 
curieux  de  la  basse  Egypte.  L'emploi  de  la  lu- 
mière électrique,  appliqué  à  la  photographie,  lui 
permettrait  même  d'obtenir  les  yues  intérieures 
des  temples  les  plus  obscurs. 

M.  Théodule  Devéria,  membre  de  la  Société 
impériale  des  Antiquaires  de  France,  vient  de 
faire  une  découverte  de  la  plus  haute  importance» 
Ce  jeune  savant  est  parvenu,  après  des  recherches 
multipliées,  à  trouver  un  agent  chimique  assez 
puissant  pour  dérouler  les  papyrus  recouverts 
d'un  enduit  de  bitume  sans  atteindre  aucune- 
ment les  signes  qui  y  sont  gravés.  Le  premier 
rolulus  qu'il  a  pu  dérouler,  et  dont  il  a  montré 
un  fragment  à  la  Société  des  Antiquaires  dans  sa 
séance  du  44  avril,  n'avait  souffert  aucune  at- 
teinte du  bain  d  ellicr  sulfurique  dans  lequel  il 
avait  été  immerge  assez  longtemps  ;  il  avait  perdu 
seulement  la  couche  épaisse  de  bitume  qui  le  re- 
couvrait depuis  trois  mille  ans;  le  papyrus  même 
avait  repris  sa  couleur  primitive,  et  le  texte  res- 
sortait avec  la  même  vigueur  qu'à  l'époque  recu- 
lée où  il  avait  été  transcrit, 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  louables  ef- 
forts de  M.  Devéria.  Grâce  à  lui,  les  égyptologues 
pourront  se  servir  de  documents  précieux  qu  ils 
avaient  considérés  jusqu'à  présent  comme  per- 
dus pour  la  science. 

Le  déplacement  de  la  colonne  du  CluUelct, 
commencé  le  21  avril  comme  essai,  a  été  achevé 
le  lendemain,  en  présence  d'une  foule  considé- 
rable attirée  par  lïtrangclé  d'un  travail  qui  n  a 
ras  son  analogue  dans  le  passé.  Un  succès  com- 
plet a  couronné  l'entreprise. 

On  sait  qu'il  s'agissait  de  fonder  un  piédestal 
à  12  mètres  de  l'ancien,  <le  revêtir  la  colonne 
d'une  chemise  en  charpente  et  de  l'amener  lout 
d'une  pièce  à  son  nouvel  emplacement;  la  dis- 
tance totale  à  parcourir  était  de  12  mètres  AA  cen- 
timètres. 

Le  premier  jour,  le  monument  avait  avancé  de 
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GO  centimètres  en  59  secondes,  la  distance  qui 
restait  à  franchir  était  de  M  mètres  54  ecnlim.; 
dix-neuf  minutes  ont  suffi  pour  la  parcourir.  A 
un  signal  donné  par  M.  Bellu,  entrepreneur  de 
ce  curieux  travailles  ouvriers  ont  vire  au  ca- 
bestan. D'autres,  places  derrière  la  colonne,  fai- 
saient efTort.  avec  des  crics,  sur  les  bords  du  pa- 
tin, afin  d'aider  à  la  manœuvre.  Un  ouvrier,  posté 
à  lavant,  calait  la  plate-forme  à  chacune  des 
pauses  que  Ton  faisait  forcément  pour  donner  le 
temps  d'enrouler  de  nouveau  Jes  câbles  aux  ca- 
bestans. Enfin,  à  un  coup  de  sifflet,  on  a  cesse 
de  virer  :  la  fontaine  était  arrivée  à  la  place 
qu'elle  devait  occuper! 

Il  reste  encore  une  opération  non  moins  déli- 
cate à  accomplir,  c'est  celle  qui  consistera  à  éle- 
ver la  colonne  avec  son  piédestal  à  la  hauteur 
qu'elle  doit  atteindre;  pour  cela,  il  faudra  rem- 
placer l'échafaudage  dont  on  a  entoure  le  monu- 
ment par  un  nouvel  appareil  qui  l'enveloppera 
entièrement,  et  dont  le  sommet  sera  armé  de 
moufles  puissantes  qui  seront  relices  à  douze 
cabestans. 

Une  fois  enlevée,  la  colonne  sera  maintenue 
avec  un  calage  provisoire  jusqu'à  ce  que  le  sou- 
bassement, dont  les  diverses  parties  sont  en  ce 
moment  préparées,  soit  assemblé  sous  le  monu- 
ment; cette  dernière  opération  n'aura  guère  lieu 
que  dans  quinze  jours. 

La  hauteur  totale  de  la  fontaine  sera  alors  de 
22  mètres.  Le  poids  du  monument,  entouré  de 
la  charpente,  était,  au  moment  du  déplacement 
de  200,000  kilogrammes. 

Le  bouievartde  Sébaslopol  ne  s'ouvre  pas  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine, dans  l'aie  du  nouveau 
pont  Saint-Michel,  11  oblique  un  peu  sur  la  gau- 
che, tandis  qu'une  avenue  semblable  se  dirige 
vers  la  droite  sur  la  place  Saint-André-des-Àrts. 
L'angle  qui  unit  ces  deux  boulevarls,  vis-à-vis 
du  pont,  semble  marqué  pour  l'érection  d'un  mo- 
nument qui  attire  et  fixe  le  regard. 

D  après  un  projet  formé  par  M.  Davioud  et  qui 
vient  d'être  soumis  au  conseil  municipal ,  il  serait 
formé  sur  cet  emplacement  une  place  à  peu  près 
carrée,  d'une  superficie  d'environ  ^,500  mètres 
bordée  de  constructions  uniformes  et  plantée 
d'arbres*  Au  fond,  s'élèverait  une  fontaine  monu- 
mental, dans  le  caractère  des  fontaines  élevées 
a  Rome  au  siècle  dernier. 

Du  milieu  d'une  vaste  niche  se  détacherait  une 
statue  colossale  en  bronze  delà  France;  à  ses 
pieds  deux  génies,  également  en  bronze,  celui  de 
la  Guerre  et  celui  de  la  Paix  ;  au-dessous  de  co 
sujet,  la  fontaine  coulant  dans  deux  vasques  suc- 
cessives, puis  se  répandant  en  plusieurs  nappes, 


dont  quatre  figures  partageraient  les  cascades. 
Ces  figures,  également  en  bronze,  représente- 
raient V Abondance  et  l'Industrie,  le  Commerce  et 
les  Beaux- Arts.  Le  mur  dans  lequel  s'inscrirait  la 
grande  niche,  serait  orné  de  quatre  colonnes  en 
marbre  rouge,  à  chapiteaux  corinthiens  en  bronze 
et  surmontées  d'autant  de  statues  de  marbre 
blanc  symbolisant  la  Force]  la  Sagesse,  {'Abon- 
dance et  la  Concorde.  Une  inscription  en  or  sur 
une  plaque  de  marbre  noir  indiquerait  que  la 
ville  de  Paris  a  élevé  ce  monument  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  glorieuse  paix  signée  le 
30  mars  4853. 

On  reconnaît  dans  ce  projet  de  monument  un 
échantillon  d'architecture  polychrome,  à  cou* 
leurs  variées  ,  comme  un  premier  essai  en  a  été 
tenté  sons  le  portique  de  Saint-Vinccnt-dc-Paul , 
et  auquel  M.  Iiitlorf,  membre  de  l'Institut,  a 
consacré  tout  un  livre. 

En  ce  moment,  c'est  à  qui  se  donne  le  plaisir 
de  composer  et  de  dessiner  des  plans  pour  com- 
pléter la  métamorphose  de  la  capitale,  et  comme 
les  millions  se  trouvent  aujourd'hui  très-facile- 
ment sur  le  papier,  on  les  jelte  des  deux  mains  à 
profusion. 

Un  de  nos  statuaires,  M.  Elex,  dans  l'ardente 
activité  de  son  imagination,  vient,  en  attendant 
sans  doute  qu'il  nous  communique  de  plus 
vastes  plans,  de  former  le  projet  de  relier  de  la 
manière  la  plus  grandiose  quelques  quartiers  de 
îa  rive  gauche  de  la  Seine  à  ceux  de  la  rive 
droite,  c'est-à-dire  les  Invalides,  le  Champ-de- 
Mars,  le  Gros-Caillou,  les  Champs-Elysées,  le 
Trocadéro,  le  bois  de  Boulogne. 

Aucune  difficulté  ne  l'effraie.  Il  trouve  que  la 
lanterne  du  dôme  des  Invalides  a  le  tort  d  être 
vide,  et  il  y  place  une  statue  en  ivoire  et  en  or 
de  Napoléon K  De  la  place  des  Invalides  il  fait 
un  square  magnifique,  change  l'aspect  du  Champ- 
dc-Mars,  élargit  le  pont  d'Jéna  au  moyen  d'addi- 
tions en  fer  et  en  fonte,  s'empare  de  la  montagne 
de  Chaillot  pour  la  niveler,  la  couvrir  d  arbres, 
d'habitations  ravissantes,  de  grands  établisse- 
ments publics,  y  planter  une  colonne  monumen- 
tale en  l'honneur  de  l'année  d'Orient,  percer  des 
boulevarls  destinés  à  rejoindre  Passy,  le  buis  de 
Boulogne,  les  Champs-Elysées,  établir  des  fontai- 
nes avec  cascade  et  château  d'eau,  etc.,  etc. 

Si  M.  Etcx  prépare  de  la  besogne  aux  archi- 
tectes, il  n'oublie  pas  les  sculpteurs,  ses  confrè- 
res. Il  y  aura  pour  eux  des  groupes,  des  statues, 
des  frontons  a  tailler  dans  le  marbre  et  dans  la 
pierre,  pendant  bien  des  années,  en  admettant 
que  les  projets  de  l'universel  réorganisateur  puis- 
sent être  adoptés.  En  attendant,  M,  Ktex  refait 
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Pans  sur  le  papier,  et  la  générosité  de  son  crayon 
nous  fait  espérer  une  capitale  qui  eiïaccra  pour 
jamais  les  souvenirs  des  merveilles  de  lîabylone, 
de  Paimyre  et  de  Memphis. 

On  annonce  la  mort  de  M.  Louis  Fould,  frère 
puîné  de  M-  Benoît  Fould  et  de  M.  Achille  Fould, 
ministre  d'Étal  et  de  la  maison  de  l'Empereur.  Il 
avait  quitté  depuis  deux  ans  les  affaires  et  se  dis- 
posait à  se  retirer,  avec  ses  rares  et  précieuses 
collections,  dans  riiùtel  qu'il  s  était  fait  construire 
rue  de  Berry,  lorsqu'il  a  clé  enlevé  après  une 
courte  maladie.  M.  Louis  Fould  avait  donné  une 


preuve  de  son  goût  éclairé  pour  les  arls  cl  de  son 
désir  de  contribuer  à  leurs  progrès,  en  fondant, 
l'année  dernière,  à  IJnsti tut,  un  prix  de  20,000  fr, 
pour  couronner  le  meilleur  ouvrage  sur  l'origine 
des  beaux-arts  et  leur  bistoîre  avant  Périclès, 

La  Gazette  de  Venise,  du  \t  avril,  annonce  la 
mort  de  l'une  des  plus  brillantes  lumières  des 
arls  vénitiens  et  italiens.  Le  peintre  des  grâces, 
le  célèbre  coloriste,  Natale  Schiavoni,  est  morl  à 
rage  de  82  ans. 

Emile  Gagueux, 
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MAISON  NAPOLEON— EUGENE* 


A  l'extrémité  de  la  rue  du  Faubourg-Sainl- 
Antoine,  un  peu  avant  l'avenue  qui  conduit  à  la 
place  de  la  barrière  du  Trône  j  s'élevaient  de 
vastes  bâtiments  désignés  sous  le  nom  de  Ma- 
gasins  à  fourrages.  Pendant  longtemps,  en  clïet, 
ils  furent  destinés  à  cel  usage.  Abandonnés  en- 
suilc,  ils  sont  devenus,  par  une  beurcuse  trans- 
formation, l'un  des  monuments  publics  les  plus 
intéressants  et  les  plus  utiles  de  la  capitale. 

On  sait  qu'à  l'époque  du  mariage  de  S.  M. 
l'impératrice  Eugénie,  la  ville  de  Paris  vota,  par 
l'organe  de  son  conseil  municipal ,  une  somme 
considérable  pour  l'acquisition  d'un  collier  qui 
devait  devenir  le  plus  bel  ornement  de  la  cor- 
beille nuptiale. 

ybommage  fut  accueilli  avec  la  plus  gracieuse 
bienveillance \  mais,  par  une  de  ces  inspirations 
qui  ne  peuvcnl  partir  que  du  cœur,  S.  M.  l'im- 
pératrice demanda  que  la  valeur  de  ce  riche  pré- 
sent fut  affectée  à  la  f  un  dation  don  établisse- 
ment destiné  à  recevoir  cl  à  élever  une  certain 
nombre  de  jeunes  lilles  de  la  classe  ouvrière , 
pauvres  ou  orphelines. 

Telle  a  été  l'origine  de  l'établissement  de  la 
rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  qui  a  pris  le  litre 
de  Maison  Xapotéon-Eugène. 

L'entrée  de  cette  retraite  n'offre  pas  l'appa- 
rence d  une  demeure  claustrale.  Une  grille,  sui- 
vant une  courbe  élégante,  la  sépare  de  la  voie 
publique  ,  mais  la  vue  du  bâtiment  n'est  point 
interdite  aux  passants.  De  rentrée  principale  les 
regards  peuvent  s'étendre  sur  des  pelouses  de 
gazon  rafraîchies  par  une  fontaine  jaillissante 


qui  s'élance  d'une  vasque  aux  proportions  cor- 
rectes et  gracieuses. 

La  façade  principale ,  couronnée  d'un  fronton 
surmonté  de  la  croix ,  au  pied  de  laquelle  sont 
placés  deux  anges  en  adoration,  est  précédé© 
d'un  porebe  pour  l'arrivée  à  couvert  des  voi- 
tures. 

1/ inscription  :  Maison  d'éducation  de  jeunes 
ouvrières,  fondée  en  |y«'iiï  par  S*  M.  l'impératrice 
Eugénie,  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  in- 
crustée au-dessus  du  fronton  ,  indique  la  desti- 
nation de  Tcdiiice. 

Le  porebe  est  décoré  d'un  groupe  de  la  Vierge 
el  de  l'Enlanl-Jésus  ,  charmante  composition 
exécutée,  ainsi  que  les  anges,  par  M.  Scurre 
aîné. 

L'entrée  par  ce  porche  est  réservée  à  IX.  MM. 
Deux  portes  latérales  conduisent  également  dans 
le  vestibule  qui  longe  la  façade. 

La  pièce  qui  fait  face  à  rentrée  est  le  salon  do 
l'Impératrice,  vaste  salle  éclairée  par  sept  fenê- 
tres, en  forme  d'hémicycle  du  cote  de  l'entrée  , 
et.  de  laquelle,  on  peut  passer  de  pfaiu-pied  dans 
le  parterre  qui  conduit  à  la  Chapelle.  La  vue  s'é- 
tend de  ce  salon  sur  de  la  verdure  et  des  Heurs. 
Dans  les  parliesdemi-cireulaires  sont  deux  belles 
copies  des  portraits  de  l'empereur  et  de  l'impé- 
ratrice peintes,  d'après  M.  Wiutcrhallcr,  par 
M.  Il  an  s  m  an  n. 

L'ameublement  de  ce  salon  est  d'un  luxe  sé- 
vère. C'est  là  que  S.  M,  l'impératrice  reçoit  la 
supérieure-générale,  préside  les  conseils,  appelle 
à  elle  les  jeunes  enfants. 
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Sur  la  gauche,  une  porte  conduit  dans  un  ca- 
binet de  travail  meuble  en  bois  de  chêne  et  ve- 
lours vert.  C'est  un  lieu  de  recueillement,  de 
travail  intime. 

De  ce  cabinet,  comme  du  vestibule,  on  peut 
péné  trer  dans  la  partie  du  rez-de-chaussée  où  se 
tiennent  les  classes.  Celles-ci  sont  divisées  avec 
autant  d'intelligence  que  de  soin.  Une  boiserie 
d'environ  deux  mètres  de  hauteur,  les  sépare  du 
corridor,  qui  les  suit  dans  toute  leur  longueur. 
Celle  heureuse  disposition  permet  à  Pair  de  se 
renouveler  avec  la  plus  grande  facilité. 

Chaque  classe  est  partagée,  meublée,  avec  la 
ménie  régularité.  En  face  de  la  porte  d'entrée,  la 
chaire  de  la  sœur,  surmontée  d'an  crucifix,  d'une 
statuette  de  la  Vierge  5  à  droile  et  à  gauche,  des 
bancs  et  des  iables-pupîlres.  Les  fenêtres  des 
corridors  ouvrent  sur  des  parterres  intérieurs,  et 
les  fenêtres  des  classes  sur  l'espace  planté  com- 
pris entre  les  bâtiments  et  le  mur  de  clôture  qui 
sépare  la  maison  du  nouveau  boule vart  Mazas. 

Des  classes  on  parvient  dans  deux  vastes  préaux 
couverts.  Les  jours  de  mauvais  temps  ils  servent 
de  lieu  de  récréation  aux  enfants. 

Les  réfectoires  sont  également  au  nombre  de 
deux,  un  pour  les  trois  cents  enfants  qui  doi- 
vent cire  admis  dans  J'inslilution ,  un  pour 
les  sœurs.  Chacun  est  pourvu  d'une  chaire  pour 
la  lecture  des  livres  saints  pendant  les  repas.  De 
cette  partie  de  l'établissement  on  passe  sous 
le  vestibule  qui  précède  l'entrée  de  la  cha- 
pelle. 

Ce  petit  monument,  dont  la  coupe  est  heu- 
reuse, élégante,  est  aussi  complet  dans  son  mo- 
deste ensemble  que  le  temple  le  plus  fastueux. 

La  façade  principale  formant  poiiiL  de  vue  à  la 
salle  de  l'Impératrice,  compose,  avec  le  bâtiment 
de  Padminislration  ou  se  trouve  celte  salle,  une 
heureuse  décoration  pour  le  jardin  des  sœurs. 
Elle  est  formée,  au  rez-de  chaussée ,  d'un  porti- 
que a  arcades.  Au-dessus,  trois  niches  ornées  des 
statues  de  la  Charité,  de  la  Foi  et  de  V Espérance, 
par  M,  Nanleuil,  caraclérisent  la  parlie  supé- 
rieure que  surmonte  un  clocher  quadrilatère  où 
quatre  cadrans  marquent  l'heure  pour  toutes  Jus 
parties  de  rétablissement. 

Une  inscriplion  également  gravée  dans  le 
marbre  et  qui  porte:  Sous  la  protection  de  ta  ttès- 
sainie  Vierge  et  l'invocation  de  sainte  Eugénie , 
cette  maison  est  consacrée  à  la  glorification  de  la 
religion  et  du  travail,  complète  l'heureux  en- 
semble du  frontispice  de  la  chapelle. 

Dans  l'intérieur  du  vestibule  on  a  eu  la 
pieuse  idée  de  placer  des  autels.  Les  jours  de 
fêle,  des  cérémonies  générales  ou  particulières, 
Jl  devient  une  annexe  très-utile  pour  recevoir  les 


parents  des  enfanis  qui  désirent  assister  aux 
exercices  religieux. 

Une  porte  vitrée  à  deux  battants  conduit  à  la 
chapelle.  Eclairée  dans  sa  parlie  supérieure  par 
des  fenèlrcs  distribuées  à  la  hauteur  de  la  tri- 
bune de  Porgue  ,  —  car  on  y  a  placé  un  excel- 
lent orgue,  sorti  des  ateliers  de  Cavallié,  —  elle 
forme  un  carré  long. 

De  chaque  cùlé  de  la  porte  d'entrée  se  trouve 
un  confessionnal.  En  avançant  vers  l'autel,  par 
une  voie  largement  ménagée,  on  aperçoil,  à 
droite  et  à  gauche,  des  bancs  à  dossiers  en  chêne. 
Le  long  des  murs,  des  bancs  sont  destinés  aux 
sœurs.  De  leurs  places,  elles  peuvent  facilement 
surveiller  les  enfants.  Les  douze  stations,  sculp- 
tées sur  bois  de  chêne  par  M.  Lequesne ,  sont  les 
seuls  ornements  que  Ton  remarque  sur  les  mu- 
railles. 

Toute  la  décoration  de  la  chapelle  a  été  portée 
sur  le  maître-autel.  L'hémicycle  qui  la  termine  a 
permis  de  donner  une  place  importante  à  la  pein- 
ture monumentale,  et  c  est  là  que  M.  Barrias  a 
exécuté  Tune  de  ses  productions  les  plus  inté- 
ressantes, 

Le  sujet  du  tableau,  peint  à  la  cire  sur  prépa- 
ration à  l'encaustique,  c'est  l'impératrice  Eugé- 
nie agenouillée  devant  un  autel,  et  faisant  hom- 
mage à  la  Mère  de  Dieu  du  collier  que  lui 
destinait  la  ville  de  Paris. 

Par  une  heureuse  inspiration  p  l'artiste  a  con- 
serve à  Sa  Majeslé  Je  costume  qu'elle  portait  le 
jour  de  son  mariage.  Sa  tète  radieuse  se  lève 
vers  la  Vierge  qui,  du  haut  des  nuages  où  elle 
est  accompagnée  de  sainte  Catherine  et  de  saint 
Vincent  de  Paul,  accueille  avec  un  inclfahle 
sourire  l'hommage  qui  lui  est  adressé. 

Pour  compléter  la  pensée  de  ce  tableau  ,  M. 
Barrias  a  placé  à  la  gauche  de  l'impératrice  un 
groupe  de  petites  filles,  avec  le  costume  de  la 
maison,  tes  unes  debout,  les  autres  agenouillées; 
quelques-unes  apportant  des  rameaux  et  des 
fleurs. 

A  la  droile  de  Sa  .Majesté  est  un  groupe  d'ou- 
vriers, de  jeunes  mères,  d'enfants,  tous  émus, 
attendris.  Une  jeune  femme  agenouillée  est  par- 
venue à  saisir  l'extrémité  du  voile  blanc  de  l'im- 
pératrice, fclle  le  porte  à  ses  lèvres  avec  recon- 
naissance. 

De  chaque  côlé  de  cet  hémicycle  sont  les 
statues  de  saint  Napoléon  et  de  sainte  Eugénie 
exécutées  par  M.  Calmais* 

Le  corps  de  la  chapelle,  entouré  sur  ses 'trois 
cotes  de  larges  colonnades  servant  à  abriter  les 
enfants  du  soleil  cl  de  la  pluie,  s'élève  au  milieu 
de  jardins  et  de  préaux  découverts,  plantés  de 
gazon,  de  fleurs  et  d'arbres.  L'aspect  du  sanc- 
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taaire,  y  est  très-pittoresque.  Sur  la  façade  supc- 
eure  couronnée  d'un  fronton,  et  aa^usd, 
colonnades,  sont  deux  statues;  l'une  de  «ml 
Charles  Boriomée,  Vautre  de  saint  Mncent  de 
Paul,  exécutées  par  M.  Talùet. 

En  revenant  dans  le  vestibule  de  la  chapelle  et 
en  continuant  la  promenade  sur  la  droite,  on 
trouve  les  salles  de  travail.  Ce  sont  dévastes  piè- 
ces avec  de  longues  tables  de  chaque  côté,  et  a 
l'extrémité,  la  table  de  la  présidente.  Lair,  le 
jour  sont  répandus  dans  les  ouvrons,  qui  peuvent 
facilement  réunir  un  grand  nombre  d'enfant  s, 
sans  que  jamais  leur  santé  ait  à  souffrir  de  leur 
agglomération. 

Sous  ce  rapport,  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses ont  été  prises.  Un  système  de  chautlage 
partant  d'un  point  central,  répand  une  chaleur 
égale,  et  qu'il  est  facile  de  modifier  ou  d'aug- 
menter, dans  toutes  les  parties  de  rétablissement. 
Des  claires-voies  disposées  dans  les  plafonds  des 
classes,  des  ouvroirs  du  rez-de-chaussée,  et  que 
Ton  peut  ouvrir  et  fermer  à  volonté,  permettent 
de  laisser  monter  la  chaleur  dans  les  dortoirs, 
alors  que  les  classes  sont  terminées. 

Des  conduits  habilement  ménagés  donnent 
également  les  moyens  d'amener  l'eau  dans  des 
réservoirs  qui  la  déversent  ensuite  sur  divers 
points.  Il  était  difficile  de  pousser  plus  loin  les 
garanties  de  sécurité  et  d'hygiène. 

Tout  le  premier  élage,  parfaitement  distribué, 
est  réservé  aux  dortoirs,  à  la  lingerie,  aux  dor- 
toirs des  sœurs,  à  leur  chambre  de  réunion  et 
d'étude,  à  la  bibliothèque,  aux  vestiaires,  à  l'in- 
firmerie, à  la  pharmacie. 

Des  nécessités  avaient  été  imposées  a  l'archi- 
tecte dans  la  construction  des  bâtiments.  La  plus 
impérieuse,  alin  de  diminuer  les  dépenses,  avait 
été  de  se  servir  des  fondations  et  des  murailles 
des  anciens  bâtiments.  Sur  un  plan  déjà  dressé, 
il  fallait,  adapter  des  projets  d'une  nature  toule 
différente.  Celte  difficulté  a  été  surmontée  avec 
beaucoup  de  bonheur  ;  mais  il  en  est  résulté  cette 
particularité  bien  inattendue,  que  le  plan  complet 
de  rétablissement  présente  l'apparence  d'un  col- 
lier. 

Cetle  apparence  a  été  traduite  avec  beaucoup 
de  goût  et  d  adresse  par  l'auteur  du  projet.  Sur 
un  délicieux  dessin  que  j'ai  pu  voir,  il  a  repré- 
senté, d'un  côté,  le  plan  complet  de  rétablisse- 
ment, de  l'autre,  le  même  plan,  mais  sous  l'as- 
pect d'un  riche  collier. 

Sur  les  chaînons  qui  en  forment  le  tour,  les 
distributions  de  salles,  de  classes ,  de  dortoirs, 
sont  remplacées  par  de  gracieux  ornements  en- 
châssant des  pierres  précieuses.  À  la  place  de  la 
chapelle  esl  une  riche  croix  en  diamants,  et  une 


des  extrémités  de  l'édifice  a  permis  sa  transfor- 
mation en  un  médaillon  sur  lequel  Enlève,  en 
forme  de  camée,  le  gracieux  profil  de  1  impera- 

triée  c 

Pas  une  ligne  n'a  élé  changée  dans  la  configu- 
ration du  plan.  En  remplaçant  la  pierre  et  la  bri- 
que par  des  diamants  et  des  rubis,  la  métamor- 
phose a  été  opérée,  et  avec  le  dessin  d  un  monu- 
ment, on  a  figuré  une  des  plus  élégantes  parures 
qu'une  femme  puisse  jeter  sur  ses  épaules.  En 
même  temps,  on  a  consacre  le  souvenir  dun  des 
nombreux  bienfaits  que  l'impératrice  ne  cesse  de 

™  ArS'rémité  des  bâtiments,  sont  les  buande- 
ries, alimentées  par  la  vapeur,  les  séchoir.,  les 
cuisin«.s,la  pa«netcru-:Voflieeo>t  se  conservent 
les  provisions. 

C'est  là  que  se  complète  1  éducation  par  1  ap- 
prentissage journalier  de  ces  travaux,  trop  ou- 
bliés, trop  dédaignés  de  nos  jours,  apprentissage 
qui  forme  de  dignes  mères  de  famille. 

De  ce  côté,  un  terrain  assez  considérable  clait 
demeuré  vague.  Il  avait  été  question  de  le  céder 
à  la  spéculation,  mais  de  cette  cession,  serait  ré- 
sulté un  grave  inconvénient.  L'asile  aurait  ete 
dominé  par  des  propriétés  particulières.  La  solli- 
citude de  fimpérahice  a  prévenu  ce  danger. 

Sur  la  demande  de  S.  M.,  ce  terrain  est  devenu 
paille  inté-rauLe  de  rétablissement:  on  lui  a 
même  donné  une  destination  spéciale.  Dispose 
en  jardin  potager,  avec  une  fontaine  pour  pers- 
pective, il  a  reçu  des  tleurs,  des  arbres,  de* 
plantes,  des  graines  de  toutes  sortes.  Ce  jardin 
doit  devenir  un  lieu  d'étude  d'une  espèce  parti- 
culière pour  les  jeunes  élèves  :  celle  de  la  nature 
dans  ses  produits  les  plus  ordinaires. 

On  néglige  trop  ces  premières  connaissances 
dans  les  maisons  d'éducation,  et  cependant  elles 
sont  d'une  importance  extrême.  Dans  toutes  les 
situations  de  la  vie,  les  éléments  de  l'histoire  na- 
turelle ne  devraient  être  étrangers  à  personne. 

A  peine  les  terrains  nécessaires  pour  la  Maison 
Napoléon-Eugène  furent-ils  choisis,  que  la  cons- 
truction commença, 

I/un  des  plus  habiles  et  des  plus  illustres  ar- 
chitectes de  ce  temps,  M.  ïlittoriï,  chargé  d'en 
tracer  les  plans,  d'en  diriger  L'exécution,  y  mit 
un  tel  zèle,  une  telle  activité  que,  commencés  en 
juin  IS5-5,  les  bâtiments  furent  achevés  au  mois 
d'août 

Depuis  le  \"  janvier  -1837,  rétablissement  est 
habile.  Des  élevés  y  ont  été  placées  sous  la  direc- 
tion et  la  surveillance  des  sojurs  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul.  Le  nombre  des  pensionnaires  s'é- 
lève déjà  à  plus  de  cent,  11  augmentera  succes- 
sivement. Les  enfants  admis  depuis  l'âge  de  sept 
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et  huit  ans,  peuvent  demeurer  dans  la  Maison 
Aapokon.£ugint  jusqu'à  vingt  ans.  Dans  les 
premières  admissions,  une  gradation  émit  indis- 
pensable. 

La  généreuse  pensée  de  l'impératrice  a  trouvé 
de  toutes  parts  des  interprètes,  des  auxiliaires 
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aussi  dévoues  qu'habiles,  L'œuvre  es.  fondé, 
elle  sç  perpétuera,  entourée  des  bénédictions  des 
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Plusieurs  ventes  intéressantes  ont  eu  lieu  on 
avril,  et,  malgré  les  séductions  précoces  du  prin- 
temps qui  entraîne  une  partie  du  monde  élégant 
vers  les  cascades  du  bois  et  les  concerts  du  Pré 
Catelan,  elles  n'en  n'ont  pas  moins  été  suivies 
avec  une  louable  assiduité. 

La  première  en  date  est  celle  de  la  collection 
des  tableaux  anciens  de  M  le  baron  de  Plinval 
conGéo  à  YUnion  des  Arts,  assistée  de  M'  I  ecoca' 
commissairc-priseur,  cl  de  M.  Rouillard,  expert 
De  gracieuses  productions  de  l'école  française  du 
siècle  dernier,  si  «cherchées  aujourd'hui,  un 
B.ssan,  etineelant  comme  nn  rubis,  et  Un  ma- 
gnifique tableau  de  Jordaens,  eussent  suffi  pour 
légitimer  l'empressement  du  public  à  cette  vente 
raile  cependant  sans  ostentation. 
Voici  quelques-uns  des  prix  : 
Jordaens,  Jeune  Femme  à  sa  toilette  3  ^50  fr  _ 
Vanloo,  les  Adieux  d' Hector  et  d' Andromanue  re 
lire  ^,500  fr.  faute  d'enchère.  -  Davesne  le 
l*tu  kver,  charmant  sujet  dans  le  goût  de  Bau- 
doin, 380  fr.  -  Bassan,  le  Christ  au  roseau,  petit 
tableau  large  comme  la  main,  505  fr  -  M  "'  Vi 
géc  Lebrun,  la  Princesse  de  Lambalh,  frli  portrait 
oyale,  250  fr.-IIcemskerke,  le  Moment,  de  la 
plus  belle  qualité  du  maître,  305  fr.,  etc. 

Puis  est  venue  la  vente  des  tableaux  dcM.  Co- 
rot, dont  la  manière  d'interpréter  la  nature  a  le 
singulier  privilège  d'être  portée  aux  nues  par  les 
uns  cl  d'être  amèrement  critiquée  par  les  autres. 
A  entendre  les  premiers,  M.  Corot  est  un  vrai 
poète  qui  n'emprunte  à  la  nature  que  son  côté 
rêveur,  les  suaves  et  mélancoliques  harmonies  de 
son  ensemble,  sans  se  préoccuper  plus  qu'il  ne 
convient  des  détails.  Esprit  moitié  réaliste,  moi- 
tié fantaisiste,  qui  laisse  j'orne  sous  le  charme  de 
l'impression  mystérieuse  d'un  de  ces  beaux  son- 
ges que  l'on  aime  tant  à  caresier.  —  A  en  croire 


les  seconds,  les  paysages  nébuleux  de  cet  artiste 
ont  un  aspect  funèbre  capable  de  donner  le 
spleen  ;  ses  arbres,  aux  ramures  échcvcldes,  sont 
tristes  comme  des  élégies  ;  ses  paysannes  et  se, 
baigneuses  n'ont  jamais  fait  partie  de  la  plus  belle 
moine  du  genre  humain.  Auprès  d'elles  les  hé- 
roïnes de  M.  Courbet  sont  des  types  d'élégance 
et  autres  aménités  du  même  genre.  Tel  est  pour- 
tant, louanges  ou  critiques,  le  résumé  fidèle  et 
sommaire  de  la  petite  guerre  livrée  mezza  poel 
entre  les  fanatiques  et  les  adversaires  de  M.  Corot 
le  jour  de  la  vente,  qui  ressemblait  fort  à  un  jour 
de  bataille.  Qui  l'a  gagnée,  direz-vous?  Nous 
pourrions  répondre  comme  une  spirituel!»  aetriee 
par  un  mot  devenu  célèbre  dans  le  demi-monde  • 
On  n  a  jamais  pu  savoir  !  Nous  préférons  le  faire 
plus  catégoriquement  par  des  chiffres  officiels 
dont  vainqueurs  et  vaincus  ne  manqueront  pas 
de  s  attribuer  l'honneur  : 

Un  Solril  levant,  \Mq  fr._  Un  Soleil  cou- 
chant, I  M3.  —  Le  Concert,  -1,365  fr  -  L'n  Ver- 
ger,  1,180 fr.  -  Un  Soir,  i,m  fr.  -  Tableaux 
moins  importants,  Limousin,  «5  Îr.-Kotterdam, 
500  fr.  -  Invitons  de  Nantes,  525.  _  Mmltmo!. 
rrney,  330  fr.  —  Souvenir  de  Hollande,  313  fr 
-  Moulin  à  Boulogne,  313  fr.  -  Plusieurs  autres 
toiles  ont  varié  de  100  fr.  à  230  fr. 

La  collection  des  tableaux  anciens  de  M  le 
vicomte  de  Suleau  était  loin  de  réunir  autant  de 
chefs-d'œuvre  qu'en  comptaient  |e  eatdoinie 
raisonné  et  les  réclames  faites  avec  tant  de  pro 
digahie  dans  les  divers  organes  de  la  presse  Le 
bon  grain  s'y  trouvait  trop  absorbé  par  l'ivraie 
pour  que  cette  vente  obtint  tout  le  succès  que 
s  en  était  promis  le  propriétaire;  son  manque  de 
réussite  ne  nous  étonne  pas  ;  si  elle  a  détruit  des 
illusions  respectables,  sans  aucun  doute  elle 
sera  un  nouvel  enseignement  qui  ne  peut  que 
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profiter  aux  amateurs  qui  forment  inconsidéré- 
ment et  sans  le  concours  d'hommes  éclairés,  des 
galeries  où  les  noms  célèbres  ne  manquent  pas, 
mais  où  les  œuvres  originales  brillent  par  leur 
absence.  Le  public  sérieusement  acheteur,  celui 
qui  dans  les  jours  les  plus  néfastes  de  notre  his- 
toire, sait  encore  trouver  de  l'or  pour  en  couvrir 
les  chefs-d'œuvre,  celui-là  est  sévère,  inébran- 
lable, c'est  une  sorte  de  cour  de  cassation  artis- 
tique, qui,  elle  aussi,  rend  des  arrêts,  mais  jamais 
des  services.  Il  sait  bien  découvrir,  sans  le  se- 
cours de  personne,  comme  par  un  instinct  qui 
lui  est  propre,  les  bonnes  choses,  grandes  ou  pe- 
tites; ainsi  qu'il  tient  d'en  donner  de  nouvelles 
preuves  dans  la  vente  du  cabinet  formé  depuis 
plus  de  quarante  ans  par  l'économe  du  Musée  du 
Louvre,  M.  Jousselin.  Cet  artiste  estimable,- con- 
temporain des  peintres  du  premier  Empire,  avec 
lesquels  il  avait  été  lié,  avait  eu  l'heureuse  idée 
de  rassembler  une  certaine  quantité  d'œuvres  de 
1  école  française  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  du 
commencement  du  dix-neuvième,  —  Elles  ont 
trouvé  de  chauds  acquéreurs,  hommes  de  goût, 
parmi  lesquels  M.  le  comte  de  INicuwerkcrke, 
directeur  général  des  musées  impériaux,  a  fait, 
pour  son  compte  personnel,  plusieurs  acquisi- 
tions intéressantes. 

Quelques  jours  après,  ce  même  publie  achetait 
à  des  prix  élevés,  dans  une  vente  de  tableaux  et 
de  dessins  dont  le  collectionneur  est  resté  in- 
connu, par  excès  de  modestie,  sans  doute,  un 
charmant  tableau  de  Béga,  700  fr.;  une  belle 
composition  de  Jordaens,  un  peu  lâchée,  plus  de 
2,000  fr.,  et  le  Musée  du  Louvre,  trois  dessins 
de  Walteau,  à  la  sanguine  ,  agréablement  re- 
haussés de  blanc,  et  jetés  avec  un  espriL  et  une 
fougue  qui  les  rendent  incontestables. 

La  collection  de  tableaux  modernes  formée 
avec  beaucoup  de  goût  par  un  amateur,  M.  Àrosa, 
renfermait  de  jolies  toiles,  la  plupart  de  petite 
dimension,  de  nos  maîtres  a  la  mode. 

Malgré  ces  éléments  de  succès  et  deux  jour- 
nées d'exposition,  les  prix  obtenus  ne  nous  ont 
point  paru  en  harmonie  avec  le  mérite  des  ou- 
vrages .—  En  voici  quelques-uns  :  Anaslasi,  Bords 
de  l  Oise  100  f.— Bonvin,  le  Livre  d'Images  107  f. 
—  Couture,  Téle  de  Bacchante  848  fr.  —  Chariot, 
le  Cuirassier  70  fr. —  Chaplin,  le  Moulin  80  fi\ — 
Decamps,  Chaxse  au  marais  -130  fr.,  Nature  morte 
250  fr.  —  Eugène  Delacroix ,  Cavaliers  arabes 
H ,000  fr.,  Desdemona  -1,300  fr.,  le  Bon  Sama- 
ritain 740  fr.,  Saint-Georges  -1,070.— Daubignv, 
Boulogne-sur-Seine  202  fi\,  Paysage  215  fr,  — 
Paul  Delaroche,  Tcte  et  mains  (élude  pour  le  ta- 
bleau de  l'hémicycle  des  Beaux-Arts)  481  fr,  — 
Diaïj  Nymphe  H  amours  4,030  fr.,  flUfim  é% 


buis,  255  fr,,  Femmes  grecques  43î  fr.— Delestre, 
la  Devineresse  330  fr.  —  Gérome,  un  Pifferar* 
GG0  fr.,  un  Amaute  4,410  fr.  — Ilamon,  Prudenct 
495  fft  —  ïsabey ,  Port  normand  205  fr.  —  Ph- 
Rousseau,  le  Lièvre  et  la  Tortue  H 00  fr.—  Roque- 
plan,  Paysage  italien  500  fr.— Paysage,  Effet  du 
soir  m  IV.  —  Les  Pyrénées  50  fr.  —  Tassaert, 
Sarah  la  Baigneuse  380  fr.,  le  Nid  275  fr.  — 
Troyon,  Forêt  de  Fontainebleau  355  fr.  —  Yillc- 
vielle,  Chemin  des  Pommiers  420  fr.  —  Ziem,  le 
Grand  canal  à  Venise  SÛ0  fr. 

Mais  c'est  assci  parler  des  faits  accomplis,  di- 
sons quelques  mots  de  deux  ventes  importantes 
que  va  faire  M.  Pouchet,  comraissaire-priseur, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai.  La  pre- 
mière est  celle  de  ce  bon  et  estimable  Lablache, 
qui  avait  une  véritable  passion  d'artiste  connais- 
seur pour  les  miniatures,  les  tabatières  et  les  ta^ 
bleaux  anciens.  Pour  peu  que  la  centième  partie 
de  ceux  qui  Pont  tant  de  fois  applaudi  se  donne 
rendez- vous  à  l'hôtel  des  ventes,  les  3,  4  et  5 
mai,  la  grande  salle  sera  trop  petite  pour  les 
contenir  tous,  on  sera  obligé  de  faire  queue,  car 
là  encore  les  places  appartiennent  au  premier 
occupant. 

Puis  viendra  la  vente  de  21  tableaux  ancieni 
des  premiers  maîtres  des  Ecoles  flamande,  hoU 
landaise  et  française,  provenant  de  la  galerie  de 
M.  W.  Hope  qui  aura  lieu  le  mardi  44  mai.  Lu 
qualité  de  ces  tableaux,  si  Ton  s'en  rapporte  à 
l'avertissement  du  catalogue  rédigé  avec  un  re- 
marquable talent  par  M.  Charles  Blanc,  est  tout 
à  fait  hors  ligne.  Leur  authenticité  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  aussi  cette  prochaine  exhi- 
bition met-elle  déjà  en  émoi  toutes  les  tètes  dei 
heureux  mortels  assez  millionnaires  pour  possé- 
der quelques-uns   de  ces  chefs-d'œuvre  que 
M.  Hope,  lors  de  la  révolution  de  4848  avait 
jugé  à  propos  d'envoyer,  par  prudence,  en  Angle- 
terre.—Voici  les  noms  des  maîtres  qui  figureront 
dans  celte  solennité  artistique,  l'événement  ca- 
pital de  la  saison  :  Claude  Lorrain  ,  Hobbéina, 
Jean  Stcem  Philippe  Wouvcrman,  Paul  Polter, 
David  Tcniers  le  hls,  Kubens,  Terburir,  Slinge- 
landt  ,  Diclrich  ,  Philippe  Van  Dyck  .  Gérard 
Dow,  Karcl-Dujardin,  Paul  Potier,  Rembrandt, 
Greuze,  Rolenhamer,  Charlieret  Gudin, 

Nom  ne  saurions  mieux  terminer  cet  article 
qu'en  recommandant  a  notre  tour  a  nos  lecteurs 
un  livre  qui  peut  leur  être  d'une  utilité  toute 
pratique  pour  les  acquisitions  qu'ils  sont  à  même 
de  faire  des  tableaux  de  l'Ecole  anglaise.—  ÏVous 
voulons  parler  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Léonce 
de  Pesquidoux  intitulé  :  Y  Ecole  anglaise  trop  peu 
connue  jusqu'à  ce  jour  en  France.  L'auteur  qui 
Pa  écrit  à  Londres  même,  sous  l'inspiration  de^ 
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chefs-d'œuvre  de  ces  maîtres  qui,  depuis  ïhor- 
nilh  jusqu'à  nos  contemporains,  sont  restés  origi- 
naux, en  donne  une  appréciation  très-judicieuse, 
et  nous  initie  à  une  foule  de  particularités  inté- 
ressantes sur  les  tendances  de  cette  école,  sur  la 
vie  et  surtout  sur  les  travaux  de  ces  artistes  qui 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  les  mœurs  et  sur 


les  événements  de  leur  époque.  C'est  à  ce  dou- 
ble titre  que  cet  ouvrage,  simplement  conçu,  élé- 
gamment écrit,  est  digne  de  l'attention  des  col- 
lectionneurs et  du  succès  qui  a  déjà  accueilli  le 
Voyage  artistique  en  France  du  même  auteur. 

Hyacinthe  Àudiflred. 


EXCURSION  ARTISTIQUE  SIR  LES  COTES  NORMANDES. 

XI. 

H  MONT  C1MSY.  -  LA  GRANDE  lUttÈ*»,  _  «  MARQflS  DE  LASSAT.  -  LACZUN.  -  LE  COMTF  DE 
LAURAGUAIS.  —  MADAME  DtJ  BAÏIRY.  —  SOPHIE  ARNOCLD,  —  TOUR  G  E  VILLE. 


En  quittant  le  château  de  Guillaume-le-Con- 
querant,  il  nous  sembla  à  tous  qu'un  grand  poids 
était  soulevé  de  dessus  nos  poitrines  :  nous  rés- 
inons. En  eQct,  plus  de  sombres  légendes,  car 
nous  avancions  vers  les  Jieux  témoins  d  extrava- 
gantes  amours  et  de  douces  folies. 

Après  les  sombres  tragédies,  I*  comédie  et  ses 
grelots. 

Toutefois,  sir  Maxwell  rayonnait  :  il  venait  de 
mesurer,  sur  le  sol  français,  l'empreinte  du  pas 
de  géant  de  l'homme  qui  a  commence  la  fortune 
de  l'Angleterre;  mais  nous  eûmes  bien  soin  de 
tempérer  un  peu  son  enthousiasme  en  appuyant 
sur  la  nationalité  du  Conquérant.  Du  reste,  à 
parties  sentiments  d'admiration  que  tout  Anglais 
professe  pour  Guillaume,  il  ne  lui  sera  jamais 
pardonné,  de  l'autre  cote  du  détroit,  de  ne  point 
être  ne  sur  les  bords  de  la  Tamise,  voire  même  sur 
ceux  de  la  Clyde,  C'est  ce  qui  fait  que  Wellington 
lui  sera  toujours  préféré,  avec  ou  sans  Bluehcr 
et  ses  Prussiens. 

Mais,  du  pied  du  donjon  de  DonncvillcJa  Nor- 
mandie et  toutes  ses  richesses  nous  apparurent ,  et 
la  vue  de  ces  merveilleuses  gammes  de  tons  verts 
eut  le  don  de  faire  naître  entre  nous  un  véritable 
schisme.  Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler 
qu'au  sortir  dTIonfleur  déjà  quelques  velléités  de 
scission  se  manifestèrent  dans  la  bande,  et  que 
la  moitié  des  touristes  voulait  suivre  le  bord  de 
la  mer,  tandis  que  l'autre  désirait  prendre  tout 
bourgeoisement  le  chemin  de  tout  le  monde. 

Or,  en  quittant  les  ruines  de  Bonnevitle,  les 
mômes  idées  se  firent  jour,  et  pendant  que  Gal- 
letti  Damoraux  et  sir  Maxwell  déclaraient  qu'ils 
voulaient  suivre  la  plage ,  Galoppe  d'Onquaire  et 


moi,  curieux  d'histoire  et  de  romanesque,  décla- 
râmes que  nous  nous  enfoncerions  au  besoin 
dans  les  herbages,  mais  que  nous  prenions  la 
route. 

On  aimant  nous  attirait  vers  le  mont  Canisy 
et  les  fantômes  d'adorables  femmes,  voltigeant 
sur  ses  pelouses,  nous  promettait  une  ample  ré- 
colte de  notes  et  d'impressions. 

Cependant,  nous  étions  tous  trop  beurcux  de 
notre  rencontre  et  des  heures  passées  ensemble, 
pour  ne  point  désirer  nous  retrouver  bientôt  :  il 
fut  donc  décidé  que  Cabourg  serait  le  point  du 
rendez-vous,  et  qu'après  avoir  visité,  —  les  uns, 
le  mont  Canisy,  cette  colline  cythéréenne* 
Tourgeville  et  la  Croix-dTIculand,  —  tes  autres 
s  avanceraient  à  travers  les  sables  v*rs  Villers 
Beuzcval  et  Cabourg-Dives. 

Tout  fut  bien  convenu  ainsi  ;  mais  on  ne  peut 
se  vanter  de  diriger  l'avenir,  ainsi  qu'on  le  verra 
par  la  suite.  Chacun  tira  donc  de  son  côté 
comme  les  amoureux  de  Molière-  il  n'y  eut  ni 
pleurs  ni  soupirs;  mais  c'est  égal,  ce  n'était  pas 
gai. 

Quelques  instants  après,  le  pelit  pont  sur  la 
Touque  avait  été  franchi,  et  Galoppe  et  moi  nous 
suivions  la  grande  roule  jusqu'à  Saint-Arnould. 

A  cet  endroit  le  chemin  se  bifurque;  il  fallait 
quitter  la  voie  large,  unie  et  sablée  comme  l'allée 
d'un  parc,  pour  nous  engager  dans  un  petit  sen- 
tier montucux  qui  nous  conduisît  aux  ruines  du 
prieuré  de  Saint-Arnould. 

Ces  ruines,  assises  sur  le  penchant  nord 
de  la  colline  appelée  le  mont  Canisy,  entourées 
d'arbres  et  de  buissons  toutfbs,  semblent  le  tom- 
beau de  quelque  grand  martyr  du  cœur.  Les  archi- 
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lectures,  romane  ci  ogivale,  s'y  marient  harmo- 
nieusement, ei  le  brave  homme  qui  nous  fit  les 
honneurs  d'une  source  minérale  sortant  de  terre 
auprès  du  chevel  et  qui  possède,  dit-on,  des  pro- 
priétés merveilleuses  pour  les  maladies  de  foie, 
ne  sut  nous  dire  d'où  provenait  l'énorme  amas 
d'ossements  et  de  crânes  humains  que  renferme 
une  crypte  fort  curieuse  creusée  sous  le  chœur. 

Quel  que  soit  le  charme  des  souvenirs  de  saint 
Àrnould  d'Ivelinc,  canonisé  au  vi*  siècle,  nous 
en  avions  de  plus  intéressants  à  feuilleter  sur  le 
sommet  de  la  colline,  dont  nous  commençâmes 
sans  larder  l'ascension,  avec  rinlcnlion  arrêtée 
de  ne  pas  revenir  sur  nos  pas  et  de  regagner  la 
grande  route,  en  redescendant,  une  lieue  plus 
loin,  au  village  de  Tourgeville, 

Sur  le  sommet  du  mont  Canisy  s'élèvent  quatre 
murailles  entourant  un  escalier  croiïlanl,  et  dont 
les  marches  ne  sont  plus  guère  montées  aujour- 
d'hui en  toute  sûreté  que  par  les  lézards  et  les 
oiseaux  qui  en  ont  fait  leur  demeure. 

Cet  escalier,  dont  l'enveloppe  sert  pendant  le 
jour  aux  marins  de  point  de  repère  indiquant 
l'approche  de  l'embouchure  de  la  Seine,  était 
autrefois  l'escalier  d'honneur  du  château  de 
Lassa  y. 

C'était  un  étrange  extravagant  que  M,  Armand- 
Léon  de  Medailtan,  comte  de  Lcsparre  et  marquis 
de  iassay  ;  d'abord,  en  qualité  de  son  compatriote, 
il  se  posa,  presqu'au  sortir  des  pages,  en  rival  de 
Lauzun,  en  portant  ses  vœux  aux  pieds  de  ma- 
demoiselle de  Monlpensier,  celle  qu'on  appelait  la 
Grande  Mademoiselle.  La  petite- fille  d'Henri  IV, 
l'orgueilleuse  fille  de  Gaston,  Tamazone  d'Orléans, 
laBradamante,  l'héroïne  du  combat  du  faubourg 
Saint-Antoine,  celle  qui  osa  faire  pointer  les  ca- 
nons de  la  Bastille  sur  les  troupes  du  roi,  et  qui, 
riche  de  plus  de  sept  cent  mille  livres  de  rente, 
monnaie  de  ce  temps,  et  qu'il  avait  été  question 
de  marier  à  des  princes,  à  des  rois,  à  des  empe- 
reurs, allait  épouser  Lauzun.  11  y  avait  là,  en 
effet,  de  quoi  exciter  la  verve  épislolaire  de  ma- 
dame de  Sévigné,  et  motiver  cette  féroce  exhibi- 
tion d'épi thètes  qu'on  ne  manque  jamais  de  faire 
figurer  dans  les  cours  de  littérature  à  l'usage  des 
pensionnats  de  demoiselles. 

Mais  si  Lauzun  était  séduisant,  il  menaçait 
d'être  inconstant,  et  la  Grande  Mademoiselle  en 
était  furieusement  énamourée^  si  bien  qu'elle 
usa  d'un  stratagème  fort  souvent  employé  en 
amour  ;  elle  le  rendit  jaloux,  et  Tépouvantail 
choisi  fut  le  marquis  de  Lassay. 

Or,  Lassay,  dans  le  but,  —  car  il  était  sérieux, 
lui  \  —  d'éloigner  de  son  rival  l'objet  de  s*  s  af- 
fections, avait  souvent  proposé  à  la  princesse  de 
venir  passer  la  saison  d'été  dans  son  château  des 


bords  de  la  mer,  en  Normandie,  d'où  elle  pour- 
rait prendre  si  à  Taise  des  bains  d'eau  salée,  — 
exercice  fort  salutaire  pour  les  dames,  et  surtout, 
—  ce  qu'il  se  gardait  bien  d'ajouter ,  —  pour 
celles  d'age  un  peu  mùr.  Dans  un  jour  de  dépit 
contre  Lauzun,  la  princesse  accepta. 

Mais  qui  fut  bien  empêché,  —  ce  fut  Lassay.,, 
car  le  château  n'existait  pas,  —  si  ce  n'est  dans 
son  imagination.  Heureusement  son  imagination 
était  riche  et  sa  bourse  fort  garnie  \  si  bien  qu'il 
quitta  Versailles  et  gagna  au  plus  tôt  ses  landes 
et  ses  pâturages  de  Saint- Arnould. 

En  trois  mois,  le  château  fut  construit.  A  quel 
prix?  Ce  fut  le  secret  de  son  intendant  et  la  for* 
tune  de  son  architecte;  mais  il  échappait  ainsi  à 
la  menaçante  épithète  de  gascon,  dont  la  prin- 
cesse n'eût  pas  manqué  de  le  souffleter,  et  réali- 
sait une  de  ces  grandes  et  belles  folies  chevale- 
resques dont  notre  siècle  a  plus  que  perdu  les 
tradi  Lions  généreuses. 

Lorsque  la  princesse  \int  sur  ce  mont  Canisy 
«  où  Ton  se  promenait,  disais  le  marquis,  sur  les 
plus  belles  pelouses  du  monde  et  d'où  l'on  voit 
l'univers,  »  elle  avoua  que  le  site  était  d'une 
bcaulé  surprenante,  et  qu'elle  voudrait  y  finir  ses 
jours  en  compagnie  de  l'homme  aimé. 

Mais  l'homme  aimé  était  Lauzun;  si  bien  que 
l'amour  s'envola  bientôt  du  cœur  du  marquis.  Il 
en  fut  bien  \engé  par  l'insolence  de  son  rival  en- 
vers la  petite-fille  du  chef  de  la  maison  de  Bour- 
bon ;  insolence  qui  allait  jusqu'à  se  faire  tirer  ses 
bottes,  _  cl  que  Louis  XIV,  quoique  détestant 
cordialement  Mademoiselle,  ne  laissa  pas  impu- 
nie. 

Peu  de  temps  après,  veuf  à  vingt-trois  ans 
d'une  demoiselle  Sibour,  dit  Saint-Simon,  Lassay 
devint  amoureux  de  la  fille  d'un  apothicaire,  la 
belle  Marianne  Pajot,  si  modeste»  si  sage,  si 
spirituelle,  que  le  duc  de  Lorraine,  éperdu,  la 
voulut  épouser  malgré  elle,  et  n'en  fut  empêché 
que  parce  que  le  roi  la  lit  enlever,  pour  lui  éviter 
une  mésalliance.  Lassay,  dont  Louis  XIV  se  sou- 
ciait médiocrement,  quant  à  l'établissement,  l'é- 
pousa; niais  un  toile  général,  dont  la  surprenante 
beauté  de  Marianne  ne  put  le  garantir,  le  pour- 
suivit aussitôt  dans  les  grands  et  petits  apparte- 
ments de  Versailles  et  de  Marly. 

Il  n  hésita  pas  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre, 
et  s'en  vint  cacher  son  bonheur  sur  ce  doux 
mont  Canisy,  où  il  était  sùr  de  l'indépendance; 
où  il  pouvait  surtout  se  consacrer  tout  entier  à 
celle  adorable  femme,  si  digne,  par  ses  vertus  et 
ses  perfections,  de  l'amour  d'un  roi.  Peut-être  y 
avait-il  quelque  chose  de  cela  dans  sa  fuite,  et 
ne  se  sentait-il  pas  l'étrange  courage  d'un  Mon- 
tespan  ou  d'un  Soubise. 
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Marianne  Pajot  ne  vécut  pas  longtemps,  et, 
veuf  une  troisième  fois  de  la  trop  galante  Julie 
de  Châteaubriand,  bâtarde  de  M.  de  Condé,  Lassay 
devint  amoureux,  dans  son  château  de  Norman- 
die, de  la  marquise  de  Bouzols. 

Hélas!  les  temps  et  les  visages  étaient  bien 
changés  :  madame  de  Bouzols  avait  trente  ans, 
mais  Lassay  en  avait  soixante-dix.  Il  trouva  ce- 
pendant le  secret  d'être  heureux,  et  devint  veuf 
une  quatrième  fois,  dix  ans  après.  Il  renonça  au 
monde  et  à  l'amour,  quoique  à  regret,  et  s'étei- 
gnit, plein  de  santé,  mais  usé  par  la  douleur,  à 
quatre-vingt-six  ans. 

C'était,  comcie  on  le  voit,  un  rude  amoureux 
que  le  marquis  de  Lassay;  son  arrière-petit-fils 
ne  laissa  pas  chômer  la  légende  du  mont  Ca- 
nisy. 

Le  duc  de  Brancas-Lauraguais  qui,  sous  le  nom 
de  comte  de  Lauraguais,  s  est  fait  une  réputation 
méritée  d'homme  d'esprit,  et  dont  les  talents,  les 
qualités  et  les  défauts  eussent  suiïi  pour  rendre 
célèbres  une  demi-douzaine  d'individus,  hérita 
du  domaine  de  Saint-Arnould  par  sa  mère,  pe- 
tite-fille de  Lassay.  Ii  eut  pour  ce  château,  bâti 
par  un  caprice  amoureux,  les  sympathies  que  son 
caractère  fantasque  devait  nécessairement  res- 
sentir, et  ses  prouesses  amoureuses  ont  du  laisser 
des  traces  vivanles  dans  les  hameaux  et  villages 
d'alentour.  Aussi,  ne  parlait-il  que  de  son  cher 
mont  Canisy  aux  réunions  de  l'OKil-de-Ba-uf  ;  si 
bien  que  le  roi  daigna  se  rappeler  qu'il  y  au- 
rait peut-être  moyen  de  restaurer  le  château  de 
Bonneville  et  d'en  faire  une  résidence  d'été. 

Quant  à  la  maîtresse  du  roi,  Cotillon  III,  com- 
me on  rappelait,  elle  alla  plus  loin,  comme  nous 
allons  voir. 

On  sait  que  ce  fut  le  comte  qui,  lors  de  l  élé- 
vation extraordinaire  de  madame  Du  Barry,  lui 
donna  ce  sobriquet  dont  les  chansons  du  temps, 
et,  depuis,  le  vaudeville,  se  sont  emparés  avec 
transport,  —  comtesse  du  Tonneau.  Louis  XV 
aimable  comte,  mais  il  ne  souffrait  pas  facile- 
ment qu'on  bafïbuat  l'objet  de  ses  amours-,  aussi 
la  question  d'envoyer  M.  de  Lauraguais  méditer 
à  la  Bastille  sur  les  subtilités  de  la  langue  fran- 
çaise, fut-elle  agiléedans  les  petits  appartements  de 
Trianon.  Heureusement,  le  roi  était,  avant  tout, 
homme  d'esprit,  de  sorle  qu'il  finit  par  rire  lui- 
même  de  ce  qui,  pris  au  sérieux,  pouvait  acqué- 
rir des  proportions  colossales, 

Peu  de  temps  après,  la  favorite  pardonna,  elle 
était  trop  belle  d'ailleurs  pour  conserver  long- 
temps ses  sourcils  froncés  à  l'égard  d'un  homme 
aussi  universellement  accepté  comme  séduisant. 
Peut-être  même  est-il  permis  de  supposer  que  le 
pardon  fut  scellé  d'une  manière  charmante,  car 


la  comtesse  du  Barry  partit  un  beau  matin  d'été 
pour  le  château  de  Lassay,  —  avec  la  permission 
de  Sa  Majesté,  bien  entendu,  —  où  elle  résida 
pendant  plusieurs  semaines,  baignant  dans  les 
flots  de  l'Océan  ce  corps  adorable  et  ces  membres 
délicats  dont  la  statuaire  et  la  peinture  nous  ont 
transmis  les  riches  perfections, 

t lie  avait  emporté  tout  un  monde  là-bas,  des 
bagages  sans  nombre,  des  gens, des  femmes,  voire 
même  des  animaux  et  surlout  un  ravissant  petit 
canari  dont  elle  ne  pouvait  se  séparer.  Mais  si 
l'air  de  la  mer,  respiré  sur  les  côtes  de  Norman- 
die» est  salutaire  pour  certaines  organisations, 
il  ne  Test  sans  doute  pas  pour  la  chétive  poilrino 
des  serins,  car  le  pauvre  oiseau  tomba  malade 
presque  aussitôt  son  arrivée  et  termina  enfin  des 
jours  semés  jusque-là  des  biscuits  les  plus  suc- 
culents et  des  baisers  les  plus  doux. 

Le  comte  de  Lauraguais  n'était  pas  seulement 
un  causeur  aimable  et  un  savant  distingué,  il 
était  encore  poète;  :  nous  en  avons  pour  témoin  > 
quelques  mauvaises  tragédies.  Il  se  chargea  en 
conséquence  de  lVpilaphe  du  canari. 

Peut-être,  en  cherchant  bien,  en  soulevant  les 
différentes  couches  d'humus  qui  recouvrent  les 
anciens  parterres  de  Lassay,  retrouverait-on  la 
petite  pierre  pîatc  chargée  de  recouvrir  les  restes 
de  l'oiseau  chéri  et  sur  laquelle  se  trouvent  les 
dix  vcrsiculels  composés  par  le  comte,  d'après 
Catulle,  et  que  Dorât  eût  très-certainement  si- 
gnés. 

Mais  la  plus  brillante  période  d'existence  du 
mont  Canisi  fut  celle  du  séjour  de  la  fameuse 
Sophie  Ârnould,  Cette  sirène  de  l'Opéra  donna 
là  des  fêtes  où  toutes  les  recherches  de  la  galan- 
terie furent  épuisées,  et  auxquelles  accouraient 
à  lenvi  tous  les  gentilshommes  du  voisinage. 
Alors,  dit  Baehaumont,  le  comte  de  Lauraguais 
était  le  premier  objet  de  son  cœur;  seulement  on 
avait  quelque  peu  le  droit  de  se  demander  si  elle 
entendait  dire  le  premier  en  date  ou  Je  premier 
en  titre. 

Sophie  Arnould,  disent  les  Mémoires  du  lemps, 
n'avait  cependant  rien  de  merveilleux,  —  une 
figure  longue  et  maigre,  une  vilaine  bouche,  des 
dents  larges  et  une  peau  noire  ;  ses  yeux,  toute- 
fois, étaient  admirables,  son  esprit  rachetait  tout 
le  reste.  Fille  à  bons  mots  s'il  en  fut,  étourdie, 
imprudente  même,  elle  hasardait  tout  ce  qui  lui 
passait  par  la  tête.  Du  reste,  les  anas  nous  ont 
conservé  ses  mots  ,  sans  compter  ceux  qu'on  lui 
attribue.  C'était  une  de  ces  créatures  faites  pour 
damner  le  genre  humain;  et  le  comte  de  Laura- 
gnais  dans  sa  veiliesse,  car  il  est  mort  à  qualrc- 
vingt-douzeans,en  1824,  s'écriaità  son  souvenir: 

Deiicla  juventutis  meœne  memineris.  Domine! 
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Tout  passe,  et  les  séductions  du  château  de 
Lassay  n'étaient  pas  suffisantes  pour  fixer  un 
cœur  volage  comme  celui-là;  si  bien,  que  plus 
lard  il  fut  sérieusement  question  du  mariage  de 
la  déesse  d'opéra  avec  un  architecte.  Tout  le 
monde  la  blâmait;  car,  après  les  plus  grands 
noms  de  France  et  avec  sa  fortune,  elle  pouvait 
prétendre  à  une  alliance  au  moins  litrée  :  n'aïait- 
clic  pas  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  camarades 
de  l'Opéra  ou  de  la  Comédie-Française,  devenues 
comtesses,  haronnes  cl  marquises. 

_  Que  voulez-vous,  s'écriait-ellc,  tant  de  gens 
ont  cherché  et  cherchent  encore  à  ruiner  ma 
réputation,  il  faut  bien  que  je  prenne  quelqu'un 
pour  la  reconstruire* 

Mais  l'architecte  réfléchit,  et  au  dernier  mo- 
ment, il  renonça  à  recouvrir  de  son  honorabilité 
les  plaies  profondes  faites  à  cette  réputation  un 
peu  trop  dorée  à  la  ceinture. 

Étrange  effet  des  souvenirs,  en  descendant  le 
mont  Canisy  pour  gagner  Yillers  sur-Mer,  nous 
étions  encore  plus  navrés  qu'en  "quittant  les  rui- 
nes du  château  de  Bonne  ville,  Guillaume-le- 
Conquérant  n'a  laissé  sur  sa  route  que  violences 
et  terreurs;  il  a  semé  répouvante,  et  n'a  récolté 
que  l'admiration  des  siècles  pour  le  vol  hardi 
d'un  royaume  ;  mais  les  adorables  femmes  qui 
n'ont  fait  que  passer  au  château  (Je  Lassay  y  lais- 
sèrent le  souvenir  de  la  grâce,  de  l'esprit  et  de  la 
beauté,  et  ces  souvenirs  seront  ineffaçables, 
parce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort,  de  plus 
solide,  de  plus  éternel  que  toutes  les  vaincs  fu- 
mées de  rambition,de  l'orgueil  et  de  la  gloire,  — 
l'amour, 

Nous  proposons  qu'une  statue  colossale  de 
Cupidon  soit  érigée  sur  le  mont  Canisy,  ce  serait 
un  phare  charmant  pour  les  marins.  Hélas!  il  y 
a  vingt  siècles,  un  tel  projet  aurait  été  pris  au 
sérieux;  aujourd'hui,  il  fera  sourire  de  mépris 
les  petits  jeunes  gens,  qui  se  croient  forts 
parce  qu'ils  parlent  Bourse  et  cigare.  Nous  som- 
mes sûrs  d'avoir  les  dames  pour  nous.  C'est  quel- 
que chose,  —  c'est  tout! 

Ce  ne  fut  donc  pas  sans  regret  que  nous  quit- 
tâmes ces  lieux,  et  remontant  en  voiture,  nous 
primes  à  gauche  pour  rentrer  dans  le  chemin  de 
grande  communication.  Une  demi-heure  après, 
nous  laissions  souffler  les  chevaux  à  la  porte  de 
la  petite  église  de  Tourgeville,  car  la  maison  de 
Dieu  est  toujours  à  peu  près  la  seule  curiosité 
qu'offrent  les  villages»  Nos  pères  se  sont  toujours 


plu  à  nous  ménager  des  impressions,  et  nous 
plaignons  fort  le  sort  de  nos  arrière-neveux  s  ili 
sont  obligés  de  s'extasier  devant  les  monstrueu- 
ses bicoques  élevées  aujourd'hui  pour  les  besoins 

du  culte.  , 

Située  près  de  la  route,  elle  ne  présente  du 
reste  que  fort  peu  d'intérêt;  mais  ce  qui  attira 
notre  attention,  c'est  un  mot,  inscrit  au-dessous 
des  noms  de  chacun  des  braves  gens  qui,  de  droit, 
ont  place  dans  les  stalles  du  maître-autel.  Ce  mot 
nous  reportait  à  un  siècle  en  arrière,  et  si  nous 
n'avions  pas  été  affublés  de  nos  ridicules  costu- 
mes contemporains,  nous  eussions  fort  bien  pu 
nous  considérer  comme  faisant  partie  des  sujets 
de  S.  If.  le  roi  Louis  XYL 

Ce  mot,  le  voici  dans  toute  sa  naïve  et  rétro- 
grade éloquence  :  —  Lciieun. 

Eh  quoi!  les  bons  paysans  de  Tourgevillc  au- 
raient quelque  chose  à  démêler  avec  les  scabw 
dcscapitulairescarlovingicns,  lesquels  ont  ete 
confondus  à  tort  avec  les  rachimburgi ,  ahrh 
mamti  ou  boni  hommes  des  anciennes  lois  barba- 
res! Allez  donc  parler  à  Tourgeville  de  nos  ré- 
solutions successives  et  des  principes  de  S9,  lors- 
que vous  avez  vu  ce  mot  iïéchevinû  grassement 
étalé  au-dessus  des  stalles  de  l'église,  est-ce 
qu'on  y  croirait?  Le  libellé  de  la  loi  du  U  dé- 
cembre 178Î)  qui  organisa  de  nouvelles  munici- 
palités n'ajamais  dû  parvenir  dans  ces  contrées 
heureuses,  et  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que 
M,  le  préfet  du  Calvados  n'est  pour  nen,  ou 
fut  peu  de  chose  dans  l'élection  de  ces  magis- 
trats ruraux.  . 

Le  sonneur  de  cloches  de  l'église,  qui  est  a  la 
fois  bedeau,  enfant  de  chœur  au  besoin,  fos- 
soyeur etc.,  etc.,  nous  montra  au  moment  ou 
nous  sortions,  le  père  X...  qui  fait  des  briques 
et  vend  du  plâtre  :  c'était  l'un  des  principaux 
iehmns  de  Tourgeville,  et  nous  eûmes  une  peine 
intime  à  désabuser  le  bonhomme  sur  l'identité 
qui  existe  entre  le  titre  qu'il  s'arroge,  et  celui  de 
conseiller  municipal,  auquel  il  a  droit. 

Mais  le  briquetier  n'avait  pas  le  temps  de  nous 
écouler,  il  partait  pour  Yillers-sur-Mer,  où,  di- 
sait-il, la  venue  d'un  Parisien  avait  bouleversé 
le  pays. 

—  Ht  quel  est  ce  Parisien?  demandons-nous 
d'une  seule  voix. 

—  Je  n'en  sais-  rien,  allez-y  voir. 


Albert  Blanquet* 
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Ainsi  que  disait  une  note  de  la  Re\ue)  je  m'é- 
tais endormi  dans  les  délices  de  la  quinzaine  la 
plus  éblouissante  qui  se  puisse  rêver.  Une  aulre 
raison  aussi  m  avait  fait  ajourner  ma  chronique; 
celte  raison,  la  voilà  : 

Alors  que  les  arbres  se  couvrent  de  feuilles, 
que  les  buissons  fleurissent,  que  le  ciel  devient 
bleu,  les  artistes  s'en  vont  ou  se  Misent  nour 
faire  place  aux  oiseaux,  ces  petits  arlisles  du 
bon  Dieu. 

Ces  barylons  du  printemps,  ces  ténors  de  l'ho- 
rizon n'ont  que  faire  de  critiques  courrier istes  ou 
chroniqueurs  !  Dieu  merci,  leur  répulalion  est 
failc. 

A  celte  époque  aussi  je  vous  quitte  moi-môme; 
je  vous  quitte  avec  lous  les  regrets  qu'on  éprouve 
en  se  séparant  d'amis  bienveillants  qui  écoulent 
sans  interrompre.  Aussi  avais-je  ajourné  mes 
adieux  pour  me  figurer  que  je  reslais  plus  long- 
temps avec  vous.  En  vérité,  je  vous  devais  bien 
celle  gracieuseté. 

Les  explications  données,  les  compliments 
achevés,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  re- 
prendre le  fil  de  mon  discours,  j'aurais  tout  aussi 
bien  fait  de  commencer  par  la. 

Gudin,  le  vrai  Gudin,  le  grand  Gudin,  l'illustre 
Gudin,  le  célèbre  Gudin,  ainsi  que  disent  mes 
confrères  en  chronique,  Gudin  a  un  cœur  aussi 
grand  que  sun  talent,  ce  qui  n  est  pas  {nui  dire. 
Ceci  posé,  il  ne  faut  point  s  étonner  des  merveilles 
entassées  par  lui  dans  sonhèlclde  Bcaujon,  pour 
Vesbaitement  de  ses  convives;  il  s'agissait  d'une 
bonne  œuvre  :  d'un  hé  né  lice  pour  Noire-Darne  des 
Arts,  Vous  savez,— si  vous  l'ignorez,  je  suis  heu- 
reux de  vous  rapprendre,— que  l'œuvre  de  Notre- 
Dame  des  Ans  a  été  instituée  pour  les  enfants  des 
artistes,  comme  la  maison  impériale  de  la  Lcgion- 
d'ilonneurpour  les  filles  des  légionnaires,  comme 
La  I  lèche  pour  les  descendants  des  héros  pau- 
vres et  ignorés-  Le  but,  comme  yous  voyez,  est 
grand  et  utile;  aussi  lout  le  monde  aurait  ré- 
pondu à  Tappel  de  Gudin,  si  Gudin  avait  fait 
appel  à  tout  te  monde.  Disons  tout  pourtant,  der- 
rière la  bienfaisance  se  dressait  le  plaisir,  et  la 
charité,  qui  est  femme,  se  montre  volontiers  avec 
ses  diamants. 

Pour  la  première  fois,  je  crois,  la  lumière  élec- 
trique avait  clé  employée  pour  l'éclairage  des 
cours  et  jardins.  Il  est  impossible  de  dire  le  mer- 
veilleux effet  de  celte  innovation  sur  les  fontaines 


donl  elle  changeait  les  jets  en  larmes  argentées, 
dorées,  azurées;  que  sais-je,  en  gerbes  d'opales, 
si  yous  aimez  mieux.  Mais  comme  il  faut  être 
jusle  envers  tout  Je  monde,  même  envers  la  lu- 
mière électrique,  dût-on  la  blesser  dans  son 
amour-propre,  je  lui  reproche  Irès-sérieusement 
de  donner  à  toutes  choses  les  teintes  les  plus 
exorbitantes.  Les  feuilles  des  arbres,  les  algues 
marines,  dont  M.  IL  de  Hell  avait  orné  les  fon- 
taines, paraissaient  bleues,  les  femmes  parais- 
saient vertes  et  les  hommes  ne  paraissaient  pas 
du  tout.  Aussi  les  bougies  des  salons,  plus  nom- 
breuses que  les  étoiles  du  ciel,  ont  eu  un  im- 
mense et  légitime  succès. 

L'atelier  du  grand  peintre  était  transformé  en 
salle  de  spectacle.  Une  charmante  pièce  d'A- 
lexandre Dumas  devait  voir  le  jour  de  la  rampe, 
devant  un  public  d'elile  s'il  en  fut  jamais.  Le  suc- 
cès a  été  à  la  hauteur  du  public  et  de  l'illustra 
rnaitre  qui,  depuis  trente  ans,  marche  sur  les 
succès. 

On  comprendra  le  sentiment  qui  m'empêche 
de  donner  ici  l'analyse  de  ["Honneur  est  satisfait , 
pièce  qui  va  élre  jouée  incessamment  au  Gym- 
nase. Le  moment  venu,  mon  spirituel  confrère 
Ilippoîyte  Lucas  vous  dira,  avec  son  brio  ordi- 
naire, tout  ce  qu'il  y  a  d'étincelante  \ërve  et  de 
charmant  esprit  dans  la  pièce  d'Alexandre  Dumas; 
peut-élreson  érudition,  si  appréciée  des  lecteurs 
de  la  Revue,  paralysan^sa  bienveillance-née, l'en- 
lraincra-l-elle  à  vous  dire  que  celte  spirituelle 
comédie  est  tirée  d'une  œuvre  allemande  ;  ceci 
est  son  affaire,  je  m'en  lave  les  mains. 

Pendant  que  les  artistes  du  Gymnase  étaient 
vivement  applaudis  dans  V Honneur  est  satisfait, 
un  concert  avait  lieu  dans  les  salons  du  rez-de- 
chaussée.  Les  artistes  qui  ont  osé  lui  1er  contre 
l'attrait  que  présentait  la  première  exhibition  a" un 
chef-d'œuvre,  ont  clé  au  niveau  de  leur  audace 
et  grandement  récompensés  de  leur  courage  par 
des  applaudissements  d  autant  plus  sincères  que 
les  auditeurs  n'étaient  là  qu'à  eonlre-cœur  et 
eussent  préféré  élre  dans  la  salle  du  spectacle. 
La  fêle  se  terminait  à  trois  heures  du  malin,  et  le 
produit,  compté  le  lendemain,  s'est  élevé  à  la 
somme  fabuleuse  de  dix-huit  mille  francs.  Encore 
une  fois,  Déranger  a  eu  raison  ! 

Le  plaisir  rend  l'Ame  si  bonne. 

Le  magnifique  bal  coslumc,  donné  par  Mru*  la 
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comlessc  Walewske,  eût  été  une  bonne  fortune 
pour  le  peintre  qui  eùl  payeur.  J.ma,S  g  - 
tarie  historique  n'otïrit  une  réunion  auss,  eo» 
T*  de  JU  «Je  tous  les  temps  et  de  tous 
Spej.  :le  moyen  Oge,  ta  vena.ssance  le  grand 
Sole  la  régence  se  confondait emre  des  h  ép- 
ies, dès  Chinois,  des  Pierrots,  des  Incroyables, 

j'en  passe.  r 

Un  domino  -ris-perle  s'est  transforme  en  Cza- 
rinc  :  la  splendeur  de  ce  costume  presque  orien- 
tal était  éblouissante,  la  grâce  de  la  Czannc  plus 
éblouissante  encore,  et  chacun  pensait  ce  que 
disait  le  ménestr..  I  Oury,  il  y  a  cinq  cents  ans,  a 
l'épouse  de  son  roi  : 

H  Ci  vous  voïant  la  pins  belle,  ai  bien  pensé 
que  vous  étiez  la  roync.  « 

Tassons  à  travers  ce  déluge  de  concerts,  dont 
tout  à  l'heure  nous  parlerons,  si  la  place  ne  nous 
manque  pas,  et  arrivons  sans  plus  larder  à  la 
rue  d'Amsterdam  où  a  lieu  le  concert  de  clôture. 

Je  vous  disais  que  chez  Gudin  le  concert  et  le 
spectacle  avaient  lieuen  même  temps.  Au  mémo 
instant avai*  lieu  le  dernier  concert  de  L'hôtel 
Pigeory.  Explique  qui  pourra  le  don  d'ubiquité 
que  possèdent  certains  artistes  et  certains  convi- 
ves, je  ne  m'en  charge  pas,  mais  je  puis  affirmer 
avoir  quille  l'hôtel  Beaujon  au  moment  où  Ge- 
raldy,Mnlézieux,  Anatole  et  Hippolyle  Lionnet  se 
disposaient  à  chanter,  eh  bien!  à  mon  arrivée  à 
L'hôtel  Pigeory,  non-seulement  ils  m'avaient  de- 
vancé, mais  ils  avaient  tous  trouvé  le  moyen  de 
se  faire  entendre  et  applaudir. 

La  solennité  musicale  dont  nous  parlons,  pour 
n'avoir  pas  eu  un  but  philanthropique,  n'en  était 
pas  moins  intéressante  au  point  de  vue  artisti- 
que et  aussi  comme  spécimen  des  féeries  splen- 
dides  dont  le  monde  parisien  est  si  friand.  Nous 
avons  souvent  parlé  de  ces  soirées  musicales; 
nous  y  revenons  avec  plaisir;  mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  point,  nous  ne  sommes  pas  attirés  là  par 
lesémincnls  artistes  qui  s'y  font  entendre,  la 
splendeur  distinguée  et  harmonieuse  des  salons, 
la  courtoisie  et  la  grâce  des  maîtres  de  la  maison, 
nous  avons  un  motif  plus  sérieux,  sinon  plus 
agréable,  à  notre  prédilection  ;  ces  concerts  sont 
les  seuls  qui,  sous  l'apparence  gracieuse  du  plai- 
sir, cachent  un  but  réellement  utile  à  l'art. 

Que  mon  directeur  cric  si  bon  lui  semble,  je 
pars  pour  la  Normandie  demain  et  ne  m'en  in- 
quiète pas  autrement,  et  fier  de  l'impunité,  je 
divai  de  ses  soirées  ce  que  j'en  pense. 

Je  dirai  que  c'est  vraiment  une  noble  pensée 
de  vouloir  que  les  plaisirs  qu'on  prodigue  à  ses 
hôtes  soient  autant  d'échelons  oilerls  aux  artis- 
tes pour  les  aider  à  gravir  cette  pente  sinueuse 
qui  conduit  à  la  renommée.  A  l'hôtel  d'Amster- 


dam si  les  grands  artistes  sont  reçus  avec  égards 
et  considération,  les  jeunes  gens  doués  sont 
accueillis  avec  bienveillance  et  aménité;  con- 
seils aide,  encouragement  leur  sont  prodigues  ; 
aussi  depuis  dix  ans  Jamais  les  artistes  du  monde 
et  le  monde  des  artistes  n'ont  refuse  de  sanc- 
tionner une  réputation  consacrée  dans  ces  sa- 
lons hospitaliers.  La  moitié  des  illustrations  ac- 
tuelles y  a  débuté,  l'autre  moitié  en  fait  partie. 
Aussi  ces  fûtes  ne  ressemblent-elles  à  aucune 
autre,  les  artistes,  presque  chez  eu* ,  se  surpas- 
sent toujours,  bien  sûrs  qu'ils  sont  que  leur 
voix  ou  celle  de  leur  instrument  trouvera  une 
fissure  dans  les  tapisseries  et  arrivera  à  1  oreille 
du  public,  le  dernier  et  suprême  dispensateur 
de  la  réputation.  ^ 
Voici  une  partie  du  programme  de  celte  inté- 
ressante soirée  : 

4,  Morceau  de  Weber,  Dicmer. 

2.  L'Ave  Maria,  Schubert.  |  j?  Nathan. 

3.  Villageoise,  Nathan.  ) 
i  neutrons  chez  noua,  F Ange  gardien,  Pauline 

Thys,  chantés  par  l'auteur. 

5.  Fantaisie  sur  le  violon,  par  Léon  Le  Cieux, 
G.  Souvenir  du  village,  par  le  même. 
7,  le  Credo  des  quatre  Saisons,  M  a  tel,  par  l'au- 
teur. 

g.  Campanelia  et  Vatot,  de  et  par  Goria. 
9.  Arzalna,  air  basque.  Garot,  chanté  par 

P,  Lamazou, 
40.  Air  des  Folies  Amoureuses  ,  Cimarosa  ,  par 

Goria. 

44.  L'Aimable  Voleur,  la  Vigne  vendangée,  de 

Nadaud,  dits  par  l'auteur. 
12.  Le  Serpent  de  la  paroisse,  par  Casteh 
43.  Couplets  de  circonstance.  Vulpian  ,  chantés 
par  Êmilc  Thierry.  ' 

Aucun  des  artistes,  chanteurs  ou  exécutants, 
n'est  resté  au-dessous  de  sa  réputation  ;  faire 
Téloge  de  semblables  noms  serait  piéonasmati- 
que. 

Disons  seulement  que  les  spirituels  couplets  de 
M,  Gustave  Vulpian,  qui  étaient  un  remerciment 
à  tous  les  artistes  ayant  concouru  cet  hiver  aux 
charmes  des  concerts,  ont  été  applaudis  chaleu- 
reusement. La  dernière  note  vibrait  encore  lors- 
qu'un magnifique  feu  d'artifice,  surprise  dcRug- 
gicri,  l'un  des  invités  et  des  amis  de  la  maison  , 
a  embrasé  les  jardins.  Les  convives  ont  traversé 
cette  pluie  de  gerbes  étincelantes  pour  se  rang  r 
autour  d'une  table  que  Chevet  avait  parce  avec 
amour.  Jusqu'au  jour  la  cordialité  la  plus  aimable 
n'a  cessé  de  rogner  ;  il  fallait  une  fin  là  comme 
en  toute  chose,  on  s'est  séparé  au  matin. 
A  la  séance  trimestrielle  du  collège  Noire- 
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Dame  de  Sainle-Croix,  le  gendre  de  Geraldy, 
M.  Adolphe  Osberg,  a  chanté  avec  un  grand  suc- 
cès ]  air  du  Chalet;  une  belle  voix  et  une  bonne 
méthode  assurent  un  rang  brillant  à  cet  artiste 
que  Moscou  nous  prête.  Une  Croix  porte  bon- 
heur, délicieuse  romance  composée  cl  accom- 
pagnée par  Hocmclle,  a  soulevé  des  salves  d'ap- 
plaudissements. 

Le  concert  des  frères  Lyonnet  a  été  très-bril- 
lant. Celui  de  Goria  ne  lui  a  tédé  en  rien.  Gé- 
raldy,  le  laborieux  professeur,  a  également  con- 
vie le  public.  On  sait  que  cet  éminent  artiste 
conduit  le  succès. 

Pour  finir,  je   çonstate  l'immense  succès 


obtenu,  le  21  de  ce  mois,  par  M,  Henri  Bosch, 
jeune  pianiste  d'un  rare  mérrte.  Son  concert  a 
été  remarquable;  nous  ne  doutons  plus  que 
M.  Bosch  ne  prenne  place  du  premier  coup 
parmi  nos  illustrations  ;  on  nous  affirme  que  ce 
jeune  artiste  va  nous  être  enlevé  par  la  Russie  \ 
—  tant  pis. 

Maintenant,  lecteur,  à  Tannée  prochaine,  jus- 
que-là plu*  de  musique,  je  vais  quitter  1rs  salons 
pour  lus  bords  de  la  mer  et  je  vous  dirai  da 
temps  en  temps  ce  que  disent 

Les  flots  qui  sur  la  brise 
Déposent  leurs  baisers  roveurs. 

Henri  de  Saint-Didier* 


THÉÂTRES. 
Quinzaine  lyrique. 

Tt^^  croies  *  MM.  Bcaumont  et  Quitter, 

et  Louis  Ulblb  ;  7SSZ^S£ TSl   e  ÎTS  £  ^  de  ^  E'  Labat 

\*  Chatte  métamorphosée  en  f^£^^2m\i\  7??^  de  Foumier; 
bach.  f       '        le' dô  MM*  Melesvdlect  Scribe,  musique  de  M.  J,  Otfen- 


La  question  de  savoir  s'il  faut  se  soumettre 
quand  même,  au  goût  du  public,  ou  sïlestdu  de- 
voir des  auteurs  d 'imposera  la  foule  des  œuvres 
vraiment  faites  dans  les  conditions  de  Tari  a  été 
souvent  agitée  sans  être  résolue.  Je  crois  parfai- 
tement mutile  de  la  remettre  sur  le  tapis  Je 
constate  simplement  le  bruit  que  la  première  re- 
présentation de  Prêciosa  a  soulevée  dans  le  Lan- 
dernau  de  la  critique. 

Les  optimistes  ont  prétendu  qu'il  était  fort 
heureux  que  les  grands  maîtres  allemands  trou- 
vassent des  gens  d  esprit  français  pour  faire  un 
tout  des  beautés  musicales  qu'ils  ont  semées  aux 
quatre  vents  du  ciel. 

Ce  sont  des  lapidaires  habiles  qui  enchâssent 
des  diamants  dans  de  riches  montures  d'or,  ont- 
ils  dit  ; 

—  Ce  sont  des  Vandales,  ont  répondu  les  pes- 
simistes. Il  est  certains  chefs-d'œuvre  auxquels 
aucune  main  humaine  ne  doit  loucher. 

Les  uns  ci  les  autres  ont  eu  tort.  Le  publie  est 
et  sera  toujours  le  juge  souverain;  le  public  a 
tous  les  instincts,  toutes  les  inluitions;  il  sait  tout 
sans  avoir  rien  appris  j  il  comprend  tout  sans  sa- 
voir pourquoi.  Qu'on  lui  donne  des  diamants 
bruts,  il  les  appréciera  sans  monture;  si  au  lieu 


de  les  enchâsser  dans  de  l'or,  on  les  place  pele- 
mélc  dans  du  cuivre,  il  s'en  contentera  parce 
qu  après  tout  les  diamants  seront  toujours  là, 
mais  il  ne  s>  trompera  pas  une  minute. 

MM,  Beaumont  et  Nuiller  se  sont  faits  les  ser- 
tisseurs des  précieuses  perles  de  Weber.  Ils  n'ont 
fait  ni  mieux  ni  plus  mal  que  Castil-Blaze,  leur 
maître  d'apprentissage.  On  n'a  pas  à  les  louer  j 
les  blâmer  serait  injuste. 

D'un  mélodrame  ludesque,  pour  lequel  Weber 
avait  écrit  quelques  airs,  Castil-Blaze  lit  un  drame 
en  quatre  actes,  mêlé  de  chants,  intitule  Prêciosa. 
Plus  tard,  le  colùbrc  violoniste  Crémont  rema- 
nia, rogna  ou  ajouta,  et  fit  de  Prêciosa  une  es- 
pèce  de  mosaïque  musicale  qui  fut  représentée  en 
JS2n\  sous  le  litre  des  Bohémiens.  Castil-Blaze  et 
Crémoat  échouèrent  complètement;  leurs  suc- 
cesseurs ont  réussi.  Dans  toutes  ces  transforma- 
tions, l'art  n'a  rien  gagné,  mais  il  n'a  rien  perdu. 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Bient6t  on  fera  un 
crime  aux  directeurs  de  gagner  de  l'argent,  aux 
artistes  de  vivre,  aux  auteurs  de  manger.  En 
somme,  si  la  fable  imaginée  par  les  auteurs  est 
d'uue  nullité  complète,  dune  caducité  déplora- 
ble, elle  vaut  bien  le  mélodrame  de  Wolf»  et 
MM.  Beaumont  et  Nuittcr,  j'en  suis  sûr,  n'atla- 


BEVUE  DES  riEAUX-Aim. 


209 


chent  pas  grande  importance  à  leur  œuvre,  qui 
n'est  qu'un  prétexte  à  musique. 

La  musique  de  Wéber,  dans  son  admirable 
clarté,  dans  sa  simplicité  pleine  de  grâce,  est  e 
blâme  le  plus  sévère  qu'on  puisse  infliger  a  recule 
allemande  moderne,  aux  gens  du  Sabbat,  comme 
dit  Rossini,  Écoutée  avec  respect,  elle  a  ete  ap- 
plaudie avec  transport.  Les  couplets  chantes  par 
Mlle  Borghèse,  une  artiste  d'avenir,  ont  été  bis- 
iés.  LTn  andante  et  un  duo,  empruntés  à  une  opé- 
rette du'mémc  maître  (Sylvana),  ont  été  inter- 
calés dans  Préciosa  avec  plus  de  bonheur  que  de 
nécessité.  Somme  toute,  c'est  encore  un  succès 
pour  le  Théâtre -Lyrique,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  de  voir  Euryanthe  et  Obéron  distancés 
par  Préciosa,  Ainsi  soit- il. 

MM.  Labat  et  Louis  Ulbach  ont  jugé  à 
propos  de  rajeunir,  ou  plutôt  de  vieillir,  une  des 
plus  jolies  pièces  de  M.  Scribe-  Almanzor  est  une 
contrefaçon  assez  rcuisie  des  Premières  Amours, 
Almanzor  et  dona  Clorindc  se  sont  aimes,  le 
sort  les  a  séparés •  lorsque,  devcnus.vicux,  ils  se 
retrouvent,  il  leur  arrive  exactement  la  même 
chose  qu'aux  jeunes  gens  des  Premières  Amours  ; 
ils  ne  se  reconnaissent  ni  l'un  ni  l'autre  pour 
l'objet  aimé,  et,  toujours  comme  dans  les  Pre- 
mière Amours ,  un  mariage  à  cùlé  termine  tout 
cela. 

En  vérité,  ce  n'est  pas  la  peine  de  tant  crier 
après  L'auteur  des  Doigts  de  Fée  pour  lui  prendre 
Bon  bien. 

M.  Renaud  de  Yilbac,  organisle  bien  connu 
dans  le  monde  des  artistes,  a  écrit  sur  cette  bouf- 


fonnerie une  musique  où  l'on  retrouve  ça  et  là 
des  idées  qui,  pour  n'avoir  pas  été  prises  dans 
les  Premières  Amours,  sont  d'une  nouveauté 
contestable.  Cette  imperfection  certainement  in- 
volontaire est  rachetée  par  de  précieuses  qua- 
lités, une  harmonie  élégante,  des  accompagne- 
ments variés,  une  instrumentation  sobre  et  sa- 
vante. 

Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  a  eu  aussi 
deux  premières  représentations  :  la  première,  la 
Charmeuse,  est  une  de  ces  innombrables  paysan- 
neries qui  fourmillent  au  théâtre  et  que  l'indiffé- 
rence ne  tardera  pas  à  en  chasser -,  la  musique 
de  M.  Caspers  n'est  pas  suffisante  pour  relever 
un  genre  vieillot  et  ennuyeux. 

La  Chatte  métamorphosée  en  Femme  a  eu  au 
théâtre  de  Madame,  en  4827,  un  succès  soutenu. 
C'est  une  des  trois  ccnls  batailles  livrées  sur  les 
planches  par  Scribe,  qui  est  un  homme  de  théâ- 
tre comme  Duguesclin  était  un  homme  de  guerre. 
Mme  Jcnny  Verpré  y  était  étourdissante  de  grâce 
et  de  chatterie,  Mlle  Tautin,  qui  a  repris  le  rôle 
de  Minette,  est  tout  simplement  ravissante.  Mais 
la  pièce  a  vieilli  ;  il  en  est  des  pièces  comme  de 
de  toutes  choses  en  ce  monde.  Les  situations, 
les  mots  môme,  changent  de  mode,  il  faut  en  re- 
faire d'autres.  La  musique  d'Oiïcnbach  est  facile, 
bien  troussée  sans  doute,  mais  faite  avec  une 
rapidité  qui  est  loin  de  lui   être  favorable. 
M.  Scribe  a  eu  grand  tort  de  ressusciter  celte 
-vieille  bleuctle.  Il  lui  eût  été  si  facile  d'en  faire 
une  autre  ou  si  commode  de  laisser  dormir 
celle-là  l 

Hippolyte  Munie  r. 


Quinzaine  dramatique. 

Théâtre- Italien  iGtuditta,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Giacomctli;  M"*  Ristori,  M.  Majeroni.  — 
Théâtre  de  la  Poute-Saim-Maktin  :  les  Bières  repenties,  drame  en  quatre  actes,  par  M.  Mal- 
lefillc;  Yanko  te  bandit,  ballet  de  M.  Théophile  Gautier.  —  Théathe  de  l'àubîgcComiotf.  : 
la  Nuit  du  JO  septembre,  par  M.  Xavier  de  Montépin.  —  Théâtre  nu  Gtwusi:  la  BoMe  d'argent, 
de  MM.  Lurinc  et  Demandes;  les  Femmes  qui  pleurent,  de  M  M.  Siraudin  et  Thiboust.  —  Re- 
prise de  Don  Juan  au  Théâtre-Français. 

■  Or,  Holopherne,  parcourant  les  lieux  d'a- 
lentour, trouva  que  la  source  qui  coulait  dans 
Tun  des  canaux,  vers  la  partie  du  midi,  était 
hors  de  la  ville,  et  il  commanda  qu'on  coupât  leurs 
canaux. 

a  Cependant,  non  loin  des  murailles,  il  y  avait 
des  fontaines  où  on  les  voyait  furtivement  puiser 
de  l'eau,  plutôt  pour  se  rafraîchir  que  pour  sic 
désaltérer,  » 

Tels  sont  les  versets  de  l'Ancicn-Testament,  et 


M.  Giacom^tti  vaplusloin  queux:  il  fait  empoison- 
ner les  sources  et  les  fontaines  par  Holopherne. 
Aussi  Judith,  qui  avait  découvert  une  source 
nouvelle  et  qui  était  venue  raconter  à  ses  conci- 
toyens avec  transport  cette  bonne  fortune,  est- 
elle  cruellement  désappointée,  lorsqu'elle  voit 
mourir  ceux  qui  y  sont  allés  puiser  de  Teau? 
L'idée  de  la  vengeance  entre  dans  son  cœur;  Ju- 
dith revêt  ses  babils  de  fête,  et  se  présente  à 
Holopherne,  espèce  de  Sardanapale,  dont  le  camp 
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est  transformé  en  lieu  déplaisir»  Alors  commence 
Ja  tlifJieultê  du  sujet;  il  faut  i\m  Judith  arrive  a 
son  but,  c'est-à-dire  à  trancher  la  tôle  cTHolo- 
plicrnc,  en  défendant  non-seulement  son  hon- 
neur, mais  sa  pudeur.  Avec  un  homme  comme 
Ilolopherne,  la  résistance  n'est,  pas  aisée;  ce 
n'est  poinlun  Céladon,  la  carie  du  Tendre  lui  est 
parfaitement  inconnue;  il  ne  s'amuse  pas  à  en 
parcourir  les  sinueux  détours...  Il  faut  beaucoup 
d'adresse  à  Judith,  et  il  faut  même  quelle  soit 
servie  parles  circonstances,  pourvue,  colombe 
encore,  elle  ne  laisse  pas  quelques  plumes  entre 
les  griffes  du  milan.  Mais  la  colombe  cesse  bien- 
tôt d'èlre  intéressante,  et  Ton  se  met  en  vérité  à 
plaindre  le  sort  d'IIolopherne,  lorsqu'on  le  voit  si 
méchamment  mis  à  mort.  L'assassinat,  lorsqu'il 
est  le  résultat  de  l'artifice,  et  qu  une  femme  sur- 
tout emploie  ses  charmes  pour  l'accomplir,  a 
quelque  chose  de  si  odieux,  qu'aucun  sentiment 
exalté  de  patriotisme  ou  de  religion  ne  peut  le 
faire  accepter.  C'est  tout  au  plus  si  on  pardonne 
à  Charlotte  Corday  devoir  frappé  Marat  dans 
sa  baignoire.  El!e.  du  moins,  n'eut  pas  recours  h 
une  infernale  coquetterie.  Elle  marcha  largement 
dans  la  voie  sanglante,  et  si  ce  n'est  pas  un 
ange,  comme  l'appelle  M.  de  Lamartine,  c'est  du 
moins  une  honnête  criminelle. 

Cependant,  au  point  de  vue  dramatique,  ce 
qui  fait  la  valeur  de  la  pièce  de  M.  Giacometti 
et  le  triomphe  de  M  "s  lUslori,  c'est  celte  coquet- 
terie môme,  et  tous  les  suucis  qu'elle  suscite  à 
la  veuve  de  Manassés.  M  ni  llislori  a  monlré  dans 
quelques-unes  de  ses  créations,  et  récemment 
encore  dans  Macbeth,  le  grand  art  d  exprimer 
avec  séduction  ce  qu'elle  ne  sent  pas  et  de  laisser 
entrevoir  ses  véritables  intentions  sous  le  voilo 
d'un  langage  flatteur.  Ce  double  visage  lui  est 
fort  utile  dans  Judith.  Elle  joue  à  contre-cœur 
avec  la  passion  d'IIolopherne,  et  le  spectateur 
comprend  son  profond  dégoût  et  ses  c  rai  sites 
d'être  obligée  à  céder  plus  de  terrain  qu'elle  no 
le  veut,  à  faire  plus  de  frais  qu'il  ne  lui  convient 
d'en  faire,  pour  concilier  l'assassinat  et  la  vertu, 
l/ivressc  d'IIolopherne  la  lire  heureusement  de 
celle  situation  embarrassante;  le  monarque  s'en- 
dort dans  son  alcôve,  et  Judith;  s'cxallant  de  plus 
eu  plus  jusqu'à  soulever,  avec  sa  faible  main,  un 
large  cl  lourd  cimeterre,  coupe  Ja  tèle  au  mal- 
heureux qui  rêve  de  sa  beauté  et  qui  l'appelle 
prés  de  lui.  Je  nYallcndais  à  voir  la  tête  d'IIo- 
lopherne dans  la  main  terrible  de  Judith,  mais  le 
Théâtre  liai  ion  a  reculé  devant  celte  tradition 
de  la  peinture  ;  une  suivante  de  Judith  enveloppe 
la  tèle  dans  un  sac  ridicule,  et  l'emporte  comme 
un  fromage  sous  son  bras.  M*e  Rislori  a  déployé 
un  grand  talent  de  tragédienne,  dans  ce  rôle 


composé  exprès  pour  elle,  et  dans  lequel  l'auteur 
a  réuni  avec  habileté  toutes  les  passions  qu'elle 
exprime  le  mieux.  N'oublions  pas  M.  Majeroni, 
qui  l'a  fort  bien  secondée  dans  le  rôle  d'Iloîo- 
pherne,  où  il  a  su  être  à  la  fois  sauvage  et  dislin" 
gué.  Le  rùle  de  Judilh  sera  pour  Mw  Rislori  le 
succès  de  la  saison. 

Les  Mères  repenties,  de  M*  MaKcfue,  ont  rap. 
pelé,  au  théâtre  de  la  Porlc-Saint-Marlin,  les  suc- 
cès littéraires  que  ce  théalre  a  obtenus  autrefois. 
Ce  ne  sont  point,  en  effet,  les  machines,  les  com- 
plications, les  danses,  ni  tous  les  accessoires 
d'une  mise  en  scène  splendide  qui  ont  valu  a 
cette  pièce  une  sorte  d  ovation.  M,  Mallefîlle, 
écrivain  habile  et  éloquent,  na  demandé  d'in- 
térêt qu'aux  sentiments  et  aux  idées.  Il  n'a  rien 
voulu  devoir  qu'à  lui-même,  et  deux  simples  dé- 
cors lui  ont  suffi,  sur  cette  vaste  scène,  pour 
renfermer  un  drame  très-attachant.  Deux  mères, 
parties  du  plus  bas  monde,  et  dont  Tune  est  ar- 
rivée au  premier,  tandis  que  Tautre  est  restée  au 
bas  de  l'échelle,  se  retrouvent  à  vingt  ans  de  dis- 
tance. Chacune  d'elles  à  un  enfant,  la  grande 
dame  une  fille,  la  pauvre  diabfesse  un  fils.  Jl  passe 
dans  la  tète  de  ce  lils,  assez  mauvais  drôle,  d'é- 
pouser la  fille  de  la  grande  dame,  el  sa  mère  con- 
sent à  le  servir.  Toule  la  pièce  est  là.  Il  s'agit  do 
forcer  la  main  à  une  ancienne  compagne,  et 
Mme  Laurent,  qui  reprcsenle  la  malheureuse, 
met  tout  en  œuvre  contre  Mme  Guyon,  épouse 
d'un  cenain  boyard  Roivenkine,  d'une  physio- 
nomie très-originale.  II  ne  nous  est  pas  possible 
de  donner  ici  l'analyse  de  cette  œuvre,  dont 
nous  sommes  force  de  nous  borner  à  recom- 
mander  [c  style  et  l'action  bien  crmduilc.  l.lle  fait 
beaucoup  d'honneur  à  M.  MalleuHc;  c'est  une 
heureuse  rentrée  pour  lui  dans  la  carrière  théâ- 
trale, où  il  n'apparaît  que  rarement,  mais  tou- 
jours avec  éclat,  La  pièce  est  très-bien  jouée  par 
Mme  Guyon,  Mme  Laurent,  et  Brésil,  chargé  du 
rôle  d'un  boyard  toujours  ivre  et  qui  ne- parle 
que  par  monosyllabes.  Nous  avons  remarqué 
aussi  M.  Charly,  dans  un  rùle  de  diplomate,  — 
La  Porte-Saint-Marlin  a  cru  devoir  joindre  à  ce 
spectacle  un  ballet  de  M,  Théophile  Gautier, 
Yanko  le  bandit,  ballet  amusant,  danses  vives  cl 
légères,  beaux  décors,  coslumcs  moldaves  char- 
mants,  exéculés  sur  les  dessins  d'un  artiste  de 
mérite,  M.  Yalcrio. 

Oh  !  la  Nuit  du  vingt  septembre!  quelle  nuit! 
on  s'y  bat  en  duel,  on  s'y  empoisonne,  on  s'y  as- 
sassine, on  y  perd  l'esprit,  à  l'exception  de  l'au- 
teur qui  garde  le  sien,  mais  qui  en  fait  un 
étrange  usage  1  Oh  !  les  substitutions  d  enfants, 
les  frères  cl  securs  qui  vont  se  marier,  les  forçats 
qui  s'échappent  du  bagne!...  Oh!  les  mystère» 
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de  l'Ambigu  t  qui  vous  aime,  aille  vous  Ymr- 
M  \,v;  rd-  M.i.Uimiarourimrc  Anne  Rad- 
^pour  père  Guilbcitde  Pixérccourl;  il  est 


cliffe: 


val  du  Torrent. 


né  au  clair  de  lune,  dans  le  v 

MM  Louis  Lurine  et  Demandes  ont  en  une 
tout  aulre  origine.  Us  sont  nés  auprès  du  der- 
nier philosophe  et  de  la  dernière  marquise  ;  ils 
ont  été  élevés  dans  les  salons  où  Lreb.l  Ion  (ils  et 
Tabbé  Voisenon  ont  passé  et  enchanté  la  société 
du  %yuf>  siècle;  ils  ont  retrouve  l'esprit  des  jolis 
contes  orientaux  appropries  aux  mœurs  pan- 
siennes.  Voyez  le  chevalier  dllo,  il  assure  avoir 
déposé  son  cœur  dans  une  boîte  d  argent  \  il  en 
parle  si  sérieusement  qu'on  linit  par  le  croire,  car 
Tien  ne  l'émeut.  Une  dame,  plus  curieuse  que  les 
autres,  \eut  absolument  voir  ce  que  renferme  la 
boîle  I  Qu'y  Irouve-t-elle?  son  portrait.  C'était  le 
cœur  du  chevalier.  Tout  cela  est  joli  et  bien  dit. 

Les  Femmes  qui  pleurent ,  de  MM.  Thiboust  et 
Siraudïn,  ont  eu  un  succès  de  fou-rire.  Les  au- 
teurs apprennent  aux  dames  comment  il  faut 
pleurer  pour  obtenir  des  diamants,  et  aux  maris 
comment  ils  reprendront  la  clef  de  leur  secré- 
taire confiée  imprudemment  à  la  discrétion  de 
leurs  femmes.  Les  deux  pièces  dont  nous  venons 
de  parler  sont  destinées  à  accompagner  long- 
temps les  dernières  représentations  du  Fih  na- 
turel* 

La  reprise  du  Don  Juan,  de  Molière,  a  eu  lieu 
an  Théâtre-Français,  avec  Dressant  dons  le  rôle 
de  Don  Juan,  et  certes,  on  ne  pouvait  choisir  un 
plus  élégant  cavalier.  Dressant  possède  toute  la 
grâce  du  personnage  qui,  malgré  son  irréligion, 
ses  infidélités  et  ses  roueries,  n'en  conserve  pas 
moins  un  charme  suprême.  On  hait,  on  exècre 
Tartuffe;  on  aime  Don  Juan  en  dépit  de  ses  vi- 
ces, on  est  presque  sur  le  point  de  l'estimer.  Voilà 
rclTctque  produisent  certaines  qualités  brillantes 
et  généreuses  dont  il  est  doué  1  M.  liressanl  est, 
sans  contredit,  le  meilleur  don  Juan  qu'il  nous 
ait  encore  été  donné  de  voir.  Nous  ic  reverrons. 
Nous  rendrons  justice  à  tout  le  monde. 

Dippolytc  Lucas. 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  20  amMSo'8; 

Le  procès~>erbal  est  lu  et  adopté  sans  rectifi- 
cation, 

M.  le  président  annonce  la  présence  de  M» 
Guérin,  qui  promet  son  concours  empressé*  La 
société  applaudit  à  la  présence  et  aux  paroles 
bienveillantes  de  ce  membre  nouvellement 
réélu. 


Correspondance  :  une  lettre  de  M*  \avin,  rap- 
pelant à  la  Société  le  désir  qui  a  clé  manifesté 
par  Tun  de  ses  membres,  il  y  a  déjà  quelque 
temps,  de  voir  placer  sur  l'un  des  trumeaux  de  la 
nouvelle  caserne  du  Chàteau-d'Eau  et  aussi  près 
que  possible  du  lieu  où  était  le  laboratoire  de 
Daguerrc,  une  inscription  commémoralive  de  ce 
fait.  M.  le  président  fera  à  ce  sujet,  et  dans  le 
plus  bref  délai,  les  démarches  nécessaires.— Une 
lettre  de  M.  Ucrville,  adressant  à  ta  Société  des 
billets  d'entrée  pour  la  séance  publique  que  la 
Société  philoLcchnique  tiendra  le  dimanche  2  mai 
prochain,  —  Une  lettre  de  H.  de  Desnier  deman- 
dant un  rapport   sur  son  Syllabaire  musical. 
M,  Martin  (d'Angers)  est  chargé  de  faire  imme- 
dialement  ce  rapport,  —  Une  lettre  de  M.  Yerly, 
architecte,  accompagnant  son  ouvrage  offert  à  la 
Société  et  ayant  pour  titre:  Description  des  médail- 
les du  règne  de  S.  M*  l'empereur  Napoléon  JÎL 
M.  Moultat  est  chargé  de  faire  un  rapporlsur  Eou- 
\ragcde  M.  Verly,  —  Deux  numéros  du  BuUdffti 
renvoyés  à  M.  Ch.  Fournicr.  — La  Revue  de  Vart 
chrétien,  à  l'examen  de  M,  Monlmeyliau.  —  Le 
Bulletin  de  la  Société  fraîiçaise  de  photographie  y 
renvoyé  à  M*  Ch.  Chevalier.  —  UAH  au  dix-neu- 
vième siècle^h  l'examen  de  M.  Guérin,  —  Le  Pré- 
cis historique  sur  le  château  de  Xantouillet , par 
M.  de  Longperricr-Grirnoord,  renvoyé  à  M.  Ed. 
Lambert, 

La  correspondance  étant  épuisée,  un  membre 
annonce  que  AL  Corplcl  a  obtenu  une  médaille 
d'or  de  la  Société  des  sciences  industrielles  pré* 
sidec  par  M.  Reboldy.  M.  le  président  félicite 
M.  Corplct  de  celle  marque  de  distinction. 

Lecture  est  faite  des  statuts  et  règlements,  et 
la  Société  vole  sur  l'ensemble  Les  s!atuls  êt  rè- 
glements sont  adoptés  à  l'unanimité,  De  vifs  re- 
merciemenls  st.1  ni  adressé.- a  M.\;ivin,  président 
de  la  commission,  et  à  M.  Edmond  Lambert,  se- 
crétaire. La  Société  décide  l'impression  et  le 
tirage  à  500  exemplaires  des  statuts  et  règle* 
ment  s,  suivis  de  la  liste  des  membres  de  la  So- 
ciété. 

M*  Gendre  rend  compte  de  sa  visite  dans  l'ate- 
lier de  M,  Deurbcrgnc,  ciseleur.  Il  y  a  lieu  de 
nommer  une  commission  pour  apprécier  les  tra- 
vaux de  M*  Dcurbergue.  Celle  commission  est 
composée  de  MM.  Eugène  Paul.  Boit  cl,  Àudréï  et 
Villemsens, 

La  société  décide  que  la  séance  annuelle  et  pu- 
blique aura  !icu  prochainement.  La  commission 
de  cette  séance  esl  composée  de  MM.  [ïubouloz, 
Passot,  Boilel,  Andréï,  Ilusson,  Bridoux,  Eugène 
Paul,  Villemsens,  Martin  [d'Angers),  Manry,  Les- 
trelin,  Vidai,  Vinagcras,  Ch.  Fournier,  Maillet, 
Montmeylian,  Renaud.  Ed.  Lambcrl,  Brossard  et 
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Créange.  La  commission  se  réunira  les  vendredis 
chez  M,  le  président,  à  7  heures  4/2.  La  première 
réunion  aura  lieu  le  vendredi  30  avril  ,  à  la 
même  heure* 

M.  Moullat  fait  un  rapport  sur  un  ouvrage  de 
notre  collègue  Bidaut. 

M.  P.  B,  Fournier  rend  compte  de  plusieurs 
livraisons  de  la  Muse  des  Familles. 

M.  G  ranger  termine  la  séance  par  la  lecture 
d'une  pièce  en  vers  avant  titre  :  les  Claqueurs. 
Celte  pièce,  vivement  applaudie,  est  renvoyée  à 
la  commission  de  la  séance  publique, 

La  séance  est  levée  à  10  heures  4/2. 

Le  secrétaire-général, 
Gendre, 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  h  mai  4858* 

Lecture  du  procès-verbal.  —  Correspondance  — 
Demandes  d'admission.  —  Vote  sur  une  candidature. 
Rapport  de  M.  Villernsens.  —  Rapport  de  M.  Charles 
Fournier.—  Rapporte  sur  différents  sujets  par  MM.  An* 
drtï,  Eug,  Paul  et  Guérin,  —  Communications  et 
questions  diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séance  du  46  avril  4838. 

Le  procès  verbal  est  lu  et  adopté* 

M,  Marmontel,  professeur  au  Conservatoire 
impérial  de  musique,  et  M.  Dussauce,  peintre, 
présents  à  la  séance, sont  invités  à  prendre  place 
au  bureau,  après  avoir  reçu  les  félicitations  de 
M.  Paul  Chareau,  président. 

On  procède,  selon  Tordre  du  jour,  à  l'élection 
de  MM,  Lefèvre,  musicien,  présenté  par  MU, 
Cliol  et  Auvray  ;  —  Deslribaud,  compositeur  de 
musique,  présenté  par  MM.  L,  Chareau  et  11. 
Chareau;  —  lïlanc,  homme  de  lettres,  présenté 
par  MM.  Charpin  et  Paul  Chareau;  —  Verbist, 
présenté  par  MM.  II.  Chareau  et  Paul  Chareau- 
—  Journault,  présenté  par  MM.  H.  Chareau  et 
P,  Chareau,  Ces  candidats,  ayant  obtenu  l'unani- 
mité des  suffrages,  sont  proclamés  membres  du 
Comité  central  des  artistes, 

La  correspondance  se  compose  : —  d'une  Icllrc 
de  M,  Mené  Douay,  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir 
se  faire  entendre  dans  la  soirée  musicale  de  ce 
jour,  pour  cause  d'indisposition;  —  du  dépôt  de 
quatre  numéros  de  YEwope  artiste;  —  d'une 
cantate  à  quatrevoix,  de  M.  Edmond  d'Ingrande, 
ayant  peur  titre  :  Tout  l  univers  est  plein  de  ta 
puissance.  Renvoyée  au  rapport  de  MM,  Verbist 
cl  While. 

M.  Paul  Chareau  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage 
de  H,  Edmond  Douay,  intitulé  ;  Y  Ame  des  éco- 
liers. 

M,  Auvray  annonce  que,  dans  une  réunion  du 
conseil  d'administration  et  de  la  section  de  mu- 


sique, il  a  été  décidé  que  le  grand  concert  donna 
par  le  Comité  aurait  lieu  le  \h  mai  prochain,  à 
huit  heures  du  soir,  dans  les  salons  de  Plcycl, 
rue  Rochechouart,  22,  et  que  des  dames  palro- 
nesscs  voulaient  bien  se  charger  de  placer  les 
billets. 

L'audition  musicale,  sous  la  direction  de  M. 
Chol,  se  composait  d'un  solo  du  concerto  de 
Schopin  ,  exécuté  sur  le  piano  par  M.  Guiraud; 
d'une  fantaisie  de  Vieuxtemps,  jouée  sur  le  vio- 
lon par  M.  White  ;  du  Riccordali ,  de  Godschalk 
et  de  la  Iotay  par  M.  Diemer.  Ces  jeunes  lauréats 
du  Conservatoire  se  sont  montres  dignes  de  leurs 
précédents.  Écoutés  avec  une  vive  sympathie,  ils 
ont  été  tour  à  tour  l'objet  de  fréquents  applau- 
dissements. 

Mme  Poltier  et  Mlle  Bernard  ont  chanté,  la 
première,  le  grand  air  des  Mousquetaires  de  la 
Reine  ;  la  seconde,  les  romances  :  h  Fou  de  la 
Vallée  et  l'Ombre  des  lilas.  Toutes  deux  ont  fait 
preuve  d'un  talent  remarquable. 

Le  secrétaire  général, 
L,  B  ré  vitre. 
Ordre  du  jour  du  vendredi  7  mai  4S38. 
Correspondance.  —  Elections  de  quatre  candidats, 
—  Discours  de  réception,  —  Rapport  de  M.  Henri 
Chareau.  —  Rapport  de  M.  Bré vitre.  —  Rapport  de 
M.  Pauly,  —  Propositions  diverses.  —  Nominations 
de  commissions. 


MÉLANGES. 

Paris,  1"  Mai  1858. 

Les  Concerts  de  Paris  éliront  domicile  au  Ra- 
nelagh,  pondant  la  saison  d'été,  à  partir  du  mois 
de  mai. 

—  Parmi  les  concerls  donnés  à  la  salle  Ilcrz, 
on  a  surtout  distingué  celui  de  M.  A.  Caslagnier. 
Ce  jeune  compositeur ,  élève  d'Halévy ,  avait 
forme  son  programme  de  tous  morceaux  de  sa 
composition.  V  ouverture  y  exécutée  par  l'orches- 
tre de  l'Opéra-Comique,  dirigée  par  M.  Tilman 
aîné,  a  été  fort  applaudi.  Ce  morceau  est  une  vé- 
ritable symphonie  dans  laquelle  M,  Caslagnier  a 
su  exprimer  une  promenade  sur  l'eau,  puis  une 
danse  sur  terre  entre  amis,  une  dispute,  une  ré- 
conciliation avec  chants  religieux,  enfin  une 
ronde  générale  dans  la  prairie.  Toutes  ces  par- 
lies  descriptives  ont  été  parfaitement  saisies;  sa- 
vamment orchestrées  elles  renferment  de  gra- 
cieuses mélodies.  Mlle  Dobré  et  M.  Pcrrier  ont 
chanté  avec  sentiment  un  0  salularis  d'un  style 
élevé  et  d'un  caractère  religieux.  Ces  deux  artis- 
tes ont  dit  aussi  avec  une  expression  charmante 
deux  mélodies  d'un  petit  opéra  reçu  au  Théâtre- 
Lyrique,  et  dont  M,  Caslagnier  attend  la  repré- 
sentation. 


DU  ROLE  DES  BEAUX- ARTS 


DANS  U  CIVILISATION, 


IL 


DES  BEÀUX-ÀRTS  CHEZ  LES  GRECS* 


Pendant  que  l'art  dépouille  ainsi  la 
froide  enveloppe  du  symbole,  la  politique 
marche  d'un  pas  égal. 

Les  éléments  sociaux  se  dégagent  peu 
à  peu  du  chaos  de  la  barbarie  ;  les  pouvoirs 
se  forment  et  les  divers  membres  de  l'É- 
tat se  les  partagent.  À  cette  époque,  les 
gouvernements  sont,  en  principe,  des  mo- 
narchies très-limitées,  mais  déjà  hérédi- 
taires; le  prince  réunit  quelquefois  le  pou-  * 
voir  exécutif  au  pouvoir  judiciaire;  la 
puissance  législative  réside  dans  les  as- 
semblées des  grands  et  du  peuple. 

Les  États  ne  sont  encore  que  des  fédé- 
rerai ions  établies  sur  les  bases  les  plus 
élémentaires;  la  première  cité  ne  peut 
prendre  la  moindre  décision  qui  touche 
les  autres  sans  les  consulter  en  congrès* 

Telle  est  la  situation  de  la  Grèce  lorsque 
l'envahissent  les  barbares  Doriens. 

Vers  Tan  1500  avant  J.-C,,  la  Grèce 
s'était  vue  inondée  par  une  race  de  con- 
quérants descendus  des  bords  glacés  du 
Danube,  par  la  race  hellénique.  Deux  tri- 


bus de  cette  grande  famille»  les  Ioniens 
et  les  Eolîens,  avaient  pénétré  jusqu'au 
cœur  du  Péloponèse.  Là  ,  en  présence  de 
cette  civilisation  qui  vient  d'êtrs  décrite, 
elles  se  façonnèrent  bientôt  à  ses  ensei- 
gnements. 

Mais  la  troisième  des  tribus  hellènes 
était  restée  à  l'écart.  Relégués  dans  les 
arides  montagnes  de  la  Thessalie  ,  les 
Doriens  étaient  demeurés  dans  la  plus 
complète  barbarie  :  sans  arts  industriels, 
sans  commerce  ,  sans  agriculture ,  la 
guerre ,  la  chasse  et  les  repas  sont  tout 
ce  qu'ils  aiment  ;  ce  sont  les  Germains  de 
l'époque.  Aussi,  lorsqu'en  Tan  1200  ils  se 
précipitèrent  à  leur  tour  sur  la  Grèce  mé- 
ridionale, oublieux  des  liens  du  sang  qui 
les  unissent  à  ceux  qui  les  occupent,  lors- 
qu'ils s'y  fixent,  la  civilisation  y  périt,  et 
d'autant  plus  rapidement  que  la  plus 
grande  partie  des  anciens  habitants  allè- 
rent demander  h  la  terre  étrangère  la  sé- 
curité nécessaire  au  développement  de 
l'intelligence. 
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Quelques  Ioniens  purent  néanmoins  se 
maintenir  indépendants  dans  l'Àttique. 
Si  la  commotion  qu'ils  ont  ressentie  est 
trop  forte  pour  qu'ils  puissent  renouer  la 
chaîne  du  progrès,  du  moins  ils  ne  le 
proscrivent  pas;  s'ils  n'avancent  point, 
ils  restent  cependant  à  même  de  mar- 
cher, lorsque  le  jour  en  sera  venu,  sur  les 
traces  de  ces  autres  Ioniens  émigrés  en 
Asie-Mineure, 

Les  vaisseaux  fugitifs  ont  emporté  dans 
leurs  flancs  les  germes  de  la  civilisation 
naissante,  et  tandis  que  les  ténèbres  se  ré- 
pandent sur  l'Hellade  ,  la  lumière  se  Tait 
de  toutes  parts  sur  les  rivages  de  l'Asie 
grecque.  Des  cités  nouvelles  s'élèvent 
comme  par  enchantement;  et  là,  bous  un 
ciel  toujours  clément,  toujours  pur,  au 
fond  des  riantes  vallées,  au  penchant  des 
collines  inclinées  doucement  vers  les  flots 
bleus  de  la  mer  Icarienne,  fleurit  à  l'abri 
des  barbares  la  molle  lonie. 

Calme  est  la  vie,  légères  sont  les  lois 
sur  ces  bords  heureux.  Aussi  l'existence 
est  regardée  comme  un  bien  précieux,  et 
la  paix  qui  la  ménage  est  le  premier  des 
bienfaits.  Pendant  les  loisirs  qu'elle  pro- 
cure, les  uns  se  livrent  à  la  méditation,  et 
les  sciences  vont  naître  ;  les  autres  s'a- 
bandonnent à  la  rêverie,  et  r amour  va 
toucher  du  bout  de  son  aile  et  animer  les 
arts.  Au  sein  de  la  plus  belle  race  de  la 
terre,  revêtue  d'un  charme  de  plus  par  la 
transparence  de  l'atmosphère,  qui  adoucit 
et  harmonise  les  lignes  et  les  teintes ,  le 
sentiment  du  beau  s'éveille,  s'épure  et  se 
fixe,  le  goût  se  forme. 

Le  plus  simple,  le  plus  sensible,  le  plus 
saisissable  des  attributs  du  beau,  c'est  la 
proportion  relative  des  parties,  lun  de  ses 
éléments  essentiels  d'ailleurs.  Mais  l'é- 
tude de  la  proportion  est  nécessairement 
précédée  ou  tout  au  moins  accompagnée 
du  développement  des  sciences.  Exami- 
nons maintenant  par  quels  autres  progrès 
avait  passé  la  société  grecque  d'Asie  au 
sortir  des  temps  héroïques. 

L'esprit  d'analyse  s'est  développé  rapi- 
dement, l'an  mille  avant  l'ère  chrétienne, 
les  arts  industriels  atteignent  un  degré  tout 


à  fait  supérieur;  ils  ont  cessé  d'être  au 
service  du  besoin  pour  rentrer  dans  le  do- 
maine du  bien-être  et  de  l'agrément.  II 
suffit  de  lire  dans  Homère  les  descriptions 
de  ces  manteaux  de  fin  lin  ou  de  laine  teints 
de  couleurs  éclatantes,  chargés  de  brode- 
ries d'or,  de  ces  cuirasses  diaprées,  de  ces 
casques  ciselés,  de  ces  coupes  dont  le  tra- 
vail surpassait  la  matière,  de  ces  meubles 
ornés  «d'or,  d'ambre,  d'argent,  d'ivoire, m 
pour  se  convaincre  que  la  société  grecque 
asiatique  du  dixième  siècle  ,  se  trouvait 
dans  un  état  de  civilisation  matérielle 
avancé. 

Qu'il  nous  soit  permis  ici  une  observa- 
tion. On  a  dit  et  répété,  en  se  fondant  sur 
les  passages  en  question,  qu'à  l'époque  de 
la  guerre  de  Troie  la  Grèce  était  parvenue 
à  un  degré  honorable  de  civilisation. 
Cette  assertion  est  la  conséquence  d'une 
méthode  historique  'fort  superficielle.  On 
a  oublié  que  le  poëte  épique  devait  né- 
cessairement revêtir  ses  héros  «  divins  » 
de  toutes  les  grandeurs  imaginables,  et 
les  orner  entre  autres,  de  toutes  les  splen- 
deurs du  luxe  ;  d'où  il  suit  qu'Homère  les 
a  entourés  non-seulement  de  tout  ce  qu'il 
avait  pu  voir  de  plus  précieux  chez  les 
premiers  citoyens  de  Plonie,  mais  encore 
de  ce  que  ces  données  réelles  avaienl  mis 
son  génie  a  même  d'imaginer  en  ce 
genre.  Remarquons  en  outre  que  la  plu- 
part de  ces  merveilles  sont  des  présents 
ou  des  trophées  rapportés  de  Chypre,  d'E- 
gypte ou  de  Phénicie.  Nous  n'avons  donc 
dans  Homère  qu'une  description  avanta- 
gée du  luxe  de  ses  contemporains. 

De  son  temps,  cependant,  l'architecture 
monumentale,  l'architecture  de  pierre, 
était  à  proprement  parler  inconnue.  H 
n'est  pas  en  un  seul  endroit  de  l'Iliade  ou 
de  l'Odyssée  fait  mention  de  colonnes, 
dans  le  sens  moderne  du  mot,  ni  aucune- 
ment de  chapiteau,  de  frise  ou  d'arcade, 
nen  plus  que  dans  Hésiode  ou  Pindare. 
Il  n'est  parlé  que  d'ouvrages  en  bois; 
point  de  statues  en  pierre  ou  en  marbre; 
point  en  bronze,  Pausanias  le  dit  expres- 
sément. Les  constructions  étaient  sans 
doute  encore  tout  en  bois  ;  les  deux  ordres 
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de  l'architecture  ne  furent  donc  connus 
que  plus  tard. 

L'émigration  des  Eoliens  et,  des  Ioniens 
en  Asie  avait  été  suivie  de  près  par  réta- 
blissement de  colonies  doriennes  sur  ces 
mêmes  rivages.  Chacune  des  villes  fon- 
dées n'étant  rattachée  aux  autres  que  par 
un  lien  fédéral  extrêmement  faible,  les 
trois  branches  de  la  race  hellénique  pu- 
rent suivre  à  l'abri  de  toute  influence  les 
inspirations  de  leurs  génies  divers.  Une 
civilisation  commune  n'efface  pas  ces  dif- 
férences de  caractères  dont  les  différences 
de  langage  sont  la  plus  vivante  expres- 
sion. Chez  les  ôpres  et  robustes  Doriens, 
chez  ce  peuple  aux  mœurs  simples,  aux 
institutions  dures,  exclusives,  aristocra- 
tiques enfin,  la  langue  mère  a  revêtu  une 
forme  large  et  puissante,  une  beauté  mâle 
et  sévère.  L'Ionien,  au  contraire,  a  vite 
subi  Finfluence  d\i  soleil  oriental  ;  il 
parle  des  lèvres  un  langage  harmonieux, 
Jl  ne  fait  entendre  que  des  sons  légers, 
faciles  et  pleins  de  mélodie  ;  l'oreille  la 
plus  délicate  n'y  saurait  trouver  que  des 
charmes  infinis.  Les  institutions  sont  dou- 
ces comme  le  dialecte  ;  la  démocratie  est 
le  gouvernement  cher  aux  Ioniens. 

Les  mêmes  différences  se  manifestèrent 
dans  leurs  beaux-arts  ;  on  sait  combien 
les  Doriens  trouvaient  enivrante  et  effé- 
minée la  musique  ionienne;  on  sait  quelle 
différence  d'élégance,  de  grâce  et  de  lé- 
gèreté séparent  la  colonne  ionienne  de  la 
simple  et  sévère  colonne  d'ordre  dorique. 

Il  y  a  dans  la  vie  de  tous  les  peuples 
une  époque  où  ils  se  sentent  invincible- 
ment poussés  vers  la  mer.  C'est  lorsque 
leur  intelligence  commence  à  concevoir 
l'existence  de  sociétés  humaines  par  delà 
m  les  mers  ;  la  curiosité,  le  désir  de  se  pro- 
curer des  biens  nouveaux,  les  livre  au  ha- 
sard des  flots,  et  le  sentiment  d'une  supé- 
riorité récemment  éprouvée  sur  les  forces 
de  la  nature,  les  encourage  à  tenter  la 
fortune.  Le  peuple  qui  s'embarque  le  pre- 
mier pour  faire  le  commerce  est  le  plus 
civilisé. 

Les  émigrés  renouèrent  donc  avec  l'Eu- 
rope, vers  le  neuvième  siècle,  des  relations 


qui  avaient  été  presque  entièrement  inter- 
rompues. I]s  apportèrent  à  cette  partie  dé 
la  Grèce,  que  l'invasion  des  barbares  avait 
comparativement  épargnée, tous  les  secrets 
de  leur  jeune  civilisation  ,  et  l'ionique 
Athènes,  la  mieux  placée  pour  entretenir 
des  rapports  fréquents,  la  mieux  à  même 
de  mettre  à  profit  les  enseignements  re- 
çus, Athènes  se  trouva  bientôt  à  la  téte  des 
villes  grecques  pour  l'intelligence.  Elle 
devait  être  un  jour  un  foyer  de  lumières j 
resplendissant  sur  le  monde  entier. 

On  peut  se  demander  pourquoi  ce  fut 
chez  les  Athéniens  que  l'art  atteignit  la 
perfection  et  non  chez  les  Grecs  de  cette 
Asie  où  il  était  né,  où  il  avait  grandi  libre 
d'entraves.  Les  causes  qui  semblaient  en 
favoriser  le  développement  chez  les  uns , 
existaient  pourtant  chez  les  autres  ;  la  race 
était  la  même,  c'était  ce  même  type  dont 
la  beauté  n'est  pas  le  résultat  d'une  con- 
vention, mais  de  la  comparaison  des  types, 
de  toutes  les  races,  et  dont  la  supério- 
rité est  rendue  manifeste  par  ce  fait  que 
plus  un  profil  se  rapproche  du  profil  grec, 
pour  la  proportion  des  parties,  pour  l'an- 
gle qu'elles  font  entre  elles,  ou  pour  l'an- 
gle facial  total ,  plus  il  nous  éloigne  de 
Tidée  du  laid,  plus  il  éveille  en  nous  l'idée 
du  beau.  Le  ciel  était  le  même,  tenue 
cœtum,  et,  comme  l'Ionie,  l'Attique  avait 
des  fleuves  limpides  et  de  riantes  vallées, 
«  de  doux  figuiers  et  des  oliviers  toujours 
verts,  »  La  langue  était  la  même  ;  la  reli- 
gion la  même,  et  le  gouvernement  sembla- 
ble aussi  en  principe.  Mais  il  suffît  d'une 
seule  différence  pour  arrêter  Tune  dans  la 
marche  qu'elle  devait  suivre  concurrem- 
ment :Lvee  l'autre.  Ce  qui  étouffa  l'art  dans 
l'Asie,  ce  fut  la  faiblesse  politique  des  co- 
lonies. Jamais  elles  ne  furent  en  état  de 
résister  aux  Orientaux,  et  comme  les  af- 
faires politiques  étaient  pour  les  citoyens 
un  souci  insupportable,  comme  ils  étaient 
trop  indolents  pour  les  prendre  longtemps 
a  cœur,  il  en  résulta  que  parmi  ces  répu- 
bliques pas  une  ne  s'éleva  à  une  puissance 
respectable.  Or,  ce  n'est  que  chez  un  peu- 
ple dont  la  nationalité  est  bien  déterminée, 
dont  le  territoire  est  bien  circonscrit,  et 
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dont  le  nom  est  respecté,  que  se  peut  pro- 
duire ce  qu'on  appelle  un  grand  siècle. 
Les  arts  ont  besoin  de  la  sécurité  et  de  la 
liberté  ! 

A  ce  mot,  qui  ne  signifie  ici  qu'indé- 
pendance nationale,  hâtons-nous  de  com- 
battre un  vieux  préjugé  ayant  trait  h  l'in- 
fluence de  la  liberté  sur  les  arts. 

On  a  répété  à  satiété  cette  vaine  parole 
qui  est  devenue  un  axiome  ;  sans  liberté 
point  d'arts  ni  de  lettres. 

Que  si,  cependant,  nous  interrogeons 
l'histoire  la  plus  élémentaire,  nous  verrons 
sur-le-champ  que  des  faits  éclatants,  in- 
contestables et  unanimes  dans  les  conclu- 
sions qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  tirer, 
semblent  prouver  bien  au  contraire  que 
les  arts  et  les  lettres  ne  prospèrent  que 
sous  un  despotisme  pour  qui,  dirait-on, 
ils  réservent  leurs  splendeurs. 

Était-ce  un  temps  de  liberté,  celui  où 
Périclès,  après  avoir  doucement  dérobé  le 
pouvoir,  dédommageait  le  peuple  de  ses 
droits  perdus  par  des  fêtes,  par  des  dis- 
tributions d'argent,  par  des  bâtiments4? 
Était-ce  le  temps  de  la  liberté  lorsque 
Auguste,  tout  en  vivant  comme  un  sim- 
ple sénateur,  réunissait  en  lui-même  tous 
les  pouvoirs  de  l'État?  Était-ce  le  temps 
de  la  liberté  sous  Léon  X  et  sous  Laurent 
de  Médicis?  C'était  précisément  l'heure 
où  elle  venait  d'expirer  pour  jamais.  Ce 
n'était  pas  non  plus  un  temps  de  liberté 
quand  le  roi-chevalier  ne  signait  que  par 
«  son  bon  plaisir.  »  Ce  n'était  pas  la  liberté 
sous  le  prince  qui,  un  fouet  à  la  main, 
avait  pour  un  demi-siècle  imposé  le  si- 
lence h  des  Parlements. 

Si  l'on  insiste,  disant  que  la  splendeur 
de  ces  règnes  n'est  due  qu'à  la  liberté  des 
temps  précédents  qui  l'ont  préparée,  je 
demanderai  combien  de  siècles  se  sont 
écoulés  entre  l'expulsion  des  Pisistratides 
et  l'usurpation  de  Périclès,  combien  de 
siècles  a  duré  la  liberté  à  Athènes  ;  je  ré- 
pondrai que  la  liberté  était  morte  cent 
ans  avant  le  principat  d'Auguste  :  le 
paysan  d'Arpinum  l'avait  égorgée  dans 
ses  saturnales  ;  je  demanderai  si  Borgia 
çt  Jules  II  avaient  été  des  maîtres  bien 


doux  ;  enfin  j'avouerai  mon  ignorance  des 
sympathies  de  Louis  XI  et  de  Richelieu 
pour  «  rétat  populaire.  » 

Ajoutons  que'comme  les  arts  fleurissent 
sans  la  liberté,  de  même  il  y  a  des  peuples 
libres  qui  ne  donnent  que  des  artistes  de 
second  ordre  ou  moins  encore.  Il  suffit  de 
citer  PArcadie,  où  la  liberté  était  incom- 
parablement plus  grande  qu'à  Athènes, 
Rome  républicaine,  et  l'Angleterre,  à  qui 
personne  ne  contestera,  que  je  crois,  sa 
liberté. 

Loin  de  nous,  cependant,  loin  de  nous 
la  pensée  de  rapporter  au  despotisme  les 
plus  nobles  productions  de  l'esprit  humain! 
Nous  avons  seulement  tenu  à  montrer  à 
quelles  conclusions  conduit  un  raisonne- 
ment, où  figurent  des  mots  pris  dans  un 
sens  aussi  peu  déterminé  que  l'expression 
de  liberté  dans  la  formule  que  nous  com- 
battons. 

Hâtons-nous  donc  de  fixer  la  significa- 
tion du  mot  liberté  ;  peut-être  la  formule 
deviendra-t-elle  ainsi  discutable,  peut-être 
même  deviendra-t-elle  vraie* 

11  est  suffisamment  établi  qu'il  ne  peut 
s'agir  ici  de  la  liberté  politique.  Essayons 
d'une  autre  liberté  ;  pourrait-on  dire,  par 
exemple,  que  la  liberté  civile  est  une  con- 
dition essentielle  de  la  prospérité  des  arts 
et  des  lettres  ? 

Je  le  prouve.  La  liberté  civile,  soit  ab- 
solue, complète,  comme  nous  en  jouissons 
aujourd'hui  en  France,  soit  restreinte  aux 
effets  élémentaires,  rentre,  avec  tout  ce 
qui  tend  h  la  protéger,  dans  ce  qu'on 
appelle  l'ordre  public.  Elle  .en  est  le  fait 
constitutif  le  plus  important,  et  à  peine 
s'est-il  fait,  qu'elle  en  devient  le  principal 
but  ;  sans  liberté  civile  point  d'ordre  pu- 
blic ;  le  premier  et  le  plus  grand  résultat 
de  Tordre  public,  c'est  d'étendre  la  liberté 
civile  et  de  lui  donner  la  sécurité;  ils 
naissent,  grandissent  et  meurent  ensem^ 
ble.  Si  donc,  on  pouvait  établir  que  partout 
où  les  lettres  ont  jeté  leur  plus  vif  éclat 
régnait  l'ordre  public,  et  réciproquement 
que  partout  où  règne  Tordre  public,  l'in- 
telligence humaine  se  trouve  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  se  per- 
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fectionner  et  produire,  ne  serait-il  pas 
démontré  que  ta  condition  indispensable  à 
ta  prospérité  des  arts  ci  des  lettres,  c'est 
îa  liberté  civile? 

Or,  dans  quel  temps  les  Athéniens 
goùtèrent-ils  mieux  les  bienfaits  de  Tordre 
public  que  sons  la  main  ferme  et  douce  de 
Périclès,  après  les  scandales  démagogi- 
ques qu'avaient  causés  les  réformes  d'Aris- 
tide* Quand  l'ordre  public  fut-il  plus  par- 
fait que  sons  Auguste  ou  sous  les  Medicis? 

D'autre  part,  n  est-il  pas  vrai  qu'il  faut 
au  recueillement  et  à  la  méditation  de 
l'artiste  ou  du  poëte  l'absence  de  précau- 
tions vulgaires,  le  calme,  le  silence  et  le 
noble  entourage  soit  d'une  belle  nature, 
soit  de  la  demeure  somptueuse  ;  ils  sont 
comme  ces  mères  lacédémoniennes  qui, 
pendant  leur  grossesse,  s'entouraient  des 
images  d'Apollon,  de  Narcisse  et  de  Vé- 
nus. Tl  faut  plus  encore,  il  faut  qu'ils  sen- 
tent dans  l'air  qui  les  environne  le  bien- 
être,  le  calme  moral  ;  il  faut  que  le  rugis- 
sement des  passions  haineuses  leur  soit 
épargné,  il  faut  la  certitude  que  rien  du 


dehors  ne  les  viendra  détourner  d'achever 
l'œuvre  entreprise,  sans  quoi  ils  per- 
draient la  foi  dans  le  travail.  Raphaël  ni 
Murillo  n'eussent  point  fait  leurs  ma- 
dones en  France  au  temps  de  la  Ligue. 
Il  faut  aussi  des  encouragements,  car 
l'enfantement  est  pénible;  il   faut  des 
honneurs  et  de  la  considération  :  il  est 
bon  qu'un  puissant  monarque  se  baisse 
pour  ramasser  le  pinceau  échappé  k  la 
main  de  l'artiste.  Il  faut  enfin  et  surtout 
les  bienfaits  de  la  munificence  publique 
et  privée  ;  or,  les  démocraties  orageuses 
sont  pauvres. 

Mais  si  la  liberté  civile  n'est  la  condi- 
tion essentielle  de  la  prospérité  artistique 
et  littéraire  que  parce  qu'elle  est  le  fon- 
dement de  l'ordre  public,  n'est-il  pas 
évident  que  Tordre  public  fait  la  pros- 
périté DES  ARTS. 

C'est  l'ordre  public  et  la  paix  ramenés 
par  Péri  clés,  qui  firent  de  son  siècle  le 
type  glorieux  de  la  prospérité  des  arts  et 
des  lettres  :  concordiâ  crescunU 

rrrmcis  Àubcrt, 
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INAUGURATION  DB  LA  STATUE  DE  CRILLON  A  AVIGNON-  -  LA  STATUE  DE  COLBERT  PAR  M  ;  OULLAïîMI   ~  >™f  » 

STATUE  FOUESTRE  DE  NAPOLÉON  l"  A  ROUES.  -  t  NE  SOUSCRIPTION"  0.  VERTE  A  T  ROY  ES.  -  LE,  STATUAIRES  MENJi  t 
DANIEL  ET  DOiTAN  JEUNE, —  UNE  STATUE  COMMANDEE  A  M.  EMILE  CHATROUSSE.  -  ENVOI  DE  TABLEAUX  AU  MI  SEE 
DE  VERSAIILES  -  LES  BRONZES  DE  M.  JArQt!  EMARTV  -  TIRAGE  DES  LOTS  DE  LA  SOCIETE  DES  AMIS  DES  ARTS  DE 
LY01  -  LES  ACHATS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARTISTIQUE  DE  SAINT-ETIENNE.  -  OUVERTURE  DE  L  EXPOSITION  ARCUfcOLO- 
CIQUE  A  CHARTRES.  —  LES  QUATRE  STATUES  DE  M.  DESPREZ-  —  TRAVAUX  A  L  ELYSEE  ET  AUX  TUILERIES.  —  CON- 
COURS D'ARCHITECTURE  A  LYON.  -  NOUVELLE  APPLICATION  DE  LA  GALVANOPLASTIE  PAR  M.  GARNIER. 


L'inaugura  lion  de  la  si  a  tue  en  bronze  du  bratc 
Cri  lion  a  eu  lieu,  le  3  mai,  à  Avignon,  avec  une 
grande  solennité,  en  présence  de  Mgr  l'archevê- 
que d'Avignon,  de  toutes  les  autorités  de  la  ville 
et  des  derniers  rcprésenlantsde  la  famille  Grillon, 
M.  le  duc  el  M.  le  marquis  de  Crillon. 

La  statue  a  une  attitude  imposante  cl  toute 
martiale.  La  figure,  pleine  d'animation,  respire  ce 
courage  allier  qui  rendit  Crillon  si  redoutable  à 
ses  ennemis.  Sa  main  gauche  serre  la  poignée 
de  son  épee,  sa  main  droite  est  armée  du  bâton  , 
insigne  de  son  commandement  de  colonel  gé- 
néral du  régiment  des  gardes.  Son  corps  est  re- 
vêtu de  l'armure  d'airain  des  anciens  chevaliers 
donl  il  égala  les  plus  hauts  exploits.  À  ses  pieds  , 


l'artiste  a  placé  le  casque  au  cimier  surmonté 
de  panaches  cl  des  gantelets  de  fer. 

En  reproduisant  l'image  de  Crillon  et  en  le  re- 
couvrant de  son  armure,  M.  Veray  s'csl  stricte- 
ment conformé  à  la  tradition  historique  el  au 
programme  qui  lui  avait  été  imposé.  D'une  réa- 
lilé  frappante,  son  oeuvre  gagne  à  être  analysée. 
Les  connaisseurs  regardent  la  tète  comme  un 
chef-d'œuvre  \  modelée  sur  des  portraits  au- 
thentiques ,  elle  est  la  ressemblance  la  plus 
fidèle  du  héros  qui  réunit  en  lui  la  généreuse 
impétuosité  d'Achille  et  la  force  indomptable 
d'Ajax. 

Les  bas -reliefs t  dus  également  à  M.  Veray,  sont 
extrêmement  remarquables*  Le  premier  repré- 
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seule  le  brave  Criltoiv  sur  le  pont  de  Tours,  fai- 
sunt  fuir  l'ennemi  qui  s'en  est  rendu  maître,  t^t 
frayant  un  passage  au  roi  de  France.  A  coté  de 
lui  et  devant  le  roi,  auquel  il  fait  un  rempart  de 
son  corps,  tombe  percé  d'un  coup  mortel  le  che- 
valier Berton,  digne  neveu  du  bra*c  des  braves. 
Le  second  bas-relief  représente  1  épisode  de 
Pierrc-Encise,  à  Lyon,  où  Henri  IV,  la  main  sur 
l'épaule  de  Crillon,  le  présente  aux  seigneurs 
florentins  qui  accompagnaient  Marie  de  Mcdicis, 
en  disant  ;  Messieurs,  voilà  le  premier  capitaine 
du  monde  î  On  connaît  la  réponse  de  Grillon. 

Celle  statue,  nous  écrit-on,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Vcray,  qui  s'est  inspiré  non-seule- 
ment do  son  talent  d'artiste,  mais  de  ses  souve- 
nirs du  pays  natal,  pour  rendre  aux  A vig nouais 
leur  chevalier  sans  peur  el  sans  reproche,  et  qui 
a  si  bien  fait  revivre  dans  la  malc  expression  de 
sa  figure,  l'aine  forte  et  uerc  du  héros  et  du 
chrétien. 

Dans  l'une  des  galeries  du  rez-de-chaussée  du 
palais  de  l'Industrie  on  dressait,  il  y  a  quelques 
jours,  le  modèle  du  piédestal  dessiné  par  M.  lîallue, 
et  destiné  à  supporter  la  statue  de  ColhcrL  On 
sait  qu'une  souscription  a  été  onuile  pour  éle- 
ver, sur  l  une  des  places  de  la  ville  de  Reims,  un 
monument  à  la  mémoire  de  ce  grand  ministre, 
et  qu'à  la  suite  d'un  concours,  M.  Guillaume  a 
été  charge  d'exécuter  la  statue.  Piédestal  et  sta- 
tue ont  la  moitié  de  l'élévation  réelle  du  monu- 
ment. Une  commission  s'est  réunie  pour  donner 
son  avis  sur  l'ensemble  du  projet.  Elle  se  com- 
posait des  ministres  d'État,  des  finances,  de  la 
marine,  des  travaux  publics,  de  l'archevêque  de 
Reims,  du  maire  de  celte  ville,  du  préfet  de  la 
Marne,  etc.,  etc. 

La  statue  de  M.  Guillaume  est  un  bon  et  sé- 
rieux ouvrage.  Le  ministre  de  Louis  XIV  est  re- 
présenté  debout,  vélo  de  l'ample  et  majestueux 
costume  du  temps.  Sur  ses  épaules  est  jeté  un 
riche  manteau.  Colbert  lient  sous  son  braa  gau- 
ehe  un  portefeuille.  Sa  main  droite  s'appuie  sur 
unguéridun  couvert  d'un  tapis  fleurdelysé  et  sup- 
portant quelques  papiers. 

La  tête  a  du  cire  modelée  d'après  quelques 
bonnes  peintures  ou  sculptures  originales.  Lllc 
est  légèrement  penchée  en  avant.  La  physiono- 
mie est  calme,  grave,  méditative.  Vue  de  face  ou 
de  profil .  la  statue  orne  l'aspect  le  plus  satisfai- 
sant. 

Le  piédestal  affecte  une  forme  composée  qui 
ne  manque  ni  d'élégance,  ni  d'originalité.  11 
s'élève  au-dessus  de  cinq  à  six  marches  circu- 
laires Milouréis  d'une  grille.  Les  quatre  faces  du 
dé,— d'un  seul  morceau  de  granit  ou  de  marbre, 


sans  doule,  —  sont  ornés  de  médaillons  destinés 
h  recevoir  des  dates,  des  inscriptions,  le  nom  du 
ministre. 

Grâce  a  l'étendue  de  la  galerie  qui  permettait 
de  juger  la  perspective,  on  a  pu  se  rendre  compte 
de  i'efiét  que  produira  le  monument  sur  une 
place  publique.  Il  ne  laisse  rien  à  désirer. 

La  ville  de  Rouen  a  manifeste,  depuis  deux  ou 
trois  ans,  l'intention  d'ériger  une  statue  équestre 
de  ISnpoléon  I'1  sur  la  place  Sainl-Ouen,  L'ar- 
tiste distingué  auquel  on  doit 'le  modèle  de  la 
statue  qui  va  èlrc  dressée,  au  mois  de  juillet 
prochain,  sur  la  rade  de  Cherbourg,  M.  Lcvéel,  a 
répondu  à  ce  désir.  Nous  venons  de  voirdans  son 
atelier  un  projet  de  monument  qui  pourrait  bien 
être  adopte.  L'empereur  est  représenté  dans  une 
attitude  calme  cl  grave,  sur  un  cheval  aux  for- 
mes fines  et  élégantes.  Il  semhle  passer  une  re- 
vue. Son  costume  est  celui  que  la  tradition  a 
adopté  :  l'uniforme,  la  redingote  et  le  pelit  cha- 
peau. 

Les  anciens  militaires,  les  médaillés  de  Sainte- 
Hélène,  qui  habitent  le  département  de  l'Aune, 
ont  ouvert  une  souscription  et  demandé  l'auto-, 
risation  d'élever  une  statue  à  Napoléon  1,T  4ans 
la  ville  de  Troycs.  Ils  ont  déjà  réuni  plus  de 
quinze  mille  francs,  cl  uu  statuaire,  M.  Janson, 
s'est  misa  leur  disposition.  Cet  artiste  est  un  en- 
fant du  pays;  il  est  né  h  Àrcis-sur-Aube.  Elève 
de  Ramey  fils  et  de  Simart,  il  a  plusieurs  fois  en- 
voyé ses  œuvres  au  salon.  Nous  citerons,  entre 
autres,  le  groupe  d'Héraclîte  et  Dëmocrite^  la  statue 
du  général  Pastonneaux,  celle  de  Diogènc,  le 
Repentir,  etc.,  etc. 

tJn  souvenir  bien  mérité  vient  d'être  accordé 
à  la  mémoire  de  M.  d'Àrgout,  l'ancien  gouver- 
neur de  la  banque  de  France.  Le  gouvernement 
a  ordonné  que  son  buste  serai  l  placé  dans  la  salle 
de  la  commission  de  surveillance  des  caisses 
d'amortissement  el  des  dépôts  el  consignations. 
Ce  travail  a  été  commandé  à  M.  Menu,  jeune 
statuaire.  11  aura  pour  pendant ,  le  buste  de 
Mollien,  dont  l'exécution  est  confiée  à  M.  Da- 
niel. 

M.  Dantan  jeune  a  été  tout  récemment  chargé 
par  M.  le  ministre  d'Llat  et  de  la  maison  de 
l'empereur,  de  l'exécution  d'un  husie  eu  marbre 
de  M.  Llineau,  morl,  il  n'y  a  pas  longtemps,  mi- 
nistre des  finances  en  l'rance.  Ce  morceau  ,  aus- 
sitôt qu'il  sera  termine,  ira  prendre  place  dans 
les  galeries  du  musée  de  Versailles, 
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'Le  jeune  statuaire  auquel  nous  avons  du,  à 
ïexposiiien  de  1857,  deux  groupes  d'JWItfW 
à^éflM,  M*  EmilfS  Chalrousse,  vient  d'être 
charge  par  le  gouverm  nu  nt  île  Pcxéculion  d  une 
statue  pour  la  décoration  de  la  cour  do  Louvre. 

On  a  enlevé  récemment  du  palais  de  l'Indus- 
trie, pour  les  transporter  an  musée  de  Versailles, 
les  pu  ri  rails  des  marée  liaux  Pé  lissier,  Busqué  t. 
Canroberl,  et  plusieurs  tableaux  rappelant  des 
épisodes  de  le  guerre  de  Crimée  :  les  Sœurs  de 
Charité,  de  M.  Appert;  les  Chirurgiens  fiançais 
soignant  les  blessés  russes,  par  M.  JuléS  Bigo;  la 
Bataille d'Inkermann,  par  M.  Doré. 

On  y  a  joint  la  Prise  de  Zaatcha^X  M .  Beaueé ; 
le  Retour  de  Ule  d'Elbe,  dernier  tableau  de  Car- 
neray  ;  le  Bombardement  de  Salé,  par  M.  Oudin. 
Depuis  quelque  temps,  on  avait  transporté  la  ma- 
gnifique toile  de  M.  Yvon,  la  Prise  de  la  tour 
Malahoff* 

Ce  tableau,  l'un  des  plus  remarquables  souve- 
nirs que  nous  ait  laissé  la  guerre  d'Orient,  si  fé- 
conde en  actions  mémorables  pour  la  France,  a 
été  reproduit  par  la  gravure  sur  bois.  I  n  dessi- 
nateur distingué,  M.  Soulange-Teissier,  travaille 
maintenant  à  le  reproduire  en  lithographie  et  sur 
une  pierre  de  la  plus  grande  dimension. 


Nymphe  des  fontaines,  de  II,  Dcsbœufs;  P^uréta» 
Victorina,  de  M.  Damnas*,  le  Met  abus  fugitif)  de 
M,  Raggi;  le  Daphnis  et  Ghloé,  de  Paul  Cayrard 
groupe  terminé  par  sou  père;  le  Zèbre  attaqué  par 
une  panthère,  de  M.  Bonheur,  frère  de  Mlle  Hosa 
Bonheur.  Toutes  ces  statues  seront  élevées  sur 
d'élégants  piédestaux. 


Vendant  l'exposition  des  Beaux-Arts  de  4855. 
on  a  remarqué,  dans  les  galeries  consacrées  à  la 
sculpture,  deux  bronzes  exécutés  par  M.  Jacque- 
mard.  Envoyés  a  l'exposition  de  Bruxelles,  ils 
ont  valu  à  leur  auteur  la  récompense  la  plus  ho- 
norable. L'un  représente  un  lion  s'arrètant  de- 
vant les  membres  à  peine  couverts  de  terre  d'un 
pauvre  pèlerin  mort  alors  qu'il  achevait  un  pieux 
voyage;  l'autre,  une  lionne  couchée,  jouant  pai- 
siblement avec  un  jeune  chien  qu'elle  lient  entre 
ses  patlés  de  devant.  Ces  bronzes  sont  devenus  la 
propriété  du  gouvernement,  et  Ton  a  tout  lieu  de 
croire  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  orner  les  deux 
jardins  qui  s  étendent  devant  la  colonnade  du 
Louvre,  Presque  tous  nos  squares,  nos  places 
publiques,  vont  recevoir  des  groupes,  des  statues, 
des  vases,  qui  élaient  rélégués  dans  des  maga- 
sins et  dont  on  ignorait  presque  l'existence.  On 
donne  môme  pour  certain  que  le  bois  de  Boulo- 
gne aura  une  large  part  de  ces  marbres,  de  ces 
.  bronzes,  richesses  artistiques  longtemps  enfouies 
dans  l'obscurité. 

Aux  groupes  en  bronze  de  M.  Jacquemard  qui 
vont  déeorer  les  jardins  entourant  le  Louvre,  la 
rue  de  Rivoli,  la  place  et  le  quai  du  Louvre,  il  faut 
ajouter  Y  Enfant'  prodigue  y  de  M.  Gumery;  la 


Le  tirage  des  œuvres  d'arl  acquises  par  la  So- 
ciété des  amis  des  arts  de  Lyon  à  la  dernière 
exposition  organisée  par  ses  soins,  a  eu  lieu  ,  le 
4  mai,  à  PAleazar,  avec  une  certaine  solennité. 
Une  nombreuse  assistance  s'était  rendue  à  cette 
fete  artistique. 

Avant  de  procéder  au  tirage  des  lots,  la  Com- 
mission de  la  Société  a  fait  connaître  les  noms 
des  artistes  dont  les  œuvres,  malgré  son  désir, 
n'ont  pu  être  acquises  et  auxquels,  sui\ant  un 
usage  adopté  par  elle  depuis  plusieurs  années, 
elle  a  cru  devoir  décerner  sa  médaille,  soit  pour 
reconnaître  le  mérite  des  ouvrages,  soit  surtout 
pour  remercier  leurs  auteurs  d'avoir  bien  voulu 
contribuer  à  l  édaL  de  l'exposition  lyonnaise. 

Ce  sont  MM.  Van  Sehendel  et  Van  Moer,  de 
Bruxelles,  et  MM.  Dargent  cl  Monginot  de  Paris. 

Voici  la  liste  des  œuvres  d  art  achetées  par  la 
Société  pour  la  loterie  : 

Appiau,  au  Bord  du  Loing  ;  —  Barrias  ,  Jésus- 
Christ  chez  le  Pharisien  ;  —  Bercherc  ,  Campe- 
ments à  Sarbout  el  ltadem-,  —  Berlhelémy,  Nau- 
frages en  détresse -,  —  Boni  rote,  les  Echecs:  — 
Brisai  dé  \\  anille,  la*'  prise  à  Verbcrie  |Oise)  : 
—  Carrey,  Nature  morte:  —  Castan,  Environs  de 
Montpellier;  —  Chaîne ,  le  Vivier  ;  —  Chantre, 
Branche  de  prunes  au-  pied  d'un  arbre;  —  Dau- 
zats,  Vue  prise  à  Damiette;  —  Dévéria,  les  Qua- 
tre Henri  dans  ta  maison  de  Criiton  ;  —  De  Cron- 
ckel  j  le  Bouquet  offert  a  la  mariée  ;  —De  Ilcuvcl , 
la  Boule  de  savon  ;  —  De  KnylT  ,  Avenue  du  châ- 
teau de  Pélersheim  :  —  Laurens  ,  Ùeux  lûtes  dV- 
tude;  —  Lays,  Vase  de  fleurs;  —  Legrand  ,  Pom- 
mes  et  cerises;  —  Lcgras,  Tristesse;  —  Lchmann, 
Portrait  de  Berjon  (dessin);  Adophe  Lelcux  ,  la 
Toilette  aux  champ*  :—  Loubon,  Bords  du  Rhône; 
—  Luminais,  le  Grand  carillon  ;  —  Louis  Mcycr, 
Baie  de  Sainl-Brelade,  \le  de  Jersey  ;  —  Pcrra- 
chon  ,  Fleurs  dans  m  rase;  —  Petit ,  un  Atelier 
d'artiste  :  —  Poïithus-Cinîcr ,  une  Nymphèe  :  — 
Régnier,  la  Pâquerette  et  le  papillon  ;  —  Robbe, 
Fruits  et  gibier: — Koussin,  une  Famille  bre- 
tonne;  —  Sain,  la  Petite  travailleuse  ;  —  Scrvan , 
Sainte-Marie  l égyptienne  (paysage);  —  Simon  , 
Aux  Aigualades ,  chèvres  et  Marseille;  —  Stock, 
Ruines  du  château  de  La  Rochelle;  — Terrier, 
Chez  soi  (fanlaisic)  ;  —  Viol,  lo  Soir  en  î)ombes  ; 
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—  Voile,  Octobre  (aquarelle);  —  Mlle  Adélaïde 
Wagn  e  r ,  V  Insp  ira  tio  n\  —Mlle  Elise  \  Va  g  rie  r , 
Yasc  de  (leurs. 

Outre  les  acquisitions  failes  par  îa  Société  des 
amis  des  arls  de  Lyon,  cinquante-quatre  tableaux 
ont  été  achetés  par  des  amateurs. 

Plus  de  cinq  cents  tableaux  et  œuvres  d'art 
avaient  été  envoyés  à  la  première  exposilion  or- 
ganisée à  Saint-Lticnne,  par  les  soins  de  la  So- 
ciété des  amis  des  arls  du  département  de  la 
Loire,  malgré  la  concurrence  très-redoutable 
qu'avaient  dû  lui  faire  les  expositions  de  Mar- 
seille et  de  Genève,  ouvertes  à  la  même  époque. 
Cinquante-deux  tableaux  ou  objets  de  sculpture 
ont  été  acquis  par  la  Société  ou  par  des  ama- 
teurs. Voici  la  liste  des  tableaux  et  objets  d'art 
aclietés  par  elle  à  cette  exposilion  : 

Le  Vieux  Paysan  malade,  de  Rahoult.  —  L7n- 
quiétude  (étude  de  chevaux),  de  Paternostre.  — 
Le  Lac,  de  Chintreuil. — Intérieur  d'une  école 
juive,  de  Bellet-DupoizaL  —  La  Plage  du  Havre, 
de  Barry.—  Environs  de  Xeufchâtel,  de  Uischgilz. 

—  Le  Crépuscule,  de  Loubon.  —  Approche  de  Vo- 
rage,  de  Ortmans«  — VEtang  (fusain),  d'Appian. 

—  Le  Char  de  foin  (fusain),  du  même.  —  Effet  du 
soir,  de  Kanvier.  —  Le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane, 
de  PI  uy  et  te.  —  Fraises,  de  Cattielineau.  —  Poules 
et  Coq,  de  Verlat. —  Vue  prise  en  Franche-Comté, 
de  llollzapiïcl.  —  Souvenirs  de  la  campagne  de 
Rime,  par  de  Curzon.  —  Le  Retour  du  Bois,  do 
Magaud.  —  Le  liepos,  du  même,  —  Souvenirs  des 
bords  du  Rhône,  de  Girardon.  —  Busle  de  Vierge^ 
en  cèdre,  par  Jarnicux.  —  Rues  Alger ,  trois 
aquarelles  de  Camino.  —  Taureau  beuglant 
(bronze),  de  Rosa  Bonheur,  —  Bélier  couché 
mronze),  de  la  même.  —  Famille  de  chevreuils 
(bronza),  d'Isidore  Bonheur. 

La  société  archéologique  d'Eure-et-Loir  vient 
d'ouvrir,  le  9  mai,  à  l'iiûtel-de-ville  de  Chartres, 
une  exposilion  d  antiquités  et  d  objets  d'art  véri- 
tablement digne  d'exciter  un  vif  inlérêL  Le  ca- 
talogue contient  plus  de  onze  cents  numéros. 

En  arrivant  sous  le  portaii  de  l'école  de  Saint- 
Ferdinand,  on  peulj  des  le  premier  coup  d'oeil 
jeté  sur  l'appropriation  du  local, se  rendre  compte 
de  l'ensemble  et  des  principaux  détails  du  sys- 
tème adopté  pour  cctle  exposition. 

Au  centre  cl  reliant  ensemble  les  deux  ailes, 
s'ouvre  sur  la  cour  une  galerie  transversale  en 
arceaux,  contenant  les  pierres  se  rap portant  aux 
dilléÏLMiU  âges  de  la  sculpture  et  de  la  statuaire 
monumentales.  On  y  peut  contempler  les  frag- 
ments du  magnifique  jubé  de  la  cathédrale  de 


Chartres,  démoli  dans  la  nuit  du  24  au  25  avril 
47G3  et  retrouvés  par  M.  Lassus  en  4849. 

Dans  les  salles  d'exposition,  on  a  réuni  et  dis- 
posé, avec  infiniment  de  goûl,  les  nombreuses 
richesses  provenant  des  châteaux  princiers  d'A- 
nel,  Maimenon,  Villebon  et  autres  demeures  féo- 
dales du  pays  et  heureusement  conservées.  Les 
époques  gauloise  et  romaine,  le  moyen  âge,  la 
renaissance  et  les  siècles  qui  ont  suivi  s'y  trou- 
vent représentés*  1 

Parmi  tant  d'objets  précieux  qui  méritent  l'at- 
tention des  visiteurs,  nous  citerons  seulement: 
des  tableaux  de  Murillo,  Rembrandt,  Mignard? 
Rubens,  Corrége,  Titien,  Greuze,  Fragonard, 
Léonard  de  Vinci,  Chardin,  Géricault,  Prud'hon, 
Ingres,  Horace  Yernct,  etc.;— des  portraits  enri- 
chis de  pierreries;  de  charmantes  miniatures 
du  quatorzième  au  dix-septième  siècles;  des  mo- 
saïques romaines;  de  beaux  émaux  parmi  les- 
quels se  remarquent  ceux  de  Léonard  Limousin; 
des  faïences  et  porcelaines  de  Chine,  du  Japon, 
de  Saxe,  de  France,  entre  autres  de  Pinaigrier 
et  de  Bernard  de  Palissy  ;  de  magnifiques  armu- 
res d'une  haute  antiquité;  des  armes  depuis 
Henri  II  jusqu'au  fusil  pris  sur  un  chef  arabe  par 
le  maréchal  Canrobert,  et  la  flissah,  prise  par  le 
général  .Marbot,  lors  de  l'expédition  du  col  de 
Mou/aïa:  des  tapisseries,  des  meubles,  des  ba- 
huts, ayant  appartenu  l'un  à  Mme  de  Mainlcnon, 
un  autre  ayant  fait  partie  du  mobilier  de  Diane 
de  Poitiers;  un  autre,  dans  les  tiroirs  duquel  la 
marquise  de  lirinvilliers  cachait  ses  poisons,  etc. 
Des  livres,  manuscrits  et  imprimés,  sur  vélin  et 
autres,  depuis  le  commencement  du  douzième 
siècle  jusqu'au  Cours  de  Bezuut,  donné  en  prix 
à  Bonaparte  à  l'école  de  Iïriennc,  avec  un  auto- 
graphe de  lui  sur  le  premier  feuillet.  En  termi- 
nant, nous  citerons  encore  comme  objet  histo- 
rique, la  montre,  enrichie  de  perles,  avec  le 
eh i lire  du  roi  et  la  couronne  de  France  en  dia- 
mants, que  portait  Louis  XVI  lors  de  sa  détention 
ou  Temple. 

La  façade  de  la  caserne  du  la  garde  do  Paris* 
rue  de  la  Banque,  est  entièrement  découverte. 
On  a  même  enlevé,  la  semaine  dernière,  les  plan- 
cbes  qui  dérobaient  aux  regards  les  quatre  sta- 
tues allégoriques  dont  on  a  décoré  les  deux  portes 
d'entrée. 

Ces  statues  sont  l'œuvre  de  M.  Desprez,  au- 
quel on  doit  un  assez  grand  nombre  de  produc- 
tions remarquables,  et  qui  a  été  dernièrement 
candidat  à  Pun  des  fauteuils  vacants  à  l'académie 
des  Beaux-Arts,  iïlles  représentent  la  Prudence. 
['Ordre  public,  la  Vigilance  et  ta  Force, 
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La  Prudence  tient  dans  sa  main  gauche,  un 
miroir  entouré  d'un  serpent.  La  main  droite,  rap- 
prochée de  la  léle.  indique  que  la  réllexion  pré- 
cède toujours  Tact  ion,  L'Ordre  pubtic  appuie  la 
main  gauche  sur  une  épée  dans  le  fourreau.  Dans 
sa  main  droite  est  un  sceptre  orne  d'un  œil 
rayonnant.  Le  casque  est  surmonte  d'un  hibou. 
La  Vigilance  étend  une  nia  in  vers  un  coq  qui  se 
dresse  à  ses  pieds,  pour  indiquer  qu'elle  veille 
avec  lui.  Sa  main  droite  tient  une  épéc  nue  ap- 
puyée sur  son  épaule.  11  faut  être  prêt  à  marcher 
et  à  frapper  au  premier  signal,  La  Force ,  ap- 
puyée sur  une  massue,  a  la  main  droite  sur  la 
hanche,  La  tète  est  coiffée  d'une  peau  de  lion. 

Ces  quatre  statues  sont  bien  composées,  sage- 
ment exécutées.  Un  programme  avait  été  imposé 
à  l'artiste.  H  Pu  suivi  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude, sans  négliger  cependant  toutes  les  occa- 
sions qui  lui  étaient  offertes  de  faire  apprécier  sa 
connaissance  parfaite  de  la  forme  humaine  et 
son  habileté  à  draper  une  figure. 

Les  travaux  en I repris  au  palais  de  l'Elysée  se 
poursuivent  avec  la  plus  grande  activité,  et  l'on 
en  donne  pour  raison  que  l'empereur  viendrait 
s'y  établir  après  son  séjour  habituel  au  palais  de 
Saint-Cloud.  Celle  détermination  serait  la  con- 
séquence de  la  restauration  arrêtée  du  pa- 
villon de  Flore  aux  Tuileries.  La  façade  de 
celte  partie  du  palais,  dont  le  mauvais  élat  avait 
été  signalé  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  me- 
nace complètement  ruine  aujourd'hui. 

Pendant  celle  indispensable  restauration,  on 
s'occupera  également  de  réparer  la  façade  du 
palais  et  de  la  mettre  en  harmonie  avec  les  bâti- 
ments nouveaux  qui  composent  le  Louvre  de 
Napoléon  1IL 

En  songeant  à  la  rapidité  imprimée  aux  tra- 
vaux publics  dans  la  capitale,  il  est  permis  de 
supposer  que  ces  différentes  restaurations  se- 
ront terminées  dans  les  commencements  de 
l'année  prochaine ,  ainsi  que  les  importants  chan- 
gements qui  s'opèrent  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries, et  déjà  en  voie  d'exécution, 

La  Société  académique  d'architecture  de  Lyon, 
ouvrant  chaque  année,  aux  termes  de  ses  statuts, 
un  concours  public  pour  l'encouragement  à  Vé- 
lude  de  Tari  qu'elle  cultive,  propose  aux  archi- 
tectes français  et  étrangers,  pour  sujet  du  con- 
cours- de  4858,  un  Lycée  d'internes.  Cet  édifice 
serait  situé  à  proximité  de  Lyoû  et  occuperait 
une  surface  de  deux  hectares,  y  compris  les 
cours,  jardins  et  promenades. 

Les  projets  soumis  au  concours  devront  être 


Iransmis  franco  au  palais  des  Beaux- Arts  à  Lyon, 
à  l'adresse  du  secrétaire  de  la  Société,  avant  le 
décembre  -1858.  Les  prix  seront  distribués 
aux  auteurs  des  pixels  e< uivon nés,  clans  la  séance 
du  premier  jeudi  de  janvier  -1859;  ils  consistent, 
pour  le  premier  prix,  en  une  médaille  d'or,  et 
pour  le  second,  en  une  médaille  d'argent. 

Les  progrès  de  la  science  et  en  particulier  les 
découvertes  remarquables  de  la  galvanoplastie, 
ont  donné  lieu  aux  plus  intéressantes  applications 
de  ces  merveilleuses  opérations  chimiques.  Il  en 
est  une,  surtout ,  qui  paraît  devoir  exercer  une  in- 
fluence favorable  à  l'art  de  la  gravure.  Elle  a 
attiré,  depuis  quelque  temps,  Lallenlion  des  sa- 
vants, des  artistes,  des  industriels. 

Va  inventeur,  M.  Garnicr,  a  imaginé  le  pre- 
mier, à  ce  qu'il  paraît,  un  procédé  pour  consoli- 
der les  planches  de  cuivre  gravées  destinées  à 
l'impression  en  taille  douce.  C'est  un  problème 
qu'il  n'était  pas  facile  de  résoudre  et  que  l'on 
cherchait  avec  persévérance.  Par  l'usage ,  les 
planches  de  cuivre  se  fatiguaient,  le  travail  du 
burin  perdait  de  sa  valeur,  et  les  plus  beaux  tra- 
vaux de  nos  artistes,  au  bout  d'un  certain  temps, 
se  trouvaient  perdus  ou  arrivaient  à  un  étal  d'in- 
fériorité déplorable. 

Grâce  au  procédé  de  II.  Garnier,  mis  en  œuvre 
aujourd'hui  par  M.  Tavernicr  ,  on  serait  arrivé  à 
ce  but  si  désirable.  Le  moyen  est  de  recouvrir  les 
planches  d'une  couche  d'aqer  qui  permet  d'ob- 
leuir  un  tirage  illimité  cl  constamment  uniforme. 
L'opération,  fort  simple  ,  maintenant  quelle  est 
connue,  consiste  à  déposer  sur  la  planche,  et 
sans  altérer  aucunement  le  travail  de  l'artiste, 
une  couche  galvanique  d'acier  cxcessivemcnl 
mince. 

Le  frottement,  pendant  le  tirage,  ne  s'exerce 
donc  plus  que  sur  la  couche  d'acier,  et  lorsqu'elle 
commence  à  se  fatiguer,  que  le  cuivre  reparait 
quelque  part,  on  peut  facilement  enlever  l'acier 
et  le  remplacer  pur  une  couche  nouvelle. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  répétées, 
autant  pour  s'assurer  de  la  sûreté  du  procédé  que 
pour  répondre  aux  objections  nombreuses  faites 
par  les  artistes  les  plus  intéressés,  on  le  com- 
prend, à  bien  connaître  l'opération,  à  s'en  rendre 
un  compte  exact. 

Ces  expériences  ont  été  suivies  du  plus  heu- 
reux résultat.  On  cite  plusieurs  planches  de  Tim- 
portanlc  collection  de  M.  Goupil,  qui  ont  étésou- 
miscsà  Jaciérageet  donnent  d'excellents  tirages, 
sans  que  l'on  puisse  trouver  de  différence  entre 
les  épreuves  de  la  planche  primitive  et  celles 
obtenues  au  moyen  de  la  planche  galvanisée. 

10, 
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:\ous  rappellerons  les  gravures  de  Y  Hém  icycle  i\  u 
Palais  des  Beaux-Ai  ls,  duo  au  burin  de  M.  lien- 
riquel  Dupont,  le  Saint-Augustin,  gravé  d'après 
le  tableau  de  M.  Ary-Schwîer  ;  la  Ho-ff/?  4  ftfo- 
ùrffmfjm,  gravée  par  M.  Bridoux  ;  les  Noces  de 


Cmut,  par  M,  Zaclier  Pro\osl  ;  h  Franroisr  d* 
Mmini,pw  M.  Calamatla.  etc.,  etc. 

Jusqu'à  présent  tout  a  concouru  à  constater 
l'excellence  du  procédé. 

Emile  Gagneux, 


SEPTIEME  EXPOSITION 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS  DE  BORDEAUX. 


On  sait  —  la  Revce  a  eu  soin  de  le  dire.  —  la 
part  généreuse  que  !a  municipalité  de  Bordeaux 
a  prise  dans  l'installation  de  la  nouvelle  salle 
mise  à  la  disposition  de  la  société  des  amis  des 
arts  de  celte  ville.  Malgré  l'activité  npporiéc 
par  d'intelligents  constructeurs,  les  deux  prin- 
cipales galeries  ont  seules  pu  être  achevées  celte 
année.  Elles  ont  une  longueur  d'environ  trente 
mètres  chacune,  sur  sept  et  demi  de  large  cL 
sept  de  hauleur.  Elles  sont  éclairées  dans  toute 
leur  longueur  par  une  lanterne  en  verre  dépoli 
qui  répand  une  lumière  douce  et  égale,  de  ma- 
nière à  éclairer  parfaitement  tous  les  tableaux 
exposes. 

Cet  aménagement,  aussi  simple  que  conforme 
aux  exigences  artistiques,  élaiL  bien  fait  pour  jus* 
liher  l'empressement  du  public  bordelais;  des  le 
premier  jour,  les  porres  ont  été  assiégées  par  la 
foule  des  visiteurs,  cl  la  terrasse  du  jardin  pu- 
blic oiïrail  une  physionomie  tout  à  fait  inusitée. 
Ilàlons-nous  de  dire  que,  malgré  l'incertitude  où 
s'était  trouvée  la  commission  de  la  société  rela 
tivement  à  la  capacité  des  galeries  mises  à  sa  dis- 
posilion,  — incertitude  qui  Ta  forcée  à  restreindre 
ses  invitations,  du  inoins  pour  cette  année,  —  l'as- 
pect des  galeries  est  on  ne  peut  plus  satisfaisant, 
et  bien  que  les  œuvres  qu'elles  renferment  n'aient 
pas  la  prétention  d'être  de  premier  ordre,  la 
grande  majorité  des  toiles  exposées  est  fort  re- 
commandante,  beaucoup  même  sont  dignes  de 
figurer  dans  des  collections  de  choix. 

Les  quelques  lignes  que  nous  écrivons  en  ce 
moment  ne  sauraient  présenter  un  compte-rendu 
bien  complet. Ce  n'est  qu'une  simple  mise  en  ordre 
de  notes  prises  au  courant  d'une  première  visite, 
en  al  tendant  qu'un  examen  approfondi  nous  per- 
mette de  rendre  un  compte  détaillé  de  celte  in- 
téressante solennité  artistique. 

Parmi  les  œuvres  hors  ligne  qui  ouL  eu  la  pre- 
mière ovation  de  la  Imile,  il  faut  p'aeer  tout 
d'abord  Charles  Quint  an  monastère  de  Saint* 
mi.  Ce  riche  joyau  de  la  couronne  de  Robert 


Fleury,  cette  toile  prêtée  à  la  société  par  son 
heureux  possesseur,  M.  Emile  Péreire,  a  certai- 
nement, obtenu  les  honneurs  de  l'inauguration, 
en  compagnie  de  l'ouvrage  inédit  dù  au  pinceau 
de  Mlle  Rosa  Bonheur,  et  dont  l'artiste  a  voulu 
donner  les  prémices  à  sa  ville  natale.  Ce  char- 
mant tableau  représente  Trois  bœufs  écossais  de 
la  race  connue  sous  le  nom  de  Kyiies,  qu'on  a 
remarqués  à  l'exposition  de  l'agriculture  en  l8oo\ 
Mlle  Rosa  Bonheur  en  a  fait  l'élude  dans  les 
ïlighlands  même,  où  elle  s'est  inspirée  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  du  pays  et  des  animaux 
qui  l'habitent.  Rien  ne  peut  surpasser  la  vérité 
de  celte  scène.  Ces  trois  petits  animaux,  d'un 
pelage  différent,  sont  uercmcnl  campés  sur  leurs 
montagnes,  surveillant  au  loin  l'approche  des  in- 
trus qui  viennent  empiéter  sur  leur  solitude. 
L'expression  de  leurs  têtes  est  pleine  de  vie  et  de 
feu,  et  l'état  à  moitié  sauvage  dans  lequel  vit 
cette  race  hardie  est  parfaitement  rendu.  Ce  ta- 
bleau ne  manquera  pas  de  produire  un  grand 
eiïet  en  Angleterre,  qui  parait  être  sa  destination, 
11  serait  à  désirer  que  la  cilé  bordelaise  gardât 
pour  elle  ce  tableau,  dont  la  place  semble  mar- 
quée dans  le  musée  de  la  ville  nalaje  de  son  au- 
teur. 

Toute  la  famille  Bonheur,  si  largement  douée, 
est  dignement  représentée  à  l'exposition  borde  * 
luise:  la  sieur  de  Mlle  Itnsa  Bonheur,  Mme  Peyrol, 
par  un  Paysage^  avec  vaches  s'abreuvent;  et  M, 
Isidore,  par  deux  groupes  d'animaux  en  bronze; 
unsnrluul,  d'une  dimension  assez  grande,  mrrile 
les  plus  grands  éloges, 

M.  Troyon  a  envoyé  plusieurs  excellents  ta- 
bleaux. Malheureusement,  les  œuvres  de  ce 
grand  artiste  sont  tellement  recherchées  qu'il  lui 
a  clé  impossible  de  disposer  d'une  de  ses  der- 
nières qu'il  avait  cependant  réservée  pour  eelto 
exposition.  Il  y  a  suppléé  par  le  prêt  d'un  Paysage 
d'une  grande  dimension,  dont  les  animaux  sonl 
d'un  bel  eflel.  En  outre,  deux  amateurs  ont 
obligeamment  dégarni  leur  collection  pour  eonv 
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plélcr  ïenvoi  de  cet  artiste  si  justemeul  aimé  du 

public.  , 

Corot,  ce  peintre  de  la  nature  poétique  et  elc- 
«mtc  a  fourni  un  contingent  des  mieux  choisis. 
C'est  d'abord  son  beau  Paysage  avec  baigneuses, 
nui  lui  a  valu  tant  d'éloges  à  l'exposition  univer- 
selle de  4853;  puis  deux  autres  paysages  de 
moindre  dimension»  également  pleins  de  charme 
et  de  rêverie. 

Au  ligna  a  quatre  ouvrages.  Deux  représentent 
ces  sujets  tristes  et  navrants,  qui,  traités  avec 
une  grande  habileté,  inspirent  des  sentiments  pé- 
nibles. Celui  qui  trouve  le  plus  d'admirateurs  est 
la  Descente,  charmant  tableau  formant  un  con- 
traste complet  avec  les  autres.  Il  représente  une 
bande  de  joyeux  petits  paysans  traînant  sur  une 
ramée  de  branches  une  petite  tille.  C/esl  plein 
de  vie  et  d'entrain,  fin  et  transparent  de  couleur, 
—  Bidaa  deux  dessins  faits  avec  son  talent  or- 
dinaire—Courbet a  envoyé  un  fusain  dont  cer- 
taines parties  sont  dessinées  avec  une  vigueur 
et  un  sentiment  exquis,  tandis  que  d'autres  lais- 
sent à  désirer  au  point  de  vue  de  l'élude  et  de 
la  correelion  du  dessin,  —  De  Curzon  a,  une 
fort  belle  exposition,  composée  de  trois  tableaux 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  ont  ligure  au  der- 
nier salon  de  Paris.  —  Dauzats,  cet  arlislc  in- 
fatigable cl  consciencieux,  qui  ne  manque  ja- 
mais l'occasion  de  prêter  aide  et  concours  à  la 
propagation  intelligente  des  Beaux-Arts,  est  re- 
présenté par  son  tableau  de  la  Mosquée  de  Cordoue, 
exposé  Lan  dernier  à  Paris,  et  par  une  charmante 
aquarelle.  —  Daubigny,  par  son  suave  Soleil  cou- 
ché, qui,  avec  la  Vallée  d'Optevoz  et  son  frais  Pria- 
temps,  lui  ont  valu  lanl  d'éloges  à  l'exposition 
dernière  de  Paris,— Dccauips,  par  un  exquis  petit 
tableau  ;  Site  de  montagne  et  le  Port  de  Smyrne 
moins  bien  réussi.— Eugène  Delacroix,  par  suite 
d  une  longue  convalescence,  n  a  pu  terminer  à 
temps  une  œuvre  destinée  pour  la  ville  qu'il  af- 
fectionne, mais  il  est  du  moins  représenté  par  un 
brillant  petit  tableau,  la  Malédiction  de  Desde- 
mone,  appartenant  à  M.  Papcleu,  qui,  non-seule- 


ment a  exposé  deux  excellent!!  paysages,  œuvres 
de  son  pinceau,  mais  y  a  ajouté  plusieurs  toiles 
cho'sies  dans  une  collection  formée  par  lui  avec 
aulanl  de  goût  que  de  vraies  connaissances.  Le 
Port  deSmyme,  de  Decamps,  lui  appartient  éga- 
lement. 

Diaz,  cet  infatigable  arlislc,  dont  les  succès 
augmentent  de  jour  en  jour,  a  scpl  tableaux  de 
sujets  divers,  — Fauvelet  en  a  trois  d'une  exécu- 
tion soignée,  mais  dont  l'effet  général  est  presque 
itnl,— Krançaisaexposé  un  joli  paysage. —Edouard 
Frère,  quatre  compositions,  dont  deux  ,  la  Prière 
du  matin  et  YOisivetê,  sont  de  vraies  perles.— Son 
frère  Théodore,  six  Vues  d'Orient  iinement  pein- 
tes. —  Millet,  un  tableau  très-remarquable,  inti- 
tulé :  Vous  gagnerez  votre  pain  à  la  sueur  de  votre 
front,  appartenant  aussi  à  M.  Papeleu.— Pils,  cet 
habile  interprète  de  la  vie  militaire,  qui  a  obtenu 
un  succès  si  légitime  à  la  dernière  exposition  de 
Paris  par  son  Débarquement  des  troupes  françaises 
en  Crimée,  a-envoyé  un  Episode  de  la  guerre  de- 
vant SébasiopoL  Cette  œuvre  soutient  dignement 
la  belle  réputation  de  l'artiste. 

Comme  on  pourra  peut-être  en  juger,  malgré 
l'insuffisance  de  eelle  nomenclature  faite  à  la 
haie,  l'exposilton  bordelaise  est  digne  de  ses  aî- 
nées ;  elle  jusliQc  pleinement  l'empressement  que 
les  autorités  locales  cl  les  arnalcurs  ont  apporlé 
à  l'inauguration  des  nouvelles  salles,  et  si,  un 
instant  incertaine  de  l'étendue  du  local  dont  elle 
pourrait  disposer,  la  commission  de  la  société 
s'est  vue  forcée  de  diminuer  le  nombre  des  invi- 
tations adressées  aux  artistes,  on  peut  dire  du 
moins  que  le  mérite  des  œuvres  exposées  com- 
pense largement  labsence  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  toiles.  Un  fait  seul  est  à  regretter,  c'est 
que  l'administration  du  chemin  de  fer  d'Orléans 
ait  cru.  devoir  augmenter  le  coût  des  transports; 
car,  en  définitive,  cette  augmentation  pèsera  sur 
les  artistes,  puisque,  en  diminuant  les  ressources 
de  la  société,  elle  la  forcera  de  restreindre  le 
nombre  de  ses  achats. 

Théodore  Lejeune. 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS  DE  PARIS. 

EXPOSITION  AU  PALAIS  DE  L*  INDUSTRIE. 


Cette  exhibition  artistique  n'a  aucun  but 
mercantile,  La  Société  des  amis  des  arts  a 
acheté  tous  les  ouvrages  d'art  qu'elle  offre 
aux  regards  du  publie.  Elle  les  réunit  aulanl 


pour  procurer  à  ses  actionnaires  une  occasion 
d'apprécier  les  lots  qui  leur  sont  destinés  que 
pour  faire  connaître  au  public  le  but  on  ne  peut 
plus  louable  de  son  institution  :  «Encourager  le* 
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arlisles  el  répandre  partout  le  goût  dos  tableaux 
el  des  gravures,  a 

Presque  lotis  les  genres  sont  représentés  dans 
celte  collection  :  le  paysage,  par  des  vues  de 
M.  Auguste  Bohm;  de  M.  César  de  Cock;de 
Kar]  Girardct;  de  M.  Vio!Iel-Leduc,dc  M.  Hugues 
Martin;  par  de  naïves  études  de  M.  Desjoberl; 
une  jolie  toile  de  NT,  Alexis  de  Fonlenay,  une 
Vue  prise  à  Cardo}  dans  le  Tyrol  italien  ;  un  la- 
blcau  de  M,  Justin  Ouvrié,  offrant  la  vue  de  la 
petite  ville  d'Àix-les-Bains,  enfoncée  dans  une 
magnifique  vallée;  les  animaux,  par  de  vigou- 
reuses études  tic  M.  Louis  Coignard;  les  fruits 
et  les  fleurs  par  une  bonne  composition  de 
Mlle  Pauline  Allain;  les  natures  mortes  par  de 
petits  tableaux  de  M.  Couder,  qui  s'est  fait  Ue- 
puis  longtemps  une  réputation  dans  ce  genre,  et 
un  essai >  très-finement  étudie,  de  Mlle  Eudes  de 
Guitnard  ;  les  marines,  par  une  vue  de  Vile  de 
Guemesey,  un  Baleinier  anglais,  en  réparation 
sur  ta  côte,  de  M.  Jules  Hintz  ;  le  genre,  par  une 
étude  de  Mme  Maria  Chenu,  UNuit;  Y  Enfant 
prodigue,  de  M.  de  Coninck  ;  Il  faut  qu'une  porte 
soit  ouverte  ou  fermée,  de  M.  Hugues  Foureau. 

Les  deux  lois  bs  plus  intéressants  de  l'exposi- 
tion sont  un  intérieur  arabe?  la  Cour  de  la  mai- 
son Camn,  au  Caire,  chaud  de  coloris,  vrai  d'as* 
pecl,  peint  par  M.  Dauzats  et  dans  lequel  les 
délails  d'architecture  sont  d'une  merveilleuse 
finesse  de  pinceau  ;  et  un  tableau  de  M.  llille- 
macker,  rappelant  un  passage  de  la  préface  du 


roman  de  Gil  Blas,  les  deux  étudiants  de  Sala- 
rnanqne  cherchant  à  trouver  le  secret  de  l'épi- 
laphe  du  licencie  Ferez.  Ce  joli  sujet,  traité  avec 
esprit,  avait  été  bien  accueilli  à  de  précédentes 
expositions  publiques;  ou  Je  revoit  avec  plaisir. 

Je  n'ai  remarqué  qu'un  seul  la  blcau  de  sain- 
teté, une  Sainte  Cécile 4a  H,  Charles  Lefévre,et 
une  seule  scène  militaire  :  c'est  une  Prise  de  la 
Grande  Redoute ,  à  la  bataille  de  la  Moscowa, 
sanglante  mêlée  entre  des  cuirassiers  français 
et  des  fantassins  russes.  Elle  est  peinte  avec  une 
grande  énergie  par  M.  Armand  Dumaresq. 

Gràee  à  la  Société  des  amis  des  arts,  nous 
avons  eu,  dans  la  peinture,  le  début  d'un  artiste 
lyrique.  Tout  le  monde  connaît  el  a  applaudi  au 
théâtre  de  TOpéra-Comique,  Ilcrmann-Léon,  co- 
médien et  chanteur  distingué.  Éloigné  volontai- 
rement de  la  scène,  l'artiste  s'est  fait  peinlre.  H 
y  a,  de  lui,  un  très-curieux  petit  tableau  de  na- 
ture morte,  un  intérieur. 

La  Société,  depuis  sa  fondation,  a  consacré 
régulièrement  une  partie  de  ses  fonds  à  l'exécu- 
tion d'une  gravure  d'après  un  tableau  de  maitre. 
Ces  gravures  forment  aujourd'hui  une  suite  des 
plus  remarquables  et  des  plus  intéressantes.  On 
a  eu  la  bonne  idée  de  les  cxposer^ceilc  année 
avec  les  peintures  nouvelles.  Elles  seules  su f li- 
raient pour  témoigner  de  l'intelligente  initiative 
prise  par  la  Société  dans  l'intérêt  des  arts  et  de 
ceux  qui  les  cultivent. 

Poitalaii. 


BULLETIN  DES  VENTES  ARTISTIQUES. 

VESTE  DIAZ,  —  COUTURIER.  —  COICNARD.  —  W.  HOPt. 


Depuis  quelques  années,  M.  Diaz  a  pris  Thabi- 
tude  de  faire  une  vente  spéciale  des  principaux 
tableaux  qu'il  sait  brosser  si  facilement.  Cette 
manière  de  procéder  fournil  ainsi  tout  naturelle- 
ment l'occasion, à  ses  détracteurs  comme  à  ses 
amis,  de  comparer  la  marche  décroissante  selon 
les  uns,  ascendante  suivant  les  autres  ,  de  son 
pinceau,  auquel  personne,  du  moins,  ne  saurait 
refuser  une  incroyable  fécond i le. 

La  vente  de  ses  onze  nouveaux  tableaux  avait 
attiré  à  l'hôtel  Drouot  une  véritable  affiuence 
d'amateurs  et  de  critiques  passionnés,  avides  d'é- 
tudier les  gammes  si  diverses  de  son  talent  de 
colurisle  qui,  pour  avoir  subi  de  nolables  trans- 
formations, n'en  reste  pas  moins  un  des  plus 
«étalants  de  noire  époque, 

Deux  paysages  :  la  Foret  de  Fontainebleau  et  ta 


Vallée  de  la  Solte,  ont  été  surtout  très-re  marqué  s; 
ils  sont  peints  avec  une  rare  vigueur,  l'air  et  le 
soleil  s  y  jouent  avec  une  incroyable  richesse  de 
palette,  la  lumière  y  est  peut-être  trop  éparpillée, 
elle  eût  gagné  à  être  plus  concentrée  sur  cer- 
taines parties.  Parmi  les  sujets  de  genre  :  la  Fée 
aux  joujoux  et  Y  Amour  puni,  quoique  touchés 
dans  un  sentiment  bien  différent,  se  sont  partagés 
l'attention.  Le  premier,  étiucelanl  de  couleur, 
comme  dans  tes  maîtres  vénitiens  ,  formait  un 
singulier  contraste  avec  le  second,  dont  le  mo- 
delé, étudié  avec  une  consciencieuse  sévérité,  est 
rendu  avec  celle  morbidesse  voluptueuse  de  tons 
qui  rappelle  les  suaves  compositions  du  Corrège 
et  de  Pmdlion.  il  est  à  désirer  que  M.  Diaz  fasse 
disparaître  à  sa  première  exhibition  quelques  né- 
gligences de  dessin  qu'on  remarquait  dan»  cçr- 
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laines  parties  de  ses  tableaux  de  genre.  Ces  onze 
tableaux  onl  produit  plus  de  36,000  fr. 

M  Couturier  a  donné  la  volée  à  ses  coqs  et  a 
ses  poules  pour  saisir  au  passage  les  lièvres,  les 
pies  et  même  les  faisans.  Ce  changement  de  su- 
jets n'est  point ,  comme  certaines  personnes  se- 
raient tentées  de  le  croire,  un  signe  d'épuisement, 
mais  plutôt  une  preuve  de  la  facilité  avec  laquelle 
cet  artiste  ingénieux  sait  trouver  dans  la  zone 
restreinte  qu'il  s'est  tracée,  de  nouveaux  motifs 
de  composition  que  les  amateurs  ont  paru  goûter, 
si  l'on  en  juge  par  les  prix  qu'ont  atteint  ses  ta- 
bleaux lors  de  la  vente  faite  ces  jours  derniers. 
Les  plus  importants  ont  atteint  250  fr.,  tandis  que 
les  autres  ont  varié  en  moyenne  de  70  à  150  fr, 
M.  Coignard  est  un  de  ces  artistes  conscien- 
cieux mais  inquiets,  qui  semblent  n'avoir  pas 
encore  trouvé  la  véritable  voie  dans  laquelle  ils 
doivent  franchement  marcher,  ISous  connaissions 
déjà  deux  Coignard,  le  premier  qui  peignait,  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  des  troupeaux  de  bœufs 
turbulents  encadrés  dans  des  paysages  vigoureu- 
sement baignés  dans  la  chaude  lumière  du  cou- 
chant. Ces  scènes  avaient  quelque  chose  d'ori- 
ginal cl  de  dramatique.  Le  second  devait  cire  un 
parent  tres-éloigné  du  premier,  à  en  juger  par  la 
fadeur  de  ses  tons  pales  et  ternes  qui  n  avaient 
rien  à  envier  à  la  crudité  d'une  gouache.  Aujour- 
d'hui apparaît  sur  l'horizon  un  troisième  Coi- 
gnard, fraîchement  débarqué  de  la  vallée  d'Auge 
avec  une  cargaison  de  vues  de  Normandie,  prises 
certainement  d'après  nature,  tant  elles  sont  ver- 
doyantes et  plantureuses  avec  leurs  troupeaux  de 
bœufs  et  de  vaches  débattant  au  soleil.  Si  on  peut 
reprocher  quelque  chose  à  ces  scènes  si  tran- 
quilles delà  vie  agreste,  ce  n'est  certes  pas  la  fi- 
délité, un  daguerréotype  n  irait  pas  plus  loin,  la 
couleur  locale  y  éclate  partout,  sites,  arbres, 
troupeaux,  tout  y  est  ressemblant,  ce  sont  autant 
de  portraits.  Saluons  donc  le  nouveau-venu,  et 
ne  nous  étonnons  pas  de  l'accueil  que  ses  œu- 
vres, empreintes  d'un  sentiment  vrai  de  la  nature, 
ont  trouvé  auprès  du  publie. 

Voici  les  prix  des  principaux  tableaux  :  la 
Chenière,  Bretagne,  951  fr,  :  Va  liée  de  Cor  bon  , 
bords  de  la  Dive,  090  lï.;  ^Héritage  de  Rcus  , 
Normandie,  50ï>  fr.;  Abreuvoir  près  de  Colonne, 
Jiïj  fr,  ;  lus  Près  de  Ilcmchetille,  530  fr.  :  le  Donc 
de  la  tailte,  400  fr.  ;  Herbage  sur  la  route  de  Beau- 
mont,  3S0  fr.  Les  autres  toiles  moins  importantes 
ont  atteint  les  prix  suivants  :  àlieus)  Normandie, 
210  fr.-,  à  Saint- Etienne ,  Normandie,  312  fr,;  le 
Doué  de  Beuzeval,  200  fr.  |  le  Pré  de  la  garenne , 
V&  î\\\  les  Deux  camarades,  281  fr.  \  Ecurie  d'un 
peintre  d'animaux  à  Mariette,  280  fr,  ;  au  Bord 
di  la  Touque  j  448  fr,  Nous  ne  serions  pas  sur* 


pris  que  la  majeure  partie  de  ces  tableaux  ait  étû 
acquise  par  des  éleveurs  du  Calvados. 

La  foule  qui,  deux  jours  durant,  aenvabi  la  salle 
des  séances  de  l'hôtel  Drouot  pour  voir  les  ta- 
bleaux provenant  de  la  galerie  de  M.  Wi  Hopc, 
n'a  pas  fait  défaut  non  plus  le  jour  de  la  vente 
qui  a  été  faite  par  M.  Pouchet,  assisté  en  cette 
circonstance  de  son  prédécesseur,  M.  Ilidel.  L'at- 
tente de  ce  public  délite,  de  cette  aristocratie 
d'amateurs  français  et  étrangers  qu'on  est  sur  de 
retrouver  dans  ces  occasions  si  rares,  n'a  pas  été 
trompée  celte  fois.  Les  tableaux  qui  ont  été  l'ob- 
jet de  leur  prédilection  toute  particulière  sont  la 
magnifique  page  de  Claude  Lorrain  :  Paysage  vu 
e» automne  au  coucher  du  soleil,  où  les  inimita- 
bles qualités  de  ce  grand  maître  de  l'école  fran- 
çaise apparaissent  étourdissantes  de  splendeur. 
Le  Départ  de  l'hôtellerie  par  Philippe  Wouver- 
man,  composition  peu  importante  mais  dans  la- 
quelle l'adresse  incroyable  du  pinceau  lutte  d'es- 
prit avec  les  contrastes  de  lumière  que  l'artiste  a 
su  habilement  y  ménager.  V  Homme  à  la  chemise 
blanche  de  Téniers  fils ,  tableau  de  la  plus  belle 
manière  de  ce  maître  si  spirituel  ,  peint  avec 
une  franchise  extrême  dans  ces  gammes  claires 
et  argentines  qui  ont  fait  le  désespoir  de  tous  ses 
imitateurs.  La  Sainte  famille ,  accompagnée  de 
sainte  Elisabeth  et  de  saint  Jean-Baptiste  enfant  , 
charmante  composition,  pleine  de  senti  nient  et 
d'harmonie,  d'un  faire  précieux  ,  l'un  des  mcil- 
lcurs  tableaux  de  chevalet  de  Kubens  ,  dont  les 
critiques  ont  fait  avec  justice  réloge  le  mieux 
mérité.  V Intérieur  de  parc )  de  Dielrich,  pastiche 
dans  le  goût  de  Watteau,  où  l'agrément  de  la 
couleur  lutte  avec  une  grande  facilité  de  toucha 
La  Servante  amoureuse ,  de  Philippe  Van  Dyck,  plus 
connu  sous  le  nom  du  petit  Van  Dyck;  petite 
composition  remarquable  par  la  velouté  de  la  lou- 
che et  le  charme  du  coloris,  VArra cheur  de  dents, 
tableau  large  comme  la  main,  véritable  mer- 
veille fle  savoir-faire  et  d'originalité.  Le  Portrait 
d'homme  par  Gérard  Dow»  œuvre  qui  réunit  au 
suprême  degré  les  qualités  précieuses  de  finesse 
de  ce  maître  si  patient  et  si  spirituel.  Enfin  la 
Prairie  de  Paul  Potier,  qui  provient  de  la  collec- 
tion de  Mme  la  duchesse  de  Berry;  il  ne  porte- 
rait pas  la  date  de  -1053  qu'il  n'en  serait  pas 
moins  incontestable,  lant  les  qualités  de  ce  pein- 
tre si  recherché  aujourd'hui  y  apparaissent  dans 
toute  leur  vérité. 
Cette  vente  a  produit  la  somme  de  407,915  fr. 
Voici,  en  suivant  l'ordre  du  catalogue,  les  prix 
d'adjudication  des  importants  ouvrages  qui  y 
figuraient  :  Claude  Loi  vain.  Paysage,  22,000  fr.: 
Ilobbéma,  le  J/ou/*n  à  eau,  43. 000  fr.iJean  Sleen, 
la  Servante  au  corsage  rouge,  10,500  fr.-  Philippe 


RRYUE  DES  BÊ^UX-ÀRTS, 


Wouverman,  le  Départ  de  ï hôtellerie,  io,C00fï\; 
Paul  Potier  ,  la  Prairie,  22,4C0fr.;  Tcnicrs  61$, 
ï* Homme  à  la  chemise  blanche,  2-1,300  fr.  i  ttubens. 
Sainte  famille,  fr.  ;  Terburg,  la  Lfçtm  cte 

miisiqwj,  2,000  fr.  ;  Slingclandt,  Intérieur  hollan- 
dais, 4,000  fr.-.Diélricli,  Intérieur  dépare,  UmO 
fr.  ;  Philippe  Van  Ihek,  la  Servante  amoureux, 
2,4(10  fr.; Gérard  Do w ,  Portrait  d'homme.  1,120 
fr.îKarel  DujardinJ^^  <?*  7y6?>,  3,0C0  fr,;  Paul 
Potier,  Cheval  moucheté,  7,000  fr.;  Jean  Sleen , 
ï  Arracheur  de  dents,  870  fr.  ;  Rembrandt,  me 
de  vieillard,  500  fr.  ;  G  rente,  Jeune  femme  coiffée 
d'un  chapeau  surmonté  de  plumes  >  ">,W(\  l'iv.  Un- 


ie uhamer,  le  Jugement  de  Pdris,  4o5  fr.  ;  Char- 
lier,  ki  Toilette  de  Vénus  et  le  Triomphe  d'Amphy- 
trite,  J,C05  fr.  ;  Gudin  ,  un  Village  sur  les  bordt 
de  la  mer  ,  4,700  fr. 

Bien  que  la  saison  des  ventes  lire  à  sa  fin,  on 
annonce  encore  celle  d  une  collection  de  bons 
tableaux  anciens  composant  le  cabinet  de  M.  Gi* 
zin,  conseiller  municipal  à  Aix-la-Chapelle,  com- 
posée principalement  d 'œuvres  des  mai  1res  hol- 
landais, flamands  et  français.  Elle  aura  lieu  le 
27  mai  par  les  soins  de  M.  Lecoq ,  commissaire- 
prisenr,  assiste  de  M.  Laneuville,  expert. 

Hyacinthe  Audiffred. 


LES  PETITS  PEINTRES. 

NINA  BRADI. 


Nina.  Bradi  est  une  brune,  une  brune  que  l'on 
connaît.  Ses  yeux  sont  bleus  comme  les  arabes- 
ques d'une  potiche,  et  sa  peau  est  si  blanche,  si 
blanche,  qu'on  croirait,  à  la  voir,  que  Nina  est 
née  blonde  etqu'elle  se  fait  teindre  les  cheveux. 
Ses  dents  deviennent  rosées  lorsqu'elle  entrou- 
vre les  lèvres  p  tant  ses  lèvres  sont  purpurines 
et  l'émail  de  ses  dents  poli  et  transparent.  Ses 
sourcils  sont  nets  et  d'un  dessin  parfait;  ses  cils 
semblent  deux  rideaux  de  velours  noir  insuffi- 
sants à  masquer  deux  étoiles.  A  Canton,  son 
pied  ferait  la  joie  d'une  femme  de  mandarin  à 
boutons  jaunes,  A  Paris,  une  duchesse  serait 

fière  de  sa  main.  Deux  signes  noirs  comme  

des  signes,  l'un  sur  la  lèvre  supérieure,  Pau- 
tre  sur  la  joue  gauche,  font  admirablement 
ressortir  les  petites  veines  d'azur  qui  sil- 
lonnent ses  tempes  à  travers  ses  accroche- 
coeurs. 

Mna  Bradi  a  quarante  ans. 

Voici  son  histoire  racontée  par  elle-même  : 

«  J'avais  sept  ans  lorsque  je  perdis  mon  père, 
colonel  d'un  régiment  de  dragons  dont  j'ai  ou- 
blié le  numéro.  Ma  mère,  en  proie  a  une  pro- 
fonde douleur,  ignorante  des  choses  de  la  vie, 
ne  s'occupa  point  des  affaires  de  la  succession. 
Des  gens  d'affaires,  soudoyés  par  des  parents 
cupides,  profitèrent  de  son  incurie  pour  nous 
dépouiller.  Lorsque  le  bandeau  tomba  des  yeux 
de  ma  mère,  nous  étions  complètement  ruinées. 
Heureusement,  madame  de  Bradi  était  une  de 
ces  âmes  fortes  qui  trouvent  dans  la  religion  la 
force  de  braver  l'adversité;  elle  vendit  son  ri- 


che mobilier,  ses  diamants,  ses  bijoux,  dont 
elle  tira  une  somme  de  cent  mille  francs  qu'elle 
consacra  ù  mon  éducation, 

«  Quoique  fort  jeune,  je  compris  que  je  de- 
vais un  jour  être  le  soutien  de  ma  bonne  mère, 
et  je  travaillai  avec  une  persistance,  une  bonne 
volonté  qui  faisaient  l'admiration  de  mes  maî- 
tres. 

«  Mes  énormes  dispositions  pour  la  peinture 
ne  tardèrent  pas  ii  attirer  Pattention  sur  moi. 
Mon  professeur  était  un  élève  de  Henry  Schef- 
fer  ;  il  parla  de  moi  au  maître  qui  voulut  me 
voir.  Ce  fut  une  véritable  révolution  au  pen- 
sionnat lorsqu'on  apprit  qu'un  des  plus  grands 
maîtres  de  Part  moderne  voulait  bien  se  dé- 
ranger pour  Yisiter  une  bambine  de  quinze 
ans. 

«  Je  me  souviens,  comme  si  c'était  hier,  de 
l*émotion  que  j'éprouvai  la  première  fois  qu'il 
me  fut  donné  de  voir  L'homme  célèbre  auquel  je 
dois  tant  de  reconnaissance.  Sa  bonté  pour  moi 
fut  parfaite;  il  ne  chercha  pas  à  cacher  son  ad- 
miration, et  me  demanda  à  ma  mère, déclarant 
qu'il  se  chargeait  de  mon  avenir.  Cette  de- 
mande combla  nos  cœurs  de  joie,  ma  mère  ac- 
cepta avec  empressement, 

«  Trois  ans  après,  j'exposais  mon  premier 
ouvrage,  la  Fille  du  roi  adoptant  Moïse.  Mon 
succès  fut  complet;  vous  savez  le  reste. 

Depuis  ce  temps,  tout  m'a  réussi,  et  des  pro- 
grès constants  me  font  une  vie  semée  de  roses 
et  de  lauriers,  et  les  peines  de  l'envie  que  j'y  ren- 
contre par  fois  n'ont  jamaistroublé  ma  sérénité*  » 
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Le  revers  de  cette  narration  est  l'histoire  de 
Nina  racontée  par  autrui. 

L'histoire  de  Nina  est  si  simple  qu'en  vérité 
je  ne  sais  si  je  dois  vous  la  dire.  Cependant  il  le 
faut  absolument,  sans  cela  vous  ne  pourriez 
comprendre  ce  qu'il  y  a  de  mesquin  et  de  bour- 
geois dans  certaines  existences  prétendues  ar- 
tistiques, de  simple  et  d'ordinaire  dans  les  vo- 
cations égarées. 

te  père  Bradi  se  prétendait  peintre  décorateur 
à  la  manufacture  de  Sèvres.  La  vérité  est  qu'il 
était  fileur. 
Ce  terme  technique  exige  une  explication  : 
On  nomme  fileur  un  homme  qui,  du  matin  au 
soir,  un  pinceau  à  la  main ,  fait  au  moyen  d'un 
tour  lancé  avec  rapidité,  ces  filets  d'or,  azur  ou 
chocolat  qui  entourent  les  assiettes,  les  tasses 
ou  les  bols.  Le  tour  agité,  on  pourrait  croire 
qu'il  sufflt  d'appuyer  le  pinceau  pour  obtenir 
un  cercle  \  c'est  une  erreur.  Il  est  nécessaire, 
pour  arriver  à  un  résultat  uniforme  sur  un  quan- 
tité d'objets  à  filer,  de  posséder  deux  qualités 
ghw  quù  non,  savoir,  une  main  légère  et  un  es- 
prit borné.  L'homme  qui  se  permettrait  de  pen- 
ser en  faisant  ce  travail  tout  mécanique,  ferait 
un  fileur  détestable.  Le  père  Bradi  a  laissé  dans 
cette  branche  d'industrie  une  réputation  d 'ha- 
bileté incontestée. 

Au  demeurant,  c'était  un  brave  homme  se 
grisant  quelquefois,  battant  sa  femme  souvent 
et  adorant  sa  petite  fille  qu'il  traînait  quelque- 
fois à  Tatelier  pour  lui  faire  chanter  Le  Dieu 
des  bonnes  gens  et  Turtupint  à  la  grande  satis- 
faction des  camarades  charmés  de  trouver  tant 
de  grâce  dans  un  âge  si  tendre. 

La  mère  Bradi  était —  disons  ses  qualités  d'un 
seul  coup  —  brunisse  use,  laide  et  acariâtre. 
Depuis  vingt  ans  elle  polissait  For  mat  que  son 
époux  répandait  sur  les  assiettes  avec  la  profu- 
sion qui  distinguait  la  manufacture  royale  de 
Sèvres  a.  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1828. 

Nina  avait  alors  dix  ans  et  promettait  beau- 
coup ;  elle  a  tenu  davantage.  Sa  gentillesse  et 
les  chansons  de  Uéranger  en  avaient  fait  l'idole 
des  décorateurs  de  la  fabrique;  c'était  à  qui  la 
gâterait. 

Lorsque  la  petite  Bradi  avait  épuisé  son  ré- 
pertoire, elle  s'ennuyait,  Alors,  poussée  par 
cette  manie  d'imitation  que  possèdent  tous  les 
enfants,  elle  s'emparait  d'un  morceau  de  por- 
celaine, câlinait  l'un  pour  avoir  un  pinceau, 
cajolait  l'autre  pour  avoir  des  couleurs,  tracas- 
sait un  troisième  pour  en  obtenir  un  modèle. 
Il  arrivait  bien  quelquefois  que  ses  demandes 
étaient  rejetées,  mais  alors  l'enfant,  d'un  petit 


air  moitié  mutin,  moitié  suppliant ,  disait  : 

—  Eh  bien  ï  puisque  vous  ne  voulez  rien  ma 
donner,  je  ne  chanterai  plus  la  gaudriole  au 
gué,  moi,  ah  ! 

Cette  menace  produisait  toujours  son  effet, 
on  accordait  tout  ce  qu'elle  voulait.  Heureuse 
et  charmée,  elle  se  retirait  dans  un  coin  et  ap- 
prenait seule  à  faire  des  fleurs  ornementées, 
comme  les  autres  petites  filles  apprennent  à 
coudre  en  faisant  des  robes  à  leurs  poupées. 

La  révolution  de  juillet  rendit  Mina  célèbre 
pendant  trois  mois.  On  venait  de  Saint-Cloud  et 
du  lïas-Meudon  pour  entendre  chanter  par  elle 
tes  Trois  Couleurs  sont  revenues.  En  l'écoutant* 
tous  les  assistants  eu  général,  et  les  'gens  de 
St-Clouden  particulier,  étaient  dans  l'allégresse. 

11  y  a  longtemps  queje  me  demande  pourquoi, 
en  temps  de  révolution,  les  habitants  des  villes 
où  sont  placées  les  résidences  royales,  sont 
plus  odieusement  féroces  que  les  citoyens  des 
villes  environnantes.  Je  n'ai  trouvé  que  cette 
solution  qui  n'est  pas  neuve  : 

Que  la  reconnaissance  est  lourde  aux  mauvais 
cœurs* 

lté  venons  à  Nina. 

Le  pèreltradi,  qui  était  un  excellent  patriote, 
but  si  souvent  à  la  France,  qu'il  contracta  l'ha- 
bitude de  se  griser  régulièrement  et  de  battre 
sa  femme  d'une  façon  irrégulière.  Un  jour,  en- 
tre ces  deux  occupations,  il  mourut  ;  ses  cama- 
rades l'enterrèrent  en  buvant  du  vin  bleu  aux 
mânes  de  ce  brave. 

La  mère  Bradi  resta  encore  deux  ans  à  la  fa- 
brique; mais  sa  vue  baissait,  baissait  «  que  c'é- 
tait une  pitié;»  ne  pouvant  plus  brunir,  elle 
quitta  Sèvres  et  vint  habiter  Montmartre.  Mont- 
martre est  la  patrie  des  expatriés  et  des  femmes 
de  ménage,  la  veuve  du  fileur  avait  choisi  ce 
nouveau  métier.  Une  de  ses  anciennes  amies 
qui  quittait  Montmartre,  lui  laissait  sa  clientèle 
entièrement  composée  d'artistes.  Les  artistes 
ont  rarement  un  ménage,  mais  ils  ont  une 
femme  de  ménage;  ça  les  pose  dans  le  quartier 
et  ça  ne  coûte  pas  cher. 

Madame  Bradi  eut  l'honneur  insigne  de  ba- 
layer l'atelier  de  l'illustre  Gaspillou.  Le  célèbre 
peintre  n'y  était  jamais.  Cette  absence  perpé- 
tuelle suggéra  à  Madame  Bradi  l'idée  de  se  faire 
remplacer  dans  cette  occupation  par  Nina. 

La  jeune  fille  voyant  Tatelier  toujours  vide, 
finit  par  le  considérer  comme  sa  propriété.  Son 
balayage  achevé,  elle  s'emparait  de  la  boîtft 
d'aquarelle  du  maître,  et  peignait  des  fleur* 
impossibles  et  des  oiseaux  fantastiques,  le  tout; 
entouré  d'arabesques  et  d'ornements  inouïs 
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ainsi  que  seuls  les  peintres  sur  porcelaine  sa- 
vent les  imaginer, 

Gaspillou  revenant  un  matin  chercher  sa 
pipe  oubliée,  trouva  Nina  absorbée  dans  son 
travail.  Sa  stupéfaction  fut  grande  à  la  vue  de 
la  fille  de  sa  femme  de  ménage  peignant  des 
fleurs  qu'il  croyait  éclosesdans  son  imagination. 

—  Qui  t'a  appris  à  faire  cela, petite?  lui  de- 
manda-ML 

—  Personne,  moi- même, 

—  Et  pourquoi  passes-tu  ton  temps  à  ça? 

—  Ça  m'amuse,  répondit  Nina. 
_  vas  me  chercher  ta  mère  !  hurla  Gaspillou. 
L'enfant  partit.  Lorsque  le  maître  fut  seul,  il 

ie  promena  avec  agitation,  —  Eh  quoi1,  pensait- 
il  ,  aurais-je  le  bonheur  d'avoir  déterré  une 
vraie  vocation  ;  ce  serait  magnifique,  vraiment. 
—  Richesse  de  coloris,  —  sûreté  de  main,  — 
pas  de  dessin,  mais  quel  génie  d'invention  i 

Madame Bradi revint,  tout  inquiète.  Gaspillou 
eut  peu  de  peine  à  la  décider  à  lui  confier  sa  fille. 

—  J'en  ferai  une  grande  artiste,  dit-il;  dans 
trois  ans  elle  gagnera  de  l'or.  Je  ne  vous  de- 
mande rien,  au  contraire;  elle  me  servira  de 
modèle,  je  la  paierai. 

Cet  au  contraire  décida  la  mère,  et  dès  le 
lendemain  Nina  fut  installée,  et  pour  la  pre- 
mière fois  Gaspillou  l'appela  Ninetta;  Nina  était 
commun  :  Ninetta ,  selon  lui ,  était  préférable, 
le  nom  lui  resta  longtemps. 

Après  trois  ans  d'études  plus  qu'incomplètes, 
la  prédiction  de  l'illustre  maître  se  réalisa  du 
moins  en  partie.  Nina  avait  une  réputation  sur- 
prenante à  Montmartre  î  elle  avait  eu  le  bon- 
heur de  peindre  tous  les  portiers  de  la  localité 
à  raison  de  trente  francs  par  tète. 
Est-ce  bien  tête  qu'il  faut  dire? 
L'aisance  était  arrivée,  grâce  à  l'avarice  delà 
mère  Bradi.  Nina  prit  un  atelier  à  elle  toute 
seule,  donna  des  leçons,  fit  des  portraits  et  se 
livra  a  la  peinture  de  genre  à  ses  moments  per- 
dus. La  vanité,— ses  défauts  ont  quelquefois  du 
bon— lui  donnait  du  courage;  elle  travaillait  du 
matin  au  soir*  Bien  dirigée,  Nina  eût  peut-être 
fait  quelque  chose;  malheureusement  pour  elle, 
livrée  à  ses  penchants  féminins,  elle  changea  si 
souvent  de  p'iirv  quelle  fmit  par  perdre  toute 
individualité  ;  le  plus  grand  malheur  qui  puisse 
advenir  à  un  artiste. 

Les  intérieurs,  les  animaux,  les  natures  mor- 
tes, le  paysage,  l'histoire,  tout  y  passa.  Nina 
faisait  volontiers  en  même  temps  des  fleurs  et 
des  pastiches  de  Kibeira. 

Son  premier  tableau  reçu  au  salon  était  inti- 
tulé la  Chute  de*  feuille** 
Une  jeune  fille  assise  sur  un  banc  regardait 
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tristement  les  arbres  se  dépouiller.  Un  vieillard, 
son  père  ou  son  grand-père,  pleurait  à  côté 
d'elle,  sans  doute  pour  la  rassurer. 

Cette  œuvre  parfaitement  léchée,  mais  dont 
la  composition  était  détestable,  ne  produi- 
sit aucun  effet,  ce  qui  rendit  la  pauvre  Nina 
bien  chagrine  ;  heureusement  son  courage  ne 
l'abandonna  pas  ;  elle  persévéra  dans  le  crime 
et  exposa  successivement  : 
Un  Intérieur  breton, 
La  Promenade  du  soirf 
Une  Vue  de  Naptes, 
Des  Jeunes  fdles  cherchant  des  fleur*, 
Le  Bey  Jaloux^ 
Un  Vase  contenant  des  fleurs 
La  Vengeance  du  Giaour,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  charmantes  choses  ne  vécurent 
même  pas  ce  que  vivent  les  roses,  l'espace  d'un 
matin,  .sauf  Nina,  sa  mère  et  Gaspillou,  per- 
sonne n'y  prit  garde. 

L'illustre  maître  en  vint  à  dire  qu'il  était  évi- 
dant  que  la  presse  avait  organisé  la  conspira- 
tion du  silence  contre  son  élève.  Quant  à  Nina, 
pale,  les  dents  serrées,  les  poings  crispés,  les 
narines  dilatées,  elle  aspirait  à  la  renommée  et, 
nature  impuissante,  elle  insultait  la  gloire  qui 
se  faisait  trop  attendre. 

Pourtant  son  heure  arrivait,  elle  allait  sonner 
lorsqu'on  ne  l'espérait  plus.  Un  bouleversement 
opéré  dans  les  galeries  de  l'exposition  mit  en 
évidence  un  tableau  de  Nina  portant  le  numéro 
117.  Voilà  ce  que  disait  le  livret:  117  Made- 
moiselle Nina  Bbadi,  de  Paris ,  élève  de  M.  Gas- 
pillou, Portrait  de  Carliste. 

Mon  Dieu,  oui,  c'était  le  portrait  de  Nina.  L'é- 
lève de  Gaspillou,  ne  sachant  plus  quoi  exposer, 
s'était  exposée  elle-même. 

Vêtue  d'une  amazone  de  velours  noir,  une 
cravate  jonquille  passée  sous  un  col  plat  et 
moins  blanc  que  son  cou,  coiffée  d'un  feutre 
gris  à  plume  noire,  une  cigarette  aux  doigts, 
elle  était  si  souriante  et  si  railleuse,  que  les  pro- 
vinciaux n'hésitaient  pas  à  la  prendre  pour 
Georges  Sand, 

Les  artistes  et  les  gens  du  monde  pensèrent 
qu'une  si  ravissante  femme  devait  avoir  un 
énorme  talent,  et  l'atelier  de  Nina  fut  bientôt 
encombré  d'acheteurs,  sauf  les  marchands,  tout 
le  monde  achetait, 

Nina  recevait  argent  et  félicitations  en  femme 
qui  mérite  tout  cela.  A  peine  levait-elle  la  tête 
pour  recevoir  les  visiteurs.  Ces_manières,  d'un 
goût  contestable,  charmèrent  peu  de  gens. 
Bientôt  quelqu'un  ayant  hasardé  que  les  ache- 
teurs venaient  plus  pour  là  jeune  artiste  que 
pour  ses  œuvres.  Nina  ne  se  montra  plus  à  sa 
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clientèle  empressée.  Ses  tableaux,  grâce  à  la 
médisance,  furent  moins  prisés,  quelques  fana- 
tiques cherchaient  a  établir  des  cours  fictifs 
mais  sans  succès. 

Accablée  par  la  réaction,  Nina  dut  se  résoudre 
à  professer.  —  J'allais  dire  purement  et  sim- 
plement. —  Elle  a  une  dixaine  d'élèves  qui  sui- 
vent assidûment  son  cours  et  qui  professent 
pour  elle  une  vénération  pleine  d'enthousiasme. 

Excepté  son  visage,  Mademoiselle  Bradi  ne 
peint  plus  rien.  Elle  a  renoncé  à  la  gloire.  De 
toutes  les  faiblesses  qui  fondentsur  l'humanité, 
elle  n'a  conservé  que  la  jalousie.  Elle  se  trouve 
mal  lorsqu'on  parle  devant  elle  de  Mademoiselle 
ttosa  Bonheur. 


Je  n'aurais  certes  pas  troublé  l'incomparable 
auteur  de  la  Chuit  des  feuilles  dans  sa  retraite, 
je  n'aurais  pas  exhumé  ses  anciennes  doub  ura 
ni  ses  succès  oubliés,  si  je  n'avais  un  reproche 
grave  et  sérieux  à  lui  adresser.  Ce  reproche  lo 
voici  : 

Nina  Bradî  ne  démontre  ni  la  peinture  ni  le 
dessin,  elle  enseigne  les  absurdités  vaniteuses 
dont  elle  est  imbue  a  de  pauvres  jeunes  filles 
auxquelles  elle  prépare  une  vie  pleine  d'orages, 
alors  que  nieu  les  avaient  mises  sur  terre  pour 
être  heureuses  en  peignant  pour  les  naturalistes 
des  collections  d'insectes  et  de  papillons. 

Jules  Xoriac. 


RAYMOND  GAYRARD. 
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Lcsarls  viennent  de  faire  une  perle  sensible^ 
M.  Gayrard,  statuaire  distingué,  est  mort,  mardi 
soir,  4  mai,  à  l'âge  de  près  de  qualrovingl-un 
ans.  Ses  dernières  années  avaient  clé  al  Irisées 
|uir  la  mort  de  son  fils  Paul,  qui  promettait  à  la 
Fiance  un  artiste  remarquable,  par  celle  de  sa 
femme,  qui  ne  Ta  précédé  que  d'un  mois  dans  la 
tombe.  Ces  deux  épreuves  avaient  brisé  le  cou- 
rage du  vénérable  octogénaire. 

Raymond  Gayrard  était  né  à  Rodez,  —  Avcy- 
ron,  —  le  25  octobre  1777. 

Sa  famille,  occupée  à  Rodez  de  la  fabrication 
des  étoffes,  le  destinait  au  commerce,  mais  celle 
carrière  ne  convenait  pas  au  jeune  Gayrard.  A 
dix-neuf  ans.  il  s'enrôlait,  faisait  ensuite  les  cam- 
pagnes de  Tan  VII,  de  Tan  VIII  et  de  Tan  IX, 
était  blessé  aux  batailles  de  Zuricli  et  de  Ma- 
rengo. 

A  la  paix  d'Amiens,  il  quitta  le  service  mili- 
taire, Yinl  a  Paris,  et  entra,  comme  praticien, 
dans  les  ateliers  de  M.  OdioL  Ce  fut  dans  cette 
maison  qu'il  connut  M.  lïoizot,  dont  il  reçut  des 
conseils  el  des  leçons.  Il  avait  en,  à  celte  épo- 
que, le  projet  de  partir  pour  la  Russie;  sa  santé 
Je  força  d'y  renoncer.  Il  retourna  à  Rodez,  et, 
pendant  cinq  années,  travailla  pour  les  orfèvres. 

Celte  position  obscure  et  secondaire  désolail  le 
jeune  artiste  ;  il  se  sentait  capable  d'autre  chose 
que  de  ciseler  des  bijoux.  A  la  îtiorl  de  son  père, 
il  revint  à  Paris,  et  entra  dans  Palelier  de  Tau- 
nay,  où  il  se  livra  assidûment  à  l'élude. 

Ses  premiers  succès  furent  pénibles,  quoique 
mêlés  de  quelques  succès  imprévus.  La  vente 


d'un  médaillon  de  Napoléon  Ier  el  de  Joséphine, 
improvisé  pour  ainsi  dire,  une  collection  de  je- 
tons pour  la  princesse  Pauline,  lui  assurèrent 
quelques  ressources.  Plus  lard,  il  obtint  la  pro- 
tection de  Denon. 

Elève  de  Geoffroy  pour  la  gravure  en  médailles 
et  en  pierres  fines,  les  premiers  travaux  de  Ray- 
mond Gayrard  furent  des  médailles,  des  médail- 
lons, quelques  bustes.  Le  statuaire  ne  se  révéla 
pas  tout  de  suite. 

Le  catalogue  de  ses  médailles  s'élève  a  plus  de 
deuxcenls.  On  peut  citer,  au  nombre  des  plus 
curieuses,  celles  de  la  Prise  il  Alger,  —  présentée 
en  1830  à  Charles  X  \  —  de  la  Protestation  (.les 
journaliste*  en  4830,  —  très-rare  aujourd'hui;  — 
du  Vote  de  V Assemblée  nationale  sur  les  événe- 
ments du  43/tifa  -1849;  —  de  la  Rentrée  du  pape 
à  Home  ;  —  de  la  Fm  de  I  UôieUU-Ville,  après 
Pcx  position  de  Londres;  etc.,  etc. 

Parmi  les  bustes,  je  rappellerai  ceux  destinés 
à  conserver  les  Irai I s  de  souverains  et  d  hommes 
célèbres  de  notre  époque  :  Louis  XVIII,  le  Dau- 
phin, Louis-Philippe,  —  plusieurs  fois,  —  Napo- 
léon 111  JïeilbolK  t.  —  pour  la  bibliothèque  de 
l'Institut,  —  Auger,  Ancelot,  Chaplal,  Tévèque 
d'Hcrmopolis;  l'archevêque  de  Paris,  Aflïe;  Pa- 
riset,  pour  l'Académie  de  médecine;  —  Raynal, 
pour  la  bibliothèque  de  Hodcz,  etc.,  etc. 

Les  statues,  les  groupes  exécutés  par  cet  ar- 
tiste sont  également  nombreux, 

Raymond  (iayrard  a  exposé,  en  1810,  la  si  a  tue 
en  marbre  de  P Amour;  —  en  ^822,  un  Samson 
colossal  ;  -  en  483o,  la  Madeleine^  Diane  surprise 
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ou  bain,  Lucrèce;  —  en  Ifc3fi,  Ifoé;  —  en  4*42, 
la  Vierge  immaculée:  —  eu  iNiî,  V Evoque  d'Her- 
tnopolis,  statue  en  marbre;  —  en  -1sf(>.  une 
Vinu/c  Y  Hiver;  —  on  ISfK.  la  Vierge  présentant 
l'Enfant  Jésus,  V Amour  endormi,  le  Deuil;  —  en 
IS52t  Ja  France  déposant  son  vote  dans  l'urne, 
statue  i  u  inarUe,  rie.,  de. 

IJ  est  également  l'auteur  de  deux  statues  com- 
mandées en  1829  pour  la  décoration  de  la  cour 
d'honneur  du  palais  Bourbon,  statues  qui  n  ont 
point  encore  clé  placées.  Elles  devaient  repré- 
senter d'abord  V Hérédité  et  la  Restauration.  Après 
1830j  et  à  l'aide  de  quelques  changements,  elles 
devinrent  la  France  cl  h  Liberté. 

On  connaît  encore  de  Raymond  Gayrard  une 
Madeleine  repentante,  statue  en  marbre  accordée 
à  l'église  No  Ire-Dame-du- Havre:  un  béni  lier  pour 
la  cathédrale  de  Rodez, groupe  colossal  en  [«erre: 
le  fronton  du  Palaisdc-Juslice  de  Rodez,  bas-re- 
lief en  pierre  ;  deux  bas-reliefs  pour  la  statue  de 
Fourier,  à  Auxerrc  ;  un  Christ  à  la  colonne  ;  plu- 
sieurs groupes  d'enfants  se  livrant  à  leurs  jeux; 


une  statue  de  la  peinture  et  des  bas-reliel's  pour 
le  monument  que  la  ville  de  Montpellier  consacre 
a  la  mémoire  de  l  abre,  fondateur  du  musée  et 
do  la  bibliothèque  de  ce  Lie  ville. 

Ray  111  ont!  Gayrunl  a  beaucoup  produit;  il  n'a 
pas  atteint  le  premier  rang  dans  son  art,  mais  il 
laisse  plusieurs  ouvrages  estimables.  Avant  de 
mourir,  il  a  eu  le  bonheur  de  terminer  le  dernier 
groupe  de  son  fils,  les  deux  charmantes  ligures 
de  Daphnis  et  Chhè.  qui  vont  orner  l'un  des  jar- 
dins du  Louvre, 

D'une  activité  prodigieuse,  le  digne  vieillard, 
presque  au  moment  où  la  mort  allait  glacer  sa 
main,  s'occupait  de  l'esquisse  de  la  statue  d'Ur- 
bain V,  qu'il  avait  été  chargé  d'exécuter  pour  la 
ville  de  Mcndc.  C'est  un  héritage  qu'il  laisse  à 
ses  confrères  et  qui  ne  manquera  sans  doute  pas 
d'être  disputé.  Le  monument,  par  son  importance 
historique  et  artistique,  est  digne  d'exciter  tontes 
les  ambitions. 

Ch.  d'Argc. 
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Galletli,  Daraoraux  et  sir  Maxwell  suivirent 
donc  la  plage  pendant  que  nous  étions  restés  sur 
les  hauteurs  et  dans  les  herbages-,  ils  n'avaient 
pas  lardé  à  s'engager  dans  les  dunes,  et,  peu  de 
temps  après,  harassés  d'avoir  marché  dans  le  sa- 
ble, où  ils  enfonçaient  jusqu'à  mi-jambe.  iN  arri- 
vaient au  pied  des  falaises  de  lienerville,  inler- 
l"  iMll's  île  temps  à  au  Ire  par  des  prairies  ver- 
doyantes protégées  contre  le  flot  par  des  talus  en 
terrasses  où  poussent  les  herbes  marines.  Ils 
suivirent  toujours,  gmee  à  la  marée  basseT  ne 
s'arrètanl  qu'à  peine  pour  répondre  en  souriant 
aux  ubsen  a  lions  et  lances  faites  par  Immoraux  sur 
la  forme  de  tel  ou  tel  coquillage,  ou  pour  écouler 
d'une  oreille  distraite  par  le  bruit  du  grand  specta- 
cle de  l'Océan,  les  dissertations  scientifiques  de 
sir  James  sur  la  nature  corrodante  ou  préserva* 
tri  ce  de  Leau  salée, 

Enûn,  après  les  dunes  de  sables  amoncelés, 
vinrent  ces  prairies  sans  fin,  autrefois  envahies 
fréquemment  par  les  (lots,  marais  qui  ont  cédé 
devant  l'énergie  des  propriétaires  réunis  en  syn- 
dicat pour  veiller  à  l'assainissement  de  ces  places 


et  dans  le  sol  desquels  des  canaux  ont  été  percés 
pour  l'écoulement  des  eaux.  Depuis  lors,  ces  re- 
lais de  la  mer  sont  devenus  de  grasses  prairies 
ou  pré  salé,  où  paissent  les  paisibles  bœufs  et  les 
veaux  frin gants. 

Enfin,  l'abaissement  du  sol  permettant  aux 
voyageurs  de  quitter  le  bord  île  la  mer,  ils  arri- 
vèrent, à  travers  ces  gras  pâturages,  jusqu'à  un 
petit  hameau  où  se  dressaient  quelques  maison- 
nettes couvertes  de  chaume,  d'où  s'échappaient 
de  légers  nuages  de  blanche  fumée. 

—  Est-ce  que  c'est  là  Villers?  demanda  (ial- 
leftl  à  un  douanier  qui  surgit  toul  à  coup  de  der- 
rière un  pli  du  terrain. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  le  soldat  du  fisc; 
mais  vous  ne  voyez  rien  d'ici,  vous  êtes  sur  la 
place  du  Bourg,  avancez  quelques  pas,  et  l'as- 
pect va  changer, 

—  El  que  verrons-nous  alors? 

—  Le  nouveau  Villers,  car  ces  maïsonsdà  sont 
le  Villers  ancien,  celui  qui  existait  avant  la  ve- 
nue du  Parisien, 

—  Quel  Parisien?  demanda  Galletlï, 
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Le  douanier  cligna  de  l'œil  d'un  air  narquois 
el  s'éloigna  en  sifflotant;  car  il  ne  pouvait  sup- 
poser une  si  grosse  somme  d'ignorance  de  la 
part  d'hommes  à  l'extérieur  intelligent. 

Cependant  Galletli  ne  semblait  pas  se  presser 
de  voir  le  Yillcvs  nouveau,  cl  tandis  que  ses  deux 
compagnons  marchaient  en  avant,  il  se  conten- 
tait du  paysage  placé  devant  lui,  lequel  était  gra- 
cieusement accompagné  d'un  petil  clocher  pointu 
saillant  dans  les  arbres,  et  complètement  dominé 
par  les  collines  environnantes,  continuation  des 
falaises  noires  ou  plutôt  violatres  qui  terminaient 
le  tableau* 

—  Quant  à  moi, dit  Galletti,  je  me  contente  do 
celui-ci.  Je  ne  veux  pas  encore  voir  le  nouveau, 
cela  me  gâterait  l'ancien.  Et  de  sa  boîte  il  lira 
ses  pinceaux,  s'assit  sur  le  timon  d'une  vieille 
voiture,  esquissa  un  charmant  paysage  qui  re- 
présentai l  quelques  chaumières  et  des  canards 
barbotant  dans  un  ruisseau,  et  une  bonne  Nor- 
mande accroupie,  lavant  son  linge  E. 

Mais  avant  de  nous  avancer  dans  le  détail  in- 
téressant de  ce  petit  coin  de  la  Normandie,  nous 
allons  jeter  un  coup  dVeil  rétrospectif  sur  ce 
qu'était  Yillers  avant  que  la  mode  se  fût  cm  pan  o 
de  sa  plage  et  de  ses  prairies  pour  en  faire  un 
des  rendez-vous  les  plus  attrayants  d'une  cer- 
taine partie  de  la  gent  parisienne. 

Son  origine  remonte  haut  dans  la  nuit  des 
temps,  car  pendant  l'occupation  de  la  Gaule,  les 
Romains  avaient  place  des  stations  militaires 
dans  ce  pays  des  Lecoxii  (Lizieux),  comme  dans 
les  autres  parties  de  leur  conquête. 

Du  reste,  son  existence  sous  les  rois  méro\ïu- 
giens  est  pvouvée  par  des  médailles  d'or  frappées 
à  l'eHigic  de  Ck>1.aire  et  do  Uiilpérie,  trouvées, 
en  compagnie  de  briques  romaines,  dans  les  ter- 
res les  plus  basses  du  rivage.  Il  est  même  proba- 
ble que  la  mer,  en  rongeant  constamment  le  ri- 
vage,  a  recouvert  de  ses  sables  les  constructions 
du  petit  port  qui  devait  s'abriter  à  peu  de  tlis- 
lanee  des  falaises  des  Yaches-Noiros. 

L'église  vient,  en  outre,  attester  l'antiquité  de 
ce  hameau,  et  son  importance  indique  qu'il  a 
succédé  a  un  bourg  assez  populeux.  Le  ciururel 
le  portail  sont  d'architecture  romane,  pour  em- 
ployer le  nom  généralement  adopte  pour  dési- 
gner le  style  qui  se  forma  à  partir  du  dixième 
siècle,  lors  de  l  entière  extinction  des  traditions 
de  l'art  antique.  Ce  serait  pourtant  bien  là  le  cas 
d'appliquer  le  mot  style  normand ,  disparu  à  peu 
près  complètement  de  lu  langue  archéologique. 


1  C^j°li  tableau  a  été"  exposé  au  Cercle  artistique, 
rue  Drouot,  et  acheté  de  suite  par  uu  amateur  du  ta- 
lent du  jeune  peintre* 


laquelle,  procédant  par  généralité,  a  voulu  dési- 
gner par  un  seul  terme,  celui  de  roman,  le  carac- 
tère employé  dans  ses  monuments  par  tout  l'Oc- 
cident chrétien. 

N'oublions  pas  de  mentionner  une  pierre  tom- 
bale placée  dans  le  sanctuaire,  sur  laquelle  est 
gravée  l'effigie  d'un  guerrier  du  moyen  Age,  avec 
casque  et  cuirasse \  sépulture  changée  de  place 
peut-être dans les  remaniements  multipliés  du  sol 
et  des  murailles,  et  dont  quelques  fouilles,  prati- 
quées habilement  sous  la  nef,  nous  donneraient 
très-probablement  la  clé  ;  car  il  va  sans  dire  que 
nous  ivatlachons  aucune  créance  à  l'opinion  qui 
fait  de  ce  guerrier  un  membre  de  la  famille  des 
Cliampagny,  seigneurs d'Aubcrville.  lesquels  n'é- 
taient qu'écuyers. 

L'église  est  entourée,  au  Sud  et  à  PEst,  par  un 
cimetière  dont  la  muraille,  à  hauteur  d'appui, 
garde  à  Tun  de  ses  angles  une  brèche  par  où 
s'introduisent  les  passants:  ean'i  traders  les  tom- 
bes, on  trouve  un  chemin  de  travcrse'pour  ga- 
gner les  pâturages  élevés,  les  fermes  et  les 
villages  qu'ils  abritent.  Des  pommiers  ombra- 
gent les  sépultures,  et  ce  n'est  pas  sans  un 
étrange  serrement  de  eœur  qu'on  vient  à  penser 
qu'il  se  trouvedes  dents  assez  osées  pour  mordre 
et  des  estomacs  assez,  chauds  pour  digérer  ces 
fruits. 

Après  cela,  le  pommier  n'a  pas  de  signification 
particulière  en  Normandie;  c'est  l'arbre  usuel,  la 
condition  sinequâ  non  de  tout  verger;  on  le  voit 
pousser  partout,  sur  les  routes,  dans  les  terrains 
vagues;  pourquoi  ne  protégerait-il  pas  le  dernier 
asile  de  ceux  qui  lui  ont  voué  un  culte  si  fervent 
et  l'ont  fait  le  rival  de  la  vigne  superbe  ? 

Ne  quittons  pas  l'église,  elle  va  nous  dire  tout 
le  passé  de  Yillers,  et  sans  vouloir  compulser  les 
registres  delà  fabrique,  lesquels  remontent  d'une 
manière  régulière  à  fan  464(1,  arrêtons-nous  au 
folio  où  se  trouve  la  dale  du  \  mai  lîoi. 

ÏNuus  \  lisons  l'acte  de  naissance  d'Armand- 
Louis-Joseph,  lils  de  M.  Jacques  Paris,  devenu 
depuis  peu  sire  de  Mout-Marlcl,  puis  comte  de 
Sampigny,  baron  de  Dagouville.  seigneur  de  Bru- 
noy,  de  Yillers,  de  Fourcy ,  de  romaine ,  de 
Chàtcauneuf,  etc.,  etc.,  —  et  de  dame  Marie- 
Armande  de  Béthune,  sa  femme,  lesquels  ha- 
bitaient alors  le. château  de  Yillers. 

Que  dites-vous,  lecteurs,  du  iils  d'un  auber- 
giste épousant  une  lilledu  sang  de  Sully? 

Cet  enfant  devint  plus  lard  le  fameux  marquis 
deBrunoy,  l'homme  qui,  dit  Léon  Goztau,  peint 
le  mieux  l'agonie  du  dix-huitième  siècle. 

Ce  M.  Paris,  seigneur  de  Yillers-sur-Mer  par 
suite  d'acquUilions,  était  le  quatrième  lils  d'un 
modeste  aubergiste  do  Moi  as ,  en  Dauphinc.  Du 
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r«ste  ,  les  quatre  frères  out  exercé  eu  môme 
temps,  au  siècle  dernier,  une  grande  influence 
sur  l'administration  des  finances  françaises.  Le 
premier,  Ànloine  Pàris-Duverney,  fut  garde  du 
Ircsor  royal  ;  le  second  avait  pris  Je  nom  de  Paris 
de  la  Montagne,  de  renseigne  de  son  père,  à  lu 
Montagne;  le  troisième  fut  Joseph  Pàris-Duver- 
ney. à  qui  Ion  doit  la  fondation  de  PÊcolc-Mr 
litaire,  conseiller  d'État,  l'oracle  des  gens  d'affai- 
res de  son  lemps,  cl  qui  est  surtout  devenu 
célèbre  par  le  procès  fameux  qu'eut  à  soutenir 
son  légataire  universel ,  le  comte  de  Lablache  i 
contre  Caron  de  Beaumarchais ,  Tau  leur  de 
Figaro* 

Le  plus  jeune,  Paris  de  Mont-Martel  ,  s'enri" 
chit  dans  d'heureuses  spéculations  et  fut  garde 
du  trésor  royal  en  \ 730,  et  Pun  des  banquiers  de 
la  cour  comme  ses  frères.  La  publication  du  re- 
gistre de  Louis  XV,  dont  l'authenticité  ne  peut 
être  contestée,  a  révélé  les  importâmes  opérations 
faites  par*  le  linancier  avec  ce  prince,  qui,  afin  de 
récompenser  ses  services,  érigea  en  marquisat  la 
seigneurie  de  Brunoy,  près  de  Corbeil. 

Celait  un  homme  de  me  ri  le  et  de  savoir,  et 
son  hôtel  était,  à  Paris,  le  centre  attrayant  où  gens 
de  lettres  cl  artistes  se  coudoyaient  dans  une  in- 
Iclligeule  hospitalité.  Nous  disons  inleiiUjmle 
parce  que  loin  déjouer  au  Mécène,  il  se  conten- 
tait de  faire  preuve  de  sens  et  de  goût  en  obli" 
géant  sans  vanité  et  pour  le  seul  plaisir  d'obliger  » 
et  en  encourageant  sans  les  humilier  les  talents 
de  loule  nature  qui  venaient  à  lui. 

Son  fils  fut  l'héritier  de  son  immense  fortune, 
mais  ce  fut  tout:  car  il  n'eut  jamais  les  goùls 
élevés  ni  les  excellentes  qualités  de  ce  conlident 
du  roi  Louis  XV.  Il  est  vrai  qu'héritant  de  quel- 
que chose  comme  quarante  ou  quarante-cinq 
millions,  il  avait  à  peu  près  le  droit  de  se  croire 
en  possession  de  tous  les  dons  de  l'esprit  et  du 
talent. 

Ce  tait  donc  un  plaisant  original  que  ee  nou- 
veau marquis  de  Brunoy,  et  malgré  sa  noblesse 
de  fraîche  date,  c'était  à  qui,  des  plus  grandes  fa- 
milles de  France,  rechercherait  son  alliance  :  les 
plus  belles  et  les  plus  nobles  héritières  défilaient 
devant  lui  ou  se  jetaient  à  sa  tète,  et  ce  petit-fils 
d'un  hôtelier  coquelant  avec  ces  étranges  bonnes 
fortunes,  jouait  l'hésitation  et  l'indécision. 

lt  prit  à  gages  pendant  quelque  temps  un  gé- 
néalugislc  du  cabinet  du  roi,  cl  sti  fi!  expliquer 
tous  les  blasons  qui  briguaient  l'honneur  d  ecarle- 
lcr  avec  le  sien.  Jugez  si  Versailles  et  Trianon 
furent  occupés  alors,  c'était  «ne  lièvre!,,.  A  qui 
ce  nouveau  Paris,  Brunoy  ou  Jils  de  Priam  ,  dé- 

cerneraU-ii  la  pomme  '>        Les  familles  ducales 

ou  prmciércs,  les  fds  des  preux  de  Cliarlcmagne, 


les  chevaliers  des  croisades  ruinés  par  les  ma- 
gnificences raisonnecs  du  règne  interminable  de 
Louis  XIV,  se  résignaient  et  attendaient. 

Enfin,  pour  en  finir,  et  comme  il  faut  à  tout 
de  la  modestie,  M.  le  marquis  de  brunoy  jeta  le 
mouchoir  à  une  Pérusse  d'Escars-Charrost,  un 
des  grands  noms  de  France. 

Les  féles  de  son  mariage  furent  magnifiques. 
le  roi  signa  au  contrat,  c'était  tout  ce  qu'appor- 
tai) en  dol  Mlled'Esears;  mais  le  jeune  marié  fit 
royalement  les  choses  :  outre  les  conditions  de 
pension,  de  servie  cl  de  douaire,  il  offrit  à  sa  fian- 
cée pour  un  million  de  diamants  et  de  parures, 

Mais  ce  mariage  n'était  qu'un  calcul  de  sa  pari, 
et  il  n'eut  pas  de  lendemain  :  après  avoir  ainsi 
constaté  à  la  face  de  tous  qu'il  appartenait  bien  à 
la  noblesse  de  France,  puisque  la  famille  la  plus 
illustre  Pavait  recherché,  il  laissa  à  Paris  la  nou- 
velle marquise  et  s'en  alla  reprendre  à  Brunoy  ses 
habitudes  et  ses  goûts.  Faisant  sa  compagnie  des 
paysans,  des  plus  humbles  artisans,  des  laquais, 
voire  même  des  plus  ignobles  vagabonds,  il  gas- 
pilla ses  millions  en  prodigalités  qu'un  gros  vo- 
lume ne  suffirait  pas  à  raconter,  et  qui,  sous  la 
plume  de  Léon  Gozlan  ,  ont  inspiré  cent  pages 
étincclanles  de  slyle  et  de  eoulcur, 

Or,  ce  n'était  pas  sans  une  raison  quelconque, 
sans  un  but,  louable  ou  non,  qu'un  jeune  homme 
abdiquait  ainsi  loute  communion  d'idées,  toute 
manière  d'être,  loute  ressemblance  d'allures  avec 
ceux  de  la  caste  dans  laquelle  il  était  entré  deili 
fois  si  légitimement  par  le  mariage  de  son  père 
avec  une  Hélhune,etparlesien  avec  une  d'Escars. 
D'abord  il  avait  paru  à  la  cour  avec  un  luxe  que 
peu  rie  gentilshommes  ri  même  des  trailanls  eus- 
sent pu  alors  égaler  sans  se  ruiner,  —  et  tout  à 
coup  il  disparui,  courant  à  Brunoy  se  plonger 
dans  les  folies  les  plus  disparates ,  les  plus  ex- 
travagants, les  plus  inexplicables. 

Cachait-il  là  un  affront  fait  à  sa  noblesse  de 
fraîche  date,  et  l'impuissance  où  il  était  d'appeler 
en  duel  cet  être  aux  cent  mille  bouches  qu'on 
appelle  l'Opinion?  Celte  hypothèse  csi  aussi  vrai- 
semblable qu'une  autre,  car  il  fui  plus  tard  im- 
possible d  accuser  de  folie  réelle  un  homme  plein 
de  raisonnements  spécieux  cl  de  logique  serrée* 

11  inaugura  le  séjour  qu'il  comptait  faire  dans 
le  chef-lieu  de  son  marquisat,  par  les  funérailles 
de  son  père  :  loute  la  roule  de  Paris  à  Brunoy  fut 
tendue  en  noir,  sur  cinq  lieues  de  longueur  à 
droile  et  à  gauche,  —  tous  les  domestiques,  tous 
les  paysans  furent  habillés  de  deuil,  —  le  château 
lui-même  fut  couvert  complètement  d'un  drap 
noir,  les  arbres  se  voilèrent  de  crêpes,  et  les  bas- 
sins ,  le  canal  cl  les  jets  du  parc  coulèrent  de 
l'encre  au  lieu  d'eau. 
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Celte  colossale  bouffonnerie  noire  devait  être 
effroyablement  saississante  ,  mais  elle  eut  sou 
pendant:  il  faut  lire  Petit  de  Bachaumont,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  Bachaumont  de  la 
Fronde,  et  qui  a  donné  la  chronique  de  ce  siècle 
étrange,  continuée  après  sa  mort  et  toujours  sous 
son  nom,  racontant  une  procession  de  la  Fêle- 
Dicu,  organisée  en  J772  par  ce  prodigue  mania- 
que à  lirunoy,  donl  l'église  avait  clé  dotée  par  lui 
des  plus  splendidcs  ornements,  de  liuil  cloches, 
et  où  brillaient  partout  l'or,  l'argent  et  les  dia- 
mants. 

Il  dirigeait  nécessairement  la  marche  et  le  cé- 
rémonial, cl  Télude  qu  il  avait  faite  des  étiquet- 
tes de  la  liturgie  compliqua  considérablement  les 
détails^  Ii  y  avait  t50  prêtres  loués  à  dix  lieues  à 
la  ronde,  habillés  de  chapes  magnifiques,  eux  et 
deux  cents  autres  chantres  ou  musiciens,  c'élait 
en  lin  un  cortège  auprès  duquel  ceux  de  ta  Juive 
et  du  Prophète  eussent  pâlis*  Les  reposoirs  élaienl 
nombreux  et  ornés  à  profusion  des  fleurs  les  p!us 
rares. 

Mais  ce  qui  rendit  la  fêle  complète,  ce  fut  un 
repas  de  S00  couverts,  auquel  il  convia  prêtres, 
chapiers  et  paysans,  ses  amis,  et  qu'il  présida 
sous  un  dais  avec  le  plus  grand  sérieux  du  mon- 
de :  ce  dais  avait  coûté  treute  mille  livres.  Les 
canaux,  bassins  et  fontaines  qui  avaient  coulé, 
verse  ou  lancé  de  l'encre  à  la  mort  de  M,  Paris 
le  père,  offrirent  cette  fuis  des  flots  de  vins  de 
toute  espèce.  Il  y  avait  la  fontaine  du  Chamber- 
lin,  le  jet  de  Champagne  mousseux,  le  canal  de 
Bourgogne  et  les  bassins  d'Âlicante  et  de  Xérès. 

Il  va  sans  dire  qu'on  vint  de  Paris  pour  con- 
templer ee  spectacle  annoncé  à  l'avance  et  au- 
près duquel  les  fameuses  noces  de  Gamachc 
n'étaient  qu'une  mesquine  régalade;  celait  un 
vertige,  on  n'avait  jamais  rien  yu  de  pareil,  elle 
marquis  ne  s'en  tint  pas  là,  car  il  recommença 
quelques  jours  après  la  même  masc....,  non,  la 
même  procession. 

Mais  il  eût  dù  se  borner  à  des  excentricités 
religieuses  n  ayant  que  Paris  ou  ses  banlieues 
pour  théâtre;  il  rêva  un  plus  grand  cadre  à  ses 
exhibitions,  et  cul  le  don  de  tenir  Paris  étonné 
pendant  plusieurs  jours  à  la  nouvelle  du  projet 
qu'il  méditait.  11  annonça  la  résolution  de  se  ren- 
dre en  Palestine j  alin  d'y  visiter  le  tombeau  de 
Jésus-Christ  et  d'accomplir  les  douloureuses  sta- 
tions que  l'Hommc-Dicu  souffrit  pour  le  salut  du 
genre  humain.  Un  tel  piojet  n'a  rien,  au  fond, 
(pie  de  liùs-luuablc,  et  il  n'est  pas  une  aine  éle- 
vée, un  cœur  haut  placé,  qui  n'en  ait  rêvé  l'exé- 
cution* mais  le  marquis  de  Brunoy  ne  procédait 
pas  cuinme  loul  le  monde,  lui  ! 
H  devait  faire  ce  long  voyage  ù  pied,  dans  le 


modeste  costume  d'un  pèlerin  vulgaire,  en  san- 
dales, le  bourdon  au  poing,  l'escarcelle  à  la  cein- 
ture, tel  enlin  que  nous  n'en  voyons  plus  guère 
aujourd'hui  que  dans  les  opéras  cl  dans  les  mé- 
lodrames. Cependant,  il  y  avait  alors,  comme  à 
présent,  quelque  danger  à  traverser  les  solitudes 
de  l'Orient,  cl  les  caravanes  chrétiennes  avaient 
à  redouter  de  bien  plus  cruelles  persécutions  que 
celles  des  Musulmans  qui  se  rendent  à  la  Mec- 
que. Or,  le  marquis  avait  recruté  une  petite  ar- 
mée d'hommes  choisis,  habiles  au  maniement 
des  armes,  qui,  bien  que  possédés  comme  leur 
chef,  pour  la  plupart,  d'un  profond  sentiment 
religieux,  devaient  servir  d'escorte  au  pèlerin.  Les 
conditions  d  émigration  étaient  séduisantes: 

Une  prime  de  six  cents  francs  payée  avant  le 
départ,  une  pension  viagère  à  ceux  qui  revien- 
draient en  France,  et  tous  les  frais  de  roule  à  sa 
charge,  il  y  avait  là  suffisamment  d'éléments 
pour  recueillir  les  adhésions.  Seulement,  malgré 
le  soin  qui  présida  au  choix  de  ces  gardes- 
du-corps,  les  rangs  élaienl  fort  mêles,  et  plus  d'un 
coupe-jarret  du  quai  de  la  Ferraille  ou  filou  du 
royaume  de  Thune,  fut  enchanté  de  trouver  l'oc- 
casion de  s'en  aller  laver  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain les  souillures  d'une  existence  plus  pittores- 
que qu'exemplaire. 

Mais  la  vanité,  qui  avait  fait  les  frais  d'imagi- 
nation, fil  avorter  le  projet,  car  le  marquis  se  dé- 
«nul a  bien  iite  d'un  voyage  pendanl  lequel  il 
n'aurait  à  déployer  aucun  faste  et  où  il  se  verrait 
confondu,  vu  la  pauvreté  de  son  habit,  avec  les 
mercenaires  indignes  qui  l'escorteraient.  Ah! 
s'il  avait  pu  faire  joncher  le  chemin  de  feuilles  de 
roses  ou  d'oranger,  tendre  les  arbres  de  bande- 
rolles  à  son  chiffre  et  marc  lier  comme  un  preux 
vers  ces  contrées  bénies  du  Seigneur.  Ces  consi- 
dérations et  le  dégnùt  qu'il  éprouva  de  se  voir  si 
peu  secondé  par  l'archevêque  de  Paris,  le  détour- 
nèrent corn  pi  élément  de  son  projet,  et  le  pèleri- 
nage fut  abandonné.  Bachaumont,  ou  plutôt  son 
continuateur,  affirme  même  qu'un  ordre  du  roi 
l'empêcha  d'exéculer  sa  pieuse  extravagance. 

C'est  alors  qu'il  passa  en  Angleterre,  accompa- 
gné de  deu\  prêtres,  avec  l'intention  de  s'y  faire 
ordonner  par  K'étéquë  catholique  de  Londres, 
préparé  déjà  cl  tout  disposé,  moyennant  quelques 
cadeaux,  à  fermer  les  yeux  sur  certains  empê- 
ehemcnls  dont  l'archevêque  de  l*aris  s'était 
ému. 

La  roule  d'Angleterre;  à  celle  époque,  c'était 
Calais,  à  peu  près  exclusivement  ;  mais  le  mar- 
quis avait  un  port  de  mer  dans  ses  domaines  ou 
aux  environs,  et  il  partit  pour  son  ehàleau  de 
Villers. 

Ce  château  existe  encore  aujourd'hui  dan* 
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loule  sa  fraîcheur  de  conservation,  il  date  du 
dix-septième  siècle,  du  du  règne  de  Louis  XI II, 
il  est  bâti  dans  ce  style  élégant  el  chatoyant  à 
l'œil  dont  la  place  Royale,  au  Marais,  et  quelques 
rares  maisons  de  Paris,  nous  ornent  de  précieux 
spécimens.  Situé  sur  une  colline,  à  plus  de  deux 
kilomètres  de  la  rner.il  jouit  d'une  vue  splcndido, 
et  son  heureuse  disposition  est  telle,  que  ïa  pente 
du  terrain  ferait  croire  que  la  mer  est  placée  im- 
médiatement au  hord  du  parc,  si  son  majestueux 
silence  ne  trahissait  son  éloignement. 

A  l'arrivée  du  seigneur  châtelain,  les  vassaux, 
grands  et  petits,  allèrent  à  sa  rencontre,  portant 
une  bannière  où  rayonnaient  ses  armes  ;  —  D'or 
à  une  fasce  d'azur,  chargée  d'une  yomme  d'or, 
feuillée  et  tigée  de  simple,  —  un  vrai  hlason  de 
Normandie. 

Le  bruit  des  prodigalités  de  Brunoy  était  venu 
jusqu'au  hord  de  la  mer  ;  on  savait  que  le  marquis 
avait  renté  tous  les  paysans,  ses  tenanciers,  tous 
les  artisans  du  voisinage,  doté  toutes  les  lillçs  et 
tenu  tous  les  enfants  sur  les  fonts  baptismaux; 
mais,  hélas!  I  humeur  de  l'héritier  des  quarante- 
deux  millions  de  M.  Paris  de  Mont-Martel  était 
bien  changée,  et  le  désappointement  prit  sur  lis 
visages  la  place  des  plus  larges  sourires  d'espé- 
rance. 

Le  marquis  n'était  plus  tourmenté  que  d'une 
pensée,  celle  de  se  donner  tout  entier  à  Dieu,  et 
il  se  contenta, pour  le  moment,  de  promettre  aux 
deux  curés  de  Villers,  car  la  paroisse  était  divi- 
sée en  deux  sections,  de  grandes  choses  pour  son 
retour  d'Angleterre* 

Il  savait  un  peu  d'histoire  et  n'ignorait  pas  que 
(iuillaume-le-Conquéranl  s'était  embarqué  à  deux 
pas  de  ses  domaines,  à  Touques  ou  à  Dives;  il  se 
rendit  à  Honfleur  et  acheta  un  brick;  mais  mal- 
gré tout  ce  que  les  vieux  loups  de  mer  purent  lui 
dire  de  sinistre  sur  le  voisinage  des  falaises  et 
des  vaches-noires  de  Villers,  il  déclara  à  l'équi- 
page qu'il  voulait  que  le  brick  vint  mouiller  en 
face  de  son  château. 

Au  jour  dit,  le  brick  jeta  l'ancre  a  l'endroit  dé- 
signé, et  la  complaisance  du  vent  et  des  marées 
protégea  d'une  manière  évidente  l'embarcation, 
sur  laquelle  furent  transportés  des  vivres  pour  un 
mois  et  plus  de  cent  mille  livres  en  guinées,  sans 
compter  les  ornements  d'église  à  profusion.  Toute 
la  contrée  assista  à  l'embarquement  de  ce  jeune 
homme  riche  de  tant  de.miilions  et  qui  marchait 
vraisemblablement  au  cardinalat,  car  Jor  qu'il 
avait  déjà  répandu  à  profusion  lui  aplanirait  les 
voies  aux  dignités  ecclésiastiques. 

Une  fois  a  Londres,  dans  ce  pays  où  la  valeur 
personnelle  n'était  pas  tout  à  fait  un  mot  depuis 
Cromwell  et  malgré  les  restaurations  de  Ja 


royauté,  il  cul  un  moment  lYspoir  de  voir  sa  no- 
blesse d  hier  acceptée  dans  les  salons;  mais  la 
noblesse  d'Angleterre  est,  entre  toutes,  la  plus 
juchée  sur  ses  ergots,  —  si  bien  que  le  marquis 
se  rejeta,  de  l'autre  côté  du  détroit,  dans  les 
mômes  prodigalités  religieuses.  Le  clergé  catho- 
lique anglais  n'était  pas  le  plus  fort  et  les  minis- 
ires protestants  se  plaignirent  du  scandale  que 
donnait  la  ferveur  d'un  étranger.  De  toutes  les 
sectes,  c'est  encore  celles  de  Luther  et  de  Calvin 
qui  sont  les  moins  tolérantes. 

Il  fallut  un  ordre  du  roi  pour  rappeler  le  mar- 
quis en  France;  et  le  petit  brick  revint  aborder 
à  Villers. 

Dans  son  château  le  pauvre  jeune  homme 
trouva  des  gens  de  justice  qui  lui  ordonnèrent 
d'avoir  à  se  rendre  à  Paris  pour  comparaître  de- 
vant M,  le  lieutenant  civil  au  Chàtelct.  Les  fa- 
milles réunies  des  Paris,  des  Béthune  et  des 
d'Escars  lui  intentaient  un  procès  en  interdic- 
tion. 

Il  était  convaincu  d'avoir  dépensé  plus  de  dix 
millions  en  deux  ans. 

Malgré  un  interrogatoire  subi  avec  une  luci- 
dité extraordinaire  el  qui,— bien  que  les  séances 
des  tribunaux  ne  fussent  pas  publiques  à  celte 
époque— passa  rapidement  de  bouche  en  bouche, 
l'interdiction  fut  prononcée. 

Mais  le  peuple  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  seul 
profité  des  largesses  du  marquis,  exprima  son 
opinion  par  des  murmures  et,  fort  de  cet  appui, 
le  marquis  appela  de  la  sentence  du  Châtelct.  Le 
Parlement  cassa  l'arrêt. 

Les  paysans  portèrent  leur  bon  seigneur  en 
triomphe. 

Ce  que  la  justice  ne  fit  pas,  un  prince  l'accom- 
plît. 

Le  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII, 
avait  envie  de  Brunoy  depuis  longtemps,  et  ses 
agents,  profilant  traîtreusement  d'une  heure  d'i- 
vresse, firent  signer  la  cession  de  ce  magni tique 
domaine.  Quand  le  marquis  se  réveilla,  sa  colore 
se  brisa  contre  une  lettre  de  cachet. 

On  n'osait  pas  l'emprisonner  à  la  Bastille, mais 
on  l'exilait  à  son  château  de  Villers. 

Les  vassaux  vinrent  encore  une  fois  au-devant 
du  seigneur;  mais  il  avait  vieilli  de  dix  ans  au 
souffle  de  l'adversité  :  il  se  complut  encore  dans 
quelques  rares  pratiques  religieuses,  augmenta 
le  clergé  de  sa  paroisse,  ce  qui  éleva  à  trois  le 
nombre  des  prêtres  qui  desservaient  la  modeste 
égtîêti  de  Villers,  et  languit  ainsi,  vaincu  par  la 
douleur  et  l'ennui. 

Cet  étonnant  prodigue,  ce  mystère  vivant,  celle 
énigme,  n'en  déplaise  à  Léon  Goalan  qui,  dans 
son  charmant  livre,  le  fait  s'éteindre  dans  une 
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maison  religieuse  do  Saint-Germain,  —  mourut 
bientôt  à  Yillers,  avant  d  avoir  pu  y  réaliser,  pour 
le  bonheur  de  ses  vasscaui,  les  projets  que  son 
âme  généreuse  avait  formés. 

Le  registre  de  la  paroisse  en  fait  foi,  k  la  date 
du  1 1  avril  178 !,  huit  cures  ayant  signé  l'acte 
mortuaire* 

À  Brunoy  on  ne  crut  pas  à  la  mort  du  mar- 
quis; aujourd'hui  encore,  après  soixante-dix  ans 
passés,  les  vieillards  sont  convaincus  que  le  comte 
de  Provence  le  fit  enfermer  à  la  Bastille,  puis  h 


Lyon,  à  Picrrc-on-Cixe,  où.  nouveau  Masque-dc- 
Fer,  la  révolution  le  trouva  tout  à  fait  fou  ou 
mort,  avec  un  haillon  entre  les  dents,  au  fond 
d'un  cachot. 

A  Yillers,  il  ne  reste  que  son  château  et  son 
magnifique  pare,  lequel  appartiennent  à  M.  Pà- 
ris  d  Jllins,  un  des  héritiers  en  ligne  collatérale. 

Mais. avant  de  passer  au  Villers  nouveau,  nous 
allons  voir  ce  qu'il  élait  sous  la  révolution  et 
sous  l'empire. 

Albert  Blsnquet. 


THEATRES* 

Quinzaine  dramatique. 

àmbïgu-Comiqte  :  Reprise  de  Benvenulo  Cellini.  —  Palms-Uqyàl  :  Y  Avare  en  gants  jaunes  ,  par 
MM*  Anicct  Bourgeois  et  Labiche.  —  Répétition  de  la  Fedra  ;  Mme  Ristori. 


Bien  de  plus  curieux  que  \gs  Mémoires  de  Ben- 
venuto  Cellini.  On  y  retrouve  toute  l'insensi- 
bilité d'un  temps  où  la  vie  de  l'homme  était 
comptée  pour  peu  de  chose,  et  où  chacun  se 
croyait  en  droit  de  se  faire  justice  et  de  détruire 
ses  ennemis  par  le  fer  et  par  le  poison.  On  y  re- 
trouve aussi  l'influence  heureuse  de  la  renais- 
sance des  arts  et  des  lettres,  cl  le  noble  goût  des 
choses  hien  faites  et  des  choses  bien  dites  qui 
s'était  emparé  de  la  société  tout  entière.  On  atta- 
chait une  grande  importance  au  moindre  objet 
ciselé  par  un  habile  orfèvre,  au  moindre  sonnet 
tmnbe  de  la  plume  d'un  poêle  ,  à  une  lettre 
louangeuse  d  un  satirique ,  lors  même  qu'elle 
venait  d'un  Àrélin...  Les  artistes,  les  poètes,  les 
écrivains  en  éprouvaient  un  indicible  élan  qui 
communiquait  à  toutes  leurs  œuvres  un  cachet 
de  perfection.  Ils  étaient  appréciés,  ils  marchaient 
de  pair  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble  cl  de 
grand,  et  c'est  là  la  vraie  vie  de  l'artiste!  Il  n'y  a 
de  progrès  pour  lui  qu'à  celte  condition.  Ben- 
venuto Cellini  a  une  physionomie  particulière  à 
côté  de  Michch Ange  et  de  Raphaël.  Il  est  comme 
eux  maître  dans  son  art;  mais  son  caractère  in- 
quiet et  batailleur  le  poussa  de  pays  en  pays  tel 
qu'un  juif  errant.  Il  consuma  ses  forces  dans 
un  perpétuel  exil,  dans  une  lutte  incessante 
contre  ses  bienfaiteurs. 

Benvenulo  Cellini  a  eu  une  phase  héroïque 
dans  sa  vie  et  qui  le  fait  absoudre  de  bien  des 
fautes.  Il  a  défendu  le  fort  Saint-Ange  contre  les 
troupes  du  connétable  de  Bourbon  et  du  prince 
d'Orange,  avec  une  vaillance  digne  de  figurer 


dâtis  l'histoire.  Il  est  môme  plus  que  probable  que 
le  canon  qu'il  a  pointé  a  lue  le  prince  d'Orango 
et  jusqu'au  connétable  de  Bourbon.  Il  eût  été  à 
désirer  que  Benvenulo  Cellini  s'en  fût  tenu  à  ces 
deux  exploils;  mais  sa  main. aussi  habituée  à  ma- 
nier le  poignard  que  le  ciseau,  a  frappé  plusieurs 
fois  des  adversaires  moins  redoutables,  sans  le 
plus  léger  scrupule.  II  y  a  chez  cet  homme  une 
incroyable  absence  de  sens  mural.  Quelque  haute 
protection  venait  toujours  l'arracher  à  ses  démê- 
lés avec  la  justice,  et  il  continuait  sans  remords 
son  existence  aventureuse,  semée  de  meurtres  et 
de  chcfs-d'œuTre.  On  sait  que  François  I"  le 
protégea  spécialement,  le  logea  dans  le  Petit- 
Neslc,  le  combla  de  faveurs,  et  c'est  à  ce  moment 
que  Mi  Paul  Meurico  l'a  pris  pour  en  faire  le  hé- 
ros de  son  drame. 

Nous  n'avons  guère  besoin  de  rappeler  le  suc- 
cès que  ce  drame  a  obtenu  autrefois  à  la  Porle- 
Saint  Martin.  Cent  représentations  et  plus  ont 
attesté  la  valeur  de  cet  ouvrage,  que  TAmbigu- 
Cotmque  a  la  bonne  pensée  de  reprendre.  "Mé- 
lingue,  sculpteur  de  mérite  non  moins  que  comé- 
dien éminenl,  a  fait  du  rôle  de  Benvenulo  Cellini 
une  création  toute  spéciale.  Son  habileté  et  sa 
promptitude  h  faire  sortir  de  ses  doigts,  sous  les 
veux  des  speclateurs,  une  gracieuse  statuette 
conditionnée  selon  toules  les  lois  de  l'art  sur- 
prend et  charme  le  public  au  delà  de  toute  ex- 
pression. Le  succès  est  là  non  moins  que  dans  la 
fonte  magnilique  de  Jupiter;  M.  r»rtUj  Meurieea 
joint  à  ces  effets  des  qualités  littéraires  donl  il 
faut  lui  savoir  gré.  Il  n'y  était  pas  oblige 
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Le  théâtre  du  Palais-iloya!  a  donné  tout  sim- 
plement la  contre-partie  de  Y  Aï  are*  de  Molière; 
on  voit  que  le  théâtre  du  Palais-Royal  n'y  va  pas 
de  main  morte.  C'est  le  père  qui  est  folâtre  et 
dissipé;  c'est  le  fils  qui  est  plus  économe  et  plus 
ranjçc  qu'il  n'est  nécessaire;  c'est  le  lils  qui  prèle 
de  l'argerît  au  père  à  un  taux  usuraire,  sans  sa- 
voir à  qui  il  a  atlaire;  en  un  mot,  c  est  le  monde 
renversé,  et  ce  sens  dessus  dessous  va  très-bien 
à  celle  scène  comique,  qui  a  son  monde  parti- 
culier el  ses  événements  comme  on  n'en  voit 
pas  ailleurs.  M.  Anicet-Rourgeois  a  associé  son 
expérience  scénique  à  la  gaieté  de  M.  Labiche, 
et  de  celte  association  est  résulté  une  œuvre 
dans  laquelle  des  caractères  de  comédie  se  mê- 
lent à  toute  l'excentricité  du  genre.  Ravel  et 
Delannoy  sont  très-amusants  tous  les  deux. 

Nous  sortons  de  la  répétition  de  Fedrai  et 
nous  croyons  pouvoir  prédire  à  Mme  Ristori  son 
plus  beau  triomphe.  Jamais  la  passion  n'a  été 
portée  à  un  plus  haut  degré.  La  scène  de  la  dé- 
claration de  Phèdre  à  Hippolyte,  et  la  scène  où 
la  jalousie  vient  ajouter  de  nouvelles  douleurs  à 
celles  qu'elle  ressent,  n'ont  jamais  été  jouées  avec 
une  telle  supériorité,  Vénus  est  là  tout  entière 
à  sa  proie  attachée,  et  Mme  Ristori, elle-même,  est 
autant  au-dessus  de  Mirra ,  que  la  Phèdre  de 
Racine  est  au-dessus  de  la  pièce  d'Alueri. 

Disons,  à  propos  de  Mme  Ristori,  que  nous 
avons  entendu,  dans  un  salon,  de  très-beaux  vers 
de  M.  Ballande  en  son  honneur.  Nous  deman- 
dons l'impression. 

Hippolyte  Lucas* 


SOCIÉTÉ  LIBRU  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  A  mai  -1858. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal, 
M.  le  président  fait  part  à  rassemblée  de  ses  dé- 
marches relatives  à  l'inscription  commémorai ive 
de  Daguerre,  et  annonce  la  mort  récente  de 
M,  Aubry-Lecomte.  M.  Paul  Carpenlier  est  in- 
vite à  faire  la  notice  nécrologique  de  notre  re- 
gretté collègue, 

La  correspondance  comprend  :  une  lettre  de 
|f«  Charles  Chevalier  au  sujet  de  la  candidature 
de  M*  de  la  Blanchërc,  plmlographe  ;  une  lellic 
de  M.  Juslin  Mathieu,  demandant  que  son  atelier 
soit  visité.  MM.  Eugène-Paul  lîoitel  eL  Andréï 
sont  chargés  de  rendre  compte  des  ouvrages  de 
M*  Mathieu  ;  une  lettre  deMM.  Henry  et  Martin, 
demandant  l'appréciation  de  la  Société  sur  les 
pianos  à  double  système  de  clavier  et  cylindres  5 
une  lettre  de  M.  Kelsen ,  désirant  également 
qu'une  commission  soit  nommée  pour  rendre 


compte  d'un  orgue  jouant  seul  au  moyen  d'un 
mécanisme  d'horlogerie.  MM.  Martin  (d'Angers), 
Manry  et  Lestrclin  composent  la  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  ces  instruments; 
un  numéro  du  Ihiilder,  renvoyé  à  l'examen  de 
M.  Charles  Fournier  \  les  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture ,  sciences  et  arts  d'Angers,  renvoyés 
à  M,  Pernotj  et  Y  AH  au  XIX0  siècle^  renvoyé  à 
M.  Guérin. 

La  correspondance  étant  épuisée,  l'on  procède 
à  la  nomination  de  M.  de  la  Iïlanchére,qui,  ayant 
réuni  la  majorité  des  suffrages ,  est  proclamé 
membre  résidant  de  la  Société  libre  des  Beaux* 
Ans,  section  de  photographie. 

M.  Villemsens  lit  un  rapport  sur  les  Annales  de 
la  société  à" agriculture ,  arts  el  commerce  du  dé- 
partement de  la  Charente, 

M.  Andréi  en  lit  un  autre  sur  les  statues  de 
Jcnncr,  par  M.  Eugène  Paul,  et  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  par  M.  Emile  Thomas.  La  so- 
ciété félicite  ces  messieurs  sur  leur  travail. 

Les  membres  de  la  commission  pour  la  séance 
publique,  sont  prévenus  que  les  réunions  auront 
lieu  les  vendredis,  à  huit  heures  du  soir,  chez 
M.  le  président,  rue  Saint- Andrc-dcs-Arls,  58. 

Le  secrétaire-général, 

<ji:.\»HÉ. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  48  mai  1858. 

Lecture  du  procès -verbal.  —  Demandes  d'admis* 
aîon.  —  Di'nx  rapports  par  M.  Villemaens. —  Rapport 
par  M.  Charles  Fournil  r.  —  llappori  dt*  M.  iid  Lam 
Sert,  sur  le  précis  l)iMori<|ue  du  château  de  Nan- 
touillet,  par  M.  de  Longpérier-Grïmoard  —  Lecture*, 
comiiiuiucatioos  et  questions  diverses. 


MÉLANGES.- 

Paris,  13  Mai  1858. 

L'Académie  des  sciences  ,  dans  sa  séance  du 
lundi  3  mai,  a  procédé  à  l'élection  d\in  acadé- 
micien lihre  à  la  place  de  M.  Ur<?eteau.  M,  Ré- 
gi n  a  obtenu  27  voix  au  premier  tour  de  scrutin 
et  30  au  deuxième  tour;  M.  le  comte  Jauberl  a 
obtenu  2M  voix  au  premier  tour  et  31  au  second. 

En  conséquence,  AI.  le  comte  Jauberl  a  été 
élu. 

—  Une  vente  très-intéressante  d'épreuves  pho- 
tographiques de  choix  et  tirées  spécialement 
pour  celte  circonstance  par  leurs  auteurs,  aura 
lieu  mardi  et  mercredi  prochains,  18  et  -19  mai,  à 
l'hôtel  Drouot,  salle  n°  5,  au  premier  étage,  et 
lundi  17  mai,  l'exposition  publique  de  celle  col- 
lection, qui  oIVrc  un  jjrand  intérêt  p;i!  la  variété 
des  sujets,  monuments,  vues,  éludes  reproduc- 
tions diverses,  etc. 


I 


DU  ROLE  DES  BEAUX-ARTS 


DANS  LA  CIVILISATION. 


1IL 


DES  BEÀUX-ÀftTS  CHEZ  LES  GRECS. 


Nous  avons  parcouru  rapidement  l'his- 
toire de  la  civilisation  en  Grèce;  nous 
avons  dit  quelles  causes  physiques  et  po- 
litiques y  rendaient  possible  un  grand 
siècle  et  pourquoi  Athènes  était  devenue 
«  l'école  de  la  Grèce  » .  Cherchons  main- 
tenant quelle  était  l'éducation  artistique 
des  Grecs  au  cinquième  siècle,  quelques 
années  avant  Périclès,  et  quelle  fut  la  cir- 
constance déterminante  du  mouvement 
auquel  le  monde  doit  le  Parthénon. 

Une  institution  avait  surtout  popularisé 
le  sentiment  du  beau  réel  en  statuaire  : 
c'était  celle  des  jeux  publics. 

Le  plus  insigne  honneur  que  prtt  ambi- 
tionner un  Grec,  c'était  le  prix  aux  jeux 
olympiques.  Le  vainqueur  était  un  sujet 
d'admiration  pour  la  Grèce  entière,  sous 
les  yeux  de  qui  il  avait  triomphé  ;  par  ses 
seules  mains  sa  patrie  l'avait  emporté  sur 
toutes  les  autres  cités  !  Et  de  quelles  ré- 
compenses on  le  comblait!  11  était,  sa  vie 
durant,  entretenu  aux  frais  du  public  ;  on 
lui  élevait  des  statues  dans  sa  ville  natale 
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et  sur  le  champ  de  combat  ;  on  lui  faisait 
les  plus  pompeuses  funérailles  et  il  trans- 
mettait sa  gloire  à  ses  enfants. 

Ces  immenses  avantages,  tant  honorifi- 
ques que  réels,  offerts  aux  triomphateurs, 
eurent  pour  résultat  de  faire  rechercher  la 
victoire  avec  fureur.  On  éleva  les  enfants 
avec  le  plus  grand  soin  de  leur  dévelop- 
pement physique  :  la  gymnastique  fut 
pendant  longtemps  de  beaucoup  la  pre- 
mière branche  de  l'éducation.  Sans  doute 
l'intelligence  en  est  le  grand  but  ;  mais  la 
culture  de  l'intelligence  ne  doit  pas  ex- 
clure celle  du  corps;  elles  se  complètent 
Tune  par  l'autre  ;  rien  d'ailleurs  ne  saurait 
motiver  une  pareille  exclusion.  Ces  soins 
matériels  ont-ils  éteint  l'intelligence  des 
Grecs  ?  L'homme ,  enfin  ,  ne  vaut-il  pas 
un  peu  de  la  peine  que  Ton  se  donne  chez 
bien  dos  peuples  modernes  pour  rélève 
des  bestiaux  et  le  perfectionnement  de  la 
race  chevaline? 

I/édueation  des  jeunes  t  irées  des  deu\ 
sexes.,  réglementée  d'ailleurs,  dans  la  phi- 

11 
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part  (les  républiques,  par  des  dispositions 
expresses,  forma,  concurremment  avec 
de  sévères  prohibitions  contre  les  maria- 
ges entre  adolescents,  un  peuple  sain  et 
robuste  chez  qui  les  adolescents  n'étaient 
point  des  enfants  malingres,  ni  les  jeunes 
gens  des  vieillards. 

De  la  sorte,  les  Grecs  avaient  sans  cesse 
sous  les  yeux  les  plus  belles  formes  hu- 
maines possibles.  Le  costume  leur  per- 
mettait en  outre  d'en  observer  continuel- 
lement le  jeu. 

Un  charme  relevait  encore  ces  beaux 
corps.  C'était  une  certaine  mesure ,  une 
dignité  naturelle  dans  le  mouvement  com- 
me dans  l'immobilité  :  c'était  cette  noblesse 
d'allure,  de  démarche,  d'attitude,  qui  est 
le  propre  de  certains  peuples  et  qui  de- 
meure longtemps  leur  apanage  à  travers 
les  siècles  et  les  conquêtes,  cette  majesté 
qui  ne  se  retrouve  plus  chez  les  Grecs  mo- 
dernes, mais  qui  éclate  dans  toute  l'Ita- 
lie :  il  n'y  a  rien  que  de  vrai  dans  les  poses 
pleines  de  fierté  des  moissonneurs  et  des 
pêcheurs  de  Robert  ;  on  voit,  d'ailleurs, 
passer  aujourd'hui  dans  les  rues  de  Paris, 
tel  mendiant  romain  qui  se  drape  dans  ses 
haillons  avec  une  incroyable  majesté,  en 
vrai  descendant  du  peuple  à  la  toge,  gens 
togatiL 

De  ces  faits  est  sorti  un  malheureux 
système  matérialiste  sur  tes  cames  de  ta 
perfection  de  ta  sculpture  antique;  on  leur 
attribue  exclusivement  cette  perfection. 
Nous  avons  plus  haut  laissé  entrevoir,  au- 
tant qu'il  était  possible  dans  une  question 
secondaire ,  nos  idées  sur  le  beau  ;  nous 
ne  pouvons  voir  dans  1* éducation  maté- 
rielle et  dans  le  costume  des  Grecs  qu'une 
préparation,  qu'un  auxiliaire  au  sentiment 
artistique  et  non  une  cause  créatrice  d' œu- 
vres dues  seulement  à  l'inspiration. 

Les  jeux  eurent  un  autre  effet.  Ce  fut 
de  multiplier  extrêmement  les  œuvres  ar- 
tistiques, et,  partant,  les  artistes.  Ceux-ci 
cependant  ne  perdirent  rien  de  la  consi- 
dération qui  leur  est  due;  ils  travaillaient 
presque  uniquement  aux  statues  des  dieux 
et  des  triomphateurs,  exerçant  ainsi,  tan- 
tôt line  sorte  de  ministère  sacré,  tantôt 


une  sorte  de  fonction  publique,  en  exé- 
cution d'un  décret  des  magistrats;  de  plus, 
leurs  œuvres  devaient  être,  celles-ci  un 
objet  d'adoration,  celles-là  de  respect, un 
souvenir,  un  enseignement. 

De  ces  circonstances,  les  Grecs  reçu- 
rent une  éducation  artistique  qui  leur 
inspira  un  profond  amour  de  la  conve- 
nance et  du  beau.  C'est  ainsi  qu'une  loi 
des  Thébains  défendait  aux  artistes  d'i- 
miter autre  chose  que  le  beau.  Il  y  avait 
dans  plusieurs  villes  des  concours  et  des 
prix  solennels  de  beauté. 

Le  fond  du  caractère  grec  ancien  c'est 
la  vivacité.  Le  génie  de  sa  langue  en  fait 
foi  :  le  grec  est  avant  tout  un  idiome  qui 
se  prête  merveilleusement  à  peindre  tou- 
tes les  nuances  de  la  pensée  avec  rapi- 
dité. Je  n'en  veux  pour  exemple  qu'une 
seule  tournure  constamment  employée  :  le 
Grec  ne  dit  point  «  arrivé  » ,  mais  «  sois 
arrivé  »  ;  au  moment  où  il  donne  un  or- 
dre, il  le  voudrait  voir  exécuté  déjà. 

Or,  de  tous  les  Grecs,  les  Athéniens 
étaient  les  plus  vifs  et,  par  suite,  les  plus 
mobiles;  ils  étaient  les  plus  inquiets,  les 
plus  légers,  les  plus  difficiles  h  conduire 
Ils  portent  aujourd'hui  aux  nues  tel  homme 
qu'ils  briseront  demain  ;  hier,  il  leur  fal- 
lait la  guerre  ;  ils  vomiront  aujourd'hui 
la  féte  et  le  spectacle,*  mais  un  bon  mot 
les  fera  changer  d'avis.  Ils  étaient  encore 
les  plus  enthousiastes,  les  plufe ambitieux, 
les  plus  aventureux,  les  plus  généreux, 
les  plus  ihsouciants  dans  l'adversité ,  les 
plus  joyeux  dans  le  succès,  les  plus  ar- 
tistes, en  un  mot.  Ce  fut  donc  surtout 
chez  eux  que  l'éducation  artistique  porta 
ses  fruits,  Tout  était  prêt  lorsque  parut 
Périclès  î 

Il  ne  suffit  point  qu'un  peuple  soit  pré- 
paré à  un  événement,  il  ne  suffit  point 
qu'il  l'attende,  qu'il  y  aspire ,  il  faut  en- 
core que  l'occasion  se  présente  qui  le 
fasse  s'accomplir,  et  cela  au  moment  op- 
portun, ni  plus  tard,  ni  plus  tôt ,  autre- 
ment toutes  les  espérances,  tous  les  désirs, 
tous  les  efforts  sont  stériles;  après  avoir 
longtemps  attendu  en  valu,  on  les  porte 
sur  un  autre  objet, 
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L'occasion  qui  produisit  les  monuments 
de  Périclès  s'appelait  Aspasie,  Jeune  et 
belle,  (louée  crime  de  ces  vives  intelli- 
gences qui  apprennent  on  devinent  tout , 
savante,  lettrée,  parlant  vingt  langues 
avec  élégance,  spirituelle  et  surtout  ai- 
mable ,  elle  n'avait  que  de  nobles  goûts. 
Elle  s'entoura  de  jeunes  étrangères  for- 
mées à  la  même  école,  et  bientôt  tout  ce 
qu'il  y  avait  h  Athènes  d'illustre  par  le 
talent,  par  la  naissance,  par  la  fortune, 
sollicita  d'être  admis  h  sa  cour.  Alors  na- 
quit une  société  d'élite,  dont  le  bon  ton 
était  la  première  loi  et  «  les  choses  de 
l'esprit  »  la  principale  occupation.  Les 
intelligences  mises  en  mouvement,  As- 
pasie n'eut  plus  qu'à  donner  le  signal 
par  3a  voix  de  Périclès  pour  faire  sortir 
du  sol  des  chefs-d'œuvre  immortels. 
Ainsi ,  dans  la  gloire  de  Périclès,  il  faut 
faire  la  part  d' Aspasie  ;  ainsi,  en  méditant 
le  Dante,  il  nous  faut  songer  à  Béatrice  ; 
ainsi  nous  aimons  plus  d'une  muse  en  ai- 
mant Raphaël,  ainsi  nous  trouvons  tou- 
jours quelque  femme  mêlée  à  toute  grande 
œuvre. 

Des  merveilles  de  cet  âge,  la  plus  noble 
est  le  Parthénon.  Mais  qu'en  peut-on  dire 
qui  n'ait  été  dit  déjà?  Quelle  description 
en  peut-on  faire  qui  ne  paraisse  une  gau- 
che et  incomplète  reproduction  d'un  traité 
aussi  immortel  que  son  sujet?  Dans  ses 
Lettres  à  Canota  ^  M.  Quatremère  de 
Quincy  a  étudié  avec  une  science  pro- 
fonde, avec  un  talent  fie  déduction  qui  est 
presque  du  génie,  toutes  les  beautés  de 
conception,  d'exécution,  d'ensemble,  de 
détail  et  d'effet  de  ces  frises  et  de  ces  mé- 
topes qui  font  le  désespoir  de  tout  ce  qui 
manie  le  ciseau  ;  de  ces  statues  des  fron- 
tons qui  sont  le  dernier  mot  de  l'art,  que 
l'on  ne  surpassera  jamais  et  que  Ton  n'a 
jamais  égalées.  Quel  homme  d'ailleurs 
n'est  pas  allé  demander  k  la  procession 
des  Panathénées  et  au  combat  des  Cen- 
taures les  secrets  du  grand  art?  Quel 
homme  n'a  pas  reconstruit  le  Thésée  et 
PHyssus ,  ces  ruines  glorieuses  qu'un 
homme  intelligent  a  courageusement  ar- 
rachées à  la  barbarie  ottomane,  sans  se 


laisser  étonner  par  les  colères  irréfléchies 
de  l'Europe  entière. 

Quant  au  temple  en  lui-même,  on  peut 
proclamer  hautement  que  jamais  édifice 
ne  répondit  mieux  à  sa  destination,  pour  la 
disposition,  pour  l'aspect  et  pour  les  di- 
mensions. Jamais  édifice  ne  présenta  des 
proportions  plus  heureuses,  une  ornemen- 
tation d'un  goût  plus  pur,  assez  riche 
pour  charmer  pur  la  gnïce  et  par  la  va- 
riété, assez  sobre  pour  ne  point  sortir  de 
son  importance  secondaire ,  plus  d'har- 
monie enfin  ,  d'unité ,  jointe  à  une  telle 
simplicité,  plus  de  grandeur,  plus  de 
beauté. 

Nul  n'oserait  faire  un  reproche  aux 
immortels  auteurs  du  Parthénon.  Expri- 
mons du  moins  un  regret  :  il  eût  fallu 
dans  le  sanctuaire  une  statue  qui  réunît 
en  elle-même  toutes  les  qualités  que  nous 
avons  signalées  dans  ce  temple  qui  ne 
devait  être  en  quelque  sorte  qu'une  mani- 
festation de  la  personnalité  de  Minerve, 
qu'une  enveloppe  moulée  sur  elle,  un 
miroir  où  elle  se  réfléchissait.  Ce  n'était 
donc  pas  par  une  lourde  statue  chrysélé- 
phantine  que  devait  être  habité  le  Par- 
thénon, mais  par  une  Minerve  en  simple 
marbre  parien. 

Telle  avait  été,  du  reste,  l'intention  pre- 
mière de  Phidias,  et  lorsqu'il  s'en  expli- 
qua sur  la  place  publique,  on  l'approuva 
d'abord;  malheureusement  il  crut  devoir 
ajouter  qu'il  en  coûterait  moins  cher  :  on 
lui  ordonna  aussitôt  de  se  taire,  et  il  fut 
décrété  que  la  statue  serait  en  or  et  en 
ivoire.  Phidias  est  donc  ivpréhensible 
pour  n'avoir  point  su  résister  et  faire 
triompher  le  bon  goût  :  il  lui  incombait  de 
sauver  les  Athéniens  du  luxe  vulgaire  des 
financiers  orientaux;  si  Phidias  se  fût 
écrié  qu'une  semblable  statue  ne  saurait 
s'accorder  avec  le  temple,  qu'elle  serait 
d'un  goût  détestable,  les  Athéniens  eus- 
sent compris  Phidias. 

Quant  aux  autres  œuvres  de  ce  temps, 
elles  nous  sont  inconnues  :  j'entends  qu'il 
n'en  reste  que  peu  de  vestiges,  qu'une 
simple  description,  ou  que  la  date  en  est 
contestable:  car  nous  avons  constamment 
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rejeté  de  notre  cadre  toutes  les  œuvres 
appartenant  à  Tune  de  ces  trois  catégo- 
ries. C'est  une  méthode  qui  restreint  le 
domaine  des  observations,  mais  elle  a 
l'avantage  de  ne  donner  que  des  résultats 
certains* 

C'est  cette  même  méthode  qui  nous  in- 
terdit d'aborder  l'étude  de  la  peinture 
grecque.  D'Apelles  et  de  Parrhasius , 
nous  ne  savons  rien  que  par  des  descrip- 
tions qui  sont  bien  loin  d'inspirer  à  tout 
le  monde  la  même  confiance  :  on  cherche 
en  vain  dans  les  auteurs  anciens  qui  font 
mention  des  peintres,  l'éloge  de  ces  qua- 
lités qui  sont  communes  h  ceux  de  toute 
grande  époque,  ou  les  enthousiasmes 
qu'inspire  infailliblement  la  belle  pein- 
ture. Sans  nier  toutefois,  nous  nous  tenons 
donc  sur  la  réserve. 

Cette  lacune  laisse  peu  de  chose  à  dire 
sur  l'époque  d'Alexandre. 

.  Apres  Phidias,  l'art  se  soutint  peu  de 
temps  au  degré  sublime  où  il  s'était  élevé  ; 
il  arriva  ce  qui  était  inévitable  :  on  s'é- 
carta peu  à  peu  du  beau  pour  faire  du  gra- 
cieux; on  négligea  l'ensemble  pour  le 


détail,  on  mit  plus  de  recherche,  on  finit 
davantage,  on  ne  fit  plus  de  grand. 

Puis,  lorsque  les  successeurs  d'Alexan- 
dre lui  eurent  fait  les  «  sanglantes  funé- 
railles »  qu'il  avait  prédites,  lorsque, 
après  eux,  celles  des  républiques  qui 
avaient  recouvré  l'indépendance  se  furent 
enfre-déchirées  h  leur  tour,  lorsque  tant 
de  bouleversements  eurent  enseveli  le 
patriotisme  sous  les  ruines  de  tant  de 
gouvernements  qui  s'étaient  succédé  en 
si  peu  d'années,  lorsque  tant  de  désor- 
dres, tant  de  maux,  tant  d'incertitudes 
dans  les  affaires  de  la  Grèce  eurent  ébranlé 
la  morale  et  permis  îi  la  corruption  de 
s'afficher  aux  yeux  des  peuples,  lorsqu'on 
ne  vit  plus  que  cupidité  et  jalousies,  ven- 
geances et  trahisons,  l'art  disparut  de 
cette  terre  qu'il  avait  fécondée  entre  tou- 
tes :  le  beau  ne  pouvait  vivre  au  sein  du 
mal. 

Bientôt  viendront  les  Romains  avides, 
qui  ne  laisseront  même  pas  aux  fils  des 
concitoyens  de  Platon,  la  triste  consolation 
de  contempler  les  chefs-d  œuvre  de  leurs 
aïeux, 

Francis  Àubert, 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 

LES  TABLEAUX  DE  L'ÉCOLE  FLAMANDE*  —  UNE  EXPOSITION  A  LOUVIEIIS.  —  LA  STATUE  DE  LESTJEUR*  —  UN  TABLEAU  DI 
M.  EUGENE  DELACROIX,  —  DES  PORTRAITS  PAR  M.  HEltf.  —  IX  GIlAVEUR  Z ATHÉE  PREVOST.  —  UNE  MEDAILLE  DE 
M,  CAQLlÉ,  —HOMMAGE  A  M.  HARDY. —  USE  STATUETTE  DE  HOUDOV— VENTE  DE  LA  COLLECTION  VAN  DEN  BERGIIEtf, 
—  LE  COUHS  DE  M.  DELSARTE.  —  OUVERTURE  DU  MUSÉE  DE  LA  TERRE-SAINTE.  —  L'EXHAUSSEMENT  DE  LA  COLONNE 
DU  PALMIER.  —  UN  ANTIQUAIRE»  —  LE  MUSLE  D'ALGER.  —  [.A  MAISON  DE  PIERRE  A  TOULdUSE.—  LA  5TAUÏE  DE  JEK" 
TSER  A  LONDRES.  —  UNE  DÉCOUVERTE  A  MARCILLY,  —  NÉCROLOGIE  î  ADOLPHE  DELESTRE,  KELLIN  ,  LOUIS  PRÉVOST. 


La  restauralion  des  tableaux  de  lucole  flamande 
que  possède  le  musée  du  Louvre,  est  aujourd'hui 
terminée.  Nous  lisons  dans  le  Moniteur  : 

u  De  graves  détériorations  se  manifeslaicnt 
h  chaque  jour  dans  les  tableaux  de  la  galerie  de 
p  Marie  de  Médicis.  La  peinture,  se  détachant  de 
i  la  toile,  menaçait  de  tomber  par  écailles.  Il 
u  fallut  absolument,  pour  sauver  ces  chefs -d'œu- 
«  vre  d'une  destruction  complète,  procéder  à 
«  leur  rentoilage.  Cette  opération  entraînait  né- 
i  cessairement  celle  du  dévernissage,  qui  a  été 
«  exécuté  avec  les  précautions  les  plus  minu- 
«  lieuses, 

«  L'administration  ;i  profité  de  celte  circons* 


«  tance  pour  enlever  toutes  les  retouches  et  a<l* 
«  ditions  inutiles  faites  à  différentes  époques  aux 
«  tableaux  de  Rubens.  Elle  a  cru  de  son  devoir 
u  de  montrer  au  public  les  peintures  dans  leur 
«  état  réel,  avec  les  dégradations  inévitables  cau- 
«  sées  par  le  temps,  et  non  telles  que  les  avaient 
«  failes  des  restaurations  inopportunes,  et  sur- 
«  tout  de  nombreuses  couches  de  vernis  jaunes 
m  qu  en  altéraient  la  finesse  et  l'éclat, 

a  On  a  laissé  momentanément  des  traces  de 
a  l'ancien  vernis  sur  les  n°4  ^3b\  437,  440,  >ï5J, 
"  ï;j3,  fà7>—  Le  n°  A32  a  été  dé  verni  à  moitié  et 
«  en  travers,  afin  de  montrer  plus  clairement  que 
«  te  même  ton  régnail  sur  toutes  les  peintures.  » 
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On  a  eu  longtemps,  dans  les  musées  français, 
une  manie  déplorable  à  l'endroit  des  tableaux  ; 
c  était  de  les  vernir,  sous  le  prétexte  de  les  con- 
server. Les  hommes  de  goût  et  les  vrais  connais- 
seurs n'avaient  pas  de  mots  assez  énergiques  pour 
blâmer  ce  procédé  soi-disant  préservateur.  L'ef- 
fet résurrec leur  du  dëvernissagc,  qu'on  vient  d'ap- 
pliquer d'une  façon  si  intelligente  aux  peintures 
de  Rubens.leiirdumic  aujourd'hui  complètement 
raison.  On  ne  saurait  donc  trop  louer  la  direc- 
tion du  Louvre,  qui  s'est  enfin  décidée  a  nous 
montrer  les  tableaux  tels  qu'ils  sont,  sousleur  as- 
pect  réeL  et  non  encroûtés  sous  une  dizaine  de 
couches  de  vernis. 

Ce  fait  agitera  profondément,  à  coup  sûr,  le 
monde  artistique.  Plus  d'une  question  vont  être 
soulevées^  on  se  demandera  si  eesnettoyagesont 
été  exécutés  conformément  aux  prescriptions  de 
l'expérience,  ou  s'ils  ne  sont  que  des  récurages. 
Lu  de  nos  collaborateurs,  fort  expert  en  pareille 
matière,  se  propose,  dans  un  prochain  article, 
d'examiner  ces  questions  avec  toute  l'impartia- 
lité que  commande  un  pareil  sujet. 

Une  exposition  des  Beaux-Arts,  à  laquelle  les 
artistes  nés  ou  domiciliés  en  Normandie  sont  in- 
vités à  prendre  part,  sera  ouverte  à  Louviers,  le 
\  \  juillet  4  808,  jusqu'au  2  août  inclusivement. 
Les  œuvres  envoyées  seront  soumises  à  l'appré- 
ciation d'un  jury.  Les  récompenses  qui  seront 
accordées  sur  la  proposition  du  jury,  consisteront 
en  médailles  (Tôt,  d'argent,  de  bronze  et  en  men- 
tions honorables.  Des  objets  d'art  pourront  être 
achetés  pour  former  une  loterie  dont  l'organisa- 
tion et  le  tirage  auront  lieu  pendant  la  durée  de 
l'exposition.  Les  exposants  devront  avoir  envoyé 
leurs  œuvres  avant  le  o  juillet  lSoS,  à  l'adresse 
de  M.  le  maire  de  Louviers.  à  rjIôlel-de-Yille. 
Les  frais  de  port  sont  a  la  charge  des  expo-utils, 
sauf  le  retour  des  ouvrages  qui  auront  obtenu  des 
récompenses.  La  Compagnie  du  chemin  de  fer 
de  l'Ouest  accordera  une  réduction  de  moitié 
dans  le  prix  du  transport  des  ouvrages  envoyés 
à  l'exposition  de  Louviers, 

Une  statue  en  marbre  blanc  du  peintre  Le- 
sueur,  due  au  ciseau  de  M.  Husson,  qui  a  déjà 
orné  le  jardin  du  Luxembourg  d'une  sialue  en 
marbre  représentant  Anne  de  Provence,  vient 
d'être  placée  dans  la  pépinière  du  mémo  jardin, 
devant  les  restes  du  petit  cloître  des  Chartreux. 
Certes,  si  statue  devait  jamais  être  mise  en  pa- 
reil endroit,  ce  devait  bien  cire  celle  de  Lesucur, 
qui  vécut  et  travailla  pour  cet  ordre  religieux. 


Le  grand  peintre  est  représenté  méditant  et 
rêvant.  Il  a  le  visage  incliné  vers  le  coude  droit; 
sa  main  gauche  lient  une  palelte  et  des  pinceaux. 
Derrière  lui ,  et  comme  point  d'appui,  se  trouve 
un  pan  de  marbre  sur  lequel  sont  écrits  les  noms 
de  ses  principales  œuvres  :  le  Martyre  de  saint 
Laurent ,  saint  Paul  à  Êphèse  et  la  Vie  de  saint 
Bruno.  La  statue  est  placée  sur  un  piédestal  en 
pierre,  orné  de  chaque  côté  d'un  médaillon  en 
marbre  blanc  veiné. 

Cette  nouvelle  œuvre  fait  grand  honneur  au 
statuaire. 

On  n'a  pas  oublié  le  tableau  de  M.  Eugène 
Delacroix,  représentant  Marc  Aurèle  mourant , 
et  qui  donna  lieu  à  de  si  ardentes  polémiques 
lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  au  Salon  du 
Louvre,  en  4845.  En  4835,  il  figura  à  l'Exposi- 
tion universelle  avec  la  plus  grande  partie  des 
œuvres  de  l'auteur. 

Cette  toile,  intéressante  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, était  rentrée  dans  l'atelier  de  l'artiste.  Le 
gouvernement  vient  d'en  faire  l'acquisition. 
Devenue  la  propriété  du  ministère  d'Etat  et  de  la 
maison  de  l'empereur,  elle  ne  tardera  pas,  nous 
en  avons  l'espoir,  à  prendre  place  dans  la  gale- 
rie du  musée  du  Luxembourg,  qui  possède  déjà 
plusieurs  ouvrages  de  M.  Eugène  Delacroix. 

II.  H  ci  m,  le  membre  de  L'Institut,  outre  ses 
remarquables  tableaux  d'histoire  qui  lui  ont  valu, 
à  l'Exposition  universelle  de  1855,  une  récom- 
pense éclatante,  a  peint  un  tableau  de  genre  que 
l'on  a  revu  avec  plaisir  à  cette  époque.  C'était  la 
Distribution  de  récompenses  aux  artistes ,  par 
Charles  \,  dans  le  grand  salon  du  Louvre. 

Indépendamment  du  mérite  de  l'exécution,  ce 
qui  donne  à  cette  toile  une  valeur  particulière, 
comme  page  historique,  ce  sont  les  portraits, 
d'une  ressemblance  parfaite,  de  certains  person- 
nages et  surtout  de  nos  artistes  les  plus  distin- 
gués,  iïepnis  quelque  temps,  ce  tableau  se  trouve 
au  musée  du  Luxembourg. 

M.  lleim  a  eu  l'heureuse  idée  de  continuer  ses 
intéressantes  études  sur  les  artistes  contempo- 
rains. Nous  ne  savons  s'il  a  l'intention  de  faire 
un  pendant  a  l'œuvre  que  possède  le  musée  du 
Luxembourg,  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  a  terminé  déjà  une  assez  grande  quantité 
de  portraits  des  membres  composant  les  cinq  aca- 
démies. Ce  sont  des  dessins  au  crayon  noir,  re- 
haussés de  blanc,  dans  d'égales  proportions,  tou- 
chés avec  une  vigueur,  une  énergie  remarqua- 
bles et  d'une  merveilleuse  ressemblance.  L'ar- 
tiste ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  les  traits 
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avec  une  fidélité  scrupuleuse,  il  a  su  donner  une 
exacte  idï;e  du  caractère,  de  l'allure  de  iliaque 
personne.  Ses  dessins,  si  Ion  peut  s'exprimer 
ainsi,  sont  autant  des  caractères  que  des  por- 
l  rails. 

JNous  avons  va  avec  le  plus  vif  intérêt  cette 
collection,  déjà  fort  importante  par  lu  nombre,  et 
nous  y  avons  reconnu  nos  littérateurs,  nos  sa- 
vants, nos  artistes,  comme  si  un  photographe 
liabilc  les  faisait  passer  successivement  sous  nos 
>eux. 

Voilà  M.  Ahel  de  Pnjol,  ce  digne  enfant  du 
Nord,  avec  son  calme  et  sa  placidité  habituels; 
M*  Roberl-Fleury,  avec  ses  airs  inquiets  cl  inqui- 
siteurs; M.  Duret,  avec  sa  pose  superbe  et  son 
profil  découpe  comme  dans  un  bas-relief;  M.  Am- 
broise  Thomas  et  M.  Martinet,  avec  leur  extérieur 
tout  à  fait  dramatique;  M.  Ueber,  qui  ressemble 
à  un  jeune  homme  sérieux;  M.  Ravaisson,  avec 
son  masque  ridé;  M.  Lemaire,  avec  toute  l'im- 
portance phlegmalique  d'un  homme  qui  réunit 
en  lui  la  triple  qualité  de  statuaire,  de  députe, 
de  commandant  de  la  garde  nationale* 

Parmi  1rs  savants,  nous  avons  reconnu,  au 
premier  aspect,  la  figure  si  profondément  intelli- 
gente de  M.  Thénard  ;  les  trails  fins  de  M.  liron- 
gniarl;  la  figure  tout  à  fait  académique  de  M. 
Flourcns  ;  la  té  te  légèrement  aristocratique  de 
M.  Dumas;  celle  du  vénérable  M.  Duméril;  le 
front  si  superbement  ombragé  du  docteur  Rayer. 

Tous  ces  portraits  sont  parlants,  animés.  Jl  y 
cnaunsurtoulqui  nousa  particulièrement  frappé, 
c'est  celui  de  M.  Sainte-Beuve,  L'académicien  a 
eu  le  courage  de  se  faire  représenter  avec  le  pe- 
tit bonnet  de  soie  noire  qui  couvre  d'ordinaire 
son  crâne  complètement  dénude. 


L'artiste  auquel  on  doit  les  belles  gravures  des 
Noces  de  Cana  et  du  Hepas  de  Jésus  chez  Simon 
te  Pharisien,  M.  Zachée  Prévost, commence,  en 
ce  moment,  une  nouvelle  gravure  avec  l'appui 
du  gouvernement.  Le  sujet  eitoisi  est  la  Vierge 
au  donataire,  de  Yan  Dyck, 


Le  musée  monétaire  vient  de  s'enrichir  d'une 
nouvelle  médaille  gravée  par  M,  Caqué.  Elle  est 
destinée  à  rappeler  et  à  conserver  le  souvenir  de 
la  prise  de  liomarsund.  Sur  la  face  est  l'effigie  de 
l'empereur  avec  la  légende  :  Napoléon  ffi%  empe- 
reur. 

Le  revers  se  compose  de  deux  figures  allégo- 
riques aux  draperies  Huilantes,  toutes  deux  lé- 
pée  à  la  main,  l'une  portant  les  étendards  de  la 
France,  l'autre  ogitaul  la  palme  de  la  Victoire» 


Toutes  tleux.  dominent  le  port  et  les  établisse- 
ments militaires  de  lïomarsund  que  bombardent 
cl  canonnent  les  vaisseaux  et  les  vapeurs  de.  no- 
ire marine,  Kn  exergue  sont  écrits  ces  mots: 
Pnse  de  Bomarsund,  HO  août  |$54. 

H  y  a  du  mouvement  cl  de  la  vie  dans  les  deux 
figures  allégoriques. 

t  n  de  nos  hommes  les  plus  instruits,  les  plus 
habiles  dans  une  science  que  Ton  ne  saurait  trop 
propager,  celle  de  la  culture  des  arbres,  a  reçu 
tout  récemment  un  éclatant  témoignage  de  h 
reconnaissance  de  ceux  qui  suivent  ses  cours. 
Us  lui  ont  vote  cl  présenté  une  médaille,  sur  la 
face  de  laquelle  est  le  portrait,  vu  de  profil,  du 
vé né rab le  p ro fesse u r . 

Dans  le  centre  du  revers,  se  lit  cette  inscrip- 
tion :  A  M.  Hardy ^ses  élèves  reconnaissants  ^S^i] 
m  Une  science  toute  d  application  ne  peut  bien  s'en- 
seigner qu'au  moyen  d'tme  démonstration  raisonnèc 
des  faits.»  (Traité  par  J.^À,  Hardy.  <!«  édition, 
4858.) 

Ce  même  revers  oflre  pour  légende  ces  mots  : 
«  Cours  d'arboriculture  du  jardin  du  Luxembourg,* 


Depuis  quelques  années  on  a  remarqué  que 
les  objets  d'art  formant  un  petit  volume  ont  plus 
que  triplé  de  valeur,  surtout  ceux  des  anciens 
maîtres ,  tels  que  les  statuettes  ,  les  groupes  en 
marbre,  ainsi  que  les  émaux  et  les  miniatures 
dont  ce  dernier  art,  il  faut  l'avouer,  décline  tous 
les  jours  depuis  la  reproduction  des  portraits  à 
bon  marché  par  le  daguerréotypage  et  la  photo- 
graphie. 

Ainsi  dernièrement,  à  la  vente  après  le  décès 
de  M.  Daugny,  une  petite  miniature  ovale ,  qui 
avait  coûté  MO  fr.  à  la  vente  de  M.  Saint,  a  été 
adjugée  au  prix  de  5,800  fr.,  et  il  y  a  quelques 
jours  encore,  à  la  vente  des  meubles  de  M,  le 
comte  du  lî„.  de  M.., ,  une  petite  pendule  en 
marbre  blanc  sculpté,  attribuée  à  Houdon  et  re- 
présentant un  Amour  médium,  grandeur  demi- 
nature,  a  été  adjugée  au  prix  fabuleux  de  0,800 
fr.  Ce  qui  fait  avec  les  frais  10.200  fr. 


La  collection  de  tableaux  de  feu  M.  Van  den 
Hcrghcn,  de  Bruxelles,  dont  la  vente,  commen- 
cée depuis  plusieurs  semaines,  se  poursuit  encore 
en  ce  moment,  jouissait  en  Europe  d'une  cer- 
taine réputation.  Aussi,  des  amaleurs  anglais, 
français,  hollandais  ,  américains  ,  s*élaient-ils 
donné  rendez-vous  à  Bruxelles  pour  disputer  aux 
enchères  les  productions  les  plus  parfaites  des 
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sommités  artistiques  des  écoles  modernes  fla- 
mande, hollandaise  et  française  réunies  par  cet 
amateur,  pour  lequel  1  amour  de  Part  était  une 
passion.  La  vente  de  cette  galerie  a  produit  jus- 
qu'à ce  jour  la  somme  de23f>,(K6  fr.  50c.  Il  reste 
encore  les  objets  d'art  et  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux, dont  la  vente  aura  lieu  immédiatement 
après  celle  des  médailles  et  des  monnaics,cl  puis 
on  vendra  plus  de  quatre  cents  aquarelles  et  des- 
sins Irùs-re  marquantes. 

Le  résultat  de  cette  vente  semble  prouver  que 
les  œuvres  des  artistes  modernes  ont  conservé 
dans  1  appréciation  des  amateurs  une  place  distin- 
guée. En  effet,  tous  les  tableaux  acquis  par  M. 
Van  den  Berghen  ont  atteint  leur  valeur,  beau- 
coup môme  l'ont  dépassée,  si  bien  que  cet  ama- 
teur, qu'on  accusait  d'avoir  follement  dépensé 
une  partie  de  sa  fortune,  s'est  trouvé  avoir  fait 
une  excellente  affaire*  Ses  héritiers  doivent,  du 
moins,  être  de  cet  avis.  —  Le  succès  de  cette 
opération  est  dû  aussi  en  grande  partie  à  l'acti- 
vité et  au  tact  si  généralement  appréciés  de  M. 
Etienne  Leroy,  l'habile  expert  du  musée  de 
Bruxelles. 


M.  Delsarle  a  ouvert,  le  -19  mai,  dans  le  salon 
du  Cercle  des  Sociétés  savantes  ,  quai  Man- 
quais, un  cours  d'esthétique  appliquée.  Dans  ce 
cours,  qui  doit  avoir  dix  leçons,  M,  Delsarte  se 
propose  de  ramener  à  des  lois  fixes  et  positives 
l'élude  du  beau  dans  l'homme  expressif.  Suivant 
lui,  l'homme  expressif  se  rompu  se  de  trois  elio- 
ses  :  la  diction  qui  fait  l'orateur ,  le  geste  | la 
plastique)  qui  fait  le  peintre  ,  l'inflexion  qui  fait 
le  musicien.  Féconder  par  la  déduction  une 
science  d'observations  confuses  et  incohérentes, 
réduire  Tari  à  la  science,  substituer  aux  caprices 
de  la  fantaisie  et  aux  incertitudes  de  l'inspira- 
tion des  régies  précises,  eu  quelque  sorte  mathé- 
matiques, tel  est  le  résumé  de  Ja  science  nou- 
velle que  M,  Delsarte  se  propose  de  développer. 


L'ouverture  du  musée  de  la  Terre-Sainte  a  eu 
lieu,  la  semaine  dernière,  dans  les  caveaux  du 
Panthéon.  Ce  musée,  le  seul  en  ce  genre  qu'on 
possède  en  Europe,  se  compose  de  diverses  col- 
lections recueillies  en  Palestine  dans  l'expédition 
scientifique  de  M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Ins- 
titut, en  4850  et  4854,  et  d'un  vaste  plan  en  re- 
lief de  Jérusalem,  dont  les  savants  de  France  et 
d'Angleterre  ont  reconnu  l'exactitude  et  la  fidé- 
lité. L'n  savant,  qui  a  fait  une  élude  spéciale  de 
Jérusalem,  donnera  aux  visiteurs  l'explication  des 
monuments  chrétiens  de  la  ville  sainte. 


L'exhaussement  de  la  colonne  de  la  place  du 
Chàlelelaeu  lieu,  le  [0  mai,  en  présence  des 
principaux  fonctionnaires  de  la  préfecture  de  la 
Seine, 

Le  même  système  de  tirage  employé  précé- 
demment pour  la  translation  horizontale  du  mo- 
nument, a  de  nouveau  été  mis  eu  usage,  après 
avoir  été  disposé  de  façon  a  agir  verticalement. 
11  avait  à  soulever  un  poids  de  plus  de  180,000 
kilogrammes,  en  y  comprenant  celui  de  l'appa- 
reil en  charpente  ajouté  à  celui  de  la  colonne. 

La  veille,  une  opération  d'essai  avait  eu  lieu. 
Les  douze  cabestans  avaient  été  mis  en  mouve- 
ment afin  de  tendre  tous  les  faisceaux  de  cables, 
et  constater  leur  puissance  et  leur  efficacité. 

Apres  quelques  tours  imprimés  aux  machines 
on  a  vu  la  masse  se  détacher  du  sol  et  être  véri- 
tablement suspendue  en  l'air*  Tout  à  coup,  le  cro- 
chet en  fer  qui  retenait  Pun  des  moufles  s'est 
rompu,  sans  que  pour  cela  la  colonne  ait  eu  à 
souffrir,  son  poids  étant  resté  à  la  charge  des 
autres  crochets:  celui  niitipu  ayanl  été  rempla- 
cé* l'exhaussement  définitif  a  été  commencé  le 
-19,  vers  huit  heures  du  matin»  l.nc  équipe  de 
quatre-vingts  ouvriers  manœuvrait  les  cabestans, 
sur  les  indications  du  maître  charpentier  et  de 
Parehiiccle. 

On  aurait  pu,  en  moins  de  deux  heures,  opérer 
l'exhaussement  à  cinq  mètres  du  sol-,  mais  on  a 
jugé  plus  prudent,  pour  la  sûreté  du  travail,  de 
ne  faire  que  des  soulèvements  graduels.  Ainsi, 
ebaque  mouvement  imprimé  aux  appareils  faisait 
monter  la  colonne  de  dix-huit  à  vingt  centimè- 
tres, et  l'espace  laissé  vide  était  aussitôt  comblé 
par  des  pièces  de  bois  glissées  sur  les  quatre  fa- 
ces, et  qui  ont  successivement  formé  la  base  sur 
laquelle  repose  maintenant  le  monument. 

L'opération  a  été  terminée  à  six  heures  du 
soir» 

Le  lendemain  on  a  commencé  la  construction 
du  piédestal  en  pierre  et  du  bassin,  qui  forme- 
ront la  fontaine  publique  que  surmontera  la  co- 
lonne du  Palmier* 

Un  antiquaire  passionné  pour  la  science  , 
M,  Arthur  Forgeais,  fondateur-président  de  la 
société  de  sphragistique ,  vient  de  publier  une 
notice  des  plus  curieuses  sur  des  plombs  historiés 
trouvés  dans  la  Seine.  C'est  le  conque  rendu  de 
ses  recherches  pendant  plusieurs  années.  11  a 
voulu  savoir  quels  étaient  les  sccrels  que  la  Seine 
renfermait  dans  son  sein  ;  pour  cela,  il  a  guetté 
le  pécheur  de  sable  qui  drague  au  lever  du  jour, 
il  a  suivi  iv  la  piste,  de  chenal  en  chenal ,  le  ha' 
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leau  crcuseur,  perçant  de  l'œil  les  blocs  de  terre, 
de  vase  ou  de  pierre  amenés  à  la  surface*  Au 
milieu  de  loul  cela,  il  a  découvert,  en  quelques 
années,  plus  de  huit  cents  objets,  parmi  les- 
quels des  angons  francs,  des  épëes  romaines,  des 
bâches  celtiques,  des  statuettes  en  ivoire  du  trei- 
zième siècle,  des  crosses  byzantines,  des  mon- 
naies du  moyen  âge,  un  bâton  maître-chantre 
orné  de  sculptures,  et  enfin  des  enseignes  de 
pèlerinage,  des  jetons  de  confréries  et  de  corpo- 
rations, etc.,  etc.  Ce  sont  ces  objets  qui  Ont 
donné  lieu  à  la  publication  de  M.  Forgeais.  On 
y  trouve,  entre  autres,  le  fac-similé,  grave  sur 
L'original,  de  la  fameuse  amulette  que  Louis  XI 
accrochait  a  son  chapeau. 

On  y  voit  un  saint  Eloi  forgeant,  un  sainl  Fia- 
ère  avec  sa  bêche  \  le  jeton  des  épingliers  ds 
Paris,  celui  des  cordonniers,  des  charpentiers, 
des  marchands  de  poissons,  etc.  On  y  rencontre 
aussi  quelques  médailles,  parmi  lesquelles  il  faut 
distinguer  i'i  plu-iem s  litres  celle  de  Charles, 
duc  de  Bourgogne,  frappée  vers  1470,  à  l'époque 
où  le  Téméraire  défaisait  les  Liégeois  à  Sainl-Iron 
et  humiliait  les  Gantois  révoltés;  d'un  cûté  celle 
médaille  représente  le  duc  Charles  ave*  Texcr- 
gue  suivante: 

Dux  Karolus  Rurgundus. 
De  l'autre,  dam  le  champ  qui  est  semé  d'é- 
tincelles, on  voit  les  deux  briquets  élineelants 
séparés  par  un  bélier.  Au-dessus  et  au-dessous 
on  ht  ces  mots  : 

Je  l'ai  cm p vins; 
Bien  eu  aviengne! 

Orgueilleuse  devise  de  ce  prince,  qui.  selon  la 
parole  d'un  historien,  •  élait  le  plus  puissant  de 
tous  les  princes  qui  n'étaient  pas  rois,  lorsque 
eu  de  rois  étaient  aussi  puissants  que  lui.  9 


Le  musée  d'Alger  vient  encore  de  s'enrichir 
de  plusieurs  objets  provenant  des  ruines  de  Car- 
tilage et  dT tique.  Le  morceau  principal  est  un 
bas-relief  en  marbre  blanc  donné  par  M.  Léon 
Hoches,  consul  général  a  Tunis.  Ce  morceau  , 
qui  appartient  à  la  plus  belle  époque  de  l'art  ro- 
main, contient  quatre  personnages ,  dont  trois 
adultes  d'une  hauteur  de  0,77  cent.  Ce  sont ,  en 
procédant  de  gauche  à  d  roi  le,  une  femme  admi- 
rablement drapée,  abri  I  an t  sous  son  manteau  un 
enfant  qui  tient  à  la  main  le  paraxomum,  glaive 
avec  son  ceinturon,  un  guerrier  armé  de  toutes 
pièces  et  un  esclave.  Ce  bas-relief,  haut  de  0,08 
cent,  cl  large  de  I  mètre  43  cent.,  préscnle  un 
camp  en  retraite  de  1 1  cent.  1/2  sur  les  bords  su- 


périeur el  inférieur.  La  finesse  des  détails  fait 
supposer  qu'il  était  scellé  dans  un  soubassement 
à  portée  de  vue. 

Les  autres  objets,  envoyés  par  M.  Alphonse 
Rousseau,  premier  drogman  du  consulat  général, 
sont  :  un  autre  petit  bas-relief  en  marbre  ,  deux 
têtes  en  marbre  ,  deux  pierres  tumulaires  puni- 
ques, une  petite  statue  et  deux  fragments  de 
mosaïque. 

Le  musée  central  a  en  outre  reçu  une  magni- 
fique colonne  d'onyx  calcaire  avec  son  chapiteau 
(environ  3  mètres  de  hauteur)  envoyée  de  Tlem- 
cen  par  les  soins  de  M.  Majore!»  préfet  d'Oran. 
Ces  précieux  échantillons  de  l'ait  à  sa  belle  épo- 
que proviennent  de  Mansourah, 

Ta  Maison  de  pierre  est,  comme  on  sait ,  un 
des  monuments  historiques  les  plus  curieux  de 
la  ville  de  Toulouse;  mais,  malgré  les  souvenirs 
quelle  rappelle,  malgré  les  efforts  tentés  par  le 
génie  de  bachelier  pour  conserver  les  débris  de 
ranlîquité  sans  enlever  à  l'édifice  le  cachet  de  la 
Renaissance,  la  Maison  de  pierre  né  lait  pas  en- 
core achevée.  La  façade  attendait  plusieurs  de 
ses  colonnes,  et  le  sculpteur  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  aux  statues 
qui  la  décorent. 

M.  Calvct-Besson,  devenu  récemment  proprié- 
taire de  celte  maison  historique,  a  repris  l'œuvre 
interrompu  depuis  plus  de  deux  siècles.  Les  tra- 
vaux marchent  avec  activité.  Bientôt  la  façade 
étalera  avec  orgueil  ses  colonnes  cannelées,  ses 
figures  allégoriques ,  ses  aigles  puissantes ,  ses 
pélicans  au  eut  arrondi.  Au-dessus  de  la  grande 
porte  on  aperçoit  complètement  restauré  le  cas- 
que de  chevalier  qui  le  surmonte,  l'ancien  écus- 
son  portant  un  aigle  sur  champ  d  or,  au  chef  d  a- 
zur  avec  soleil  d'argent. 

Les  travaux  de  restauration  et  d'achèvement 
feront  honneur  à  l'architecte  qui  les  dirige;  ils 
feront  également  honneur  à  M.  Calvct-Besson  , 
qui  n'a  reculé  devant  aucune  dépense. 

On  a  inaugure,  ces  jours  derniers,  à  Londres, 
sur  la  place  de  Trafalgar,  un  monument  à  la 
mémoire  de  Jenncr,  le  célèbre  inventeur  de  la 
vaccine.  Jcnner,  après  vingt  années  d'observa- 
tions, livra  sa  découverte  à  la  publicité,  et  le 
gouvernement  anglais  lui  vota  comme  récom- 
pense une  somme  de  3O,OÛ0  liv.  st.  (750,000  fr.) 

Le  monument  consiste  en  une  statue  de  bron- 
ze repivsenlant  l'illustre  médecin;  cette  statue 
esl  placée  prés  celle  de  sir  Charles  Napier.  Une 
souscription,  à  laquelle  ont  pris  part  toutes  les 
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Dations  du  monde,  a  serti  à  élever  ce  monument 
à  la  mémoire  d  un  des  principaux  bienfaiteurs 
de  rhumanîté. 

L'inaugural  ion  a  eu  lieu  avec  une  certaine  cé- 
lébrité, en  présence  du  prince  Albert  et  d'un 
grand  nombre  de  personnages. 


On  vient  de  découvrir  dans  la  commune  de 
IHarciLly,  près  Vitteaux  (Cèle-d'Or),  un  bloc  de 
pierre  blanche  couvert  de  fort  belles  sculptures 
de  la  meilleure  époque  romaine.  Ce  bloc  avait  été 
creusé  postérieurement,  et  avait  servi  de  cercueil 
à  quelque  chef  barbare.  Trois  faces  de  ce  bloc 
portent  les  traces  de  bas  reliefs,  L'un  d'eux  re- 
présente le  buste  d'un  homme  entièrement  nu,  à 
l'exception  d'une  épaule  à  moitié  recouverte  par 
les  plis  d'un  manteau.  Sur  un  autre  ,  on  aperçoit 
une  femme  vêtue  d'une  tunique  qui  s'agrafe  sur 
l'épaule,  et  dont  les  manches,  mi-fendues,  s'at- 
tachent au-dessus  du  coude.  Elle  porlc  une  assez 
longue  chevelure  qui  retombe  en  boucles  gra- 
cieuses sur  le  cou  et  derrière  la  tète,  La  troisième 
face  a  souffert  de  telles  mutilations  qu'il  est  diffi- 
cile de  distinguer  exactement  ce  qu'elle  repré- 
sente. Rien  de  plus  énergique  que  le  modelé  du 
premier  de  ces  bustes,  rien  de  plus  achevé. 

A  l'exposition  de  4857,  on  remarquait  quatre 
jolis  tableaux  de  genre  ou  de  chevalet,  représen- 
tant des  scènes  de  la  vie  intime.  Trois  de  ces 
sujets  étaient  empruntés  aux  cordes  et  aux  fables 
de  La  Fontaine  :  c'étaient  les  Femmes  et  le  Secret, 
les  Devineresses,  la  Clochette.  Un  autre,  de  plus 
grande  dimension,  offrait  les  détails  d  une  fêle 
de  village,  au  Val,  dans  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye*  Ces  toiles  étaient  touchées  avec 
autant  d'esprit  que  de  délicatesse.  Elles  annon- 
çaient un  pinceau  facile  cl  observateur. 

Ces  différents  ouvrages  étaient  de  M.  Adolphe- 
Alexandre  Delcslre.  jeune  pcinlre,  né  à  Paris, 
élève  d'Eugène  Delacroix,  et  qu'un*  mort  aussi 
funeste  qu'inattendue  vient  d'enlever  à  sa  fa- 
mille, à  la  suite  d'une  maladie  terrible.  Epuisé 
par  un  travail  excessif,  il  fut  attaqué  d'une  lièvre 
qui  ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  folie  furieuse.  11 
a  succombé  le  3  mai  à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 

A  l'exposition  universelle  de  -1835,  Adolphe 
Delestre  avait  aussi  quelques  jolis  tableaux  On 
lui  doit,  dans  ces  derniers  temps.  les  plafonds  de 
deux  salles  de  spectacle,  le  théâtre  des  Variétés 
de  Bordeaux  et  le  théâtre  de  Besançon.  Tout 
semblait  annoncer  en  lui  un  talent  facile  et  gra- 
cieux que  l'expérience  et  l'élude  auraient  mûri 
et  lait  grandir. 


Les  arts  viennent  de  faire  une  nouvelle  perte; 
Nicolas-Joseph  Kellin,  aquarelliste  bien  connu  en 
France  et  à  l'étranger,  est  mort  dans  sa  09"  an- 
née à  Samcr.  près  Boulognc-sur-Mer,  qu'il  habi- 
tait depuis  quelques  années.  Elève  de  ltoqneplan 
et  de  Boninglon,  Kellin  a  beaucoup  produit;  plu- 
sieurs de  ses  œuvres  ont  été  acquises  par  la  fa- 
mille d'Orléans,  à  l'époque  où  l'artiste  était  dans 
toute  la  force  de  son  talent.  En  -1845,  il  exécuta 
pour  S.  A.  I.  le  prince  Louis,  actuellement  Na- 
poléon III  ,  plusieurs  dessins  représentant  de 
très-curieux  et  anciens  canons  trouvés  à  diverses 
époques  et  déposes  au  musée  de  Boulogne.  Il  a 
très-souvent  envoyé  de  ses  productions  au  Salon 
de  Taris  et  dans  les  expositions  de  pro\ince,  et 
dernièrement  encore,  à  Lyon,  au  palais  Saint- 
Pierre,  on  admirait  cinq  de  ses  charmantes  œu- 
vres. 

Le  musée  britannique  vient  de  faire  une 
grande  perte  dans  la  personne  de  M.  Louis-Au- 
gustin Prévost,  un  Français  polyglotte,  conser- 
vateur des  collections  chinoises. 

M.  Louis-Augustin  Prévost,  né  en  Champagne, 
à  Troycs,  en  juin  1790, avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Angleterre.  U  se  fixa,  en  ^S2:), 
dans  le  Royaume-Uni,  où  Pavait  emmené  la  fa- 
mille OKtey,  pour  être  précepteur  des  enfants. 
Des  lors  il  ne  quitta  plus  l'Angleterre;  il  ne  lit 
pas  un  seul  voyage  sur  le  continent,  11  se  maria, 
en  -182'i,  à  une  Anglaise  qui  lui  suivit.  Il  perdit 
son  hls  unique  au  combat  de  Balaclava. 

II.  Prévost  se  lit  professeur  de  langues  et 
compta  Charles  Dickens  au  nombre  de  ses  élèves. 
Mais,  tout  en  enseignant,  M.  Prévost  étudiait 
afin  d'apprendre  encore.  Le  chinois  était  sa  lan- 
gue de  prédilection.  Après  le  chinois,  il  apprit 
lous  les  idiomes  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  môme 
de  la  Polynésie.  Le  français,  l'anglais,  l'italien, 
l'allemand,  le  latin,  le  celtique,  le  slave  lui  éiaient 
extrêmement  familiers.  Comme  quelques-uns  de 
ses  compatriotes,  il  était  Irès-enihousiasle  d'Os- 
sian,  et  lisait  ses  poèmes  dans  l'original,  mais  il 
s'intéressait  plutût  à  la  forme  du  langage  qu'aux 
pensées  exprimées. 

Grâce  à  des  travaux  perpétuels,  il  acquit  la 
connaissance  plus  ou  moins  parfaite  de  quarante 
langues.  Ses  remarquables  connaissances  le  firent 
entrer  au  musée  britannique  en  et  pendant 
les  quatorze  ans  qui  suivirent,  il  s'occupa  spécia- 
lement du  classement  des  livres  chinois,  prêtant 
dailburs  le  secours  de  son  savoir  quand  il  s'a- 
gissait d  cclaircir  un  texte  européen  ou  asiatique. 

Emile  Gagneux. 
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Une  agitation  fébrile,  semblable  à  celle  qui  pré- 
cède l'agonie  des  mourants,  règne  depuis  quel- 
ques jours  à  l'hôtel  Drouot,  qui  veut  en  vain 
donner  encore  quelques  signes  do  vie.  Les  ventes 
artistiques  s'y  débattent  dans  un  dernier  effort; 
mais  les  premières  chaleurs  vont  leur  porter  le 
dernier  coup.  Les  étrangers,  les  riches  amateurs 
plient  déjà  bagage  et  se  disposent  à  partir,  les 
uns  pour  leurs  terres,  les  autres  pour  les  eaux  ou 
les  bains  de  mer.  Aussi,  n'avons-nous  que  tout 
juste  le  temps  de  vous  parler  des  faits  intéres- 
sants de  la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler, 

La  collection  de  lableaux  anciens  du  major 
Merighi  mérite,  à  tous  égards,  les  honneurs  de 
la  préséance.  Les  réclames  dont  on  a  si  mala- 
droitement rempli  les  colonnes  de  toute  la  presse 
parisienne  à  celle  occasion,  n'ont  pu  aboutir 
qu'à  un  iiasco.  C'est,  avec  la  collection  de  Su- 
leau,  le  plus  grand  désastre  de  la  saison.  Puisse 
cette  leçon,  jointe  à  tant  d'autres  inutiles  à  rap- 
peler ici,  profiter  à  certaines  personnes  qui,  en 
s'exagérant  infiniment  trop  les  qualités  des  oeu- 
vres médiocres  qu'elles  possèdent,  sont  assez 
naïves  pour  croire  que  le  public  qui  fréquente 
les  ventes  pourra  se  laisser  prendre  pnr  ces  gros- 
siers hameeous,  capables  de,  flaller  que1quefni*la 
vanité  des  sots,  mais  jamais  d'influencer  l'esprit 
d'un  homme  éclairé.  Qu'importent  à  l'amateur 
sérieux,  ou  au  spéculateur,  toutes  ces  anecdotes 
plus  ou  moins  fantastiques  sur  l'origine  de  tel 
ou  tel  tableau?  Tantôt  il  sort  du  palais  du  duc 
X,..,  tantôt  d'un  couvent,  tantôt  de  la  famille 
d'un  doge...  11  sortirait  de  chez  notre  Saint-Père 
le  Pape  lui-même,  qu'il  sera  toujours  une  belle 
et  bonne  médiocrité,  si  c'est  une  œuvre  douteuse 
ou  repeinte,  bonne  à  être  reléguée  dans  les  gre- 
niers, ainsi  qu'il  est  arrivé  lors  de  la  vente  du 
cardinal  Fesch,qui,à côté  de  tableaux  de  premier 
ordre,  avait  eu  la  manie  d'amasser  des  monceaux 
de  toiles  qu'on  offre  encore  aujourd'hui,  à  Rome, 
pour  un  écu. 

On  a  prétendu,  en  ce  qui  concerne  la  collec- 
tion Merighi,  que  les  tableaux  qui  la  compo- 
saient, avaient  di\  être  cachés  près  de  Vérone, 
en  I70f>,  dans  la  crainte  que'  les  commissaires 
français  ne  missent  la  main  dessus  pour  les  en- 
voyer à  Paris.  Cette  précaution  élail,  selon  nous, 
earfaitcinenl  inutile;  nos  délégués,  hommes  de 
goût,  avaient  bien  d'autres  choix  à  l'aire.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  des  critiques  de  détail  sur 


chaque  tableau  ;  l'espace  qui  nous  est  réservé 
n'y  suffirait  pas.  Nous  nous  bornerons  à  dire  ceci  : 
Deux  tableaux,  vrais  et  d'une  agréable  composi- 
tion de  Panini,  ont  été  vendus,  l'un  -1,000  fr., 
l'autre  650  fr,  La  Sainte  famille,  d'André  del 
Sarte;  le  Christ  en  croix,  de  Yan-Dyck,  et  la  Ga* 
latkée  du  Titien,  ont  dû  être  retirés  faute  d'en- 
chères. La  Vie  et  la  Passion  de  Jêsits~Christy  de 
Lucas  de  Leydc,  a  atteint  8,200  fr.  Voici  quel- 
ques-uns des  prix  auxquels  les  autres  tableaux 
ont  été  adjugés.  Un  Tryptique,  école  de  Bruges, 
-1,050  fr.;  un  saint  François,  attribué  à  Murilto, 
L0MI  fr.;  deux  tableaux  du   Toussin,  £>80  et 
900  fr.;  un  Moine,  par  Zurbaran,  720  fr.;  Y  Ado- 
ration des  Bergers,  de  Rubcns,  -1,-180;  un  por- 
trait d'Infante ,  attribué  à  Yélasqucz ,  ^  ,050  fr.  ; 
les  autres  ont  varié  de  Î00  à  ooû  fr. 
-  Une  autre  vente,  bien  autrement  intéressante, 
a  eu  lieu  ces  jours  derniers  au  château  de  Bazc- 
mon,  près  Saint-Germain,  après  le  décès  de 
Mme  la  comtesse  Jules  de  Jumilhac.  Des  bronzes, 
des  tableaux,  de  très-curieux  costumes  du  temps, 
des  dessins,  une  bibliothèque  et  jusqu'à  un  petit 
parc  d  artillerie,  composé  de  quatre  pièces  avec 
leurs  accessoires,  qui  avaient  appartenu  au  ma- 
réchal de  Richelieu,  ont  fourni  pendant  une  hui- 
taine un  aliment  aux  nombreux  spéculateurs  qui 
n'avaient  pas  craint  de  faire  le  voyage*  Le  baron 
de  Rothschild  et  le  marquis  d'Hertford  y  avaient 
envoyé  des  représentants  \  ce  dernier  y  a  fait 
acheter  un  tableau  de  Philippe  H  ouverman  ,  re- 
présentait! un  cheval,  moyennant  73.0 00  fr.  Deux 
colonnes  en  porphyre,  mises  à  prix  par  un  expert 
de  la  province,  M.  Denis,  marchand  à  Caen,  à 
50  fr.,  et  annoncées  d  abord  comme  étant  du 
simple  marbre,  allaient  être  adjugées  à  500  fr., 
lorsque,  après  un  examen  plus  attentif  de  la  part 
des  enchérisseurs,  on  reconnut  que  ces  colonnes 
étaient  en  porphyrect  elles  furent  pousséesjusqu  a 
3,000  fr.  pour  M.  de  Rothschild,  Qui  fut  le  plus 
étonné  du  public  ou  de  M.  Denis,  le  premier  ex- 
pert de  Caen?  Un  joli  tableau  ,  Déjeuner  champê- 
tre, dans  le  goût  de  Yanloo,  par  Detroy,  a  été 
acheté  500  fr.  par  un  marchand.  Il  y  avait  aussi 
plusieurs  dessins  intéressants  de  Boucher,  et  une 
œuvre  capitale  par  iNorblin. 

L.i  vente  des  tableaux  de  M.  le  vicomte  de 
M...,  composée  seulement  de  treize  tableaux,  se 
recommandait  à  l'attention  des  amateurs  par  des 
œuvres  de  mérite,  de  l'authenticité  desquelles 
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M.  Lancuville,  expert,  nha  pas  hésité  à  se  rendre 
personnellement  garant.  Nous  y  avons  retrouvé 
en  bonne  compagnie  V Entrée  dun  bois,  de  Jac- 
ques Kuysdaèl,  provenant  de  la  collection  Palu> 
reau. — Une  grande  marine,  Vaisseaux  de  guerre 
en  rade  ,  attribuée  à  Backuysen,  n'a  atteint  que 
Je  chiffre  de  ^,000  fr.  ;  on  assurait  que  son  pro- 
priétaire l'avait  payée  plus  de  dix  fois  autant. 
Voici  au  surplus  les  prix  d'adjudication  de  ces 
tableaux,  qui  peut-être  eussent  été  plus  élevés 
s'ils  fassent  venus  avant  la  vente  Hope. 

Backuysen,  Vaisseaux  de  guerre  en  rade,  H  ,000 
fr.  \  du  même,  les  Approches  d'une  tempête^  7,600 
IV.;  Pierre  de  Hoog,  Intérieur,  10,800  fr.;  Lingel- 
bach,  Dépari  de  chasse ,  4,530  fr.  ;  Mieris  ,  la 
Dame  de  qualité y  980  fr.  ;  Ad*  Ostadc,  le  Joueur 
de  vielle,  4,100  fr.*,  Jacques  Ruysdael,  Entrée  d'un 
bois,  4,000  fr.  ;  Sasso- Ferrai o  ,  la  sainte  Vierge  et 
V enfant  Jésus,  4,800  fr.  ;  Slingelandt,la  Petite  fille 
à  ta  cage^  620  fr.  ;  Téniers  fils  et  Zorg,  Intérieur 
de  cuisine,  1,503  fr»;  Ad.  Van  den  Velde,  Pâtre 
gardant  un  troupeau,  0,500  fr.  \  Weniax,  Débar- 


quement de  troupes  près  des  remparts  d'une  ville, 
850  fr.5  Philippe  Wouverman,  Chasse  au  marais; 
2,900  fr. 

La  collection  de  M.  Cazin,  conseiller  munici- 
pal à  Aix-la-Chapelle ,  n'était  pas  riche  en  œu- 
vres originales,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  des  rê- 
veurs partout,  aussi  bien  en  Allemagne  qu'en 
Italie,  Nous  comprenons  parfaitement  rembarras 
de  l'expert  chargé  de  diriger  une  pareille  vente; 
aussi  approuvons-nous  en  tous  points  la  réserve 
avec  laquelle  il  a  cru  devoir  présenter  ces  ta- 
bleaux au  public  j  et  mettre  sa  responsabilité  à 
couvert  ;  c'était  agir  sagement  en  présence  d'at- 
tributions pompeuses  que  les  acheteurs  sérieux 
se  seraient  bien  gardés  de  ratifier.  Il  serait  ù  dé- 
sirer, dans  l'intérêt  de  Fart,  qu'on  fondât  une 
école  préparatoire  à  l'usage  des  amateurs  novices 
pour  les  mettre  en  garde  contre  le  péril  des  ac- 
quisitions hasardeuses,  leur  amour*propre  et  sur- 
tout leur  bourse  ne  sauraient  qu'y  gagner. 

Hyacinthe  Audiffred, 


UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRE  DU  LOUVRE. 


LE  LOUVRE  EX  l'aN  III  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE.  — *  LES  LOGEME.NTS  d'aRTUTES. 


Le  Louvre,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui, 
noblement  isolé  au  centre  de  la  capitale,  débar- 
rassé des  ruines,  des  ruelles  immondes  qui  l'en- 
veloppaient de  toutes  parts,  réuni  aux  Tuileries 
par  une  suite  de  palais  magnifiques,  ne  nous  per- 
met guère  de  nous  former  une  idée  de  ce  qu'il 
pouvait  être  dans  son  ensemble,  en  Tan  III  de 
la  République  française, 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  souvenirs  de 
quelques  artistes  auxquels  il  a  été  possible  d'y 
pénétrer  dans  leur  jeunesse,  ce  palais,  si  brillant 
aujourd'hui,  si  admirablement  partagé  en  salons 
immenses,  un  galeries  somptueuses  se  suivant 
sans  interruption,  contenant  les  chefs-d'œuvre 
des  arts  dans  tous  les  genres»  était,  il  y  a  soixan- 
te-dix ans,  le  plus  extraordinaire  hùte!  garni  que 
Ton  puisse  imaginer.  L'un  d'eux  allait  même  jus- 
qu'à le  comparer  à  la  Cour  des  Miracles! 

A  cette  époque,  en  effet,  le  Louvre  avait  été  en- 
vahi de  toutes  parts  avec  tant  d'empressement, 
de  précipitation,  que,  suivant  mes  narrateurs,  quel- 
ques-uns de  ces  locataires  improvisés,  s  aperce- 
vant trop  lard  cm1  ils  n'avaient  ni  escaliers  pour 
parvenir  dans  les  coins  qu'ils  avaient  conquis,  ni 


fenêtres  pour  les  éclairer,  improvisèrent  les  uns  et 
les  autres  de  leur  autorité  prisée,  On  vil, pendant 
quelque  temps,  des  espèces  de  cabanes  plaquées 
sur  les  vieux  murs  du  palais.  C'étaient  les  passa- 
ges indispensables.  Dans  un  endroit,  il  y  en  avait 
deux  superposés!  Quant  aux  fenêtres,  on  s'était 
contenté  de  faire  percer  des  trous. 

Ce  fut  contre  celte  invasion  qu'eut  à  lutter  l'é- 
nergie de  Napoléon  1er,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu  elle  parvint  à  triompher  des  résistances, 
des  rédmnations  qu'on  ne  cessait  de  lui  adresser. 

Dans  la  Notice  sur  le  Louvre,  publiée  par 
M.  de  Clarac,  je  Irouvc  ces  quelques  lignes  qui 
ne  me  permettent  pas  de  douter  de  la  véracité  do 
mes  vieux  amis: 

  'm  (inil  même  par  ne  [.dus  entretenir  ce 

«  palais, qui  se  dégradait  de  toutes  parts.  C'élaii, 
«  pour  ainsi  dire,  une  proie  que  se  partageait  une 
«  foule  d'artistes  et  d'autres  personnes  qui  y  lo- 
*  geaient  a  leur  fantaisie,  et  qui  auraient  fini 
«  par  être  ensevelis  sous  ses  débris ,  si  l'cmpe- 
«  rcur  n  avait  pas  mis  un  terme  à  ces  désordres 
h  en  décrétant  que  le  Louvre  serait  déblayé,  rc- 
«  paré  et  continué,..  • 


248 


fU-VUi:  DES  REAUX-AUTS. 


Le  fait  se  trouve  ainsi  consigné  d'une  manière 
irrévocable  par  l'ex-conservateur  des  antiques,  ïl 
n'a  jamais  élu  ni  contredit,  ni  démenti.  Mais  le 
hasard,  ce  bienveillant  prolecteur  des  historiens, 
a  fait  tomber  entre  mes  mains  une  preuve  bien 
autrement  convaincante.  C'est  un  tableau  exact, 
détaillé,  officiel,  —  si  je  puis  me  servir  de  ce 
mot,  —  de  tout  le  personnel  occupant  le  palais 
du  Louvre,  alors  que  le  gouvernement  voulut  se 
rendre  compte  de  la  situation  du  monument  que 
Ton  voulait  préserver  de  la  ruine/  Ce  document, 
qu'il  m'a  été  permis  de  compulser,  d'analyser, 
porte  letilre  suivant:  «Tableau  général  de  la 

«   DISTIUBITION  DES  LOtiEUENTS   DU    BATIMENT  N\- 

u  tional  et  de  la  galerie  du  muséum,  avec  des  ob- 
«  servatiom  particulières.  « 

Il  est  terminé  par  ces  lignes,  précisant  la  date 
du  travail  de  la  manière  la  plus  nette; 

u  Vu  et  certifié  par  moi,  architecte,  inspecteur 
«  des  bâtiments  de  la  République  au  déparle- 
w  ment  de  Paris,  soussigné. 

«  À  Paris,  ce  24  pluviôse.  Tan  III  de  la  Répu- 
*  blique  française  une  et  indivisible, 

i  Hubert.  » 

D'après  le  tableau  général  dont  je  viens  de 
parler,  les  seuls  bâtiments  du  Louvre  étaient  di- 
vises en  onze  ou  douze  départements.  C'était 
comme  uno  république  à  part  dans  Paris,  —  la 
capitale  de  la  République.  —  Ou  avait  partagé  te 
vieux  monument,  comme  on  avait  administrative- 
ment  partagé  le  sol  de  la  France. 

Je  suivrai  Tordre  adopté  par  l'architecte  ins- 
pecteur Hubert.  GrAce  à  lui,  nous  allons  connaî- 
tre en  détail  les  habitants  de  ce  labyrinthe,  où  il 
ne  devait  pas  être  facile  de  se  diriger  en  Pan  IH 
de  la  République  une  et  indivisible.  Il  me  sem- 
ble même  qu'un  plan  était  absolument  nécessaire 
pour  ne  pas  se  perdre  dans  les  sinuosités  de  ce 
car  avansérail  dont  les  gloires  artistiques  du  temps 
s'étaient  emparées  pour  s'y  loger  tant  bien  que 
mal,  et  plus  mal  que  bien,  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leurs  tantes,  leurs  nièces,  leurs 
amis,  leurs  amies,  leurs  élèves,  et  leurs  hommes 
ou  femmes  de  confiance.  Alors  on  ne  se  serait  pas 
avisé  de  se  servir  du  terme  de  domestique. 

Suivons  donc  le  chemin  indiqué  par  Parchitccle 
inspecteur  Hubert,  auquel  je  vais  être  obligé  de 
faire  des  emprunts,  Grâce  à  ses  indications,  au 
souvenir  que  I  on  peut  avoir  des  rues,  —  main- 
tenant démolies,  —  qui  avoisinaient  et  envelop- 
paient le  Louvre  d'une  ceinture  noire,  fétide  et 
malsaine,  nous  allons  parcourir  le  grand  hôtel 
des  artistes  français  I. 

1  Tous  les  passages  guillemetés  sont  empruntés  aux 
Dotes  d'Hubert. 


«  PREMIER  DEPARTEMENT.  —  A  ump} 

PAR    LA    FOUTE    m    COTE    OE    LA    TUE    KftolIDf  AN- 

TEAU.  » 

Règle  générale:  À  rentrée  de  chaque  départe- 
ment, on  trouvait  un  portier,  un  concierge,  un 
traiteur;  souvent  un  portieMraiteur,  un  con- 
cierge-traiteur. On  faisait  la  cuisine  aux  quatre 
points  cardinaux  du  palais,  sans  doute  pour  èlre 
agréable  aux  célibataires,  aux  élèves  et  à  ceux 
des  habitants  qui  n'avaient  pu  établir  une  cuisine 
et  une  salle  à  manger  dans  ce  qu'ils  appelaient 
leurs  logements. 

Commençons  maintenant  nos  visites  en  indi- 
quant le  nombre  des  pièces  occupées  légitime- 
ment ou  par  droit  de  conquête  et  celui  des  habi- 
tants. Ça  et  Kl,  nous  aurons  l'occasion  de  faire 
quelques  observations  assez  curieuses. 

a  Le  sculpteur  Rolland,  sept  pièces  à  l'entre- 
sol, dont  une  qui  n'est  pas  éclairée  (sa  femme, 
une  fdle  et  une  femme  de  confiance); — le  pein- 
tre Peyron,  quatre  pièces  au  premier,  trois  autres 
obscures  à  Penlrcsol  avec  jardin  (sa  femme,  une 
fille  et  une  femme  de  confiance);  —  l'architecte 
Yignon,  sept  belles  pièces,  tant  au  rez-de-chaus- 
sée qu'à  l'entresol,  aveo  escaliers  particuliers 
(une  fille  de  confiance);  —  le  peintre  Robin,  qua- 
tre pièces,  dont  une  noire,  et  trois  cabinets  à 
l'entresol  (sa  femme  et  des  enfants);  —  le  pein- 
tre Gérard,  trois  pièces  et  un  cabinet  à  Tcnlre- 
sol  du  premier  élage  (sa  femme  et  une  fille  de 
confiance);  —  le  peintre  Bonvoisin,  membre  du 
Conservatoire  du  muséum,  cinq  pièces  au  pre- 
mier étage,  deux  à  l'entresol  et  un  grand  atelier 
(sa  mère  et  une  nièce)  \  —  le  peintre  Jollain,  deux 
pièces  au  premier  élage  et  quatre  à  l'entresol  (sa 
femme  et  une  fille  de  confiance]  ;  le  peintre  Le- 
monnier,  sept  pièces  au  premier  et  quatre  à  l'en- 
tresol avec  cabinets  et  corridors  (sa  femme,  sa 
fille  et  une  femme  de  confiance)  ;  — *  le  dessina- 
teur Moreau,  le  jeune,  quatre  pièces  au  premier 
et  cinq  à  l'entresol  (sa  femme,  sa  sœur  et  une 
femme  de  confiance)  ;  —  le  peintre  Redouté, 
deux  pièces  au  deuxième,  un  petit  entresol  et 
deux  autres  pièces  dans  les  combles  (sa  femme, 
un  enfant  et  une  iille  de  confiance); — le  peintre 
Schalle,  trois  pièces  (sa  femme,  deux  enfants,  la 
sa  ur  de  sa  femme  et  une  fille  de  coutianeej:  — 
le  dessinateur  Guignel,  deux  petites  pièces  et  un 
cabinet  sous  les  combles  (sa  femme  et  une  Dlle  de 
confiance);  —  le  sculpteur  Georgerie,  trois  piè- 
ces et  un  cabinet  au  deuxième  élage  (sa  femme, 
une  tante  et  une  sœur);  —  l'architecte  Brebion, 
treize  pièces,  lant  grandes  que  petites,  dont  cinq 
chambres  et  huit  cabinets,  cuisine,  grenier  et 
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cave  (sa  femme,  son  fils,  sa  fille,  sa  sœur  et  une 
fille  de  confiant)  ;  -  le  peintre  Lebarbier,  sept 
pièces,  dont  quatre  chambres  au  second,  deux 
autrcs'petiles  dans  les  combles  et  une  cuisine  (sa 
femme,  deux  filles,  une  amie  eL  une  fille  de  con- 
fiance) ;  —  le  peintre  Moreau  faine,  trois  pièces 
au  deuxième,  cinq  petites  dans  les  combles  (sa 
femme,  deux  enfants  et  une  femme  de  con- 
fiance), i» 

Je  ne  cite,  comme  je  ne  citerai  dans  la  suite 
que  les  artistes -mais  ces  peintres,ces  sculpteurs, 
ces  architectes,  ces  dessinateurs,  n'étaient  pas  les 
seuls  habitants  de  ce  premier  département.  Très 
d'eux  ,  au-dessus,  au-dessous  d'eux  ,  avaient 
trouvé  moyen  de  se  faufiler,  un  opticien,  un  an- 
cien menuisier,  un  ancien  tailleur  de  pierres,  un 
fabricant  de  boucles,  et  même  le  fameux  physi- 
cien Charles,  qui  avait  là  son  cabinet  et  ses  ma- 
chines. 

Dès  le  début  de  ces  recherches,  on  peut  re- 
marquer une  choquante  inégalité  dans  la  distri- 
bution de  ces  logements  ou  conquis,  ou  accordes 
par  la  faveur,  ou  obtenus  on  ne  sait  à  quel  titre. 
Les  uns  se  prélassent  dans  des  appartements  vas- 
tes et  commodes  ;  les  autres  s'étouffent  dans  de 
véritables  taudis.  On  voyait  cependant  gravés  sur 
tous  les  murs  du  Louvre  les  mots  sacramentels  : 
Êgalit è ,  [rat ernité  I , 

«  SECOND  DÉPARTEMENT. —  A  droite,  par 

Li.  PORTE  DU  CÔTÉ  DE  LA  RUE  FroIDMANTEAIL  I 

Ici,  Les  listes  n'indiquent,  comme  naturels  de 
l'endroit,  qu'un  horloger,  le  ci-devant  concierge 
des  salles  de  f  Académie  des  sciences,  et  le  por- 
tier-traiteur Michel.  Je  dois  faire  observer  que  les 
pièces  et  galeries  de  ce  cote  étaient  depuis  long- 
temps occupées  par  les  salles  des  antiques,  de  la 
marine,  de  la  ci-devant  capitainerie,  de  la  ci  de- 
vant Académie  des  sciences,  par  un  grand  cabi- 
net de  machines.  Probablement,  il  n'y  avait  pas 
eu  moyen  de  les  envahir. 

Puis,  à  cette  époque,  Tune  de  ces  salles  était 
employée  au  profit  de  la  République  f  - —  mais  on 
ne  dit  pas  quel  était  ce  profit,  —  et  la  salle  de  la 
ci-devant  capitainerie  était  sous  les  scellés.  Pour- 
quoi cette  rigueur?  J'en  trouve  la  raison  dans 
une  note  de  Parchilecte-inspecleur  Hubert  ou  de 
ses  commis.  Elle  est  trop  curieuse  pour  ne  pas 
être  conservée. 

«  Elle  renferme  sous  les  scellés,  —  la  salle,  — 
«  différents  effets  appartenant  à  la  nation,  entre 
«  autres  des  meubles  que  le  dernier  tyran  avait 
«  fait  faire  dans  le  faubourg  Antoine,  sous  Pinsi- 
m  dieux  prétexte  d'employer  des  ouvriers,  n 

*  TROISIÈME  DÉPARTEMENT.  —  Porte  du 

M  CÔTÉ  PL  LA  RUE  DU  CoQ,  » 


Par  les  motifs  que  je  viens  de  faire  connaître, 
il  n'avait  pas  été  possible  aux  artistes,  toujours 
Si  amateurs  de  logements  gratuits,  de  pénétrer 
dans  le  deuxième  département  j  mais,  dans  le  troi- 
sième, c'est  autre  chose.  H  y  avait  foule. 

R  Le  peintre  Robert,  atelier  avec  entresol  ;  — 
le  sculpteur  Julien,  logement  de  trois  petites  piè- 
ces avec  atelier  (deux  élèves  et  une  femme  de 
confiance)  5 —  le  sculpteur  Dcsenne,deux  cham- 
bres, deux  cabinets,  un  corridor,  à  l'entresol  (sa 
sœur  et  une  femme  de  confiance);  —  le  sculp- 
teur Pajou  père,  atelier  au  rez-de-ebaussee  j  —  le 
sculpteur  lîerruer,  quatre  pièces,  dont  une  noire, 
à  l'entresol,  cuisine,  grenier,  cave  et  atelier  (sa 
femme,  sa  belle-mère  et  une  femme  de  confian- 
ce) ;  —  le  peintre  Chaise,  cinq  pièces  au  premier 
étage  et  un  atelier  (sa  femme,  deux  enfants  et 
une  femme  de  confiance)  |  —  le  peintre  Taillas- 
son,  trois  pièces  avec  cuisine  ;  —  l'architecte  de 
Wailly,  sept  pièces  (sa  femme,  sa  belle-mère  et 
un  homme  de  confiance)  ;  —  le  peintre  llaequin, 
trois  petites  pièces,  cuisine  et  petite  cave  (sa 
femme  et  une  fille  de  confiance)  ■  —  le  peintre 
Renould,  deuxième  étage  et  entresol,  atelier, 
deux  cabinets,  chambre  à  coucher,  cuisine,  salle 
à  manger,  garde-meuble,  grenier  et  cave  (son 
frère,  une  femme  de  confiance  et  le  fils  de  cette 
dernière)  ;  —  le  peintre  Wicard,  atelier,  deux 
pièces  au  second,  deux  autres  et  cabinet  au  des- 
sus et  deux  greniers  (sa  sœur)  ;  —  le  graveur 
Morel,  atelier  avec  entresol  et  deux  autres  pièces; 
—  le  peintre  Vincent,  deux  atelierset  un  cabinet, 
petit  entresol  au-dessus  et  un  grenier;  —l'archi- 
tecte lire  b  ion  Taîné,  six  pièces  au  rez-de-chaus- 
sée avec  chambre  de  cuisinière,  petit  entresol, 
sept  petites  pièces  et  deux  cabinets  à  l'entresol, 
au-dessous  deux  caves  et  escalier  particulier  (sa 
femme,  sa  fille,  sa  sœur,  deux  filles  et  un  homme 
de  confiance);  —  l'architecte  lannoy,  cinq  piè- 
ces et  quatre  petits  cabinets,  une  cave  et  un  ca- 
veau (sa  femme,  un  enfant  et  une  fille  de  con- 
fiance); —  le  professeur  d'architecture  David  Le- 
roy, trois  pièces,  petits  cabinets  et  une  cave> 
plus  une  pièce  pour  le  concours  des  élèves  (une 
fille  de  confiance);  —  le  professeur  de  sculpture 
et  peinture  Durameau,  trois  pièces,  dont  une 
avec  entresol,  deux  obscures  avec  un  grenier; — 
"le  professeur  de  traits  pour  la  coupe  des  pierres, 
EUeux.  » 

Il  y  avait  dans  ce  département  des  balayeurs, 
des  employés,  d'anciens  concierges,  des  ci-de- 
vant portiers  ,  qui  s'étaient  entassés  dans  les 
combles,  inèiue  dans  les  loges  des  anciens  élèves 
de  l'Académie. 

Celait  aussi  de  ce  côté  que  demeurait  Sedai- 
ne,  alors  âgé  de  soixante-seize  ans.  Il  occupait 
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depuis  4768,  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  d  architecture,  treize  pièces  au  pre- 
mier élage,  dont  quatre  en  entresol,  la  plupart 
petites.  Il  habitait  ce  logement  avec  ses  deux  61- 
les,  une  soeur,  une  amie  et  deux  femmes  de  con- 
tiance. 

Un  autre  homme  de  lettres,  Lavallée,  occupait 
cinq  petites  pièces  à  l'entresol  du  premier  étage 
et  trois  greniers,  avec  son  fils  et  un  homme  de 
confiance. 

u  QUATRIÈME  DÉPARTEMENT.  —  Ponn  du 

CÔTÉ  DE  LÀ  COLONNADE.  I 

J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  me  rendre  compte 
do  ce  que  pouvait  cire  cette  porte  du  côté  de  la 
colonnade^  et  je  suis  forcé  d'avouer  que  je  n'ai 
pu  y  parvenir.  Je  ne  pense  pas  qu'il  s'agisse  de 
ht  grande  porte  du  milieu.  Dans  tous  les  cas,  on 
avait  bien  su  alors  la  trouver  pour  s'introduire 
dans  le  palais. 

h  Le  sculpteur  Houdon,  six  pièces,  deux  cabi- 
nets et  six  autres  petits  cabinets  non  éclairés  (sa 
femme,  trois  enfants  et  une  fille  de  confiance); 

—  le  peintre  Cazin,  semblable  local  (sa  femme)  ; 

—  le  sculpteur  lîridan,  quatre  pièces,  dont  une 
non  éclairée,  avec  un  grand  atelier  de  cinq  croi- 
sées {sa  femme,  sa  tille  et  une  femme  de  con- 
fiance) ;  —  le  sculpteur  Monnot,  trois  pièces  et 
un  atelier  (un  élève  et  une  femme  de  confiance); 

—  le  peintre  Renaud,  grand  atelier  au  premier 
étage,  avec  petits  cabinets,  deux  pièces  et  entre- 
sol avec  escalier  particulier,  autre  atelier,  cabinet 
et  grenier  au-dessus-,  —  le  peintre  Lagrenée, 
atelier;  —  le  peintre  David,  trois  pièces  lui  pre- 
mier étage  et  un  alelier  (un  citoyen  employé  aux 
postes  et  une  femme  de  confiance)  ;  —  le  peintre 
Fragonard,  alelier  commun  avec  le  citoyen  Da- 
vid; —  le  peintre  Machy,  trois  pièces  au  premier 
étage,  et  deux  en  entresol  prises  sur  fesealiur  (sa 
femme,  sa  fille  artiste  et  une  femme  de  con- 
Jiancc); —  le  peintre  Véniel,  atelier:  —  le  pein- 


tre Genillion,  quatre  petites  pièces  et  un  grenier; 
—  le  peintre  Lesueur,  trois  pièces  au  premier, 
quatre  à  l'entresol  (sa  femme,  sa  tante  cl  une 
femme  de  confiance)  ; —  le  peintre  Callais,  qua- 
tre pièces  et  trois  petits  cabinets  (sa  femme,  son 
frère  et  une  femme  de  confiance);  —  le  peintre 
Iluet;  —  le  peintre  Sablé,  une  seule  pièce  distri- 
buée dans  l'intérieur  par  le  citoyen  Sablé  (une 
femme  de  confiance);  —  le  peintre  Suvée,  qua- 
tre pièces  et  un  grenier,  avec  un  atelier  séparé 
situé  auprès  de  celui  du  citoyen  Pcrrin,  cl  com- 
posé de  deux  pièces  (sa  femme,  une  pension- 
naire et  une  femme  de  confiance)  ; —  le  peintre 
Barthélémy,- six  pièces,  y  compris  la  cuisine  et 
râtelier  avec  un  grenier  (sa  mère  et  une  cuisi- 
nière);—le  peintre  Monnet,  un  cabinet  et  un 
atelier  (sa  femme  et  une  femme  de  confiance); — 
le  peintre  Dcsoria,  une  pièce,  un  alelier  et  un 
grenier;  —  le  peintre  Perrin,  un  alelier.  » 

Avec  I  iuévilahlc  poriier-lraileur  et  un  autre 
portier,  ce  département  possédaiL  encore  un  mé- 
canicien nommé Tremelle,  tenant  une  filature  de 
colon.  Il  occupait,  avec  trois  enfants,  trois  piè- 
ces, deux  cabinets,  une  soupente,  avec  atelier  de 
filature,  le  tout  au  rez-de-ehaussée,  et  entresol 
sous  la  colonnade,  à  droile  du  coté  extérieur  du 
muséum.  La  jouissance  de  ce  logement  lui  avait 
été  accordée,  comme  artiste,  en  M(r2,  et  elle  lui 
avait  été  confirmée  le     décembre  par  le 

ministre  Rolland. 

Ce  qui  me  semble  assez  original,  c'est  la  seule 
pièce  du  peintre  Sablé,  distribuée  dans  l'intérieur 
yiar  lui-même,  suivant  les  notes,  et  dans  laquelle 
il  demeurait  avec  nue  femme  de  confiance.  Com- 
ment avait- il  pu  distribuer  celte  unique  pièce? 
Elle  était  donc  bien  grande,  pour  qu'on  pût  la 
métamorphoser  en  une  demeure  à  peu  près  ha- 
bitable? 

Ch.  d'Argé, 

(La  suite  prochainement.) 


QUELQUES  MOTS  SUR  LA  BJJOUTEIIIE 


A  h  OCCASION  DE  L  ŒUVRE  DE  M.  GOLSIN. 


La  bijouterie  est  de  toutes  les  industries  artis- 
tiques, celle  qui,  prenant  pour  guide  de  bons  maî- 
tres, peut  le  mieux,  par  l'élégance  de  la  forme, 
la  linesse  de  l  exécution,  la  variété  et  la  richesse 
des  nécessaires,  mettre  au  jour  les  plus  char- 
mantes productions.  Les  maîtres  dont  le  goût  est 
le  plus  pur  dans  cet  arl,  ^oul  assurément  ceux 


du  quinzième  et  de  la  première  moitié  du  seiziè- 
me siècle.  Aussi,  parler  de  bijouterie,  c'est  évo- 
quer le  souvenir  de  celte  merveilleuse  époque  où, 
des  ateliersd'orfévrerieel  de  joaillerie  florentine, 
sortaient  tant  de  si  éminents  arlisles.  En  effet, 
Felippo  Rrunelleschi  monte  les  pierreries, manie 
le  ciselel  mieux  que  personne,  fait  des  horloges 
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tTurie  beauté  extraordinaire,  découvre  les  règles 
tic  la  perspective  qu'il  enseigne  à  Masaccio;  il  est 
slaluaire  comme  Donatello,  et  devient  l'architecte 
hardi  de  la  brillante  coupole  de  Sanla-Maria  del 
Fiore. 

Dans  un  concours  ouvert  par  les  marchands 
de  Florence  pour  l'exécution  des  portes  du  bap- 
tistère de  Saint-Jean,  cet  arlislc,  ainsi  que  Dona- 
tello, le  grand,  lin  comparable  sculpteur ,  est 
vaincu  par  Lorenzo  Ghiberti,  qui  dut  son  succès 
au  précieux  uni  de  son  bas-relief  et  à  son  exces- 
sive habileté  d'orfèvre  ciseleur.  Antonio  Palla- 
juolo,  tout  jeune  encore,  travaille,  avec:  Maso  Fi- 
ni guerra  et  beaucoup  d'autres,  aux  fameuses 
portes  de  bronze  du  baptistère,  sous  Lorenzo;  il 
le  quille  et  tient  boutique  d'orfèvre  joaillier,  à 
Florence,  où  il  acquiert  une  vogue  considérable; 
puis  il  devient  grand  peintre  comme  il  fut  aussi 
sculpteur.  Dessinateur  fécond  et  plus  correct 
que  son  compétiteur  Maso,  il  le  depusse  encore 
dans  la  gravure,  dont  il  perfectionne  les  procé- 
dés* 11  est  le  premier  qui  cul  l'idée  d'étudier  la- 
natomie  sur  les  cadavres;  en  cela,  il  fut  le  pré- 
curseur de  Michel-Ange,  et  il  entendit  mieux  le 
nu  qu'aucun  des  artistes  qui  Font  précédé,  au 
dire  de  Vasari. 

lienvenulo  Cellini,  dans  son  Trait ato  deW  Ore- 
ficeriat  où  il  rend  toute  juslice  aux  orfèvres-bi- 
jouliers-joaillicrs  venus  avant  lui,  dit  d'Anlonio  : 
h  Cet  excellent  artiste  dessinait  avec  une  si 
«  grande  perfection,  que  non-seulement  les  or- 
i  fèvres  se  sont  servi  de  ses  inventions,  mais 
*  beaucoup  de  peintres  et  de  sculpteurs  lui  ont 
«  dû  leur  réputation.  Maso  Finiguerra,qui  n  eut 
«  point  de  rivaux  pour  graver  les  niches,  profita 
n  lui-même  des  dessins  d'Antonio.  » 

Ces  artisans  illustres  ont  été  si  nombreux  et 
ont  tant  produit,  qu'il  faudrait  des  volumes  pour 
mentionner  leurs  noms  et  leurs  chefs-d'œuvre* 

Les  ateliers  d'orfèvrcs-joaillicrs  ont  été  le  ber- 
ceau de  la  gravure  en  taille-douce.  En  Italie,  liac- 
cio  Daldini,  Bolticcllo  ou  Sandro  Filipepi,  Marc- 
Antoinc  Raimondi,  Marc  de  Ravcnne;  en  Alle- 
magne, Martin  Schoen,  Israël  van  Mecheln,  /a- 
gel,  Albert  Durer;  en  France,  Etienne  de  Launc 
ou  Sléphanus,  Noël  Garnicr,  Wocriot  et  tant 
d'autres,  ont  pratiqué  l'orfèvrerie* 

Depuis  l'origine  de  la  gravure  jusqu'au  milieu 
du  siècle  dernier,  la  quantité  de  pièces  charman- 
tes gravées  comme  modèles  spéciaux  à  l'usage 
des  bijouliers-orfèvres-joailliers,  est  considéra- 
ble. La  plupart  de  ces  pièces,  excessivement  ra- 
res aujourd'hui  et  très-recherchées  des  collec- 
tionneurs, ont  péri  dans  les  mains  des  ouvriers 
qui  les  uli Usaient. 

Le  cabinet  des  Estampes,  par  les  soins  de  M* 


Duchesne  aîné,  a  recueilli  et  classé  une  partie 
de  ces  petits  maîtres  ornemanistes; précieuse  col- 
lection qui,  bien  qu'incomplète,  ne  comporte  pas 
moins  de  vingt  et  quelques  volumes  petit  in-fo- 
lio* Nous  reviendrons  quelque  jour  sur  les  noms 
et  le  mérite  respectif  de  ces  maîtres  dont  beau- 
coup ont  été  orfèvres-joailliers. 

Quelques  pièces  isolées  de  l'œuvre  de  plusieurs 
d'entre  eux  ont  été  reproduites  dans  ces  derniers 
temps.  Le  but  atteint  par  les  publications  de  ce 
genre  a  été  particulièrement  de  piquer  la  curio- 
sité des  artistes  et  des  amateurs*  Le  choix  des 
pièces,  comme  celui  des  maîtres,  n'y  est  pas  tou- 
jours fait  avec  tout  le  discernement  nécessaire. 
Certes,  l'éducation  industrielle  eut  pu  y  gagner 
davantage.  Un  mélange  sans  suite  d'inventions 
bizarres  réunies  à  celles  du  meilleur  goûl,  quel- 
quefois sur  les  mêmes  planches,  ne  peut  guère 
amener  qu'une  regrettable  confusion  de  styles* 
Il  faut  espérer  qu'un  éditeur  intelligent  fera  quel- 
que jour  un  bon  choix  des  meilleurs  maîtres,  et 
les  publiera  tels  quels,  sans  y  ajouter  rien  du  crû 
de  ses  collaborateurs  ni  du  sien.  11  composera 
ainsi  un  parfait  répertoire  des  modes  nouvelles, 
celles-ci  étant  le  rajeunissement  perpétuel  du 
passé* 

11  ne  faut  pas  croire  pourtant,  qu'en  l'absence 
de  bons  modèles,  si  le  style  de  la  bijouterie  avait 
beaucoup  baissé  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
pour  tomber  tout  à  fait  sous  le  premier  Empire 
et  la  Restauration,  il  ne  se  soit  relevé  depuis. 

En  eiïct,  depuis  quinze  ans,  les  bijoutiers-or- 
fèvres et  la  joaillerie  française  ont  montré  les 
choses  tes  plus  charmantes,  et  nous  connaissons 
bon  nombre  d'artistes  qui  enfantent  chaque  jour 
de  véritables  merveilles  de  goût  et  d  ajustement, 
dignes  en  tout  point  des  maîtres  de  la  meilleure 
époque;  les  métaux  précieux,  les  brillants  et  les 
perles  ne  sont  quun  appoint  à  la  valeur  de  leurs 
productions.  Ces  artistes  marchent  parfaitement 
sans  guide  ;  mais  la  bijouterie  parisienne,  ta  fabri- 
que qui  produit  tant,  à  tous  les  prix  et  pour  tous, 
il  lui  en  faut  un  qui  lui  trace  chaque  jour  du  nou- 
veau, qui  lui  permette  de  créer  sans  relâche,  sans 
s'écarter  du  bon  goût. 

Ce  guide,  véritable  précurseur  de  la  mode  en 
fait  de  bijouterie  et  de  joaillerie,  elle  le  possède 
depuis  dix  ans  environ.  M.  Goésin,  qui  paraît  no 
relever  de  personne  pour  le  dessin,  fournit  à  la 
fabrique  une  variété  iniinic  de  gracieux  modèles. 
La  fantaisie  y  a  une  grande  part,  mais  la  ques- 
tion pratique,  la  facilité  d'exécution,  n'y  est 
jamais  sacrifiée.  Les  caprices  du  burin  savent  se 
limiter  aux  exigences  de  la  fabrication. 

Un  des  mérites  de  M.  Goésin,  qui  n'a  pas  com- 
posé moins  de  1,200  dessins  en  f  i  l  planches  in- 
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folio,  c'est  une  extrême  modestie.  Celui-là  ne 
cherche  poinl  à  dissimuler  l'artisan  derrière  l'ar- 
liste.  H  se  fait  honneur  d'avoir  pratiqué  long- 
temps la  bijouterie  ci  de  Ravoir  à  fond  son  mé- 
tier. U  cela,  il  a  raison;  son  titre  d'ancien 
bijoutier-joaillier  est  assurément  le  meilleur  pas- 
seport pour  son  œuvre ,  lequel  mérite  bien 
d'ailleurs  l'accueil  que  lui  fait  la  fabrique. 

Heureux  monsieur  Goèsin!  Ses  capricieuses 
inventions  converties  en  or,  resplendissantes  des 
brillants  et  des  perles  qu'il  paraît  particulière- 
ment affectionner,  feront  longtemps  L'ornement 
et  la  joie  des  jolies  femmes  de  tous  les  pays* 
Ceci  est  dit  sans  exagération  \  en  effet,  si  Les 
femmes  de  tous  les  pays  civilisés  ou  non,  suivent 


avec  beaucoup  d'empressement  les  modes  de 
Paris,  bien  certainement  la  bijouterie  parisienne 
jouit  d'une  égale  faveur  auprès  d'elles.  M.  Cou- 
sin peut  encore  cire  assuré  que  les  collection- 
neurs à  venir,  les  curieux  du  passé,  il  y  en  aura 
toujours,  rechercheront  son  œuvre,  en  achète- 
ront les  lambeaux  à  prix  d'or,  pour  étudier  le 
goût  de  notre  époque.  L'histoire  de  la  bijouterie, 
il  faut  le  reconnaître >  ne  peut  guère  être  faite 
sur  les  monuments*  Ces  riches  futilités  de  l'art 
se  transforment  et  périssent  bien  plus  vite  que  le 
moindre  dessin  ou  la  plus  modeste  gravure. 

Ilulot, 

Graveur ~adjo\7ii  des  Monnaies. 


EXPOSITION  ARCHÉOLOGIQUE  ET  D'OBJETS  D'ART 


A  CHARTRES. 


Dans  sa  remarquable  histoire  de  Chartres  1  , 
dont  le  dernier  volume  vient  de  paraître ,  M.  de 
Lépinois  s'exprime  ainsi  :  «  L'aptitude  des  Char- 
«  trains  pour  les  travaux  de  l'intelligence  ne  s'est 
«  donc  pas  démentie,  et  nous  espérons  que  les 
«  efforts  de  la  Société  archéologique  nouvellement 
«  fondée,  tendront  à  la  diriger  de  plus  en  plus 
«  vers  les  études  sérieuses  qui,  seules,  procurent 
i  des  succès  durables.  » 

L'appel  de  l1  historiographe  du  pays  chartrain 
a  été  entendu  ;  la  Société  archéologique  d'Eure-et- 
Loir,  créée  il  y  a  deux  ans  à  peine,  par  l'infati- 
gable M.  de  CaumonL,  a  ouvert  le  ^0  mai  dernier 
une  exposition  archéologique  et  d'objets  d'art 
dans  les  salles  de  l'Ecole  Saint-Ferdinand,  sur 
le  boulevart  Saint-Michel,  et  c'est  la  première  de 
ce  genre  qu'on  ait  vue  dans  La  tïeauce. 

La  Bcaucc,  en  effet,  avait  été  plus  renommée 
jusqu'à  ce  jour  par  la  fertilité  de  ses  plaines,  que 
par  ses  tendances  artistiques  ;  si  elle  a  donné 
naissance  à  des  théologiens,  des  guerriers,  des 
médecins,  des  jurisconsultes  et  des  écrivains  cé- 
lèbres, elle  a  produit  très-peu  d'artistes,  ce  qui 
étonnera  d'autant  plus  ceux  qui  ont  admiré  son 
imposante  L>asilique  dont  la  vue  doit  inspirer  le 
sentiment  de  l'art. 

La  tentative  récemment  faite  a,  suivant  nous, 
une  signification  sérieuse  j  Le  résultat  obtenu 
dépasse  toutes  les  prévisions  •  le  chiffre  éloquent 
de  ]f*0(j  objets  exposés,  parmi  lesquels,  lia  tons- 
nous  de  le  dire,  peu  sont  sans  valeur  réelle,  parle 

1.  Tome  II,  page  527. 


assez  fiaut  :  il  ne  s'agit  pas  encore  d'une  exposi- 
tion d'artïsles  vivants,  comme  on  en  voit  pério- 
diquement dans  bon  nombre  de  nos  départe- 
ments j  mais  c'est  un  premier  pas  fait  vers 
l'adoption  ,  dans  un  avenir  prochain ,  de  cet 
usage,  dont  les  artistes  et  le  Musée  naissant  de 
la  ville  de  Chartres  ne  farderaient  pas,  sans 
doute,  à  ressentir  les  généreux  effets;  nous  avons 
remarqué  peu  d  œuvres  contemporaines  ;  un  ta- 
bleau de  M.  Eug,  Lepoilevin  ,  la  loi  de  la  force  \ 
deux  cLiarmants  paysages  de  M,  Pli.  Rousseau  ; 
une  Vierge  en  marbre  de  M.  Leharivel  ;  une 
série  de  bustes  de  M.  Chenillion;  d'intéressantes 
éludes  empruntées  par  le  savant  et  modeste 
M.  Paul  Durand,  à  la  cathédrale  de  Chartres  :  Je 
buste  de  Denecourt,  le  Sylvain  de  Fontainebleau, 
lanii  cl  lo  guide  des  artistes,  exécuté  par  M.  Er- 
nest LaLiaye  et  exposé  par  la  Société  archéolo- 
gique à  qui  il  appartient  \  entin,  des  pastels  d'un 
jeune  instituteur  communal  des  environs  de 
C.liartres.  M.  Ed.  Moulinet,  dont  les  heureuses 
dispositions  pour  la  peinture  ont  attiré  l'atten- 
tion de  M*  le  Directeur  général  des  Musées,  qui 
l'a  fait  généreusement  entrer  dans  l'alelier  de 
M.  Eugène  Giraud, 

Le  catalogue  de  Imposition  d'Eure-et-Loir  est 
un  curieux  et  précieux  inventaire  des  richesses 
artistiques  et  archéologiques  disséminées  dans  le 
déparlement-,  les  artistes,  les  archéologues,  les 
collectionneurs  et  les  historiens  le  consulteront 
avec  inlcrét.  Chacun  a  fourni  son  contingent 
avec  un  louable  empressement. 
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La  cathédrale  de  Chartres»  l'église  Saint-Pierre, 
l'église  Saint-Piat,  l'cvèchc,  rilôtel-Dieu,  Hios- 
pîee  Suint- Brice,  le  couvent  Saint-Jacques,  les 
Carmélites,  Pécule  Saint-Ferdinand,  figurent  au 
nombre  des  exposants  ;  le  clergé  est  représenté 
par  MM.  Brière,  curé  de  Notre-Dame:  Pallier, 
curé  de  la  Madeleine,  de  Chateaudun  ;  Souazay, 
curé  de  Saint- Valérien  de  la  même  ville,  et  llau- 
tin,  son  vicaire  ;  Baxalgette,  curé  de  Champhol*, 
Dufresne,  cure  de  Coudray-au-Perche;  Le  coin  te, 
curé  de  Fonlaines-lès-llibouts  ;  Carré,  curé  mil- 
liers ;  llenault,  curé  de  Lucé  ;  MM.  les  abbés  de 
Borville,  Calluet,  Hatey,  Legendre  et  Vilbert-, 
voici  maintenant  la  liste  par  arrondissement  des 
principaux  collectionneurs  beaucerons  :  à  Char- 
tres, MM.  Baudouin,  Calluet,  P.  Durand,  Filz, 
Fournier  des  Ormes;  Garnier;  Garnier-Courtois; 
J.  Greslou,  Laye  ;  Cam.  Marcillc  ;  Ouvré  de  Saint- 
Quentin  \  Is.  Prévosteau  ;  Houx  et  Sainte-Beuve; 
à  Chateaudun,  M.  Pabbé  Souazay;  à  Dreux, 
MM.  Gromard,  d'Àlvimarc,  Lamésange  ;  à  No- 
gent-le-llotrou,  M.  0.  des  Murs  ;  dans  les  envi- 
rons, M.  le  duc  de  Montmorency,  au  château  de 
Courtalain  ;  M.  le  marquis  de  lias  ville,  à  Meslay- 
Ic-Vidume  ;  M.  le  duc  de  Noailles,  au  château  de 
Maintenon  \  M.  Gillard,  à  Nogent-le-lloi,  et  M.  le 
marquis  de  Pontoi-Pont-Carré,  au  château  de 
Villebon. 

Deux  éléments  dominent  dans  l'exposition  qui 
nous  occupe  \  Y  élément  religieux  et  Y  élément  char- 
tram  ; 

Pour  Vélémeut  religieux  nous  citerons  :  une 
belle  Vierge  de  Miçnard  ;  une  Vierge  à  la  pomme  t 
de  J.  Stella  (4654);  un  médaillon  en  plomb,  de  la 
Vierge,  provenant  des  galeries  de  la  cathé- 
drale ;  une  statuette  eu  émail  noir  de  ta  fin  du 
seizième  siècle,  qui  est  la  plus  ancienne  repré- 
sentation que  Ton  connaisse  de  la  Vierge  sous 
terre;  des  chemisettes  de  Notre-Dame  en  argent 
et  en  cuivre;  des  bas-reliefs  provenant  de  l'ancien 
ubé  de  Notre-Dame  de  Chartres;  six  magnifiques 
émaux  de  Léonard  Limousin,  saint  Pierre,  saint 
André,  saint  Jean,  saint  Jacques,  saint  Philippe, 
saint  Thomas ,  provenant  de  l'ancien  château 
d'Ànet;  des  reliquaires,  des  calices^dcs  ivoires  des 
treizième,  quinzième,  seizième  et  dix-septième 
siècles;  une  lettre  olographe  de  François  de  Sales 
à  la  mère  Charlotte  de  Bréehard  (27  août  1G25)  ; 
des  heures  latines  écrites  sur  vélin  en  -1365,  par 
Tordre  de  Philippe  de  Flavigny  et  ayant  appar- 
tenu à  Madame  de  Chantai;  un  autel  de  granit 
oflert  a  Notre-Dame  en  1420,  par  les  Anglais, 
alors  possesseurs  de  la  ville  ;  un  crucifix  en  bois 
donné  à  M,  de  Flcury,  évéque  de  Chartres,  par 
Marie  Leczinska  :  des  estampages  de  statues  de 
ÎSotre-Lame;  des  cmaux  et  un  assez  giand  nom- 


bre de  tableaux  et  de  dessins  attribués  a  des 
maîtres  des  écoles  italienne  et  française. 

Pour  l'élément  çharlrain  signalons  :  le  Traité 
de  Bretigny  H  360),  tableau  sur  bois  du  dix- 
septième  siècle  ;  le  Siège  de  Chartres  par  le  prince 
de  Condë  (45681,  du  seizième  siècle  ;  le  Siège  de 
Chartres  (4594),  par  François  Porbus  le  fils;  les 
portraits  de  sept  évoques  de  Chartres,  celui  du 
duc  de  Saint-Simon,  vidame  de  Chartres-,  de  Jé- 
rôme Pélion,  par  Ducreux,  et  do  Clément  Mêle- 
zeau,  natif  de  Dreux,  l'inventeur  de  la  digue  de 
La  Rochelle  ;  les  empreintes  en  soufre  des  sceaux 
de  plusieurs  personnages  importants  du  pays 
chartrain;  un  carton  de  médailles  dunoiscs  ;  des 
livres  d'heures  à  Pusape  de  Chartres,  de  4502, 
4507  et  4576:  des  pièces  inédites  de  Guillard  et 
de  Collin  d'Harleville  :  le  leslaincnl  de  Marceau  ; 
des  lettres  otographes  adressées  à  ce  général  ou 
émanées  de  lui  (20  vendémiaire,  h  frimaire,  24 
germinal  et  7  pluviôse  an  111);  des  lettres  de  P. 
Nicole  (novembre  4689)-,  de  Dom.  Liron  (7  juin 
4730);  du  célèbre  curé  de  Champrond ,  J.-B. 
Thiers  (8  septembre  4687)  ;  du  sculpteur  Bridan, 
à  l'occasion  d'un  crueilix  exécuté  pour  Notre- 
Dame  (4  mars  4773);  d'Émira  Marceau,  sœur  du 
général  et  femme  du  graveur  Sergent  (48  septem- 
bre 4826);  enfin,  diverses  vues  du  département 
reproduites  à  Thuile  ou  à  1  aquarelle,  par  Four- 
nier des  Ormes,  J.  Jacotlet  et  Lenfant  de  Metz, 
ainsi  que  les  photographies  de  lïisson  frères, 
Boisguyon,  Dejonge,  Delessert  et  Gallas.  Nous 
avons  constaté  a\cc  peine  que  la  mémoire  d'An- 
dré FéUbien:  •  l'un  des  créateurs  de  l'esthétique,» 
et  qui  a  tant  fait  pour  la  cause  des  arts,  n'était 
pas  représentée  à  l'exposition  d'Eure-et-Loir. 

Il  nous  reste  ù  dire  deux  mots  de  l'exposition 
d  Eure-cl-Loir,  au  point  de  vue  de  Part,  de  Par- 
chéologic  ou  de  l'histoire  en  général;  c'est  un 
riche  musée  où  figurent  des  meubles,  des  porce- 
laines, des  objets  du  culte,  des  armures,  des 
incunables,  des  autographes  parfois  du  plus 
grand  prix.  Toutefois,  à  tout  seigneur  tout  hon- 
neur; salut  donc  à  la  salle  Marcillc.  La  Société 
archéologique  a  eu  l'heureuse  idée,  et  nous  l'en 
félicitons»  de  consacrer  une  salle  spéciale  aux  ri- 
chesses (et  celles-là  ne  sont  pas  contestables) 
dont  M.  Camille  M ar cille, de  Oisème,  le  digne  hé- 
ritier et  le  libéral  continuateur  du  regrettable 
collectionneur  \  dont  les  arts  sont  encore  eu 
deuil,  a  bien  voulu  enrichir  momentanément  les 
ftalles  Saint-Ferdinand  ;  on  connaît  déjà  ses  Clouct, 

i  Marcille,  (François-Martial),  peintre  et  amateur, 
né  à  Orléans  le  7  juillet  17'jo.  Mort  à  Paris,  le  3  no- 
vembre 1850.  Voyez  Revuiï  des  Be.u'x-Arts,  15  no- 
vembre et  i"  décembre  isso. 
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ses  Corrége,  ses  Van  Dyck,  scsllubcns,  ses  Géri- 
eault  et  surtout  ses  Prud'hon,  si  patiemment  col- 
ligés.  Ils  sont  tous  là  cl  en  première  ligne,  Psy- 
ché, dont  tout  récemment  encore  M*  Charles 
Blanc  entretenait  le  public  amateur  dans  sa  lettre 
h  M.  Barroillhel  -  puis  les  Vendanges,  —  Hubert- 
Robert,  Slcuben,  Ingres,  II.  Vernel,  les  frères 
Lenain,  Lan I ara,  sont  aussi  représentes  à  Char- 
tres; nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un 
admirable  portrait  de  femme  dû  au  pinceau  d'À- 
mable-Louis-Claude  Pagnesl,  ne  le  9  juillet  17U0, 
et  mort  à  vingt-huit  ans,  le  2-ï  mai  fSlU.  Le  Lou- 
vre a  conservé  une  toile  de  cet  élève  de  David, 
d'autant  plus  précieuse  (le  portrait  de  M.  de  i\an- 
teuil-Lanorvillcf  que  col  artiste,  enlevé  à  la  fleur 
de  l'âge,  n'a  laissé  qu'un  très-petit  nombre  d'ou- 
vrages. 

Les  coureurs  de  curiosités  ne  verront  pas  non 
plus  sans  intérêt  un- Massacre  des  Innocents,  mi- 
niature sur  vélin,  ayant  appartenu  à  Paul  Godet 
des  Marais,  évèque  de  Charires,  œuvre,  au  dire 
du  vicaire-général  Texier,  de  M">G  de  Maintenon, 
à  qui  ses  biographes,  si  nous  ne  nous  trompons 
pas,  n'avaient  pas,  jusqu'à  ce  jour,  attribue  ce 
talent;  nous  rappellerons  le  portrait  de  Louis- 
Picrre-Maïimilicii  de  UeLhunc,  sixième  duc  de 
Sully,  peint  par  la  célèbre  académicienne  Sophie 
Chéron,  auteur  de  diverses  poésies  et  traductions, 
en  outre  musicienne,  et  qui  fit  honneur  à  son 
maître  de  luth  Soléras;  nous  avions  déjà  signalé 
cette  toile  aux  lecteurs  de  la  Bévue  »  •  nous  re- 
nouvellerons le  regret  que  nous  exprimions  alors, 
qu'un  graveur  de  talent  n'ait  pas  encore  .repro- 
duit cette  œuvre  remarquable. 

Nous  terminerons  ce  rapide  examen  ,  ear  l'es- 
pace nous  est  limité,  en  mentionnant  deux  ta- 
bleaux de  Robert-Léopold  Leprincc  3,'  dont  la 
sœur,  habile  musicienne,  est  fixée  à  Chartres  , 

1  Revue  des  Beaux-Arts,  tome  VIL  1836,  pages 
255  et  suiv,  1       1  *  & 

2  Né  à  Pari?,  le  U  novembre  1800.  —  Mort  à  Char- 
tres, le  o  fôvner  1£47. 


puis  h'  dernier  ouvrage  de  Jean-Germain  Drouais, 
fils  et  petit-fils  de  peintres,  mort  lui  aussi  à  vingl- 
einq  ans,  également  élève  de  David,  —  «  qui  ne 
pouvait  plus  se  passer  de  son  élève  »  qu'il  ac- 
compagna à  Rome.  Le  Philoclète  exhalant  ses 
imprécations  contre  les  Dieux  est  à  l'exposition 
dïiure-el-Loir;  il  n'en  est  pas  le  moins  beau  fleu- 
ron, et  il  appartient  a  Mme  Taris  de  Lamaury. 

l  a  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir  a  choisi 
pour  ouvrir  son  exposition  l'époque  la  plus  favo- 
rable, celle  du  mois  de  mai;  c'est  alors  que  se 
tient  à  Chartres  l'antique  foire  franche  des  Barri* 
cades,  instituée  par  lettres-patentes  d'Henri  111 
(  mai  4588);  chaque  jour,  pendant  sa  durée, 
les  étrangers  et  les  gens  de  la  campagne  affluent 
vers  la  ville  -,  ces  derniers  pourront  ainsi  appren- 
dre à  respecter  V antiquaille,  et  acquérir  pour  les 
vieilleries  qui  ont  été  transmises  de  génération 
en  génération,  le  degré  d'estime  qui  leur  est  dû; 
de  cette  manière  bien  des  objets  seront  préservés 
du  vandalisme,  et,  mieux  appréciés,  ils  iront  en- 
riehir  le  m  usée  de  lu  ville. 

Une  dernière  observation  a  ce  sujet.  Fondé 
en  1833,  par  feu  le  commandant  de  \  illiers,  le 
musée  de  la  ville  de  Chartres  (  à  2  heures  de  Pa- 
ris), ne  contient,  au  moment  où  nous  traçons  ces 
lignes,  que  101  objets  d'art,  et  le  touriste  est 
étonné  de  ne  pas  y  trouver  de  catalogue.  Toute- 
fois il  existe  un  noyau  de  véritables  richesses  en 
tous  genres.  Pour  ne  parler  que  des  beaux-arts  : 
nous  citerons  les  funérailles  de  Marceau,  par 
Bouchot,  et  l'un  des  meilleurs  portraits  de  Lar- 
giilière,  au  dire  de  d'Argon  ville  ,  celui  de  Char- 
les Gobinet,  principal  du  collège  Duplessis,  que 
le  burin  a  plusieurs  fois  reproduit. 

Espérons,  grâce  à  l'incessante  sollicitude  de  fa 
Société  archéologique,  qu'une  ère  nouvelle  va 
commencer  pour  le  musée  de  Chartres,  cl  que  le 
département  d'Eure-et-Loir  offrira  prochainement 
à  nos  artistes  contemporains  une  nouvelle  occa- 
sion de  se  produire. 

Emile  Bel  lier  de  la  Chavignerie» 


Nos  lecteurs  nous  doivent  cett  e  justice,  que  chaque  [où  que  le  véritahl*  intérêt  des  artistes  a  été  mis 
en  cause,  nous  n'avons  pas  hésité  à  demander  l'examen  et  la  solution  des  questions  qui  pouvaient  les 
intéresser.  En  présence  des  ravages  causés  par  les  craquelures  de  la  peinture  contemporaine,  nous 
avons  cru  devoir  provoquer  un  examen ,  une  espèce  de  consultation,  et  nous  nom  sommes  adressé  I 
l'une  des  personnes  les  plus  compétentes  a  ce  sujet,  à  M.  Théodore  Lejeune.  Les  restaurations  capi- 
tales exécutées  par  cet  artiste  sur  les  peintures  du  dôme  des  Invalides,  sur  celles  de  la  chapelle  M 
la  Trinité  au  palais  de  Fontainebleau,  sont  les  garanties  qui  nous  ont  engagé  à  faire  appel  à  sa  bonue 
volonté.  M.  Théodore  Lejeune  était  plus  que  tout  autre  apte  à  traiter  cette  question,  toute  de  compétence. 
C'est  donc  avec  confiance  que  mus  nous  sommes  adressé  à  lui  et  que  nous  publions  l  intéressant  tra- 
vail qu'il  nous  adresse. 

¥é\ix  Pigeory. 
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ET  DES  CAUSES  DE  LEUR  DESTRUCTION. 


tt  La  conservation  des  chefs-d'œuvre 
c  desRrands  maîtres  devient  un  devoir 
«  envers  leur  rné moire  et  envers  la 
«  nation  dont  ils  sont  l'illustration  et 
«  la-gloire*  » 

Hors  in» 


Mon  cher  Directeur, 

Comme  vous  le  dites  avec  raison,  une  grave 
question  préoccupe  depuis  longtemps  les  artistes 
cl  les  amateurs  de  tableaux  modernes 5  il  s'agit 
de  l'anéantissement  par  les  craquelures  de  beau- 
coup d'oeuvres  de  premier  ordre,  qui,  avant  cin- 
quante ans,  seront  vouées  à  l'oubli  et  reléguées 
dans  les  greniers  des  lils  de  leurs  possesseurs  ac- 
tuels. 

Loin  de  servir  d'enseignement  utile  à  ceux  qui 
s'en  affligent,  ce  ver  rongeur  est  en  quelque 
sorte  accepte  par  eux  comme  une  nécessité  fatale; 
on  oublie  que  la  grande  majorité  des  productions 
que  nous  ont  léguées  les  anciens  peintres,  ne 
parlent  aucune  trace  de  cetle  lèpre,  sinon  un 
émaillage  produit  par  le  temps  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  gerçures  qui  dénaturent 
une  grande  partie  des  œuvres  contemporaines. 

Suivant  les  uns,  cetle  conservation  est  due  à 
un  procédé  secret,  à  l'association  d'un  corps 
gras  dont  la  tradition  s'est  perdue  au  courant  des 
âges;  suivant  les  autres,  ce  procédé  peut  se  rem- 
placer par  des  pommades,  des  mixtions  au  sel  de 
Saturne,  l'huile  grasse,  les  vernis  à  retouche  et 
divers  autres  siccatifs,  au  nombre  desquels  celui 
dit  de  Harlem  tient  le  premier  rang.  Quelques- 
uns  même  ont  préconisé  la  lilharge;  mais  ce  que 
beaucoup  ont  négligé,  c'est  de  rechercher  la 
cause  du  mal  là  où  elle  se  trouve,  plutôt  que  dans 
les  ingrédients  mis  en  usage;  non  pas  que  je 
veuille  absoudre  de  leur  pernicieuse  influence 
ceux  que  je  viens  d'énumérer;maîs  parce  que  les 
graves  accidents  qu'ils  déterminent,  sont  com- 
pliqués par  la  mauvaise  pratique  ainsi  que  parles 
apprêts  des  toiles  ;  j'ajouterai  la  détestable  com- 
position de  certains  vernis  dits  de  premier  choix. 

Bien  des  gens  ont  écrit  sur  celle  matière,  mais 
peu  devrais  praticiens  ont  traité  ces  questions 
pratiques,  soit  par  modestie,  soit  par  tout  autre 
motif.  De  là  sont  nés  les  palliatifs  non  contrôlés 
par  l'expérience;  les  eaux,  les  huiles,  les  pom- 
mades, les  vernis,  les  mixtions,  les  siccatifs  sur- 
tout, ont  abondé  dans  les  officines  artistiques  et 


ont  été  malheureusement  employés,  sans  essais 
préalables,  à  la  confection  d'oeuvres  de  premier 
ordre. 

Je  crois  être  logique  en  commençant  l'examen 
de  celle  question  par  l'analyse  des  procèdes  mis 
en  usage  par  les  maîtres  anciens,  procédés  que 
l'on  croit  à  tort  perdus,  et  qui  ne  résident,  ainsi 
que  j  eipère  le  démontrer,  que  dans  une  franche 
pratique  et  dans  remploi  réfléchi  des  couleurs 
qui  peuvent  se  superposer  sans  nuire  alcurdes- 
stcation. 

11  est  évident,  pour  quiconque  se  donne  la 
peine  d'étudier  et  de  comparer  les  anciens  pro- 
cédés avec  ceux  de  notre  époque,  que,  sous  le 
rapport  de  lalfranchisc  d'exécution,  l'avantage  est 
aux  premiers.  En  ciïet,  que  voit  l'œil  exercé  dans 
la  plupart  fies  o  uvres  contemporaines  :  fatigue 
des  teintes  locales  par  des  glacis  et  des  superfé- 
lalions  de  tons  ,  tâtonnements  dans  les  lignes  ; 
abus  des  repentirs  ;  fonds  lourds  où  les  change- 
ments les  plus  opposés  se  décèlent.  On  voit  qu'il 
n'y  a  rien  d'arrêté  d'avance  et  que  presque  tout 
est  remis  au  hasard  de  1  inspiration.  Quant  à  la 
partie  mécanique,  elle  est  d'une  négligence  in- 
croyable. 

line  pratique  aussi  aventureuse,  aussi  peu  con- 
forme aux  affinités  chimiques  des  différentes 
couleurs,  doit  de  toute  nécessité  produire  les  ré- 
sultats les  plus  déplorables.  Les  frottis  de  bitume 
el  d'huile  grasse,  les  terres,  les  orpins,  les  cou- 
leurs minérales  et  végétales  mêlées  ensemble, 
puis  recouvertes  par  des  teintes  plates  avant  que 
l'évaporation  de  l'huile  se  soit  produite;  le» 
demi-pàtes  recouvrant  les  glacis,  ce  qui  est  con- 
traire aux  premières  notions;  l'emploi  fréquent 
des  bains  d'huile  pour  reprendre  le  travail  de  la 
veille;  les  glacis  superposés  pour  produire  une 
harmonie  factice,  puisqu'elle  ne  larde  pas  à  s'en- 
terrer dans  la  teinte  locale  ou  à  être  rongée  par 
le  travail  de  concrétion* 

Reste  la  cause  la  plus  pernicieuse,  l'emploi  du 
vernis  soi-disant  fin,  dont  l'espril-de^vin  est  sou- 
vent la  base,  et  qui,  après  s'être  inlillré  dans  la 
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surface  peinle  avant  qu'elle  soit  entièrement  sè- 
che, finit  par  l'écarter  dans  sa  concrétion  exagé- 
rée et  produit  un  fendillement  qui  dégénère  en 
craquelures  au  bout  de  quelques  années. 

Voilà,  il  faut  l'avouer,  les  causes  déterminan- 
tes des  gerçures  qui  suivent  rassombrissement 
de  la  plupart  des  tableaux  modernes.  Si  l'on 
ajoute  l'emploi  de  toiles  dont  les  impressions  ne 
sont  pas  entièrement  sèches,  ou  qui  ont  été  trop 
imprégnées  d'huile,  on  aura  renoncé  Adèle  de  ce 
qui  a  produit  et  de  ce  qui  produira  la  destruction 
des  œuvres  de  notre  époque. 

Il  y  a  bien  loin  de  cet  oubli  dcl  a  partie  méca- 
nique, aux  soins  apportés  par  les  anciens  maîtres 
à  la  confection  de  leurs  ouvrages.  Combien  d'ar- 
tisles  modernes,  même  d'un  talent  fort  secon- 
daire, dédaigneraient  les  précautions  minutieu- 
ses employées  par  leurs  aînés  dans  le  maniement 
du  pinceau,  la  trituration  des  piles  et  l'affinité 
des  couleurs?  Beaucoup  répondraient  que  ces 
préoccupations  paralysent  le  génie,  détournent 
l'esprit  au  profit  de  la  main,  enlin  une  foule  d'ar- 
guments plus  ou  moins  spécieux.  Et  cependant, 
il  est  un  maître  dont  le  génie  et  l'excellence  des 
procédés  manuels  ne  peuvent  être  contestés, 
c'est  Kubens,  dont  il  n'existe  aucun  tableau  cra- 
quelé ;  car,  je  le  répète,  il  ne  faut  pas  confondre 
Vémaillagê  avec  cette  maladie  pernicieuse  dont 
nous  nous  occupons  :  Pun  est  la  beauté  d'une 
peinture  et  l'autre  en  est  la  perte. 

Afin  que  celte  conservation  ne  soit  pas  attri- 
buée au  hasard  ou  à  toute  autre  cause  indépen- 
dante de  la  volonté  du  grand  maître,  écoutons  les 
conseils  qu'il  donnail  a  ses  élèves  :  u  Commencez, 
disait-il,  à  peindre  légèrement  vos  ombres;  gar- 
dez-vous dy  laisser  glisser  du  blanc:  c'est  le  poison 
d'un  tableau,  excepté  dans  les  lumières  ;  si  le  blanc 
mousse  une  fois  cette  pointe  brillante  et  dorée,  vo- 
tre couleur  ne  sera  plus  chaude,  mais  lourde  et 
grise.  Après  avoir  enseigné  cette  précaution  si 
nécessaire  pour  les  ombres  et  avoir  désigné  les 
couleurs  qui  peuvent  y  nuire,  il  continue  ainsi  : 
//  n'en  est  pas  de  même  dans  les  lumières-,  on  peut 
charger  ses  couleurs  tant  quon  le  juge  à  propos  : 
e lies  ont  du  corps  ;  il  faut  cependant  les  tenir  pu- 
res ;  on  y  réussit  en  plaçant  chaque  teinlc  dans  sa 
place  et  près  Vune  de  l'autre^  en  sorte  que  d'un 
léger  mélange  fait  avec  la  brosse  ou  le  pinceau,  on 
parvienne  à  les  fondre  en  les  passant  Vune  dans 
l'autre  sans  les  tourmenter,  et  alors  on  peut  re- 
tourner sur  cette  préparation  et  y  donner  des  tou- 
ches décidées  qui  sont  toujours  les  marques  distinc* 
tires  des  grands  maîtres. 

C'est  avec  cette  maxime,  suivie  par  la  plupart 
des  peintres  de  son  époque,  que  Rubens  est  par- 
venu à  obtenir  la  légèreté  et  l'exécution  intelli- 


gente qui  distinguent  ses  (BUTTAS.  Sa  peinture 
n'a  que  l'apparence  d'un  glacis;  mais,  quoi  qu'il 
tirât  souvent  des  tons  de  l'impression  de  sa  toile, 
clic  est  cependant  entièrement  couverte  de  cou- 
leur, dont  la  conservation  prouve  qu'il  connais- 
sait parfaitement  celles  qui  n'altéraient  ni  la  vi- 
vacité, ni  la  durée  des  autres. 

Il  est  donc  rationnel  de  conclure  que  l'on  peut 
éviter  le  craquelage  en  prenant  les  précautions 
suivantes  : 

4°  En  choisissant  une  toile  dont  l'apprêt  soit 
parfaitement  sec,  ce  qui  se  reconnaît  lorsqu'il  est 
friable  sous  le  grattoir; 

2n  En  ne  fatiguant  pas  les  teintes  locales  par 
des  superfétations  de  tons  et  des  glacis  réitérés; 

3*  En  délayant  ses  couleurs  avec  deiur  parties 
d'huile  de  lin  bien  clarifiée  et  deux  parties  d'es- 
sence de  térébenthine  rectifiée; 

4°  En  peignant  le  plus  possible  au  premier 
coup,  et,  dans  le  cas  contraire,  en  laissant  par- 
faitement sécher  son  ébauche  à  l'air.  Le  poule 
fait  graisser  et  le  soleil  ronge  les  couleurs; 

5°  En  ne  baignant  pas  son  tableau  avec  de 
l'huile,  ni  avec  les  différents  vernis  à  retoucher 
pour  reprendre  le  travail  des  jours  précédents; 
car  l'huile  appliquée  ainsi  vient  augmenter  le 
gras  de  la  teinte,  et  le  moindre  inconvénient  des 
vernis  à  retouche  est  de  crisper  les  dessous. 

beaucoup  de  peintres  llamands  ont  fait  usage 
d'un  vernis  à  retouche  qu'il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt d'indiquer  ici.  Il  se  compose  de  deux  parties 
d'essence  rte ti liée  et  une  partie  de  vernis  copal 
le  plus  blanc  possible.  L'essence  opère  la  volati- 
lisation de  l'huile  des  teintes,  et  le  peu  de  copal 
qui  reste  à  la  surface  n  a  pas  assez  de  duclililé 
pour  provoquer  _des  craquelures.  Employé  avec 
discrétion  sur  un  tableau  sec,  ce  vernis  à  retou- 
che n'offre  aucun  danger  et  rend  de  grands  ser- 
vices pour  fouiller  dans  les  embus. 

Il  reste  un  point  à  traiter,  et  c'est  le  plus  im- 
portant de  tous  :  le  vernissage  définitif,  dont  les 
déplorables  résultats  en  ont  fait  mettre  en  ques- 
tion la  nécessité.  H  est  pourtant  impossible  de  le 
rejeter,  car,  bien  appliqué,  c'est  e  préservatif  le 
plus  puissant  d'un  tableau  :  lui  seul  reçoit  les 
émanations,  les  fumées  et  les  vapeurs  grasses; 
il  en  préserve  les  peintures,  et  lorsqu'elles  en 
sont  trop  chargées,  il  suffit  de  l'enlever  et  d'en 
appliquer  un  autre.  Malheureusement  cette  opé- 
ration se  fait  la  plupart  du  temps  sans  obser- 
ver les  précautions  indiquées  par  l'expérience; 
en  voici  les  principales  : 

Un  tableau  doit  être  verni  le  plus  lard  possi- 
ble :  un  an  suffit  à  peine  pour  la  dcssicaliou  des 
parties  foncées.  Le  meilleur  est  de  n'y  procéder 
qu'autant  que  lcau  s'étend  lisse  sur  la  couleur 
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après  un  ou  deux  coups  d 'éponge,  l/cau  formant 
des  globules  annonce  que  le  dégraissage  de  la 
peinture  n'est  pas  entièrement  opéré. 

Lorsqu'il  est  reconnu,  par  les  signes  énoncés 
plus  haut,  qu'un  tableau  peut  être  verni,  on  doit 
le  laver  pendant  au  moins  cinq  minutes  avec  de 
reau  tiède  \  puis,  après  l'avoir  essuyé  avec  un 
linge  non  pelucheux,  un  vieux  foulard,  par  exem- 
ple, profiter  du  moment  où  il  est  encore  moite 
pour  lui  donner  un  encollage,  alin  d'isoler  le 
yernis  de  la  couleur  \  car,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
cest  l'introduction  du  vernis  dans  la  couleur  qui 
provoque  celle-ci  à  se  fendiller  sous  son  action 
dessicatoire. 

11  ne  s'agissait  que  de  trouver  un  encollage 
qui  réunit  les  qualités  voulues  sans  être  sujet  à 
la  décomposition  comme  ceux  qui  sont  à  base 
de  colle  de  peau,  de  blanc  d'œuf,  de  sucre 
candi,  etc.  Voici  celui  que  maintes  expériences 
faites  à  de  longs  intervalles  ont  des  igné  comme 
le  plus  iuoiïensif  et  le  plus  isolant.  C'est  une  dis- 
solution de  gélatine  dans  du  vinaigre  de  vin  jus- 
qu'à la  consistance  de  l'huile  grasse.  Cet  encol- 
lage se  conserve  longtemps  dans  une  bouteille 
bouchée  et  s'applique  avec  une  éponge  fine  en 
frottant  très-doucement  la  peinlure  dans  le  même 
sens. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  on  profite  de  l'état 
de  moiteur  qui  suit  le  lavage,  et  avec  un  linge 
fin  ou  un  foulard,  on  enlève  la  plus  grande  partie 
de  l'encollage  en  l'essuyant  d'une  manière  égale. 
Le  peu  qui  reste  suflil  pour  isoler  le  vernis,  qui, 
s'il  se  craquelé,  se  craquèleraen  dessus,  n'ayant 
pas  pris  racine  dans  la  couleur  en  s'imbibant. 
Pour  ces  craquelures,  ce  n  est  plus  qu'une  ques- 
tion de  dcroulage  ou  de  dissolution  par  les  spiri- 
tueux, ou  mieux  encore  par  1  application  d'un 
-  vernis  chaud. 

A  rencontre  de  certains  industriels  qui  préco- 


nisent leur  vernis  lin,  leur  vernis  fixe,  leur  vernis 
glace,  etc.,  elc,  l'expérience  a  démontre  que  le 
meilleur  est  celui  qui  s'enlève  le  plus  facilement. 
En  efl'et,  il  est  de  la  dernière  évidence  que  plus 
le  vernis  est  dur,  plus  l'opération  du  nettoyage 
peut  compromettre  une  peinture.  Voici,  à  ce 
point  de  vue,  la  composition  de  celui  que  les 
peintres  les  plus  soigneux  de  l'école  des  Pays- 
Bas  ont  employé  avec  succès.  H  a  sur  le  vernis, 
dit  de  Hollande,  l'avantage  de  la  légèreté,  et  il 
s'enlève  plus  facilement  que  les  vernis  modernes, 
qui,  pour  la  plupart,  doivent  leur  blancheur  à 
à  l'esprit  de  vin  : 

Faire  bouillir  pendant  iiuit  heures  au  bain- 
marie  une  livre  d'essence  de  térébenthine  et  37^ 
grammes  de  gomme  mastic  épurée,  mettre  en 
bouteille  après  le  refroidissement.  Parce  procédé 
on  obtient  un  vernis  six  fois  moins  cher  et  in- 
comparablement meilleur  que  le  plus  fin  des  ver- 
nis actuels. 

La  dissolution  doit  se  faire  dans  un  vase  de 
grès  neu^  que  Ton  conservera  pour  les  opérations 
ultérieures,  sans  jamais  l'employer  à  un  autre 
usage. 

Voici,  mon  cher  directeur,  ce  que  l'expérience 
des  autres  et  une  longue  pratique  personnelle 
m'ont  enseigné.  Puisque,  dans  l'intérêt  de  Part, 
il  vous  a  plu  de  faire  appel  à  ma  bonne  volonté, 
j'y  réponds  avec  un  sensible  plaisir;  car.  ainsi 
que  vous,  je  pense  qu'il  y  a  trop  de  gens  qui, 
dans  un  but  mercantile,  font  un  secret  de  ce  qu'ils 
ont  pu  apprendre,  et  qui  oublient  trop  souvent 
que  •  vouloir  savoir  pour  acquérir  uniquement  la 
«  science,  c'est  orgueil;  mais  apprendre  pour 
«  enseigner  ensuite,  c'est  sagesse,  désintéresse- 
■  ment  et  prudence,  m 

Théodore  Lejeunc. 


THEATRES, 
Quinzaine  dramatique. 

Vaudkvjue  :  les  Lionnes  pauvres,  par  MM.  Emile  Augier  et  Édouard  Foussier,  —  Gthvasb  :  Y  Héri- 
tage de  M.  Plumet,  par  MM.  Barrière  et  Capeudu.  —  Oi>éon  :  Y  Ecole  des  ménages,  comédie  en 
vers,  par  M.  À.  de  Bcauplan. 

On  a  beaucoup  crié  contre  l'immoralité  de  la  ej]c  aimi  peut-être  un  jour  l'honneur  d'être  louée 
pièce  de  MM.  Émile  Augier  et  Ed.  Foussier  avant  Cn  pleine  Académie  pour  ses  excellentes  inten- 
qu'clle  ait  paru  sur  la  scène  du  Vaudeville,  et  il  Uons.  Les  auteurs  mettent,  il  est  vrai,  te  vice  à 
s'est  trouvé  que,  éomme  le  Mariage  d'Olympe,    nu  avec  une  cflrn>ablc  franchise;  ils  étalent  lès 
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plaies  les  plus  secrètes  de  la  société  d'une  façon 
brusque  et  hardie ,  à  l'instar  des  chirurgiens 
d'hôpitaux;  mais,  pour  obtenir  la  guérison,  il  ne 
faut  pas  toujours  garder  les  ménagements  d'une 
stricte  pudeur.  Ils  prennent  soin  de  l'expliquer 
eux-mêmes  dans  l'exposition  de  leur  pièce  avec 
assez  d'habileté,  afin  que  le  spectateur  ne  se 
choque  pas  du  tableau  un  peu  vif  qu'ils  vont  lui 
mettre  sous  les  yeux. 

Les  Lionnes  pauvres  appartiennent  à  la  caté- 
gorie des  femmes  qur7  poussées  par  le  démon  du 
luxe  et  de  la  vanité,  et  regardant  la  pauvreté  com- 
me un  opprobre,  cherchent  ailleurs  les  ressources 
qu  elles  n'ont  pas  chez  elles,  et  ruinent  quelque- 
fois le  ménage  des  autres  en  apportant  la  honte 
dans  le  leur.  Séraphine  est  une  de  ces  femmes 
qui  n'ont  pas  sucé  le  lait  de  la  tendresse  hu- 
maine, comme  dit  le  poète,  une  lad  y  Macbeth 
devenue  lionne  et  qui  veut  à  tout  prix  porter  des 
volants  d'anglelerrc,  une  poupée  sans  cœur  cou- 
verte de  cachemires  et  de  bijoux.  Son  mari, 
plongé  dans  les  travaux  du  notariat,  no  connaît 
rien  à  ces  ehifibns;  il  en  ignore  la  valeur;  il  croit 
que  sa  femme  rencontre  des  occasions  superbes, 
des  bons  marches  surprenants,  que  le  Temple 
lui  fournil  ces  colifichets*,  mais  l'œil  d'une  fem- 
me, et  surtout  l'œil  d  une  rivale,  est  moins  facile 
à  tromper.  Thérèse  s'aperçoit  bienlù!  que  c'est 
son  mari  qui  paie  les  chapeaux  de  Séraphine, 
qui  lui  donne  le  superflu,  tandis  qu'il  lui  refuse 
le  nécessaire,  et  celte  révélation  porte  un  coup 
terrible  à  son  bonheur.  Le  mari  de  Séraphine, 
éclaire  par  une  couUiriére,  comprend  à  son  tour 
la  raison  de  celte  opulence  dont  il  est  entouré  ; 
cl  te  drame  intérieur  s'élève  au  plus  haut  degré 
de  l'inlcrèl.  Deux  personnes  honnêtes  et  pures 
sont  frappées  à  jamais  par  la  légèreté  cl  le  vice; 
le  malheur  est  entré  d'une  manière  irréparable 
dans  deux  maisons  à  la  fois. 

Cette  pièce  de  MM.  Emile  Àugier  et  Edouard 
Foussier  est  très-adroitement  conduite  jusqu'au 
dénouement,  qui  seul  ne  nous  a  pas  paru  satis- 
faisant, car  le  châtiment  de  la  coupable  Séra- 
phine ne  se  laisse  qu'entrevoir,  et  dans  un  ave- 
nir assez,  lointain.  Elle  n'expie  pas  ses  fautessous 
les  yeux  du  public.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce 
produit  un  grand  effet,  et  c'est  à  coup  sûr  celle 
où  M.  Augier  a  déployé  le  plus  de  talent  drama- 
tique. C'est  une  conception  plus  forte  et  plus  vi- 
vante que  \&  Jeunesse  et  Gabridle;  le  style  est  net 
el  précis,  ù  la  hauteur  du  sujet,  l'exécution  en  a 
été  des  plus  remarquables.  Mlle  Fargueiï  s'est 
déri dément  placée  au  premier  rang  de  nos  ac- 
triees.  Les  rèk-s  vertueux  lui  conviennent  aussi 
bien  que  les  Marco  cl  les  Dalila*  elle  a  joué  ce- 
lui de  Thérèse,  la  femme  trompée*  avec  beau- 


coup d'énergie  et  de  sensibilité.  Mile  Mnrit-Fétti 
est  d'un  terrible  réalisme  (le  mot  a  cours)  dans 
le  personnage  de  Séraphine,  et  toule  la  vigueur 
de  Mlle  Rachel  se  retrouve  dans  sa  diction.  Félix 
s'est  montré  plein  de  naturel,  cl  M.  Cliotcl  s'csl 
acquitté  du  rôle  difficile  du  mari  de  Séraphine 
avec  une  convenance,  une  dignité,  un  sentiment 
profond  qui  lui  ont  valu  le  plus  chaleureux  ac* 
eueiL  M.  Chotcl  n'est  pas  du  reste  le  premier 
venu;  il  a  joué  autrefois  avec  succès  à  l'Odéon; 
il  a  accompagné  Mlle  Rachel  dans  ses  tour- 
nées départementales,  il  a  dirigé  les  thcalres  de 
In  banlieue  avec  intelligence  ;  mais  il  n'avait  jn- 
mais  eu  l'occasion  si  propice  pour  développer  ses 
qualité  de  comédien  expérimenté  ;  n'oublions 
pas  M.  r\ertann  qui  fait  aussi  très-bonne  ligure 
dans  cet  ensemble. 

MM,  Barrière  el  Capendu  ont  pris  au  Gymnase 
une  revanche  des  Fausses  bonnes  femmes.  V Hé- 
ritage de  M,  Plumet  olTre  une  comédie  très-vive 
dans  les  détails,  avec  une  scène  d'un  ordre  supé- 
rieur au  troisième  acte.  Il  s'agit  de  ces  parents 
d'un  vieux  garçon  riche,  qui  comptent  sur  son 
héritage  comme  sur  une  chose  due  et  ne  veu- 
lent pas  lui  permettre  le  mariage  :  la  donnée  est 
triste  el  comique  à  la  fois,  elle  ne  monlrc  pas 
l'espèce  humaine  sous  son  beau  coté,  mais  les 
auteurs  onl  su  être  plaisants.  On  peut  leur  re- 
procher de  n'avoir  pas  noue  une  action  assez 
forte,  et  d'avoir  un  peu  abuse  du  même  procédé 
dans  la  disposition  de  leurs  scènes  comiques; 
mais  on  ne  peut  leur  reprocher  d'avoir  manque 
d'esprit;  il  y  eu  a  beaucoup  dans  cet  le  comédie, 
et  d'une  nature  franche  et  de  bon  aîoi.  L'excel- 
lente physionomie  de  GeolîYoi  broche  sur  le  tout. 
Il  est  impossible  d'être  plus  naïvement  bon- 
homme, de  mieux  représenter  une  de  ces  gi- 
rouettes humaines  que  le  dernier  souffle  fuit  tou- 
jours tourner.  C'est  une  agréable  soirée  à  passer 
au  Gymnase* 

Nous  aurions  dû,  en  faveur  de  la  comédie  en 
vers  et  du  théâtre  de  TOdéon,  et  même  de  h 
priorité,  signaler  d'abord  la  pièce  de  M.  de  Beau- 
plan,  V Ecole  des  m<> nages.  Mais  il  y  a  déjà  quin/r 
jours  que  la  pièce  est  jouée;  elle  a  eu  son  reten- 
tissement ;  elle  n'a  plus  besoin  de  publicité  5  des 
vers  spirituels,  des  scènes  comiques,  un  intérêt 
soutenu,  ont  fait  réussir,  dans  une  mesure  rai- 
sonnable, la  comédie  de  M.  de  Beauplan.  Mme 
l.n  cressonnière,  Tisserand,  Clarcnce,  ses  prin- 
cipaux interprètes,  ont  été  vivemenl  applaudis. 
Mlle  Bércngcrc,  Mlle  Ramolli,  el  la  jolie  Made- 
moiselle Debay.  onl  contribué  aussi  au  succès. 
La  littérature  doit  savoir  gré  à  M.  de  Beauplan 
de  celle  tentative.  Une  comédie  en  cinq  actes  cl 
en  vers,  Ha  r  a  avis! 

HirruLYTE  LtXAS. 
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SOCIÉTÉ  UBRB  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  18  mai  -ISoS. 

Le  procès-verbal  e;>l  lu  et  adopté 
La  correspondance  comprend  une  lettre  de 
M.  Duquère,  adressant  à  la  Société  des  billets 
d'entrée  pour  la  séance  annuelle  du  jeudi  13 
mai  1838,  tenue  par  la  Société  des  enfants  d'A- 
pollon, —  Une  lettre  de  noire  collègue  M.  Iïor- 
sin-Déon  signalant  une  erreur  qui  sera  rectifiée, 
—  Une  lettre  de  M,  Tessier  demandant  à  élre 
porté  ù  l'ordre  du  jour  pour  faire  un  rapport 
dans  la  prochaine  séance,  —  Une  lettre  de  .Mlle 
Zéolide  Lecran,  faisant  part  à  la  Société  que 
S.  Exe*  le  ministre  d'État  vient  de  faire  Pacqui- 
sitîcn  de  sou  tableau  le  Sommeil  de  Jésus,  qui  a 
figuré  à  la  dernière  exposition.  —  Une  leurc 
d'invitation  de  M.  Labourieu  pour  la  séance 
d'installation  du  Musée  d  art  industriel,  tenue 
le  18  mai  1858,  dans  la  salle  de  l'hémicycle  du 
Conservatoire  des  arts  cl  métiers.  A  celle  occa- 
sion, M.  Gendre  fait  pan  à  rassemblée  que  beau- 
coup de  membres  de  la  Société  libre  des  Beaux- 
Arts,  qui  étaient  présents  à  celte  séance,  se  sont 
inscrits  pour  l'œuvre  si  bien  développée  par  nos 
collègues,  M.  MiraulL  président,  et  M.  Labou- 
rieu.  h ■  n  aire  de  la  Société  d'encouragement 
de  Pari  industriel  en  France.  —  Une  lettre  de 
noire  correspondant  M.  William  Mcade,  photo- 
graphe américain,  nous  annonçant  la  mort  de 
son  frère,  Charles  Meade,  également  correspon- 
dant de  ta  Sociélé  libre  des  Beaux  Arts,  Il  joint 
à  sa  lettre  une  pièce  de  vers  en  anglais.  M.  Ross 
Wallau,  qui  en  est  l'auteur,  s'csl  étudié  à  faire 
ressortir  les  services  rendus  à  Part  photogi  aplii- 
que  par  le  défunt,  La  Société  regrette  que  celle 
pièce  de  vers  ne  soit  pas  écrite  en  français,  pour 
être  insérée  dans  nos  publications;  elle  charge 
M.  Moultat d'adresser  à  M  Meade  une  lettre  de 
condoléance  au  sujet  de  la  mon  de  son  frère.— 
Le  Journal  de  la  Sociélé  impériale  H  centrale 

dJ horticulture.  Dépôt  aux  archives  La  M  une 

des  familles.  Renvoyée  à  lexamc :i  de  AL  |\- ÎJt 
Fournie*. —  Deux  numéros  du  Builder,  Ren- 
voyés à  M  Charles  Fournier.  —  Les  Mémoires 
de  l'Académie  impériale  des  sciences,  inscrip- 
tions et  belles  lettres  de  Toulouse.  Renvoyés  à  M. 
Chaudct.  —  Le  Bulletin  de  photographie*  Ren- 
voyé à  M.  Charles  Chevalier.  —  La  Reçue  de 
Vart  chrétien.  Renvoyée  à  M.  de  Moutmt  ylian. 

M.  Villemsens  fait  deux  excellents  rapports. 
Le  premier,  sur  une  collection  de  la  chronique 
de  Bigorrc,  et  le  deuxième,  sur  les  travaux  de 
urc  de  M.  Deurberguc.  Ce  dernier  rapport 
est  renvoyé  a  la  commission  des  récompenses. 
M.  Edmond  Lambert  termine  lu  séance  par  la 


lecture  de  son  rapport  sur  un  ouvrage  de  noire 
collègue  If,  de  Longpérier,  Précis  historique  du 
château  de  Nantouillet. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  secrétaire-général, 
Gendré. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  \*r  juin  1858. 

Lecture  du  proces-verbal.  —  Demandes  d'admis- 
sion, —  Rapports  de  MM,  Tessier  et  Charles  Fournier. 
—  Lecture?,  communications  et  questions  diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séance  du  7  mai  -18o$. 

Le  procès  verbal  esl  lu  et  adopté» 

M.  Yalat,  vice-président, qui  occupe  le  fauteuil 
en  l'absence  de  M.  Chareau,  donne  connaissance 
de  la  correspondance,  qui  se  compose  :  d'une 
lettre  de  M.  Paul  Chareau,  —  d'une  pièce  de  vers 
de  M.  Blanc,  imprimée  dans  le  Monde  élégant,  et 
dédit  e  à  M.  A.  de  Lamartine,  —  d  une  pièce  de 
vers  de  M.  E.  Delaunay,  —  de  trois  numéros  do 
\  Europe  artiste,  —  d'une  cantate  à  trois  voix  de 
M.  E.  d'ingrande.  Cette  cantate  est  renvoyée  nu 
rapport  de  MM.  Verbisl  et  White,  déjà  chargés 
de  l'examen  des  œuvres  de  M,  d'ingrande. 

Jl  est  procède  à  Péleetion  de  MM.  Warot,  pro- 
fesseur et  compositeur  de  musique,  el  Pafliteau, 
amateur.  Ces  deux  candidats,  présentés  par  MM. 
Paul  Chareau  et  Louis  Auvray,  réunissent  Puna- 
nïmïlé  des  suffrages  cl  sont  proclamés  membres 
du  Comité  central  des  ar listes. 

M.  Valat,  à  l'occasion  d  une  médaille  exécutée 
par  M.  Albert  Barre,  graveur  général  des  mon- 
naies, reproduisant  les  traits  de  M.  Isidore  Geof- 
froy-Saint-Ililaire,  fondateur  de  La  société  zoolo- 
gique d'acclimatation,  a  rappelé  les  litres  de  cette 
snrn-lé  à  In  ri'eonnai<sancc  publique,  en  signalant 
quelques-uns  des  bienfaits  dont  clic  a  déjà  doté 
la  France  après  quatre  années  seule  ment  d'exis- 
tence. 

M.  Auvray  dépose  sur  le  bureau  les  nouveaux 
timbres  et  cachets  du  Comité,  -raves  par  M,  Iîré- 
\irre  el  reproduits  par  la  galvanoplastie  par  M. 
Zier.  Des  remerciements  sont  votés  à  ces  deux 
artistes,  et  une  commission,  composée  de  MM. 
Efulot,  Brévière  et  Auvray,  est  nommée  pour  vi- 
siter les  aleliersde  M.  Zier  et  faire  un  rapport 
sur  ses  intéressants  travaux. 

Séance  du  21  mai  1858. 
Après  la  lecture  el  adoption  du  procès-verbal, 
M.  Paul  Chareau,  président,  passe  à  la  corres- 
pondance composée  :  d  une  brochure  de  M.  Car- 
lier.  membre  du  comité,  ayant  pour  titre  :  &è- 
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flêxions  on  Society.  Renvoyée  au  rapport  de  M.  E. 
Douay,  et  de  deux  numéros  de  V Europe  artiste, 

M.  Auvray  rend  compte  du  concert  public 
donné  par  le  comité,  le  M  de  ce  mois,  dans  la 
salle  Pfeyel.  Le  comité  adresse  de  vifs  remercie- 
ments à  MM.  Charpin,  11.  Cbareau,  L.  Rey,  De- 
aunay,  Valadon  et  Joumaull,  commissaires,  et 
aux  artistes  qui  ont  pris  part  à  ce  concert;  tous 
ont  fait  preuve  de  talent,  de  zèle  et  de  bonne  vo- 
lonté. 

Les  dames  patronesses  reçoivent  aussi  tous  les 
éloges  qu'elles  méritent  pour  leur  zèle  empressé, 
et,  sur  la  proposition  de  M*  Auvray,  le  Comité  dé- 
cide que  le  diplôme  de  membre  honoraire  sera 
adressé  à  Mesdames  Paul  Cbareau,  Verbist,  Char- 
pin  et  Yalat,  ainsi  qu'à  MM.  ï\ollî,  lierbault  ôt 
Pellem. 

M.  le  président  désigne  comme  méritant  parti- 
culièrement tous  les  remerciements  du  Comité, 
MM.  de  Rothschild  et  Millaud.  banquiers,  pour 
leur  appui  des  plus  généreux. 

M.  Warot,  présent  à  la  séance,  prend  place 
parmi  ses  collègues,  après  avoir  reçu  les  félici- 
tations de  M.  le  président  et  promis  son  concours 
empressé. 

Le  Comité  procède  à  l'élection  de  M.  Valat 
fils,  ingénieur  civil,  présenté  par  MM.  P.  Cba- 
reau et  Valat  père;— Alphonse  Millaud,  présenté 
par  MM.  P.  Chareau  et  Charpin;  —  Géraud,  pré- 
senté par  MM.  Charpin  et  P.  Chareau:  —  Alfred 
Paz,  présenté  par  MM.  Henri  Chareau  et  P.  Cba- 
reau. 

Une  commission  est  nommée  pour  visiter  l'a- 
telier de  photographie  de  M.  Martin.  Elle  se  coin* 
pose  de  MM.  Hulot,  Brévierc,  Iluber  ;  Rey  et 
H.  Chareau,  Le  secrétaire  général, 

L,  Bré vitre. 


Nous  publions  le  résume  du  rapport  de  M. 
Paul  Chareau  sur  l'ouvrage  de  M.  E.  Douay  , 
Y  Ami  des  écoliers. \  lu  dans  la  séance  du  16  avril 
1858,  qui,  faute  de  place,  n  a  pu  être  insère  dans 
le  numéro  du  \tx  mai  dernier. 

i  Il  y  a  dans  l'ouvrage  de  M.  E.  Douay  une 
originalité  qui  n'eiclut  ni  L'austérité  de  la  pen- 
sée, ni  la  solidité  du  jugement.  Partant  de  celte 
idée  que  la  vie  de  l'homme  est,  du  berceau  à  la 
tombe,  un  enseignement  incessant,  l'auteur  a 
entrepris  d'en  dérouler  le  vaste  tableau  et  d'ap- 
peler Ta  M  eut  ion  sur  tous  les  plans  qui  en  for- 
ment l'ensemble,  qui  en  complètent  l'harmonie. 

•  L'adolescence,  la  jeunesse,  l'âge  mùr,  sont 
les  trois  aspects  qu'il  veut  d'abord  rendre  sail- 
lants. Rattachant  par  une  habile  gradation  le  dé- 

1  Chez  Dutaeq,  éditeur,  nie  S<mH-llein<it, 


vcloppemcnt  du  cœur  et  de  l1  intelligence  au  de^ 
veloppement  des  plus  nobles  passions,  il  arrive  à 
cette  grande  époque  de  la  vie  où  la  collectivité 
humaine  caractérise  les  générations,  où  l'ensei- 
gnement reçu  trouve  une  nécessaire  application 
et  se  complète  encore  par  de  sérieuses  études  , 
où  le  génie  d'un  peuple  se  manifeste  tantôt  par 
une  exhubéranec  de  force  et  de  vigueur,  tante 
par  une  lutte  incessante  contre  l'engourdisse- 
ment et  la  défaillance,  afin  de  maintenir  dans  la 
voix  du  progrès  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences 
ces  grands  civilisateurs  de  l'humanité. 
*  u  La  forme  est  saisissante  par  la  variété  et  par 
la  judicieuse  appropriation  à  toutes  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  place  l'adolescent.  Il  se 
garde  de  tomber  dans  la  raideur  et  la  sévérité  de 
la  pédagogie  ;  il  est  tout  à  fait  naïf,  spirituel , 
élégant.  Son  ouvrage  sera  bientôt  dans  les  mains, 
non  pas  seulement  des  écoliers,  mais  des  mères 
de  famille.  Les  premiers  y  rencontreront  à  cha- 
que page  de  généreux  et  salutaires  préceptes,  les 
secondes  y  trouveront  un  guide  sûr  et  capable 
d'éclairer  leur  tendre  sollicitude,  « 
Ordre  du  jour  du  vendredi  4  juin 
Correspondance.  —  Réception  des  membres  nou- 
veaux. —  Elections  de  cinq  candidats.  —  Rapport  de 
M,  A.  Pauly,  —  Rapport  de  M.  Henri  Cbareau.  — 
Propositions  diverses.—  Nominations  de  commissions. 
A  neuf  heures  séance  musicale  dans  laquelle  on  en- 
tendra : 

lo  Trio  composé  par  M,  Grué.  —  2*  Deux  romances 
chantées  par  Mlle  Bcrnard-Dcsportes.  —  3"  Solo  de 
violon  par  M.  Magnin.  —  (Intermède  littéraire  par 
MM.  Blanc,  Chardin  et  A.  Douay).—  V  Fantaisie 
sur  le  piano  p;ir  M.  L  Diemer.  —  5°  Air  chanté  par 
II***,  _  on  Solo  de  violoncelle  par  M.  Lasserrc. 


MÉLANGES. 

Paris»  1«T  Juin  185S- 
Par  décret  du  M  mai,  le  comte  de  Labordc 
directeur  général  des  archives  de  l'Empire,  a  été 
nommé  membre  de  la  commission  chargée  de 
recueillir  et  de  publier  la  correspondance  de 
l'empereur  Napoléon  1er. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  une  réunion  de  jeu- 
nes filles  et  déjeunes  mères  attiraitdans  un  coin 
du  faubourg  Saint-Germain,  rue  Pavée-Saint-An- 
dré, quelques  pères  de  famille  attentifs, quelques 
amateurs  discrets. 

C'était  la  féle  destinée  à  faire  entendre  les  élè- 
ves dont  M.  F*  Le  Couppcy,  professeur  au  Con- 
servatoire, dirige  les  éludes  musicales  dans  la 
maison  d'éducation  pour  les  jeunes  tilles,  dirigée 
par  MM.  Réaume  et  Feillet.  C'est  un  petit  con- 
servatoire, que  celle  charmante  école  où  toulcs 
les  leçons  sont  surveillées  ou  données  par  des 
maîtres  du  grand  Conservatoire  :  solfège,  harmo- 
nie accompagnement,  chant,  rien  n'y  manque. 


DU  ROLE  DES  BEAUX- ARTS 


DANS  h±  CIVILISATION. 


IV, 

DES  BEAUX-ARTS  CHEZ  LES  ÉTRUSQUES. 


La  nier  montante  assaillit  tour  à  tour 
les  rochers  des  plages  voisines  ;  elle  les 
isole,  et  un  à  un  ils  disparaissent  sous  ses 
flots;  bientôt  de  l'horizon  à  la  digue  on 
n'aperçoit  qu'un  seul  élément.  Ainsi  fi- 
rent des  empires,  les  invincibles  armées 
romaines. 

Mais  si  la  Ville  absorba  le  monde  entier, 
elle  ne  le  détruisit  point.  Le  peuple-roi 
était  doué  d'un  esprit  trop  sérieux  et  trop 
pratique  pour  négliger  de  conserver  ce 
qu'il  avait  si  laborieusement  acquis-  Aussi, 
jusqu'à  la  fin  des  Antonins,  jusqu'aux 
jours  où  la  corruption  atteignit  le  comble 
de  T absurdité  et  de  l'infamie,  le  sort  des 
provinces  fut-il,  en  général,  non  pas  heu- 
reux, cela  n'est  point  de  ce  monde,  mais 
comparativement  supportable.  On  respecta 
leurs  lois,  leur  langue  et  leurs  mœurs 
autant  qu'il  était  compatible  avec  les  inté- 
rêts du  vainqueur;  on  encouragea  leurs 
arts. 

Les  Romains  allèrent  plus  loin  encore  : 
«  Si  quelque  nation  tenait  de  la  nature  ou 

IX.'—12ni0  LlVlUÎSON. 


de  son  institution  (militaire)  quelque  avan- 
tage particulier,  ils  en  faisaient  d'abord 
usage.  »  Cette  méthode  de  s'approprier 
sans  préjugé  tout  ce  qu'ils  trouvaient 
d'utile  ou  d'intelligent  chez  leurs  sujets, 
fit,  suivant  Montesquieu,  la  grandeur  des 
Romains  dans  la  guerre.  Elle  ne  la  fit  pas 
moins  dans  les  diverses  branches  de  la 
civilisation,  lorsqu'ils  la  leur  appliquè- 
rent. Des  Orientaux  ils  apprirent  l'indus- 
trie et  le  commerce,  des  Carthaginois  l'art 
nautique,  des  Grecs  la  philosophie  et  les 
sciences;  à  ceux-ci  ils  doivent  aussi  leurs 
beaux-arts,  dont  les  Étrusques  et  les  ha- 
bitants de  la  Grande-Grèce  leur  avaient 
donné  les  premières  notions. 

Lorsqu'au  troisième  siècle,  Rome  sou- 
mit TÉtrurie  et  la  Grande-Grèce  que  la 
corruption  avait  mises  à  la  merci  du  pre- 
mier agresseur,  les  arts  y  étaient  morts 
avec  la  sécurité.  Mais  les  monuments  du 
passé  existaient  encore.  Le  consul  Fulvius 
Flaccus  fit  enlever  de  Yolsinium  et  trans- 
porter à  Rome  deux  mille  statues.  Dans 
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ce  fait,  qui  se  répéta  chaque  fois  que  les 
Romains  prirent  une  ville,  dans  cette  usi- 
nière de  pillage  officiel  des  temples  et  des 
places  publiques,  éclate  tout  le  génie  de 
Rome.  11  plaisait  peu  à  ces  fiers  soldats 
de  s'astreindre  à  une  étude  et  à  un  travail 
qui  n'avait  pas  pour  but  la  guerre  et  la 
conquête  du  monde.  «  Songeons  plutôt, 
disaient-ils,  à  subjuguer  les  peuples  ;  tel 
est  l'art  que  nous  voulons  cultiver,  »  Mais 
ils  voulaient  aussi  que  Rome  eût  ses  splen- 
deurs ;  ils  voulaient  que  ce  forum  où  ils 
allaient  chaque  jour  donner  leurs  suffra- 
ges, ce  champ  de  Mars  où  ils  s'exerçaient 
continuellement,  ces  voies  où  passaient  les 
cortèges  des  triomphateurs,  fussent  dignes 
de  ces  solennités.  La  vie  publique,  toute 
publique  qu'ils  menaient,  leur  faisait  re- 
chercher les  œuvres  d'art  auxquelles  leurs 
instincts  guerriers  leur  défendaient  de 
travailler  de  leurs  mains.  Toute  l'histoire 
artistique  de  Rome  est  dans  ces  deux  ten- 
dances. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  on  se 
contentait  d'appeler  à  Rome  des  sculpteurs 
étrangers  ou  Grecs,  pour  l'occasion  ;  et  ce 
ne  fut  guère  qu'après  que  la  conquête 
de  la  Grèce  eut  amené  à  Rome  une  quan- 
tité de  chefs-d'œuvre  et  d'artistes,  que 
naquit  le  sentiment  et  le  goût  des  arts. 

Mais  les  Romains  furent  continuelle- 
ment entraînés  par  leurs  instincts  prati- 
ques, par  leur  passion  pour  les  affaires 
politiques,  et  il  n'y  eut  en  réalité  h  Rome 
que  des  pastiches  grecs;  il  n'y  eut  point 
d'art  romain,  point  de  statuaire  romaine, 
point  d'architecture  romaine.  La  question 
de  savoir  si  l'ordre  dit  composite  est  véri- 
tablement un  ordre  à  part  ou  une  simple 
variété  du  corinthien,  a  été  tranchée  vic- 
torieusement par  M.  Quatremère. 

Il  n'y  a  donc  pas,  à  proprement  parler, 
d'étude  à  faire  sur  l'art  chez  les  Romains; 
mais  seulement  sur  les  peuples  qui  leur 
ont  fourni  des  modèles.  Parmi  ceux-ci 
nous  n'avons  traité  que  des  Grecs  ;  il  nous 
reste  à  parler  des  Etrusques  et  des  habi- 
tants de  la  Grande-Grèce. 

Deux  mois  d'abord  sur  l'histoire  de  In 
plus  antique  Italie. 


Vers  l'an  1700,  des  Pélasges  illyriens 
l'avaient  conquise  tout  entière.  D'autres 
peuples  leur  en  enlevèrent  dans  la  suite 
diverses  parties  :  ce  furent,  à  l'issue  de  la 
guerre  de  Troie,  ces  colons  helléniques 
qui  occupèrent  quelques  points  des  côtes 
méridionales,  et  les  Étrusques  qui  paru- 
rent sur  les  Alpes  vers  le  même  temps; 
ces  derniers  s'emparèrent  de  tout  le  pays 
entre  le  Tésin  ,  l'Arno  et  l'Adriatique, 
pour  plus  tard,  en  800,  s'étendre  jusqu'au 
cœur  de  la  Campanie  (à  Noie,  à  Capoue, 
à  Atella,  à  Acerrre).  Enfin,  au  huitième 
siècle,  se  firent,  dans  l'Italie  méridionale, 
qui  prit  le  nom  de  Grande-Grèce,  les 
principaux  établissements  helléniques  pré- 
parés par  ceux  du  onzième.  On  verra  plus 
loin  l'utilité  de  ces  délimitations  géogra- 
phiques* 

De  l'histoire  privée  de  ces  peuples,  on 
ne  sait  guère  que  ce  qui  suit  : 

Les  Étrusques  étaient  constitués  en  fé- 
dérations tout  à  fait  semblables  à  celles 
de  la  Grèce  héroïque.  Ils  parvinrent  à 
une  grande  puissance  maritime  de  700  à 
400,  et  leur  prépondérance  reçut  au  cin- 
quième siècle  les  premières  atteintes,  à  la 
suite  d'une  longue  lutte  contre  les  Sam- 
nites,  descendants  des  anciens  Italiens; 
au  troisième  siècle,  les  Étrusques  étaient 
les  sujets  de  Rome. 

L'histoire  des  colonies  grecques  de 
l'Italie  est  parfaitement  semblable  à  celle 
des  colonies  grecques  de  l'Asie  mineure; 
le  luxe,  l'insolence  des  enrichis  ayant 
corrompu  les  mœurs,  l'anarchie  se  fit;  les 
fédérations  furent  dissoutes,  et  lorsqu'ap- 
parut  un  ennemi  sérieux  il  fallut  passer 
sous  le  joug  presque  sans  s'être  défendu. 
Les  plus  beaux  temps  de  ces  républiques 
furent  le  septième  et  le  sixième  siècles, 
période  d'un  grand  développement  intel- 
lectuel; elles  marchent  de  pair  avec 
l' Asie-Mineure  pour  la  philosophie,  la 
morale,  les  sciences,  la  poésie  et  les  arts. 

Des  monuments  artistiques  de  ces 
temps,  fort  peu  subsistaient  il  y  a  deux 
mille  ans,  tant  la  guerre  avait  déjà  la- 
bouré l'Italie  !  Quelques  statues  de  bronze, 
quelques  tombeaux ,  quelques  camées  et 
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incise^  ot  de  la  poterie  en  grande  quan- 
tité, sont  les  seuls  documents  que  nous 
ayons  à  consulter  sur  les  arts  de  cette 
époque  reculée. 

Ils  portent  tous  les  caractères  d'un  art 
bien  jeune  encore.  C'est,  en  architecture, 
la  solidité,  considérée  comme  seul  but  ; 
c'est,  dans  les  dessins  de  ces  vases,  que 
tout  le  monde  a  eus  entre  les  mains,  une 
certaine  sécheresse  de  lignes,  une  raideur 
d'attitudes,  une  abstraction  des  muscles 
décélant  des  artistes  peu  instruits  dans 
Fanatomie;  et,  d'autre  part,  une  grande 
fermeté,  une  grande  hardiesse  dans  l'exé- 
cution, qualités  inséparables  du  procédé 
employé  à,  la  décoration  des  poteries  dont 
il  s'agit,  procédé  qui  n'admettait  ni  les 
tâtonnements,  ni  les  repentirs;  une  noble 
élégance  dans  les  proportions  un  peu 
grêles,  et  surtout  une  variété  et  un  goût 
infinis  dans  la  forme  de  ces  vases  ;  autant 
de  qualités  et  de  défauts  qui  annoncent 
une  civilisation  dans  laquelle  les  sciences 
apparaissent  seulement,  une  civilisation 
qui  sort  des  temps  héroïques.  Tels  sont  les 
faits  artistiques  qui,  chez  les  Étrusques 
comme  chez  tous  les  peuples  que  nous 
avons  passés  en  revue,  s'accordent  par- 
faitement avec  l'état  social  et  politique 
indiqué. 

Cette  assertion,  toute  simple  et  toute 
catégorique,  sufïit  à  renverser  une  opi- 
nion étrange  qui  s'est  fait  jour  depuis 
quelque  temps  sur  l'origine  des  Etrus- 
ques, 

De  leur  manière  artistique,  de  ses  res- 
semblances avec  la  manière  des  Égyp- 
tiens, on  a  induit  que  les  deux  peuples 
pourraient  bien  être  frères.  Cette  conjec- 
ture, en  opposition  flagrante  avec  les  faits 
historiques  et  la  probabilité,  a  séduit 
quelques  esprits  amoureux  du  mystère  et 
de  la  rêverie,  plutôt  que  des  faits  lumi- 
neux et  raisonné*;  on  n'a  pas  pris  garde 
que  la  base  sur  laquelle  elle  reposait  était 
impossible.  Ce  nTest  point  l'identité  des 
races  égyptienne  et  étrusque  qu'il  faut 
conclure  des  défauts  et  des  qualités  com- 
muns aux  arts  de  ces  deux  peuples.  Ce 
raisonnement  singulier  nous  amènerait 


aussi  à  dire  que  les  Gaulois  sont  frères 
des  Etrusques;  nous  avons  en  ce  moment 
sous  les  yeux  telle  figurine  de  fer,  trbu- 
vée  dans  un  tombeau  celtique  ,  que  ,  sans 
le  costume ,  sa  facture  ferait  aisément 
prendre  pour  une  antiquité  étrusque.  Cette 
même  méthode  nous  ferait  induire  la  com- 
munauté d'origine  des  Égyptiens  et  des 
anciens  Mexicains.  Il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  visiter  le  petit  musée  d'an- 
tiquités américaines,  au  Louvre;  on  ne 
peut  dire  qu'elles  ressemblent  aux  anti- 
quités égyptiennes,  elles  sont  absolument 
pareilles. 

La  conclusion  quïl  faut  tirer  de  ces 
analogies  si  nombreuses  et  si  frappantes, 
c'est  l'uniformité  de  la  marche  de  l'art 
chez  tous  les  peuples,  c'est  l'invariabilité 
de  ces  phases  par  lesquelles  il  passe  plus 
ou  moins  vite,  suivant  les  circonstances. 

Prenons  un  exemple.  Supposons  quë 
deux  enfants,  doués  d'une  même  aptitude, 
mais  de  race  et  de  temps  différents,  aient 
représenté,  par  le  dessin,  un  même  objet  ; 
si  ce  dessin  a  été  leur  premier  essai  artis- 
tique, il  est  incontestable  qu'ils  seront 
tombés  absolument  dans  les  mêmes  fautes. 
Les  débuts  artistiques  sont  les  thèmes 
chez  tous  les  hommes.  D'un  autre  côté,  si 
tel  enfant  fait  plus  de  progrès  que  tel  au- 
tre, s'il  se  débarrasse  plus  vite  de  ses 
grossiers  défauts,  s'il  arrive  plus  tôt  à  la 
connaissance  ou  au  moins  à  la  recherche 
de  la  proportion,  de  la  vérité,  de  l'élé- 
gance, c'est  uniquement  parce  qu'il  s'est 
trouvé  dans  des  circonstances  plus  favo- 
rables :  il  a  eu  un  meilleur  maître,  il  était 
plus  avancé  dans  les  autres  connaissan- 
ces; l'un  rencontre  sur  la  même  route 
plus  d'entraves  que  l'autre,  il  en  est  même 
pour  lui  d'infranchissables. 

C'est  une  affaire  d'intelligence,  et,  nous 
l'avons  dit,  l'intelligence  est  une  dans  son 
développement.  Elle  s'arrête  à  tel  point, 
ou  bien  elle  atteint  les  dernières  limites  ; 
cela  lient  aux  circonstances;  sa  variété 
est  dans  le  plus  ou  moins;  ainsi  de 
l'art. 

Maïs  ce  qui  est  vrai  de  l'intelligence  et 
de  1  éducation  des  individus,  Test  égale- 
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ment  de  l'intelligence  et  de  l'éducation 
des  peuples. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  parler  absolument 
d'art  grec,  d'art  romain,  d'art  égyptien  ; 
il  n'y  a  qu'un  seul  art  avec  des  nuances  ; 
comme  il  n'y  a  point  d'intelligence  fran- 
çaise, d'intelligence  orientale  ;  ce  n'est  une 
question  ni  de  temps,  ni  de  lieu. 

Une  autre  question  a  été  soulevée  sur 
les  Étrusques*  On  leur  avait  d'abord  attri- 
bué, sans  contrôle,  tout  ce  qui  s'était  ren- 
contré en  Italie  de  monuments  et  de  vases 
*  antérieurs  à  la  belle  époque  grecque.  Les 
constructions  pélasgiques,  vases  grecs, 
découverts  à  Crotone  et  à  Tarente,  étaient 
devenus  étrusques  au  sortir  de  la  terre. 
Une  réaction  se  fit  naturellement ,  mais 
absurde  ;  on  avait  trop  donné  aux  Étrus- 
ques, on  les  dépouilla  de  tout.  Un  érudit 
allemand  ,  que  le  dernier  siècle  a  élevé 
avec  acclamation  sur  un  immense  piédes- 
tal, où  il  n'est  encore  aujourd'hui  que 
parce  qu'on  ne  le  lit  plus,  déclara  que  tous 
les  «  prétendus  vases  étrusques  »  de- 
vaient être  attribués  aux  villes  de  la 
Grande-Grèce  ;  il  osa  même  affirmer  , 
d'un  ton  négligé,  qu'on  n'avait  pas  trouvé 
un  seul  vase  en  Toscane.  La  discussion 


fut  longue  et  finit  par  être  abandonnée 
.sans  que  personne  eût  flonnéune  solution. 
De  nos  jours,  Quatremère  de  Quincy,  le 
maître  des  maîtres,  ne  s'en  est  point  oc- 
cupé ;  sans  cloute  il  était  au-dessous  de 
son  talent  {le  traiter  une  question  aussi 
facile ,  sinon  à  résoudre ,  du  moins  à 
éelaircir. 

Voici  comment  on  peut  distinguer  les 
vases  grecs  des  vases  étrusques ,  les  ins- 
criptions sont  le  signe  le  plus  sûr.  Après 
les  inscriptions  viennent  les  costumes  des 
figures  et  le  lieu  ou  la  pièce  aura  été 
trouvé,  sachant,  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
quels  pays  furent  habités  ou  non  habités 
par  les  Étrusques  ou  par  les  colons  grecs; 
le  style  du  dessin  en  général  :  le  véri- 
table étrusque  est  caractérisé  par  la  sé- 
cheresse que  nous  avons  signalée  ;  tandis 
que  l'étrusque  grec,  pour  ainsi  parler, 
affecte  des  contours  plus  sinueux  et  plus 
chargés.  Enfin,  les  sujets  traités  seront 
encore  un  indice,  quoique  souvent  insuffi- 
sant, les  Étrusques  ayant  reçu  de  la  Grèce 
leurs  institutions  religieuses  et  la  plupart 
de  leurs  coutumes. 

Francis  Àubert. 
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UN  nouveau  GttOUPE  de  m,  jouffroy.  —  achat  de  V  Ariane  abandonné  par  le  ministère  d'état.  —  la  statue 

DU  MARÉCHAL  GERARD.  —  UN  MONUMENT  A  LA  MÉMOIRE  DE  BAILLOT.  —  LA  DÉCORATION  INTÉRIEURE  DU  NOUVEAU 
LOUVRE.  —  UNE  STATUE  DU  GENERAL  PETIT,  —  MM.  TAEAR,  GOSSE,  LAFONT  ET  CHARLES  LbFERYRE.  —  DÉCORATION 
DE  LA  BOURSE  DE  MARSEILLE.  —  LA  GALERIE  D'APOLLON  AU  LOUVRE.  —  LES  CANDIDATS  AU  GRAND  PRIX  DE  SCULP- 
TURE EN  LOGE.  —  M.  LÉON  DE  MÉHÉDIN.  —  PROCHAINE  EXPOSITION  A  ANVERS-  —  L'EXPOSITION  DE  DIJON.  —  CLÔ- 
TURE DE  L'EXPOSITION  DE  BESANÇON.  —  AGRANDISSEMENT  DE  L'ÉCOLE  DES  BEAUX- ARTS.  —  PREMIÈRE  SÉANCE  DU 
COMITÉ  DES  TRAVAUX  HISTORIQUES.  —  LA  CORRESPONDANCE  DE  NATOLÉON  lte.  —  LE  PANORAMA-DïORAM A  DU 
COLONEL  LAV. LOIS,  —  DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES  A  ARLES.  —  FOUILLES  A  ATHÈNES.  —  UN  MANUSCRIT  DU 
DANTE  —  LA  NOUVELLE  CATHÉDRALE  DE  BERLIN .  —  LE  MUSÉE  BRITANNIQUE.  —  NÉCROLOGIE  *.  JOSEPH  LECOISTE  , 
ARCHITECTE. 


I/undes  membres  les  plus  distingués  do  l'Aca- 
demie-  des  lîcaux-AMs,  railleur  de  la  ravissante 
statue  du  Secret  à  Vénus ,  de  laiton*  abandonnée , 
de  tant  d'autres  ouvrages  remarquables,  M.  Jouf- 
froy, vient  de  terminer  le  modèle  d'un  nouveau 
groupe  qui  a  obtenu  les  suffrages  des  artistes  et 
des  gens  de  goût.  Reproduit  en  marbre,  il  de- 
viendra, bien  certainement.  Tune  des  plus  gra- 


cieuses compositions  de  la  statuaire  contempo- 
raine* 

Le  sujet  en  est  nettement  indique.  C'est  la 
Lutte  de  l'Innocence  avec  l'Amour,  delà  jeune  lille 
avec  la  passion  naissante.  Tombée  dans  de  vul- 
gaires mains,  cette  pensée  eût  été  grossièrement 
traduite.  Personniliéc  par  un  artiste  intelligent» 
expérimente ,  elle  n'a  pas  cessé  d'être  ebaste. 
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ffest,  en  même  temps,  la  réalisation, des  formes 
les  plus  séduisantes,  les  plus  voluptueuses,  les 
mieux  faites  pour  attirer,  pour  charmer  les  re- 
gards, et  de  ce  moment  solennel  où  l'innocence 
sent  battre  son  cœur,  frémir  le  sang  dans  ses 
veines,  où  les  sens  s'éveillent,  où  elle  va  céder 
aux  premières  émotions  du  plaisir. 

La  jeune  fille  est  entièrement  nue.  Sa  tête 
charmante  est  légèrement  renversée  en  arrière. 
Son  bras  gauche  soutient  quelques  draperies  que 
l'Amour,  sous  les  traits  d'un  enfant  vif  et  malin, 
est  déjà  parvenu  à  écarter.  La  main  droite  lutte 
faiblement  contre  les  tentatives  du  méchant  petit 
Dieu. 

11  y  a  dans  l'ensemble  de  eetlc  composition  un 
charme  indéfinissable.  La  grâce  y  est  unie  au 
sentiment  avec  autant  de  bonheur  que  de  talent 
véritable* 


historique  de  Versailles,  dans  une  paierie  qui 
conduit  à  la  salle  de  spectacle.  Cette  galerie  ne 
contient  que  douze  bustes.  Ce  sont  ceux  de  Mo- 
lière, Racine,  Lafontaîne,  Quinault,  Beaumar- 
chais, La  chaussée,  Ducis,  Lesage,  Gluck,  Lulli, 
Grélry,  Baillot.  Par  son  génie  d'exécution,  par 
son  aspiration  incessante  vers  le  beau,  Baillot 
était  digne  de  ugurer  dans  cette  illustre  com- 
pagnie. 


A  Paris,  où  le  mouvement  artistique  ne  s'ar- 
rête jamais,  les  ciseaux,  les  pinceaux  travaillent 
toujours.  On  commence  à  parler,  mais  tout  bas, 
bien  bas,  afin  de  ne  pas  trop  exciter  certaines 
ambi lions  difficiles  à  contenter,  de  la  décoration 
intérieure  du  nouveau  Louvre.  Parmi  les  élus , 
on  cite  déjà  M.  Mullcr,  qui  serait  chargé  du  pla- 
fond d'une  des  plus  grandes  salles. 


Avant  de  faire  partie  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  ,  M.  Joufiroy  avait  terminé  le  marbre  d'une 
Ariane  abandonnée,  aussi  remarquable  par  la 
grâce ,  la  inorbidesse  des  formes  que  par  le 
charme  de  l'exécution.  Cette  statue  était  peu 
connue,  n'avait  pas  quitté  L'atelier  de  l'artiste; 
quelques  amateurs  seulement  avaient  pu  l'étu- 
dier et  l'admirer  dans  le  silence  et  le  recueille- 
ment. Ce  beau  morceau  de  sculpture  vient  d'ê- 
tre acheté  par  M.  le  ministre  d'Etat  et  de  la  mai- 
son de  l'Empereur,  sans  doute  pour  Tun  des 
palais  impériaux  ou  l'un  des  monuments  de  la 
capitale. 


La  statue  du  maréchal  Gérard  vient  d'être 
inaugurée  à  Damvilliers,  dans  le  département  de 
la  Meuse.  On  sait  que  cette  statue  est  l'œuvre  de 
M.  Cordicr.  Elle  a  été  exposée  longtemps  aux 
Champs-Elysées. 


Un  élève  de  Pradier  et  de  David  (d'Angers), 
M.  Boitel,  auquel  on  doit  un  buste  du  général 
Petit,  a  composé  l'esquisse  d'un  monument  plus 
complet  en  l'honneur  de  ce  digne  militaire.  C'est 
une  statue  du  générât,  rappelant  par  sa  pose  et 
son  action  la  dramatique  scène  des  adieux  en 
1844,  dans  la  cour  du  palais  de  Fontainebleau. 


M,  Tabar  exécute  en  ce  moment ,  pour  le 
compte  du  gouvernement,  un  tableau  représen- 
tant un  épisode  de  la  guerre  de  Crimée.  M.  Gosse 
poursuit  avec  ardeur  la  peinture  d'une  chapelle 
entière  pour  l'église  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  ; 
M.  Lafontest  sur  le  point,  de  terminer  les  pein- 
tures d'une  des  chapelles  de  l'église  Saint-Sulpicc. 
M.  Charles  Lcfcbvre  est  également  charge  de 
l'exécution  d'un  vaste  tableau  pour  la  chapelle 
de  l'ticole-Mililaire. 


À  la  mort  de  Baillot,  l'un  des  plus  grands  vio- 
lonistes qui  aient  jamais  existé  et  le  fondateur 
en  France  de  l'école  du  violon,  une  souscription 
avait  été  ouverte  parmi  ses  amis,  ses  élèves  et 
ses  nombreux  ad  mi  ira  leurs,  pour  lui  élever  un 
monument,  et  une  commission,  emuposée  do 
MM.  Auber,  Ingres,  Ilitiorf,  Pillet-Will,  Mialhe, 
Vidal  et  Bobbercchl,  avait  décidé  qu'un  buste  en 
marbre  serait  exécuté  par  M.  Briant.  sous  la  di- 
rection de  M.  Ingres,  qui,  ami  intime  de  Baillot, 
avait  reproduit  lui-môme  ses  traits  dans  un  de 
ces  dessins  admirables  qui  valent  les  plus  beaux 
tableaux. 

C'est  ce  buste  qui  vient  d'être  placé  au  musée 


Le  mouvement  imprimé  à  Marseille  depuis 
quelques  années  a  ranimé  chez  les  habitants  dû 
l'antique  Phocée  le  goût  des  arts  qui  y  sommeil- 
lait un  peu.  Tout  en  «'occupant  de  vastes  et 
grandioses  monuments,  ils  pensent  à  les  orner  de 
statues,  de  bustes. 

On  sait  que  la  Chambre  de  commerce  de  celte 
importante  cité  fait  construire  une  Bourse  mo- 
numentale. L  1  jn perçut  en  posa  la  première 
pierre  en  4852,  dans  une  cérémonie  dont  les 
Marseillais  ont  conservé  le  souvenir. 

Il  a  été  récemment  décidé,  pour  consacrer  ce 
souvenir  d'uïie  manière  plus  durable  ,  que  dans 
l'intérieur  de  l'édifice  on  érigerait  trois  statues 
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colossales  représentant  l'empereur  ÎS'apnléun  lil, 
ta  France  et  ta  ville  de  Marseille.  Un  sculpteur 
parisien,  M.  OlLin,  sciait,  assurc-t-on.  charge  de 
l'exécution  de  cet  important  travail. 


M.  le  ministre  d'Etat  a  donne  aux  artistes  des 
Gobelins  Tordre  déplacer  dans  tous  les  trumeaux 
vides  de  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre,  les  por- 
traits de  nos  plus  grands  artistes.     t  f 

Trois  de  ces  portraits  sont  terminés  et  placés 
dans  leurs  magnifiques  encadre) nents.  Ce  sont 
ceux  de  Philibert  Dclorme.  d'Euslache  Lcsucur 
et  de  Mansard. 


Les  concurrents  au  grand  prix  de  sculpture 
sont  entrés  en  loge,  à  1  école  des  Beaux-Arts,  le 
7  juin,  après  la  dictée  du  programme.  Les  can- 
didats ou  logistes  sont  au  nombre  de  huit  :  MM. 
Delaplanche,  élève  de  If.  Duret;  Hiollc,  élève  de 
M.  JoufTroy;  Dclorme,  élève  de  M.  Jouiïroy:  Le- 
chesne,  élève  de  MM.  Duret,  Simard  et  Debay; 
Cugnot,  élève  de  M.  luretet  Diebold;  Garnicr, 
élôve  de  M.  Duret,  et  Watrinelle,  élevé  de  M. 
Toussaint, 


11  y  a  peu  de  temps  nous  parlions  de  la  mis- 
sion dont  vient  d'être  chargé  un  architecte  pho- 
tographe très-habile,  M.  Léon  de  Méhédin,  celui 
qui,  le  premier,  est  parvenu  à  obtenir  de  vastes 
épreuves  panoramiques  d'un  seul  morceau.  Cette 
mission  doit,  assure-bon,  durer  deux  ans,  et  Ti- 
linéraire  du  voyageur  est  des  plus  curieux. 

Première  année  :  Paris,  —  la  Belgique  , — 
f  Angleterre,  —  la  Hollande  ,  — les  bords  du 
Rhin,  —  la  Suisse,  —  la  Lombardie  ,  —  l'Italie  , 
—  la  Sicile. 

Deuxième  année  :  la  Grèce  ,  —  la  Turquie 
d'Europe  ,  —  PAsie-Mineure,  —  la  Syrie  ,  — *  la 
Palestine,  —  l'Egypte,  —  Tripoli .  —  Tunis  ,  — 
PÀlgérie,  —  le  Maroc,  —  l'Espagne,—  Paris. 

Le  but  de  ce  long  et  utile  voyage  est  la  repro- 
duction des  œuvres  les  plus  remarquables  en 
peinture,  sculpture,  gravure,  armes,  meuhles, 
vases,  etc.,  monuments,  ruines,  et  panorama  de 
villes,  lieux  remarquâmes.  Leur  réunion  doit  de- 
venir plus  tard  la  propriété  du  gouvernement. 


IL  y  aura,  cette  année,  exposition  de  peinture 
et  de  sculpture  à  Anvers.  Elle  commencera  le  8 
août. 


L'exposition  artistique,  industrielle  et  agricole 


de  Dijon  commencera  sans  doute  le  20  juin.  On 
s'occupe  avec  la  plus  grande  activité  des  prépa- 
ratifs. L'architecte  de  la  ville  dispose  devant  le 
palais  du  musée  un  portique  provisoire  destiné 
^jLiialement  aux  machines,  aux  instruments 
aratoires,  aux  inventions  nouvelles.  Un  assez 
grand  nombre  de  statues,  de  tableaux,  de  des- 
sins, d'objets  d'art  ont  été  déjà  envoyés,  et  tout 
dorme  à  croire  que  l'exposition  sera  aussi  bril- 
lante que  variée. 


I/exposition  des  Peaux-Arts  de  Besançon  est 
terminée  depuis  quelque  temps.  Le  comité  y  avait 
admis  295  oeuvres  d'art. 

Parmi  les  tableaux  d'histoire,  on  a  signalé  :  la 
Y  cillée  d\4u$trrlïtz}  de  M.  Jean  (Jigoux;  un  Alba- 
nais, de  M.  Gérôme  ;  V Amour  maternel^  de  M. 
Billard,  et  un  samt  Sébasticiï^  de  M.  Giacomclti. 

Comme  à  toutes  les  expositions  de  peinture, 
les  tableaux  de  genre  y  étaient  en  grande  majo- 
rité. On  i\  tu\nL('i>u}ï  remarqué  la  Pêche  et  la 
Promenade,  de  M.Henri  Bacon;  Y  Enfance  de 
Grelrij)  Lantara  peignant  à  la  guinguette,  de  M. 
Fausliû  Besson  ;  la  Partie  de  volant ,  de  M.  Tony 
Faivre  ;  P Enfance  du  général  Hoche,  de  M.  Puget  ; 
une  Mascarade  aux  fiant  beau  x ,  de  M.  Armand 
Frayer,  et  deux  charmantes  petites  toiles,  le 
Travail  et  la  Prière^  de  M.  Victor  Jeanneney, 

Au  nombre  des  œuvres  de  sculpture,  il  faut 
citer  le  Vercingélorix.  de  M.  Weisse.  un  Buslc  de 
jeune  fdle,  de  M.  Jean  Petit, et  un  Buste  de  Racket 
par  Clésingcr. 

Celle  exposition  a  laissé  de  beaux  souvenirs, 
et  tout  fait  espérer  que  dans  peu  de  temps  une 
épreuve  plus  solennelle  aura  encore  lieu. 


Il  était  question  depuis  longtemps  que  l'école 
des  Beaux-Arts  serait  agrandie  du  côté  du  quai 
Malaquais.  M.  Duban,  architecte  de  Pécole,  vient 
dïihv  mis  en  possession  des  lorrains  destinés  à 
cet  agrandissement.  L'emplacement  est  admira- 
blement disposé  pour  faire  valoir  !e  talent  de 
l'architecte.  Les  travaux  vont  commencer  très- 
prochainemcU. 


Le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  présidé,  . 
le  34  mai,  la  première  séance  du  Comité  impé- 
rial des  travaux  historiques  et  des  sociétés  sa- 
vantes, organisé  par  arrêté  du  22  février  \ 838, 
11  a  développé  la  pensée  essentielle  de  la  nou- 
velle organisation,  et  fixé  la  portée  des  disposi- 
tions diverses  nui  désormais  assurent  aux  socié- 
tés savantes,  sous  la  protection  de  l'Etat,  un  cen- 
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tre  commun  de  ralliement.  Le  minïstrea  annoncé 
qu'un  rapport  sur  les  travaux  réunis  parle  Comité 
serait,  à  respiration  ne  l'année,  présenté  à  l'Em- 
pereur, qui  suilavec  un  vif  intérêt  les  efforts  des 
sociétés  savantes  pour  entretenir  sur  tous  les 
points  du  territoire  le  mouvement  intellectuel 
dont  l'activité  toujours  croissante  est  un  hon- 
neur pour  la  France. 


Le  magnifique  ouvrage  dont  le  gouvernement  a 
pris  l'initiative,  la  Correspondance  de  Napoléon  Ier, 
a  été  imprimé,  on  le  sait,  dans  un  format  excep- 
tionnel. Pour  lui  procurer  une  plus  grande,  une 
plus  utile  publicité,  M.  Henri  Pion,  l'imprimeur 
de  l'Empereur,  a  été  autorisé  à  le  publier  dans 
un  format  particulier.  Le  premier  volume  de 
cette  édition,  pour  ainsi  dire  populaire ,  paraîtra 
dans  les  derniers  jours  de  ce  mois. 


On  a  beaucoup  parlé  d'un  projet  de  Panorama 
qui  devait  être  construit  aux  Champs-Elysées, 
par  les  soins  d'une  société,  dans  le  but  d'utiliser 
les  pinceaux  de  M,  Durand-Brager  et  de  fournir 
à  cet  artiste  les  moyens  de  rappeler  les  nombreu- 
ses scènes  guerrières  qu'il  a  eu  occasion  d'étu- 
dier et  de  recueillir  en  Crimée  sur  tes  champs 
de  bataille. 

Il  paraît  que  le  projet  de  la  société  restera  à 

('état        de  projet.  Il  n'en  est  plus  question, 

nous  ne  savons  pour  quel  motif  et  nous  n'avons 
point  envie  de  pénétrer  le  mystère;  mais  pendant 
que  l'on  faisait  courir  les  annonces  d'un  magni- 
fique palais  panoramique,  un  homme  qui  ne  disait 
rien,  mais  agissait,  M.  le  colonel  Langlois,  1  an- 
cien propriétaire  du  panorama  abattu  lors  de 
l  érection  du  Palais  de  l'industrie,  se  mettait  en 
mesure  de  réaliser  une  pensée  de  l'Empereur  et 
de  doter  notre  magnifique  promenade  des  Champs- 
Elysées  d'un  établissement  qui  ne  peut  man- 
quer d'y  obtenir  un  grand  succès. 

On  assure  que  le  colonel  Langlois  s'est  défini- 
tivement entendu  avec  la  préfecture  de  la  Seine, 
pour  l'occupation  et  la  location  d'un  terrain,  la 
construction  d'un  vaste  monument,  qui  ferait 
pendant  au  cirque  de  l'Impératrice,  et  que,  dans 
peu  de  temps,  architecte,  maçons,  artistes,  vont 
se  mettre  à  l'œuvre  pour  fonder  dignement  le 
Fa  nova  ma-Diorama  ï  mpérial . 


Arles  continue  d'être  la  ville  des  découvertes 
archéologiques.  Dans  ces  derniers  temps,  le  ni- 
veau du  Rhône  s'y  était  tellement  abaissé  qu'il 


laissait  à  nu  des  parliez  de  son  lil  inexplorées 
jusqu'alors.  C'était  plaisir  d'y  étudier  les  subs- 
tructions  des  quais  et  édiûccs  romains,  et  d'y 
voir  s'ébattre  une  armée  improvisée  de  cher- 
cheurs grattant  les  sables,  remuant  les  gravier», 
et  découvrant  soit  des  médailles  romaines,  soit 
des  monnaies  de  nos  anciens  rois ,  soit  des  frag- 
ments de  bronze  ou  des  poteries.  Une  majolique 
du  seizième  siècle,  portant  l'aigle  à  double  tête , 
aux  ailes  et  aux  serres  éployées,  avec  une  té  te 
d'homme  se  détachant  en  clair  au  centre  du 
corps  dont  les  reflets  métalliques  or  et  bronze 
pourpré  sont  d'une  grande  richesse,  a  été  trou- 
vée entière  dans  un  banc  de  sable,  vis-à-vis  l'an- 
cien prieuré  des  ordres  réunis  de  Malte  et  du 
Temple.  A  quelques  mèlres  du  même  endroit 
devant  l'embarcadère  de  la  porte  Saint-Jean,  on 
a  vu  apparaître  en  entier  un  énorme  sarcophage 
romain  planté  dans  le  sable  par  un  bout  et  en 
partie  rompu  ,  avec  tous  les  fragments  posés  de 
telle  façon  qu'il  était  évident  qu'il  se  trouvait  là 
non  à  sa  place  primitive ,  mais  à  la  suite  d'un 
éehouement.  Retiré  du  Rhône  et  transporté  au 
musée,  ce  sarcophage  est  celui  que  l'on  avait 
déjà  vu  pendant  la  sécheresse  de  4639,  et  dont 
l'inscription  fut  alors  relevée  -  et  consignée  aux 
archives  d'Arles. 

Ce  monument  ,  sculpté  sur  trois  faces  ,  est 
d'une  grande  richesse  ;  sur  le  grand  côté  anté- 
rieur, le  centre  est  occupé  par  le  cartouche  où 
est  gravée  l'inscription; adroite  et  à  gauche  de  ce 
cartouche  se  déploient  deux  guirlandes  dont  les 
deux  bouts  sont  tenus  par  des  génies;  le  milieu, 
relevé,  porte  sur  une  tète  ailée  aux  grands  che- 
veux enchevêtrés.  Cette  tète,  d'un  très-beau  ca- 
ractère, doit  être  celle  de  Némcsis,  qui,  chez  les 
anciens  ,  personnifiait  la  conscience.  Autant 
qu'on  en  peut  juger  par  leur  état  fruste,  les  gé- 
nies des  angles  sont  des  victoires  ailées  et  por- 
tant la  palme.  Sur  un  des  petits  côtés  ,  est  un 
grand  vase  d'eau  lustrale  accosté  de  deux  grif- 
fons posant  un  pied  sur  le  bord.  L'autre  côté,  le 
plus  important ,  porte,  en  bas-relief,  Léda  cares- 
sée par  le  cygne  divin;  derrière,  l'Amour  éteint 
son  flambeau.  Le  travail  de  ces  sculptures  est 
lourd;  mais  l'ordonnance  est  belle,  le  caractère 
large  et  d'un  heureui  mouvement. 


On  nous  écrit  d'Athènes  :  «  Les  fouilles  du 
théâtre  d'Hérode  Àtlicus  touchent  à  leur  fin.  Le 
résultat  est  très-satisfaisant  ;  non-seuîemcnt 
toute  la  façade  de  ce  monument,  construit  dans 
le  style  romain,  est  dégagée  des  décombres,  mais 
le  magnifique  thcYiIre  lui-même,  les  gradins  en 
marbre  et  le  proscenium  sont  débarrassés  des 
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débris  du  sable,  de  la  terre  et  des  poutres  à 
moitié  brûlées  qui  les  encombraient  depuis  plus 
de  mille  ans,  et  présentent  actuellement  un  fort 
bel  aspect.  Le  théâtre  pouvait  bien  contenir  en- 
\iron  douze  mille  spectateurs,  qui  trouvaient 
place  sur  des  gradins  en  marbre,  qu'un  terrible 
incendie,  ainsi  que  les  fouilles  en  ont  fourni  la 
preuve,  a  change  en  ebaux  ordinaire*  Il  y  a  peu 
de  temps,  on  a  aussi  trouvé  dans  cet  endroit  une 
statue  d'homme  fort  bien  exécutée,  à  laquelle 
manquaient  toulcfois  la  tète  et  le  bras  droit.  La 
tétc  a  été  découverte  peu  après;  elle  offre  cette 
singularité  remarquable,  au  point  de  vue  de  Fart, 
que  les  cheveux  sont  dorés  et  que  les  sourcils  et 
Tiris  des  yeux  sont  peints. 


On  vient  de  faire  à  Florence  une  découverte 
dont  toute  l'Italie  lettrée  s'occupe  en  ce  moment. 
11  s'agit  d'un  manusi  ni  tlu  Dante  qu  on  croit 
écrit  de  la  main  même  de  Pétrarque.  On  conçoit 
le  double  intérêt  qu'offre  un  manuscrit  si  ancien 
et  copié  par  un  tel  écrivain. 

Le  grand-duc  et  surtout  le  prince  bérédilairc, 
qui  s'inléressc  beaucoup  aux  lettres,  ont  prié  le 
savant  Àmici  de  visiter  toutes  les  bibliothèques 
où  il  y  a  des  manuscrits  de  Pétrarque,  d'en  pren- 
dre des  fac-similé  par  la  photographie,  afin  de  les 
comparer  avec  le  manuscrit  de  Florence. 

M.  Amici  est  venu,  à.  cet  efiet,  a  Milan,  où 
Ton  possède,  a  la  bibliothèque  ambreisienne,  un 
Virgile  copié,  assure-t-on,  par  Boeace,  mais  avec 
des  annotations  de  la  main  de  Pétrarque.  Sur 
un  feuillet,  on  trouve  une  note  écrite  par  Pé- 
trarque le  jour  même  où  il  perdit  sa  Laure  et 
mentionnait  ce  fait. 


Les  projelsde  la  nouvelle  cathédrale  de  Berlin 
sont  arrêtés  depuis  longtemps,  et  le  célèbre  Cor- 
nélius a  dessiné  tous  les  cartons  du  Campo-Sanlo 
qu'on  doit  y  joindre.  Mais  la  construction,  long- 
temps interrompue,  dépasse  à  peine  la  terre,  et 
malgré  toutes  les  peines  qu'il  a  prises,  le  ministre 
du  commerce  nTa  pu  réunir  que  les  fonds  néces- 
saires pour  les  travaux  d\inc  année.  Cet  édifice 
doit  être  surmonté  d'une  coupole  toute  semblable 
a  celle  île  la  basilique  de  Saint-Pierre  à  Rome  cl 
qui  ne  sera  que  de  quarante  pieds  moins  élevée. 


La  dépense  pour  le  musée  britannique  pendant 
l'année  qui  a  fini  le  31  mars  1^8,  a  été  de 
C>7,772  I.  st.  dont  32^11  L  st.  pour  traitements, 
46,9191.  M.  pour  acquisitions  et  I  I.StiOl.sl.  pour 
reliures,  etc. 

Le  nombre  des  visiteurs  en  4857  s'est  élevé  à 


021,03*-  en  4856  il  avait  clé  seulement  de 
361,744.  De  janvier  à,  avril  4854  inclusivement, 
le  nombre  des  visites  de  lecteurs  a  été  de  4 9,242. 
La  in  un  elle  suite  de  lecture  a  été  ouverte  aux 
lecteurs  le  48  mai  4857,  et  de  ce  jour  a  la  fin  de 
l'année  le  nombre  des  visites  de  lecteurs  s'est 
élevé  à  75,428.  Total,  94,370  en  t$57. 

20,244  volumes  ont  été  ajoutés  à  la  bibliothè- 
que (730  donnés),  et  812  journaux  ont  été  acquis. 
Parmi  les  manuscrits  on  peut  citer  un  papyrus 
grec  (a  l'clal  de  fragment)  contenant  une  partie 
de  la  dernière  oraison  funèbre  d'Hvpéridcs,  pro- 
noncée à  Athènes  après  la  bataille  de  Lamia,  323 
ans  avant  Jésus-Christ -,  45  papyricoples  et  trois 
manuscrits  sur  cuir  en  dialecte  sahidique;  le 
manuscrit  grec  des  fables  d'Esope  de  Babrius 
(sur  vélin);  un  exemplaire  des  Evangiles  en  la- 
tin (sur  vélin)  du  dixième  siècle;  les  huit  pre- 
miers livres  de  l'Enéide  avec  scolies  (  dixième 
siècle);  le  psautier  latin  de  l'évèque  de  Grandi- 
sono  (d'Exelcr),  4327-43C9;  un  précieux  exem- 
plaire de  Gewels,  Confessio  amanîis ,  les  Evan- 
giles en  arménien  ,  en  lettres  onciales  (  onzième 
ou  douzième  siècle)  ;  les  papiers  de  la  famille  Ben- 
tinck,  spécialement  ceux  du  comte  Benlinck,am 
baladeur  de  Hollande  à  Aix-la-Chapelle  en  1748, 
et  conseiller  de  Guillaume  IV,  prince  d'Orange 
(4C81-1774)  ;  de  curieux  autographes  de  L.  Pulci, 
Gonzales  de  Cordova,  Paul  Véronèse,  L.  Caracci, 
Voltaire,  Racine,  Henri  111  de  France,  George  IPr 
et  George  II,  etc.  ;  les  grands  sceaux  de  Guil- 
laume I",  Henri  I",  Etienne,  Richard  Cœur-de- 
Lion  et  Henri  111;  le  timbre  original  en  argent 
employé  pouf  la  signature  de  George  IV  en  4830, 
et  de  belles  empreintes  de  Pobvers  et  du  revers 
du  grand  sceau  de  la  reine  Victoria. 

Dans  la  section  des  antiquités ,  la  collection 
Budrum,  qui  est  arrivée  en  Angleterre  en  juillet 
dernier,  est  la  plus  intéressante  nouveauté.  La 
partie  la  plus  importante  de  cette  collection  se 
compose  des  débris  du  mausolée  élevé  par  Àrlhé- 
mise,  reine  de  Carie,  à  son  époux  Mausole,  3î>0 
ans  avant  Jésus-Christ,  et  qui  était  une  des  sept 
merveilles  de  l'ancien  monde. 

Les  sections  de  l'histoire  nationale  ont  été  en- 
richies de  spécimens  beaucoup  trop  nombreux 
pour  pouvoir  être  mentionnés  ,  et  les  anciennes 
médailles  ajoutées  à  la  collection  existante  exci- 
teront sans  nul  doute  la  cupidité  des  numis- 
mates. 

On  a  continué  pendant  Tannée  dernière,  la 
copie  et  la  lithographie  des  inscriptions  cunéi- 
formes d'Assyrie  et  de  Bahylone.  Voici  le  résul- 
tat de  ce  travail  jusqu'au  12  février  Ls.'jS  :  sept 
inscriptions  formant  42  feuilles  et  848  lignes 
achevées,  et  5{JÔ  exemplaires  tirés*  quatre  ins- 
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rnpUons  formant  9  feuilles  et  UIS  ligues,  LW»- 
nées  ci  prèles  à  Sire  imprimées,  et  six  inscrip- 
tions formant  Yô  pages  dans  un  état  de  copie 
avancé. 


lu  architecte  autrefois  célèbre,  M.  J.-F.  Jo- 
seph Lecointe ,  vient  de  mourir  à  Versailles  dans 


un  âge  avance.  Ne  à  Abbevilfc,  le  21  juillet  4783, 
il  avait  été  l'élève  de  Bellanger,  et  il  avait  corn- 
piété  son  éducation  artistique  par  un  voyage  en 
Italie  et  en  Hollande,  Le  gouvernement  de  la 
Restauration  eut  souvent  recours  au  talent  de 
M.  Lecoink* 

Emile  Gagaem, 


NETTOYAGE  DES  RUBENS 


DITS  m  LA  GALERIE  DE  MEDICTS, 


Par  une  note  insère  dans  le  Moniteur  et  que 
la  IUv v.e  a  ii  produite  dans  sou  numéro  du  1er 
juin,  l'administration  des  musées  a  cru  devoir 
informer  le  public  des  motifs  qui  l'avaient  déter- 
minée à  entreprendre  la  réparation  des  ttubens 
composant  la  galerie  de  Médicis,  soumettant,  en 
quelque  sorte,  cette  grande  opération  au  juge- 
ment des  connaisseurs* 

L'intérêt  dél  ai  1  nous  presehvaii  d"aiitaiit  plus 
de  nous  rendre  compte  avec  soin  du  résultat  de 
celle  restauration,  que,  depuis  quelque  temps,  il 
circulait  les  bruits  les  plus  sinistres,  les  plus  alar- 
mants, au  sujet  de  ces  divers  nettoyages,  opérés 
jusqu'à  l'effacement,  suivant  les  uns,  jusqu'au 
récurage^  suivant  les  autres* 

Bien  que  depuis  longtemps  notre  opinion  per- 
sonnelle fût  acquise  à  une  mesure  qui  allait  en- 
fin donner  satisfaction  aux  vrais  amateurs,  en 
leur  montrant  les  trésors  de  notre  musée  sous 
leur  aspect  réel,  ee  nest  pas  sans  quelque  inquié- 
tude que  nous  sommes  allé  au  Louvre  pour  exa- 
miner, avec  l'impartialité  que  commande  un  pa- 
reil sujet,  ce  que  pouvaient  avoir  de  fondé  h  s 
amères  critiques  et  le  prétendu  désespoir  de  cer- 
tains détracteurs. 

Maintenant  que  nous  avons  pu  en  juger  par 
nous-mêmes,  nous  répétons  que  nous  approuvons 
hautement  la  détermination  prise  par  l'adminis- 
tration de  nous  montrer  les  tableaux  sous  leur 
aspect  réel,  et  non  enfouis  sous  une  dizaine  de 
couches  de  vernis. 

Ce  que  nous  disons  ici  n'est  point  une  défense 
entreprise  par  suite  de  suggestion,  ou  le  résul- 
tat d'une  sympathie  exclusivement  vouée  à  l'ad- 
ministration du  musée.  Chaque  fois  que  ses  me- 
sures nous  ont  paru  inspirées  par  un  véritable 
dévouement  à  l  art,  nous  nous  sommes  empressé 
de  les  approuver,  de  les  encourager  mùm  .  mais 
il  ne  «'ensuit  pas  que  nous  ayons  renoncé  à  l'in- 


dépendance de  notre  opinion,  au  point  d'approu- 
ver tout  sans  contrôle.  Ce  qui  suit  prouvera  qu'au 
besoin  nous  savons  faire  nos  réserves. 

Ceux  qui  critiquent  avec  tant  de  véhémence 
le  système  de  dèvemissage  suivi  pour  leslableaux 
de  "ttubens,  oublient  malheureusement  «  que  le 
véritable  respect  de  l'antiquité  ne  consiste  pas 
dans  la  conservation  des  crasses  qui  couvrent 
l'œuvre  d'un  grand  maîlre  et  en  cachent  les 
beautés  \  mais  qu'il  est  dans  la  conservation  de 
ses  ouvrages,  dans  les  soins  qui  les  préserveront 
des  accidents  qui  peuvent  en  abréger  la  durée,  » 
Prenant  à  la  lettre  ce  cri  jeté  il  y  a  quelques 
années  :  Périsse  le  maître  plutôt  que  d'y  toucher! 
ils  accusent  1  administration  d'avoir  fait  récurer, 
lessiver  jusqu'à  la  corde  les  chefs-d'œuvre  de  l'é- 
cole flamande;  mais  ils  se  gardent  bien  de  dire 
ce  qu'il  fallait  faire  pour  empêcher  ces  peintures 
de  tomber  par  écailles,  car  c'eût  été  là  leur  pro- 
pre condamnation.  Ils  se  contentent,  comme  tou- 
jours, de  crier  au  mal  sans  indiquer  le  remède, 
gh  bien  1  nous,  dont  les  longues  éludes  spécia- 
les autoriseraient  suffisamment  notre  interven- 
tion dans  ce  débat,  en  même  temps  que  l'indé- 
pendance de  noire  opinion  nous  en  donnerait  le 
droit,  nous  affirmons  que  celte  mesure  était  tel- 
lement urgente,  que  s'il  y  a  un  reproche  à 
adresser  à  radin inistration  du  musée,  c'est  de 
l'avoir  dïlTéréc  aussi  longtemps. 

Peu  de  reiitoilages  ont  été  aussi  bien  exécutés 
que  ceux  de  ces  toiles  immenses.  Quant  a  leurs 
nettoyages,  s'ils  ne  sont  pas  entièrement  réussis, 
ce  sont  des  conseils  qulls  doivent  provoquer  et 
non  la  réprobation  lancée  par  des  esprits  enclins 
à  blâmer  ou  intéressés  pcul-étre  a  dénigrer  ce 
qu'on  a  fail. 

J'avoue  toutefoisqtf  une  complète  harmonie  ne 
règne  pas  dans  le  nettoyage  de  ces  œuvres  ma- 
gistrales: comme  .praticien,  comme  amateur,  je 

12. 
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le  déplore  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  ta- 
bleaux soient  détruits ,  parce  que  le  nettoyage 
n'a  pas  respecté  la  première  crasse,  et  que  sou 
égalité  frise  la  froideur.  Puisque  cette  faute  a  été 
faite,  un  simple  velatourcùi  suffi  pour  la  réparer. 
Déjà  même  on  a  commencé  celle  rèharmonisa- 
tion;  mais  il  eût  mieux  valu  l'exécuter  avant 
d  exposer  ces  tableaux  aux  criailleras  d'uu  pu- 
blic partial  ou  prévenu. 

Maintenant  nous  devons  dire  que  nos  éloges 
cessent  lorsqu'il  s'agit  du  pauvre  Cima  da  Cone- 
gliano,  ce  triste  supplicié  qui  grimace  au  mur; 
nous  ne  saurions  approuver  ce  nettoyage,  ainsi 
que  ceux,  moins  vifs  cependant,  du  Dosso  Dossi, 
du  Bassan,  du  Falconc,  du  Mola,  du  Piètre  de 
Corlonc,  qu'il  était  si  facile  de  réharmoniser 
après  coup  ou  de  nettoyer  moins  avant,  comme 
on  Ta  fait  au  Titien  (n°  400)  et  au  Tintoret 
(n*3cH). 

Que  d'accord  avec  les  hommes  d'expérience  on 
étudie  donc  ce  qui  convient  le  mieux  à  la  pré- 
servation de  nos  toiles;  que  Ton  évite  la  préci- 
pitation et  tous  les  moyens  expédilifs  qu'elle 
suggère  ;  qu'on  bannisse  l'emploi  des  substances 
alcalines  ;  car  l'huile,  qui  forme  la  base  de  la 
peinture,  dissoute  qu'elle  est  par  les  alcalis,  est 
insuffisante  pour  garantir  les  couleurs  de  l'action 
corrosive  des  margrates  (1),  mais  qu'on  livre  nos 

i.  L'alcali  volatil  ou  esprit  d'ammoniaque  est  à 
base  de  chaux  et  d'urine,  avec  addition  d'acide  chlo- 
rydrique.  Ces  deux  corps  ont  la  propriété  de  dissoudre 
les  corps  gras,  d'attaquer  vivement  les  couleurs  végé- 
tales, de  décolorer  celles  qui  sont  minérales  :  l'indigo, 
par  exemple,  quand  il  n'a  pas  été  dissous  à  l'acide  sul- 
furique ,  est  susceptible  de  verdir  ;  quand  il  est  fixé 
par  !a  chaux  et  le  sulfate  de  fer,  il  subit  une  ruaction 
contraire,  il  passe  au  brun  foncé.  Il  en  est  de  me  me 
des  jaunes  à  base  végétale,  les  uds  blanchissent,  les 


chefs-d'œuvre  à  l'étude  des  jeunes  artistes  sous 
leur  aspect  réel.  Alors  l'élève  qui  vient  chercher 
un  enseignement  ne  trouvera  plus  ces  teintes 
monochromes  qui  enterrent  les  finesses  et  les 
passages  de  tons  si  utiles  à  étudier.  Alors  il  ne 
copiera  plus  les  ciels  des  Claude  avec  du  jaune 
de  Ghffcne  mélangé  d'ocre  jaune;  les  bleus  ne 
seront  plus  des  verts,  les  jaunes  des  roux,  les 
chairs  seront  ce  qu'elles  doivent  être  et  non  des 
peaux  de  mulâtres;  les  gris  reparaîtront  dé- 
pouillés de  leur  voile  bistré;  en  un  mot,  les  maî- 
tres seront  ce  qu'ils  ont  été  à  l'époque  de  leur 
gloire,  et  l'on  ne  doutera  plus  du  jugement  de 
notre  nation  en  nous  voyant  regretter  la  couche 
enfumée  qui  dérobe  leurs  œuvres  à  l'admiration 
des  vrais  connaisseurs. 

Telle  est  notre  opinion,  basée  sur  nos  convic- 
tions et  les  éludes  auxquelles  nous  nous  sommes 
livré.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  ramener 
aux  saines  doctrines  ceux  qui  n«  voient  dans 
celle  mesure  conservatrice  qu'un  mal  irrémé- 
diable, qu'une  destruction  complète  de  nos  ga- 
leries; nous  n'avons  voulu  nous  adresser  qu'aux 
amateurs  de  bonne  foi  dont  le  jugement  pourrait 
être  faussé  par  les  déclamations  de  la  croisade 
artistique  entreprise  depuis  quelques  jours,  qui, 
dans  son  prétendu  respect  pour  les  grands  maî- 
tres, croit  sans  doute  que  c'est  en  se  croisant  tes 
bras  devant  les  ruines  de  leurs  oeuvres,  qu'on 
parviendra  à  en  arrêter  la  destruction* 

Théodore  Lejeunc. 

autres  verdissent.  Toutes  leâ  couleurs  minérales  à  base 
de  fer  poussent  au  noir,  et  les  laques  violassent  au 
contact  des  alcalis. 

Tous  ces  désordres  ne  se  produisent  pas  immédiate- 
ment, mais  les  margrates  résistent  à  l'eau  fraîche;  il 
s'inscrustent  dans  les  pàtcs  et  finissent  par  les  ronger. 


LES  PETITS  PEINTRES 

INTERMÈDE. 

Personnages; 

NINA  BRADI,  FUNOX, 
CHAUVIKARD,  GASPILIOU, 
KOLZ.  UNE  BONNE. 

PLACIDE. 

(  La  chambre  à  coucher  de  Nina,  \ 


NINA, 

Trois  heures...  sortirai-je?...  Je  ne  sais  où 
aller...  Dieu  !  que  la  vie  est  monotone...  Prenons 
nos  pinceaux,  (Elle  s'assied  devant  une  petite  toi- 
hue  Pompadour,  et  se  met  du  ' blanc  et  du  rouge 


sur  la  figure  avec  une  patte  de  lièvre.)  Quel  siècle 
que  le  nôtre!  Etre  obligée,  pour  être  comme  tout 
le  monde,  de  s'enluminer  comme  une  estampe 
d'ÊpiiuL  Ah!  une  grande  artiste  est  bien  mal* 
heureuse.  Si  j'étais  simplement  une  grande  dame. 
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une  bourgeoise  môme,  je  pourrais  faire  à  ma 
guise,  suivre  mes  fantaisies  et  personne  ne  trou- 
verait à  redire  à  cela.  Je  pourrais,  si  cela  me  plai- 
sait, sortir  au  grand  jour  avec  la  ligure  que  Dieu 
m'a  donnée;  le  monde  trouverait  cela  tout  sim- 
ple, ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  s'en  inquiéterait 
guère.  Le  monde  n'a  de  cruauté  que  pour  eeux 
qui  s'élèvent  au-dessus  du  vulgaire  et  deviennent 
grands.  Que  demain  il  me  plaise  à  moi,  dont 
l'existence  a  été  toute  de  travail  et  de  douleur,  à 
moi  dont  la  vie  a  été  une  admiration  sans  fin  pour 
les  splendides  simplicités  de  la  nature,  qu'il  me 
plaise  d'aller  au  bois  sans  ces  avalanches  de 
crins  sur  les  hanches,  sans  ces  couches  de  ver- 
millon et  de  blanc  de  céruse  sur  le  visage,  on 
criera  au  scandale,  ou  tout  au  moins  à  l'excen- 
tricité. C'est  tout  simple,  je  ne  serais  pas  ridicule 
comme  tout  le  monde.  Alors  on  dira  que  je  veux 
être  remarquée.  Les  provinciaux  et  les  étrangers 
eux-mêmes  resteront  ébahis  jusqu'à  ce  qu'une 
ame  charitable  vienne  leur  dire  :  «  Ne  faites  pas 
attention,  c'est  Nina  Bradi,  une  artiste,  une  ori- 
ginale, qui  aime  à  se  faire  regarder.  »  Maudit 
cent  fois  soit  le  jour  où  l'ambition  est  entrée 
dans  mon  ame,  et  où,  pour  mon  malheur,  j'ai 
rêvé  la  gloire  ;  fumée  absurde  qui  brûle  sans  par- 
fum. 

la  bonne  [annonçant). 
M.  Gaspillou! 

GASPILLOU. 

Bonjour,  ma  petite  Nina.  Toujours  belle  ;  je  ne 
te  presse  pas  sur  mon  cœur  pour  ne  pas  te  con- 
trarier et  pour  n'avoir  pas  l'air  de  faire  comme 
tout  le  monde  \  c'est  mon  genre  à  moi  de  ne  pas 
faire  comme  tout  le  monde, 

.MM. 

Bonjour. 

GASPILLOU. 

Voilà  un  bonjour  qui  ne  manque  pas  de  séche- 
resse. Est-ce  ainsi,  6 Nina!  que  tu  recois  celui 
qui,  le  premier,  guida  tes  pas  dans  ce  monde,  où 
tu  passes  comme  un  brillant  météore? 

NINA. 

Ne  rions  pas  ;  ce  sera  pour  demain,  aujourd'hui 
je  suis  peu  en  train. 

GASPILLOU. 

Pourquoi  cela? 

MNA, 

Tenez,  Gaspillou,  je  serai  franc  lie  avec  vous, 
la  vie  m'ennuie... 

gaspillou. 

Et  moi  donc  ! 

NINA. 

Je  finis  par  croire  que  j'y  suis  entrée  par  le 
mauvais  côté. 


GASPILLOU. 

H  y  a  du  noir  sur  la  palette-,  je  m'en  vais. 

NINA- 

Soyez  sérieux  une  fois  seulement,  cher,  et 
restez.  Je  vous  parle  de  mes  chagrins ,  mais  je 
ne  vous  fais  pas  de  reproches... 

GASPILLOU. 

Il  ne  manquerait  plus  que  ça. 

MNA. 

Et  pourtant î... 

gaspillou. 

Voyons,  Nina,  pas  de  bêtise.  Flanoxestlà  dans 
l'antichambre;  il  peut  nous  entendre,  Je  l'en 
supplie,  ne  me  le  gale  pas. 

flaxox  {passant  sa  tête  à  travers  la  porte 
entrebâillée.) 
Pardon,  je  désirerais  avoir  des  renseignements 
sur  la  solvabilité  de  M.  de  Rothschild? 

GASPILLOU. 

Que  te  disais-jc? 

MNA. 

Voyons,  entre. 

planox  ^étendant  sur  un  divan). 
Euh!  il  fait  soif,  ici. 

G ASPTLLOU. 

Attends  donc  d'être  entre  pour  demander  à 
boire. 

flanox  [regardant  les  tableauw). 
Ali  çal  mais)  c'est  un  dépôt  de  croûtes,  ici! 

MNA. 

Que  vous  êtes  bien  tous  les  mêmes. 

PLANOX. 

J'en  appelle  à  Gaspillou  :  pas  vrai,  maître,  que 
ce  n'est  pas  de  la  peinture  ça? 

gaspillou  ( sentencieusement). 
C'est  de  la  peinture,  si,  mais  ça  n'est  pas  de 
Turl. 

LA  BONNE. 

Madame!  c'est  M.  Holz, 

gaspillou. 

Bon,  c'est  moi  qui  ne  peux  pas  voir  ce  crétin- 
là. 

flanox, 

lit  moi  donc. 

NINA, 

Entrez  dans  mon  parloir.  (4  la  bonne).  Faites 
entrer. 

rolz  [saluant). 
Que  le  Seigneur  soit  avac  vous,  Madame  ;  c'est 
ce  que  je  puis  lui  souhaiter  de  plus  agréable. 

NINA. 

Toujours  galant. 

rolz. 

Que  voulez* voua?  11  faut  bien  être  quelque 

chose, 


in 
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Stiffâ, 

Que  vous  êtes  aimable  de  m'êtrevenu  voir  en 
ma  lointaine  Charlreuse. 

rolz, 

11  faut  bien  être  quelque  part, 

M.\A. 

Ah!  vous  n'êtes  plus  galant, 
noiz. 

Dites  que  je  suis  grossier,  oa  ne  me  déplaît 
pas;  moi.  je  ne  fais  rien  comme  le  vulgaire,  je 
suis  galant  ou  grossier,  bien  mis  ou  malpropre, 
gai  ou  triste  quand  je  veux,  nul  ne  peut  mv 
forcer  à  faire  ce  que  je  ne  veux  pas. 

NINA. 

Je  suis  contente  de  vous  voir  pour  vous  de- 
mander votre  avis;  comment  trouvez-vous  ça  ? 
(Elle  lui  montre  deux  toiles). 

ROLZ, 

Tiens,  un  Chauvinard... 
Et  un  Placide, 

ROLZ, 

Bien  du  plaisir,  je  ne  suis  pas  fou  de  ces  gail- 
lards-là. 

mna. 

Contesteriez- vous  leur  talent. 

ROLZ, 

Moi!  par  exemple. 

M-V\ , 

Eli  bien  ? 

ROLZ. 

Eh  bien  !  je  n'aime  pas  leur  genre,  voilà  tout. 
Voici  un  paysage  de  Placide,  Qu  est-ce  que  ça 
prouve  ?  Trois  arbres  et  une  femme  qui  casse 
des  noisettes t  qu'est-ce  ça  veux  dire?  Votre 
ChauvinardjC'est  la  Descente  d'Orphée  a u x  enfers, 
je  crois? 

fftHii 

Pour  en  retirer  $a  chère  Eurydice ,  oui,  mon 
cher, 

ROLZ» 

Et  puis  après  ?  qu'est-ce  que  ça  prouve  encore. 
Voyons  ces  machines-là?  Ouest  ridée  philoso- 
phique? 

NINA, 

Mais  elle  y  est  parfaitement,  cela  prouve  que 
la  mission  de  la  femme  est  de  casser  des  noi- 
settes, et  l'autre  qu'on  doit  aller  chercher  sa 
femme  partout  où  II  ne  devrait  pas  lui  plaire  de 
résider, 

ROLZ, 

Possible,  mais  ce  n'est  pas  fort. 

LA  BO>NE. 

M.  Chauvinard  fait  demander  si  Madame  veut 
le  recevoir. 


NINA, 

Certes  ! 

ROLZ, 

Alors  bonsoir,  je  ne  veux  pas  me  trouver  ne* 

à  nez  avec  ce  Monsieur, 

NiNA. 

Passez  au  salon*  [Ilsort). 

chauvinard*  {Saluant). 

Madame. 

nina  (De  même). 

Monsieur. 

CHAUVIN  a  ru>. 
Madame,  j'ai  pris  la  liberté  de  venir  vous  de- 
mander un  renseignement. On  m'a  dit  que  vous 
arriviez  d'Allemagne. 

M>\. 

C'est  une  erreur,  Monsieur.  Je  n'ai  pas  quitté 
Paris. 

<  ti  u.  \  INMU>. 

Tant  pis,  mon  Dieu,  tant  pis!  Si  vous  étiez  de 
retour  d'Allemagne ,  je  vous  demanderais  ce 
qu'on  dit  là  de  ma  Danaé, 
mna. 

Je  l'ignore* 

CHArVÏNAUD. 

On  en  dit  énormément  de  bien,  j'en  suis  sur. 

MNA. 

Mais  alors  ?„. 

CHAUVINAnD, 

Àli  I  je  vais  vous  dire,  mes  sucoi"t  m'ont  fait 
des  ennemis  sans  nombre  \  les  feuilles  m'atta- 
quent violemment  ,  on  y  fait  ma  charge:  des 
idiols,  des  folliculaires,  des  gens  jaloux  de  toule 
gloire;  mais,  ça  m'est  égal,  tous  les  honnêtes 
gens  sont  pour  moi;  à  chaque  nouvelle  attaque 
tout  Paris  dépose  sa  carte  chez  mon  portier* 

NINA. 

Ça  ne  doit  pas  amuser  le  portier, 

CHAUVINARD, 

Comme  ci,  comme  ça.,.  Ah!  voilà  mon  Or- 
phée ! 

NINA, 

Vous  le  voyez  en  bonne  compagnie,  entre  un 
Rolz  et  un  Placide 

CHAUVINARD. 

Placide  est  un  grand  peintre, 

MNA. 

Mais  Rolz  aussi,  il  me  semble. 

CHAUVINARD. 

Rolz  est  fou,  fou  à  lier;  s'il  continue,  il  feradu 
Courbet  Louis  XV. 

NINA. 

Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  là, 

CHAUY1KARD. 

Certainement.  Pour  Placide,  c'est  différent; 
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M  un  grand ,  grand  peintre  ;  malheureusement, 
ses  toiles  ont  un  ton  monochrome  déplorable, 
peu  de  dessin,  et  il  ne  sait  pas  choisir  ses  su- 
jets, A  part  ça  

tà  bonne  (annonçant). 

M*  Placide! 

nwa. 

Faites  attendre.  {À  Chauvinard]  Voulez-vous 
passer  dans  mon  atelier? 

CHAUVINARD. 

Volontiers,  je  n'aime  pas  à  me  trouver  avec 
les  gens  qui  ne  sont  pas  dans  mes  eaux,  [Il  sort.) 

PLACIDE. 

Bonjour,  chère  enfant. 

MNAf 

Bonjour,  cher  maître* 

PLACIDE* 

tlclas!  je  ne  suis  point  votre  maître,  ça  me 
rendrait  trop  heureux,  mon  nom  deviendrait 
immortel* 

MNA, 

Que  vous  êtes  aimable. 

PLACIDE* 

C'est  possible,  je  ne  sais  pas. 

BINA* 

Vous  n'en  avez  que  plus  de  mérite. 

PLACIDE. 

Vous  croyez?...  Mais,  je  ne  me  trompe  pas, 
voilà  quelque  chose  de  moi. 

MNA. 

Oui,  cher  maître,  un  paysage  que  vous  fîtes 
pour  Julian  qui  me  la  cédé  5  je  vous  ai  donné  la 
place  dlionneur  ;  yous  êtes  entre  un  Roh  et  un 
Chauvinard. 

placide. 

Kolz?..,  Chauvinard?...  Connais  pas. 

NINA. 

Mais  vous  ne  connaissez  que  ça,  Chauvinard. 
qui  a  fait  la  Danaé,  vous  savez? 

placide. 

Du  tout. 

NINA. 

TJn  élève  de  Delacroix,  Vous  connaissez  Dela- 
croix, je  pense? 


PLACIDE, 

Je  vis  si  retiré,  si  vous  saviez  |  je  ne  connai» 
que  Claude  Lorrain. 

la  bonne. 
Le  coiffeur  do  madame, 
Nina  {passsant  dans  son  cabinet  de  toiletté). 
Vous  permettez? 

placide. 

Comment  donc  1  chère  enfant..*  {Seul).  Elle  est 
charmante,  elle  me  rappelle  madame  Tallien. 
{Gaspillou,  Flanox,  Rolz  et  Chauvinard,  ennuyés 
d'attendre  et  n'entendant  plus  causer,  entrent  en 
même  temps). 

gaspilloc. 

Àhî...  Salut  aux  plus  grands  peintres  de  l'é- 
poque. {Tous  saluent,)  Flanox,  mon  élève  bien- 
aimé,  regarde  bien  ces  Messieurs,  regarde  aussi 
la  pendule,  et  souviens-toi  toute  ta  vie  qu'aujour- 
d'hui, à  quatre  heures,  lu  as  eu  Tinsiguc  hon- 
neur de  voir  réuni  les  trois  grands  artistes  du 
siècle. 

chauvinard, 
J  accepte  cet  éloge  pour  ces  Messieurs,  mais 
pour  moi**. 

placide. 

Que  dites- vous?  Votre  Orphée  est  une  œuvre. 

CHAUVIN  ABD* 

Je  donnerais  dix  Orphées  pour  un  de  vos  Bords 
de  Veau,  ou  pour  une  fantaisie  de  Rolz. 

HOIZ. 

Vous  êtes  bien  bon,  mais  je  ne  vous  approcha 
l'un  et  l'autre,  ni  de  près  ni  de  loin, 

CHAUVINARD, 

Ah!  mon  cher  maître,  vous  êtes  appelé  à  rem- 
placer Géricauît. 

FLACJDE. 

Géricauît?  ah  1  oui,  je  me  souviens  d'en  avoir 
entendu  parler,  il  parait  que  c'était  un  fameux 
peintre.  (lis  sortent). 

LA  BONNE. 

Ah  I  les  hommes  1 

NINA. 

Àh  !  les  peintres  î 

Jute»  NorUe. 


HOTEL  DES  VENTES 

vente  d'épreuves  photographiques. 


Le  47  mai  dernier  et  jours  suivants,  la  Société 
française  de  photographie  a  exposé  et  mis  en 
vente  une  collection  d'épreuves  de  choix  qui  a 
témoigné  d'un  progrès  réel  dans  l'art  intéressant 
au  perfectionnement  duquel  elle  s'est  vouée. 


Un  an  à  peine  s'est  écoulé  depuis  la  grande  ex- 
position que  le  public  a  pu  admirer  pendant  plu- 
sieurs mois  dans  les  vastes  salles  du  boulevart 
des  Capucines,  et  depuis  ce  délai  si  court,  artis- 
tes et  Amateurs  qui  s'étaient  mesurés  sur  ce  pa~ 
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cifique  champ  de  bataille,  se  sonl  piqués  d'ému- 
lation et  surpassés  eux-mêmes. 

En  instituant  ces  ventes,  qui  doivent  être  an- 
nuelles, la  Société  se  propose  un  double  but  : 
encourager  l'art  lui-même  en  rapprochant  sur  un 
même  point  les  produits  et  tous  ceux  qui  s'en 
occupent,  cl  initier  le  public  peu  connaisseur»  si- 
non à  la  photographie  proprement  dite,  tout 
au  moins  à  l'appréciation  de  ses  produits  ;  aussi, 
s'est-elle  fait  une  toi  de  n'admettre  à  cette  réu- 
nion que  des  pièces  d'un  choix  irréprochable, 
exécutées  tout  exprès  pour  la  circonstance  avec 
un  soin  particulier. 

La  photographie  est  devenue,  pour  plusieurs 
hommes  de  fortune  et  de  loisir,  un  goût  sérieux, 
une  occupation  à  tous  égards  intelligente  et  loua- 
ble ;  beaucoup  d'amateurs  luttent  à  armes  égales 
avec  des  photographes  de  profession  ;  ils  ne  sau- 
raient donc  s  étonner  d'être  confondus  avec  eux 
dans  la  rapide  revue  que  nous  allons  faire  des 
pièces  que  nous  avons  particulièrement  remar- 
quées, tant  à  l'exposition  qu'à  la  vente  elle-même. 

Avec  la  courtoisie  qui  caractérise  notre  pays, 
occupons-nous  d  abord  des  étrangers  :  i  Messieurs 
les  Anglais,  tirez  les  premiers!  »  Le  coryphée  de 
cette  école  est  M.  Roger  Fenlon,  qui  nous  a  en- 
voyé plusieurs  vues  du  Parlement,  et  surtout  des 
paysages  montagneux  d'une  profondeur,  d'une 
limpidité  d'eau  et  d'atmosphère  que  les  peintres 
les  plus  vaporeux  de  son  pays  ont  rarement  éga- 
lée* Ces  paysages  vous  dispenseraient  de  parcou- 
rir les  beaux  sites  qu'ils  reproduisent,  s'ils  ne 
vous  donnaient  un  désir  enragé  d'aller  y  faire  un 
pèlerinage. 

Après  l'Angleterre,  la  Belgique,  notre  voisine. 
Outre  quelques  excellents  artistes  dont  nous  re- 
grettons que  les  noms  échappent  à  notre  mé- 
moire, nous  avons  été  particulièrement  frappés 
par  les  reproductions  de  tableaux  de  M.  Ficr- 
lants.  En  France,  plusieurs  photographes,  en  tête 
desquels  nous  placerons  II.  Riehebourg,  ont  pro- 
duit de  magnitiques  épreuves  d'après  les  peintres 
modernes;  mais  nous  n'avons  rien  vu  de  bien 
satisfaisant  d'après  les  maîtres  anciens.  M.  Ficr- 
lants  a  pris  à  partie  k$  primitifs  de  l'école  alle- 
mande et  flamande  dont  la  Belgique  possède  d'ad- 
mirables spécimens,  Jean  Van  Eyck,  Memmling, 
Roger  de  Bruges,  ont  posé  devant  son  objectif 
et  se  sont  reproduits  en  épreuves  d'un  intérêt 
inestimable;  car  aucun  graveur,  de  nos  jours, 
n'aurait  un  burin  assez  patient,  assez  précieux, 
pour  retracer  avec  la  fidélité  voulueW  d'adresse 
et  tant  de  conscience,  un  fini  si  extrême  uni  à 
tant  de  naïveté.  Nous  avons  remarqué  principa- 
lement dans  la  série  de  M.  Fierîants,  une  ma- 
done de  Jean  Van  Eyck,  adossée  a  un  fond  qui 


représente,  dans  ses  infinis  détails  la  construc- 
tion d'une  cathédrale,  chef-d'œuvre  d'une  pa- 
tience bénédictine,  et  un  portrait  de  moine,  d'a- 
près Memmling,  que  l'on  jurerait  exécuté  d  a- 
près  nature  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  M,  Fier- 
îants ne  soit  pas  non  plus  un  habile  paysagiste: 
ses  vues  du  parc  de  Bruxelles  sont  là  pour  en 
faire  foi. 

M.  Lorent,  de  Venise, est-il  bien  un  Vénitien? 
Son  nom  semble  nous  le  dénoncer  comme  com- 
patriote. Le  talent  n'a  pas  de  patrie., Français  ou 
Vénitien,  M.  Lorent ,  qui  avait  exposé  Tan  der- 
nier les  plus  grandes  et  les  plus  belles  épreuves 
que  Venezia  la  bellami  su  inspirer  aux  nombreux 
objectifs  incessamment  braqués  sur  ses  char- 
mes, avait  envoyé  des  épreuves  inférieures,  quant 
à  la  grandeur,  mais  non  moins  intéressantes. 

Nos  photographes  français  étaient,  comme  de 
raison,  en  grande  majorité.  MM.  Baldus  et  Bis- 
son  continuent  à  exposer  des  vues  d'un  très- 
grand  format  et  d'une  exécution  irréprochable  ; 
des  reproductions  d'estampes  rares  et  précieuses 
d'une  identité  si  parlaîte,  qu'elles  tromperaient 
le  plus  fin  connaisseur  si  le  grain  du  papier  collé 
sur  bristol  et  l'estampille  de  M.  Bisson  ne  l'aven 
tissaient  avec  une  glorieuse  loyauté.  M.  Legray 
nous  a  rapporté  tout  le  camp  de  Chàlons  avec  ses 
mille  épisodes  stratégiques,  intéressants  et  ani- 
més comme  des  tableaux  d'Horace  Vernet,  dans 
son  portefeuille,  où,  de  temps  en  temps  aussi,  il 
s^muse^à  confisquer  le  soleil,  les  nuages  et  les 
flots  de  la  mer,  toutes  ces  choses  si  changeantes 
et  qui  posent  si  mal.  M.  Nadar  est  resté  le  plus 
miraculeux  des  portraitistes,  tour  à  tour,  suivant 
ses  modèles,  Titien,  Ilolbein  ou  Rembrandt. 
M.  Jeanrenaud  a  vu  une  de  ses  épreuves,  de  di- 
mension fort  modérée,  représentant  l'une  des 
vues  aquatiques  de  Dordrecht,  monter  au  prix 
fantastique  de  quarante  francs.  L'heureux  ac- 
quéreur de  ce  Van  derHcydcn  dans  les  prix  doux, 
savait  bien  ce  qu'il  faisait. 

Les  ventes  de  la  Société  de  photographie  pré- 
sentent encore  un  attrait  5  c'est  que  là  seulement 
on  peut  acheter  des  épreuves  d'amateurs  que  ces 
messieurs  ne  livreraient  partout  ailleurs  pour 
aucun  prix.  Exemple  :  Vous  figurez-vous  l'hôtel 
Aguado  métamorphosé  en  magasin  d'estampes, 
ou  bien  encore  MM,  Paul  Péricr,  de  Bérenger,de 
Noailles  vendant  leurs  produits  à  domicile?  Ce 
serait  dommage  pourtant  que  les  travaux  de  ces 
habiles  amateurs  ne  pussent  arriver  qu'à  leurs 
amis,  quelque  nombreux  qu'ils  soient. 

Paysages,  tableaux,  portraits,  estampes,  vues 
d'architecture  ,  attributs,  tout  se  trouvait  réuni 
à  cette  vente  aussi  remarquable  par  le  nombre 
que  par  la  qualité  des  ubjets.  Nous  sommes  forctf 
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d'abréger  cette  revue  et  de  ne  citer  que  pour 
mémoire  les  noms  de  MM.  lïayard,  Davanne, 
Fortier,  Penne,  Delandre,  Toulouse,  Fume  et 
Sylvy,  Robert  de  Sèvres,  qui  offrait  à  la  fois  aux 
amateurs,  pour  quelques  francs,  cinq  ou  six  de 
ces  vases  que  les  millionnaires  de  la  plus  belle 
venue  oseraient  à  peine  se  permettre  en  origi- 
nal, et  enfin  M.  Bertsoh,  qui  s'est  voué  a  la  pho- 
tographie infinitésimale  et  vous  met  sous  les  yeux 
tous  les  monstres  qui  habitent  notre  ëpiderme  et 
quelques-uns  de  ces  animalcules  dont  il  faut  des 
millions  pour  compléter  un  millimètre  cube,  et 
dont  néanmoins  l'agrégation  constitue  la  Cordi- 
llère d'Amérique  ! 

Nous  faisons  toutes  nos  excuses  à  tous  ceux 
que  nous  sommes  forcés  d'omettre  dans  ce  dé- 
nombrement qui  deviendrait  bien  facilement  ho- 
mérique* 

Le  montant  de  cette  vente  a  été  celui  auquel 
pouvaient  s'attendre  les  prévisions  les  plus  sages  : 
néanmoins,  beaucoup  d'objets  ont  été  livrés  à 
des  prix  inférieurs  à  leur  valeur  réelle.  C'était  un 
attrait  de  plus  pour  les  petites  bourses  et  pour  la 
classe,  passablement  nombreuse,  des  gens  qui 
aiment  à  faire  de  bons  coups. 

Aux  premiers  temps  de  l'art  photographique,  il 
arrivait  trop  souvent  que  les  praticiens,  par  né- 
gligence ou  inexpérience  des  procédés  qu'ils  em- 
ployaient, voyaient  leurs  épreuves  subir  des  al- 
térations profondes  ,  parfois  même  s'effacer 
graduellement  et  disparaître  peu  à  peu.  Grâce 
aux  méthodes  nouvelles  et  au  progrès  de  la 
science ,  tout  porte  à  croire  que  ce  grave  incon- 
vénient n'est  plus  à  craindre.  Néanmoins,  l'im- 
pression photographique  n'a  pas  pour  elle  la 
consécration  séculaire  des  estampes  cl  des  livres 
imprimés  à  l'encre  ordinaire.  De  plus,  avec  quel* 
que  soin  que  procède  le  photographe,  le  soleil  et 
la  lumière  sont  des  agents  capricieux  et  dont  au- 


cune science  humaine  ne  peut  régler  ni  même 
apprécier  le  mode  d'influence  avec  quelque  pré- 
cision. De  là,  une  fâcheuse  inégalité  qui  se  pro- 
duit nécessairement  dans  le  tirage  des  épreuves. 

Frappé  de  ces  inconvénients,  M.  le  duc  de 
Luynes,  dont  le  nom  s'attache,  comme  par  une 
glorieuse  attraction,  à  toutes  les  découvertes 
importantes  qui  sont  du  domaine  de  la  science 
ou  de  l'art,  a  fondé  un  prix  de  8,000  fr.  offert  à 
l'auteur  de  la  découverte  d'un  procédé  qui  trans- 
formera le  cliché  ou  épreuve  négative,  en  une 
planche  susceptible,  sans  l'intervention  des  re- 
touches à  la  main,  de  reproduire,  au  moyen  de 
l'encre  d'imprimerie  ordinaire,  des  épreuves  iden- 
tiques à  celles  qu'on  obtient  par  le  procédé  de 
T insolation.  Parmi  les  nombreux  concurrents 
qui  se  disputent  l'honneur  de  celte  précieuse 
découverte,  nous  avons  distingué  MM.  Pretsch, 
de  Londres,  Lemercier  et  Poitevin,  artistes  fran- 
çais, mais  surtout  M.  Nègre  qui  nous  paraissait, 
dès  Tan  dernier,  tenir  la  corde ,  s'il  nous  est  per- 
mis d'employer  une  métaphore  hippique,  mais  ce 
grand  procès  ne  sera  jugé  qu'en  1859,  il  ne  nous 
est  pas  permis  d'anticiper  sur  les  événements. 

1£n  attendant,  nous  allons  assister  à  un  con- 
cours plein  d'intérêt,  quoiqu'il  ait  pour  objet  un 
prix  moins  important  décerné  par  le  même  fon- 
dateur. Il  s'agit  d'une  rémunération  de  2,000  fr. 
o  fier  te  à  celui  ou  à  ceux  qui,  dans  l'espace  do 
deux  années,  auront  fait  faire  les  progrès  les 
plus  importants  au  tirage  des  épreuves  positives 
et  à  leur  conservation. 

Le  concours  relatif  à  ce  prix  devait  être  clos 
le  1er  juillet  de  celle  année;  celle  clôture  est 
ajournée  au  1*'  octobre?  ou  peut-être  au  4"  jan- 
vier prochain. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant. 

F.-B.  tifl  B  ai  ad*  nier. 


EXCURSION  ARTISTIQUE  SUR  LES  COTES  NORMES. 
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La  révolution  n'apporta  pas  une  notable  modi- 
fication aux  mœurs  paisibles  des  habitants  de 
Villers,  et  les  possesseurs  du  château  ne  furent 
pas  inquiètes  par  les  proconsuls  envoyés  en  >îor- 
mandie  par  la  terrible  Convention  ;  il  y  avait  à 


craindre  cependant,  car  les  frères  Paris  étaient 
de  ceux  qui  figuraient  sur  les  registres  finan- 
ciers du  roi  Louis  XV;  ils  avaient  eu  leur  part  de 
celte  royale  curée,  et,  maigre  l'honorabilité  pro- 
bable de  leurs  opérations,  il  était  bien  permi* 
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aux  soupçonneux  réformateurs  de  trouver  un 
peu  exagères  les  bénéfices  réalisés. 

Nous  ignorons  ce  qui  eut  lieu  positivement  à 
cette  époque  et  à  ce  sujet  ;  mais  ce  château  se 
trouvant  aujourd'hui  habité  par  un  héritier  des 
Pans,  il  y  a  de  quoi  fixer  les  doutes. 

Les  prêtres,  seuls  peut-être,  y  eurent  à  souf- 
frir delà  grande  tourmente  sociale  ;  proscrits, 
traqués,  emprisonnés,  massacrés,  ils  fuyaient  à 
l'envi,  laissant  pour  la  plupart  leurs  ouailles  sans 
pasteur  et  sans  guide,  renonçant  à  un  martyre 
mutile  ou  ne  s'éloignant  qu'afin  de  mieux  trom- 
per la  persécution. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  petit  village  de 
Villcrs  fournir  l'exemple  de  l'un  de  ces  dévoue- 
ments dont  cette  époque  fourmille,  mais  qui 
n'en  devraient  pas  moins  être  perpétuellement 
offerts  au  respect  et  à  l'admiration  des  généra- 
tions qui  se  succèdent. 

Il  est  minuit,  —  l'heure  habituelle  du  crime,-^ 
et  des  ombres  noires  errent  dans  la  campagne , 
inquiètes,  rapides,  indécises,  s'arrélant  parfois 
loutà  coup,  surprises  par  un  bruit  lointain,  puis 
reprenant  leur  ccurse  avec  courage.  Les  unes 
viennent  par  les  hauts  sommets  des  falaises  ;ies 
autres,  par  les  sentiers  glissants  des  bocages,  à 
travers  les  gras  pâturages  alors  couverts  de  neige; 
—  ceux-ci  se  hasardant  entre  les  intervalles  cail- 
louteux des  sombres  Vaches-Noires  ;  —  ceux-là 
enfin,  montés  sur  une  frêle  embarcation,  abor- 
dent sur  la  plage  unie,  sur  le  sable  de  laquelle  ils 
ressorlent  comme  un  point  noir  au  clair  de 
lune, 

Toutes  ces  ombres,  hommes,  femmes,  enfants, 
vieillards,  se  dirigeaient  comme  les  rayons  d'un 
cercle  immense 'vers  un  seul  milieu  :  ce  milieu 
c'était  la  modeste  église  de  Ville  rs-sur-Mer, 

Ils  entraient  tous  dans  le  cimetière,  et  une 
petite  porte  s'ouvrait  discrètement,  qui  recevait 
Tune  après  l'autre  ces  ombres  empressées  ;  puis, 
les  vitraux  se  coloraient  faiblement,  et  peu" après 
Ton  entendait  une  faible  sonnerie. 

C'était  l'abbé  Mariette,  l'ancien  curé  de  Vil- 
lers,  qui,  au  risque  de  la  vie,  s'en  venait  ainsi 
célébrer  le  saint  sacrifice  pour  celles  de  ses 
ouailles  qu'il  savait  désireuses  de  cette  suprême 
consolation. 

D'autrefois,  le  rendez-vous  n'était  pas  dans 
1  église  même,  on  l'avait  fixé  dans  quelques  four- 
rés épais;  do  là,  l'œil  et  l'oreille  au  guet,  les  fidè- 
les pouvaient  à  coup  sûr  faire  évader  toujours  à 
temps  le  courageux  pasteur.  Enfin,  lorsque  les 
persécutions  devinrent  plus  directes,  sollicitées 
peut-être  par  queique  dénonciation,  ce  fut  à  bord 
d'un  bateau  que  les  membres  fervents  de  la  pe- 
tto paroisse  se  rendirent  pour  assister  à  cette 


messe  toujours  trop  rare,  et  qui.  par  cette  raison 
forcée,  se  trouvait  décuplée  de  valeur. 

Magnifique  spectacle,  profond  enseignement!  la 
voix  du  prêtre  se  mêlant  aux  mugissements  des 
vagues  en  courroux  et  celles  des  assistants,  li- 
bres et  ferventes,  dominant  de  leurs  réponses 
consacrées  ce  grand  bruit  de  l'élément,—  toutes 
unies  dans  un  même  cantique,  dans  une  même 
prière,  au  milieu  de  l'immensité! 

Qu  est-il  devenu,  ce  bon  curé  Mariette,  vulgai- 
rement appelé  niai  Ire  Jacques,  à  cause  de  ses  in- 
génieuses ressources  pour  remplir  son  ministère, 
sans  doute?... 

Est-il  mort  dans  une  émigration  définitive , 
ou  bien  a-t~il  payé  de  sa  tète  son  sublime  dévoue- 
ment?.,.  Nos  recherches  ont  été  infructueuses 
sur  ce  point. 

Sous  l'Empire  la  petite  église  se  rouvrit;  mais 
une  nouvelle  industrie,  encouragée  par  les  béné- 
fices parfois  fabuleux  qu'elle  procurait,  la  contre- 
bande, passa  en  quelque  sorte  dans  les  mœurs 
du  pécheur  normand. 

Le  blocus  continental,  ce  plan  gigantesque  au 
moyen  duquel  Napoléon  voulait  ruiner  le  com- 
merce de  l'Angleterre,  et  qui  eut  pour  résultat 
de  provoquer  chez  nous  la  création  d'un  grand 
nombre  de  fabriques  dont  les  Anglais  avaient  eu 
jusque-là  le  monopole,—  cette  prohibition  géné- 
rale de  tout  produit  britannique  excita  l'ardeur 
d'acquérir  qui  a  toujours  distingué  le  pavsan 
normand. 

Qui  se  douterait  aujourd'hui,  en  voyant  le 
calme  et  la  bonhomie  de  quelques-uns  des  ha- 
bitants primitifs  de  Villers,  que  ce  petit  coin  de 
terre  où  s'élevaient  alors  une  douzaine  de  mai- 
sons ,  si  l'on  peut  appeler  cela  des  maisons,  était 
Je  refuge  de  contrebandiers  tellement  habiles , 
tellement  infatigables,  que  les  petits  corps-de- 
garde  de  la  douane,  s  échelonnant  sur  la  plage 
à  Irés-peu  de  dislance  les  uns  des  autres,  étaient 
insuffisants  pour  réprimer  cette  industrie  que  les 
lois  punissent  sans  avoir  jamais  pu  la  flétrir. 

Les  fraudeurs  s'embarquaient  sur  de  frêles  ba- 
teaux et  gagnaient  l'Angleterre  ,  où  ils  char- 
geaient les  marchandises  prohibées  \  puis  ,  s'en 
revenant  en  vue  de  Villcrs,  ils  attendaient  l'ins- 
tant propice  pour  en  tenter  le  débarquement. 
Leurs  aflidés  se  tenaient  embusqués,  soit  entre 
les  sombres  récifs  des  Vaches-Noires ,  soit  dans 
le  ravin  de  la  Roche,  et  si  le  Dieu  du  commerce, 
qui  est  en  même  temps  le  Dieu  des  voleurs,  les 
favorisai  l,  il  y  avait  pour  les  hardis  aventuriers 
une  somme  de  bénéfices  bien  loin  souvent  d'être 
en  rapport  avec  les  dangers  affrontes. 

Il  en  fut  ainM  pendant  longtemps  ,  car  certai- 
nes habitudes  ne  sont  pas  facile  à  déraciner,  et 
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le  fisc  a  toujours  de  si  singulières  prétentions 
qu'on  se  fait  presque  une  loi  de  le  frustrer,  — 
quitte  à  faire  restituer  uue  somme  minime,  a 
lai ticle  de  la  mort ,  fidèlement  mentionnée  au 
Moniteur.  Nous  suivons  en  conséquence  les  con- 
trebandiers de  Villers  jusqu'en  4833,  où,  par  une 
des  plus  terribles  tempêtes  qu  on  ait  jamais  vue 
de  mémoire  d'homme,  une  forle  expédition  tenta 
d'opérer  le  débarquement  d'une  quantité  consi- 
dérable de  marchandises  de  valeur.  Il  fallait  vrai- 
ment avoir  le  diable  au  corps  pour  affronter  ce 
péril  imminent,  mais  on  comptait  sur  la  pluie 
aveuglante  et  le  bruit  assourdissant  des  vagues 
pour  meltre  en  défaut  la  vigilance  des  soldats  du 
fisc. 

Or,  les  douaniers  avaient  eu  trop  de  décon- 
venues avec  ces  spéculateurs  à  force  ouverte, 
pour  se  relâcher  de  leur  surveillance.  Ils  faisaient 
bonne  garde  du  haut  des  nids  qu'ils  avaient  bâ- 
tis en  haut  ou  à  l'abri  des  falaises,  ils  reconnu- 
rent les  symptômes  d'une  opération  et  se  pré- 
sentèrent en  force  respectable.  Les  contreban- 
diers furent  contraints  d'abandonner  les  mar- 
chandises et  regagnèrent  le  large-,  mais  leurs 
barques  légères  ne  parc  ni  tenir  contre  la  lour- 
mente,  et  les  vingt-quatre  hommes  qui  les  mon- 
taient ne  reparurent  jamais. 

Cette  catastrophe  suffit  à  contenir  l'esprit  d'a- 
venture qui,  deî  vieux,  menaçait  d'envahir  la 
jeune  génération  ;  d'ailleurs,  les  chefs  man- 
quaient pour  la  plupart,  et  chacun  se  eontenladc 
la  profession  qui,  jusque-là,  l'avait  ostensible- 
ment fait  vivre,  sinon  largement,  du  moins  ho- 
norablement. 

Ainsi,  lecteur,  quand  vous  irez  à  Villers,  ob- 
servez d'un  œil  discret,  parmi  les  promeneurs  j  elle 
figure  paterne,  telle  tournure  un  peu  délibérée, 
tel  sourire  narquois  qui  accompagne  vos  re- 
flexions ,  et  dites-vous,  —  j'ai  devant  moi  Tun 
de  ces  hardis  compagnons  qui  ont  donné  tant 
de  fil  à  retordre  à  la  milice  verte  des  cotes,  — 
Interrogez -en  quelques-uns,  et  vous  ouïrez  des 
histoires  merveilleuses  d'audace  et  de  ruses,  à 
reniplii  un  volume,  à  alimenter  dix  romans. 

Après  ce  regard  jeté  en  arrière  ,  nous  allions 
quitter  la  place  du  bourg  et  ses  souvenirs  évo- 
qués, lorsqu'on  tournant  et  à  deux  pas  de  Gal- 
lelti,  qui  peignait  toujours  avec  ardeur,  nous 
aperçûmes  une  tournure  de  connaissance, 

C  était  Paul  Dervès,  que  nous  avons  laissé  à 
Villervitle,  étudiant  les  chances  ou  les  avantages 
qu'y  pourrait  présenter  un  établissement  de  bains 
de  mer.  Il  n'avait  pas  rencontré  sur  les  au  Ires 
points  de  la  cote  l'idéal  poursuivi  :  —  là,  c'était 
la  nature  de  la  plage  qui  n'offrait  pas  les  condi- 
tions voulues-,  là,  des  vents  dont  le  souffle  faisait 
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tourbillonner  le  sable  et  posaiten  quelques  heures 
un  pouce  d'épaisseur  sur  la  terre  -,  ici ,  des  envi- 
rons arides;  de  ce  coté,  pas  de  voies  de  commu- 
nications, etc.,  etc. 

—  Alors,  vous  vous  fixez  à  Villier  ?  demanda 
Damoraux,'  qui  ne  pouvait  parvenir  à  prononcer 
le  nom  de  ce  village  convenablement,  c'est-à- 
dire  Villers, 

—  Parfaitement,  vous  voyez  en  moi  le  direc- 
teur de  l'établissement. 

—  Alors  c'est  vous  qui  èles  le  Parisien  dont 
on  parle  lant  dans  les  environs? 

—  >'on. 

—  Quel  est-il  donc  enfin? 

—  Vous  le  saurez  tout  à  l'heure,  c'est  votre 
ami  à  tous;  avant  de  vous  le  nommer,  laissez-moi 
vous  dire  ce  qu'il  a  fait.  C'est  de  la  mise  en 
scène,  si  vous  voulez,  mais  vous  êtes  tous  des 
hommes  d'imagination  et  de  goûts  artistiques,  et 
vous  pardonnerez  en  faveur  de  l'intention, 

Faul  Dervès,  disons-le  en  passant,  est  quelque 
chose  de  plus  qu'un  chanteur  de  salon,  c'est 
d'abord  un  Barbisle;  il  a  été  clerc  de  notaire,  et 
s'il  n'a  pas  aujourd'hui  son  nom  inscrit  sur  le 
tableau  de  l'ordre  des  avocats,  c'est  que  la  mu- 
sique  a  été  pour  lui  ce  grain  de  sable  qui  empê- 
che l'engrenage  de  tourner.  Mauvais  vouloir  de 
son  père,  —  pour  qui  un  artisle,  un  poète  ,  un 
musicien  ne  sont  que  la  variété  plus  ou  moins 
épanouie  du  genre  mauvais -sujet,— portion  con- 
grue, adversités,  déboires  de  toutes  sorles,  rien 
n'a  pu  vaincre  la  vocation,  cetle  voix  impérieuse 
contre  laquelle  les  obstacles  finissent  toujours  par 
se  briser.  Il  y  a  donc  en  lui  deux  hommes,  l'ar- 
tiste et  l'homme  qui  sait,  et  qui  plus  est  conteur, 
conteur  charmant,  nous  allons  en  juger  : 

H  y  a  quelques  années,  en  novembre  4855,  un 
homme  qui  est  artiste,  homme  de  lettres  et 
quelquefois  architecte,  lut  par  hasard,  dans  un 
journal.  !a  mise  en  vente  d'un  bien  rural  situé  à 
Yillcrs-sur-Mer, 

Cetle  annonce  qui ,  dans  loui  autre  moment, 
TeiU  laissé  froid,  eut  le  don  de  l'enflammer du 
désir  de  voir,  Tout  le  monde  achète  des  terres 
en  Beauce,  en  liric,  sur  les  bords  de  la  Loire, 
en  pleine  Normandie,  mais  on  songe  générale- 
ment peu  aux  bords  de  la  mer.  Or,  notre  Pari- 
sien avait  toujours  désiré  se  fixer  à  proximité  de 
l'Océan  et  celle  annonce  répondait  trop  à  ses 
secrets  désirs  pour  ne  pas  être  lue  avec  avidité  -, 
mais  vingl-quatfë  heures  à  peine  le  séparaient 
du  moment  de  la  vente,  et  il  se  trouvait ,  de 
plus,  à  cent  lieues  de  Taris. 

11  est  des  natures  d'homme  pour  lesquelles  il 
n'y  a  pas  d'obstacles,  et  les  chemins  de  fer  ont 
été  inventés  pour  répondre  à  leur  besoin  d'activité 
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et  d  énergie.  Celui-ci  prend  donc  le  premier  con- 
voi,  arrive  à  Paris  comme  une  bombe,  s  assure 
des  fonds  nécessaires,  emmène  un  ami  et  se  met 
en  roule  pour  la  mer! 

A  deux  heures  après  midi  ils  étaient  à  Lisicux. 
A  cinq,  ils  entraient  chez  un  notaire  de  Pont- 
l'Evôque  chargé  delà  vente.  A  huit,  ils  moulaient 
en  cariole,  malgré  l'ignorance  du  cocher  sur  la 
situation  précise  du  village  qu'ils  cherchaient  et 
malgré  Tune  des  plus  noires  nuits  qu'on  pùt 
imaginer. 

La  voiture  a  beau  verser,  personne  n  est  blessé, 
et  c'est  en  riant  qu'on  descend  un  chemin  d'une 
rapidité  extrême,  au  risque  de  verser  encore  deux 
ou  trois  fois. 

Pas  de  gîle  pour  la  nuit  ;  Villers  est  un  petit 
village  qui  possède  sept  à  huit  maisons  de  pé- 
cheurs inhospitaliers;  les  fenêtres  s'ouvrent,  mais 
les  portes  restent  fermées  pour  les  étrangers  qui 
osent  troubler  le  sommeil  des  paisibles  habitants; 
l'aubergiste  Mathieu,  lui-même,  ment  à  son  en- 
seigne, et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'il  consent 
à  servir  de  guide  pour  conduire  les  voyageurs  à 
la  ferme  des  Bosquets,  —  le  bien  rural  en  vente, 
—[et  encore  parce  que  l'un  de  ces  messieurs  s'en 
déclare  d'avance  propriétaire  et  que  Mathieu 
songe  déjà  à  escompter  l'avenir,  tout  en  s'élon- 
nant  de  cette  circonstance  assez  invraisembla- 
ble. 

L'élonnement  du  fermier  ne  fut  pas  moindre: 
le  père  Sandret,  brave  et  digne  Normand,  sait 
fort  bien  que  l'adjudication  ne  doit  avoir  lieu  que 
le  lendemain';  toutefois  rien  n'est  impossible  aux 
visi leurs,  et  ceux-ci  ont  tant  d  assurance  que  des 
doutes  plus  prolongés  friseraient  l'impolitesse. 

Tout  a  un  aspect  magique  au  bord  de  la  mer, 
el  les  pièces  de  lerre  labourées,  les  herbages,  les 
bestiaux  font  si  bien  tableau,  terminés  qu'ils  sont 
toujours  par  l'immensité  de  l'Océan,  qu'il  fau- 
drait être  affligé  d'un  cœur  de  rocher  pour  resler 
froid  devant  ces  séductions.  La  propriété  des 
Bosquets  fut  déclarée  admirable,  et  le  lendemain 
la  vente  est  terminée  à  l'amiable, 

—  Veni,tidi,  vieil  s'écrie  le  Parisien,  je  m'in- 
cruste, j'y  finirai  mes  jours. 

Et  il  repart  pour  Paris,  chat  en  poche. 

Mais  l'homme  propose  et  Dieu  dispose,  et  vous 
allez  voir  comment  on  arrive,  de  simple  proprié- 
taire rural  qu'on  voulait  être  d'abord  ,  à  fonder 
une  ville!  m 

—  Comment,  fonder  une  ville  ! 

—  Certainement,  Villers  sera  avant  dix  ans 
une  ville  comme  Trouvjlle  Test  devenue;  laisse/ 
faire  la  mode  et  le  mouvement  qui  pousso  tout 
le  monde  à  se  rapprocher  de  ce  grand  lac  que 
Dieu  n'a  certainement  pas  créé  pour  l'exploita- 


tion exclusive  des  crevettes,  moules,  huîtres  et 
aulres  crustacés  ou  ovipares.  Rapprochons-nous 
de  celle  image  de  l'infini  el  de  l'éternel,  nous  y 
deviendrons  tous  meilleurs. 

Une  fois  certain  de  posséder,  la  réflexion  vient, 
et  avec  la  réflexion  tout  un  monde. 

Un  jalon  existait  cependant.  Le  curé  de  la 
paroisse  avait  su  décider  son  neveu,  négociant  à 
Paris,  à  se  bâtir  une  petite  maison  de  plaisance 
sur  le  bord  de  la  mer;  mais  insensiblement  les 
fouilles  augmentaient,  le  rez-de-chaussée  s'élar- 
gissait, et  ce  qui  ne  devait  être  d'abord  qu'un 
pied-à-lcrre  avait  revêtu  tout  à  fait  les  apparences 
d'une  véritable  maison  de  rapport  ;  puis,  sur  les 
conseilsdu  curé,  la  maison  se  transformait  en  une 
sorte  d'hôtel ,  afin  de  répondre  aux  besoins  de 
quelques  lourislcsqui,  chaque  année,  fuyaient  l'é- 
légant Trouville,  ou  des  artistes  alléchés  par  tes 
vues  séduisantes  qu'offrait  ce  village  inconnu, 
aux  gras  pâturages,  aux  bouquets  de  taillis  tou- 
jours verts,  aux  falaises  gigantesques» 

Il  se  produisait  là  ce  qui  s  était  produit  à  Trou- 
ville  plusieurs  années  auparavant  ;  —  les  artistes 
ouvraient  k  marche,  Alphonse  Karr  en  tête,  qui 
a  placé  à  Villers  la  scène  de  la  Famille  Alain, 
un  roman  étincelant  d'esprit;  c'est  ainsi  que 
nous  lisons  dans  le  Musée  des  familles  de  jan- 
vier -I85G,  une  ravissante  nouvelle  d'Hippolyte 
Caslille, intitulée  :  le  Moulin  abandonné,  voyage  à 
la  suite  d'un  rtne,  dans  laquelle  cet  écrivain,  en 
compagnie  de  FauslinBesson,  le  peintre,  l'auteur 
du  plafond  de  la  chambre  à  coucher  de  l'Impé- 
ratrice, —  une  merveille  de  grâce  et  d'à- propos, 
—  et  de  Demesmaj  jle  sculpteur,  assiste  au  petit 
drame  des  amours  de  deux  jeunes  Anglais,  joué 
sur  le  verdoyant  théâtre  de  Villers,  une  œuvre 
qui  contient  une  saveur  de  style  et  de  douce 
philosophie  qui  serait  assurément  du  goût  du 
lecteur,  si  la  place  ne  faisait  défaut. 

Fauslin  Bcsson  laissa  môme  a  Villers  des  traces 
de  son  talent,  en  peignant,  pour  1  auberge  des 
deux  frères  Mathieu,  une  mirifique  enseigne  re- 
présentant deux  de  ces  plantureux  campagnons 
que  la  tradition  donne  à  saint  Antoine;  enseigne 
égarée  aujourd'hui,  croyons-nous,  et  qui ,  si  elle 
se  retrouvait,  maintenant  que  Besson  esl  un 
peintre  classé  et  coté, aurait  une  certaine  valeur 
vénale.  0  imprévoyance  du  paysan  normand  qui 
ne  croit  qu'aux  veaux  qu'il  engraisse! 

Caslille  et  sa  bande  logèrent  chez  le  père  M;i- 
thieu,  dont  l'auberge  avait  un  petit  verger  où  ils 
dînaient  sous  les  pommiers  inclinés  par  le  vent. 

u  A  droite,  nous  apercevions  la  mer  au-dessus 
d'un  champ  de  blé,  entre  la  verdure  et  les  chau- 
mes. À  l'horizon,  quelque  petite  voile  découpée 
en  aile  d'oiseau...  En  face  nous  avions  la  ferme, 
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!a  bonne  vieille  église  avec  son  portail  au  cintre 
surbaissé,  et  le  petit  cimetière...  » 

La  description  est  restée,  mais  le  verger  a  dû 
disparaître  pour  faire  place  à  une  belle  et  large 
rue;  mais  n'anticipons  pas,,. 

Donc,  des  artistes  et  des  touristes  venaient  se 
baigner  à  Villers  et  loger  chez  le  neveu  du  cure 
ou  chez  les  fermiers  du  voisinage  x  c'étaient 
M.  Duclerc,  l'ancien  et  jeune  ministre  des  finan- 
ces, cherchant  la  solitude  et  l'obscurité;  —  Bat- 
taille,  de  rOpcra-Comique,  ou,  pour  être  plus 
exact,  du  Conservatoire  5  — Henrique-l-Dupont.  le 
graveur;— Sir  Thomas  Beckct,  un  descendant 
de  la  famille  du  fameux  archevêque  de  Cantor- 
béry  ;  —  André  Giroux,  le  peintre,  et,  ce  qui  ne 
gâte  rien,  le  gendre  de  M.  Rouland,  ministre  de 
la  justice  ;  — les  fils  du  duc  de  Montébello;—  les 
pe^Ures  Paul  Iluet  et  le  capitaine  Lafond  qui  a 
fait  le  tour  du  monde,  eLcMclc.,  une  longue  liste 
où  brillent  encore  quelques  noms  célèbres. 
N'était-ce  pas  une  révélation  ? 
ifii  !  soyez  tranquille,  le  grain  tombait  sur  une 
terre  fertile  et  vigoureuse  :  notre  Parisien  a  le 
coup  d'œil  prompt,  décisif,  sûr. 

Deux  mois  après,  en  plein  janvier,  il  part  pour 
Villers,  c'était  en  ISoli.  En  huit  jours  il  avait  fait 
son  choix  et  achetait  sur  la  plage  une  étendue  de 
400,000  mètres. 

Le  mètre  n'avait  pas  absolument  à  Villers  la 
valeur  du  mètre  à  Paris,  dans  les  rues  Vivienne 
et  de  Rivolkmais  les  Normands  ne  se  dessaisirent 
qu'à  bonnes  conditions  et  vendirent  à  peu  prés  le 
double  du  prix  courant  des  terres  dans  le  pays» 

Peu  de  temps  après,  des  éludes  sérieuses  sont 
faites  pour  préparer  les  voies  de  communication 
de  la  ville  à  fonder  :  c'est  d'abord  une  rue  de  500 
mètres  allant  de  l'église  à  la  grève. 

La  rue  commençait  à  deux  pas  du  ruisseau  de 
la  Roehe,  où  Caslille  avait  placé  l'introduction, 
l'exposition  de  son  petit  roman,  et  finissait  sur  le 
terrain  du  verger  où  il  avait  dîné  avec  ses  amis. 

Celte  voie,  large  et  bien  plantée,  satisfit  tout 
d'abord  les  premiers  baigneurs  qui  se  présentè- 
rent et  logèrent  selon  leurs  habitudes;  elle  fut 
baptisée,  d'un  commun  accord,  du  nom  ambi- 
tieux de  rue  du  Casino,  car  elle  aboutissait  aux 
premiers  pilotis  sur  lesquels  devaient  être  cons- 
truits le  salon  de  conversation,  le  bureau  des 
bains  et  les  cabines  des  bains  elles-mêmes.  Apres 
celle-là  vinrent  celle  de  la  plage,  qui  trace  Tune 
des  sections  du  grand  delta  formé  par  le  casino, 
puis  la  rue  de  l'Église,  la  rue  du  Presbytère,  et 
enfin  les  projets  d'alignement  soumis  à  l'autorité, 
et  qui  doivent  plier  le  vieux  Villers  aux  exigen- 
ces du  nouveau» 
On  conçoit  bien  qu'avec  de  tels  éléments  il  y 


avait  de  quoi  tenter  d'autres  amateurs  j  d'ailleurs, 
notre  Parisien  est  peut-être  l'homme  de  France 
qui  a  le  plus  de  connaissances  *,  aussi  ne  mau- 
qua-t-il  pas  d'amis  pour  seconder  son  dévoue- 
ment. Des  terrains  furent  achetés  et  les  construc- 
tions commencèrent  à  l  envi  et  avec  une  activité 
sans  égale.  Tout  s'y  prêtait,  quoique  les  gens  du 
pays  comprissent  difficilement  que  la  fortune  leur 
arrivait. 

C'est  ainsi  que  s'élevèrent  les  villas  du  baron 
de  Bonnemains;  —  de  Pitre-Chevalier,  directeur 
du  Musée  des  Familles  ;  — ùWchîWo  Naquct,  in- 
génieur géomètre  de  la  ville  de  Paris,  le  fonda- 
teur du  quartier  Boulogne,  et,  ce  qui  ne  le  gâtera 
pas  aux  yeux  du  lecteur,  l'un  des  hommes  les 
plus  gais  et  les  plus  spirituels  - —  du  baron  Mar- 
ti neau  des  Chcnetz,  qui,  fuyant  le  bruit  futur, 
s\  si  place  en  vedette  isolée,  sur  la  route,  à  un 
kilomètre  du  village,  où  il  a  bàli  un  des  plus  dé- 
licieux cottages  ;  —  M.  Yalabrèguc.  qui  a  choisi 
Y  un  des  points  culminants  de  la  falaise  et  dortl  la 
maison  domine  déjà  tout  le  pays. 

Il  va  sans  dire  que  tout  cela  venait  après  les 
constructions  du  chef  de  la  colonie  naissante  ; 
mais  l'émulation  était  grande  et  on  voulait  arri- 
ver le  premier. 

Lorsque  Romulus  fonda  la  ville  qui  devait  plus 
tard  dominer  et  asservir  l'univers  connu,  il  n'y 
eut  certainement  pas  autant  d'activité  et  d'em- 
pressement. 11  est  vrai  que  les  premiers  Romains 
furent  obligés  d'enlever  les  Sabines,  et  que,  par 
conséquent,  ils  n'avaient  à  satisfaire  aucun  de  ces 
adorables  caprices  qui  constituent  aujourd'hui  la 
vie  privée. 

Parlerons-nous  d'une  œuvre  toute  philanthropi- 
que, puisqu'elle  profite  à  tous  :  la  construction 
d'une  boulangerie-rnodèle,  dont  le  four,  système 
Rolland,  est  l'une  des  plus  merveilleuses  et  en 
même  temps  des  plus  simples  inventions  de  l'In- 
dustrie moderne:  un  four  qui,  pour  une  somme 
de  combustible  relativement  insignifiante,  cuit 
une  quantité  de  pain  suffisante  pour  un  régi- 
ment, et  avec  une  précision,  un  degré  de  siccité 
et  de  dorure  bien  rares  à  trouver  ailleurs  qu'à 
Paris. 

Cependant  l'essentiel,  le  but,  le  mobile,  la 
grande  chose,  c  était  l'établissement  de  bains  :  et 
il  s'agissait  de  lui  donner  des  conditions,  non- 
seulement  d'élégance  et  de  comfortable,  mais 
encore  de  durée,  susceptibles  d'en  faire  une  sorte 
de  curiosilé, 

—  Ainsi,  Messieurs,  dit  Dervès  en  terminant, 
voilà,  grosso  modo,  bien  imparfaitement,  sans 
doute,  Thistoire  rapide  de  la  nouvelle  cité,  cl 
vous  comprendrez  qu'il  m'est  inLcrdilde  m'ti ten- 
dre davantage;  je  vous  dirai  seulement  que  tout 
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me  conduit  à  lui  prédire  imc  prompte  prospérité. 

—  Ah  ça!  mais  le  nom  du  fondateur?...  fi* 
mes-nous  tous  en  chœur. 

—  Kh!  il  y  a  une  heure  que  je  vous  meta  le 
doigt  dessus. 

—  Mais  enliu... 

—  C'est  Totre  ami,  vous  ai-jc  dit. 

—  On  en  a  tant  !... 

— *£'cst  Félix  Pigeory. 

' —  Lui!...  Eh  1  conduisez-nous  bien  vite,  il  y  a 
longtemps  que  nous  ne  l'avons  vu,  et... 

—  il  est  à  Paris.  Il  ne  fait  actuellement  que  de 
rares  apparitions  ,  ses  affaires  sont  partout,  à 
droite,  à  gauche,  dans  la  capitale,  dans  la  pro- 
vince, au  nord,  au  midi,  il  est  toujours  en  route, 
fatiguant  des  chevaux  ou  roulant  sur  les  chemins 
de  fer.  il  va  bâtir  des  villas,  des  châteaux...  Es- 
sayez de  le  retenir  pendant  huit  jours,  et  vous 
serez  fin.  Cependant,  absent  des  villes  ou  pré- 
sent, tout  y  marche,  —  son  influence  est  dans 
Pair,  et  l'activité  de  tous  répond  à  la  sienne. 

—  C'est  dommage,  dit  Damoraux,  s'il  avait  été 
là  j'aurais  acheté  un  terrain  ! 

—  Voyons  les  bains,  mon  cher  Dervès,  et  d'a- 
bord permettez-moi  de  vous  féliciter  d'être  à  la 
tcle  d'un  établissement  qui  est  destiné  à  prendre 
de  vastes  proportions.  Vous  avoir  choisi  pour  di- 
recteur, c'est  plus  que  de  L'habileté. 

Dervès  nous  fit  les  honneurs  du  Casino  et  nous 
montra  ce  qu'il  venait  de  nous  décrire  :  les  cabi- 
nes et  les  bains  d'eau  chaude,  l'ingénieux  sys- 
tème au  moyen  duquel  tout  cela  se  démonte 
pendant  L'hiver,  la  prise  d'eau  du  ravin  de  la  Ro- 
che qu'il  est  question  de  faire  servir  à  un  établis* 
sèment  important  d'hydrothérapie. 

Nous  allions  de  surprise  en  surprise;  car  tout 
cela  a  été  improvisé  en  quelque  sorte,  sans  récla- 
mes et  sans  ad i on n aire 3. et  pourtant  Dieu  sait 
si  Ton  a  abusé,  depuis  longues  années,  de  celle 
engeance  Laillable  et  conéable  à  merci,  et  dont 
la  race  ne  sera  point  perdue  ici-bas,  même  après 
un  cataclysme  comme  le  déluge.  Le  dernier  ac- 
tionnaire et  sa  femelle  trouveront  toujours  une 
arche  de  ftoé  pour  se  réfugier. 

De  la  terrasse,  qui  règne  sur  une  longueur  de 
100  mètres,  on  a  un  magnifique  spectacle  et  une 
large  étendue  de  méf\  nous  descendîmes  sur  la 
plage  où  se  pressaient  les  baigneurs. 

Il  y  avait  les  deux  guides-baigneurs  ;  l'un  qui 
avait  nom  Àusterlitz,  et  l'autre  qui  attira  notre 
attention  par  sa  ressemblance  avec  Sainville,  cet 
estimable  acteur  du  Palais-Royal,  mort  récem- 
ment, et  dont  le  rire  était  si  comrnnnicalif.  Ga- 
loppe  d'Onquaire  le  reconnut  parfaitement  pour 
lavoir  vu  autrefois  à  Trou  ville. 

Lu  effet,  Abenoit  a  été  l'un  des  guides-bai- 


gneurs, lorsque  se  sont  fondés  les  établissement  s 
de  Frascati,  de  Trouvillc,  de  Luc,  de  Lyons  et 
aujourd'hui  de  Villers:  c'est  le  juif  errant  des  bai- 
gneurs de  la  cote. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  affirme  que, sur 
celle  plage  hospitalière,  les  guides  sont  les  plus 
honnêtes  et  les  plus  réservés  des  hommes.  Leur 
pied  est  sûr,  leur  main  leste,  leur  tète  saine. 

Autrefois  il  se  rencontrait  de  robustes  Nor- 
mandes qui  remplissaient  l'emploi  de  guides 
et  s'en  acquitlaicnt  admirablement;  nous  leur 
ferons  l'injure  de  leur  préférer  le  sexe  fort; 
car,  aptitude',  égalité  d'humeur  et  soins  spé- 
ciaux à  part,  les  baigneuses  surprises  tout  à  coup 
par  un  danger  qui  souvent  n'existera  que  dans 
leur  imagination,  seront  vile  rassurées  par  la 
présence  d'un  homme  à  leurs  cotés. 

Les  fonctions  de  guide  sont  des  plus  délicabts, 
et  l'on  concevra  facilement  qu'il  soit  de  toute 
nécessité  que  ceux  qui  s'y  vouent  réunissent  une 
foule  de  vertus  sans  lesquelles  nous  les  déclarons 
complètement  impossibles. 

La  discrétion  est  Tune  des  principales,  sinon  la 
plus  importante  condition  de  son  service  :  en  effet, 
le  guide  est  appelé  à  pénétrer  bien  des  secrets, à 
connaître  certains  mystères  de  santé,  de  confor- 
mation ou  môme  de  simple  toilette,  —  questions 
fort  graves  d'où  dépendent  souvent  la  tranquil- 
lité, la  considération  et  même  la  vie  de  certaines 
personnes. 

Moralité  irréprochable  et  éprouvée,  tempérance 
fondamentale,  probité  solide, politesse  constante, 
dévouement  toujours  prêt,  -—tels  sont  les  prin- 
cipales des  mille  qualités  dont  ils  doivent  offrir 
L'assemblage.  Et,  à  ce  sujet,  nous  lèverons  un  pe- 
tit lièvre  qui  a  son  importance  :  à  savoir  quelles 
sont  les  limites  de  la  tempérance,  de  la  sobriété 
des  guides;  car  il  est  fort  peu  de  baigneurs  qui 
n'aient  remarque  et  fait  observer  la  fréquence 
des  exhalations  alcooliques  des  guides. 

Qu'on  n'aille  pas  inférer  de  cette  circonstance 
que  ces  braves  gens  se  livrent  à  des  abus  de  cette 
nature;  mais,  ainsi  que  nous  l'expliqua  le  doc- 
teur Foubert,  jeune  médecin  attaché  a  l'établis- 
sement de  Villers  ,  l'ingestion  de  quelques  petits 
verres  d'eau-dc-vic  est  une  conséquence  forcée 
de  l'état. 

Le  guide  passe  bien,  en  moyenne,  sept  à  huit 
heures  par  jour  dans  l'eau,  et  ce  milieu,  compa- 
rativement a  la  chaleur  naturelle  du  corps  de 
l'homme,  devient  à  la  longue  glacial  cL  peut  pro- 
voquer des  refroidissements  qu'il  importe  de  pré- 
venir. Les  liqueurs  fortes  n'ont  pas  encore  été 
remplacées,  et  jusqu'à  ce  qu'on  leur  trouve  un 
équivalent,  le  marin  y  trouvera  toujours  des  tré- 
sors de  chaleur,  artificielle,  il  est  vrai,  mais  efii- 
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eaec.  Do  plus,  le  séjour  dans  l'eau  s'oppose  au 
travail  tic  l'évaporation  naturelle;  et  tel  homme 
qui  boira  deux  pelils  verres  exhalera  à  peine  cette 
odeur  parée  qu'elle  sortira  de  son  corps  par  tous 
ses  pores,  tandis  que  le  guide,  pour  en  avoir  in- 
gurgité un  seul,  n'ayantque  la  respiration  pulmo- 
naire pour  évacuation  transpiraloire,  aura  toutes 
les  apparences  d'un  homme  intempérant. 

D'ailleurs,  les  baigneurs  ont  eu  très-rarement 
à  éprouver  les  effets  de  l'ivresse  d'un  guide.  Il 
y  a  dans  tout  établissement  bien  organisé  trop  de 
personnes  chargées  de  la  surveillance,  pour  ne 
pas  interdire  toute  fonction  à  celui  qui  s'en 
montrerait  subitement  indigne. 

Mais  le  docteur  Foubert  et  Dervès  sont  dos 
hommes  trop  compétents  pour  laisser  dans  notre 
esprit  le  moindre  doute,  la  moindre  obscurité  sur 


l'usage  et  l'excellence  des  bains  de  mer, — passe- 
temps  de  modo  si  Ton  veut,  niais  dont  l'utilité 
est  impérieuse  cl  réelle,  11  est  des  médecins,  et 
parmi  ceux  de  l'antiquité  surtout,  qui  ont  prétendu 
trouver  dans  l'eau  de  mer  la  panacée  universelle. 
Eh  i  pourquoi  pas?,,.  Dieu  ne  Ta  pas  versée  en 
aussi  grande  abondance  sur  le  globe  pour  aider 
seulement  aux  opérations  du  commerce. 

Sir  James  Maxwell  tenait,  pendant  que  nous 
causions,  de  faire  sa  petite  expérience  sur  les 
eaux  de  Villcrs,  et  son  visage  exprimait  une  sa- 
tisfaction évidente.  Nous  le  laissâmes  avec  le 
docteur,  il  était  sûr  de  trouver  à  qui  parler,  et  le 
soir  même  jl  nous  communiqua  ses  notes,  à  tra- 
vers lesquelles  nous  allons  pratiquer  quelques 
saignées  pour  l'édification  du  lecteur. 

All>ert  Blatiquct. 


THÉÂTRES. 

Quinzaine  dramatique. 

Théâtre-Français  :  Reprise  de  YEcole  des  Vieillards ,  Beauvallet ,  Mme  Madeleine  Brohan.  — 
Théâtre  impérial  nu  Cirque  :  les  Mers  polaires  ,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  ,  par 

M.  Charles  Edmond.  —  Théâtre  de  la  Gaité;  le  Pont  rou</$y  drame,  par  M,  Ch.  Deslys  et 
Barbara. 

Le  Tbéàtre-Français  vient  de  reprendre  Yti-  çon  [qu'elle  reçoit  suffit  à  lui  montrer  tous  les 
eole  des  Vieillards  de  Casimir  Delavigne,  cl  cette  dangers  qu  elle  court;  elle  est  honnête,  elle  n  a 
comédie  est  assurément  Tune  des  meilleures  qui  besoin  que  de  se  garder  de  , l'entraînement  des 
aient  été  composées  de  notre  temps.  Elle  n'a  pas  passions.  Si  Ton  prévoit  qu'un  fond  de  tristesse 
vieilli,  parce  que  les  bonnes  comédies  ne  vieillis-  demeurera  pour  toujours  dans  la  maison  de  Ioni- 
sent pas.  Elle  n'est  pas  fondée  sur  des  caractères  ville,  qu'il  habile  le  Havre  ou  Paris,  et  c'est  la 
exceptionnels,  ni  sur  les  ridicules  passagers  de  la  moralité  du  sujet,  on  n'a  pas  du  moins  à  crain- 
société  ,  mais  sur  la  vérité  éternelle  des  mœurs,  dre  des  catastrophes  terribles.  Le  tableau  offert 
De  tout  temps  la  vieillesse  a  été,  et  la  vieillesse  par  M.  Casimir  Delavigne  n'a  rien  de  blessant  ni 
sera  sensible  aux  grâces  de  la  jeunesse,  et  des  de  douloureux  ■  il  n'agace  pas  les  nerfs;  il  n'of- 
mariages  mat  assortis  corn prometlron tic bonbeur  fense  ni  la  modestie,  ni  la  pudeur-,  il  est  de  ceux 
de  ces  ménages  où  le  printemps  a  le  tort  de  s'il-  où  la  mère  peut  conduire  sa  fille,  M.  Casimir 
il  îr  à  riiivcr.  Ce  qu'on  doit  admirer  chez  M.  Ca-  Delavigne  a  su  faire  rire  les  honnclesgcns,  ce  qui 
simir  Delavigne,  c'est  le  tact,  le  goût,  le  senti-  est  le  luit  de  la  comédie,  cl  une  rude  entreprise 
ment  des  bienséances  sociales  avec  lequel  il  a  comme  dit  Molière.  iVms  insistons  sur  ee  point, 
traité  son  sujet  :  il  a  su  faire  voir  tous  les  incon-  parce  que  la  comédie  actuelle  fait  trop  souvent 
vënients  d'un  mariage  disproportionné,  sans,  em-  rire  aux  dépens  delà  morale,  quand  elle  fait  rire, 
ployer  cette  violence  dramatique  que  nos  auteurs  M.  lieauvalleljouait  pour  la  première  fois,  à  Paris 
modernes  recherchent  beaucoup  trop  ;  il  est  resté  du  moins,  le  rûle  de  Danville;  créé  par  Talma,  et 
dans  le  salon  ,  et  n'est  point  entré  dans  l'alcôve,  M.  lïeauvallet  la  rempli  avec  tonte  l'autorité 
sous  prétexte  de  frapper  plus  fort  en  étalant  tou-  voulue  j  il  a  su  modérer  les  éclats  de  sa  voix  ter- 
les  les  plaies  de  l'adultère;  son  Horlcnsc  de  VE-  rible,  et  rester  dans  les  limites  de  la  passion 
cole  de  Vieillards,  a  tous  les  défauts  de  son  âge,  bourgeoise  ;  il  ne  s  agit  pas,  en  ciïet,  des  fureurs 
la  légèreté,  la  coquetterie,  le  goût  du  monde  ;  d'Orcslc  ;  quelque  vive  que  puisse  être  la  jalousie 
mais  elle  est  susceptible  d'être  corrigée,  et  la  le-  ebez  un  simple  bourgeois,  le  respect  humain,  les 
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habitudes  du  monde  s'opposent  aux  fureurs  tra- 
giques ;  il  faul  concentrer  son  jeu,  et  mettre  une 
sourdine  à  sa  colère.  M.  Jîeauvallet,  artiste  de 
mérite  et  trop  peu  employé,  a  trouvé  là  une  oc- 
casion d'utiliser  son  talent.  Mme  Madeleine  Bro- 
han  joue  le  rôle  d'Hortense  avec  beaucoup  de 
charme  et  de  distinction;  Provost,  Monrose,  Le- 
roux, les  secondent  à  merveille,  et  celte  soirée  a 
été  très-  bonne  pour  la  Comédie-Française, 

Le  théâtre  impérial  du  Cirque  a  fait  faire  un 
v  (  i  y  a  .^rc  d  e  1  on  g  -  c  o  u  r  s  aux  me  rs  pot  a  i  re  s  avec 
M.  Charles  Edmond  pour  capitaine .  et  triomphé 
de  tous  les  éléments.  M.  Charles  Edmond  ne 
s'est  pas  perdu,  comme  son  héros  sir  John  Fran- 
klin: il  na  pas  fait  naufrage,  et  la  critique  n'est 
pas  obligée  d  aller  le  chercher  sous  les  débris  de 
son  vaisseau.  C'était  une  chose  délicate  que  de 
mettre  en  scène  des  personnes  qui  existaient  hier 
et  dont  quelques-unes  existent  encore  aujour- 
d'hui* M.  Charles  Edmond  a  raconté  tout  cela 
avec  bonne  grâce,  comme  il  a  raconté  dernière- 
ment un  autre  voyage,  et  il  a  mis  à  profit  des 
observations  qu'il  a  pu  faire  lui-même  sur  les 
Esquimaux.  Ce  drame  est  orné  d'un  ballet  très- 
curieux,  où  les  danses  de  ces  peuplades  sauvages 
produisent  le  plus  pittoresque  effet,  On  se  croit 
transporte',  par  la  vérité  des  costumes  et  de  la 
mise  en  scèncn  au  musée  du  prince  Napoléon. 

On  nous  assure  que  la  Gaîlé  fait  répandre 
beaucoup  de  larmes  avec  un  drame  très-atta- 
chant, le  Pont  rouge.  Nous  passerons  ce  pont-là 
un  de  ces  soirs;  car  il  parait  que  ce  n'est  pas  le 
Puni  cassé  des  Ombres  chinoises. 

Hippolyte  Lucas, 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX- ART  S. 

Séance  du  -Ier  juin  4  $58. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  sans  rectifi- 
cation, 

M.  le  président  annonce,  au  nom  de  la  com- 
mission de  la  séance  publique,  que  la  salle  Hcrz 
si  ia  à  ta  disposition  de  la  Société  le  20  juin,  jour 
fijté  pour  la  séance  annuelle 

La  correspondance  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  P,  Marassich,  ingénieur  ci- 
vil, demandant  son  admission  de  memhrc  rési- 
dant, section  d'architecture.  Celte  demande  est 
appuyée  par  nos  collègues MM.  Jîlondin  ci  Mont- 
meylian,  et  elle  sera  renvoyée  à  M.  Rolland,  pré- 
sident'de  la  section.  —  Deux  numéros  du  Buil- 
der.  Renvoyés  à  M.  Ch.  Fournicr.  —  Deux  volu- 
mes des  Mémoires  de  la  Société  d' agriculture } 
sciences  cl  arts  d'Angers.  Renvoyés  à  M.  Maillot. 
—  Les  Mémoires  de  la  Société  scientifique  des 


lî aides- Pyrénées.  Renvoyés  à  M.  \illemsens.  — 
Une  élégie  ayant  litre:  Une  heure  dans  un  cime* 
ti^re,  par  notre  collègue  M.  Vieillard.  Cette  pièce 
de  vers  est  distribuée  aux  membres  et  sera  dé- 
posée aux  archives» 

M,  Moullat  annonce  la  mort  de  M.  Kcllin.  ha- 
bile aquarelliste.  M.  Ed.  Lambert  est  chargé  de 
la  notice  nécrologique  de  noire  regretté  collègue. 
M.  Moullat  annonce  aussi  que  la  statue  d'Flusla- 
chu  Lesueur  est  placée  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg. M.  le  président  soumet  à  la  Société  la  ré- 
daclinn  de  riiisrriplir.-n  qui  doit  être  gravée  sur 
le  piédestal.  Cette  inscription  est  ainsi  conçue: 
Statue  élevée  en  ce  lieu,  selon  le  teeu  et  au  moyeji 
â*une  souscription  recueillie  par  les  soins  de  la  So- 
ciété libre  des  Beaux- Arts.  48aS. 

M.  Ch.  Fournier  fait  un  rapport  sur  Y  Annuaire 
de  V  Athénée  des  arts,  sciences  et  belles -lettres  de 
Paris.  Cet  annuaire  sera  déposé  aux  archives. 

M.  G  ranger  termine  la  séance  par  la  lecture 
d'une  pièce  en  vers  intitulée:  Sur  la  difficulté  de 
se  produire.  Celte  pièce  est  renvoyée  à  la  com- 
mission de  la  séance  publique. 

Avant  de  clore  la  séance,  les  membres  de  la 
commission  pour  la  séance  annuelle  sont  pries 
d'être  exacts  à  la  réunion  des  vendredis  chez  M. 
le  président, 

La  séance  est  levée  a  dix  heures  et  demie* 
Le  sec  ré  taire- général, 
Gendré* 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  45  ;imH83S. 

Lecture  du  procès- verbal.  — ■  Demandes  d'admis- 
sion. —  Vote  sur  une  candidature.  —  Rapport  de  la 
commission  pour  la  séance  publique.  —  Lecture  du 
compte  rendu  par  M.  le  secrétaire-général.  —  Rap- 
ports par  divers  membres.  —  Lectures,  communica- 
tions et  questions  diverses. 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

U APPORT  SUR  UN  OUVRAGE  DR  M.  DE  LOTÏGPER- 
R-IERi  INTITULÉ  I  PRÉCIS  HISTORIQUE  DU  CHA- 
TEAU DE  NANTOUILLET. 

M.  de  Longpcrricr  Grimoard,  que  vingt-quatre 
années  d'études  archéologiques  sur  les  princi- 
paux châteaux  qui  existent  ou  qui  ont  existé  en 
France,  ont,  ù  jiisie  litre»  rendu  si  célèbre,  a 
fait  hommage  à  la  Société  libre  des  Beaux-Aris 
du  précis  historique  du  château  de  Namouîllet 
(Nanloliacum ,  JSnnlhoulctum),  petit  village  du 
canton  de  Clayc  arrondissement  de  Meaux)  à  7 
lieues  de  Paris,  près  du  collège  de  Juilly. 

Admirablement  exposé,  réduit  aujourd'hui  à 
létal  de  ferme,  ce  château  conserve,  maigre 
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sa  transformation  moderne,  un  restant  de  célé- 
brité, en  raison  de  ses  nombreuses  et  admira- 
bles sculptures» 

Il  fut,  assure-t-on,  terminé  pendant  les  der- 
nières années  du  cardinal  Du  Prat,  il  y  a  donc- 
près  de  trois  siècles. 

En  approchant  du  château  de  Nanlouillet,  ce 
t  qui  attire  et  frappe  d'abord  les  regards,  c'est 
Ténonne  tour  de  briques  à  chaîne  de  pierre, qui 
semble  avoir  pris  racine  au  fond  de  l'abîme  for- 
mé par  le  large  fossé  d'enceinte;  puis  la  porte 
monumentale,  élevée  à  l'entrée  de  la  cour  du 
manoir.  Celte  remarquable  construction  pré- 
sente de  riches  détails  d'architecture  qui  sont, 
comme  tout  l'édifice,  du  style  le  plus  pur  de  la 
Renaissance. 

Le  cour,  de  forme  carrée, est  entourée  de  bâ- 
timents qui  la  ferment  complètement  ;  le  corps 
de  logis  fait  le  fond:  sa  façade  ,  tout  en  pierres 
de  taille,  est  percée  d'un  double  rang  de  fenê- 
tres de  différentes  largeurs,  dont  les  tableaux, 
rentrant  en  ébrasement,  présentent  de  délicieux: 
rinceaux  formes  d'emblèmes  où  les  sculpteurs 
ont  luné  de  finesse  et  d'esprit,  La  porte,  aux 
angles  arrondis,  est  aussi  d'un  beau  travail  du 
même  genre. 

Dans  l'angle  de  Faite  droite  du  château,  on 
aperçoit  une  jolie  petite  porte  surmontée  de  la 
Salamandre  de  François  Ier,  flatterie  facile  à 
comprendre  de  la  part  d'un  ministre,  mais  qui 
ne  prouve  pas  ïc  rcoins  du  monde  qtie  le  châ- 
teau de  Nanlouillet  ait  été  construit  par  ce  roi 
comme  on  a  voulu  le  faire  croire.  Celte  entrée 
conduit  à  un  escalier  ajouré,  dont  le  noyau  est 
semé  de  trèfles  ,  comme  les  délicates  coton- 
nettes  torses  qui  divisent  les  ouvertures  donnant 
sur  la  cour. 

En  entrant  dans  le  château,  au  rez-de-chaus- 
sée, à  droite,  après  avoir  traversé  une  assez 
grande  salle  dans  laquelle  se  trouve  une  énorme 
cheminée  au  manteau  doré  portant  dos  trèfles  ; 
l'on  descend  ensuite  par  un  étroit  escalier,  à  un 
petit  caveau  entièrement  revêtu  de  pierres  de 
liais,  et  dont  le  plafond  est  formé  de  caissons 
carres  irreguliers,  comme  la  petite  pièce  qui  le 
précède;  c'est  dans  ce  caveau,  selon  la  tradi- 
tion, que  le  cardinal  cachait  ses  trésors» 

A  gauche  du  vestibule  est  la  pièce  d'honneur, 
probablement  l'ancien  salon  du  château.  Au- 
dessus  du  manteau  de  la  cheminée,  soutenu  par 
deux  petites  colonnes  à  chapiteaux  corinthiens, 
se  voit  un  ccu  penché,  aux  armes  des  Du  Prat, 
surmonte  du  casque  de  profil  orné  de  lambre- 
quins, 

La  voùle  du  vestibule  et  le  berceau  rampant 
de  l'escalier  sont  décorés  de  nervures  croisées, 


dont  les  points  d'intersection  portent  des  culs- 
de-lampes  variés  à  l'infini.  Au  premier  palier  se 
trouve  une  porte  de  chêne  sculptée  sur  laquelle 
ou  lit  :  Heurtaud  — A  — Point  ;  ce  qui  donne  à 
supposer  que  ceux  qui  heurtaient  ma)  à  propos 
avaient  peu  de  chance  de  la  voir  s'ouvrir  pour 
eux. 

A  l'étage  supérieur,  dont  toutes  les  salles  ont 
clé  transformées  en  grenier,  se  trouve  l'oratoire 
ou  chapelle  particulière  du  cardinal,  séparé  du 
palier  de  l'escalier  par  une  boiserie  à  fuseaux 
ajourés  formant  barrière  d'un  côté  et  porte  de 
Ta  ulre. 

L'autel  est  composé  d'une  seule  lame  de 
pierre,  soutenue  en  avant  par  deux  pilastres 
carrés  ;  en  montant  quelques  marches  du  grand 
escalier,  on  arrive  à  une  pelite  tribune  donnant 
sur  l'oratoire. 

Au  rez-de-chaussée ,  en  dehors  du  veslibuîe, 
un  perron  double  conduit  au  petit  jardin  en 
plate- forme  ,  situé  derrière  le  château  flanqué 
de  deux  tourelles  de  ce  côté,  au  Levant. 

Deux  charmantes  et  délicates  colonnetles  pla- 
cées sur  le  devant ,  semblent  aider  ce  pilier  à 
supporter  la  petite  chapelle  que  nous  venons 
de  décrire,  et  qui  forme  un  avant-corps  dont  le 
toit  conique,  surmonté  d'un  poinçon,  se  détache 
complètement  du  reste  des  bâtiments. 

Dans  l'angle  rentrant  de  droite,  longeant  la 
chapelle,  existe  une  petite  tourelle,  hors  œuvre, 
servant  d'escalier  à  cet  oratoire  et  s'arrêlant  au 
premier  étage  en  cul-de-lampe,  ayant  pour  su- 
jets principaux  Samson  déchirant  la  gueule  d'im 
lion,  et  terminée  par  une  fort  belle  coquille.  Ces 
détails ,  merveilleusement  ciselés,  sont  ravis- 
sants comme  toute  cette  partie  du  château,  sans 
contredit  la  plus  remarquable  de  l'édifice  par 
son  exquise  légèreté. 

Le  château  de  Nanlouillet  se  distingue  des 
autres  châteaux  par  l'unité  de  style  qui  a  pré- 
sidé h  sa  construction,  unité  qu'il  doit  à  Ja  pro- 
digieuse rapidité  avec  laquelle  il  fut  élevé. 

M,  de  Longperrier,  par  ce  travail,  a  fait 
preuve  de  beaucoup  de  talent  pour  un  ouvrage 
dont  les  détails,  puisés  aux  sources  mêmes,  s  >nt 
frappants  de  vérité  et  parfaitement  exprimés. 
Nous  ne  chercherons  pas  à  faire  l'éloge  d'un 
homme  dont  le  mérite  comme  écrivain  est  in- 
contestable, et  qui  a  rendu  de  si  nombreux  ser- 
vices à  l'archéologie. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte  rendu 
sans  demander  le  renvoi  aux  archives  de  la 
Société  du  Précis  historique  du  château  de  Nan- 
imnllH,  qui  y  tiendra,  nous  en  sommes  persua- 
dés, le  rang  dont  il  est  digne. 

Ed.  Lambert. 
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COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séance  du  A  juin  4858. 
Le  procès-vorbal  est  lu  et  adopté  après  la  rec- 
tification des  noms  de  MM.  Dantelme  et  Moulin, 
ainsi  que  l'oubli  d'avoir  mentionne  la  lecture  du 
rapport  fait  par  M.  Hulot  sur  l'ouvrage  d'orne- 
mentationde  M.  Goésin,  rapport  que  la  Reyuh 
des  Beaux  -Akts  a  public  dans  son  numéro  du  1* 
juin. 

La  correspondance  se  compose  :  d'une  lettre 
de  M.  T.-H.  Noellae  qui  s'excuse  de  son  absence: 
de  deux  numéros  de  Y  Europe  artiste,  et  du  Bulle- 
tin et  règlement  de  la  Société  académique  des  Hau- 
tes-Pyrénées. 

M.  Lebaube  fait  hommage  au  Comilé  d'un  vo- 
lume de  ses  poésies,  intitulé  :  Glanes  ou  essais  sur 
le  cœur  humain* 

Il  est  procédé  à  l'élection  de  M.  Lopcz  Moïse, 
présenté  par  MM.  Géraud  et  Paul  Chareau;— do 
M.  Guslave  Nillaud,  présenté  par  les  mômes.  Ces 
deux  candidats  ayant  réuni  les  suffrages,  sont 
proclamés  membres  du  Comité  central  des  ar- 
tistes. 

M.  Pauî  Chareau 'eede  le  fauleuil  à  M.  Valat, 
vice-président,  pour  la  réception  de  M.  Valat  fils 
et  de  MM.  Blanc,  Millaud  (Alphonse)  et  Géraud, 
nouvellement  élus,  et  auxquels  il  adresse  un  dis- 
cours qui  a  été  fort  applaudi  par  l'auditoire. 

M.  P.  Chareau  occupe  de  nouveau  le  fauleuil 
et  donne  la  parole  à  M.  Alphonse  Pauly,  qui  fait 
un  rapport  sur  les  Mémoires  et  Journal  de  J.-G. 
H'ille,  graveur  du  roi,  publiés  d'après  les  manus- 
crits autographes  de  la  bibliothèque  impériale, 
par  Georges  Duplcssis,  avec  une  préface  par 
Edmond  et  Jules  de  Goncourt.  —  M.  Henri  Cha- 
reau fait  également  un  rapport  sur  l'intéressant 
ouvrage  de  M.  W.Burgcr,  intitulé  :  Trésors  d'art 
exposés  à  Manchester  et  provenant  des  collections 
royales,  des  collectais  publiques  et  des  collections 
particulières  de  la  Grande-Bretagne. 

M.  F.  Muralori,  de  Ravcnne,  présente  une  col- 
lection de  dessins  au  cantvct  de  sa  composition, 
dontrexamen  est  renvoyé  à  MM*  Auvray,  11.  t  . bu- 
reau el  GuillelaL 

M.  Brcvièrc,  rapporteur,  fait  l'éloge  des  al- 
bums de  l'Algérie  photographiée  par  M.  Moulin, 
et  destinés  à  être  offerts  à  S.  M.  l'empereur  Na- 
poléon 111  et  à  la  reine  Victoria. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Iluber, 
Àuvray,  H.  Chareau ,  Bey  et  Brévîère,  est  char- 
gée de  visiter  l'atelier  de  M.  Saint-François,  pein- 
tre paysagiste, 

La  partie  musicale  de  la  séance  a  commence  à 
neuf  heures.  On  a  entendu  un  nouveau  trio  de 
M.  Gruéj  dont  la  science  harmonique  a  été  fort 


appréciée  des  artistes  et  du  public;  —  Mlle  Ber- 
nard des  Portes  a  chanté  avec  un  sentiment  dé- 
licieux :  Petits  enfants  ne  pleures  pas}  mélodie  de 
Mme  de  Poly:  —  un  solo  de  violon,  composé  et 
exécuté  par  M.  Magnin  avec  le  charme  qui  dis- 
tingue son  talent.  —  Des  chansonnettes,  dites 
par  MM,  Lefévre  et  Géraud, ont  terminé  gaîmenl 
cette  séance,  dans  laquelle  on  avait  écouté  et  ap- 
plaudi plusieurs  pièces  littéraires:  Amour  etgénie, 
poésie  dédiée  à  Lamartine,  par  M.  E.  Blanc; 
un  très-joli  prologue  en  vers,  par  M,  À.  Douay; 
—  la  Justice  à  la  turque ,  par  M.  Charpin  ;  —  Tho- 
mas Lapin  el  Les  deux  chattes  et  le  chien,  fables, 
par  M.  J.  Lebaube. 

Le  secrétaire-général, 
L.  Brévière. 

Ordre  du  jour  du  vendredi  18  ;tmH858. 
Correspondance.  —  Election  de  candidats.— Récep- 
tion des  membres  nouveaux.  —  Rapports  des  com- 
missions. —  Propositions  diverses,  —  Nominations  de 
commissions, 


MÉLANGES. 

Paris,  15  Juin  1858, 

Le  grand-duc  de  Toscane  vient  de  conférer  à 
M.  Ingres,  de  l'Institut,  la  décoration  de  Tordre 
de  mérite  de  Saint-Joseph. 

—  Il  paraît  certain  qu'on  invitera  au  jubile 
prochain  de  l'université  d'Iéna,  les  quatre  savants 
les  plus  illustres  parmi  ceux  qui  ont  fait  leurs 
études  à  l'Université  de  cette  ville  avant  le  com- 
mencement de  ce  siècle*  Ce  sont  M.  Alexandre 
de  Ilumboldt,  M.  Arndl,  le  célèbre  poète  natio- 
nal, M*.  Hase,  l'un  des  conservateurs  au  dépar- 
tement des  manuscrits  à  la  bibliothèque  impériale 
do  Paris,  et  M.  de  Schubert,  à  Munich. 

—  Munich,  la  capitale  de  la  Bavière,  célébrera 
au  mois  de  septembre  prochain,  le  700e  anniver- 
saire de  sa  fondation.  De  grandes  fêtes  sont  don- 
nées a.  cette  occasion  par  la  municipalité.  On 
parle,  entre  autres,  d'un  corlége  costumé  qui  don- 
nera,  en  quelque  sorle,  un  tableau  historique  du 
développement  de  Munich. 

—  On  vient  de  terminer,  dans  la  fonderie 
royale  de  Munich,  la  statue  équestre  de  Bolivar, 
héros  péruvien  qui  a  émancipe  son  pays  de  la 
domination  espagnole.  Cette  statue  est  destinée 
à  orner  la  grande  place  de  Lima. 

—  La  maison  où  a  demeuré  Isaac  Newton, 
dans  le  village  de  Woolshorpe  (Linconlshirc),  a 
été  vendue  tout  récemment; elle  sera  démolie,  et 
à  sa  place  doit  s'élever  un  collège  exclusivement 
consacre  aux  sciences. 


LES  BEAUX-ARTS 

i 

SOUS  LOUIS  XIII. 


HISTOIRE  DE  1/ ADMINISTRATION  EN  FRANCE  SOUS  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU,  FAR  M.  J,  CATLLET  *.  — 
LE  POUSSIN  SA  VIE  ET  SON  OEUVRE  SUIVI  D^UNE  NOTICE  SÏR  LA  T1B  ET  LES  OUVRAGES  DE  PHILIPPE 
DE  CHAMPAGNE,  PAR  M,  BOLdUTTÉ  ,  RECTEUR  D*  ACADÉMIE  \  —  L*ART  FRANÇAIS  AU  XVIIe  SIÈCLE,  PAU 
M.  COUSIN  3, 


Après  les  tentatives  sérieuses  de  Fran- 
çois Ier,  de  Henri  ÏV  *,  les  Beaux-Arts 
pouvaient-ils  être  regardés  comme  accli- 
matés en  France  ?  la  patrie  de  Jean  Cou- 
sin, de  Germain  Pilon,  de  Du  Cerceau,  de 
Martin  Fréminet,  allait-elle  enfin  prendre 
le  rang  que  lui  assignaient  son  importan- 
ce politique,  sa  nature  enthousiaste,  ses 
généreuses  aspirations  vers  ce  qui  est 
grand  et  beau?  Au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  on  put  craindre  un 
instant,  sinon  un  avortement  complet,  du 
moins  une  longue  défaillance  ;  les  artistes 
qui  avaient  aide  Henri  IV  et  secondé  ses 
grands  projets,  étaient  ou  morts  ou  âgés 
pour  la  plupart,  et  ils  n'avaient  pas  laissé 
d'élèves  ;  ceux  que  la  Providence  destinait 
à  recueillir  leur  héritage,  à  les  rempla- 

1  Cimier  frères,  Palais-Roy  al,  215  bis,  et  Durand, 
rue  de»  Gres-Sorbonne,  7, 

2  Didier,  quai  des  Augustins ,  35* 

3  Le  vrai,  le  bea\t^  te  bicn\  appendice.  Didier. 

h  Voir  Revue  des  BcAtr-AnTS»  —  Sur  Henri  IV,  liv. 
des     avril  et  itr  mai  1857, 

IX'— 13™  LIVRAISON. 


cer,  à,  les  faire  même  presque  oublier, 
avaient  h  peine  terminé  leurs  études;  au- 
cune clarté  dans  le  ciel  n'indiquait  encore 
l'éclatante  splendeur  dont  Part  français 
devait  briller  bientôt  après. 

L'art  français  au  dix-septième  siècle, 
c'est  principalement  la  peinture,  et  ce- 
pendant, en  1619,  à  la  mort  de  Martin 
Fréminet,  premier  peintre  du  roi  Henri  IV, 
Pécole  française  périssait  tout  entière  avec 
lui;  le  talent  rude,  austère,  un  peu  tour- 
menté, du  Michel-Ange  français,  avait  été 
sans  séduction  pour  ses  contemporains,  et 
le  peintre  de  la  chapelle  de  Fontainebleau 
n'avait  formé  aucun  disciple  qui  pût  de- 
venir un  maître  à  son  tour.  Dans  cette 
pénurie  de  talents  prêts,  Marie  de  Médi- 
cis,  pour  peindre  la  galerie  du  Luxem- 
bourg (1620-  1623),  avait  été  obligée  de 
recourir  au  chef  de  l'école  flamande,  Paul 
Rubens  ;  la  brosse  fougueuse  et  la  riche 
palette  de  ce  peintre  colossal  enrichirent 
la  demeure  de  la  régente  de  chefs-d'œu- 
vre dont  notre  Louvre  s'honore  encore 
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aujourd'hui  ;  mais  il  inspira  plus  (Téton- 
nement  et  d'admiration  que  d'entraîne- 
ment et  de  sympathie,  et,  bientôt,  le  titre 
de  premier  peintre  du  roi  passait,  en  1627, 
à  Simon  Vouet«  espèce  d'éclectique  entre 
les  diverses  écoles  italiennes,  facile,  abon- 
dant, agréable,  sans  originalité,  sans  dé- 
fauts saillants,  doué  de  peu  d'élévation  et 
de  beaucoup  de  savoir-faire  et  de  métier  ; 
Vouet,  en  deux  mots,  c'était  l'harmonie 
dans  le  médiocre 1  » . 

L'étonnant  succès  de  quelques  tours  de 
force  fit  sa  fortune  et  sa  renommée  ;  à 
quatorze  ans,  une  Française  de  haute 
naissance  l'appelle  en  Angleterre  pour 
faire  son  portrait;  peintre  de  l'ambassa- 
deur français  à  Constantinople ,  il  peint 
de  mémoire  Âchmet  Ier,  qu'il  n'avait  vu 
qu'une  seule  fois  à  l'audience  solennelle  ; 
il  se  rend  ensuite  en  Italie,  prend  pour 
maîtres  le  Guide  et  Paul  Véronèse  ;  tra- 
vaille pour  le  pape  Urbain  VIII  à  l'embel- 
lissement de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Laurent;  pour  les  Doria,  h  l'exécution  de 
leurs  nombreux  portraits  de  famille.  C'est 
là  sa  première  manière,  forte,  savante, 
mais  un  peu  accusée . 

Louis  XIII  l'appelle  en  France,  le  loge 
au  Louvre,  lui  donne  une  pension  considé- 
rable, et  prend  de  lui  des  leçons  de  pastel; 
il  le  charge  des  «  peintures  de  ses  mai- 
sons royales  et  de  la  conduite  des  patrons 
de  tapisseries  auxquels  Sa  Majesté  voulait 
que  l'on  travaillât.  »  En  1632,  Vouet  pei- 
gnit pour  Richelieu  la  galerie  et  une  cha- 
pelle de  son  palais  à  Paris,  et  une  chapelle 
de  sa  maison  de  Ruel.  C'est  alors  que, 
pour  satisfaire  aux  nombreuses  demandes 
de  sa  haute  clientèle,  il  s'habitue  à  une 
pratique  expéditive,  qui  altère  sensible- 
ment dessin  et  coloris*  La  Présentation 
au  temple,  que  l'on  voit  au  Louvre,  est  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages;  Vouet  a  décliné 
dans  sa  Réunion  d'artistes,  la  Charité 
romaine,  le  Christ  au  tombeau  etla  Sainte 
Famille.  Avec  un  maître  comme  Vouet, 
malgré  le  grand  nombre  de  ses  élèves, 
l'école  française  courait  le  plus  grand  des 

1  H.  Martin,  Histoire  de  Fr<wce>  X.  XIII. 


périls  :  celui  de  mourir  en  naissant  et  d'ê- 
tre enterrée  dans  la  vulgarité. 

A  côté  de  Vouet,  nommons  encore  Jac- 
ques Stella,  de  Lyon  ;  venu  d'Italie  à  la 
suite  de  notre  ambassadeur,  le  marquis 
de  Créqui  (1634),  il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  n'avait  pas  dessein  de  demeurer  ;  mais 
Jean-François  de  Gondy,  archevêque  de 
Paris,  lui  ayant  donné  de  l'emploi,  le  car- 
dinal de  Richelieu,  toujours  à  la  piste  du 
talent,  dit  M.  Caillet,  entendit  parler  de 
lui,  sut  qu'il  allait  partir  pour  l'Espagne, 
l'envoya  chercher  et  lui  fit  entendre  qu'il 
était  bien  plus  glorieux  de  servir  son  roi 
et  son  pays  que  les  étrangers;  puis  il  le 
présenta  au  roi  qui  le  reçut  au  nombre  de 
ses  peintres,  lui  donna  une  pension  de 
1,000  livres  avec  un  logement  dans  la 
galerie  du  Louvre,  Richelieu  lui  com- 
manda le  portrait  du  Dauphin  et  lui  fit 
faire  un  grand  nombre  de  tableaux,  tant 
pour  son  palais  de  Paris  que  pour  celui  de 
Richelieu.  Sublet  des  Noyers,  surinten- 
dant des  bâtiments  du  roi,  le  chargea 
aussi  de  plusieurs  dessins  pour  les  livres 
qu'on  imprimait  au  Louvre  ;  dessins  qui 
étaient  gravés  par  Rousselet,  Mellan  et 
Daret. 

Laurent  de  la  Hire  ou  La  Hyre,  élève 
infidèle  de  Vouet  ;  grâce  à  des  qualités 
particulières  de  perspective,  il  peut  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  grands  maî- 
tres du  paysage  ;  Moïse  Valentin  qui,  dans 
ses  toiles,  rappelle  la  dangereuse  manière 
du  Caravage,  son  modèle;  Jacques  Blan- 
chard, imitateur  de  l'école  de  Venise,  le 
meilleur  coloriste  de  l'époque  ;  Sébastien 
Bourdon»  d'abord  '  soldat  ;  son  colonel, 
frappé  de  son  talent  de  dessinateur  et  de 
peintre,  lui  donna  son  congé  et  le  rendit 
aux  arts,  sa  véritable  vocation. 

Voilà  les  peintres  qui,  avec  Philippe  de 
Champagne ,  durent  suffire  aux  travaux 
considérables  ordonnés  par  Louis  XIII, 
par  Richelieu  ,  par  de  riches  monastères, 
par  des  prélats  amis  des  arts,  par  des 
seigneurs  jaloux  d'embellir  leurs  demeu- 
res ou  de  transmettre  a  la  postérité  les 
traits  de  leur  visage  et  le  souvenir  de 
leurs  exploits. 
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ML  Caillet  parle  encore  d'un  peintre 
nommé  Louis  Bertrand;  il  a  trouvé  aux 
archives  du  ministère  de  la  guerre  qui, 
alors,  dépendait  également  de  Sublet  des 
Noyers,  deux  pièces  relatives  à  ce  peintre, 
chargé  par  Louis  XIII  de  dessiner  les  an- 
tiquités du  Midi  de  la  France.  On  voit 
dans  la  première,  en  date  du  28  juin  1642, 
que  le  sieur  Bertrand  était  exempté  de 
toutes  charges  publiques  et  du  logement 
des  gens  de  guerre*  La  deuxième,  en  date 
du  29  juin,  est  ainsi  conçue  :  «  Le  roi 
ayant  été  satisfait  du  travail  de  Louis 
Bertrand,  peintre,  dans  le  plan  et  por- 
traict  qu'il  a  tiré  du  pont  du  Gard,  et  vou- 
lant qu'il  fasse  le  semblable  des  antiquités 
de  isismes,  Arles  et  Orange,  Sa  Majesté  a 
commis  et  ordonné  ledit  Bertrand  pour 
lever  le  plan  et  portraict  des  arènes  de  la 
Maison-Carrée  et  du  temple  de  Diane  de 
la  ville  de  Nismes,  et  aussi  des  antiqui- 
tés dans  Orange  \  » 

On  a  pu  remarquer  le  logement  du  Louvre 
revenant  comme  un  privilège  constant  ac- 
cordé au  mérite;  plusieurs  raisons  expli- 
quent cette  faveur;  c'était  d'abord  suivrela 
politique  de  Henri IV,  «  dont  le  dessein  avait 
été,  dit  Sauvai,  de  loger  en  son  Louvre 
les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus  ex- 
cellents maîtres ,  afin  de  faire  comme  une 
alliance  de  l'esprit  et  des  Beaux- Arts  avec 
la  noblesse  et  Tépée  ;  »  mais  le  principal 
motif  était  de  soustraire  ces  artistes  à  la 
tyrannie  des  corporations  ;  au  Louvre,  ils 
jouissaient  d'une  indépendance  qui  leur 
avait  manqué  jusqu'alors,  et  pouvaient  se 
livrer  en  toute  liberté  aux  inspirations  de 
leur  génie.  On  voit  dans  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  de  C  Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  publiés 
par  M.  Anatole  de  Montaiglon,  que  Tune 
des  raisons  qui  éloignaient  de  la  France 
et  retenaient  en  Italie  ou  dans  d'autres 
pays  beaucoup  d'artistes  éminents,  c'était 
le  besoin  d'échapper  aux  persécutions  in- 
cessantes que  les  jurés  ignorants  et  égoïs- 
tes de  la  corporation  des  peintres  ou  ima- 

\  Archives  du  ministère  de  l a  guerre*  t*  LXIX,  n*1 
546.530,  et  J.  Caillet,  p.  513, 


g iVj'jf  dirigeaient  contre  quiconque  refusait 
de  se  placer  dans  la  dépendance  de  gens 
don1  toute  l'industrie  se  bornait  à  dorer 
ou  à  enluminer  les  statues  des  saints  dans 
les  églises. 

Aussi,  avant  rétablissement  de  Y  Aca- 
démie royale  de  peinture,  qui  eut  surtout 
pour  objet  de  créer  une  distinction  for- 
melle entre  les  peintres  artisans  et  les 
peintres  artistes,  ceux-ci  n'avaient  d'au- 
tre moyen,  pour  s'affranchir  de  règle- 
ments qui  étouffaient  tout  talent,  que  de 
recourir  à  la  protection  de  quelque  sei- 
gneur puissant  ou  du  roi.  Et  comme  l'a 
bien  dit  M.  de  Chenevières,  «  à  partir  de 
cette  époque,  les  logementsdu  Louvre  ont 
été  vraiment  l'abri,  le  cœur  et  le  foyer 
de  l'art  français  et  de  l'industrie  française. 
Pendant  deux  siècles,  tout  est  sorti 
de  là  \  » 

Avec  Philippe  de  Champagne  ,  nous 
avons  nommé  un  des  quatre  maîtres  qui 
font  la  gloire  de  la  France  au  dix-septième 
siècle;  Champagne,  Poussin,  Lesueur, 
Lorrain.  Tous  quatre  ont  eu,  au  plus  haut 
degré,  l'inspiration  morale,  immortelle 
comme  Pâme ,  et  qui  communique  cet 
heureux  privilège  à  tout  ce  qui  porte  sa 
puissante  empreinte.  L'artiste  qui  veut 
apprécier  ces  génies  à  leur  véritable  va- 
leur, se  sentir  grandir  avec  la  gloire  de 
l'art  national, doitlire  et  relire  l'éloquente 
apologie  de  M.  Cousin,  dans  son  livre 
Du  vrai,  du  beau  et  du  bien  :  l*Àrt  fran- 
çais au  dix-septième  siècle.  Pour  expli- 
quer le  Raphaël  français,  le  peintre  de 
saint  Paul  à  Ephèse ,  de  saint  Paul  dont 
la  téte  est  celle  «  de  Jupiter  olympien  ani- 
mé par  l'esprit  nouveau;  e  Lesueur,  le  pein^ 
tre  du  sentiment;  Poussin,  le  peintre  de  la 
pensée,  le  philosophe  de  la  peinture;  Lor- 
rain, le  paysagiste  sans  rival;  Philippe  de 
Champagne,  le  portraitiste,  M.  Cousin 

1  Voir  les  Archives  de  l'art  français^  t.  I,  p.  103,  Jea 
lettres-patentes  du  22  décembre  1606,  par  lesquelles 
Henri  IV  voua  les  logements  situés  sous  la  grande  ga- 
lerie du  Louvre  aux  artistes  renommés  qu'il  attirait  de 
tous  les  points  du  royaume  et  des  pays  étrangers.  Voir 
aussi  divers  brevets  accordés  par  Louis  XIII  à  des  ar- 
tisans ou  à  des  artistes  pour  être  logés  au  Louvre* 
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élève  son  style  à  la  hauteur  de  ces  génies; 
c'est  un  maître,  un  véritable  artiste  in- 
terprétant, analysant,  discutant,  commen- 
tant des  maîtres,  s'enthousiasmant  devant 
leurs  grandes  et  belles  pages  ;  ce  chapitre 
est  un  vrai  manuel  du  goût  et  restera  tou- 
jours comme  un  des  plus  bçaux  écrits  à 
l'honneur  de  l'art,  malgré  quelques  er- 
reurs traditionnelles,  comme,  par  exem- 
ple, le  passage  où  il  apprécie  la  musique 
religieuse  à  Rome.  «  Heureux  ceux  qui,  à 
Rome,  au  Vatican,  dans  les  solennités  du 
culte  catholique,  ont  entendu  les  mélodies 
de  Léo,  de  Durante,  de  Pergolèse,  sur  le 
vieux  texte  consacré,  etc.,  *.  » 

A  côté  de  cette  brillante  esquisse  de 
M.  Cousin  et  pour  la  compléter,  nous  re- 
commanderons à  nos  lecteurs  l'ouvrage 
récent  de  M.  Bouchitté,  auquel  l'Académie 
vient  d'accorder  un  de  ses  plus  beaux 
prix  — Le  Poussin  et  Philippe  de  Champa- 
gne —  Philippe  de  Champaigne,  comme 
il  l'écrivait  lui-même,  ou  de  Champagne, 
ainsi  que  l'autorisent  les  changements 
survenus  dans  l'orthographe  du  nom  de 
cette  province  d'où  sa  famille  était  origi- 
naire, naquit  à  Bruxelles.  Cette  naissance 
à  Bruxelles  a  donné  lieu  a  une  singu- 
lière bizarrerie;  un  Français,  homme 
d'un  savoir  et  d'un  goût  incontestables, 
M,  Villot,  dans  sa  Notice  des  tableaux 
du  Louvre,  place  Champagne  dans  l'é- 
cole flamande  ;  en  revanche ,  un  Alle- 
mand, M.  Waagen,  dans  son  livre  :  Y  Art 
et  les  artistes  à  Paris,  Berlin,  1839,  le 
rend  à  l'école  française;  MM.  Caillet, 
Cousin  et  Bouchitté  discutent  également 
cette  question,  et  d'après  les  qualités,  les 
travaux  et  les  circonstances  de  sa  vie, 
rattachent  Champagne  à  notre  école.  Les 
liaisons  de  cet  artiste  et  de  Poussin  ont 
engagé  M.  Bouchitté  à  placer  dans  son 
livre  le  peintre  de  Richelieu  à  côté  de  son 


1  Le  rapport  de  M.  F.  Danjou  dans  les  Archives  des 
missions  scientifiques,  publiées  par  le  ministère  de 
l'Instruction  publique,  nov.  1850,  p.  63u  et  suivantes, 
prouve  que  ces  prétondus  souvenirs  dû  musique  chré- 
tienne fort  ancienne,  n'est  qu'un  e"cho  de  la  plus  mau- 
vaise musique  dramatique  du  dix  huitième  siècle,  in- 
érieure  comme  goût  et  comme  ancienneté  au  pljtfll- 
chant  de  nos  plus  pauvres  hameaux 


ami,  et  sauf  l'étendue,  il  a  apporté  le  même 
soin,  la  même  sûreté  de  goût,  une  érudi- 
tion aussi  profonde  dans  cette  notice  que 
dans  le  grand  travail  sur  Poussin;  M. 
Bouchitté  va  peut-être  même  un  peu  loin 
dans  son  admiration,  lorsqu'il  dit  que  la 
nature  du  Poussin  et  de  Champagne  était 
la  même,  la  différence  du  génie  n'étant 
que  dans  le  degré  (p.  A14).  Cette  réserve 
faite  sur  Ph.  de  Champagne,  nous  ne  pou- 
vons qu'applaudir  et  louer  la  notice  de 
M,  Bouchitté;  quelles  intéressantes  ana- 
lyses des  tableaux  du  maître,  celle  du  ta- 
bleau de  la  Guérison  miraculeuse  de  la  fille 
de  Champagne,  Catherine-Suzanne,  reli- 
gieuse à  Port-Royal  ;  celle  de  Y  Apparition 
de  saint  Gervais  et  saint  Protais  à  saint 
Ambroise,  dans  la  cathédrale  de  Milan, 
nous  ont  particulièrement  frappé.  M.  Bou- 
chitté n'insiste  peut-être  pas  assez  sur  le 
mérite  du  portraitiste,  mérite  si  bien  senti 
par  M.  Cousin.  «  Ce  qu'il  y  ade  plus  grand 
en  lui,  c'est  le  peintre  de  portraits.  Ici  la 
vérité  et  le  naturel  sont  particulièrement 
à  leur  place,  relevés  par  le  coloris  et  idéa- 
lisés en  une  juste  mesure  par  l'expression. 
Les  portraits  de  Champagne  sont  autant 
de  monuments  où  vivront  a  jamais  ses 
plus  illustres  contemporains.  Tout  y  est 
frappant  de  réalité,  grave  et  sévère,  avec 
une  doucetir  pénétrante.  On  perdrait  les 
écrits  de  Port-Royal  qu'on  retrouverait 
Port-Royal  tout  entier  dans  Champagne. 
Voilà  bien  l'inflexible  saint  Cyran,  comme 
aussi  son  persécuteur,  l'impérieux  Riche- 
lieu; voilà  le  savant,  l'intrépide  Antoine 
Arnaud,  auquel  les  contemporains  de  Bos- 
suet  ont  décerné  le  nom  de  Grand  ;  voilà 
Mlle  Angélique  Arnaud,  avec  sa  naïve  et 
forte  figure  ;  voilà  la  mère  Agnès  et  l'hum- 
ble fille  de  Champagne,  la  sœur  Sainte- 
Suzanne.  Ajoutez  à  tous  ces  portraits  ce- 
lui de  Champagne  lui-même,  car  le  peintre 
peut  être  mis  à  côté  de  ses  personnages r. 

La  vie  de  Poussin  s'écoula  presque  tout 
entière  dans  son  atelier;  son  histoire  est 


1  Cousin.  Dixième  leçon,  p.  250.  A  cette  liste,  M, 
Cousin  aurait  pu  ajouter  le  portrait  de  Mazarin,  qui  a 
été  longtemps  dans  la  galerie  du  Palais-Royal. 
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donc  presque  celle  de  ses  tableaux.  M, 
Bouchitté  n'en  a  pas  moins  cherché,  avec 
le  plus  grand  soin,  à  recueillir  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  de  ce  peintre.  Pre- 
mières études,  premiers  travaux,  premiers 
succès  (sujets  religieux  peints  pour  les 
capucins  de  Blois,  bacchanales  pour  le 
château  du  comte  de  Chiverny),  tout  est 
religieusement  consigné  ;  M.  Bouchitté 
est  comme  le  voyageur  qui  aime  à  cons- 
tater à  la  source  môme  le  mince  filet  d'eau 
qui  deviendra  bientôt  un  grand  fleuve.  À 
côté  de  ces  détails  intéressants,  et  qui,  en 
faisant  connaître  la  nature,  font  mieu* 
comprendre  le  talent  de  l'artiste,  nous  au- 
rions désiré  que  II.  Bouchitté  insistât  plus 
longuement  sur  la  corruption  du  goût  en 
Italie  à  cette  époque  de  l'école  du  Cara- 
vage,  qu'il  nous  montrât  Poussin  résistant 
à  cette  vogue,  h  cet  engouement  du  faux, 
sachant  se  préserver  de  cette  subtilité,  de 
ce  raffinement  de  sentiment,  de  cette  affé- 
terie qu'aurait  pu  lui  inspirer  son  premier 
protecteur,  le  cavalier  Marin,  et  se  prému- 
nir contre  cette  influence  pernicieuse.  En 
Italie,  où  l'avait  entraîné  Marin,  Poussin 
étudie  avec  le  sculpteur  Duquesnoy,  son 
ami:  M.  Bouchitté  nous  tient  au  courant 
de  leurs  moindres  travaux  ;  pour  avoir  un 
sentiment  plus  vif  et  plus  juste  du  relief 
des  formes  humaines,  sous  la  direction  de 
son  ami ,  il  modèle  d'après  les  statues  et 
les  bas -reliefs  si  nombreux  à  Rome,  exer- 
cice utile  et  rarement  pratiqué  par  les 
peintres;  il  fréquente  l'atelier  du  Dominî- 
quin,  dans  lequel  il  peignait  d'après  le 
nu,  étudie  et  note  les  proportions  de  l'An- 
tinous et  des  plus  belies  statues  de  l'anti- 
quité :  le  Laocoon,  Niobé,  les  Lutteurs, 
l'Apollon,  la  Vénus  de  Médicis;  puis  il 
dessine  d'après  Raphaël  et  Jules  Romain, 
ou,  pour  mieux  dire,  «  considérait  atten- 
tivement ce  qu'il  y  voyait  de  plus  beau  et 
s'en  imprimait  de   fortes  images  dans 
l'esprit,  disant  souvent  que  c'est  en  obser- 
vant les  choses  qu'un  peintre  devient  lia- 
bile  plutôt  qu'en  se  fatigant  à  les  copier.  » 
A  ces  études  il  joignait  la  perspective,  la 
géométrie,  l'optique,  l'auatoime.  C'est 
grâce  à  cette  persévérance,  h  ces  travaux 


variés,  qu'il  atteignit  ce  haut  degré  de 
perfection,  et  que  sa  réputation  le  fit  enfin 
appeler  en  France  par  Louis  XIII. 

Parmi  les  chapitres  de  ce  livre  qui  nous 
ont  le  plus  frappé  et  semblé  le  plus  neufs, 
nous  signalerons  ceux  où  l'auteur  parle 
d'un  projet  qui  honore  Louis  XIII  et  Ri- 
chelieu :  il  Vagissait  de  fonder  en  France 
une  Ecole  de  sculpture  et  de  peinture , 
sous  la  direction  des  deux  amis  Duquesnoy 
et  Poussin;  Baldinucci,  dans  sa  Vie  de 
François  Duquesnoy  ,  et  les  lettres  de 
M.  de  Noyers,  confirment  ce  fait  et  ajou- 
tent qu'avec  eux  Louis  XIII  appelait  en- 
core Piètre  de  Cortone  et  PAlgarde  qui 
avait  été  quelque  temps  le  compagnon 
d'études  de  Poussin  et  de  Duquesnoy, 
quatuor  illustre  que  Louis  XIII  surnom- 
mait :  «  la  troupe  des  vertueux.  » 

Dans  un  autre  chapitre,  M.  Bouchitté 
nous  fait  voir  l'influence  de  Poussin  à 
Rome,  après  son  retour.  Sa  réputation 
déjà  grande,  son  titre  de  peintre  du  roi, 
le  désignaient  à  l'estime  des  Romains  et 
plus  encore  au  respect  des  artistes  fran- 
çais qui  venaient  en  foule  s'instruire  dans 
ce  vaste  musée  qu'on  appelle  l'Italie; 
aussi  une  sorte  d'école  se  forme-t-ellc 
autour  de  lui,  et  peut-on  regarder  Poussin 
comme  le  précurseur  des  directeurs  de 
l'école  française  à  Rome,  dont  il  est  le  fon- 
dateur à  plus  juste  titre  que  Louis  XIV. 
Chargé  par  son  ami  et  son  protecteur,  Paul 
Fréartde  Chantelou,  secrétaire  de  Sublet 
des  Noyers,  de  lui  faire  des  copies  des 
chefs-d'œuvre  de  Rome  et  de  réunir  ce 
qu'il  pourrait  trouver  de  plus  précieux 
parmi  les  fragments  des  Antiques  mis  à 
découvert  par  les  fouilles,  Poussin,  seul, 
sans  bureaux,  sans  agents,  sans  secrétaire, 
suffit  h  tout,  rassemble  autour  de  lui  Pierre 
Mignard,  François  Lcinaire,  Evrard,  Le- 
rieux,  Nocret,  Chapron,  le  Napolitain 
Chieco,  Lebrun,  qui  devait  plus  tard  être 
le  premier  directeur  ofliciel  de  l'école 
française  h  Rome  ;  Sébastien  Bourdon,  ses 
beaux- frères  Jean  et  Gaspard  Dughet; 
c'est  ainsi  qu'un  simple  particulier,  véri- 
table ami  des  arts,  aidé  par  un  grand  ar- 
tiste, faisait  alors  à  Rome,  dans  de  moin- 
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dres  proportions,  il  est  vrai,  ce  qui  se  fit 
plus  tard  par  l'entremise  du  gouverne- 
ment de  la  France,  sous  les  yeux  d'un  di- 
recteur officiel. 

Pour  en  finir  avec  l'excellent  livre  de 
M.  Bouehitté,  nous  dirons  que  ]a  seconde 
partie  est  consacrée  à  l'examen  de  l'œuvre 
de  Poussin  et  offre  un  grand  intérêt  ;  la 
troisième  renferme  des  notes  très-curieu- 
ses, entre  autres  un  recueil  des  observa- 
tions de  Poussin  sur  la  peinture,  rassem- 
blées par  Bellori  d'aprèsles conversations, 
les  lettres,  notes,  etc.,  du  peintre  d'Eu- 
damidas. 

À  la  peinture,  nous  rattacherons  la  pein- 
ture sur  verre,  qui  produisit  encore  quel- 
ques belles  œuvres.  Arnaud  Moles  fit  les 
vitraux  de  la  cathédrale  d'Auch  en  1613  ; 
Lempy  peignit  l'entrée  de  Henri  IV  à 
Paris,  curieuse  verrière  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  de  Troyes;  les  Laudin  sou- 
tiennent la  gloire  de  Part  du  Limousin, 
la  peinture  sur  émail  ;  Nicolas,  l'aîné  de 
cette  famille,  fut  un  des  plus  grands  maî- 
tres dans  cet  art  ;  ses  émaux  sont  souvent 
d'admirables  tableaux,  comme  on  peut 
encore  le  voir  dans  la  Mort  d'Abel,  le 
Sacrifice  d  Abraham,  Y  Adoration  des 
Mages,  les  Noces  de  Caria,  et  Je  sus  en 
croix ,  à  la  cathédrale  de  Limoges.  Ils  sont 
remarquables  d'exécution;  composition, 
dessin,  couleur,  tout  mérite  les  plus  grands 
éloges.  A  la  même  époque,  un  orfèvre  de 
Châteaudun,  nommé  Jean  Toutin,  trou- 
vait, vers  1632,  la  manière  de  faire  les 
émaux  épais  et  opaques  sur  or  ;  il  laissa 
une  école  dont  les  travaux,  portraits,  ba- 
gues et  boîtes  de  montre  furent  très-cé- 
lèbres au  dix-septième  siècle.  On  cite 


parmi  ses  élèves  Dubié,  Morlière,  Robert, 
Vanquer  et  Pierre  Chartier  l. 

On  peut  encore  rattacher  la  tapisserie 
à  ces  différentes  branches  de  l'art,  puis- 
que nous  voyons  les  premiers  peintres  du 
roi  chargés  de  fournir  des  dessins  pour 
les  manufactures  de  la  Savonnerie  et  du 
faubourg  Saint-Germain,  rue  de  la  Plan- 
che, qui  fut  plus  tard  la  manufacture  des 
Gobelins.  Vouet,  nous  Pavons  déjà  vu, 
avait  été  chargé  par  Louis  XIII  de  ces 
détails,  ce  fut  aussi  un  des  griefs  du 
Poussin  ;  aimant  à  méditer  longuement 
«es  sujets,  il  se  plaint  plus  d'une  fois  dans 
ses  lettres  qu'on  l'occupe  à  un  trop  grand 
nombre  d'ouvrages2*  «  Je  ne  saurais  bien 
entendre  ce  que  Monseigneur  désire  de 
moi,  dit-il  dans  une  lettre  du  7  avril  1642, 
d'autant  qu'il  m'est  impossible  de  tra- 
vailler en  même  temps  à  des  frontispices 
de  livres,  à  une  Vierge,  au  tableau  de  la 
Congre  galion  de  Saint-Louis,  à  tous  les 
dessins  de  la  galerie  du  Louvre,  enfin  à 
des  tableaux  pour  les  tapisseries  royales  \  » 
Ces  manufactures  aveient  pour  directeurs, 
l'une  un  nommé  Dupont,  de  Paris,  et  l'au- 
tre Marc  Comans  et  Pierre  de  la  Planche, 
dont  le  privilège  fut  continué  à  leurs  en- 
fants par  Louis  XIII  en  1641  et  1643. 

A.  Felllet. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


1  Pour  les  développements,  voir  Recherches  sur  ta 
pciniurten  email,  par  L*  Dussieux. 

2  Bouchitté,  —  Le  Poussin. 

3  M,  L*  Dussieux,  dans  Y  Art  considéré  comme  te 
symbole  de  {'état  social,  cite  les  noms  et  les  travaux 
des  plus  ctilèbres  tapissiers» 


Ne  pouvant  ajourner  les  publications  annoncées,  nous  nous  trouvons  forcé  de  re- 
mettre à  noire  prochain  numéro  une  étude  sur  Anj  Sc/teffer. 
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LA  STATUE  ïQCESTBE  »  NAPOLÉON        DAM  LES  ATELIERS  M  «  ^  -  £  -  LA 

Provinces  i«- SAINT-MARC,  LUTHER-FÉLIX  î  M*.  T1SSERÀNT  ,  OFFEKBACH ,  AMBR015E,  DAECIEB,  MOMALDRY  , 
v)lt  CÉLINE  M  ONT  AL  AND  ,  M .  LIG1ER. 


La  statue  équestre  en  bronze  de  Napoléon  t*, 
que  M.  Armand  Leveel  a  exécutée  pour  la  ville  # 
de  Cherbourg,  est  complètement  terminée  de- 
puis deux  jours,  La  fonte  en  avait  été  des  plus 
heureuses.  Ou  suil  que,  dans  linlérétdc  Sa  soli- 
dité et  de  la  conservation  des  statues  de  métal  r 
celte  fonte,  aujourd'hui,  se  fait  par  fragments. 
On  y  trouve  cet  avantage  que  les  parties  traitées 
ainsi  séparément  sont  beaucoup  plus  soignées,  et 
que  Ton  évite  les  graves  inconvénients  qu'il  n'est 
pas  toujours  possible  de  prévenir  dans  une  fonte 
d'un  seul  jet, 

La  statue  a  été  montée,  ajustée,  et  on  peut  la 
la  voir  aujourd'hui  dans  les  ateliers  de  fonderie 
de  M.  Eck,  rue  des  Trois-Bornes,  telle  qu'elle 
sera  placée  sur  le  piédestal  que  M.  Geufroy,  ar- 
chitecte de  la  ville  de  Cherbourg,  a  érigé  sur  le 
quai  Napoléon,  en  regard  de  la  rade;  piédestal 
de  granit  durable  comme  le  bronze  magnifique 
qui  reproduit  Y  oeuvre  de  M.  Armand  Leveel. 


Sous  quels  débris  honteux,  sous  quel  amas  rustique 
On  laisse  ensevelir  ces  chefs-d'œuvre  divins! 
Quel  barbare  a  mGlé  la  bassesse  gothique 
A  toute  la  grandeur  des  Grecs  et  des  Romains! 

Louvre,  palais  pompeux  dont  la  France  s'honore, 
Sois  digne  de  ce  roi,  ton  maître  et  ton  appui , 
Embellis  les  climats  que  sa  vertu  décore 
Et  dans  tout  ton  éclat  montre-toi  comme  lui. 

lin  jetant  au  hasard  ces  vers,  peu  connus  au- 
jourd'hui, Yollaire  prêcha,  comme  l'on  dil,  dans 
le  désert.  Il  a  fallu  que  tout  un  siècle  s'écoulât 
pour  que  nous  puissions  voir  réaliser  le  vœu  de 
Tun  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  France. 


En  lisant  l'article  que  notre"  collaborateur  , 
M.  Ch.  d'Argé,  a  publié  sous  le  titre  d'Une  page 
de  V histoire  du  Louvre,  et  en  nous  félicitant  de 
voir  ce- magnifique  monument  terminé,  grâce  à 
une  volonté  énergique  et  persévérante  ,  nous 
nous  sommes  rappelé  qu'il  y  a  déjà  longtemps 
des  voix  éloquentes  s'élevaient  de  toutes  parts 
pour  obtenir  cet  heureux  résultat.  Parmi  elles 
nous  ne  saurions  oublier  celle  de  Voltaire,  cet 
admirable  génie  si  jaloux  de  ce  qui  pouvait  in- 
téresser rhonneur  et  la  gloire  de  la  France-  C'é- 
tait lui  qui  s'écriait,  il  y  a  plus  de  cent  ans  ï 

Monument  imparfait  de  ce  siècle  vanté 
Qui  sur  tous  les  beaux-arts  a  fondé  sa  mémoire, 
Vous  verraî-je  toujours,  en  attestant  sa  gloire, 
Faire  un  juste  reproche  à  la  postérité  ï 

Faut-îl  que  l'on  s'indigne  alors  qu'on  vous  admire , 
Et  que  les  nations  qui  veulent  nous  braver, 
Fieres  de  nos  défauts,  soient  en  droit  de  nous  dire 
Que  nous  commençons  tout  pour  ne  rien  achever. 


Depuis  l'intelligente  et  splendide  restauration 
que  l'on  en  a  fuite,  la  galerie  d'Apollon,  au  Lou- 
vre, ne  cesse  de  recevoir  de  nouveaux  orne- 
ments. On  commence  à  poser  les  portraits  en  ta- 
pisserie des  artistes  peintres  ou  architectes  qui 
ont  contribué  à  Téreclion  ou  à  la  décoration  du 
palais;  on  y  a  ajouté  des  peintures  représentant 
des  vues  du  monument.  De  nouveaux  médail- 
lons viennent  d'être  confiés  à  plusieurs  artistes* 
Ce  sont  MM.  Chavet,  lïrisset,  Appert.  Tous  trois 
doivent  composer  dos  sujets  allégoriques  rappe- 
lant des  épisodes  de  l'histoire  du  Louvre  aux 
temps  de  François  Ier,  de  Louis  XIV,  de  Napo- 
léon III.  Toutes  ces  peintures  serviront  de  modè- 
les à  des  tapisseries  exécutées,  comme  les  por- 
traitSj  aux  Gobelins,  car  celte  célèbre  manufac- 
ture a  aussi  sa  part  dans  la  noble  mission  d  ache- 
ver le  Louvre. 


Le  succès  aussi  brillant  que  mérité  obtenu 
par  M*  Aimé  Millet  à  l'exposition  de  -1857  , — 
la  médaille  dlionncur  pour  la  sculpture,  —  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  du  gouYer- 
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ncment  sur  cet  artiste,  le  jeune  créateur  de 
lUnon*  abandonnée  qui  préoccupa  si  vivement 
l'attention  publique ,  vient  d'être  chargé  de 
l'exécution  d'une  statue  en  marbre  pour  la  déco- 
ration de  la  cour  du  Louvre. 


M.  Eugène  Giraud  s'occupe,  assure-l-on,  de 
l'exécution  d'un  tableau  représentant  une  soirée 
de  réception  dans  les  nouveaux  appartements 
qu'occupe  au  Louvre  le  directeur  des  musées 
impériaux. 


On  parle  d'un  tableau  que  termine  en  ce  mo- 
ment M.  Jules  Rigo,  et  dont  le  puissant  intérêt 
ne  saurait  être  méconnu  après  les  preuves  d'ab- 
négation, de  courage,  de  dévouement,  données 
par  les  soldats  français  pendant  la  mémorable 
campagne  de  Crimée.  Le  sujet  en  sera  facilement 
apprécié.  C'est  le  général  Canrobert  visitant  les 
tranchées  pendant  l'hiver  que  les  troupes  fran- 
çaises passèrent  devant  les  murs  de  Sébastopol. 
Nous  n'avons  pas  a  parler  aujourd'hui  du  mérite 
de  l'exécution,  mais  on  peut  croire  qu'il  ne  man- 
quera pas  d'être  apprécié  à  la  prochaine  expo- 
sition, dont  il  sera  l  une  des  pages  les  plus  inté- 
ressantes. 


On  n'a  pas  oublié  les  essais  intéressants  de 
Mlle  Dubois  Davesnes,  fille  de  l'honorable  régis- 
seur de  la  Comédie-Française,  Entraînée  par  un 
goût  particulier  vers  l'élude  des  arts,  cette  jeune 
personne  fui  successivement  élève  de  MM.  Léon 
Cognict  cl  Desbœufs;  mais  c'est  à  la  sculpture 
qu'elle  a  donné  la  préférence,  cl,  de  bonne  heure, 
elle  a  abordé  nos  expositions  avec  des  éludes  qui 
se  distinguaient  par  la  régularité  de  l'exécution 
et  la  connaissance  de  la  nature.  En  -1857,  elle 
exposa  un  buste  de  Déranger  qui  obtint  un  cer- 
tain succès.  Le  poète  chansonnier  avait  bien 
voulu  poser  souvent  devant  la  jeune  fille. 

Ce  talent  naissant  qui  se  forme  dans  le  silence 
et  la  retraite,  qui  peut  et  doit  grandir,  méritait 
des  encouragements-  ils  viennent  d'aller  au  de- 
vant de  tut.  Frappé  de  la  grande  ressemblance 
qu'offrait  le  buste  de  Déranger,  M,  le  ministre 
d'Etat  vient  de  commander  à  Mlle  Dubois-Da- 
vesnes  l'exécution  en  grand  de  ce  buste. 


Au  palais  de  riuslitnl  de  Franco,  une  salle  oii 
galerie  d'une  vaslc  dimension  ,  est  destinée  aux 
réunions  hebdomadaires  de  chacune  des  cinq 


Académies. L'une  a  choisi  le  mercredi,  c'est  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  ;  l'Académie  française 
a  pris  le  jeudi;  celle  des  Sciences  morales ,  le 
vendredi;  celle  des  Beaux-Arts,  le  samedi.  C'est 
dans  cette  salle  que  l'Académie  des  sciences  , 
seule,  reçoit  tous  les  lundis  le  public  auquel  elle 
a  bien  voulu,  il  y  a  longtemps  déjà,  et  sur  la 
proposition  de  l'illustre  François  A rago,  accorder 
la  faveur  précieuse  de  partager,  pour  ainsi  dire, 
ses  importants  travaux. 

Depuis  sa  construction,  la  salle  a  été  ornée  de 
plusieurs  portraits  peints  d  hommes  célèbres.  Ils 
garnissent  sa  frise.  Des  bustes  sont  placés  sur 
les  qualiv  piédestaux-calorifères  construits  dans 
•  les  angles  ■  six  niches  ont  été  disposées  pour  re- 
cevoir des  statues* 

Ces  slatues,  en  marbre  blanc  comme  les  bus- 
tes, représentent  Corneille,  Puget,  Poussin,  Mo- 
lière, Lafonlaine,  Racine. 

Le  gouvernement  est  dans  l'usage  de  faire 
cxéculer  par  les  artistes  les  plus  habiles  les  bus- 
tes de  la  plupart  des  membres  de  l'Institut,  la 
collection  de  ces  honorables  souvenirs  consacres 
à  nos  illustrations  dans  les  sciences,  les  letlres 
et  lesaris,  est  déjà  considérable;  elle  menaçait 
même  de  devenir  encombrante.  On  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  les  disséminer  dans  la  Bibliothèque 
ancienne,  dans  les  galeries  qui  viennent  d'y 
être  ajoutées,  et  Ton  a  disposé  dans  la  grande 
salle  des  séances  dix-huit  socles  pour  recevoir  un 
nombre  égal  de  ces  images  vénérées. 

Dans  l'origine  on  n'avait  pas  songé  à  donner 
à  ces  bustes  des  proportions  pareilles;  on  en  a 
donc  plusieurs  de  tailles  différentes.  Depuis  on  a 
remédié  à  cet  inconvénient,  et  actuellement  on 
peut  être  certain  que  l'Institut  de  France  possé- 
dera une  collection  de  portraits  qui  n'aura  pas  sa 
pareille  au  monde* 

On  a  placé  depuis  quelques  jours,  sur  les  pic- 
deslauxdes  angles,  les  bustes  de  Gros,  de  Cuvier, 
de  Laplace  et  de  Droz.  Ces  bustes  ont  des  di- 
mensions colossales. 

Sur  les  socles  sont  déjà  ceux  d'Ennius  Vis- 
conti,  Monge,  Lagrange,  Raynouard,  Carlellier, 
Jouflroy,  Lettonne,  Andricux,  ChérubinL 

Par  cet  arrangement,  les  cinq  Académies  for- 
mant L'ensemble  de  l'Institut  de  France,  c'est-à- 
dire  l'Académie  française,  celles  des  Sciences, 
des  Beaux-Arts,  des  Inscriptions  et  Bellcs-Lcltres, 
des  Sciences  morales  et  politiques,  se  trouvent 
avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  les  plus  illustres 
représentants  et  interprètes  des  connaissances 
humaines. 
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J/Kxpr.MtHHL  artistique  et  industrielle  de  la 
ville  de  Dijon,  qui  devait  avoir  lieu  le  20  juin,  est 
remise  au  8  juillet  prochain. 

Quelques  jours  de  retard  ont  été  jugés  néces- 
saires pour  compléter  les  préparatifs  s  terminer 
les  constructions  provisoires  ranger  les  tableaux, 
les  statues,  les  dessins,  les  meubles,  les  instru- 
ments qui  arrivent  de  toutes  parts. 

Tour  tous  les  envois  faits  par  les  artistes,  les 
inventeurs,  le  terme  fatal  était  le  2o  juin. 


Une  exposition  d'objets  d'art,  organisée  par 
M.  Auguste  Lechcsncs,  de  Caen,  sculpteur  orne- 
maniste, a  commencé,  la  semaine  dernière,  aui 
Champs-Élysées,  à  l'angle  de  la  nouvelle  rue  qui 
va  rejoindre  Ta  venue  Montaigne,  sur  une  partie 
du  terrain  quecouvrait  naguère  le  Jardin-d'HiYer. 
Cest  toul  simplement  une  clôture  en  planches , 
formant  un  carré,  avec  une  façade  peinte  repré- 
sentant un  portique  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance. On  la  décorée  de  drapeaux,  el,  sur  lo 
fronton,  on  lit  ces  mots  tracés  en  lettres  monu- 
mentales :  Exposition,  —  Bronzes  d'art,  —  Sculp- 
ture* 

M.  Leebesncs  est  un  artiste  intelligent,  habile. 
Il  a  fait  une  étude  particulière  des  animaux,  et 
sa  main  sait  modeler  les  espèces  les  plus  diffé- 
rentes de  formes  et  d'extérieur,  avec  autant  de 
vérité  que  de  sentiment.  Il  ne  s'est  point  contenté 
de  la  représentation  vulgaire  de  La  nature,  et  d'ê- 
tre, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  naturaliste 
exact  et  patient;  il  a  su  dramatiser  ses  sujets. 

Nous  n'oublierons  jamais  le  plaisir  que  nous  ont 
fait  éprouver  les  sculptures  dont  il  a  orné  Tune 
des  plus  élégantes  demeures  de  la  rue  de  Laval, 
maison  construite  par  M.  Deveisnes.  Il  avait  à 
représenter  des  oiseaux  dans  le  feuillage.  Son 
imagination  a  su  créer  un  vérilable  poème.  C'est 
toute  la  vie  de  l'oiseau  qu'il  a  taillée  dans  la 
pierre  :  ses  amours,  ses  combats,  sa  naissance, 
ses  dangers,  sa  raorL  A  travers  ces  principaux 
chapitres  d'existences  si  éphémères,  l'artiste  a  su 
jeter  les  épisodes  les  plus  intéressants  :  la  mère 
apportant  la  nourriture  à  ses  petits,  les  défendant 
contre  les  attaques  de  la  couleuvre  perfide,  les 
jeux  sous  la  large  feuille  de  vigne  qui  court  de 
toutes  parts  pour  abriter  ces  scènes  naïves.  On 
va  bien  loin  en  quête  de  sculptures  étranges  et 
bizarres,  et  l'on  ne  pense  pas  à  s'arrêter  un  mo- 
ment devant  une  œuvre  complète  remplie  de 
goût,  d'élégance  et  de  charnu:. 

Peu  satisfait  sans  doute  de  cette  indifférence, 
a  laquelle  il  iau!  s  attendre  eependaiil  dans  les 
arts  et  dans  les  lettres,  M.  Lechesnes  a  pris  une 


résolution  énergique  cl  dont  on  ne  saurait  trop 
le  féliciler.  11  a  rassemble  ses  ouvrages,  n'a  pas 
reculé  devant  les  dépenses  que  devait  lui  oc- 
casionner le  transport  de  masses  énormes,  et  a 
été  résolument  soltïir  à  la  publicité  cl  à  la  criti- 
que,  non  pour  les  braver,  mais  pour  leur  deman- 
der un  équitable  jugement,  un  bienveillant  appui. 
Nous  ne  connaissons  pas  de  manière  plus  honorable 
d'aller  au  devant  de  la  protection  que  tout  artiste, 
ayant  la  conscience  de  ses  forces  et  de  son  talent, 
a  le  droit  de  demander  à  ceux  qui  peuvent  avoir 
besoin  de  mettre  ce  talent  en  œuvre.  »  Voyez, 
«  dit-il  à  tous;  jugez-moi  ,  je  ne  vous  demande 
«  ni  complaisances,  ni  faveurs;  je  ne  sollicite 
n  que  la  vérité.  »  Ce  langage  a  été  entendu,  et 
l'arliste  ne  se  plaindra  pas  de  l'avoir  tenu. 

Là  se  trouvent,  entre  autres,  quelques  ouvrages 
déjà  connus  et  qui  ont  tîguré  à  nos  différentes 
expositions  :  les  Dénicheurs,  groupes  d'enfants 
qui  ont  figuré  en  plâtre  à  l'exposition  universelle 
de  et  en  bronze  au  salon  de  4857,  expres- 
sion animée,  dramatisée  de  ces  deux  vers  : 

Dieu  seul  a  droit  sur  tout  ce  qui  respire. 
Ne  pouvant  rien  créer,  il  ne  faut  rien  détruire. 

Les  réductions  de  deux  groupes  en  pierre  repré- 
sentant des  dragons,  commandés  par  le  gouver- 
nement pour  la  décoration  de  la  porte  du  Dragon 
à  Versailles;  les  esquisses  en  grandeur  d'exécu- 
tion d'une  frise  d'un  des  grands  pavillons  du 
Louvre.  Cette  frise,  qui  avait  été  exécutée,  a  i ?té 
détruite  el  gratlée  lors  des  changements  qui 
ont  été  faits  dans  rornomenlation  de  ces  pavil- 
lons, il  y  a  deux  ans. 

On  y  remarque  aussi  des  vases  élégamment 
ornés,  des  réductions  de  sujets  exécutés  pour 
différents  monuments  ;  tous  représentant  des  ani- 
maux en  chasse,  au  combat,  pris  parmi  les  types 
les  plus  beaux,  les  plus  énergiques. 

L'ouvrage  le  plus  remarquable  de  cette  exposi- 
tion et  le  plus  nouveau,  —  l'artiste  vient  de  le 
terminer,—  c'est  le  groupe  immense  que  M.  Le- 
ebesncs désigne  sous  ce  titre  :  V Amour  domptant 
les  bêles  [èroces.  C/est  une  caverne  sur  le  sommet 
de  laquelle  est  monté  un  lion  colossal  poussant 
un  rugissement  de  triomphe.  De  tous  côtés  sont 
de  magnifiques  animaux,  vigoureusement  mode- 
lés; des  tigres,  des  lionnes,  des  panthères,  d'é- 
normes serpents  entrelacés.  Au  milieu  de  ces 
b.-los  féroces  se  roule  le  polit  Amour  qui  a  dompté 
ces  nalures  sauvages. 

Ce  gmupe,  qui  serait  admirablement  placé  au 
milieu  des  arbres  de  l'une  de  nos  promenades 
publiques,  esl  exécuté  avec  autant  de  vigueur 
que  d'énergie.  C'est  une  sorte  de  mêlée  furieuse 
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dans  laquelle,  cependant,  l'artiste  a  su  rappeler 
la  nature  dans  ses  formes  les  plus  nobles  et  les 
plus  sévères. 

Dans  un  coin  de  cette  exposition  improvisée, 
figurant  un  jardin  dans  lequel  Lemichez  a  envoyé 
des  fleurs  pour  garnir  les  plate-bandes  et  les  cor- 
beilles, se  trouve  une  lente  sous  laquelle  M.  Le- 
chesne  a  placé  de  petits  objets  modelés  et  ciselés 
avec  une  délicatesse  extrême.  C'est  ce  qu'il  ap- 
pelle ses  Epingles,  On  ne  se  douterait  guère  que 
la  main  qui  a  pétri  les  groupes  dont  nous  venons 
de  parler,  s'est  occupée  de  ces  menus  bijoux  offrant 
tous  des  sujets  heureux,  et  traités  avee  un  goût 
parfait.  L'artiste,  par  ce  moyen,  a  su  rassembler 
tous  les  spécimens  de  fart  qu'il  n'a  cessé  de  cul- 
tiver avec  la  plus  louable  persévérance. 


Un  jeune  peintre,  M-  Gamer-Dupasquier,  vient 
de  mourir  en  peu  de  jours  des  suites  d'une 
fluxion  de  poitrine.  Il  avait  paru  à  quelques-unes 
de  nos  expositions  du  Louvre*  M.  Garaer-Dupas- 
quier  avait  épousé  Mlle  Ernestine  de  Saint-Yvon, 
nièce  de  M.  Gérin,  qui  fut  pendant  presque  toute 
sa  vie  caissier  du  ministère  de  L'intérieur. 


En  quittant  la  salle  Vcnladour,  Mme  Ristoii 
est  allée  à  Londres  avec  toute  sa  troupe.  Si  l'on 
en  croit  certains  journaux  de  théâtre,  l'artiste 
ttalicniii'  a  lait  merveille.  Mais,  d'après  dis  rni'- 
respondances  particulières,  on  serait  tenté  de 
penser  à  un  dernier  etrort  de  la  réclame.  La  tra- 
gédie aurait-elle  enfin  rendu  Pâme  au  milieu  des 
brumes  de  la  froide  Angleterre? 

Au  théâtre  de  Covent-Garden,  a  eu  lieu  la 
première  représentation  ôçFra  Diavolo.  La  Heine 
y  assistait. 

Gardoni  jouait  le  rôle  du  bandit,  qu'il  a  mieux 
chanté  que  rendu.  MM.  Néri-Baraldi,  Zelger  et 
Tagliaflco  complétaient  l'ensemble.  Mais  les  bon- 
neurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Mme  Bosio, 


Au  théâtre  de  Sa  Majesté,  on  a  donné  Luisa 
Miller  au  bénéfice  de  Mlle  Piccolomini. 

Quelques  jours  après,  Lwrezia  était  interpré- 
tée par  Mlle  Titjens,  avec  M.  Bëlart  et  Mme  Àl- 
boni  pour  partenaires. 

A  Drury-Lane,  les  Noces  de  Figaro  ont  vive- 
ment fait  applaudir  Mme  Yiardot  et  M.  Luccbesi. 


Une  troupe  de  comédiens  français  vient  d'ar- 


river à  New- York,  et  y  a  conquis  ses  lettres  de 
naturalisation. 

Le  répertoire  qu'elle  exploite  est  celui  du  Vau- 
deville. Les  Variétés  et  le  Palais-Royal  sont  les 
fournisseurs. 


On  vient  de  représenter,  sur  le  théâtre  de 
Vienne,  un  opéra  en  trois  actes,  Clarisse  Harlowey 
paroles  de  M  Sacchero,  musique  de  M.  Perclli. 

Debassini  était  chargé  du  rôle  de  Lovelacc,  et 
Mme  Médori  de  celui  de  l'héroïne. 


.  Le  grand  festival  annuel  de  Rade  sera  dirigé 
par  M.  Berlioz.  Parmi  les  virtuoses  chanteurs  en- 
gagés pour  cette  solennité,  qui  doit  avoir  lieu  le 
22  août,  on  cite  les  noms  de  M.  Roger  et  de 
Mlle  Artot, 


Mme  Tedesco  vient  de  partir  pour  Barcelone, 
où  l'attend  un  succès  égal  à  celui  qu'elle  a  ob- 
tenu à  Lisbonne. 


A  l'Académie  Impériale  de  musique,  la  Magi- 
cienne poursuit  le  cours  de  son  succès. 

Mlle  Artot  a  remplacé  à  1  improviste  MmcGuey- 
mard-Laulcrs  dans  le  rote  de  blanche,  el  elle  y 
a  obtenu  un  vrai  triomphe.  Mme  Borgbi-Mamo 
chante  remarquablement  le  rôle  de  Mëlusine. 

Roger,  revenu  d'une  longue  tournée  en  Alle- 
magne^ fait  sa  rentrée  dans  le  Prophète.  Mlle  Ar- 
tot remplissait  le  rôle  de  Fidès,  celui  de  son  pre- 
mier début.  Mlle  Poinsot  a  rendu  celui  de  Berthe 
avec  un  beau  sentiment  dramatique. 

Renard  a  remplace  au  pied  levé  son  camarade 
Gueyinard  dans  le  personnage  de  René  de 
Thouars.  Le  public  Ta  récompensé  de  son  zèle 
par  de  nombreux  bravos. 

Le  ballet  que  répète  Mme  Ferraris  donne  les 
plus  grandes  espérances.  M.  Pelipa  a  accompli, 
dit-on,  de  nouveaux  prodiges. 

On  répète  activement  la  Sacountala^  de  MM. 
Théophile  Gautier  et  Royer. 


L'Opéra-Comique  a  donné  ce  mois -ci  deux 
petits  actes  d'une  assez  mince  importance  et 
dont  la  réussite  est  très-contestable,  les  Fourberies 
de  Marinetle  et  Chapelle  et  Bachaumont.  Nous 
donnons  encore  la  préférence  au  dernier. 

Une  reprise  des  Trovatelles  s'est  effectuée  &ann 
le  moindre  bruit. 
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Quentin  Durward  se  joue  de  deux  jours  en 
deux  jours. 

M.  Meycrbeer  a  promis,  depuis  deux  uns,  à 
l'Opéra-Comique,  un  opéra  en  Irois  actes,  inti- 
tulé :  le  Paire  de  Cornouailles ,  ci  rOpéra-Comi- 
que  attend  l'opéra  de  M.  Meycrbeer  comme  le 
grand  Opéra  attend  ['Africaine, 

D'un  autre  côte.  M.  Limnander  a  également  à 
fOpéra-Comique  un  ouvrage  en  trois  actes,  inti- 
tulé :  Bleus  et  Blancs,  et  dont  le  sujet  se  passe 
en  Bretagne,  comme  le  Paire  de  Cornouailles. 

M.  Meycrbeer  ne  veut  pas  laisser  passer  l'opéra 
de  M,  Limnander,  et  l'Opéra  Comique  lui  dit 
alors  :  Donnez-nous  le  Pâtre.  Mais  Meyerbeer 
fait  si  bien  la  sourde  oreille,  que  M,  Nestor  Ro- 
que plan  a  été  obligé  de  partir  pour  Spa,  où  se 
trouve  L'illustre  maestro,  atin  de  le  forcer  à  don- 
ner une  réponse. 

Dans  buit  jours,  suivant  la  réponse  de  Meyer- 
beer, on  mettra  à  Tétude  le  Paire  de  Cornouailles 
ou  Bleus  et  Blancs. 

Mlle  Pannctrat  doit  débuter  prochainement 
dans  les  Monténégrins. 

On  va  reprendre,  dit-on,  le  Valet  de  chambre, 
de  Caraffa,  et  La dy  Melviltàe  Grisar, 

M.  Roqueplan  nous  promet,  pour  cet  hiver,  un 
opéra  de  M.  Clapisson,  intitulé  :  les  Trois  Nicolas, 


Les  Noces  de  Figaro  vont  être  inlerrompues  en 
plein  succès  par  la  clôture  du  Théâtre-Lyrique. 

Mlle  Mari  mon  a  débuté,  la  semaine  dernière, 
par  le  rnle  de  /or a,  dans  la  Perle  du  Brésil.  La 
jeune  artiste  a  déjà  fait  ses  preuves,  et  le  public 
était  d'avance  tranquille  sur  le  résultat.  Il  a  dé- 
passé toutes  les  espérances. 


L'unique  nouveauté  que  le  Théâtre-Français 
nous  ait  offerte  en  ces  derniers  temps,  n'a  pas 
été  très-goûtée  de  tout  le  monde,  et  nous  sommes 
au  nombre  de  ceux  qui  croient  à  une  erreur  de 
deux  hommes  d'esprit,  MM.  Siraudin  et  Méry. 
Les  Deux  Frontins  méritent  d'être  mis  à  la  porte. 

Les  reprises  d'Amphitryon  et  de  Don  Juan  ont 
été  mieux  accueillies.  V Ecole  des  Vieillards  a 
fait  four.  Britannkus  et  Polyeucte,  qu'on  voit  re- 
venir sur  l'affiche,  servent  à  rappeler  le  souvenir 
de  l'illustre  morte,  et  nous  croyons  que  M.  Em- 
pis  songe  sérieusement  à  maintenir  la  tragédie 
au  répertoire. 


Le  Gymnase  s'est  vu  oblige  de  renforcer  Y  Hé- 
ritage de  M.  Plumet  d'une  comédie  alerle  dont 


le  succès  ne  se  valenlit  pas,  je  veux  parler  des 
Femmes  qui  pleurent. 

Ces  jours-ci,  au  bénéfice  d'un  artiste,  M.  Mon- 
tigny  a  donné  la  première  —  à  son  théâtre  —  de 
YHonneur  est  satisfait ,  un  acte  amusant  et  spiri- 
tuel, cent  fois  meilleur  que  vingt  autres  pièces 
du  même  auteur,  M.  Alexandre  Dumas  père. 

Mlle  Delphine  Marquet  a  remplacé  Mme  Rose 
Chéri  dans  le  rôle  de  la  baronne  d'Àngc ,  du 
Demi-Monde, 


Au  Vaudeville,  les  Lionnes  pauvres,  et  toujours 
les  Lionnes  pauvres. 
Le  public  ne  se  plaint  pas. 


Grande  activité  au  petit  théâtre  des  Variétés. 
Vert-Verts  servi  à  la  rentrée  de  Mlle  Scriwaneck. 
C  est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 

Une  débutante ,  Mlle  Pauline  Ximénès,  n'a 
pas  eu  de  chance. 

La  grande  féerie  d'été ,  intitulé  :  les  Bibelots 
du  Diable,  se  répète  avec  une  louable  ardeur. 
C'est  la  première  pièce  importante  qui  doit  tenir 
tète  au  thermomètre. 


A  la  Porle-Saint-Marlin,  M.  Marc  Fcurnier  a 
eu  l'ingénieuse  idée  de  remonter  les  Bohémiens 
de  Paris,  en  attendant  le  Faust,  de  M.  Dennery. 

Faî  entendu  parler  aussi  d'une  Catherine  de 
Médiciê)  un  grand  drame  de  M.  Devicque,  dans 
lequel  doit  débuter  Mme  Bel  val,  par  le  rôle  de 
François  IL  On  dit  celte  dame  jolie  à  miracle. 


Après  la  reprise  de  Benvenuto,  par  Mélingue  , 
M*  Chilly  a  fermé  ses  portes  pour  préparer  sa 
grande  épopée  indienne,  les  Fugitifs,  Elle  a  réussi, 
beaucoup  réussi. 

Il  y  a  des  décors  superbes,  et,  en  général,  les 
artistes  jouent  avec  un  ensemble  rare  à  l'Am- 
bigu, 

In  ballet  accompagne  l'œuvre  nouvelle  de 
MM*  Anicet-Bourgeois  et  Ferdinand  Dugué.  Un 
danseur  comique  de  la  Scala  a  été  fort  applaudi 
à  la  première  représentation. 


La  Gaîlé  est  une  caverne.  On  y  vole,  on  y  em- 
poisonne, on  y  assassine  plus  encore  qu'à  l'or- 
dinaire. 
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Faut-il  vous  parler  de  la  grande  féerie  équestre 
de  l'Hippodrome,  Pékin  la  nuit  ?  Cela  peut  être 
une  idée  originale,  mais  elle  n'est  pas  amusante. 


Pendant  leurs  congés  ou  la  fermeture  de  leurs 
théâtres,  beaucoup  d'artistes  courent  la  pro- 
vince. 

Ainsi,  Mlle  Saint-Marc,  du  Vaudeville,  a  joué 
au  théàlre  des  Variétés,  à  Toulouse.  Mme  Luther- 
Félix  a  donne  à  Lille  plusieurs  représentations 
devant  les  banquettes.  MM.  Tisse  rant,  Guichard, 
Mlle  Moïse  sont  à  Rouen. 

Oiîenbacb,  de  retour  de  Marseille,  va  partir 
pour  Vienne  cl  lier  lin  avec  tous  ses  Petits  pro- 
diges^ —  je  parle  de  ses  artistes.  11  a  même,  M. 


Oiïenhach,  composé  dans  ses  heures  de  loisir  un 
opéra  comique  qui  sera  joué  à  Marseille  en  no- 
vembre prochain,  cl  dont  MM.  Lopcz  et  Danois 
ont  écrit  les  paroles.  Cela  s'intitule:  Rila  la  bohè- 
mienne. 

M.  Ambroise,  des  Variétés,  a  joué  à  Met/,  plu- 
sieurs de  ses  principaux  rôles. 

Darcier  va  passer  son  été  aux  bains  des  Pyré- 
nées, où  l'attendent  de  brillants  engagements. 

M,  Monlaubry  ,  le  futur  ténor  de  l'Opéra- 
Comique,  a  chanté  avec  beaucoup  de  succès  la 
Dame  blanche  à  Liège, 

Céline  Montaland  donnera  des  représentations 
à  Aix-lcs-Iiains,  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août. 

M.  Ligier  a  joué  Hernamk  Bordeaux. 

Emile  Gagneur. 


CORRESPONDANCE  BELGE. 

EXPOSITION  PROCHAINE  D'ANVERS,  —  STATUE  Éyl'ESTRE  DE  LÉOPOLD  Ier.  —  DÉCORATION  ET  RESTAURAIT  ON 
DE  MONUMENTS.  —  RESTAURATION  DES  KDBENSj  — ESCALIER  DE  SAINTE'GUUDLE  A  BRUXELLES.  —  CERCLE 
ARTISTIQUE  D'ANVERS.  —  CONGRÈS  ARTISTIQUE  A  BRUXELLES. . 


Anvers,  le  25  juin  1858. 

Monsieur, 

Deux  grandes  questions  occupent  en  ce  mo- 
ment notre  bonne  ville  d'Anvers.  Ce  sont,  d'un 
cuté,  celle  de  son  agrandissement  ;  de  Tautre, 
celle  de  notre  exposition  triennale. 

Je  ne  vous  entretiendrai  que  de  cette  dernière, 
celle-là  seule  étant  de  notre  compétence.  Ainsi 
que  vous  lavez  annoncé  dans  votre  dernière  li- 
vraison, elle  doit  s'ouvrir  le  8  août,  et  les  ouvrages 
devront  être  arrivés  au  plus  lard  le  23  juillet. 
Parmi  les  artistes  d'Anvers  qui  y  exposeront,  et 
dont  il  m'a  été  donné  déjà  de  voir  les  ouvrages, 
je  puis  vous  citer  M.  de  Keyser,  directeur  de  no- 
ire académie  de  peinture  ,  qui  aura  au  Salon 
deux  toiles  de  maître:  un  Milton  avec  ses  filles 
et  un  Dante  arrivant  à  la  porte  de  je  ne  sais  quel 
couvent,  et  répondant  au  moine  qui  le  reçoit  et 
lui  demande  ce  qu'il  cherche,  la  paix! 

M ,  Lcys,  le  héros  de  notre  école  à  votre  expo- 
sition universelle,  travaille  à  un  Prêche  de  la  ré- 
forme  au  quinzième  siècle.  M.  de  Bracckeleer,  M. 
Dyekmans,  M.  Van  Regemorler, notre doycacTâge 


et  président  de  la  section  des  arts  plastiques  de 
noire  cercle  artistique,  M.  Jacob  Jacobs,  MM. 
liuylcn,  Pau  web,  Van  Lerins,  Mmguet,  Od. 
Huysmans,  de  Taye,  Lies,  Scluefels  ,  Mois,  La- 
morinière,  Bource,  WiUkamp,  Ducayes,  sculp- 
teur, Schadde»  architecte,  etc.  Tels  sont  les 
noms  des  artistes  de  notre  ville  dont  je  puis  déjà 
vous  assurer  la  coopération  à  cette  solennité  ar- 
tistique. 

On  nous  promet  aussi  bon  nombre  d'œuvres 
remarquables  de  la  Fiance  et  de  r Allemagne. 
Ces  dernières  sont  toujours  les  plus  nombreuses; 
à  quoi  l'attribuer?  Je  pense  que,  chez  vous,  on 
croit  généralement  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  ex- 
position nationale  en  Belgique,  et  on  se  trompe. 

En  effet,  il  y  en  a  trois  instituées  par  Tempe- 
rcur  Napoléon  1er;  celles  de  Bruxelles,  d'Anvers 
et  de  Gand.  Si  celte  dernière  a  presque  perdu 
toute  sou  importance,  il  n'en  est  pas  ainsi  <le 
celle  d'Anvers, qui,  en  bien  des  points,  en  a  au- 
tant, si  ce  n'est  plus,  que  celle  de  Bruxelles.  Dans 
celte  dernière,  le  gouvernement  décerne  des 
croix  et  des  récompenses.  Ce  qui  est  de  quelque 
importance  aussi,  c'est  qu'à  la  dernière  exposi- 
tion, la  Société  instituée  à  Anvers  pour  Tencou- 
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ragcment  des  Beaux-Arts,  et  qui  prend  celle  ex- 
position sous  son  égide,  y  a  acheté  pour  70,000 
francs  d'œuvrcs  d'art,  destinées  à  être  mises  en 
loterie.  Je  ne  compte  pas  dans  cette  somme  les 
tableaux  achetés  par  des  particuliers,  non  plus 
que  ce  que  la  Société  paie  au  graveur  pour  la 
reproduction  du  tableau  choisi  à  être  offert  à  ses 
souscripteurs. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  ces  chiffres  sont  de 
nalurc  à  pouvoir  engager  beaucoup  de  vos  artis- 
tes à  exposer  en  plus  grand  nombre. 

La  gravure  qui  vient  d  cire  distribuée  aux  sous- 
cripteurs-de  ces  trois  dernières  années,  est  une 
œuvre  magnifique  due  au  burin  de  notre  graveur 
Michiels,  d'après  le  tableau  de  G.  Wappers  :  Pier- 
re-le-Grand  à  Saardam. 

La  souscription  qui  se  fait  en  noire  ville  pour 
la  statue  équestre  à  ériger  au  roi,  s'élève  déjà  à 
î)0,ÛÛ0  francs,  recueillis  exclusivement  jusqu'ici 
parmi  la  noblesse,  le  commerce  et  la  haute  bour- 
geoisie, 

La  commande  de  ce  monument  a  été  confiée  à 
M.  J.  Geefs. 


Comme  en  France,  on  s'occupe  beaucoup,  de- 
puis quelques  années,  de  restaurer  en  Belgique 
les  plus  beaux  monuments.  Après  l1  il ù te l-dc- V î  11  e 
de  Bruxelles,  c'est  celui  d'Anvers,  dont  on  vient 
de  commencer  la  restauration.  Plusieurs  de  nos 
églises,  et  surtout  celle  dite  des  Jésuites,  ordon- 
née par  Wi\  Rubcns,  ont  fait  peau  neuve,  grâce 
à  la  munificence  nationale,  La  superbe  tour  de 
notre  cathédrale  va  enfm  être  remise  à  neuf  du 
haut  en  bas,  après  une  restauration  de  trente 
années. 

La  lîourse,  ce  vieux  monument  du  quinzième 
siècle,  est  devenu,  grâce  à  une  contribution  for- 
cée prélevée  sur  les  négociants  de  notre  place 
pour  permettre  à  notre  concitoyen  Marcellis  île 
faire  un  chef-d'œuvre  d'art  industriel  en  recou- 
vrant en  verre  ce  beau  monument.  C'est  là,  né- 
cessairement, clans  les  salles  au-dessus  des  gale- 
ries, que  devait  se  loger  la  chambre  de  commerce. 
Sa  décoration  a  élé  confiée  à  MM.  Gufîens  et 
Swerts,  qui  y  reproduisent  à  fresque  les  princi- 
paux personnages  et  les  plus  célèbres  faits  de 
nos  annales  commerciales*  C'est  une  œuvre  ca- 
pitale qui  sera,  dit-on,  terminée  pour  l'époque  de 
notre  kermesse  (15  août).  Cet  important  travail, 
joint  à  la  décoration  de  l'église  SainUMcolas  (eu 
Flandre),  qui  occupe  ers  artistes,  les  empêchera 
probablement,  malgré  l'habileté  de  leur  pinceau, 


d'exposer  autre  chose  que  leurs  principaux  car- 
tons. 

On  s'occupe  aussi  du  projet  de  la  décoralion, 
au  moyen  de  souscriptions  volontaires,  de  notre 
nouvelle  église  Saint-Georges. 

M.  Bellcmonl,  encore  un  de  nos  jeunes  arlis- 
tisles.  est  chargé  de  décorer  aussi  une  chapelle 
nouvelle  dans  une  autre  de  nos  églises. 

Puisse  ce  goût  de  peinture  monumentale  se 
répandre  de  plus  en  plus  et  gagner  enfin  les 
sympathies  de  nos  riches  propriétaires  et  négo- 
ciants, et  nous  aurions  bientôt  fait  de  notre  ville 
une  petite  Gènes,  la  ville  aux  palais  artistiques. 

Votre  estimable  revue  et  vos  journaux  français 
se  sont  tous  beaucoup  occupés  du  nettoyage  des 
Rtibens  du  Louvre, 

D'après  les  uns,  on  s'en  est  tiré  ù  merveille; 
d'après  les  autres,  on  a  mal  fait.  Que  faut-il  en 
croire?  Quant  à  nos  deux  Rubeas  de  la  cathé- 
drale, dont  le  nettoyage  a  été  confié  à  M.  E.  Le 
Roy,  qui  a  bien  mérité  par  ce  consciencieux  tra- 
vail de  tous  les  artistes  et  connaisseurs,  je  puis 
vous  assurer  qu'ils  n'ont  fait  qu'y  gagner,  et  que 
le  travail  du  grand  maître  a  élé  respecté.  Un 
homme  éminent,  à  la  perte  duquel  nous  avons 
tous  pris  une  vive  part.  M.  P.  Delarochc,  vint,  il 
y  a  trois  ans,  expressément  à  Anvers  pour  assis- 
ter à  la  restauration  de  ces  belles  pages,  dont  il 
ne  pouvait  se  rassasier  la  vue.  Pendant  son  sé- 
jour chez  nous,  il  s'y  rendit  cinq  ou  six  fois,  et 
témoigna  toute  sa  satisfaction  pour  l'habilelé  avec 
laquelle  M.  E.  Le  Roy  avait  surmonté  ces  déli- 
cates difficultés. 

Nous  venons  récemment  de  voir  arrêter,  enfin, 
par  l'cdilité  de  notre  capitale,  le  modèle  de  l'es- 
calier monumental  qui  doit  s'ériger  devant  le 
porche  de  la  cathédrale  de  Sainte-Gudule.  L'exé- 
cution de  ce  projet,  dû  à  notre  habile  architecte 
M.  F,  Durlet,  coûtera,  dit-on,  au  delà  d'un  mil- 
lion. M.  Durlet  est  l'auteur  des  belles  stalles  qui 
ornent  le  chœur  de  notre  cathédrale  d'Anvers, 
qui  étaient  tant  admirées  par  feu  P.  Delaroche. 
Il  vient  d'être  décidé  qu'on  les  compléterait  en 
en  peignant  le  pourtour  extérieur  à  fresque. 

Nos  artistes  prennent  une  part  bien  vive  à  la 
perte  que  viennent  encore  de  faire  les  arts,  en  la 
personne  de  M.  A.  SchelTer.  Voilà  que  la  ville 
u'Anvers  vienl  de  se  voir  enlever,  en  sa  personne 
et  en  celle  de  Paul  Delaroche,  deux  de  ses  aca- 
démiciens don!  s'honorait  de  plus,  et  ce  sans 
qu'elle  ait  pu  leur  faire  la  commando  qu'elle  fait 
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tour  a  tour  à  chacun  de  ses  membres  pour  se 
f on ner  un  musée  moderne» 

On  parle  beaucoup  ici  de  remplacer  feu  M.  P. 
Dclaroche  par  M.  Mandrin.  Qui  prendra-l-on  pour 
remplacer  M,  KchelVer?  Celle  élection  doit  se 
faire  en  assemblée  générale  des  membres  de 
l'académie,  au  mois  d'août  prochain. 

La  dernière  œuvre  que  la  ville  a  commandée 
à  un  des  académiciens, est  une  statue  en  marbre 
a  exécuter  par  M.  De  Bay. 

Les  séances  d'hiver  viennent  de  se  terminer. 
Une  des  plus  intéressantes  que  nous  ayons  eu, 
est  certes  l'exposition  des  œuvres  de  feu  P.  De- 
larochc,  reproduites  par  la  photographie. 

Notre  cercle  est  une  société  organisée  spécia- 
lement dans  le  but  d'avoir,  en  hiver,  une  conte- 
renceou  exhibition  artistique  quelconque,  chaque 
semaine.  On  y  invite,  à  se  faire  entendre,  les 
principaux  savants,  professeurs,  ou  artistes  étran- 
gers et  du  pays.  En  outre,  chaque  artiste  qui 
vient  de  terminer  une  œuvre  quelconque,  peut 
l  e\poscr  au  cercle  avant  qu'elle  ne  quille  la  ville 
ou  le  pays, 

Celte  société  vient  d'organiser,  avec  le  con- 
cours de  noire  ville,  un  grand  festival  de  chant 
d'ensemble.  Toutes  les  villes,  lanl  étrangères  que 
du  pays,  sont  invitées  à  yv  prendre  part.  Il  est 
étonnant  que.  comme  pour  nos  expositions,  ce 
soient  encore  les  sociétés  allemandes  qui  y  accou- 
rent généralement  en  plus  grand  nombre.  Comme 


je  suppose  que  vous  devez  avoir  chez  vous  des 
sociétés  aussi,  qui  voudraient  bien  nous  honorer 
de  leur  présence,  je  me  propose  de  vous  en- 
voyer le  programme  détaillé  de  ce  concours,  dès 
qu'il  sera  imprimé. 

C'est  M.  Wil motte,  particulier,  conseiller  com- 
munal, un  des  directeurs  du  Cercle  et  violoniste 
distingué,  qui  a  été  chargé  par  la  ville  de  l'orga- 
nisation de  celte  solennité  musicale. 

H.  Éric  Corr,  noire  habile  graveur,  vient  d'être 
nommé  par  la  section  des  arts  plastiques  du  Cer- 
cle, pour  être  son  délégué  au  Congrès  artistique 
qui  doit  se  tenir  à  Bruxelles  au  mois  de  septem- 
bre de  celle  année. 

Je  termine,  Monsieur,  en  vous  promettant  de 
vous  tenir  plus  au  courant,  une  prochaine  fois,  de 
notre  exposition.  Je  vous  fais'mîlle  excuses  sur 
ma  prolixité,  vous  n'en  prendrez,  du  reste,  que 
ce  que  bon  vous  semblera, lia  millième  partie,  si 
vous  voulez.  J'ai  voulu  seulement  vous  montrer 
mon  bon  vouloir  et  vous  prouver  qu'Anvers ,  la 
vieille  Anvers  du  quinzième  siècle,  vit  toujours 
pour  les  arts.  Nous  avons  toujours  le  feu  artisti- 
que en  nous  ,  et  tandis  que  Rome  ,  Florence , 
Madrid ,  Venise,  sont  mortes  ou  dorment  d'un 
sommeil  léthargique,  nous  vivons  de  la  vie  la 
plus  active  et  la  plus  prospère* 

Recevez,  Monsieur,  avec  mes  salutations  l'as- 
surance de  ma  haute  considération, 

J.-LL  Iïuysmutis, 


UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRE  DU  LOUVRE  l. 

LE  LOUVRE  EN  Ckii  III  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE»  — LES  LOGEMENTS  D'AUTISTE*. 


(  Suite  et  fin,  ) 


*  CINQUIEME  DÉPARTEMENT*  —  Porte  du 

CÔTE  m  QUAI  DITE  DE  L  JnEANTE*  • 

«  Le  peintre  Picauît,  chargé  de  la  restauration 
des  tableaux,  six  pièces  (sa  femme,  un  enfant 
adoplif  et  une  femne  de  confiance);  —  le  pein- 
tre Ducreux,  quatre  pièces  au  premier  et  quatre 
à  l'entre  sol,  cuisine,  jardin  et  cave  (sa  femme, 
deux  filles  cl  une  femme  de  confiance} 5  —  le 
sculpteur  Millot,  deux  pièces,  un  cabinet,  sans 

1.  Voir  page  ^7, 


atelier  (sa  femme  et  un  jeune  élève); — le  sculp- 
teur .Moitié,  atelier:  —  le  sculpteur  (iois,  atelier 
dans  lequel  il  a  lui-même  formé  son  logement, 
petit  jardin  et  cave  (son  fils,  deux  élèves,  une 
femme  de  confiance,  une  cuisinière  et  son 
mari).  » 

Avec  les  artistes  que  je  viens  de  citer,  lo- 
geaient, de  ce  coté,  un  mécanicien  avec  sa  fem- 
me, deux  enfants  et  un  apprenti;  le  concierge 
du  muséum;  un  portier  tailleur;  un  portier  par- 
ticulier et  un  portier  traiteur. 


REVUE  Ï>ES  HEAUX-ÀRÎ3, 


Je  rencontre  encore  les  noms  respectables 
d'un  homme  de  lettres,  d'un  professeur  do  géo- 
graphie* Le  Brun,  avec  une  Mlle  île  confiance, 
occupait  sept  pièces,  Comme  contraste  ,  Kdme 
M  en  le  Ile  en  avait  doux,  une  cuisine,  un  cabinet, 
une  case,  et  il  habitait  ec  modes  le  lugomenl  avec 
sa  femme,  son  neveu  et  une  amie. 

n  SIXIÈME  DÉPARTEMENT.  — Angle  nE  la 

COin  A  DROWE  ADOSSÉ  A  LA  COLONNADE.  I 

Il  s'agit  probablement  ici  de  l'intérieur  de  la 
cour,  de  cette  partie  près  de  laquelle  se  trouvait 
un  puits,  métamorphosé  plus  lard  en  fontaine, 
et  qui  n'a  complètement  disparu  qu'après  4830. 

«  Le  sculpteur  Foucou,  atelier  le  peintre  en 
émail  Pasquier,  atelier  ;  —  le  peintre  et  graveur 
Dcbucourl,  trois  pièces  et  une  petite  antichambre  ; 
—  le  peintre  Giroux,  atelier*,  —  les  sculpteurs 
Dcjoux  et  Julien,  atelier  -,  —  le  sculpteur  Itoizot, 
atelier;  —  le  sculpteur  Le  Comte,  quatre  pièces 
dont  deux  noires  et  un  petit  jardin  ■  —  le  sculp- 
teur Francin,  trois  pièces  (sa  femme  et  deux 
filles)  ;  —  le  sculpteur  Dumont,  trois  pièces  (sa 
mère  et  une  femme  de  confiance)  ;  — le  peintre 
Doyen,  atelier  composé  de  deux  pièces  ;  —  le 
peintre  Mouchetle,  deux  pièces  et  deux  cabinets 
(sa  femme  et  trois  enfants)  ; — le  peintre  Labille, 
trois  petites  pièces  au  premier  formant  atelier, 
quatre  pièces  et  deux  cabinets  à  l'entresol  et 
deux  petits  greniers  (deux  amies  artistes  et  une 
femme  de  confiance)  \  —  le  peintre  et  ingénieur 
Lespi  nasse  ; — le  restaurateur  de  tableaux  Lap  or  le, 
une  seule  pièce  sans  cheminée  ;  —  le  sculpteur 
Moitié,  deux  petites  pièces  et  un  cabinet;  —  le 
sculpteur  Foucou,  trois  pièces  (  sa  femme  et  un 
jeune  élève)  ;  —  le  sculpteur  Boizot,  sept  pièces 
(sa  femme,  deux  enfants  et  une  cuisinière),  » 

On  a  pu  remarquer  que  ces  trois  sculpteurs, 
outre  leurs  logements,  avaient  pu  se  procurer  des 
ateliers  dans  une  autre  partie  du  palais. 

Parmi  les  célébrités  de  ce  département,  je  ci- 
terai le  mathématicien  Mauduit,  huit  pièces  (qua- 
tre enfants ,  une  femme  de  confiance  et  une 
cuisinière!  ;—  la  citoyenne  Thomas,  sœur  de 
l'académicien,  cinq  pièces  et  deux  garde-robes 
(sa  nièce  et  deux  femmes  de  confiance); —  le 
professeur  de  mathématiques  Duforl,  trois  pièces 
et  trois  cabinets  de  l'entresol  avec  escalier  parti- 
culier;—  le  célèbre  horloger  Janvier,  quatre 
pièces,  y  compris  son  laboratoire  et  une  cuisine 
(une  fille  adoplive,  un  ami  et  une  femme  de  con- 
fiance); —  l'opticien  Carrochez,  quatre  pièces  (sa 
femme  et  sa  fille);  —  Raup-Iialcslin,  homme  de 
lettres,  cinq  pièces  et  plusieurs  cabinets  (sa  fem- 
me, un  ami  et  une  cuisinière).  » 

De  ce  côté,  il  n'y  avait  que  deux  portiers. 


«  SEPTIÈME  DÉPARTEMENT*  —  Angle  ï>e 

LA  COUR  A  GAUCHE  PAR  L'ESCALIER  T>ES  ARCHIVES 
DU  CI-DEVANT  GRAND  CONSEIL.  » 

«  Le  peintre  Rozc,  cinq  pièces  (sa  femme,  six 
enfants,  un  fils  adoplif  et  une  cuisinière};  —  le 
sculpteur  Beauvallel,  quatre  pièces  et  un  atelier 
(sa  femme,  sa  fille  et  un  jeune  élève);  —  l'archi- 
tecte Norry.  quatre  pièces  (sa  femme);—  le  sculp- 
leur  Lcsueur,  deux  pièces  et  une  autre  en  com- 
mun avec  le  citoyen  Norry  (sa  femme,  sa  fille  et 
une  cuisinière);— le  peintre  Duvivicr,  deux  piè- 
ces (sa  femme,  un  élève  et  une  cuisinière)  ;  —  le 
peintre  Topino-Lebrun,  celui  qui  porta  sa  tète  sur 
Téchafaud,  un  atelier  et  quatre  cabinets;  —  le 
peintre  Giroux,  un  atelier,  deux  chambres  et  un 
cabinet;— le  peintre  Vanloo,  alors  Agé  de  soixante- 
quinze  ans,  six  pièces  (sa  femme  et  deux  femmes 
de  confiance).  »  Il  occupait  ce  logement  depuis 
vingt-deux  ans. 

Autres  locataires  :  «  Canncbièrc,  professeur  de 
mathématiques,  deux  pièces;  Cheyré,  garde  des 
archives,  trois  pièces  (sa  femme,  deux  neveux, 
la  mère  de  sa  femme  et  une  cuisinière)  ;—  MUet- 
Murcau,  homme  de  lettres,  quatre  pièces  (sa  fem- 
me, sa  fille  et  une  cuisinière)  ; — Domergue,  pro- 
fesseur de  langue  française,  six  pièces  et  trois 
cabinets  en  entresol  avec  petit  escalier  rarliculier, 
plus  quatre  autres  pièces  noires  avec  uu  grand 
escalier  intérieur  (une  (ille  de  confiance); —  puis 
deux  portiers,  n 

«  HUITIÈME  DÉPARTEMENT.  —  Porte  du 
Pavillon  dit  de  l'Infami  . 

v  Je  ne  trouve  dans  ce  département  que  trois 
gardiens  et  un  portier,  mais  le  portier  pouvait 
compter.  Il  avait  a\ce  lui  sa  femme,  neuf  en- 
fants et  un  de  ses  parents.  Tout  cela  vivait  dans 
sept  petites  pièces  et  un  grenier. 

«  Ma  YÏÈME  DÉPARTEMENT.  -  Porte  nu 

SALON  D'EXPOSITION  DES  TABLEAUX*  » 

«  Le  sculpteur  Dcjoux,  trois  pièces,  deux  cabi- 
nets, une  cuisine  et  deux  caves;  —  le  peintre 
Langlois,  trois  pièces  (sa  femme  et  ses  deux  tils); 

—  I  architecte  Moitte1  une  seule  pièce  (sa  femme); 

—  le  sculpteur  Chaudct,  une  pièce  formant  ate- 
lier et  quatre  cabinets  (sa  femme  et  une  fille  de 
confiance); — le  peintre  Forterre.» 

Il  n'y  a  pas  de  désignation  de  logement.  A 
côté  du  nom  de  Y  artiste  se  trouve  cette  terrible 
ligne  :  Il  est  réputé  émigré,  les  scellés  sont  sur  son 
logement. 

Là,  outre  le  portier-traiteur,  étaient  les  loge- 
ments de  quelques  gardiens  et  balayeurs» 
«  DIXIÈME  DÉPARTEMENT.  —  Maison  du 

Cl  DEVANT  PREMIER  PEINTRE,  » 

i  Yien,  père  et  fils,  huit  pièces,  un  atelier,  oui- 


300  RE  VU  F,  DES  n 

sîne,  deux  caves,  plusieurs  chambres  lambrissées 
et  une  remise  (sa  femme,  son  Gb,  sa  bru  et  trois 
personnes  de  confiance);  —  Ledrcux,  premier 
dessinateur,  garde  du  dépôt  des  plans  et  dessins 
des  bâtiments  de  la  République,  cinq  petites  piè- 
ces (sa  femme  et  une  cuisinière).  » 

i  GALERIE  DU  MUSÉUM.  » 
Celte  désignation  ne  doit  pas  faire  croire  qu'il 
s'agit  de  la  grande  galerie  de  peinture.  On  ne 
veut  parler  que  des  appartements,  plus  tard  oc- 
cupés par  la  bibliothèque  du  Louvre.  Ils  étaient 
tous  très-convenables.  On  peut  dire  que  c'était 
le  déparlement  aristocratique  du  Louvre. 

(i  Lé  peintre  Fragonard,  huit  pièces,  cuisine^ 
cabinets  et  cave;  — le  sculpteur  Mouchy,  six 
pièces,  cabinets,  dont  un  sur  le  quai  (sa  femme, 
son  Mis  et  une  cuisinière)  ;  —  Sylvestre,  un  sem- 
blable logement  et  deux  petits  caveaux  (son  fils^ 
sa  bru,  le  citoyen  Hamel,  deux  enfants  et  une 
femme  de  confiance);  —  le  peintre  Restout,  six 
pièces,  deux  cabinets,  dont  un  sur  le  quai  avec 
cave  (une  amie  et  un  homme  de  confiance);  — 
le  peintre  Regnault,  cinq  pièces,  cuisine,  cabi- 
nets, dont  un  sur  le  quai  avec  cave  et  puits  (sa 
femme,  deux  enfants  et  une  femme  de  confiance). 
—  le  peintre  en  émail  Pasquicr,  sept  pièces,  ca- 
binet sur  le  quai,  cave  et  grenier  (une  femme  de 
confiance)  ;  —  le  sculpteur  Pajou,  dix  petites  piè- 
ces, cave  et  cabinets  sur  le  quai  (sa  femme,  son 
lils,  sa  fille,  une  femme  de  confiance  et  une  cui- 
sinière);— le  peintre  Robert,  six  pièces,  une  cave 
et  un  cabinet  sur  le  quai  (sa  femme,  une  cuisi- 
nière el  un  homme  de  confiance);  —  le  peintre 
Duplessis,  six  pièces,  une  cave  et  un  cabinet  sur 
le  quai;— Mme  Coster,  née  Vallayer,  huit  pièces, 
cabinet,  cave  et  grenier  (son  mari); — Yernet, 
sept  pièces,  cabinet  et  cave  (sa  femme,  deux  en- 
fants et  une  femme  de  confiance);  —  le  peintre 
Lagrenée,  six  pièces,  cabinets,  cave  et  grenier, 
(sa  femme,  son  fils,  sa  belle-sœur,  une  cuisinière 
et  un  homme  de  co nuance)  ;— le  graveur  en  mé- 
dailles Duvivier,  sept  pièces,  cuisine,  cabinets 
grenier  et  cave  (sa  femme,  deux  enfants,  une 
cuisinière  et  un  homme  de  confiance*;  —  le  gra- 
veur Berwick,  six  pièces  avec  cabinets  (une  fem- 
me de  confiance)  ;  —  le  graveur  en  pierres  fines 
Léguai,  six  pièces,  cave  et  cabinet  sur  le  quai 
(deux  nièces,  un  homme  et  une  femme  de  con- 
fiance);—le  peintre  Lagrenée  faine,  huit  pièces, 
cuisine,  cave  et  cabinet  sur  3e  quai  isa  femme, 
son  fils,  un  neveu  et  une  femme  de  confiance, 
un  autre  fils  à  Y  armée,  aide  de  camp  du  général 
Pichcgru);—  le  peintre  Hue,  huilpièecs,  cuisine, 
cave  el  cabinet  sur  le  quai  Isa  femme,  sept  en- 
fants dont  deux  aux  frontières,  et  une  cuisinière); 
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—  le  peintre  Dumont,  six  pièces,  cuisine,  cave, 
cabinet  sur  le  quai  (sa  femme,  deux  enfants  et 
deux  personnes  de  confiance)  ;  —  le  peintre  Vin- 
cent, deux  grandes  pièces,  trois  cabinets,  cuisine 
et  cave  (un  ami  et  une  femme  de  confiance).  » 

Dans  cette  colonie  favorisée,  je  rencontre  en- 
core le  garde  de  la  monnaie  et  des  médailles 
Decolte-,  —  le  fourbisseur  Connût;  —  lo  joaillier 
Manière;— le  mécanicien  Leroy  ; — Y  orfèvre  Au- 
guste ;  —  l'horloger  Robin  ;  —  Y  hydrographe  Bua- 
che  ;  —  le  mathématicien  Bossut  ;  —  Y  homme  de 
lettres  Borelli,  chargé  alors  de  la  rédaction  du 
Journal  de  l'Instruction  publique,  11  avait  obtenu 
la  jouissance  de  son  logement,  composé  de  six 
pièces,  cuisine,  cave  et  cabinet  sur  le  quai, 
«  comme  ayant  été  expulsé,  disent  les  notes  de 
«  l'architecte  inspecteur  Hubert,  par  le  roi  de 
«  Prusse  actuellement  régnant,  a  cause  de  son 
i  attachement  à  la  révolution  française.  » 

11  y  avait  des  mutations  fréquentes.  Dans  des 
notes  supplémentaires  ,  je  trouve  en  effet  la 
preuve  que  bien  d'autres  artistes  ont  eu  des 
ateliers,  des  logements  dans  le  Louvre: Mérimée, 
Neveu,  Perrin,  Mm*  Bouilliard,  portraitiste,  de 
Marne,  Guillaume  Leticrs,  Paul  Yillers,  le  mi- 
niaturiste ,  Constant  Rourgeois ,  André  Noël, 
Charles  Thévcnin,  Van  Spaendonck,  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  Jacques  Dusseaux,  Van  Daël, 
le  sculpteur  Gaulle,  Van  den  Burk,  Garnier, 
Landon,  Gucrin,  Pougens  ,  Valenciennes ,  le 
paysagiste,  Monnet,  Champcourtois ,  Ducis , 
Creuze,  Cailhava,  Bilaubé,  Lemot,  Prudhon,  Gi- 
rodet,—  tous  deux  demeuraient  dans  le  pavillon 
dit  des  Sept-Cheminécs,—  Dacier,  Fiene  Hidol 
Y  imprimeur. 

Sur  ce  malheureux  Louvre  claît  un  télégraphe, 
et  nécessairement  toul  te  service  du  télégraphe 
était  logé  dans  les  environs.  Il  y  avait  encore,  çà 
el  là,  des  boutiques  qui  se  louaient  !  Mais  je  n'ai 
pas  pu  savoir  au  bénéfice  de  qui  étaient  perçus 
les  loyers. 

Une  note  porte  «  que  la  section  des  gardes- 
ci  françaises  s'est  emparée  d'une  vaste  pièce  pour 
«  y  établir  un  dépôt  de...  bouteilles  cassées.  a 
Dans  une  autre  ,  on  se  plaint  vivement  que 
quelques  demoiselles  des  rues  Froidmanlcau  et 
Champfleury  aient  trouvé  moyen  de  se  glisser 
dans  le  palais.  Leur  présence  est  une  perpétuelle 
occasion  de  scandale... 

Dans  les  tableaux  d'Hubert,  on  voit  bien  deux 
colonnes  porlant  ces  litres  :  Dates  des  conces- 
sions, par  qui  faites?,..  Mais  elles  ne  sont  pas 
souvent  remplies,  ce  qui  prouve  que  l'usurpation 
s'était  opérée  sur  une  large  échelle. 

Généralement  les  concessions,  et  ce  sont  les 
plus  nombrcuseSjjDnt  été  faites  par  le  ministre 
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Rolland,  d'autres  en  vertu  du  décret  relatif  à 
l'encouragement  aux  arts,  plusieurs  par  ies  mi- 
nistres Garât  et  Paré, 

Les  anciennes,  celles  qui  avaient  été  accordées 
dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie,  avaient 
été  contresignées  par  M,  de  Maurepas,  M*  d'An- 
givilliers,  M.  de  Marigny,  etc.,  etc. 

A  quelques  pas  du  Louvre  était  nu  vaste  hôtel 
que  Ton  a  fait  récemment  disparaître  pour  ouvrir 
la  rue  de  Rivoli;  celait,  pour  me  servir  des  ex- 
pressions du  TABLEAU  GÉNÉRAL,  «  la  maison 
«  Nationale  dite  d'Angivilliers,  rue  de  l'Oratoire, 
«  division  du  Muséum.  » 

Là  demeuraient  :  madame  Ticcinni,  veuve  du 
compositeur,  avec  ses  deux  iilles  ;  la  fameuse 
Sophie  Arnoult,  alors  âgée  de  soixante-deux  ans, 
avec  une  femme  de  confiance,  —  elle  avait  cinq 
pièces  au  premier  étage,  avec  cabinets,  garde- 
robe  et  cave;  —  Naigeon,  le  membre  de  l'Insti- 
tut ;  madame  Benoît,  peintre  \  le  sculpteur  Ra- 
mcy;  l'historien  Anquclil:  l'architecte  Verniquet; 
Antoine  Taunay;  le  peintre  Jérôme  Langlois;  Jo- 
seph DucreuXjLespinasse,  Houel,  peintre;  Cbau- 
del,  Bidault,  madame  Delaistre,  peintres  de  por- 
traits; te  sculpteur  Millol;  plus,  des  horlogers, 
des  mécaniciens,  des  gardiens,  des  portiers. 

Tout  ce  qui  porte  un  nom  illustre  dans  les  arts, 
tout  ce  quia  travaillé  à  honorer  Pécule  française, 
tous  les  hommes  qui  nous  ont  légués  leurs  chefs* 
d'œuvre  en  tous  genres,  ont  donc  été  plus  ou 
moins  longtemps  les  hôtes  du  Louvre.  Tous  ont 
inscrit  leurs  noms  sur  les  états  de  l'architecte- 
inspecteur  Hubert.  Etait-ce  manie,  était-ce  né- 
cessité? Je  ne  saurais  le  dire.  Je  me  contente  de 
constater  le  fait. 

Après  ces  renseignements,  ces  détails  intimes, 
dont  rautlienlicité  ne  saurait  OLre  mise  en  doute, 
je  me  demande  comment  le  Louvre  a  pu  résister 
non  pas  à  cette  invasion,  mais  à  cette  occupa- 
tion—d'autant plus  dangereuse  qu'elle  était  sans 
cesse  renouvelée,  —  de  savants,  de  littérateurs, 


d'artistes,  de  protégés  pris  dans  toutes  les  classes 
de  la  Société  ? 

[]  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  quan- 
tité de  pièces  qui  composaient  les  logements  de 
celte  masse  de  locataires  ne  payant  pas  de  ter- 
mes, du  nombre  des  habitants,  égal  à  celui  d'un 
chef-lieu  d'une  certaine  importance  !  Mais  com- 
ment les  envahisseurs  étaient-ils  parvenus  à  cou- 
per, à  diviser  les  salles,  les  rez-de-chaussée,  les 
galeries  dans  lesquels  ils  s'étaient  introduits? 
Comment  avaient-ils  pu  s'isoler  les  uns  des  au- 
autres,  rendre  à  peu  près  habitables  ces  demeures 
que  chacun  arrangeait  suivant  son  caprice  ? 
Comment  avaient-ils  pu  les  accommoder  aux 
besoins  de  chaque  couple,  de  chaque  famille  ?  Il 
fallait  vivre,  respirer,  agir,  dans  les  innombra- 
bles compartiments  de  la  royale  demeure.  Je 
me  demande  encore,  —  car  il  est  impossible  do 
ne  pas  descendre  aux  détails  les  plus  vulgaires, 
—  sur  quoi  étaient  appliquées  les  cheminées  in- 
dispensables à  tant  de  salons,  de  chambres,  de 
cabinets,  d'ateliers?  On  ne  jouissait  pas  au  Lou- 
vre, parce  qu'on  y  était  logé  gratis,  de  privilèges 
particuliers  ,  d'une  température  exceptionnelle, 
ïl  fallait  se  chauffer  en  hiver  ,  préparer  les  repas 
en  toutes  saisons.  Tout  ce  monde  n'allait  pas 
déjeuner  ou  dîner  chez  les  porliers-traîteurs  ! 

Je  doute  que  Ton  puisse  jamais  résoudre  ce 
problème.  Les  habitants  d'un  des  douze  départe- 
ments du  Louvre,  avaient -il  seulement  connais- 
sance de  ce  qui  se  passait  dans  l'un  des  départe- 
ments limitrophes  ? 

Napoléon  1er  parvint  à  dissiper  cette  agglomé- 
ration qui  s'opposait  à  la  réalisation  de  ses  grands 
projets.  Les  artistes  se  jetèrent  alors  sur  !a  Sor- 
bonne  dont  ils  s'emparèrent,  et  qu'ils  occupèrent 
pendant  prés  de  vingt  ans.  Mais  au  sujet  de 
celte  occupation  tes  documents  me  manquent. 
Je  laisse  à  un  confrère  plus  heureux  le  soin  d'é- 
crire à  son  tour  cette  page  originale  de  l'histoire 
du  monument  fondé  par  Richelieu. 

Ch.  D'AU  G  t. 
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LES  SIRÈNES1. 

ESSAI  HISTORIQUE  PAU  M.  G.  KOESTSTH. 


L'auteur  des  Danses  des  morts  ^  de  la  Harpe 
d'Eole,  des  Voix  de  Paris,  M.  Georges  Kaslner, 

*  Paris,  chez  G.  Brandus  et  Dulour,  —  grand  in-ft° 
do  \6k  pages,  avec  12  planches  gravées,  et  terminée 
par  unis  partition  grand  in-folio  de  2#7  pages. 


vient  d'ajouter  un  nouvel  et  important  ouvrage  à 
l'ensemble  déjà  si  varié  de  ses  études  historiques 
et  musicales.  Les  Sirènes^  tel  est  le  litre  de  cette 
publication  qui  ofîrc>  comme  les  précédentes,  un 
double  intérêt ,  puisqu'une  composition  inspirée 
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au  savant  musicien  par  le  sujet  même  de  ses  re- 
cherches, y  trouve  place  à  la  suite  d'un  essai 
plein  de  vues  nouvelles  et  de  renseignements 
curieux  sur  l'antique  fable  dont  le  tï Ire  même  du 
livre  évoque  le  souvenir.  Le  but  de  M.  Georges 
Kastner  a  élé  de  prouver,  une  fois  de  plus,  com- 
bien  Tari  musical  gagne  à  élargir  et  à  renouve- 
ler son  horizon  par  l'étude  et  l'interprétation  de 
certains  sujets  hisloriqucs  ou  scientifiques*  U 
suffit  de  donner  une  idée  de  son  nouvel  ouvrage 
sur  les  sirènes  pour  montrer  que  le  but  ainsi  de- 
fini  a  élé  pleinement  atteint ,  ],  Essai  de  M.  Kast- 
ner,  précédé  d'une  inlroduction  générale  sur  le 
mythe  des  sirènes,  se  divise  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  les  sirènes  sont  considérées  au 
point  de  vue  mythologique  et  légendaire;—  dans 
la  seconde,  l'auteur  groupe  les  renseignements 
des  historiens  et  des  voyageurs ,  il  analyse  les 
documents  fournis  par  les  arts  du  dessin,  il  rap- 
pelle entin  les  plus  remarquables  créations  poé- 
tiques auxquelles  la  fable  des  sirènes  a  donné 
naissance.  Les  premiers  chapitres  nous  condui- 
sent des  gracieuses  hélions  de  l'Olympe  antique 
aux  récits  merveilleux  des  épopées  Scandinaves, 
i  l  enfui  aux  poétiques  légendes  de  l'Allemagne* 
La  sirène  nous  apparaît  d'abord  sous  les  traits 
que  lui  a  donnés  Homère;  ce  sont  deux  belles 
vierges  épiant  les  voyageurs  et  les  attirant  au 
milieu  des  écueils.  Bientôt  la  philosophie  inter- 
vient, et  le  mythe  d'Homère  ,  interprété  par  Py- 
thagorc,  par  Platon,  prend  une  signification  nou- 
velle, La  perfide  enchanteresse  se  transforme  en 
un  génie  prolecteur  des  âmes ,  charge  de  les 
guider,  de  les  diriger  à  travers  les  mystérieuses 
épreuves  de  l'autre  vie.  "Vient  le  moyen  âge  et  la 
fable  des  sirènes  se  morcelé  en  de  nombreuses 
légendes  où  se  jouent  mille  fantômes,  dont  on  ne 
peut  méconnaître  la  parenté  avec  les  déilés  per- 
fides qui  figurent  dans  VOdy&sée.  Nixês,  Elfes, 
Ondins,  telle  est  la  bizarre  postérité  qui  perpétue 
dans  l'Europe  du  nord  le  souvenir  des  fables  an- 
tiques* Une  fois  le  mythe  étudié  sous  ses  divers 
aspects,  reste  à  en  montrer  l'intérêt  au  point  de 
vue  musical,  et  ici  se  placent  de  curieuses  ob- 
servations sur  les  diverses  formes  de  l'incantation 
dans  l'antiquité  comme  au  moyen  âge,  sur  la 
vertu  magique  attribuée  à  la  voix  humaine  et  à 
certains  instruments,  tels  que  le  cor,  ia  fhïtc.  le 
violon,  le  tambour  même.  M.  Kastner  est  ainsi 
amené  à  étudier  une  autre  légende  non  moins 
remarquable  au  point  de  \ue  musical  que  la  lé- 


gende des  sirènes.  Nous  voulons  parler  de  la  lé- 
gende du  cygne.  Ou  sait  quel  rôle  lient  le  cygne 
dans  les  récils  des  poètes  de  l'antiquité  ,  et  dans 
les  traditions  chevaleresques.  La  fiction  de  l'a- 
gonie  mélodieuse  de  cet  oiseau  est  une  des  plus 
louchantes  qui  existent;  M.  Georges  Kastner 
traite  ce  curieux  sujet  en  érudit  et  en  musicien  : 
il  fait  surtout  remarquer  les  rapports  qui  existent 
entre  les  femmes-cygnes  des  poèmes  Scandina- 
ves, et  les  sirènes  ailées  de  certains  monuments 
antiques.  À  cette  première  partie  de  l'ouvrage  où 
l'histoire  musicale  est  éclaircie  par  l'histoire  lé- 
gendaire d'un  jour  si.  nouveau  ,  succèdent  d'à* 
boudantes  recherches  sur  les  données  réelles  qui 
peuvent  expliquer  la  fable  des  sirènes.  Divers 
récils  de  voyageurs  sont  cités  et  commentés.  Des 
bas-reliefs,  des  vases  antiques,  des  sculptures, 
des  tapisseries  du  moyen  Age  sont  décrits  et  ana- 
lysés. Enfin  les  poètes  sont  interrogés  aussi  bien 
que  les  artistes  ,  et  depuis  Shakspcare  jusqu'à 
Goethe,  M.  Georges  Kastner  ne  néglige  aucune 
occasion  de  citer  les  pages  éloquentes  qu'ont 
inspirées  les  sirènes.  Musicien,  il  n'a  garde  d'ail- 
leurs d'oublier  les  compositions  musicales  où  la 
sirène  est  évoquée,  soit  sons  la  forme  classique, 
soit  sous  la  forme  légendaire. 

One  symphonie  vocale  et  instrumentale  ter- 
mine l'ouvrage.  Elle  se  distingue  autant  par  l'a- 
bondance des  idées  mélodiques  que  par  la  fraî- 
cheur de  l'inspiration.  La  scène  des  Sirènes  et 
des  Enchanteurs  qui  essayent  de  s'emparer  de 
l'esprit  et  de  l'âme  du  poète,  est  surtout  traitée 
avec  un  rare  bonheur.  Le  musicien  y  introduit 
différentes  combinaisons  instrumentales  parfai- 
tement appropriées  au  caractère  mystérieux  du 
sujet.  Il  faut  citer  aussi  la  Chanson  de  ia  jeune 
/îffe,  fraîche  et  suave  comme  un  bouquet  de  pri- 
mevères ou  une  guirlande  d  aubépine  ,  et  enfin 
des  morceaux  d'ensemble  où  M.  Georges  Kast- 
ner a  déployé  de  nouveau  les  ressources  de  son 
talent  dans  l'art  de  grouper  les  voix  et  de  les 
marier  aux  masses  instrumentales. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'ordonnance  d'une 
publication  aussi  digne  de  l'attention  des  érudils 
que  de  l'attention  des  artistes,  et  qui  rencontrera 
bientôt  parmi  tous  les  lecteurs  éclairés  l'accueil 
sympathique  qui  n'a  manqué  à  aucune  des  au- 
tres productions  de  l'auteur. 

A.  ELWART  t 

Professeur  au  Conservatoire 
impOrial  de  Musique. 
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THÉÂTRES, 


Quinzaine 

Théâtre-Français  :  Les  deux  Frontins>  comédie  < 
Gymnase-Dramatique  :  V Honneur  est  satisfait, 
Dumas  père,  —  Ambicu-Comique  :  les  Fugitifs, 
Ferdinand  Pugué. 

Le  Frontin  de  nos  vieilles  comédies  a-t-il  existé, 
ou  n'est-ce  qu'un  personnage  d'invention  ?  Il  a 
pu  exister,  parce  que  si  le  théâtre  est  l'expression 
de  la  société,  la  société  est  aussi  quelquefois 
l'expression  du  théâtre,  et  que  les  types  que  l'i- 
magination du  poète  y  crée,  arrivent  a  passer 
dans  la  réalité.  L'ancien  valet  de  nos  comédies, 
un  peu  fourbe  et  toujours  d'accord  avec  le  fils 
pour  tromper  le  père,  est  emprunté  aux  comédies 
deTérence,  qui  l'avait  lui-même  emprunté  à  Me- 
nandre,  et  Ton  voit  que  le  personnage  est  d'une 
haute  origine.  Je  m'étonne  que  M,  Méry,  pen- 
danl  qu'il  y  était,  n'ait  pas  donné  sa  généalogie 
dans  ses  vers  spirituels. 

Le  vieux Frontin  prenait  bien  quelques  libertés 
avec  son  maître,  mais  il  savait  que  l'autorité  était 
de  son  côté,  qu'au  bout  du  compte  il  lui  restait 
aux  pieds  un  anneau  de  sa  chaîne  antique; 
aussi  ne  procédait-il  que  par  ruse,  et  s'il  gou- 
vernait la  maison,  c'était  à  forcej  d'adresse  et  de 
subterfuges  de  toutes  sortes.  Selon  MM.  Méry  et 
Siraudin  ,  tout  cela  est  changé  :  le  valel  de 
chambre  de  nos  jours  est  un  prix  d'honneur  qui 
n'a  pas  trouvé  sa  place  dans  la  société,  cl  qui 
en  ire  au  [service  avec  la  conscience  de  sa  supé- 
riorité. Il  le  prend  avec  son  maître  sur  le  ton  d'un 
docteur,  d'un  pédadogue, et  lui  enseigne  à  vivre/ 
Il  mange  à  sa  barbe  son  dîner  sous  prétexte  de  lui 
montrer  connue  il  faut  rompre  et  non  pas  couper 
son  pain,  et  se  servir  de  la  fourchette  et  du  cou- 
teau. C'est  un  professeur  de  civilités,  un  guide 
de  politesse,  un  maître  des  élégances  en  habit 
noir,  en  cravate  blanche,  et  non  plus  en  livrée; 
en  un  mot,  c'est  un  jeune  premier  qui  a  pris  le 
rôle  de  Frontin. 

M.  Méry  a  trouvé  dans  ce  contraste  un  ingé- 
nieux prétexte  pour  faire  entendre  au  public  du 
Theàdc-Frnnrais  un  langage  auquel  il  n'est  plus 
guère  habitué,  celui  des  vers,  bons,  francs  et 
gais;  il  a  semé  l'intrigue  légère  de  sa  comédie 
d'une  foule  de  ces  traits  vifs  et  brillants,  de  ces 
feux  d'artifice  de  style  ,  dont  son  esprit  est 
garni  comme  un  arsenal.  Voici,  par  exemple,  le 
tableau  de  Paris  : 

LTunivers  est  chez  nous,  ne  suivons  pas  la  foule» 
Ce  globe  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  le  foule; 


dramatique* 

m  un  acte  et  en  vers  de  MM.  Méry  et  Siraudin. — 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  de  M,  Alexandre 
rame  en  cinq  actes  de  MM,  Anicet  Bourgeois  et 

On  ne  doit  voyager  que  dans  Paris.  Je  vois, 
Le  cœur  serré,  partir  chaque  jour  les  convois  ; 
Où  vont- il  s?  Nommez -moi  d'autres  villes  qui  donnent 
A  ces  chrétiens  errants  tout  ce  qu'ils  abandonnent? 
Où  retrouve  ras- tu,  coureur  extravagant , 
La  pluie  et  le  soleil  du  boulevard  de  Gand  ? 
Une  ville  qui  donne  un  plaisir  à  toute  heure  ï 
Le  théâtre  où  Ton  rit,  le  théâtre  où  l'on  pleure; 
ï) es  jardins  et  des  bois  semés  de  promeneurs; 
Des  restaurants  garnis  d'un  peuple  de  dîneurs; 
Cinq  cent  mille  piétons  circulant  à  leur  aise  ; 
Un  public  prosterné  devant  un  ui  dieze , 
Et  Tannée  accordant  par  faveur  aux  ennuis 
Trois  cent  soixante  jours  de  fête»  et  pas  de  nuits! 

Ne  demandez  pas  à  cette  pièce  autre  chose 
qu'une  sucecsionde  tableaux  dans  le  même  goût  \ 
c'est  un  panorama  spirituel  qui  se  déroule,  où 
l'auteur  a  pour  ainsi  dire  la  baguette  à  la  tua  in  ; 
mais,  quand  ils  sont  bien  réussis,  ces  exercices 
de  l'esprit  ne  déplaisent  pas.  MM,  Samson,  Le- 
roux, Monrose,  et  une  débutante  dont  le  nom 
nous  échappe,  ont  fait  leurs  efforts  pour  donner  à 
cette  épîlre  satirique  Tair  et  le  ton  d'une  véri-* 
table  comédie. 

La  jolie  petite  comédie  de  M.  Alexandre 
Dumas  père,  jouée  dernièrement  chez  M.  Gudin 
avec  tant  de  succès,  a  passé  au  théâtre  du  Gym- 
nase dramatique,  où  elle  a  été  accueillie  comme 
elle  méritait  de  l'être,  mais  par  un  public  moins 
nombreux,  hélas!  que  chez  M.  Gudin.  La  soli- 
tude se  fait  dans  les  théâtres,  et  c'est  vraiment 
dommage  que  de  si  jolies  petites  perles  ne  soient 
pas  réservées  pour  une  meilleure  saison. 

Tout  le  monde  a  lu  le  journal  d'une  Dam*  Ân> 
glaise,  publié  par  le  docteur  Maynard.  C'est  un 
récit  terrible  et  touchant  à  la  fois,  un  épisode 
sanglant  de  celle  guerre  de  l'Inde  qui  est  venue 
étonner  l'Angleterre  *  nous  ne  raconterons  pas 
les  longues  aventures  qui  ont  servi  aux  deux  au- 
teurs ù  soutenir  la  curiosité  jusqu'au  bout  de 
leurs  œuvres,  mais  on  peut  s'en  rapporter  pour 
l'intérêt  à  MM.  Anicet  Bourgeois  et  F,  Dugué. 
Ils  ont  fait  leurs  preuves  ;  l'originalité  de  ce 
drame  consiste  particulièrement  dans  les  mœurs 
nouvelles  que  les  auteurs  avaient  à  dépeindre,  et 
dont  ils  ont  tiré  un  très-grand  parti.  Le  drame 
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dos  Fugitifs  aura  le  succès  dû  la  Case  de  V Oncle 
^0m'  Hippolytc  Lucas. 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  M  juin  4Sè>8. 
Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  sans  rectifica- 
tion, 

La  correspondance  comprend  plusieurs  lettres 
auxquelles  i  l  scia  répondu ,  et  diverses  publications 
renvoyées  aux  rapporteurs  ordinaires. 

M.  de  Gisors,  arcbilectc  du  Luxembourg,  ayant 
obtenu  la  majorité  des  surnages,  est  proclamé, 
par  M.  le  président,  membre  honoraire  de  la 
Société  libre  des  Beaux-Arts. 

M.  D.  Marassich,  ingénieur  civil,  ayant  égale- 
ment réuni  la  majorité  des  suiïragcs,  est  pro- 
clamé membre  résidant  de  la  Société. 

La  Commission  pour  la  séance  publique  fait 
son  rapport  sur  l'organisation  de  cette  séance, 
qui  aura  lieu  le  20  juin  (salle  llerz),  dans  Tordre 
établi  par  le  programme  admis  dans  son  entier, 
ainsi  que  les  lectures  qui  ont  été  lues  et  applau- 
dies. 

Avant  de  clore  la  séance,  les  membres  sont  pré- 
venus que  les  élections  du  bureau  et  des  autres 
fonctionnaires  de  la  Société,  se  feront  par  voles 
réguliers  dans  la  prochaine  séance,  le  G  juillet 
48o8t  aussitôt  après  la  lecture  et  l'adoption  du 
procès-verbal  des  séances  du  -15  et  du  20  juin. 
La  séance  est  levée  à  40  heures  et  demie. 

Le  secrétaire-général, 
Gendré. 

Notre  prochain  numéro  contiendra  le  compte- 
rendu  de  la  24e  séance  annueUe  de  la  Sociélé 
libre  des  Beaux-Arts ,  qui  a  été  tenue  le  20  juin 
4858,  dans  la  salle  lien. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séance  du  48  juin  4  $58. 

Le  proces-verbal  est  lu  et  adopté  après  une 
légère  rectification, 

IL  Paul  Chareau,  président,  donne  lecture  de 
la  correspondance,  qui  se  compose  d^une  invita- 
tion de  M,  le  président  de  la  Société  libre  des 
Beaux-Arts,  d'assister  à  la  séance  publique  an- 
nuelle de  cette  Société.  —  Une  commission  est 
immédiatement  désignée  pour  répondre  à  ce  té- 
moignage de  bonne  confraternité. 

M.  Ed.  d'Ingrandô  fait  hommage  au  Comité 
d'un  quatuor  sans  accompagnement,  de  sa  com- 
position; il  est  renvoyé  au  rapport  de  MM.  Ver- 
biit  et  Whilc. 


M.  Emile  Delaunay  fait  également  hommage 
d'une  pièce  de  vers  imprimée,  ayant  pour  litre  : 
Illusion.  —  Renvoyée  au  rapport  de  M.  Amédée 
Douay. 

M.  Henri  Chareau  fait  don  aux  archives  du 
Comité  de  deux  numéros  The  Artjournaiy  dans 
lesquels  se  trouve  un  compte  rendu  de  l'exposi- 
tion des  Beaux-Arts  à  Manchester. 

Il  est  aussi  déposé  deux  numéros  de  YEurope 
artiste. 

Il  est  procédé,  par  le  scrutin,  à  l'élection  de 
M.  Auguste  Boblm  qui,  ayant  réuni  l'unanimité 
des  sulïrages,  est  proclamé  membre  du  Comité 
central  des  artistes,  section  de  littérature. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Edmond 
Douay,  pour  la  lecture  d'un  rapport  sur  l'ouvrage 
d'un  de  nos  collègues  résidant  en  Angleterre, 

«  Cette  brochure  a  pour  titre  :  né/levions  sur  la 
société,  par  Antoine  Carlier,  membre  du  Comité 
central  des  artistes  de  Paris.  L'auteur  aurait  pu 
dire  par  Ant.  Carlier,  auteur  de  gentilles  pâque- 
rettes, de  généreuses  satires,  d'œuvres  diverses 
qui  s'inspirent  de  cette  devise  qu'il  prend  pour 
épigraphe  :  C'est  la  vertu  qui  ouvre  à  la  vie  le  che- 
min du  calme.  M.  Carlier  a  préféré  se  rappeler 
qu'il  était  un  des  nôtres  et  de  s'en  faire  un  titre 
auprès  du  public  anglais,  en  souvenir  de  la  pa- 
trie absente  et  des  liens  qui,  dans  le  Comité  cen- 
tral des  artistes,  unissent  les  cœurs  cl  les  intelli- 
gences, b 

Ce  rapport,  écrit  avec  le  talent  que  M.  Kd. 
Douay  met  dans  toutes  ses  œuvres,  sera  imprimé 
dans  les  publications  du  Comité. 

Après  cette  lecture,  M.  Ed.  Douay  dit  que,  ré- 
vollédcs injustes  attaques  dont  M.  de  Lamarlinea 
clé  robjet,il  lui  a  adressé  quelques  vers,  auxquels 
T illustre  poêle  a  daigné  répondre  par  quelques 
lignes  on  ne  peut  plus  gracieuses  et  plus  pi- 
quantes* f 

Sur  la  proposition  du  secrétaire-administra- 
teur, le  Comité  décide  que  le  banquet  anniver- 
saire de  sa  fondation,  suivi  d'une  soirée  musicale 
et  littéraire,  sera  célébré  le  40  juillet  prochain, 
dans  les  salons  de  Deffieux  ,  chez  lequel  on 
pourra  souscrire  à  partir  du 4"  juillet.  Une  autre 
*  liste  de  souscription  sera  présentée,  à  domicile, 
à  tous  les  membres  de  la  Société. 

Le  secrétaire-général, 
La  Bré vitre. 

Ordre  du  jour  du  vendredi  2  juillet  4So8. 

Lecture  du  procès -verbrd.  —  Correspondance.  — 
élection  de  deux  candidats.  —  Réception  de  nouveaux 
candidats.  —  Rapports  des  commissions.  —  Nomina- 
tion des  commissaires  du  banquet  annuel.  —  Proposi- 
tions diverses»  —  Nominations  de  commissions, 


LES  BEAUX-ARTS 


SOUS  LOUIS  XIII1. 


ADMINISTRATION   DE   IUCHEL1EÏÏ,  P1R  M.  J.  C1TXLET      —  LE  YRM,  LE  BEAU  ET  LE  BIEN, 
PAR  H.  COUSIN3.  — MADAME  DE  MONTMORENCY,  VkW  M.  AM.  ItlIM.L  4 


(  Suite  et  fin,) 


Moins  riche  en  grands  et  illustres  noms 
que  la  peinture,  la  sculpture  n'est  cepen- 
dant pas  entièrement  deshéritée.  Avec 
Jean  de  Douai  ou  de  Bologne ,  Franche- 
ville,  Biard,  Barthélémy  Prieur,  que  nous 
avons  déjà  vus  sous  Henri  IV,  finissait 
cette  belle  école  de  la  Renaissance,  rivale 
en  quelque  sorte  des  écoles  grecque  et 
florentine.  Au  dix-septième  siècle ,  «  la 
sculpture,  dit  M.  Cousin,  change  de  ca- 
ractère :  elle  n'a  pins  le  même  agrément, 
mais  elle  acquiert  un  surcroît  de  force  et 
l'inspiration  morale  et  religieuse  qui  avait 
trop  manqué  aux  plus  habiles  maîtres  de 
la  Renaissance.  En  est-il  un,  Jean  Cousin 
excepté,  qui  soit  supérieur  à  Jacques  Sar- 
razin?  »  Le  chef  de  cette  école  du  dix- 
septième  siècle  est  Simon  Guillain.  Kbus 
regrettons  de  ne  le  voir  cité  ni  dans 
M.  Cousin  ni  dans  M.  Caillet.  Guillain 

1  Voir  page  2B5. 

3  Durand,  r,  des  Grès-Sorbonni?,  7,  et  Firmhi  Didot. 
3  Didier,  quai  des  Àugustins,  35. 
fi  Firmin  Didot,  5G,  rue  Jacob. 


naquit  à  Paris,  en  1581 ,  d'un  père  sculp- 
teur obscur,  alla  à  Rome,  oùil  étudia  plu- 
sieurs années  sous  d'habiles  maîtres.  A 
son  retour  à  Paris,  il  fut  chargé  d'impor- 
tants travaux,  entre  autres  du  monument 
qui  se  trouvait  à  l'extrémité  du  Pont -au- 
Change,  et  qui  fut  démoli  en  1787.  Ce 
monument  était  composé  des  figures  en 
bronze  de  Louis  XI II,  d'Anne  d'Autriche, 
de  Louis  XIV  enfant  et  d'un  bas-relief  en 
pierre  de  liais.  Alexandre  Lenoir  en  a 
donne  le  trait  dans  son  Musée  des  monu- 
ments français,  t.  V.  On  connaît  encore 
les  statues  qui  décoraient  le  portail  et  l'é- 
glise de  la  Sorbonne,  les  quatre  Evan  gé- 
lules de  Saint-Gervais,  le  maître-autel  de 
Saint-Eustache.  Lenoir  est  parvenu  à  sau- 
ver un  bas-relief  de  cet  artiste  représen- 
tant le  dernier  combat  de  Louis  Potier, 
marquis  de  Gèvres,  dans  lequel  on  a  re- 
marqué les  figures  de  la  Renommée  et  des 
Parques  [Musée  des  monuments  français, 
t.  Y).  Les  ouvrages  de  Guillain  se  recom- 
mandent en  général  par  la  grande  correc- 
tion du  dessin  et  la  délicatesse  du  ciseau, 
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Guillain  ,  qui  ne  mourut  qu'en  1658  ,  eut 
une  grande  influence,  une  sorte  d'autorité 
sur  les  artistes  de  son  époque,  c'est  à  lui 
qu'on  doit,  en  quelque  sorte,  la  formation 
des  Académies  de  peinture  et  de  sculp- 
ture; il  imagina,  on  effet,  le  premier,  d'en- 
gager ses  confrères  a  se  réunir  une  fuis 
chaque  semaine  pour  traiter  des  questions 
d'art ,  et  ces  assemblées  donnèrent  nais- 
sance à  r Académie  dont  il  fut  un  des 
premiers  recteurs. 

Après  Guillain,  nommons  Jacques  Sar- 
razin, grand  artiste,  aujourd'hui  presque 
oublié,  disciple  à  la  fois  de  l'école  fran- 
çaise et  de  l'école  italienne;  il  est  dans 
la  sculpture  le  digne  contemporain  de 
Champagne  et  de  Poussin.  lî  appelé  en 
France  par  Richelieu  ,  Jacques  Sarrazin 
en  peu  d'années  a  produit  une  foule  d'ou- 
vrages d'une  rare  élégance  et  d'un  grand 
caractère  :  les  cariatides  du  pavillon  de 
l'Horloge  ,  au  Louvre  ;  le  tombeau  de 
Henri  de  Coudé,  le  père  du  grand  Condé» 
recueilli  par  Lenoir  dans  son  Musée  des 
monuments  [nuirais ,  et  enfin  la  siatue 
du  cardinal  de  Bérulle  agenouillé,  qu'on 
peut  voir  dans  la  chapelle  des  Carmélites, 
rue  d'Enfer,  (17. 

C'est  là,  ou  bien  dans  le  charmant  cha- 
pitre de  ÎL  Cousin,  qu'il  faut  aller  étudier 
et  admirer  Sarrazin ,  car  malheureuse- 
ment le  Louvre  n'a  de  lui  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages  peu  importants,  un 
monument  funèbre  de  l'abbé  de  Bernay, 
Hennequin  ,  petit  chef-d'œuvre  d'élé- 
gance; deux  petites  statues  pleines  de 
grâce,  et  un  buste  très-ressemblant  en 
bronze  de  Pierre  Séguier,  le  chancelier 
de  France  et  le  protecteur  de  l'Académie. 

Au-dessous  de  Sarrazin  ,  les  frères 
François  et  Michel  Anguier,  sont  encore 
des  artistes  que  l'Italie  apprécierait  à 
leur  juste  valeur,  et  dont  cependant  nous 
avons  laissé  tomber  la  mémoire  dans  l'ou- 
bli. M.  Cousin  les  venge  glorieusement 
de  cette  ingratitude,  et  ton  jugement  sera 
celui  de  la  postérité  mieux  renseignée. 
François  Anguier  a  produit  le  tombeau 
de  Jacques-Auguste  de  Thou,  onîé  de  *a 
statue  et  de  celles  de  ses  deux  femmes:  la 


statue  de  l'historien  se  trouve  aujourd'hui 
au  Louvre;  les  statues  du  duc  et  de  la  du- 
chesse  de  TresmeSç  le  monument  de  Henri 
de  Chabot  qui  rappelle  le  Gladiateur  mou- 
rant, le  mausolée  du  duc  de  Montmorency. 
Le  livre  de  M>  Amédée  Renée  (Madame 
de  àÏQntmorcney),  fournit  d'intéressants 
détails  sur  ce  monument.  Le  plan  fut 
dressé  par  madame  de  Montmorency,  l'in- 
consolable veuve  de  l'insurgé  de  Castel- 
naudary;  pour  rendre  sa  pensée,  elle 
appela  de  Paris,  François  Anguier  qui  fut 
assisté  dans  ce  travail  par  Thomas  lîe— 
naudin,  auquel  on  doit  la  statue  de  laXo- 
blesse;  un  autre  sculpteur  assez  renommé, 
Thibaud  Poissant,  y  travailla  aussi.  An- 
guier fit  les  statues  du  duc  et  de  la  du- 
chesse, les  statues  allégoriques  d'Hercule 
et  delà  Libéralité,  les  deux  Génies,  l'urne 
et  les  armoiries'  ;  son  frère ,  Michel  An- 
guier, plus  jeune,  appartient  plutôt  au 
règne  de  Louis  XIV,  c'est  à  lui  qu'on  doit 
les  bas-reliefs  de  la  porte  Saint-Denis  et 
l'admirable  buste  de  Colbert  qu'on  voit 
au  musée.  François  Anguier  jouissait 
d'une  tris-grande  faveur  auprès  de  Louis 
XIII,  qui  lui  donna  un  logement  au  Lou- 
vre et  lui  confia  la  garde  de  son  cabinet 
des  antiques. 

La  sculpture  en  bois,  qui  cessa  bientôt 
d'être  cultivée  comme  art  important,  peut 
encore  fournir  cependant  h  cette  époque 
les  noms  de  Bhinçt ,  de  Lestocart,  etc. 

Sous  Louis  XIII  et  pendant  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  on  exécuta  de  grands 
bronzes  sur  les  modèles  des  sculpteurs 
Guillain  et  Anguier.  La  famille  Chali- 
gny  se  distingua  en  Lorraine  pendant 
trois  générations,  par  ses  beaux  ouvrages 
en  bronze.  Le  premier,  Jean  Chaligny, 
mort  en  1615,  appartient  surtout  au  règne 
de  Henri  IV;  il  fondit  la  fameuse  couleu- 
vrine  de  vingt-deux  pieds  dont  le  P.  Da- 
niel a  conservé  le  dessin  dans  son  Histoire 
d(  (a  Milice  française,  t.  P  r,  pl.  28.  Son 
fils,  David  Chaligny,  mort  en  1031,  com- 
mença le  cheval  de  bronze  qui  devait 

1  Tous  ces  travaux  se  trouvent  dans  le  savant  et 
national  ouvrage  do  Lenoir, 
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porter  la  statue  de  Charles  III T  duc  de 
Lorraine.  Sou  frère  Antoine  acheva  ce 
cheval  et  exécuta  le  modèle  en  terre  de 
la  statue  du  duc.  Louis  XIV  s'empara  du 
cheval  et  le  lit  transporter  h  Dijon,  où  il 
servit  à  une  de  ses  statues  équestres.  La 
statue  du  duc ,  achevée  par  Antoine  Cha- 
ligny  et  son  fils  Pierre  Chaligny,  est  au- 
jourd'hui au  musée  de  Nancy.  Chaligny 
fut  nommé  commissaire-général  des  fon- 
tes de  l'artillerie  de  France,  son  fils  lui 
succéda  dans  sa  charge  eu  1GG5. 

Devant  ces  faits  doit  tomber  une  erreur 
très-répandue,  que  l'art  de  la  fonte  fut 
longtemps  inconnu  en  France  ;  cette  er- 
reur avait  été  surtout  accréditée  par  un 
fait  mal  interprété.  En  1014,  le  duc  de 
Toscane  fit  faire  à  Florence,  et  offrit  à  sa 
nièce,  Marie  de  Médicis  ,  la  statue  en 
bronze  de  Henri  IV,  que  Jean,  de  Douai , 
sculpteur  français  fixé  h  Florence,  avait 
sculptée.  Ceux  qui  se  sont  appuyés,  dans 
leur  argumentation,  sur  ce  fait  d'une  sta- 
tue faite  à  l'étranger,  ignoraient  sans 
doute  que  cet  ouvrage  n'était  pas  une 
commande  de  Marie  de  Médicis,  mais  bien 
un  cadeau  du  dur  de  Toscane,  et  que  les 
quatre  statues  de  bronze  représentant  les 
quatre  parties  du  inonde  alors  connues , 
placées  aux  quatre  coins  du  piédestal,  et 
que  Ton  peut  voir  encore  au  musée  du 
Louvre,  avaient  été  fondues  en  France. 

Nous  pouvons  encore  citer  parmi  les 
travaux  de  cette  époque,  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XIII,  exécutée  aux  frais  de 
Richelieu  et  dressée  sur  la  place  Royale 
le  23  septembre  1G39.  On  y  lisait  cette 
inscription  ;  Pour  la  glorieuse  et  immor- 
telle 77ié?noirc  du  très-grand  cl  très-invin- 
cible Louis-le- Juste,  XIIIe  du  nom,  roy 
de  France  et  de  Navarre.  Armand,  car- 
dînai  duc  deRichetUut  son  principal  mU 
nistre  dans  tous  ses  illustres  et  généreux 
desseins,  comblé  d'honneurs  et  de  bien- 
faits par  un  si  bon  maître  et  un  si  géné- 
reux monanpte ,  luy  a  fait  élever  cette 
statue,  pour  marque  éternelle  de  son  zélé 
de  sa  fidélité  et  de  sa  reconnaissance  \ 
1639.—  Le  cheval  avait  été  fait  par  Daniel 
Kicciarelli,  et  la  statue  par  Biard,  fils  de 


Pierre  Biard,  le  sculpteur  de  Henri  IV,  à 
qui  on  doit  ce  chef-d'œuvre,  îe  bas-re- 
lief de  Henri  IV  à  eheeaf,  sur  les  portes 
de  rnôtel-de-villc.  — Le  seul  renseigne- 
ment que  nous  ayons  trouvé  sur  Biard  fils 
est  cité  dans  le  livre  de  M.  Caillet,  et  em- 
prunté à  la  Gaz-tic  de  Théophmstc  AV- 
naudot  (25  nov.  163Û).  «  Le  sieur  Biard, 
sculpteur  du  roi,  jette  en  fonte  h  Paris 
une  figure  de  bronze  de  douze  pieds  de 
haut,  représentant  une  Gutathcc  dans  une 
conque  marine,  et  ayant  sous  ses  pieds 
un  monstre  marin  de  huit  pieds  de  lar- 
geur :  le  premier  ouvrage  de  cette  gran^ 
deur  et  beauté  qui  a  été  jamais  fait  en 
France.  «  Cependant  aucune  biographie 
ne  fait  mention  de  cet  artiste. 

Nous  prendrons  pour  guide  de  notre 
étude  sur  la. gravure  en  médailles,  le  livre 
de  M.  Caillet  ;  c'est  le  travail  le  plus  éten- 
du et  le  plus  complet  que  nous  ayons  en- 
core sur  ce  sujet  ;  déjà,  il  y  a  quelques 
années,  M.  Berry  avait  fait  un  savant  ou- 
vrage sur  la  même  matière,  Etudes  et 
recherches  historiques  sur  tes  monnaies  de 
France,  2  vol.  iu-8*  et  atlas  1852-1833; 
l'ouvrage  de  M.  de  Mercey  sur  la  gravure 
en  France  n'a  pas  été  moins  utile.  Profi- 
tant des  travaux  de  ses  devanciers, 
M.  Caillet  les  a  complétés  par  l'étude  des 
ordonnances  des  monnaies  et  autres  pièces 
tirées  des  archives  de  l'hôtel  des  Mon- 
naies, que  M.  Pelouze,  président  de  la 
commission  de  cet  établissement,  avait 
fait  mettre  à  sa  disposition.  Grâce  à  ces 
documents  inédits  pour  la  plupart,  M* 
Caillet  nous  fournit  de  précieux  rensei- 
gnements,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur 
toute  l'histoire  de  la  fabrication  des  mon- 
naies et  de  la  gravure  en  médailles,  fabri- 
cation qui  parvint,  sous  Louis  XIII,  à  un 
si  haut  point  <Jj  perfection. 

M.  Caillet  rend  à  Guillaume  Dupré  le 
ai  ;md  Dupré,  comme  on  Appelait,  a  Jean 
Varia,  à  Nicolas  Briot,  3a  part  qui  leur 
revient  dans  toutes  ces  réformes.  Jlsouvri- 
l'cmt,  en  clfet,  une  ère  notivHh.cn  France 
pour  le  monnayage,  en  établissant  pour  la 
première  fois  l'unité  et  la  conformité  des 
types,  et  en  mettant  ainsi  un  terme  à  ]a 
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confusion  qui  avait  régné  jusqu'alors  dans 
notre  système  monétaire  ,  et  favorisé 
d'une  manière  déplorable  le  faux-mon- 
nayage. C'est  alors,  pour  la  première  fois, 
que  les  nouvelles  monnaies,  dont  les  coins 
avaient  été  gravés  par  Briot  et  Varin 
avec  une  perfection  jusqu'alors  inconnue, 
furent  entourées  d'un  fort  cordon  en 
grenetis  qui,  en  donnant  un  relief  h  la 
pièce,  £Ous  le  rapport  du  coup  d'œil,  per- 
mettait de  reconnaître  immédiatement 
toute  altération  provenant  du  rognage. 
M.  Caille  t  remarque  qu'alors  les  pièces 
d'or  furent  désignées  sous  le  nom  de /02ns,- 
mais  ce  n'était  pas  leur  seule  dénomi- 
nation; des  ouvrages  du  temps,  entre 
autres  des  Mazarinades,  citées  par  M.  Mo- 
reau  dans  son  savant  catalogue,  nous 
apprennent  qu'on  les  désignait  aussi  sous 
le  nom  de  justes ,  du  surnom  de  Louis 
XIII  ;  le  mot  de  louis  a  prévalu.  Ces  ré- 
formes, on  le  voit,  étaient  d'une  grande 
importance  ;  aussi  on  ne  peut  qu'applau- 
dir à  l'inscription  qui  se  trouve  sur  des 
médailles  frappées  en  mémoire  de  ces 
événements  :  A  Louis  XIII,  le  restaura- 
teur DE  LA  MONNAIE. 

Parmi  les  graveurs  sur  pierres  fines, 
nous  n'avons  à  nommer  que  Fontenay,  dit 
Coldoré,  que  nous  avions  déjà  rencontré 
sous  Henri  IV  ;  Etienne  Duval  et  Palliot, 
comme  graveurs  sur  bois;  les  artistes 
graveurs  en  creux  ou  en  taille-douce  fu- 
rent nombreux,  célèbres,  et  préparèrent 
la  brillante  pléiade  du  règne  de  Louis  XIV; 
nous  nommerons  Michel  Lasne,  Mellan, 
Daret,  Abraham  Bosse,  les  deux  Audran 
(Karle  et  Claude)  ,  Pérelle  ,  Chaperon , 
Grignon  à  qui  on  doit  un  portrait  de  Jac- 
ques Cœur  en  tête  de  la  notice  que  Denis 
Godefroy  a  consacrée  à  ce  financier  célè- 
bre et  malheureux,  dans  le  volume  des 
Chroniques  de  Charles  VII,  portrait  qui 
a  une  grande  et  belle  expression  ;  Labelle 
ou  de  la  Belle,  de  Florence,  le  rival  de 
l'inimitable  Callot.  Richelieu  le  chargea 
de  dessiner  et  de  graver  le  siège  d' Arras  ; 
il  grava  aussi  les  décorations  de  théâtre 
et  les  principales  scènes  de  la  tragi-co- 
médie de  Miramc;  enfin,  Callot,  aussi 


célèbre  par  son  patriotisme  que  par  son 
grand  talent.  Callot  avait  été  chargé  par 
Louis  XIII,  en  1G28,  de  graver  le  siège 
de  Lalîochelle.  En  1633,  après  la  prise 
de  Nancy,  qui  était  la  patrie  de  Callot, 
Louis  XIII  envoya  chercher  ce  grand  ar- 
tiste et  lui  demanda  de  faire  passer  à  la 
postérité  le  souvenir  de  sa  nouvelle  con- 
quête. Callot  refusa  avec  fermeté,  ajou- 
tant qu'il  se  couperait  plutôt  le  pouce  que 
de  rien  faire  contre  son  pays.  Louis  XIII, 
loin  de  s'offenser  de  cette  fière  réponse, 
dit  que  le  duc  de  Lorraine  était  bienheu- 
reux d'avoir  de  tels  sujets,  et  offrit  même 
à  Callot  une  pension  de  mille  écus  s'il  vou- 
lait s'établir  en  France;  le  courageux  artis- 
te préféra  son  indépendance  à  la  fortune. 

Le  chapitre  du  livre  de  M.  Caillet,  Pa- 
ris sons  Louis  XIII,  est  du  plus  grand 
intérêt,  surtout  au  point  de  vue  de  l'archi- 
tecture, des  constructions  et  des  monu- 
ments de  cette  époque  ;  l'auteur  n'indique 
pas  seulement  les  noms  et  les  travaux  des 
principaux  architectes ,  Lemercier  ,  Le 
Muet,  Desbrosses,  etc.,  que  Ton  trouve  à 
peu  près  partout,  il  nous  fait  connaître  les 
ouvrages  qui  avancèrent  l'architecture  ci- 
vile :  Manière  de  bien  bastir  pour  toutes 
sortes  de  personnes,  par  P.  Le  Muet.  1647, 
Paris,  H.  Langlois,  in-folio.  Livre  d'ar- 
chitecture, d'autels  et  de  cheminées,  de 
t  invention  et  de  dessin  de  J.  Barbet, 
gravé  h  Peau  forte,  par  Abraham  Bosse. 
Paris,  1633,  petit  in-folio,  etc.  On  peut 
aussi  avoir  de  curieux  détails  sur  le  prix 
des  loyers ,  qui  paraît  s'être  beaucoup 
élevé  à  cette  époque.  Voir  Règlement  gê- 
nerai pour  te  rabais  des  loyers  des  mai* 
sons.  Paris,  1625,  petit  in-8°,  etc. 

Notre  rapide  revue  serait  incomplète 
si,  à  tous  ces  travaux  de  Paris  ,  Louvre, 
Tuileries,  Palais-Cardinal,  Luxembourg, 
Sorbonne  ,  etc.,  nous  n'ajoutions  le  châ- 
teau de  Richelieu ,  dans  la  ville  de  ce 
nom  ;  suivant  Germain  Brice,  le  cardinal 
dépensa  plus  de  10  millions  pour  embellir 
cette  résidence.  Ce  château  était,  avant  la 
construction  de  Versailles,  la  demeure  la 
plus  splendide  de  la  France.  Richelieu  y 
avait  réuni  toutes  les  merveilles  de  lart 
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antique  et  de  l'art  italien.  On  y  voyait  des 
peintures  de  Philippe  de  Champagne,  de 
Poussin,  de  Fréminet,  de  Claude  Deruet. 
Le  père  Babin,  dans  une  relation  citée 
par  M.  le  comte  de  Lahorde,  dans  son  ou- 
vrage sur  Athènes,  appelle  ce  château  le 
Miracle  de  (a  France,  le  Chef-d'œuvre 
des  ouvriers  de  ce  temps ,  et  ne  craint  pas 
d'établir  une  comparaison  entre  les  figu- 
res et  les  statues  qui  en  étaient  l'orne- 
ment et  celles  qui  décoraient  le  frontis- 
pice du  Parthénon.  L'architecte  de  cette 
demeure  dont  les  proportions  étaient  vrai- 
ment  grandioses,  fut  Jacques  Lemercier, 
un  des  artistes  favoris  du  cardinal 

Le  château  de  Richelieu  n'était  pas  le 
seul  manoir  hospitalier  aux  artistes  à, 
cette  époque.  M.  Amédée  Renée,  dans  son 
intéressante  monographie  de  Montmo- 
rency, étudie  (voir  les  pièces  justifica- 
tives qui  forment  un  grand  tiers  du  vo- 
lume), les  demeures  et  les  châteaux  de 
cette  famille. 

L'historien  des  arts  peut  y  recueillir 
d'utiles  renseignements;  l'auteur  examine 
successivement  les  divers  hôtels  des 
Montmorency  à  Pari*,  et  particulièrement 
celui  de  la  rue  Sainte-Avoie ,  le  château 
de  la  Grange-des-Prés,  près  de  la  ville  de 
Pézenas ,  dans  une  délicieuse  situation 
sur  les  bords  de  l'Hérault ,  bâti  sous 
Louis  XIII,  celui  de  Chantilly  qui  passa, 
après  l'exécution  du  duc,  aux  Condé,  et 
où  Vamiral  de  Louis  XIII  fit  élever  une 
statue  équestre  au  connétable  de  Henri  IV, 
son  père;  le  château  d'Kcouen,  dontplu- 
sieurs  dépouilles  opimes,  entre  autres  les 
Deux  captifs  de  Michel-Ange ,  allèrent 
embellir  le  château  de  Richelieu3, 

Le  livre  de  M.  Caillet  est  encore  très- 

1  Voir  pour  les  développements  sur  cette  demoure, 
le  Château  de  Richelieu,  par  Jean  Marot,  1630. 

2  M.  de  Laborde  a  fait  sur  le  même  sujet  un  livre 
auquel  nous  reviendrons  dans  un  autre  travail  :  te  Va. 
luis  Mazarin  et  les  principales  habitations  au  dix- 
septième  siècle.— L'ouvrage  de  M,  Àm.  Renée  est  d'une 
lecture  facile  et  attrayante,  malgré  le  manque  d'unité 
dans  la  composition,  défaut  produit  par  un  intérêt  di- 
visé également  entre  M.  et  Mme  ("c  Montmorency,  et 
par  l'impoitancc  exagérée  du  cachet  littéraire  qu'il 
accorde  trop  généreusement  A  l'hôtel  Monlmoicncy, 
rival,  inconnu  jusqu'ici,  de  |*JU0tel  Rambouillet.  M.  Ke- 


curieux  par  ses  détails  sur  l'art  dramati- 
que ,  sur  la  condition  des  comédiens  de 
cette  époque  ;  condition  que  le  goût  de 
Richelieu  pour  le  théâtre  contribua  beau- 
coup à  améliorer.  Ce  chapitre  XV  abonde 
en  faits  peu  connus,  M.  Caillet  ni  M.  Cou- 
sin ne  disent  rien  de  la  musique,  peu  flo- 
rissante alors,  il  est  vrai  ;  la  musique  reli- 
gieuse de  chambre  et  d'orgue  était  seule 
cultivée  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  la  musique  dramatique 
ne  datant  réellement  en  France,  malgré 
quelques  o^'iU  tentés  au  .seizième  siècle, 
que  de  Mazarin,  vers  1645. 

Tel  est  l'ensemble  des  Beaux-Arts  sous 
Louis  XIII,  brillant  et  fécond,  grâce  à  l'i- 
nitiative, à  la'  protection  intelligente  de 
Richelieu  qui,  pendant  foute  sa  puissante 
administration,  se  montra  constamment 
passionné  pour  la  grandeur  de  la  France, 
et  sut  communiquer  son  patriotisme  h 
toute  cette  forte  génération  de  grands 
esprits  et  de  grands  talents  qui  fit  la  gloire 
du  règne  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV3. 

A.  FeilleL 

née  dissimule  ces  légères  taches  par  un  style  souvent 
heureux  en  mots  justes  et  pittoresques  «la  sainte  de 
l'amour*  par  exemple,  appliqué  à  son  héroïne.  Lo 
plus  grave  défaut,  selon  nous,  de  ce  livre  qui  se  pré- 
sente comme  sérieusement  fait,  c'est  le  manque  de 
vérité  histoûque;  puisque  M.  Renée  cherche,  et  quel- 
quefois avec  succès,  comme  pour  le  combat  contre 
Soubise,  la  prise  de  Ré  et  d'Oléron,  le  projet  de  la 
digue  tic  La  Rochelle,  etc.,  à  relever  la  gloire  de  son 
héros,  en  allant  puiser  aux  vraies  sources,  comment  se 
fait-il  qu'après  les  travaux  de  MM.  Sismondi,  Henri 
Martin,  Michelet,  Rémusat,  Caillet,  etc.;  comment  se 
fait-il  qu'ayant  en  main  le  Testament  politique  où  Ri- 
chelieu exprime  bJ  nettement  ses  intentions  et  sa  règle 
de  conduite  envers  la  noblesse,  M.  Renée  prête  au  grand 
ministre  français  un  caractère  qu'on  peut  accepter 
jusqu'à  un  certain  point  dans  Horion  Détonnent  dans 
Cinq-Mars ,  mais  que  l'histoire  équitable  ne  saurait 
admettre  comme  vrai.  Par  dos  ouvrages  de  ce  genre, 
M.  Renée  pourra  obtenir  les  éloges  et  les  suffrages 
d'une  certaine  coterie,  mais  il  ne  s'élùvera  pas  au  rang 
d'historien  que  semblaient  lui  assurer  les  Mèces  de 
Mazarin, 

3  Pour  rendre  à  chacun  sa  vraie  part  d'initiative 
dans  ce  mouvement  des  arts,  il  faut  associer  à  Riche- 
lieu, son  ministre  Subîet  des  Noyers  qui,  naguère,  n'é- 
tait connu  qui!  pour  avoir  appulé  Poussin  en  France, 
et  fait  brùier  Li  /  '  de  Michel-Ange.  M.  de  Chene- 
Tiferes,  dans  le  tomo  III  des  Recherches  sur  ta  vie  et  les 
ouvrages  de  quel  qurs  peintres  provinciaux  de  Contienne 
France,  a  donné  d'intéressant  détails  sur  la  part  qui 
lui  revient  dans  les  pro-rèi  des  arts  à  épique  qui 
nous  occupe. 
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UNE  EXPOSITION  DKS  BEAUX-ARTS,  EN  AU  PALAIS  DE  L'INDUSTME.  —  OL'VEllTL'RE  DE  L'uXFOStTlON  DE  DIJON'.  ~ 

LVxPOSLTION  D^ALENÇON.  —  L'EXPOSITION  D*ÀIs'CERS,  —  PROROGATION  DE  LT£X POSITION  DE  CAEN.  —  a,  SCUNKTZ 
DIRECTEUR  DE  L'AÇADÉHIE  DE  ERANCF,  A  ROME.  —  LES  PROCHAINS  ENVOIS  DE  LA  VILLA  MÉDICIS.  —  UN  MONUMENT 
EN  L'HONNEUR  DU  MARECHAL  JOLRDAN.  —  INAUGURATION  A  CARPENTRAS  DE  LA  STATUE  DE  Mgr  D'INGUÏMUERT.  — 
UN  BUSTE  DE  RQSS1M,  PAR  DAN  TAN  J  J-'UKE.  —  LA  DLECENTE  DE  CROIX,  DE  DANIEL  DE  VOLTElRB.  —  UN  BÀS-ftELIEt 
TROUVÉ  A  GERJA.  —  LÀ  FONTAINE  DE  SLRASTOPOL*  —  LA  SALLE  DES  MARTYRS  AUX  MISSIONS  ÉTRANGÈRES.  —  UM 
DESSIN  DE  M"l=  O'CONNEL.  —  UN  AliTOCRAPHE  DE  fiUAKSPEARE.— LA  BIBLIOTHÈQUE  DÉ  MUNICH.  —  L'EGLISE  DE  SAINT- 
JSAAC  A  SAINT-PÉTERSBOURG, 


II  a  été  décidé,  assure- t-on,  qu'une  exposition 
des  Beaux-Arts  pour  !a  peinture,  la  sculpture,  la 
gravure,  aurait  lieu  en  II  est  plus  que  pro- 
bable que  les  œuvres  de  nos  artistes  seront  pla- 
cées, comme  en  1857,  dans  les  galeries  du 
palais  do  l'Industrie,  aux  Champs  Èlysées,  les 
salies  du  nouveau  Louvre  n'étant  point  encore 
terminées  L'ouverture  de  l'exposition  sérail, 
ajoute* t-on,  fixée  au  mois  d'avril,  et  renvoi  des 
ouvrages  au  mois  de  mars. 


ï/exposîtion  de  Dijon  acte*  ouverte  le  8  juillet, 
ainsi  qu'il  avait  été  annoncé. 

Les  autorités  municipales  n'ont  rien  négligé 
pour  donner  à  cette  exposition,  consacrée  aux 
produits  des  arts,  de  l'industrie  et  de  l'agricul- 
ture, tout  le  développement  et  tout  l'éclat  néces- 
saires* Elles  ont  eu  soin  de  s'assurer  le  bienveil- 
lant concours  des  notabilités  de  la  ville  et  du 
département,  et  la  commission  d'exécution  (sec- 
Lion  des  Beaux*  A  ris),  composée  de  MM.  Péri- 
gnon,  Cugnotel,  Joli  et  Lagîer,  s'est  acquittée 
avec  un  louable  zr!e  du  r-'.te  actif  qui  lut  élait 
confié. 

Celle  exposition  présente,  au  premier  coup 
d'œil,  un  ensemble  des  plus  agréables  et  des  plus 
satisfaisants.  La  plupart  de  nos  arlistes  les  plus 
renommés  y  sont  représentés.  Si  elle  ne  renferme 
pas  un  grand  nombre  d'œuvres  capitales,  les  pro- 
ductions de  mauvais  aloi,  sauf  de  bien  rates  ex- 
ceptions, en  ont  été  du  moins  éliminées  avec  soin. 
C'est  un  acte  de  courage  et  de  bon  goût  dont  on 
doit  savoir  gré  h  ta  commission,  qui  a  tenu  aussi  à 
faire  jouir  les  amateurs  étrangers  des  principales 
richesses  que  renïeniie  le  musée  de  Dijon. (iràee 
à  celle  attention,  ces  visiteurs  peuvent  en  même 
temps  admirer  la  salle  des  sculptures,  celle  qui 
la  sait ,  et  surtout  la  grande  salie  des  Gardes,  où 
sont  placés  les  tombeaux  des  ducs  de  bourgogne, 
les  statues  et  l'es  bustes  des  hommes  illustres  de 
cette  province,  et  plusieurs  tableaux  importants, 

Yoici  ce  qui  a  été  fait  pour  les  ouvrages  des 


artistes  anciens,  dont  un  catalogue,  rédigé,  il  y 
a  quelques  années, donne  la  description  détaillée. 
Quant  aux  œuvres  envoyées  par  les  artistes  mo- 
dernes, elles  ont  été  disposées  avec  goût  dans  les 
différentes  salles  du  musée,  où,  depuis  l'ouver- 
ture de  l'exposition,  les  artistes  et  les  amis  des 
arls  se  portent  avec  empressement. 


Près  de  cent  cinquante  artistes  ont  concouru 
à  l'exposition  d'Àlençon,  où  ont  figuré  plus  de 
cinq  cents  tableaux,  gravures,  aquarelles,  litho- 
graphies, statuettes,  vitraux  et  autres  objets  d'art. 
Histoire,  paysage,  genre,  portrait,  nature  morte, 
rien  n'a  manqué  à  la  collection  de  tableaux  réu- 
nis dans  celle  viUe. 

Comme  tableaux  d'histoire,  on  a  remarqué  la 
Démence  de  Charles  17,  de  ftf.  Magaud,  et  Sam- 
son  et  Dalila,  de  M.  Gïslain.  La  première  de  ces 
toiles  figurait  à  Taris,  à  l'exposition  de  1 837  ^  la 
seconde  n'avait  point  encore  été  cxnoséc  :  c'est 
une  œuvre  bien  faite. 

Les  paysages  étaient  assez  nombreux;  MM. 
Benri  de  la  BlanchèTc,  Alfred  Foulongnc,  Geor- 
ges Bouct,  Mozïn,  Michelez,  Tamisier,  Legrip, 
ont  envoyé  d'excellentes  choses. 

Parmi  les  toiles  de  genre,  on  a  cité  le  Vieux 
Vagabond,  de  M.  Monanlcuil;  la  Prière,  de  Mlle 
Lecran;  V Aiguiseur  philosophe,  de  M,  Paul  Ha- 
mon \  deux  charmantes  luiles  de  Mlle  laides  de 
Guimard;  le  Séducteur  et  le  Nécromancien^  de 
M.  Duvcau. 

ISoûs  avons  à  signaler  quelques  portraits  de 
M,  Gislain,  et  suri  but  le  portrait  d'un  ancien 
magistrat  d'Alençon,  d'une  ressemblance  par- 
faite, peint  par  M.  Mclotte, 

il  y  a  aussi  de  fort  jolks  choses  parmi  les  ta- 
bleaux de  fleurs  et  de  nature  motte,  entre  autres 
les  Fleurs  et  Fruits  cl  V Offrande  à  la  sainte 
Vierge,  Mlle  de  Lonchamps;  le  Bouquet  de 
roses  et  les  Fruits  suspendus  à  un  ?mir(  de  Mme  de 
Saint-Albin;  les  Dahlias,  Hoses:  Primevères,  de 
Mlle  Hertcl  ;  le  Pen$ez*y  bien  et  le  Pot-au-feu, 
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exposé  ail  Salon  de  de  M.  Paul  llamon,  le 
peintre  Je  nature  morte. 

Voici  quelques-unes  des  récompenses  décer- 
nées par  le  jury  :  Médailles  d  or,  MM.  Le  llarivel 
Duroeher,  à  Paris  (sculpture)  et  Richard, à  Aïcn- 
çon  (dessins);  —  peinlure  :  médailles  d'argent, 
M.  lîoucl,  à  Caen;  M  11c  Eudes  <Ic  Guimard.  à 
Paris;  MM,  Paul  llamon,  à  Balignollcs;  Magaud, 
à  Paris  ;  Me'olle.  à  Rouen;  Morin,  à  Rouen: 
Mme  do  Saint-Albin,  à  Paris. 

M.  Langlois  (Polyelés),  à.  Sèvres,  a  obtenu  la 
médaille  d'argent  pour  les  aquarelles,  et  M.  Mo- 
nantcuil,  la  munie  récompense  pour  le  dessin  à 
la  ini ne  de  plomb. 

Des  tableaux  de  MM.  Achille Oud mot,  Francis 
Iïlin  et  de  Mlle  Louchamps  ont  été*  achetés  pour 
le  musée  d'Alençou,  et  parmi  les  (envies  d'ail 
dont  on  a  fait  l'acquisition  pour  la  loterie,  nous 
citerons  deux  aquarelles  de  Mlle  Morin.  deux 
dessins  de  M.  Polyelés  Lan^tois;  lus  Flâneurs, 
paysage,  par  M.  Oudinot;  [Horticulture ,  par  M. 
Jlêdouin  :  un  ]:a>-a.Lre  de  M.  Imgelhardl  ;  la  Vue 
du  Mont  SaiiU-Michel,  par  M,  Monanleuil;  des 
bronzes  de  M.  Isidore  bonheur;  le  Nécroman- 
den,  de  M.  Duvcau  ;  la  Petite  fermière,  par  Mlle 
de  Guimard  j  des  Ttrres  cuites,  de  M.  Fourdrin; 
la  Falaise  de  Dieppe,  par  M.  Bcnlabole;  les  En- 
fants, par  M.  lïarpignics,  et  ks  Bords  de  la  Seine, 
par  M.  Desjobert. 


L  exposition  d'Angers,  ouverte  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  juin  et  close  le  30  juin 
comprenait  l'agriculture,  l'horticulture,  l'mdusl 
trie  et  les  beaux-arts.  L'exposition  a  reçu,  pen- 
dant un  mois,  %,000  visiteurs. 

Dans  la  section  des  beaux-arts  (dessins),  on  a 
remarque  quelques  paysages  d'une  touche  1res- 
fefme dus  à  M.  L.-R.  Lebicz;  un  portrait  d'homme 
de  M.  Jïodinîcr:  plusieurs  autres  portraits  de  M. 
Laplacet;  des  photographies  généralement  bien 
réussies. Parmi  les  sculptures,  ilcsl  jusledc  men- 
tionner :  de  M.  d'Fnechcau  ,  le  buste  du  sous- 
lieutcnanl  porte-drap:  au  Poitevin,  tué  glorieuse- 
ment à  l'Aima;  de  M.  Julien  Houx,  les  bustes  de 
M.  Réraud,  conseiller  à  la  cour  impériale  d'An- 
gers, et  de  M.  Delarochc,  conservateur  du  mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Dans  la  peinture  on  a 
cité  les  trois  scènes  italiennes  de  M.  Rodinïer, 
Fauteur  de  la  Prière  du  soir  dans  la  Campagne 
de  Honte:  la  toile  où  M.  Moulin  a  représenté  l'Fm- 
pereur  visitant  les  ardoisières  après  les  inonda- 
tions de  -ftôOf UII  tableau  de  M,  Pignerolles,  donl 
le  sujet  est  encore  une  inondation,  celle-ci  en 
Italie;  le  Passage  de  la  Mariée,  de  M.  Yaumonl, 


de  Rennes,  cl  les  verrincs  de  M.  Thierry,  peintre 
verrier  d'Angers. 

Une  des  salles  de  l'exposition  avait  été  conver- 
tie en  une  sorlc  de  musée  archéologique  où  les 
amateurs  de  curiosités  avaient  envoyé  une  foule 
d'objets  rares  et  précieux  par  leur  ancienneté  ou 
les  souvenirs  historiques  qui  sTy  rattachent;  on  a 
examiné  avec  beaucoup  d'intérêt  cette  collection 
improvisée,  dans  laquelle  figurent  des  émaux  an- 
ciens et  des  miniatures  de  nos  meilleurs  maîtres; 
des  retables  et  des  panneaux  peints  par  des  ar- 
tistes célèbres,  des  médaillons,  des  tapisseries, 
des  dessins  sur  vélin,  des  pseautiers  et  des  mis- 
sels du  moyen  âge,  des  meubles  de  diverses  épo- 
ques, des  ivoires  délicatement  travaillés,  des  an- 
tiquités de  tout  genre,  des  landiers  et  des  plaques 
de  cheminée,  comme  on  en  voyait  dans  les  vastes 
salles  de  nos  vieux  châteaux;  enfin  divers  échan- 
tillons d'histoire  naturelle,  animaux  empaillés, 
dépouilles  de  bêles  fauves,  coquilles,  fossiles,  etc. 
N'oublions  pas  une  pièce  des  plus  curieuses  : 
m  c'est  un  délicieux  portrait  de  Marie  -Antoine lté, 
peint  par  Drouct  père. 

Plusieurs  objets  d'un  liant  inléivt  avaient  été 
envoyés  par  M.  Las  Cases;  dans  le  nombre  on  a 
remarque  :  un  manuscrit  de  M,  Las-Cases  père, 
annoté  par  \apoIcon  !*"■;  plusieurs  pièces  du  né- 
cessaire de  campagne  de  Tillusire  guerrier;  enfin 
le  plan  de  la  bataille  d'Austerlitz,  dessiné  par  le 
vainqueur  lui-même,  et  la  plume  qui  a  servi  à 
tracer  ee  eu  rien  x  autographe. 

l  e  premier  juillet  a  eu  lieu,  dans  le  local  de 
l'exposition,  la  distribution  des  récompenses.  La 
médaille  d'or  (Beaux-Arts),  a  été  décernée  à  M. 
liâtes  Lcnepveu,  peintre  à  Angers. 


L'exposition  de  peinture  et  d'objets  d'art,  qui 
devait  s'ouvrir  a  Caen  le  15'  juillet  1838,  n'aura 
lieu  que  dans  te  courant  de  l'année  iN'i'.L 

Celte  décision  a  été  prise  à  la  suite  d'un  vote 
par  lequel  le  conseil  municipal  de  Caen  a  or- 
donné qu'il  sciait  immédiatement  procédé  à  la 
restauration  de  la  glande  salîe  des  réunions  pu- 
bliques,  qui  lie  peut  plus  servir  aux  expositions, 
e!  à  !a  conslrueliim  d'une  vaste  salle  d'exposi- 
tion, qui  seta,  des  Tannée  prochaine,  mise  à  fa 
disposition  de  la  société  îles  Amis  des  Arts  de 
celte  ullc. 

\h'  nouvelles  cireiilaires  annonceront  l'époque 
précise  à  laquelle  aura  lieu  l'exposition  do  fSÔD, 


Par  décret  de  l'empereur,  en  date  du  7  juin, 
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M.  Sehnetz,  directeur  de  l'Académie  de  France 
à  Home,  est  conservé  dans  ses  fondions  pour 
Tannée  -185S-4S59. 

Aux  termes  des  règlements,  le  directeur  de 
celle  académie  doit  cire  changé  tous  les  cinq 
ans;  mais,  celte  année,  dans  le  sein  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  ar- 
tiste prêt  à  abandonner  ses  travaux  pour  se 
rendre  à  Home,  L'année  prochaine,  sans  doute, 
une  autre  décision  pourra  être  prise* 


Presque  au  moment  ou  nos  jeunes  artistes 
entraient  en  loge  à  Paris,  on  exposait  à  Rome, 
suivant  L'usage,  les  ouvrages  que  les  pension- 
naires de  la  Villa  Médicis  doivent  avoir  terminés 
pour  les  envoyer  en  France  et  permettre  d'appré- 
cier leurs  Ira  vaux  et  leurs  progrés.  Ces  produc- 
tions sont  attendues  prochainement  a  Paris.  Avant 
qu'elles  soient  offertes  aux  regards  du  public, 
dans  les  salles  de  l'École  des  Beaux-Arts,  nous 
pourrons,  sommairement,  en  faire  connaître  les 
principales. 

Dans  la  grande  peinture  ou  peinture  dite  his- 
torique, nous  citerons,  de  M .  Lévy,  le  Souper  libre, 
qui  rappelle  un  épisode  du  temps  deii  persécutions 
contre  les  chrétiens.  Saint  Salure  adresse  la  pa- 
role au  peuple  :  u  Remarquez  bien  nos  visages, 
»  dit-il,  atin  que  vous  nous  reconnaissiez  à  ce  jour 
«  terrible  où  tous  les  hommes  seront  jugés.  » 

Cette  scène  est  empruntée  aux  Actes  véritables 
des  martyrs,  de  Thierry  Ruinai!.  La  composition 
en  a  été  trouvée  aussi  dramatique  qu'originale. 

M.  .Maillot  a  un  Saint  Luc  d'après  un  tableau 
de  Raphaël  de  la  galerie  de  L'Académie  de  Saint- 
Luc  a  Rome;  la  copie  d'un  fragmenL  des  fresques 
de  Raphaël,  conservé  dans  la  même  galerie, 
—  copie  peinte  sur  toile  imprimée  au  plaire  pour 
imiter  la  fresque, —  cl  une  esquisse  d'un  tableau 
dont  le  sujet  est  emprunté  aussi  aux  vies  des 
martyrs.  Martyre  de  sainte  JuHtte. 

M.  Giacomotti  envoie  une  figure  peinte  repré- 
sentant Saint  Vincent  de  Saragosse,  l  esquisse 
d'un  tableau  offrant  Agrippine,  femme  de  Germa- 
nicus.  quittant  la  campagne  de  Rome  après  une  sé- 
dition. Il  y  a,  dans  ce  sujet,  de  la  vie  cl  du  inou- 
v  em  eut. 

M.  Clément  a  donné  une  étude,  peinle  d'après 
nature,  des  dessins  d'après  des  bas-reliefs  anti- 
ques, représentant  des  ligures  à  cheval,  et  des 
fragments  dessinés  d'après  V Incendie  du  battra, 
de  Raphaël. 

M.  Dclaunay  a  peint  un  sujet  gracieux,  la  Le- 
çon de  (ItUe,  d'après  nature,  et  y  a  joint  des  des- 


sins d'après  un  bas  relief  de  Phidias  et  VHélio- 
dore,  de  Raphaël. 

Seul  représentant  de  la  peinture  de  paysage 
historique,  M,  Bernard  envoie  un  paysage  repré- 
scntanl  la  Fuite  de  Néron,  On  trouve,  dansée 
tableau,  des  parties  remarquablement  traitées. 

Dans  la  sculpture,  le  morceau  le  plus  impor- 
tant est  de  M.  Le  Père.  C'est  une  figure  en 
marbre  de  Lyssia,  femme  du  roi  Candaulc,  d'a- 
près le  plâtre  exposé  l'année  dernière  à  l'École 
des  Beaux-Arts.  On  cile  encore,  de  cet  artiste, 
une  tète  de  Bacchante,  en  marbre  \  une  esquisse 
en  ronde  bosse,  du  Baptême  du  Christ  ;  un  porte- 
ment de  croix,  esquisse  en  bas-reliefs, 

M.  Carpcaux  est  l'auteur  d'une  seule  figure 
d'étude. 

On  doit  à  M.  CLiapu  la  copie  en  marbre  du  fa- 
meux bronze  antique  du  musée  du  Capitoie,  le 
Tireur  d'épines. 

M.  Maniglière  n'a  qu'un  bas-relief  en  plâtre, 
représentant  la  Mort  oVAbeL 

Le  jeune  graveur  en  médailles  et  en  pierres 
fines,  M.  Dubois,  actuellement  à  Florence,  a 
fait  un  bas*relief  en  cire,  une  figure  d'étude, 
les  copies  en  cornaline  d'un  camée  antique, 
d  une  pierre  gravée  antique,  et  un  médaillon  en 
cire,  une  télé  d'étude. 

l  es  dessins  envoyés  par  les  architectes  pro- 
mettant de  bonnes  études.  On  cite  le  projet  d  une 
Caserne  de  cavalerie,  par  M,  Ginain;  les  dessins 
et  restaurations  du  Mausolée  d'Adrien  et  du  Châ- 
teau Saint-Ange,  par  M.  Vandremer;  les  dessins 
du  Temple  du  Soleil  et  du  Temple  de  Vesta,  à 
Rome,  par  M.  bonnet;  les  dessins  du  Temple  de 
la  Concorde  et  du  Tombeau  de  Cornélius  Scipiont 
par  M.  Dauraet;  les  dessins  du  Théâtre  de  Mar- 
eeUus%  par  M,  11  ci  m. 

Par  suite  des  maladies  graves  qui  ont  particu- 
lièrement sévi  contre  nos  jeunes  graveurs  pen* 
danl  près  d'une  année,  leurs  travaux  seront  peu 
nombreux.  On  ne  parle  que  d'une  planche,  la 
SybiUe  Delphica,  d'après  la  fresque  de  Michel- 
Ange,  d'une  tète  d'étude,  d'une  tète  de  Christ, 
par  M.  Bellay. 

Un  portrait  d'après  Giorgion,  la  Création  de 
r Homme,  d'après  Michel-Ange  et  des  dessins 
d'après  l'antique  ont  été  exécutés  par  M.  Sou- 
my. 

Un  portrait  de  la  galerie  Borghèse,  Marie  de 
Médicis,  par  Van-Dyck;  deux  dessins  d  après  la 
Dispute  du  saint  Sacrement;  d'autres  d'après  na- 
ture et  d'après  l'antique,  forment  le  contingent 
de  M.  Gaillard. 

Telle  quelle  est,  celle  suite  d'objets  d'art  pro- 
met une  collection  intéressante  et  capable  de 
justifier  l'empressement  que  le  public  met  tou- 
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jours  à  suivre  les  expositions  annuelles  de  Ajoutons  que  If,  Daumas  a  trouvé  dan»  M.  Mau- 
l'École  des  Beaux-Arts,  re^  fondeur  à  Marseille,  un  collaborateur  aussi 

habile  qu'éclairé. 


Le  maréchal  Jourdan  est  un  enfant  de  Limo- 
ges, Son  pays  natal  a  pris  récemment  la  résolu- 
tion de  lui  élever  un  monument  sur  Tune  des 
places  de  la  ville.  Lne  commission  composée  des 
notabilités  de  Limoges,  et  présidée  par  le  maré- 
chal Magnan,  après  avoir  clle-raôme  donné 
l'exemple,  a  ouvert  une  souscription  à  laquelle 
on  s'est  empressé  d'adhérer  de  toutes  parts. 

Le  monument,  dont  l'exécution  est  confiée  aux 
soins  de  M.  Duban,  se  composera  d'une  statue 
pédestre  en  marbre  élevée  sur  un  piédestal  orné 
de  bas-reliefs  qui  représenteront  sans  doute  la 
bataille  de  Fleur  us  et  le  passage  du  Rhin. 

M.  Elias  Robert  a  fait  le  modèle  de  la  statue* 
Il  représente  le  célèbre  guerrier  à  l'époque  la 
plus  brillante  de  sa  carrière  militaire,  alors  qu'il 
était  dans  toute  la  force  de  1  âge.  Sa  tète  est  nue; 
il  porte  l'uniforme  sévère  des  généraux  en  chef 
sous  la  République.  De  son  bras  gauche  tombe 
un  large  manteau  qu'il  vient  d'écarter  pour  met- 
tre la  main  sur  la  poignée  de  son  sabre.  Ce  mou- 
vement rappelle  les  paroles  qu'il  prononça  au 
moment  du  combat  :  «  Pas  de  retraite!  » 

Le  modèle  promet  une  bonne  statue,  d'un  ex- 
cellent effet,  et  M.  Ëlias  Robert  est  homme  h  jus- 
tifier les  espérances  qu'il  fait  concevoir. 


Le  23  mai  dernier,  on  a  inauguré  à  Carpentras 
la  statue  en  bronze  de  Mgr  d'Inguimbert,  ancien 
évéque  de  cette  ville.  Tous  les  sentiments  sont 
unanimes  pour  reconnaître  le  mérite  de  cette 
composition  de  M.  Daumas.  Le  prélat  est  repré- 
senté en  surplis  et  avec  lamozctte,la  main  droite 
levée  et  deux  doigts  étendus  comme  pour  bénir 
la  cité.  Il  a  la  tète  légèrement  tournée  vers  la 
ville  dont  il  a  été  l'édification  et  le  bienfaiteur. 
Dans  sa  main  gauche,  il  lient  un  rouleau  dont  le 
pli  porte  ces  mots  -.Hôtel-Dieu.,, —  Bibliothèque ... 
dont  il  a  doté  la  ville;  ces  mots  résument  toute 
la  vie  du  pieux  et  savant  prélat. 

L'œuvre  de  M.  Daumas,  nous  écrit-on,  est  re- 
marquabla  par  la  perfection  de  la  tête,  par  l'har- 
monie des  lignes,  et  nul  ne  passera  sous  ce  front 
que  la  pensée  incline,  sous  ce  regard  que  la  sol- 
licitude remplit,  sous  ces  lèvres  d'où  semble  dé- 
border le  miel  de  la  charité,  sans  penser  que 
c'est  là  l'imago  d'un  savant,  d'un  apôlre3  d'un 
saint. 


M.  Dantan  jeune  a  modelé  un  buste  de  Nos- 
sini  dont  on  admire  surtout  la  grande  ressem- 
blance. L'artiste  en  a  fait  mouler  quelques 
épreuves,  et  il  s'est  empressé  d'en  ad  rester  une 
à  M.  Je  ministre  d'État  et  de  la  maison  de  l'em- 
pereur, avec  prière  de  vouloir  bien  l'accepter 
pour  le  foyer  de  l'Académie  impériale  de  musi- 
que. Cette  offre  a  été  accueillie  avec  toute  ta 
gracieuseté  possible,  et  le  buste  du  célèbre  com- 
positeur ne  lardera  pas  à  se  trouver  au  milieu  des 
images  des  plus  illustres  musiciens  de  toutes  lei 
époques. 


Une  correspondance  du  Messager  du  Midi  con- 
tient une  nouvelle  pleine  d'intérêt  pour  les  arts. 
Notre  gouvernement  fait,  en  ce  moment,  trans- 
porter de  Rome  à  Paris  la  Descente  de  croix^  de 
Daniel  de  Yollerre.  Elle  n  était  comparable,  dans 
celte  patrie  des  cbefs-d 'œuvre,  qu  a  la  Transfigu- 
ration, de  Raphaël  \  au  Saint  Jérôme,  du  Domini- 
cain; à  la  Madone  de  Foligno*  La  Descente  dê 
croix  avait  été  commandée  à  son  auteur  par  Hé- 
lène Orsini,  qui  en  fit  don  à  l'église  de  la  Trinité. 
Voici  ce  que  dit  un  journal  italien,  fort  désolé 
de  ce  qui  arrive  : 

u  Ce  malheur  est  sans  remède.  Le  magnifique 
tableau  est  en  route  pour  Paris.  Le  gouvernement 
français,  pour  nous  l'enlever,  s'est  appuyé  sur  ce 
que  l'église  de  la  Trinité,  où  se  trouvait  le  ta- 
bleau, a  été  bâtie  par  Charles  VIIJ  de  France, 
lors  de  l'expédition  d'Italie,  et  restaurée,  en 
par  Louis  XYIII,  qui  en  céda  la  jouissance 
aux  sœurs  du  Sacré-Cœur,  en  s'en  réservant  la 
propriété.  » 


A  Tune  des  dernières  séances  de  l'Académie 
des  sciences,  M.  Tessier,  connu  par  ses  beaux 
travaux  archéologiques,  a  présenté  de  curieux 
vestiges  de  l'art  en  Afrique.  Ce  sont  des  bas-re- 
liefs trouvés  en  grand  nombre  à  Gerja,  ville  à 
deux  cents  kilomètres  au-dessus  de  Tripoli  et 
qui  prouvent  que  chez  les  anciens  [\umides  on 
s'occupait  des  travaux  de  la  sculpture. 

L'un  de  ces  bas  reliefs  fait  connaître  un  fait 
intéressant.  H  représente  une  charrue,  L'ancienne 
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charrue  romaine,  à  laquelle  est  attelé  un  cha- 
meau. On  eu  tire  naturellement  cette  eonsé- 
quenee,  que  le  chameau  était  employé  comme 
béle  de  f rail,  qu'il  remplaçait  ou  aidait  le  che- 
val dans  les  travaux  »  avicoles,  eL  que  dans  nos 
possessions  africaines  on  pourrait  le  dresser  pour 
le  même  usage. 

Plusieurs  membres  de  l'Académie  oui  donné  à 
cette  occasion  des  renseigm  uienls  qui  permet- 
tent de  croire  à  lu  possibilité  do  rédueatiun  du 
chameau.  On  a  rappelé  les  chameaux  du  Jardin- 
des- Plantes,  faisant  le  service  d'un  manège  h 
eau;  ceux  qui,  en  Egypte,  en  ISoO,  furent  em- 
ployés au  tirage  des  batumx  dans  les  environs 
de  Saint  Jean-d  Aere.  On  aurait  pu  ajouter  qu'ils 
ont  été,  dans  d'autres  pays,  attelés  à  des  pièces 
d'artillerie.  Le  bas-relief  présenté  par  M.  Tessier 
n'en  est  pas  moins  d'un  haut  intérêt;  il  est  un 
témoignage  irrécusable  des  habitudes  numides, 
et,  sous  ce  rapport,  il  était  digne  de  l'attention 
de  T Académie. 


Les  onzième  et  douzième  arrondissements  de 
Paris,  ||  longtemps  délaissés,  commencent  à 
prendre  une  apparence  tout  à  fait  nouvelle,  grâce 
surtout  au  prolongement  du  boulcvart  de  Sébas- 
lopol  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

L'immense  et  large  voie  qui  leur  sert  pour 
ainsi  dire  de  limile,  et  qui,  du  nouveau  pont 
Saint-Michel,  passe  sur  le  sol  occupé  naguère 
par  une  foule  de  rues  noires  et  tortueuses,  gra- 
vit déjà  les  hauteurs  du  Quartier  Latin  pour  s'ar- 
rêter, en  longeant  le  jardin  du  Luxembourg  du 
cûté  de  la  rue  de  l'Ksl,  vers  les  quartiers  de 
l'Observatoire  et  de  la  barrière  Saint-Jacques. 

Des  ruelles  sans  nom,  des  habitations  vermou- 
lues et  fétides  vont  disparaître  encore  pour  faire 
place  à  des  maisons  plus  commodes,  il  faut  l'es- 
pérer- mais  la  plus  importante  métamorphose  de 
ces  quartiers  populeux  qui  demandaient  depuis 
si  longtemps  des  réformes  indispensables,  \a 
avoir  lieu  sur  la  place  Saint-Michel,  lellcment 
inégale  et  irrégulière,  que  Ion  avait  désespéré 
depuis  longtemps  d'y  rendre  la  circulation  sans 
danger. 

Ce  vieux  carrefour,  au  milieu  duquel  est  une 
station  de  voitures  publiques  ayant  toujours  l'air 
de  se  renverser  les  unes  sur  les  autres,  tant  le 
sol  est  abrupte,  \a  devenir  un  magnifique  square 
de  près  de  4,000  mètres  de  surface. 

L'antique  fontaine  qui  y  a  été  construite  sera 
enlevée  ;  mais,  un  peu  plus  loin,  dans  une  situa- 
tion magnifique,  prés  de  l'une  des  entrées  du 
Luxembourg,  va  s'élever  la  fon laine  de  Sébaslo- 


pol.  Ce  nouveau  monument  recevra  sans  doute 
dans  ses  réservoirs  les  eaux  de  Uungis  qui,  con- 
duites à  Paris  par  le  bel  aqueduc  que  Marie  de 
Médieis  lit  construire  à  Arciieil  par  Jacques  Ile- 
brosses,  n'iront  plus  se  perdre  obscurément  dans 
les  ruisseaux  des  rues  Saint-Jacques  et  de  la 

Harpe. 

Cctle-funtaine,  ([mil  le  projel  a  été  dessiné  par 
M.  Davioii,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
un  de  nos  précédents  numéros  T,  a  clé  décidée 
par  la  Préfecture  de  la  Seine,  et  pour  que  les  tra- 
vaux marchent  avec  autant  d'activité  que  de  ré- 
gularité, les  artistes  eîiargés  de  son  ornementa- 
tion viennent  d'être  officiellement  prévenus  des 
œuvres  qu'ils  auraient  à  y  exécuter. 

L'ensemble  du  monument  offre  une  façade 
grandiose  décorée  avec  beaucoup  de  goût  et  do 
luxe.  Klle  se  compose,  dans  la  partie  intérieure, 
d'une  arcade  élégante  formant  niche,  de  quatro 
colonnes  en  Ire  lesquelles  seront  sc  ulptés  des  tro- 
phées, ceux  de  la  Paix  et  de  la  Guerre.  Dans  la 
niche  se  dressera  la  slatue  do  la  France,  par 
M.  Durct,  debout,  appuyant  la  main  gauche  sur 
son  épée,  et  de  la  droite  tenant  son  sceptre. 

Sous  ses  pieds  est  une  vasque  recevant  la  nappe 
d'eau  et  la  versant  dans  un  bassin  très-vaste  en- 
touré d'une  grille,  et  sur  les  bords  duquel  s'élè- 
veront quatre  statues  symboliques  en  bronze, 
assises  et  représentant  les  Beaux-Arls,  par 
M.  Dumont,  Y  Agriculture ,  par  M.  Jouflroy,  le 
Commère*)  par  M.  Jaley,  les  Sciences,  par  M.  Le- 
maire. 

Au-dessus  de  cette  partie  de  la  façade  est  un 
soubassement  orné  de  quatre  statues  dans  le 
droit  des  colonnes  de  la  partie  inférieure.  Ces 
statues,  également  symboliques,  mais  eu  marbre, 
représenteront  h  Sagesse,  par  M,  Guillaume;  la 
Justice,  par  M.  Élias  Robert  3  la  Prudence,  par 
M.  Auguste  Barre;  la  Force,  par  M.  Gumery,  Au 
milieu  sera  une  inscription  ou  un  Las-relief  des- 
tiné à  rappeler  le  souvenir  mémorable  de  la  paix 
signée  à  Paris  après  la  campagne  non  moins  mé- 
morable de  Crimée, 

Le  monument  se  termine  par  une  sotte  do 
fronton  dans  le  goût  de  l'architecture  des  pavil- 
lons du  Louvre,  support  an  t  deux  I  un  ire  s  e(  nichées 
dont  l'exécution  est  confiée  à  M.  Auguste  Debay, 
et  qui  s'appuieront  sur  un  éeusson  aux  armes  de 
la  ville  de  Paris,  It  esl  probable  que  le  milieu  de 
ce  fronton  sera  orné  d'une  tablette  avec  inscrip- 
tion votive. 

Les  mesures  sont  si  bien  prises,  que  la  fon- 
taine sera  terminée  en  même  temps  que  le  bon- 
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Icvarlsera  livré  à  la  circulation  sur  toute  celle 
pailic  de  la  capitale. 


g  ion  chrétienne  et  s'ecric  :  •  Te  sais,  je  voh,  je 
ci  ois.  »  On  dit  que  ce  dessin  est  magnifique. 


Paris  contient  souvent  des  choses  curieuses 
que  ses  plus  anciens  habitants  ne  soupçonnent 
guère  Qui  d'entre  eux,  par  exemple,  se  doute 
qu'il  existe,  rue  du  bac,  aux  Missions  étrangères, 
LiJic  salie  des  martyrs,  autour  de  laquelle  se  trou- 
vent des  peintures  faites  par  des  chrétiens  chi- 
nois ,  et  contenant  de  pieux  et  tragiques  osse- 
ments? Qui  nous  Papprcnd? 

C'est  un  étranger,  un  ministre  anglican  de 
lTnivcrsité d'Oxford,  C'est  dans  un  livre  des  plus 
curieux,  intitulé:  Journal  d'un  voyage  en  France 
el  lettres  écrites  cl Italie  par  Thomas  William  Al- 
lies ^  recteur  de  La  uni  on (Oxford),  qu'on  décou- 
vre les  lignes  suivantes  sur  ta  salle  des  martyrs 
de  la  rue  du  lîac  : 

"  Les  peintures  chinoises  représentent  le  mar- 
tyre de  Mgr  lîorie  5  celui  de  M.  Cornuy,  et  les 
tortures  infligées  aux  chrétiens  indigènes.  D'un 
c6lé  de  la  salle  se  trouvent  cinq  armoires  à  pan- 
neaux et  portes  de  verre,  Celle  du  milieu  con- 
tient presque  tout  le  squelette  de  Mgr  lîorie-  des 
deux  au  1res  eèlés  sont  les  ossements  de  M,  Cor- 
nay  el  de  M.  Jaunrd,  ceux  d'un  prêtre  chinois, 
marlyr,  et  des  reliques  de  saint  Prospère  en- 
voyées de  Rome.  De  I  autre  côté  de  la  salle  se 
trouvent  de  longues  armoires  contenant  d'autres 
souvenirs  touchanls.  Des  chaînes,  une  lettre 
écrite  par  Mgr  lîorie  après  sa  condamnation  à 
morl.  son  élole,  des  fragments  de  la  eangitc  de 
pfétfes  indigènes  qui  ont  été  marlyriscs,  el,  dans 
une  antre  armoire,  la  eangue  complète  de  Mgr 
liorte;  effrayant  instrument  de  supplice  quaniHI 
est  tixé  au  cou  et  qu'on  est  obligé  de  porter  jour 
et  nuit,  comme  il  le  Ht,  depuis  sa  condamnation 
jusqu'à  sa  mort,  e'esl-à-dirc depuis  juillet  jus- 
qu'en  novembre  isris.  Au-dessus  de  la  porte  il 
y  a  un  tableau  représentant  les  soixante-dix  ser- 
vftêWè  de  Dieu  martyrises  en  Coehinchinc  el 
dans  les  pays  voisins  pendant  ces  dernières  an-  . 
nées.» 


Mme  CTCôùnoll,  condamnée  par  le  tribunal 
de  première  instance  pour  avoir  fait,  sans  rare- 
ment de  fa  famille  Félix,  un  magnifique  dessin 
représentant  Radie!  morte,  s'occupe  en  ce  mo- 
ment d'un  autre  dessin  contre  lequel  la  famille 
Félix  ne  pourra  pas  réclamer;  c'est  Raehcl  dans 
un  de  ses  rôles  les  plus  beaux,  dans  Pauline,  de 
Pohjeude.  I/artisLea  ehnisi  le  moment  on  l'hé- 
roïne inspirée  se  convertit  tout  à  coup  à  la  reli- 


t  110  signature  autographe  de  Shakspeare,  au 
bas  d'un  acte  d'hypothèque  -sur  une  maison  de 
li'aelsfriars.  daté  du  I  !  inar.  KW 2-  lu'  î:î,  consnleré 
comme  le  plus  bel  autographe  connu,  a  été  mis 
en  vente  dernièrement  à  Londres  et  acheté  315 
liv.  stcrl.  (8jS75  fr/|  par  M.  Boncs,  pour  Je  musée 
hrilannique.  II  a  été  vendu  en  même  temps  un 
.  choix  d'éditions  de  Shakspeare,  qui  ont  atteint 
de  hauts  prix,  entre  autres  un  exemplaire  non 
dalé  û'Hamlet,  qui  a  été  acheté  V%  liv.  st.  ^0  sln; 
un  exemplaire  de  la  seconde  édition  du  Mer- 
chant  of  U'ut'ac,  qui  a  été  acheté  M  liv.  sL  lo  sh.; 
un  exemplaire  de  la  seconde  édition  do  la  Co~ 
medy  of  sir  John  Fahîaff  and  the  Mcrry  Un  es 
of  Windsor,  qui  a  été  acheté  H 3  liv.  st.  ^3  sh.; 
une  belle  copie  des  Shakspearc's  Sonnets, 
achetée  Vô\  liv.  st.  7  sh.;  la  Tragedu  of  Itcmco 
and  Julict,  1G0Î),  achetée  80  liv.  st. 


La  bibliothèque  royale  de  Munich  vient  de 
f  uie  une  vente  de  ses  exemplaires  doubles  les 
plus  curieux. 

LA  bibliothèque  de  Munich  est  la  plus  impor- 
tante de  l'Allemagne,  lanlà  cause  de  ses  riches- 
ses littéraires  que  pour  son  organisation.  Fon- 
dée par  le  duc  Albert  V  de  Bavière,  au  seizième 
siècle,  elle  ne  comptait  encore  au  commence- 
ment du  dix-sepliùme,  que  IT.Oïn  volumes.  Ce 
fui  l'électeur  Ferdinand-Marie  qui  contraignit 
les  libraires  à  y  faire  le  depùt  graluïl  d'un  exem- 
p'airede  tous  les  ouvrages  édites  par  eux. 

Sous  le  rji  Maximilicn-Joseph  (1S03),  elle  s'ac- 
crut de  toutes  les  Collections  des  couvents:  mais 
c'esl  à  Louis  1<T  que  cet  e(;it,lisHnnenl  fut  le  plus 
redevable,  car  c'est  lui  qui  a  fou  ériger  le  splcn 
dide  bâtiment  que  la  bibliulhèquc  occupe  actuel 
Icmenl.  Le  nombre  des  livres  imprimés  y  est  de 
800,000, dont  13,000  incunables,  et  300,000  bro- 
chures j  celui  des  manuscrits  est  de  220,000. 

Une  commission,  composée  de  savants  el 
d'hommes  compétents  (I8f4),  a  fait  elle-même  la 
division  des  matières,  au  nombre  de  -12,  qui  se 
subdivisent  à  leur  tour  en  -180  catégories.  ïl  en- 
tre tous  les  ans  à  la  bibliothèque  de  2  à  3,fKiO 
volumes;  le  nombre  des  lecleurs  y  est  de  0,000 
celui  des  livres  communiqués  de  -18,000  par  an- 
née. Kn  cffel,  de  même  qu'au  ÈtlUih  Muséum,  à 
Londres,  on  n'y  est  admis  qu'avec  une  carte 

Les  ouvrages  de  littérature  légère,  d  agréinenl 
et  même  les  traductions  des   classiques,  les 
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grammaires  et  autres  livres  qu'on  peut  se  procu- 
rer facilement  au  dehors,  n'y  sonl  pas  commu- 
niqués, la  bibliothèque  étant  destinée  unique* 
Dienl  pour  les  recherches  sérieuses. 

Celle  disposition  explique  comment  les  em- 
ployés ont  pu  dresser  l'excellent  catalogue  dont 
on  se  sert  actuellement,  et  qu'on  annonçait  en 
18-13  comme  devant  former  une  collection  de 
480  volumes  in-folio.  Le  catalogue  méthodique 
est  en  préparation;  les  manuscrits  seront  décrits 
dans  des  catalogues  raisonnes. 

Le  prêt  des  livres  au  dehors,  interdit  par  Fer- 
dinand, a  été  autorisé  en  4802  par  le  roi  Maxi- 
milicn*Joseph. 


La  consécration  de  la  célèbre  église  de  Saint- 
Isaac  a  clé  faite,  à  Saint-Pétersbourg,  le  -H  juin 
dernier.  Nous  avons  eu  déjà  plus  d'une  occasion 
de  parler  de  ce  sompteux  édifice,  où  Ton  n'a  rien 
épargné,  ni  l'or,  ni  la  malachite,  ni  le  marbre,  ni 
le  bronze,  ni  le  granit  surtout,  qui  y  figure  dans 
des  proportions  dont  on  pourra  se  faire  une  idée 
quand  on  saura  que  ses  quatre  portiques  sont 
soutenus  chacun  par  42  colonnes  monolithes  de 
ïïtî  pieds  de  hauteur  sur  7  de  diainère.  Chacun  de 
ces  portiques  est  couronné  d'un  fronton* 

Les  bas-reliefs  sont  l'œuvre  de  deux  artistes 
étrangers,  MM.  Lcmaire,  de  l'Institut  de  France, 
et  Vitali.  Chaque  fronlon  est  surmonté  de  trois 
figures  en  bronze  ;  au  sommet,  un  des  évangé lis- 
tes, et  à  chaque  coin,  un  apôtre.  Des  anges  age- 
nouilles, également  en  bronze,  sonl  placés  sur 
des  pilastres  cannelés,  à  chaque  angle  du  toit , 
dont  ils  terminent  la  décoration*  Toutes  les  co- 
lonnes qui  ornent  l'édifice,  au  nombre  de  plus  de 
cent,  sont  des  monolithes  taillés  dans  des  quar- 
tiers de  rochers  de  Finlande,  et  chacune  a  coûté 
plus  de  onze  milles  roubles  (44,000  fr.),  La  grande 
coupole,  avec  ses  fenêtres  en  arcade,  rappelle 
beaucoup  celle  de  Saint-Pierre  de  Home;  sa  base, 
en  marbre  gris  comme  les  murs,  porlc  ï\  colon- 
nes de  granit  avec  des  chapiteaux  corinthiens  au- 
dessus  desquels  règne  une  galerie  ornée  d'une 
balustrade  en  bronze,  que  décorent  24  ligures 
d'anges  du  même  métal.  La  dorure  de  cette  cou- 
pole et  de  ta  lanterne  a  été  opérée  d'après  un 
procédé  inventé  à  Saint-Pétersbourg  môme,  par 
le  savant  chimiste  Jacobi,  et  a  nécessité  remploi 
de  347  livres  d'or  pur. 

tîne  porte  colossale  et  magnifique  forme  la 
grande  entrée,  sous  le  portique  occidental.  Elle 
ne  mesure  pas  moins  de  40  pieds  de  haut  sur  38 
de  large,  et  son  ensemble,  ses  bas-reliefs  comme 
les  ornements  en  brome,  sont  dus  au  talent  de 
Vitali,  artiste  italien. 


Les  autres  portes  de  l'église,  également  en 
bronze  et  au  nombre  de  sis,  se  distinguent  de 
même  par  une  riche  ornementation.  Quant  à  la 
dimension  intérieure  de  l'église,  elle  parait  minime 
si  on  la  compare  à  l'immense  hauteur  de  la  cou- 
pole, qui  s'élève  à  20C  pieds.  Les  murs,  recou- 
Terts  de  marbre  blanc,  portent  des  incrustations 
de  toute  espèce  cl  de  toute  couleur:  le  sol  est  en 
marbre  gris  arrangé  à  l'instar  du  parquet,  et  qui 
se  développe  sur  4500  mètres  carrés  pour  se  réu- 
nir au  milieu  en  une  magnifique  rosace  de  di- 
verses couleurs. 

Le  maîlre  autel,  consacré  à  saint  ïsaac,  fait 
face  a  l'entrée  principale,  ou  ikonostas^  en  mar- 
bre blanc;  il  repose  sur  huit  colonnes  gigantes- 
ques en  malachite,  extraites  des  mines  de  Nijnii- 
Taguilsk  (gouvernement  de  Perm).  Les  grandes 
portes  de  l'autel,  en  bronze  coulé,  se  rattachent 
à  deux  colonnes  de  lapis  lazuli  d'une  beauté  rare 
et  dont  il  serait  difficile  de  déterminer  le  prix; 
au-dessus  d'elles  brille  une  arche  dorée,  où  des 
figures  de  saints  se  détachent  sur  des  sculptures 
représentant  des  scènes  de  la  Bible.  L'entre-co- 
îonne  est  occupée  par  deux  rangées  d'images 
colossales  superposées;  celles  du  Christ,  delà 
Vierge,  de  saint  ïsaac  et  de  saint  Alexandre  ^evs- 
kii  sont  exécutées  en  mosaïque,  d'après  les  des- 
sins de  \cfT,  par  des  artistes  que  l'empereur  Ni- 
colas avait  fait  venir  de  Rome. 

Au  fond  de  l'autel,  en  face  de  la  porte,  on  voit 
encore  uneimage  colossalede  Jésus-Christ,  peinte 
à  Munich,  sur  verre  mal,  de  manière  à  laisser 
pénétrer  le  jour  du  dehors.  Les  ikonostas  de  deux 
petits  autels  consacrés  à  saint  Alexandre  Newskii 
et  à  sainte  Catherine  sont  aussi  en  marbre  blanc 
sur  fond  d'or,  et  la  balustrade  qui  les  sépare  de 
Texlérieur  resplendit  d'or  et  d'ornements. 

Des  critiques  trouvent  que  le  style  général  de 
l'édifice  manque  d'originalité  et  qu'il  n'y  a  pas 
assez  d'harmonie  entre  les  différentes  parties;  les 
savants  cl  les  artistes  en  décideront.  En  atten- 
dant, cl  bien  que  le  compte  général  des  dépenses 
n'ait  point  encore  été  publié,  on  assure  qu'elles 
s'élèvent  à  un  total  de  8S  millions  de  roubles  ar- 
gent, ou  3j2  millions  de  francs,  chiffre  dont  nous 
ne  nous  portons  nullement  garant. 

L'architecte,  M.  de  Monfcrrand,  a  reçu  à  cette 
occasion  40.000  roubles  argent  de  cadeau  et  le 
brevet  d'une  pension  de  5,000  roubles  argent, 
de  plus  le  rang  de  conseiller  d'Etat  actuel  et  une 
médaille  commémorai! ve  ornée  de  diamants.  Le 
président  delà  commission,  comte  Gouricff,  a  eu 
le  portrait  de  l'empereur,  etM.  de  Prianichmlhofî 
a  eu  une  boîte  i  portrait. 

Emile  Gagnaux. 
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PHILOSOPHIE  DU  SALON  DE  1887 

l»\R  CASTAON AMI  r< 


Une  couverture  rose,  fraîclie  et  charmante , 
papier  verge,  typographie  soignée,  bois  graves, 
lettres  ornées,  —  tel  est,  au  matériel ,  ce  petit 
Livre  à  la  fois  élégant  et  simple,  sorti  hier  seule- 
ment des  presses  intelligentes  de  If.  Poulel-Ma- 
lassis,  l'éditeur  de  la  jeunesse  chercheuse. 

Hier  est  peut-être  un  peu  tard-,  le  Salon  de 
■1857  est  déjà  si  loin  de  nousl  mais  l'œuvre  est 
remarquable,  et  dès  lors  le  temps  ne  fait  rien  à 
l'affaire  ;  nous  devons  nous  en  occuper.  Prou- 
vons maintenant  que  nous  ne  jugeons  pas  à  la 
légère.  Ce  qu'on  nous  annonce  n'est  pas  une 
opinion  telle  quelle  sur  les  artistes  de  nos  jours, 
une  description  pure  et  simple  des  tableaux  ex- 
poses par  eux,  quelque  chose  enfin,  comme  un 
livret  délaye  à  l'eau  claire.  C  est  pWs  et  mieux 
que  cela.  C'est  une  philosophie,  c'est-à-dire  une 
théorie  systématisée  des  aspirations  et  des  ré- 
sultats de  l'art  à  notre  époque. 

La  tentative  est  sérieuse  -,  voyons  comment 
l'auteur  a  compris  et  réalisé  son  œuvre. 

Trois  périodes,  dit-il,  ou  à  peu  près,  se  parta- 
gent l'histoire  du  monde  :  religion,  philosophie, 
science.  La  seconde  élimine  la  première,  la  troi- 
sième élimine  les  deux  autres;  telle  est  la  mar- 
che de  l'esprit  humain. 

Cette  théorie  n'est  point  neuve  en  philosophie: 
M.  A.  Comte  l'a  posée  d'abord,  M.  Proudhon  Ta 
reprise  et  développée  plus  tard.  Aujourd'hui,  elle 
fait  son  chemin. 

Nous  la  connaissions,  mais  nous  n'avions  ja- 
mais pensé  qu'elle  pût  impunément  sortir  de  son 
domaine  métaphysique  et  s'aventurer  dans  le 
monde  calme  et  impassionné  des  Beaux- A  ris. 

C'est  pourtant  cette  théorie  audacieuse  que 
M.  Castagnary  a  cru  pouvoir  appliquer,  toute 
indëmontrée  qu'elle  reste  encore,  à  la  critique  du 
dernier  Salon. 

Selcn  lui,  la  peinture  religieuse,  information 
première  de  l'art,  manifestation  vierge  des  so- 
ciétés vierges  encore,  expression  de  l'élancement 
primitif  de  la  terre  vers  le  ciel,  la  peinture  reli- 
gieuse n'est  plus  et  ne  saurait  plus  être.  La  foi 
s'étant  écoulée  de  l'humanité,  la  peinture  reli- 
gieuse a  perdu  tout  à  la  fois  son  but  et  sa  raison 
d'être.  L'artiste  n'y  trouverait  rien  qui  émût  son 
époque  et  y  éveillât  même  un  simple  écho. 

1,  Ed.  Poulet  MaUssis  et  Broiso,  9,  rue  de»  Bçaux- 
Arts,  ParU)« 


*  Que  chercherait-il  encore,  c'est  toujours 
„  M.  Castagnary  qui  parle,  dans  la  légende  chré- 
■  tienne?  L'étoile  qui  guidait  les  Mages  ne  brille 
«  plus  à  l'horizon.  L'enfant  Jésus  ne  sommeille 
«  plus  sur  les  genoux  de  la  Vicrge-Mèic.  La 
n  paille  de  Tétable,  dispersée  par  le  monde,  fou- 
i  lée  aux  pieds  des  incrédules,  n'est  plus  qu'un 
«  fumier  infécond;  Tétable  elle-même,  lézardée 
«  en  tous  sens,  a  croulé  de  vétusté,  et  les  bœufs 
«  pacinques  qui,  allongeant  leurs  muffles  noirs 
«  vers  le  Dieu  nouveau-né,  regardaient  curieu- 
«  sèment  la  brume  de  leurs  naseaux  se  changer 
«  en  auréole  autour  de  son  front,  ont  rompu  la 
«  crèche  sainte  et  se  sont  enfuis  vers  les  grandes 
«  plaines  pour  y  mugir  à  Taise,  loin  de  ces  hom- 
«  mes  qui  ont  toujours  besoin  d'un  Rédempteur.» 

Suivons  M.  Castagnary  dans  sa  théorie;  la 
peinture  historique,  à  son  sens,  n'est  plus  et  n'a 
plus  de  raison  d'être. 

«  Entre  le  ciel  et  la  terre,  écrit-il,  sont  les 
i  héros,  les  demi-dieux ,  la  légende  de  la  guerre 
i  et  l'histoire.  L'art,  comme  il  Tavail  fait  pour  la 
n  religion,  s'est  mis  au  service  de  l'héroïsme.  Il 

•  a  figuré  les  récits  des  batailles,  les  types  des 

•  grands  capitaines  et  des  rois  malheureux  *,  il  a 
v  raconté  l'infortune  des  dynasties,  les  rigueurs 
«  de  l'inexorable  destin.  Mais  à  mesure  que  la 
c  société  s'organise  sur  l'équilibration  de  ses 
«  propres  forces,  Tapre  rationalisme  des  races 
u  anciennes  s'ciïace,  les  grandes  querelles  s'a- 
it paisent,  le  cûté  épique  de  l'humanité  s'amoin- 
«  drit.  Aujourd'hui,  la  grandeur  et  la  décadence 
«  des  peuples  ne  s'expliquent  plus  par  des  rai- 
«  sons  tirées  de  Tordre  politique,  mais  bien  par 
m  les  déductions  de  la  science  sociale.  L'histoire, 
«  par  le  mouvement  du  temps,  se  convertit  en 
a  économie  politique, 

u  La  peinture  politique  nTa  donc  plus  qu'à  faire 
«  son  acte  de  contrition  ctse  préparer  à  la  mort. 
«  Et  de  même  que  dans  la  vie  sociale,  Tabsorp- 
«  tion  sociale  implique  un  agrandissement  de 
«  l'individu,  de  même  la  disparition  de  la  pein- 
u  ture  historique  s«  résoudra  pour  l'art  en  un 
«  accroissement  de  puissance.  « 

La  peinture  religieuse,  dont  la  référence  so- 
ciale est  la  foi  et  la  théocratie  i  la  peinture 
historique,  dont  la  référence  sociale  est  la  phi- 
losophie et  le  gouvernement  militaire,  étant  éli- 
minées, que  reste-t-il  ? 

ISous  allons  le  savoir. 
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«  J'ai  chassé  Dieu,  va  crier  l'artiste,  et  je  renie 
«  l'histoire.  Ah!  si  le  ciel  s'éloigne,  que  du  moins 
«  la  terre  ne  s'amoindrisse  pas!  Formes  calmes 
<■  et  sereines  de  la  divinité,  images  véhémentes 
«  des  passions  épiques,  qu'avez-vous  donc  fait 
■  pour  n'élre  plus  aux  yeux  de  la  société  qui 
«  m'entoure  qu'artifice  cl  convention?  Elle  ne 
«  vous  comprend  plus,  et  vous  délaisse.  Vous 
«  parfis,  que  nie  rcslc-t-il?  que  reslc-l-it  à  larl 
<  éperdu? 

«  Ce  qu'il  te  t  este,  artiste  ?  Ce  qui!  reste  à  Ion 
«  génie?  Il  te  resteTJÎommc  et  la  \aturc,  c'esl- 
i  à-dire  tout  ce  qui  est.— Les  dieux  sont  partis  ! 
«  maïs  crois-tu  donc  que  Jupiter  ait  emporte  avec 
«  lui  la  Puissance,  et  Minerve  laSagcsse, et  Venus 
«  rimmorlclle  Beauté,  cl  Jésus  1  éternel  Amour? 
«  Non,  l'Amour,  la  Beauté,  la  Sagesse,  la  Puis- 
•  sanec  étaient  en  toi.  Tu  l'en  étais  un  moment 
«  dépouillé  pour  en  parer  tes  dieux,  voulant  les 
«  faire  grands  et  rester  petit,  les  faire  beaux  et 
«  demeurer  laid.  Mais  eux  disparus,  toutes  les 
«  vertus  etloules  les  grâces  dont  tu  les  avais 
«  doués,  et  qui  sont  ton  bien,  te  reviennent-  tu 
«  hérites  de  tes  dieux  morts,  et  lu  grandis  de 
«  tout  leur  néant.  —  Les  héros  sont  partis  !  mais 
«  crois-tu  qu'ils  aient  emporté  avec  eux  l'amour 
«  et  la  haine,  la  vengeance  et  le  pardon,  Padul- 
«  tére  et  le  meurtre,  les  forfaits  éclatants  el  les 
«  dévouements  farouches?  Non,  toutes  ces  cho- 
«  ses  étaient  aussi  ton  partage  cl  te  reviennent. 
«  Comme  tu  as  hérité  de  les  dieux,  tu  hérites  de 
«  tes  héros.  Les  passions  bonnes  ou  mauvaises 
«  dont  ils  ont  été  1rs  incarnations  passagères 
<«  demeurent  en  loi,  et  pour  toujours,  afin  que 
«  lu  apprennes,  dansjeurs  luttes  et  leurs  corn- 
«  bats,  à  épurer  ton  cœur  et  élever  ton  âme* 
«  CW C'est  en  travaillant  sans  relâche  à  lexalla- 
«  lion  de  ton  être,  et  par  suite  à  l'apothéose  de 
«  I  nomme,  que  tu  justifieras  la  moralité  de  l'art. 

«  Marche  donc  désormais  sans  n-rel  el  sans 
«  crainte  :  tu  es  des  à  présent  dans  la  voie.  Ce  ne 
«  sont  plus  des  dieux  et  des  déesses,  des  héros 
«  et  des  récils  épiques  que  um  art  loi  luné  va 
«  configurer  el  traduire,  c'est  loi-mémo,  ce  sont 
«  les  scènes  de  ta  vie,  c'est  la  nature  qui  t'enve- 
i  loppe.  là  est  toute  vérité,  là  est  toute  poésie 
fl  L«'sse  dtre  ceux  qui,  te  voyant  aller,  parlent 

■  d  amoindrissement  et  de  décadence  !  la  plus 
«  belle  conquête  de  l'homme,  c'est  l'homme  et 
«  je  n'en  sais  pas  qui  ait  été  à  la  lois  plus  provi- 
«  denljelle  et  plus  héroïque,  ni  qui  ait  coûté  à 
«  l'homme  plus  de  pleurs  et  de  Sang,  Entre  donc 
«  dans  le  vaste  champ  qui  |  ouvre  à  ton  activité 

■  rajeunie,  dans  ce  champ  où  tu  es  à  toi-même 
«  |on  dieu  et  ton  héros.  Regarde  l'homme  que 
«  lu  ne  connais  pas  :  il  n'y  a  rien  de  plus  beau 


«  de  plus  grand  que  l'homme  sur  la  terre.  Re* 
«  garde  la  nalurc,  que  tu  connais  ù  peine  :  il  n'y 
«  a  rien  de  plus  grand,  de  plus  beau  que  la  na- 
«  lure  sous  le  ciel.  La  nature  et  l'homme,  le 
"  l'usage,  Je  portrait  et  le  tableau  de  genre, 
«  voilà  tout  l'avenir  de  Tari.  N'y  a-l-ilpas  encore 
■  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  surpasser  les  an- 
«  ciens  et  les  modernes?  « 

Il  est  difficile  d'être  plus  éloquent  que  M,  Cas- 
lagnary,  mais  encore  nous  ne  pouvons,  nous, 
accepter  ces  conclusions  ingénieuses  et  hardies 
que  sous  toutes  les  réserves  de  l'avenir. 

Poursuivons  cependant  ce  curieux  travail,  qu'il 
faudrait  reproduire  tout  entier,  si  l'espace  nous 
le  permettait. 

L'homme  et  la  nature  étant  donnés  comme  ob- 
jets exclusifs  de  l'art  futur,  l'auteur  réduit  la 
peinlure  à  ces  trois  termes  : 
La  nature,  le  paysage; 
L'homme,  le  portrait; 
là  Yie  humaine,  le  tableau  de  genre. 
Assurément,  pour  marcher  avec  tant  de  réso- 
lution cà  travers  ces  questions  élevées,  et  pour  les 
trancher  avec  une  telle  décision,  il  faut  être 
jeune  encore  et  ne  pas  craindre  de  se  mettre 
sur  les  bras  écoles  et  académies  :  Gencrose  Vuert 
If.  Castagnary  traite  ensuite  successivement 
du  paysage,  du  porlrait  et  du  tableau  de  genre, 
exaltant  les  deux  premiers,  les  regardant  comme 
le  point  culminant  de  l'art,  et  infériorisant  Tau- 
Ire,  le  tableau  de  genre,  domaine  de  l'action  tur- 
bulente. 

Peu  de  noms  sont  ci  lés  dans  ces  pages  trop 
courtes:  Rousseau,  Daubigny,  Corot,  Millet  pôtff 
Je  paysage;—  Ingres,  pour  le  portrait;—  Knauss, 
lïs'beri.  Siesens.  pour  Je  tableau  de  genre. 

Mais  tout  cela  se  lit  avec  charme  et  intérêt.  Ta 
phrase,  affipfé  cl  nombreuse,  vous  séduit  singu- 
lièrement par  des  artifices  cachés.  On  se  laisse' 
enLraincr,  tout  en  prolestant  va  cl  là  contre 'des 
sopliismes  et  des  paradoxes  qu'on  signale  bien 
vite,  maïs  qu'on  serait  peut-être  embarrassé  de 
réfuter,  tant  votre  jugement  se  trouverait  ébranlé 
par  l'harmonie  captieuse  qui  bruit  sans  cesse 
dans  ce  petit  ouvrage. 

Voulez-vous  deux  citations  prises  au  hasard, 
el  qui  vous  donneront  une  idée  plus  parfaite  du 
style  de  M.  Castagnary? 

«  Je  range,  diuil,  parmi  les  paysages  les  CJb- 
«  rieuses  de  Millet.  A  la  vérité,  la  nature  n'y  est 
«  qu'un  prélexte,  qu'une  occasion.  Toute  !a  pen- 
«  sée  se  concentre  sur  les  trois  personnages  qui 
«  peuplent  celte  scène.  Mais  ces  personnages 
«  sont  des  paysannes;  ils  accomplissent  un  acte 
«  delà  vie  des  champs.  Or,  j'admets  diflicile- 
«  ment  qu'on  puisse  sén^cr  le  paysan  de  la  na- 
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«  lure.  II  en  fait  en  quelque  sorlc  partie  intégrante 
n  comme  l'arbre,  comme  le  bœuf.  L'individualité 
«  est  assurément  plus  accusée  chez  lui  que  chez 
«  ranimai  ou  la  piaule,  puisqu'il  soumet  l'un  et 
t  utilise  l'autre,  Mais,  au  point  de  vue  de  Tari, 

*  il  se  trouve  être  simplement  le  terme  le  plus 
«  élevé  d'une  série,  qui  commence  au  végétal 
u  pour  s'arrêter  à  lui,  paysan  \  en  telle  sorte  qu'il 
u  est  attaché  à  la  nulure  par  des  chaînes  plus 
u  solides  que  celles  du  servage,  je  veux  dire  par 
«  les  lois  de  l'harmonie.  Aussi  bien  que  le  chêne 

*  dont  il  a  la  force,  aussi  bien  que  le  bœuf  dont 
«  il  a  la  lenteur,  il  s'harmonise  avec  la  nature 
«  qui  l'entoure,  à  la  fois  par  son  costume,  par 
«  sa  démarche,  pur  ses  altitudes.  Dans  les  champs, 
«  qu'il  travaille  ou  qu'il  repose,  il  est  magnifique 
«  de  couleur,  de  forme  et  d'allure;  partout  ail- 
«  leurs  il  est  grotesque  cl  laid.  Par  contre,  l'hom- 
«  me  fies  villes,  transporté  dans  un  paysage,  me 
«  paraît  ridicule  :  il  gène  l'œil  et  fait  lâche. 

n  Sur  une  terre  grise  où  se  hérisse  encore  le 
«  chaume  que  la  faucille  a  Irauché,  trois  pay- 
u  sannes,  vélues  de  drap  commun  tombant  à 
«  plis  lourds,  se  courbent  vers  le  sol.  Elles  ra- 
«  massent  les  épis  que  l'œil  perspicace  du  pro- 
«  priétairc  a  oubliés.  Leur  tète  encapuchonnée 
v,  laisse  a  peine  voir  leurs  traits  grossiers.  Qu'im- 
«  porte  ?  Elles  n'ont  pas  de  nom,  elles  ne  sont  pas 
»  telle  ou  lelle  femme;  elles  sont  une  race,  elles 

*  sont  une  fonction  sociale  :  elles  glanent  quand 
u  les  autres  ont  moissonné.  Leur  tablier  relevé 
w  en  corbeille,  est  noué  par  les  deux  bouts  der- 
«  rierc  leur  dus.  C'est  là  qu'elles  niellent  les  épis 
«  sans  tige  que  le  hasard  a  jetés  dans  les  plis  du 
«  sillon.  Quant  à  ceux  auxquels  le  chaume  adhère 
«  encore,  elles  les  tiennent  réunis  en  bouquet 
«  dans  leur  main  gauche  ramenée  sur  leurs 
«  reins.  C'est  ainsi  que,  toujours  courbées  et 
«  acharnées  au  travail,  elles  vont  sans  rele- 
«  ver  un  moment  la  tète.  Le  ciel  pourrait 
«  à  son  gré  les  cuire  de  soleil  ou  les  tremper 
«  de  pluie,  elles  n'ont  pas  le  loisir  de  s'en 
«  inquiéter;  car  ce  qu'elles  cueillent  ainsi  de 
«  leur  main  rouge  et  durcie,  c'est  du  pain 
«  pour  l'hiver.  Seulement,  au  lieu  de  cueillir  ce 

*  pain  comme  les  maîtres,  à  pleine  brassée  et  en 
«  plein  champ  quand  lus  blés  sont  debout,  cilcs 
«  ramassent  les  miettes  tombées  après  que  ces 
«  maîtres  ont  passé.  Or,  dans  le  lointain,  cepen- 
i  danl  que  les  malheureuses  faliguent  et  allai]- 
«  nenl,  les  moissonneurs  poussent  joyeusement 
u  les  gerbes  sur  des  charrettes  et  pressent  le  dé- 
«  part  vers  le  village,  dont  les  maisons  blanchis- 
«  sent  à  l'horizon,  et  où  les  attendent  le  repas, 
m  le  vin  el  la  danse. 

«  Celte  toile,  qui  rappelle  d  effroyables  misé- 


»  res,  n'est  point,  comme  quelques-uns  des  la- 
«  bleaux  de  Courbet,  une  harangue  politique  ou 

*  une  thèse  sociale  :  c'est  une  œuvre  d'art  très- 
«  belle  et  Irés-simple,  franche  de  toute  déclama- 
«  lion.  Le  motif  est  poignant  à  la  vérité  ;  mais, 
«  traité  comme  il  l'est,  dans  le  plus  haut  style, 
«  avec  largeur,  sobriété  et  franchise,  il  s'élève 
«  au-dessus  des  passions  de  parti,  et  reproduit, 
«  loin  du  mensonge  et  de  l'exagération,  une  de 
a  ces  pages  de  la  nature  vraies  et  grandes,  coin- 
«  me  en  trouvaient  Homère  et  Virgile.  j> 

Arrivant  au  portrait  dont  il  discute,  avec  un 
esprit  charmant,  la  possibilité  ou  le  ridicule  : 
u  J.a  voici  venir,  celle  devant  qui  les  théories  les 
"  plus  rigides  se  troublent  et  hésitent,  les  faits 
«  les  mieux  groupés  prennent  la  fuite  cl  se  dis* 
«  pcrsenL  Elle  vient  dans  sa  beauté,  sa  grâce,  sa 
«  coquellcrie,  et  me  dit  de  sa  voix  douce  : —  «  Et 
■  moi,  quel  sort  me  réserves-tu?  Je  suis  ce  qu'il 
«  y  a  de  meilleur  dans  l'homme.  Je  m  appelle 

*  beauté,  amour,  charité,  dévouement.  Tout  ce 
«  qui  s'est  faiLde  grand  et  de  bon  sur  la  terre 
«  a  été  préparé,  réalisé  el  conservé  par  moi.  J'ai 
u  pris  ma  part  de  vos  lutles  et  de  vos  combats- 
«  j  ai  brillé  à  l'égal  de  vous  dans  les  spéculations 
n  de  l'esprit:  j'ai  été  poète  avec  Sapho,  philoso- 
«  plie  avec  llypalhie,  politique  avec  Médicis  : 
«  m'exclucrais-lu  du  portrait  ?  »  —  Femme  char- 
«  mante,  je  vous  en  exclus,  ■ 

u  Artistes,  j'en  appelle  à  vous!  Quand  vous 
«  rencontrez  un  homme,  voire  premier  mouve- 

*  ment  n'est-il  pas  de  lui  regarder  au  front? 
u  Vous  vous  inquiétez  peu  des  lignes  et  du  mou- 
!  vemenl  de  son  corps  ;  vous  allez  droit  à  Pin- 
u  lelligencc, au  cœur;  vous  voulez  savoir  ce  qu'il 
«  vaut  comme  esprit,  comme  volonté,  comme 
«  passion.  C'est  la  mesure  de  son  individualité, 

«  c'est  le  portrait  que  vous  cherchez  en  lui.  

«  Quand  vous  rencontrez  une  femme,  au  con- 
«  traire,  quelle  est  votre  première  pensée?  Ce- 
«  Lui  qui  concevrait  ici  quelque  idée  obscène  n'a 
a  jamais  compris  l'art;  il  est  déshérité  de  toute 
«  csLhctique,  La  tète,  n'est  ce  pas,  quelque  belle 
«  qu'elle  soit,  vous  attaché  peu;  vous  vous  hâtez 
ci  de  découvrir  mentalement  les  voiles  dont  le 
u  corps  s'enveloppe;  et  votre  esprit  se  met  à 
«  conslruire,  en  parlant  des  plans  que  voire  œil 
u  a  vus,  ceux  que  le  vêlement  vous  dérobe  :  il  a 
i  hâte  et  besoin  de  retrouver  la  forme  entière. 
«  C'est  que  ce  n'est  pas  l'individualité  de  la 
«  femme,  ce  Ei'çM  pas  le  portrait  que  vous  cher- 
«  chez  en  elle;  c'est  la  statue.  La  femme  en 
«  effet,  être  infixe,  d'une  individualité  molle  el 
<.  flottante,  ne  réunit  aucune  des  conditions  exi- 
u  gées  pour  le  portrait^  elle  a  toutes  celles  que 

i  demande  la  slaluaire.  Sa  beauté  purement' 
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«  plastique,  la  mollesse  de  ses  contours ,  la  pu- 
u  reté  de  ses  lignes,  rheureuse  harmonie  de  tout 
■  son  corps  si  bien  équilibré,  relèvent  éminem- 
u  ment  du  ciseau  et  du  marbre.  Le  ciseau  peut 

*  seul  transmettre,  et  le  marbre  immaculé  seul 

*  recevoir  les  mystiques  confidences  que  l'hom- 
h  me  se  failà  lui-même,  dans  les  régions  élevées 
«  de  l'art,  sur  la  femme,  cet  être  de  toute  pureté, 
w  cette  idole  aimée  à  la  fois  comme  mère,  comme 

*  sœur,  comme  épouse,  comme  tille,  el  dont  la 
«  statuaire  est  véritablement  le  culte.  Amour! 
«  dit  la  forme  \  admiration  !  dit  l'harmonie  ;  piété  I 
*.  reprend  le  marbre.  La  peinture  passionnée  et 
u  avide  de  mouvement  s'accommoderait  mal  de 
u  cette  tranquille  extase  qui  va  si  bien  à  la  chair 
i  blanche  de  la  statue.  C'est  que  la  toile  est 
a  chaude,  tandis  que  le  marbre  est  froid;  c'est 
«  que  le  pinceau  est  brutal,  violent,  charnel, 
«  tandis  que  le  ciseau  est  caressant,  discret, 
«  chaste. 

«  Femmes  de  France,  femmes  du  pays  où 
«  mûrit  la  vigne  et  où  l'homme  s'enflamme  com- 
*t  me  la  paille,  vous,  les  premières  de  la  terre 
«  pour  la  grâce  et  l'esprit,  quittez  donc  Patelier 
«  des  Dubufe,  des  Perignon,  des  Ricard,  et  allez 
u  frapper  à  la  porte  de  leur  voisin  le  sculpteur. 
«  Deux  choses  inespérées  vous  y  attendent  : 
«  peut-être  une  régénération  de  la  statuaire,  et 
te  à  coup  sûr  une  résurrection  du  grand  amour. 
«  Voulez-vous  savoir,  en  effet,  vous,  les  plus  di- 
«  gnes  d'aimer  toujours  et  de  toujours  être  ai- 
u  mécs,  pourquoi  vos  passions  et  celles  que  vous 
u  inspirez  sont  pour  la  plupart  passagères  et 
«  s'émiettent  en  caprices?  C'est  parce  quentre 
u  l'homme  et  vous,  vous  avez  placé  le  portrait, 
*  Le  portrait  n'exprime  que  vos  grâces  volup- 


«  tueuses,  la  coquetterie  de  votre  toilette,  la 
«  fraîcheur  de  votre  épidémie.  Il  s'adresse  cxclu- 
a  sivement  aux  sens  et  ne  sait  rendre  que  les 
«  cotés  superficiels  et  fugitifs  de  votre  être.  Au 
a  contraire,  confiez  à  la  statue  le  soin  de  vous 
«  exprimer,  chargez-la  de  parler  de  vous  à  l  hom- 
«  me,  et  yous  verrez  l'amour  s'élever  et  redeve- 
«  nir  vivace;  car  la  statue  s'adresse  à  l'inlelli- 
«  gence,  cl  l'impression  qu'elle  y  produit,  pure 
«  de  toute  sensualité,  demeure  inaltérable.  » 

Après  avoir  tout  traité,  tableaux  de  genre, 
sculpture,  etc.,  avec  cette  éloquence  et  ce  charme 
qui  remplit  chacune  de  ses  pages,  M.  Casta- 
gnary,  fatigué  de  sa  course  brillante  à  travers  les 
fantastiques  pays  de  l'art,  s'arrête  cl  se  résume. 
S'il  a  des  craintes  pour  noire  génération  artisti- 
que, s'il  a  peur  qu'elle  passe  sans  avoir  donné  sa 
formule,  emportant  avec  clic  le  secret  de  son 
génie,  il  a  aussi  des  espérances  chaleureuses.  H 
sait  que  par  toutes  les  avenues  de  l'esprit  humain 
s'élancent  vers  l'avenir  de  jeunes  hommes  aux 
idées  ardentes,  au  talent  déjà  mûr,  et  capables 
en  respectant  le  passé  d'innover  dans  le  présent. 
Seulement,  il  voudrait  que  tous  ces  efforts  intel- 
ligents de  l'art  fussent  concentrés  sur  la  nature , 
sur  Yhomme^  sur  la  vie  humaine. 

Emporté  au  courant  de  ses  idées  abstraites, 
perdu  dans  le  nuage  d'une  philosophie  aussi  ser- 
rée que  spécieuse,  peut-être  M.  ùislagnary  s'est- 
il  placé  sur  un  terrain  qui  empêchera  de  certains 
esprits  d'accepter  l'absolutisme  de  ses  théories, 
même  sous  bénéfice  de  paradoxes  ;  il  n'en  restera 
pas  moins  pour  tout  le  monde  un  livre  remar- 
quable, et  qui  ferait  honneur  au  critique  le  plus 
habile, 

Eugène  Mito. 


EXCURSION  ARTISTIQUE  SUR  LES  COTES  NORMANDES. 

XIV* 

LE  CASINO.—  LES  BAttS  DE  MER.  —  CONSEILS  ET  COURTS  PRECEPTES. 


Disons  d'abord  un  mot  du  Casino  qui,  à  lui 
seul,  demanderait  plusieurs  pages.  Figurez-vous 
un  enclos  dedeux  mille  mètres  dessinés  en  jardin 
anglais,  et,  chose  rare  sur  les  cotes  de  l'Océan, 
les  plouses  y  sont  vertes  et  les  fleurs  épanouies; 
de  plus,  un  joli  ruisseau  d'eau  douce  coule  le 
long  d'une  haie  de  tamarin.  Ce  jardin,  entouré 
de  grilles  légères,  est  en  forme  d'éventail  et  va 


en  s'élargissant  vers  le  bord  de  la  mer,  où  il  se 
termine  par  une  élégante  galerie  située  à  trois 
mètres  environ  au-dessus  des  vagues  qui  arrivent 
se  briser  au  pied  des  colonneltes  qui  la  soutien- 
nent. 

Les  habitués  viennent  promener  leurs  rêveries, 
écouler  les  bruits  lointains  ou  babiller  des  cho- 
ses de  la  veille  et  du  lendemain.  Au  milieu  do  ce 
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jardin  s'élève  le  petit  temple  où  l'on  se  réfugie 
le  jour  pour  lire  et  faire  de  la  musique,  et  le  soir, 
pour  dessiner,  broder  ou  danser* 

La  construction  en  est  svclte  et  légère,  c'est 
un  pavillon  déforme  polygonale,  entouré  delri- 
trinesqui  laissent  découvrir  tous  les  horizons;  au- 
autour  de  ce  kiusque  rè-ne  un  vn\  |-«.tli- 
que  où  l'on  vient  s'abriter  des  rayons  trop  ardents 
du  midi,  La  décoration  intérieure  est  comprise 
comme  un  bosquet  riche  dont  les  élégantes  ara- 
besques  se  dessineraient  sur  un  ciel  peint.  Cela 
donne  Y  aspect  d'un  grand  kiosque  de  jardin 
dont  les  découpures  seraient  luxurieusement  en- 
vahies par  de  vivaces  chèvrefeuilles.  Dans  les 
travées  du  plafond  qui  forme  la  coupole  sont 
peints  de  beaux  enfants  nus,  dont  les  chairs 
pleines  de  morbidessc  et  animées  de  ce  vif  incar- 
nat dont  Boucher  avait  le  secret,  tiennent,  les 
uns,  des  instruments  de  musique,  les  autres,  les 
engins  de  la  pèche. 

Celte  décoration  claire,  harmonieuse  de  tons» 
donne  à  celle  jolie  salle  d'où  Ton  a  banni  l'art, 
un  aspect  de  fraîcheur  et  de  simplicité  élé- 
gante, préférable  à  la  richesse  qu'il  était  si 
facile  de  simuler;  c'est  le  déshabillé  coquet  et 
doux  de  la  bonne  société,  et  non  le  luxe  criard 
et  tapageur  du  demi-monde.  Il  y  a  de  sincères 
éloges  à  adresser  à  ce  sujet  aux  artistes  qui  ont 
compris  le  parliqu'ils  devaient  tirer  de  ce  Casino, 
et  c'est  en  vain  que  nous  y  avons  cherché  la 
signature  de  MM.  Dcrcliy  et  Àrbanl,  ce  dernier 
élève  de  Séehan.  le  Raphaël  de  la  décoration . 
On  nous  assura  pourlanl  qu'elle  devait  se  trouver 
quelque  part;  ceci  est  un  détail  qu'on  ne  peut 
appliquer  à  beaucoup  d'artistes  dont  on  aperçoit 
le  nom  avant  l'œuvre. 

Un  escalier  à  double  rampe  nous  descendit 
aux  cabinets  de  bain»,  justement  siLués  au-des- 
sous de  la  galerie  que  nous  venions  de  parcou- 
rir; le  docteur  qui  nous  faisait  les  honneurs  nous 
ht  remarquer  toutes  les  proportions  de  ces  cabi- 
nets qui  ont  deux  mètres  de  large  sur  deux  mè- 
tres de  long,  et  surtout  un  petit  robinet  placé  sous 
chacune  des  banquettes  ,  lequel  amène  feau 
chaude  pour  le  bain  de  pied,  si  nécessaire  en 
sorlant  de  la  mer;  de  là  il  nous  fit  entrer  dans 
son  cabinet  de  consultation,  boudoir  tendu  en 
Perse  et  situé  au  centre  des  cabines  de  dames. 

C'est  sur  la  table  de  ce  charmant  réduit  que 
nous  compulsâmes  les  notes  de  sir  James,  et  que 
nous  écrivîmes,  sous  la  dictée  du  docteur  l;ou- 
berl,  les  conseils  ou  plutôt  les  préceples  d'après 
lesquels  tout  baigneur  doit  se  conduire  en  pré- 
sence de  la  mer. 

Nous  allons  sortir,  pour  quelques  pages,  de 
notre  cadre  artistique;  mais  nous  cédons  aux 


exigences  de  quelques  lecteurs,  passionnés  du 
bain  de  mer.  Lugete  Musas  ! 

Il  est  peu  do  moyens  thérapeutiques  employés 
par  la  médecine  qui  soient  doués  d'une  action 
aussi  efficace,  aussi  énergique,  aussi  immédiate 
surtout  que  les  bains  de  mer,  À  part  le  plaisir 
éprouvé  à  se  sentir  en  face  d'une  masse  d'eau 
aux  horizons  infinis,  entouré  d'un  air  pur,  dégagé 
de  tous  les  miasmes  nés  forcément  de  l'agglomé- 
ration des  individus  dans  l'intérieur  des  terres-, 
l'eau  de  lamera  des  propriétés  médicamenteuses 
dont  les  personnes  d'organisation  faible  ou  épui- 
sée ne  peuvent  que  ressentir  bientôt  les  heureux 
effets.  Les  autres,  ceux  dont  la  force  est  exubé- 
rante et  la  santé  parfaite,  y  doublent  leur  éner- 
gie el  perpétuent  entre  eux  cette  vigueur  dont  on 
a  tant  besoin  au  milieu  des  traverses  de  la  vie. 

La  vie  des  bains  de  mer  a,  de  plus,  son  efTct 
moral,  car  elle  offre  la  tranquillité  d'âme  et  la 
quiétude  d'esprit  à  un  si  haut  degré,  qu'insensi- 
blement et  malgré  soi  on  se  surprend  à  contem- 
pler l'existence  sous  un  aspect  nouveau,  et  à  se 
rapprocher  du  principe  divin  qui  la  dirige. 

La  contemplation  de  f  infini,  —  dit  le  docteur 
Le  Cœur,  de  Caen,  dans  son  remarquable  Guide 
médical  et  hygiénique  du  baigneur , — dont  l'image 
s'offre  à  la  vue;  la  monotonie  active  des  vagues 
dont  le  mouvement  fascine  tellement  les  regards, 
que  souvent  on  surprend  des  promeneurs  fixés  à 
la  plage  dans  une  rêverie  profonde  \  le  retour  à 
des  penchants  qui  s'annonce  par  le  plaisir  avec 
lequel  de  grandes  dames  et  des  hommes  sérieux 
s'occupent  à  ramasser  des  coquilles,  de  petits 
cailloux,  des  brins  d'herbes  marines,  des  varecs 
détachés  des  rochers  et  rejelés  par  la  mer;  les 
sentiments  de  moralité  qui,  alors,  se  réveillent 
dans  L'Âme,  le  rclour  aux  idées  véritablement  re- 
ligieuses qui  s'opère  dans  l'isolement  et  en  pré- 
sence de  toutes  ces  grandes  scènes  de  la  nature, 
n'est-ce  donc  pas  une  somme  de  sensations  cl  de 
jouissances  que  rien  ne  peut  égaler,  et  qu'on  ne 
remplacera  jamais  que  par  des  frivolités  ou  des 
plaisirs  de  convention. 

Les  bains,  par  l'énergie  de  leur  action,  ne  peu- 
vent convenir  à  toutes  les  organisations;  c'est 
pourquoi  il  est  nécessaire  que.  la  médecine  en 
pèse,  en  discute  l'opportunité  avant  de  les  or- 
donner ;  leur  température,  qui  varie  de  quinze  à 
vingt-cinq  degrés  centigrades  sur  les  plages  nor- 
mandes, les  sels,  les  matières  végéto-animalcs 
que  la  mer  contient,  soit  en  dissolution,  soit  en 
suspension  et  dans  de  si  énormes  quantités,  sa 
densité,  sa  pression,  les  phénomènes  qu'ils  pro- 
duisent sur  certaines  organisations  nerveuses,— 
tout  doit  entrer  séricusenent  en  balance,  et  le 
médecin  qui  les  ordonnerait  comme  un  remède 
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banal  cl  insignifiant,  souvent  pour  se  débarras- 
ser d'un  malade,  serait  coupable  de  lese-huma- 
nité. 

Quoiqu'il  soit  loisible  de  prendre  des  bains  de 
mer  partout  OÙ  une  plage  se  rencontre,  il  n'est 
pas  indiffèrent  de  spécifier  la  préférence  qui  doit 
être  accordée  I  telle  localité  sur  telle  autre;  ce- 
pendant,  comme  nous  ne  prétendons  pas  exercer 
la  moindre  pression  morale  sur  le  choix  des  ama- 
teurs, nous  allons  nous  borner  à  indiquer  les 
principales  conditions  d  une  lionne  exploitation, 
—  libre  après  cela  au  lecteur  de  les  appliquer 
lui-même. 

Du  reste,  nous  nous  appuyons  du  docteur  Lê 
Cœur,  si  expert  en  ces  matières;  car  c'est  aidé 
de  son  livre  que  sir  James  avait  pris  ses  notes 

Les  fleuves  et  les  rivières,  en  se  jetant  dans  la 
mer,  produ  isent  aux  en  virons  de  l'embouchure, — 
cl  parfois  à  plusieurs  kilomètres  d'étendue,— une 
modification  importante  dans  ses  propriétés  phy- 
sjques  et  chimiques.  J.;<  force  du  courant  re  l'eau 
douce  et  la  densité  de  leau  de  mer  s'opposent  à 
une  mixtion  complète,  laquelle  fia  lieu  que  gra- 
duellement, et,  par  conséquent,  diminuent  sensi- 
blement la  quantité  de  sels  dont  on  recherche 
préeisément  Tac  lion  énergique. 

Déplus,  la  plage  devient  vaseuse  et  accessible 
aux  galets,  et  même  il  se  rencontre  des  sables 
mouvants,  parfois  fort  dangereux,  et  dont  tes 
fluctuations  dérangent  entièrement  l'aspect  pri- 
mitif de  l'endroit  préféré.  Il  sera  donc  bon  de 
fuir  autant  que  possible  le  voisinage  des  fleuves 
et  des  rivières,  ainsi  que  celui  des  terrains  ma- 
récageux; ces  derniers  ayant  l'inconvénient  de 
rendre  intolérables  les  instants  passés  hors  de 
rend. 

On  conçoit  que  la  composition  chimique  do 
l'eau  de  mer  doive  varier,  selon  qu'elle  est  plus 
ou  moins  mêlée  à  l  eau  douce,  cl  voici  les  résul- 
tats de  diverses  expertises  ou  observations  de  sir 
James  : 

La  soude,  la  magnésie,  la  potasse,  la  chaux, 
l'acide  hydro-clilorvdnque ,  l'acide  sullurique, 
fueidecarbonique,  le  hn.me,  l'iode,  constituent, 
soit  à  l'étal  libre,  soit  à  fêlai  de  combinaison,  les 
grands  principes  de  l  eau  de  mer,  cl  c'esl  de  la 
réunion  intime  ou  du  voisinage  de  ces  divers 
éléments  que  se  forment  tes  sels,  —  1m  subslanee 
la  plus  perceptible,  et  dont  l'évaporalion  amène 
si  facilement  la  naissance. 

Donc,  à  part  la  mer  Morte,  ainsi  nommée  parce 
que  ses  eaux  ne  sont  hahiléespar  aucun  être  \\- 
vanl,vu  la  trop  grande  quantité  de  maliéressalées, 
les  di  Ile  renies  nuis  o  tirent  de  notables  dissem- 
blances, et  pour  nous  borner  à  deux  analyses, 
nous  voyons  que  l'eau  de  la  Méditerranée  con- 


tient A  pour  cenl  de  sels,  tandis  que  l'eau  de 
Manche  en  contient  3  et  demi  pour  cent. 

Quant  aux  autres  substances,  la  Manche  eon- 
tient  neuf  fois  plus  de  chaux  que  la  Méditerra- 
née, tandis  que  la  Méditerranée  renferme  plus 
du  double  de  magnésie  et  d'acide  sulfurique; 
mais  nous  devons  dire,  en  faveur  de  la  Manche, 
qu  elle  conlient  plus  du  double  de  brôme  et  diode. 
Cette  dernière  substance  surtout  établit  son  im- 
mense supériorité  comme  moyens  et  comme  ef- 
ficacité heureuse  sur  l'économie  humaine. 

La  mer  change  de  couleur  selon  les  latitudes 
qu'elle  baigne  :  rouge  vermeil  en  Californie,  noire 
aux  Maldives  et  sur  une  partie  des  cotes  de  la 
Hussic  méridionale,  bleue  dans  la  Méditerranée, 
—  e!lc  est,  dans  l'Océan,  d'un  bleu  verdàLre  et 
parfois  d'un  vert  foncé.  Ces  différences  de  tons 
proviennent  de  diverses  causes,— reflets  du  fond 
sur  lequel  la  mer  repose,  matières  terreuses,  sa- 
blonneuses <ui  végétâtes  qu'elle  tient  en  suspen- 
sion ;  nuages  dont  le  ciel  est  chargé,  et  qui  se 
reflètent  dans  les  eaux;  mélange  des  eaux  des 
fleuves  ou  rivières;  toules  causes  étrangères  et 
qui  ne  tiennent  pas  conlre  l'isolement  dans  un 
Yase. 

L'odeur  de  l'eau  de  mer  est  duc  à  l'infusion 
incessante  des  végétaux  que  le  ballottement  ar- 
rache aux  bas-fonds  et  aux  rochers;  elle  tient  do 
l'odeur  du  chlore  et  de  l'iode,  —  cl  cette  odeur 
devient  insupportable,  si  l'eau  vient  à  èlre  rete- 
nue dans  des  marcs  ou  dans  un  vase  où  clic  se 
corrompt. 

La  saveur  de  l'eau  de  ruer  est  extrêmement 
désagréable,  nauséabonde,  acre,  salée,  saurnA- 
tre,  amère,  —  produit  de  la  décomposition  des 
masses  énormes  de  substances  animales  cl  végé- 
tait s,  —  ce  qui  la  rend  absolument  impossible 
comme  boisson. 

fautivement  a  l'eau  ordinaire,  elle  a  une  pe- 
santeur spécifique  extraordinaire,  duc  à  la  pré- 
sence des  sels. 

Mais  ce  qui  excile  le  plus  la  curiosité  et  Té- 
lounement  de  cet  élément,  ce  sont  les  marées; 
le  flux  et  le  reflux,  —  dont  les  régies  seul  soumi- 
ses à  des  variations  consignées  d'avance  sur  des 
tableaux  à  l'usage  de  tous. 

Tendant  les  dix  premières  heures  du  soir,  I A 
mer  monte,  c'est  le  flux,  — cl  lorsqu'elle  a  atteint 
son  niveau  Icplus  élevé,  lorsqu'elle  est  à  la  haute 
mer  ou  pleine  nier,  le  reflux  commence  à  se  pro- 
duire. La  mer  alors  met  six  autres  heures  à  des- 
cendre jusqu'à  ec  qu'elle  arrive  à  la  basse  mer  ou 
■marve  ha  sue. 

fîicn  que  l'aient  prétendu  certains  auteurs,  la 
mer  ne  reste  pas  haute  ou  basse  un  certain  es- 
pace de  temps,  elle  redescend  dés  quelle  est 
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arrivée  à  son  maximum  de  Ijauleur  ;  —  de  même 
qu'elle  remonte  dés  qu'elle  a  atteint  son  irmi- 
muni  d'abaissement. 

Ce  phénomène  se  produit  donc  deux  fois  en 
vingt-qualre  heures,  et  ces  oscillations  de  la  mer 
sont  en  rapport  avec  les  révolutions  de  la  lune, 
avec  une  différence  de  cinquante  minutes.  Es 
eflet,  si  la  pleine  mer  a  lieu  aujourd'hui  à  midi, 
demain  elle  arrivera  à  midi  cinquante  minutes 
environ,  après  demain' à  une  heure  quarante  mi- 
nutes, et  ainsi  de  suite.  Dans  l'intervalle  des 
deux  marées  du  jour  et  du  lendemain,  il  en  est 
une  intermédiaire  que  Ton  peut  appeler  la  marée 
de  nuit,  et  qui,  étant  également  éloignée  des 
deux  précédentes,  arriverait  le  premier  jour  à 
minuit  vingt-cinq  minutes,  et  le  second  à  une 
heure  quinze.  Ainsi,  le  terme  moyen  de  la  durée 
de  deux  marées  est  d'un  jour  cinquante  minu- 
tes; or,  c'est  aussi  le  temps  moyen  qui  s'écoule 
entre  le  passade  de  la  lune  au  méridien  d'un  lieu 
et  son  retour  au  mû  me  méridien  K 

L'accord  qui  existe  entre  les  mouvements 
de  la  lune  et  ceux  de  l'Océan  conduit  tout  natu- 
rellement à  penser  que  les  premiers  sont  la  cause 
à  laquelle  on  doit  attribuer  les  seconds;  tandis 
qu'ils  ne  sont  réellement  qu'un  phénomène  par- 
ticulier de  l'attraction  universelle. 

Du  reste,  la  théorie  des  marées  est  excessive- 
ment compliquée;  elle  s'appuie  de  tables  dressées 
relativement  aux  distances  de  la  lune  et  du  so- 
leil, à  leur  état  de  périgée  ou  d'apogée,  toutes 
choses  auxquelles  nos  lectrices  n'accorderaient 
qu'une  fort  mince  attention,  et  que  dix  colonnes 
ne  suffiraient  pas  à  définir  d'une  manière  satis- 
faisante pour  elles. 

Il  n'est  pas  tout  à  fait  indifférent  de  se  baigner 
indistinctement  à  tout  état  de  la  mer;  elle  ap- 
porte, en  effet ,  en  montant,  une  sorte  d'écume 
composée  de  matières  végétales  et  animales  en  dé- 
composition,  tandis  qu'aussitôt  le  commence- 
ment de  la  descente,  les  matières  étrangères  ga- 
gnent rapidement  le  large;  du  reste,  ces  amas  de 
matières  plus  ou  moins  sales  sont  subordonnés 
aussi  à  la  structure  particulière  des  plages.  Une 
plage  accidentée,  voisine  de  hautes  falaises,  est 
généralement  plus  exemple  de  cet  inconvénient 
que  col li.  qui  rsi  fi  peu  près  plate  ;  car  alors  il  ne 
s'établit  pus  facilement  de  circulai  ion  au  vent 
qui  pousse  ces  détritus  vers  le  rivage,  cl,  par 
conséquent,  ils  se  trouvent  maintenus  à  une 
assez  grande  distance  au  large. 

Le  bain  est  à  peu  près  impraticable  lorsque  la 
mer  est  tout  à  fait  basse,  car  à  cette  circonstance 
de  la  présence  des  immondices,  il  faut  joindre  la 
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difficulté  qu'on  éprouve  à  aller  chercher  l'eau  à 
de  grandes  dislances. 

il  est  juslc,  cependant,  de  préconiser  le  bain 
pris  à  la  marée  montante,  parce  que  la  lame,  en 
venant  déferler  violemment  sur  le  rivage,  ren- 
contre le  corps  du  baigneur  et  se  brise  sur  lui  en 
produisant  une  sorte  de  flagellation,  une  action 
analogue  à  celle  d'une  douche  à  courts  interval- 
les. Cette  percussion,  ajoutée  à  l'action  excitante 
de  l'eau  de  mer,  en  augmente  assurément  les 
effets  bienfaisants. 

Qu'on  ne  s'inquièle  pas  alors  des  courbatures, 
des  fatigues  musculaires,  de  certaine  efferves- 
cence douloureuse  de  la  peau.  Un  peu  de  som- 
meil rétablira  l'équilibre. 

Contrairement  à  l'opinion  généralement  ad- 
mise parles  baigneurs,  il  est  constaté  que  la  mer 
calme  a  ses  eaux  moms  froides  que  lorsqu'elle 
est  agitée  ;  cette  considération  doit  engager  les 
personnes  faibles  à  renoncer  à  se  mettre  au  bain 
lorsque  le  mauvais  temps  menace.  Il  faut,  pour 
qu'un  bain  puisse  produire  des  effets  salutaires, 
que  la  lame  soit  d'une  force  modérée. 

À  part  les  principes  d'hygiène,  la  prudence 
conseille  de  s'abstenir  presque  entièrement  des 
bains  lorsque  la  mer  est  houleuse,  car  il  arrive 
que  les  plus  forts  nageurs  sont  dominés  par  la 
force  des  courants,  et  peuvent  être  entraînés  au 
large  si  la  mer  descend,  ou  rejelés  avec  tant  de 
\iolcncc  sur  le  rivage,  si  elle  monte,  qu'on  en  a 
vus  en  être  estropiés, 

Le  courage  ne  consiste  pas  à  braver  un  dan- 
ger pour  une  mince  satisfaelion  d'amour-propre; 
nous  avons  vu  des  nageurs-poseurs  hésiter  à  se 
jeter  à  l'eau  pour  sauver  leur  semblable,  exposé 
à  périr,  et  perdre  en  une  minute  le  fruit  d'une 
réputation  acquise  par  une  série  d'ineptes  bra- 
vades. 

Malgré  les  principes  émis  précédemment,  le 
temps  le  plus  favorable  pour  le  bain  est  la  se- 
conde moitié  de  la  journée,  entre  le  déjeuner  et 
le  dîner;  à  jeun  les  forces  sont  sans  énergie,  et 
la  U  mpéralure  de  l'eau  peu  élevée;  le  soir,  à  la 
nuit,  le  bain  est  lugubre  cl  l'eau  s'est  déjà  re- 
froidie; tandis  que  dans  la  journée,  la  chaleur  de 
l'eau,  eu  harmonie  avec  celle  du  corps,  ne  peut 
jamais  produire  la  moindre  réaction  nuisible. 

D'ailleurs  un  bain  sera  d  aulant  plus  salutaire 
qu'il  a„ra  été  pris  avec  plaisir.  Cela  nous  fait 
songer  mil  malheureux  enfants  qu'on  I raine  sou- 
vent par  force  à  la  mer,  et  qu'on  expose  ainsi  à 
de  véritables  congestions  cérébrales,  —  au  lieu 
de  les  amener  petit  à  petit  a  les  leur  faire  dé- 
sirer. 

11  y  a  avantage  à  se  baigner  le  corps  protégé 
par  des  vêtements  plutôt  que  laisse  dans  sa  nu- 
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dite;  du  reste,  à  part  quelques  cas  spécifiés  et 
pour  lesquels  la  nudité  est  recommandée,  il  est 
généralement  admis  que  Ton  se  baigne  habillé. 
C'est  une  question  de  morale  et  de  convenance 
sur  laquelle  nous  ne  nous  étendons  pas. 

Tout  vêtement  neuf  ou  vieux  est  bon  pour  cet 
usage,  mais  il  en  est  do  généralement  adoptés , 
qui ,  malgré  leur  peu  d'élégance  ,  sont  préféra- 
bles à  tout  autre  ;  c'est  la  chemise  et  le  pantalon 
de  laine,  un  peu  amples,  enjolivés  selon  le  ca- 
price, montés  autant  que  possible  sur  une  seule 
ceinture,  de  manière  à  former  un  tout  et  afin 
de  ne  pas  trop  serrer  l'abdomen.  Des  hiatus  , 
baies  ou  fentes  devront  être  ménagés  sous  les 
aisselles  afin  de  laisser  une  sortie  à  l'eau. 

Las  dames  y  ajoutent  un  petit  jupon  court 
comme  celui  des  vivandières:  cejupon  dissimule 
l'ampleur  des  hanches  eUprévient  les  suites  de 
certains  accidents. 

Du  reste,  l'imagination  des  couturières  tra- 
vaille chaque  jour  à  modifier  ce  costume,  et  quand 
elles  se  seront  décidées  à  convier  les  artistes,  ou 
même  tes  tailleurs,  à  une  réelle  collaboration  , 
elles  arriveront  vite  à  satisfaire  nos  baigneuses 
qui,  jusqu'au  fond  des  mers,  veulent  conserver 
leurs  habitudes  d'élégance,  et  seraient  en  effet 
fort  mortifiées  si  Vénus,  leur  idéal,  s'avisait  de 
leur  disputer  la  pomme  de  beauté  sur  la  plage. 

Que  les  dames  se  gardent  de  tout  vêtement 
trop  léger  ou  d'étoffe  autre  que  de  laine  brune; 
à  moins  qu'elles  n'appartiennent  à  P école  plas- 
tique dWspasic,  dont  la  plus  belle  parure  consis- 
tait à  décrocher  sa  tunique  et  à  la  laisser  glisser 
a  ses  pieds. 

La  coiffure,  chose  importante ,  est  générale- 
ment mal  comprise.  —  Le  bonnet  en  toile  cirée 
doit  être  rejeté,  il  a  des  inconvénients  multiples: 
d'abord  il  n 'empêche  pas  les  cheveux  de  se 
mouiller  ;ensuile,  il  s'oppose  à  la  vaporisation  de 
la  transpiration,  —  ce  qui  entraîne  des  maladies 
du  cuir  chevelu,  la  chute  des  cheveux  ,  des  né- 
vralgies, des  maux  d'oreilles  ou  de  dents,  et 
cause  à  la  face  des  rougeurs  ou  des  marbrures 
désagréables  à  l'œil. 

Un  foulard,  un  madras,  un  bonnet  ordinaire, 
tout  tissu  perméable,  cl  préférablement  un  filet, 
telle  est  la  coiffure  qu'il  convient  d'adopter;  d'ail- 
leurs il  est  absolument  nécessaire  de  plonger 
souvent  la  tète  dans  Peau  ou  de  se  la  mouiller  fré- 
quemment afin  d'éviter  les  coups  de  soleil. 

b  eau  de  mer  n  est  pas  nuisible  à  la  chevelure, 
au  contraire. 

Il  est  essentiel  de  se  chausser  pour  aller  h.  la 
mer.  Quelque  lin  que  soit  lu  sable  de  la  plage,  il 
peut  s'y  rencontrer  un  fragment  de  verre,  de 
porcelaine  ou  même  de  coquillage,  et  la  blessure 


qifil  produirait  pourrait  être  rendue  des  plus 
douloureuses  par  le  contact  avec  l'eau  salée.  La 
meilleure  chaussure  consiste  dans  le  chausson 
ou  mieux  le  brodequin  de  tresses,  dit  de  lisières, 
avec  semelle  de  cuir  épais  et  non  corroyé. 

Ainsi  armé,  le  baigneur  n'a  plu»  qu'à  s'avan- 
cer vers  l'élément  que  les  poètes  ont  appelé  per- 
fide. 

Nous  avons  dit  qu'il  était  indispensable  de  se 
faire  accompagner  d'un  guide  ;  mais  avant  de  se 
mettre  à  l'eau  il  est  bon  d'attendre  que  la  sueur 
ou  la  moiteur  de  la  peau  ait  disparu,  et  à  cet  effet 
on  fera  bien  do  prendre  un  bain  d'air  en  se  pro- 
menant pendant  cinq  à  six  minutes  sur  la  plage. 
Il  est  ensuite  nécessaire  de  ménager  la  transition 
auM<  IVau  froiuY,  cl  à  ce  sujet  il  existe  plusieurs 
coutumes  et  certains  préjugés  qu'il  est  utile  de 
connaître,  mais  qu'on  est  libre  de  respecter  ou 
de  rejeter. 

Certains  baigneurs  entrent  dans  Peau  progres- 
sivement, ne  livrant  à  l'élément  que  les  parties 
de  leur  corps  l'une  après  l'autre.  Celte  méthode 
serait  excellente  si  on  procédait  à  la  manière 
d'Auriol,  en  marchant  sur  les  mains  et  la  tète  en 
bas;  mais  la  gymnastique  n'ayant  pas  encore  pé- 
nétre dans  les  jnasses  jusqu'à  cette  perfection  , 
nous  n'hésitons  pas  à  proscrire  l'immersion  gra- 
duelle, —  cause  fréquente  de  congestions  et  dé- 
but de  maladies  terribles. 

L'immersion  brusque  est  préférable  :  s'avancer 
bravement  dans  la  mer  ,  présenter  le  front  aux 
vagues,  se  plonger  en  entier  en  se  baissant  si  l'on 
ne  sait  pas  nager,  ou  se  faire  plonger  par  le  guide 
en  commençant  par  la  tète. 

Ce  dernier  procédé  est  barbare,  mais  il  sera 
toujours  préférable  à  l'immersion  graduelle  :  du 
reste  il  ne  s'applique  qu'à  ceux  qui  ne  savent  pas 
nager,  ou  n'ont  pas  assez  d'énergie  dans  le  ca- 
ractère pour  courir  à  la  rencontre  de  la  première 
vague,  môme  étant  tenus  par  l'anneau  de  la 
ceinture* 

Pour  ceux  qui  savent  nager,  rien  n  égale  une 
tête  piquée  du  haut  d'un  escalier  si  la  mer  est 
dans  son  plein,  ou  du  pont  d'une  vieille  barque 
amarée  à  quelque  distance  du  bord  et  ne  servant 
qu'à  cet  usage. 

Quant  à  se  faire  verser  un  ou  deux  seaux 
d'eau  sur  la  tète  avant  d'enlrer  à  Peau,  c'est  com- 
plètement insuffisant ,  surtout  pour  ceux  qui  se 
couvrent  la  tète  de  l'horrible  béguin  de  toile 
cirée, 

Le  baigneur  valide  doit  se  donner  dans  Peau 
le  plus  de  mouvement  possible,  éviter  de  rester 
en  place  quand  même  il  y  exécuterait  ces  gestes 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  qui  le  font  res- 
sembler à  un  singe  ou  au  piston  d'une  machine 
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à  vapeur,  quand  même  il  se  ferait  promener  par 
Je  guide  sur  lu  dos  ou  sur  le  ventre.  Et  nous  ap- 
plaudirons toujours  à  ces  charmantes  danses  en 
rond  qu'exécutent  certaines  compagnies  d'amis 
en  bonne  humeur  ,  si  enclins  parfois  à  se  jouer 
des  Lours  ou  des  niches  qui  sont  eux-mêmes  une 
excellente  gymnastique. 

La  vieille  barque  amarrée,  une  bouée,  un  dé- 
bris de  mâture  flottant ,  une  cslacade  à  gravir 
et  à  descendre,  —  excellents  engins  qn'un  éta- 
blissement de  bains  saura  toujours  faire  appré- 
cier. La  ceinture  dite  de  sauvetage  est  un  véri- 
table trésor  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  nager: 
ils  peuvent  à  Laide  de  cet  instrument  se  livrer  à 
toutes  les.  excentricités  possibles,  môme  par  les 
mers  les  plus  houleuses,  sans  crainte  d'accident, 
et  s'habituer  ainsi  à  affronter  l'élément  qu'ils 
vaincront  plus  lard  par  la  natation. 

La  durée  du  bain  de  mer  ne  doit  pas  excéder 
quinze  minutes,  même  pour  les  personnes  les 
mieux  portâmes.  Libre  à  elles  de  le  renouveler 
après  une  promenade  sur  la  plage  en  plein  soleil. 
Du  reste,  lorsque  le  baigneur  éprouve  dans  l'eau 
un  premier  frisson,  c'est  V avertissement  préala- 
ble, il  ne  doit  pas  attendre  le  second. 

A  la  sortie  du  bain  les  aiïusions  d'eau  froide 
sur  le  crâne  sont  excellentes,  huit  à  dix  seaux 
jetés  coup  sur  coup,  le  baigneur  assis  sur  le  sa- 
ble, préviendront  les  maux  de  tète,  les  rougeurs 
et  l'alourdissement. 

I  n  manteau,  une  pelisse,  jeté  sur  îe  corps  par 
le  guide  ou  un  domestique,  aiderons  à  gagner  la 
cabine,  à  moins  que  le  soleil  ne  soit  ardent  :  au- 
quel cas  i!  est  préférable  de  se  laisser  un  peu  sé- 
cher au  contact  de  Lair.  Mais  en  toute  saison  il 
faut  se  promener  sur  la  plage  avant  de  gagner  la 
cabine;  à  moins  de  pluie,  bien  entendu 

II  est  nécessaire  de  ne  pas  s  essuyer  le  corps 
complètement,  et  d'éviter  tout  frottement;  car 
c  est  alors  enlever  la  mince  couche  de  principes 
salins  déposés  par  la  mer  sur  Lépiderme. 

Quant  aux  cheveux,  il  faut  en  exprimer  l'eau 
avec  un  linge  sec  et  non  chauffé,  puis  les  laisser 
surtout  au  grand  air.  Les  dames  les  disposent  en 
nattes  peu  serrées,  en  boucles,  ou  même  épars; 
mais  elles  devront  s'abstenir  de  cosmétique  et  de 
pommades,— si  elles  peuvent,— pendant  toute  la 
durée  de  la  saison  des  bains.  Elles  en  éprouve- 
ront pcuUMre  quelque  ennui,  rélaiivement  à  Lé- 
lcgance,  mais  les  résultats  en  seront  si  beaux 
qu'elles  s  applaudiront  plus  tard  d'avoir  suivi  ce 
conseil. 

Ne  vous  mettez  jamais  au  liL  après  le  bain  de 
mer,  lecteurs,  mais  faites  de  la  gymnastique  ra- 
tionnelle,— la  marche,  la  danse,  des  sauts,  des 
cabrioles  si  l'on  peut,  des  poses  académiques 


des  gamtades,  différents  jeux  actifs,—  tout,  ex- 
cepté le  repos.  Soyez  ridicules  pendant  quelque 
temps  s'il  le  faut,  mais  rétablissez  une  bonne 
circulation  dans  vos  membres,  exercez  la  con- 
traction musculaire,  et  vous  en  sentirez  les  bien- 
faisants effets. 

11  n'est  pas  prudent  de  manger  copieusement 
après  le  bain;  mais  avant  cette  gymnastique  on 
peut  prendre  a  l'intérieur  un  cordial  léger  :  de 
vin  vieux  ,  de  vin  d'Espagne  ,  de  vin  chaud,  un 
grog,  —  le  thé,  la  camomille  ,  un  bouillon  gras 
du  café,  —  mais  surtout  pas  de  boissons  rafraî- 
chissantes ni  de  laitages. 

Une  heure  ou  deux  après,— le  repas  ordinaire  ; 
et  d'ailleurs  nous  dirons  a  ceux  qui  pourraient 
croire  cet  intervalle  exagéré,  que  les  plus  affames 
emploiront  toujours  bien  celle  heure-  là  par  la 
toilette  et  la  gymnastique. 

Tour  les  personnes*  malades,  un  médecin  in- 
telligent doit  savoir  répondre  à  toutes  les  pres- 
criptions particulières ,  sur  le  mode,  la  durée  et 
la  fréquence  des  bains  :  nous  les  renverrons  donc 
aux  représentants  de  la  science  pour  toutes  les 
lacunes  qu'elles  trouveront  ici. 

Le  Casino  de  Villers,  comme  tous  les  Casinos 
—  en  italien  Casini—  des  établissements  de  bains 
se  transforme  très-facilement  en  salle  de  bal  ; 
mais  la  danse  du  soir  ne  réussit  pas  aux  bai- 
gneurs, car  il  n'est  plus  le  soleil  pour  sécher  la 
moiteur  du  corps  que  la  bise  saisit  brusquement  : 
c'est  pourquoi  le  concert  forme  plus  générale- 
ment, avec  le  jeu  et  la  lecture,  le  passe-lemps  des 
soirées. 

C'est  gracieux  et  même  imposant  de  voir  cette 
douce  réunion,  bruissant  et  chantant  à  dix  pas 
des  sombres  évolutions  de  la  vague  si  terrible  a 
entendre  la  nuit;  et  ces  concerts  ne  sont  pas  un 
des  moindres  altraiis  de  la  saison  des  bains  de 
mer. 

A  Villers,  Dervèscst  un  organisateur  précieux; 
ses  retatiuns  avec  les  sommités  de  l'arl  ,  déjà  ha- 
bituées à  se  rencontrer  dans  les  salons  parisiens, 
sont  une  garantie  du  goût  qui  préside  à  ces  char- 
mantes exhibitions.  Que  d'artistes  ont  déjà  défdé 
à  Villers,  et  La  venir  ne  sera  certainement  pas 
au-dessous  de  ce  présent  et  de  ce  passé. 

Mais  malgré  la  beauté  du  site,  car  Villers  est 
#he  véritable  oasis  de  verdure  et  d'ombrages, 
malgré  l'urbanité  des  baigneurs,  malgré  surtout 
Lannoncc  de  l'arrivée  prochaine  de  notre  ami  — 
le  magicien  de  tout  ce  petit  monde  féerique  ,  il 
nous  fallait  continuer  notre  pérégrination. 

Il  n'y  eut  pas  cette  fois  de  schisme,  et  il  fut 
décidé  d'un  commun  accord  que  le  lendemain , 
au  point  du  jour,  la  petite  caravane  irait  à  Dives 
et  à  Cabourg  par  la  croix  d'Ileuland. 
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Damoraux  seul  tenait  à  rosier  quelques  jours 
de  plus,  il  venait  d'acheter,  séance  tenante,  un 
petit  terrain  rue  du  Casino ,  pour  la  modique 
somme  de  cinquante  louis>  et  sur  ce  domaine 
mitoyen  avec  ïc  jardin  du  presbytère ,  il  était 
en  train  de  traiter  à  forfait  de  la  construction  d'un 
pavillon  que  Ton  devait  lui  livrer  dans  deux  mois. 

11  fut  donc  décide  que  Damoraux  nous  retrou- 
verait à  Cabourg ,  à  la  condition  expresse  qu'il 
passerait  par  Bcuzeval  et  qu'il  se  chargerait  de 
nous  donner  des  notes  sur  ce  village  qui ,  nous 
disait-on,  a  aussi  des  tendances  à  devenir  bain  de 
mer. 


De  cette  façon  aucun  des  petits  endroits  de  la 
cote  normande  ne  pouvait  nous  échapper, 

Comptez  sur  moi ,  dit  Damoraux,  je  vous  ra- 
conterai mes  impressions  à  nia  façon,  e!  si  vous 
n'êtes  pas  satisfaits,  c'est  que  vous  serez,  diffici- 
les! 

Sur  cette  assurance  nous  gagnâmes  la  couche 
hygiénique  que  nous  avait  préparée  h  chacun 
Mme  Àbcnoist,  l'excellente  ménagère  du  guide*» 
hnigneurdo  l'Infante  d'Kspagne.  aujourd'hui  sim- 
plc  et  modeste  hôtelier  à  Yillcrs-sur-Mer. 

Albert  Elanquot. 


* 


THÉÂTRES, 


Quinzaine  dramatique. 

TiiiUire-Fra>cais  :  VArwstey  comédie  en  vers,  de  M.  Charles  Lafonl.  —  Pai.à'S-IWyal  :  Madame 
est  aux  cauX)  par  MM.  Labiche  cl  Villcmnr. 


«  Ils  claient  véritablement  heureux  les  elicva- 
liers  du  vieux  temps:  tous  rencontraient  dans 
les  vallons,  dans  les  obscures  cavernes,  dans  les 
forêts  sauvages,  retraites  des  serpents,  des  lions 
cl  des  ours,  ce  qu'aujourd'hui  !cs  meilleurs  yeux 
auraient  peine  à  trouver  dans  les  palais  splen- 
dides, je  veux  dire  de  graeieuses  femmes,  unis- 
sant la  fraîcheur  de  la  jeunesse  à  tonl  I  criai  de 
la  beauté,  « 

Ainsi  s'écrie  TArioslc  lui-même,  el  de  son  temps 
ces  merveilleuses  rencontres  n'avaiçiil  plus  lieu. 
Celte  époque  où  s'exhalait  le  dernier  souffle  des 
croisades,  ne  possédait  plus  de  Marphise.dc  Bra- 
dramante,  de  Dorabie.  fl  es!  même  vraisemblable 
qu'il  faut  absolument  reléguer  dans  les  rêveries 
des  romanciers  et  des  poêles  ces  jours  charmants 
où  Ton  trouvait  sur  son  chemin  des  foré I s  vier- 
ges et  de  nobles  demoiselles  qui,  à  la  suite  de  si 
nombreuses  aventures,  devaient  finir  par  ressem- 
bler fort  peu  aux  foré Is,  si  Ton  en  juge  par  l'his- 
toire de  la  belle  Angélique. 

I/Arioslc  s  est  emparé  de  loutcs  les  traditions 
romanesques  qui  avaient  cours  de  son  temps;  il 
a  mis  à  contribution  Lancelol  du  Lac,  Tristan  le 
Lt'onais,  Giron  te  Courtois.  Il  s  est  empreint  de 
l'esprit  de  ces  fantastiques  ouvrages,  mais  en 
homme  sceptique  et  railleur,  qui  n'a  pas  foi  dans 
ce  qu  il  raconle  avec  tant  de  charme,  L'Arîoslc  a 
composé  son  poëmc  dans  un  siècle  spirituel  et 


voluptueux,  dont  les  mœurs  se  sont  reflétées 
dans  ses  tableaux  ;  nul  ouvrage  plus  séduisant 
n'est  sort i  de  la  main  des  hommes,  et  c'est  à  bon 
droit  que  l'Arioslc  a  été  nomme  divin.  Quelle 
inépuisable  va  rie  lé.  sans  que  la  diversité  des  in- 
trigues nuise  en  rien  aux  caractères  bien  tracés 
des  personnages!  Tels  ils  sont  au  début,  tels  ils 
sont  au  dénouement!  Quels  vers  faciles  et  doux! 
L'AvioMe  est  un  véritable  enchanteur;  il  semble 
avoir  dérobé  les  secrets  de  son  Àlcinc;  il  nous 
promène  dans  un  jardin  mené  Mieux. 

La  vie  de  TAriosle  oiïrc  des  particularités  assez 
curieuses  :  qui  croira  il  que  l'aimable  écrivain, 
aptes  avoir  mis  son  poème  sous  la  protection  de 
sa  maîtresse  et  crayonné  plus  d'une  scène  amou- 
reuse avec  une  extrême  complaisance,  eût  voulu 
au  lieu  de  roses  de  Pœslum,  coiiïer  son  front 
du  chapeau  de  cardinal?  Il  espérait  que  le  pape 
Léon  X  lui  ferait  cet  honneur,  sans  doute  parce 
que  ses  chevaliers  distribuaient  de  temps  à  autre 
quelques  grands  coups  d  épéeaiu  infidèles  ;  tuais 
le  pape  Léon  \  crut  devoir  seulement,  oublieux 
d'anciennes  promesses,  baiser  le  poète  sur  ta 
joue. 

Cependant,  TArioste  a  clé  le  gouverneur  d'une 
province;  oui,  pendant  trots  ans;  oui,  gouverneur 
de  la  Garsagnana,  pelile  province  des  Apennins.  Il 
fut  chargé  d'y  apaiser  la  guerre  civile,  car  lu  dis- 
corde était  dans  la  Garsagnana,  comme  au  camp 


REVUE  DES  BEAUX- A  RTS» 


327 


d'Àgrarnanl.  Voyez-vous  i'AriOfle  transforme  en 
pacificateur!  Parmi  ses  subordonnas,  il  y  en  avait 
quelques-uns  qui  avaient  pris  son  pu  une  au  sé- 
rieux, à  ce  qu'il  parai!,  et  qu'ils  mettaient  en  pra- 
tique l'histoire  de  ce  chevalier  dont  le  bras  dé- 
mon  lai  l  chaque  eavalicr  rencontre  sur  son  che- 
min afin  de  lui  dérober  sa  monture;  plusieurs 
chevaliers  errants,  en  un  mol,  samusaient  à 
détrousser  les  passants  sur  les  grandes  roules. 
La  justice,  moins  polie  que  TAiïoslCj  les  appelait 
tout  simplement  des  bandits,  et  Yoilàque  le  poète 
se  vit  obligé  de  les  poursuivre  cl  de  les  ranger 
dans  Tordre  commun.  Pauvre  poêle  !  comme  son 
cœur  dut  saigner  quand  il  se  1  rot! va  chef  de  la 
police  d'un  royaume,  forcé  de  se  vit*  contre  cer- 
taines actions  qu'il  avait  colorées  des  plus  belles 
teintes  de  son  génie. 

I  n  jour,  à  la  tète  d'une  escorte  à  cheval,  il 
commandait  une  expédition  contre  des  révoltés 
de  l'espèce  de  ceux  que  Schiller  a  appelés  6n- 
gands.  Jl  y  en  avait  un  nommé  Pacchîone  ou 
Facchîonc  qui  élait  célèbre,  Facchionc,  n'ayant 
que  peu  de  monde  avec  lui,  se  trouva  tout  à  coup 
en  présence  de  la  troupe  de  l'Ariosle:  la  défense 
lui  parut  impossible.  11  élait  homme  d'esprit;  il 
s  avança  aussitôt  vers  le  gouverneur,  (a  loque  à 
la  main,  et  récita  deux  joyeuses  strophes  du  Ro- 
land furieux.  Le  chantre  de  ta  chevalerie  ne  put 
s'empécher  d'élrc  flallé  de  cet  hommage  im- 
prévu- il  accorda  sur-le-champ  la  liberté  et  la  vie 
au  révolté,  et  lui  dit  daller  se  faire  pendre  ail- 
leurs. Quel  poète  aurait  le  courage  de  mettre  à 
mort  un  brigand  qui  sait  ses  vers,  après  avoir 
trouvé  dans  ce  monde  tant  dhonnetes  gens  peu 
soucieux  de  sa  poésie.  Cette  circonstance  atté- 
nuante sauva  Facthione,  qui  salua  humblement 
l'Ariosle  en  lui  disant  tout  bas  :  «  Adieu,  gouver- 
neur. —  Adieu,  hamht,  »  répondît  gravement  le 
fonctionnaire  public.  Mais  il  est  probable  que 
Facchîonc  serra  à  la  dérobée  îa  main  de  lAriostc 
en  murmurant  à  voix  basse  ;  «Adieu,  poète  »  et 
que  l'auteur  du  Roland  furieux  répondit  plus  bas 
encore  :  «  Adieu,  paladin,  » 

Telle  est  l'anecdote  qui  a  fourni  à  M,  Charles 
Jafonlle  sujet  de  sa  comédie.  La  mine. un  peu 
rébarbative  de  brigands  italiens  donne* à  cette 
œuvre  uncoltfp'us  sérieux  qu'il  ne  le  faudrait 
peul-èlre;mais  elle  est  d'un  pnéte,  d'un  poêle 
qui  a  fait  ses  preuves,  et  qui,  dernièrement  en- 
core, a  publié  un  charmant  volume  de  vers,  sous 
le  titre  tle  ;  Légendes  de  la  chante.  ]\  y  a  de  fort 
bons  vers  dans  la  comédie  de  M+  Charles  Lafonl 
une  intrigue  suffisante,  et  Ton  ne  saurai!  repro- 
chera la  Comédie-Française  d'avoir  joué  celaele 
tout  à  fait  littéraire  et  digne  de  figurer  sur  sa 
s  eue,  quoique,  à  notre  avis,  tanecdolc  offrit 


plutôt  matière  à  un  opéra-comique  qu'à  une  co- 
médie. 

Pourquoi  Madame  est-elle  aux  eaux  ?  Deman- 
dez-le  à  M  M.  Labiche  et  Villcmar.  C'est  tout 
une  histoire  conjugale.  M.  Dandinet  vient  d'avoir 
une  scène  violente  avec  sa  femme;  elle  a  dansé 
toute  la  nuit  avec  unofiicier  plein  de  galanterie, 
et  à  la  rcnlrée  du  bal,  un  officier  montait  à  la 
fenêtre  de  Mme  Dandinet,  et  le  mari  a  enlevé 
son  chapeau  à  la  pointe  de  son  sabre  de  garde 
national.  Il  se  croit  donc  sur  de  son  malheur.  Il 
se  sépare  aussitôt  de  sa  femme,  et  pour  sauver 
les  apparences,  il  est  convenu  que  Madame  sera 
aux  eaux.  M.  Dandinet  ne  larde  pas  à  regretter 
sa  femme;  sa  fille  lui  tombe  sur  les  bras  et  rede- 
mande sa  mère;  le  bruit  circule  qu'il  est  mari 
sépare  ;  on  lui  donne  les  torts;  on  ne  veul  plus 
îe  recevoir  dans  la  société;  une  femme  de  cham- 
bre de  Madame  s'élabtïl  en  maîtresse  dans  la 
maison,  cl  Dieu  sail  l'éducation  quelle  donne  à 
Mademoiselle;  enfin,  Dandinet  s'aperçoit  qu'il  a 
soupçonné  sa  femme  à  tort.  L'amant  prétendu 
n'était  autre  chose  que  le  frère  de  sa  femme,  qui 
montait  a  un  élage  supérieur.  Tout  s'arrange;  la 
pièce  est  fort  gaie  et.  fort  bien  jouée.  Deîannoy, 
Mines  Dupuis  et  Pelletier  en  font  les  honneurs. 

lïippolytc  Lucas, 


SOCIÉTÉ  LIBUH  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  G  juillet  -tSoS, 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verhal, 
le  président  ouvre  la  correspondance  qui  com- 
prend plusieurs  lettres  de  remereiments  et  diffé- 
rentes livraisons  de  publications  hebdomadaires 
ou  mensuelles,  qui  sont  renvoyées  aux  rappor- 
teurs ordimurês. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  pour  le  re- 
nouvellement du  bureau  pour  l8oS-h l>l\ 

M,  le  président  adresse  à  ce  sujet  à  la  Société 
une  allocution  qui  est  écoulée  attentivement  cl 
unanimement  applaudie. 

M.  l  oumier,  ayant  réuni  la  majorité  des 

suffrages,  est  proclamé  président. 

MM,  Rouget  et  Cendre  sont  nommés  vice- pié- 
sidenls,  et  M.  Monlmevtian,  secrétaire-général. 

La  suite  des  nominations  est  remise  à  la  pro- 
chaine séance. 

Le  secrétaire- génêrvl, 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  vendredi  Mjétt- 
IH  ISÔS. 

1"  Lecture  duproci:s-verb:d  tic  la  séance  Pféeééttttft 
—  r  Nomination  des  sec nto ires-adjoints,  du  tréso- 
rier, dfl  1  archiviste,  des  présidents  et  vioc-nrèsidétits 
de  section î  -  ?  liapport  de  AI.  Alexandre  ïessier. 
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COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séance  du  2  juillet  -1858* 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Mme  Renard,  veuve  d'un  de  nos  bien  regrettés 
collègues ,  dit  hommage  au  Comilé  d'un  nu- 
méro du  journal  V Illustration  contenant  une  bio- 
graphie et  un  portrait  de  son  mari.  M.  Paul  Cha- 
reau,  président remercie  Mme  Renard  au  nom 
du  Comité, 

Il  est  procédé  par  le  scrutin  à,  l'élection  de 
trois  nouveaux  membres.  —  Mlle  Petit-Jean,  pia- 
niste, présentée  par  MM.  P.  Cbareau  et  Chol;  — 
MM.  Savart,  homme  de  lettres,  présente  par 
MM.  Poncct  et  Auvray;  —  Guillot,  artiste  lyri- 
que, présenté  par  MM.  Cbol  et  Lucas,  ayant 
réuni  la  majorité  des  suffrages,  sont,  proclamés 
membres  du  Comité  central  des  artistes, 

M,  le  président  invite  M.  Guillctat  à  lire  son 
rapport  sur  les  œuvres  de  M*  Muralori  de  Raven- 
ncs.  Ce  rapport,  qui  a  constamment  éveillé  l'in- 
térêt de  l'assemblée  ,  sera  imprimé  dans  les 
publications  du  Comilé. 

M.  Edmond  Douay  lit  son  rapporlsur  l'ouvrage 
de  notre  collègue  M*  Jules  Lebaube  :  «  Glanes  ou 
Essai  sur  le  cœur  humain,  tel  est  le  titre  du  livre 
que  vient  de  faire  paraître  notre  collègue  M*  Le- 
baubc.  C'est  une  œuvre  do<.rtrinliinu\  un  ensem- 
ble de  maximes  et  d  analyses  psychologiques  où 
se  mêlent  quelques  vers  et  quelques  portraits; 
c'est,  en  quelque  sorte,  la  gerbe  des  mille  épis 
qu'il  a  recueillis  dans  les  champs  de  la  vie  et  de 
t'àmc  humaine,  et  il  vient  fraternellement  nous 
en  donner  notre  part. 

«   11  n'y  a  qu'un  esprit  vigoureux  qui  ait 

pu  composer  ce  livre.  On  y  trouve  de  la  force, 
de .  rélévalirm,  des  élans  pleins  de  jeunesse  qui 
donnent  de  la  vie  cl  du  mouvement  aux  leçons 
de  la  philosophie;  et  le  charme  d'un  enseigne- 
ment sympathique,  éloigné  du  pédanlisme,  attire 
vers  Fauteur,  comme  pour  accroître  les  difficul- 
tés de  notre  lâche,  en  nous  faisant  aimer  jusqu'à 
ses  défauts  mêmes. 

M.  Lebaube  n'airne  pas  les  préfaces;  tant 
d'écrivains  en  abusent  !  a  Préface,  dit-il,  sorte 
n  d'étiquette  ou  de  réclame  placée  en  tète  d'un 
«  livre,  rédigée  par  l'auteur  lui-même  ou  par  un 
«  de  ses  amis  pour  dissimuler  l'ouvrage  et  faire 
«  tort  à  Fauteur...  »  Il  conserve  jusque  dans  les 
abstractions  de  la  métaphysique  des  élans  de 
cœur  et  de  jeunesse  ;  c'est  vous  dire  qu'il  n'est 
point  misanthrope.  «  Ceux  qui  disent  le  plus  de 
«  mal  du  monde  sont  généralement  ceux  qui  le 
a  connaissent  le  moins.  C'est  comme  ceux  qui 
*  critiquent  un  livre  sans  l'avoir  lu.  *  —  Avec  la 
sagesse  antique,  il  nous  rapporte  les  avanlagesdu 
silence.  «  Dans  le  monde  où  tu  vas  entrer,  veux- 


«  tu  avoir  un  chemin  facile  ?  apprends  à  te  taire 
«  et  à  parlera  propos...  »> 

Après  do  nombreuses  citations,  M.  Edmond 
Douay  termine  ainsi  ce  rapport;  «  J'espère  que 
votre  opinion  s'est  déjà  formée  sur  les  qualités 
générales  du  talent  de  M.  Lebaube,  c'est  un  psy- 
chologistc  ingénieux,  souvent  hardi,  parfois  pro- 
fond, toujours  spiritualiste;  il  cherche  l'image 
pour  rendre  ses  idées,  et  souvent  il  la  trouve 
avec  bonheur.  Est-ce  à  dire  qu'il  nous  main- 
tienne ilp  ^  uniment  sur  1rs  hauteurs  où  nous 
l'avons  suivi,  et  que  nous  n'ayons  qu'à  accompa- 
gner d'un  long  applaudissement  le  vol  audacieux 
de  ses  pensées?  Ce  n'est  point  une  gloire  si  reten- 
tissante que  l'auteur  a  cherchée, c  est  un  essai  sur 
le  coeur  humain  qu'il  nous  offre,  et  nous  répon- 
dons avec  lui  :  «  L'écrivain  le  plus  heureux  est 
«  celui  qui  fait  excuser  ses  faiblesses  et  chérir 
«  ses  vertus-  » 

L'archiviste  dépose  le  premier  volume  du  re- 
gistre matricule  du  personnel  du  Comilé. 

Sur  la  proposition  de  MM,  Auvray  et  Chol, 
M.  Lajcl,  professeur  au  Conservatoire  impérial 
de  musique,  est  nommé  membre  honoraire  du 
Comité  central  des  artistes. 

Une  commission  est  nommée  pour  visiter  les 
ateliers  de  Mme'  \euve  Grandjean:  elle-  se  com- 
pose de  MM.  Guiltelat,  Lucas  et  11.  Chareau. 

Avant  de  terminer  la  séance.  M.  le  président 
nomme  les  commissaires  du  banquet  qui  aura 
lieu  le  16  de  ce  mois,  chez  Dcf  lieux,  boule  fart 
Saint-Martin,  20.  —  Ce  sont  MM.  Rey,  Charpin, 
Valadon,  Frison,  Yalat,  Cros,  Guilletat  et  Jour- 
nault. 

Henri  Cliareau, 
Administrateur, 
yole  du  sécrétai re-tidministrateur. —  MM.  les  mem- 
bres du  Comité  sont  prévenus  qu'il  n'y  aura  pas  de 
téance  le  16,  jour  du  banquet  anniversaire  de  la  So- 
ciété, et  MM.  les  commissaires  de  cette  Cote  sont  priés 
de  se  trouver  le  1G,  à  quatre  heures  précises,  chez 
Deftieux. 

Ordre  du  jour  du  G  ao<ïHS3R. 
Lecture  du  procès- verbal.  —  Correspondance.  ~~ 
Rapport  de  la  fetc  du  lb  juillet.  —  Rapport  de  M.  Va- 
ladon sur  les  peintures  de  M.  Saint-François.  —  Klcc* 
tîon  de  cinq  candidats.  —  Réception  des  nouveaux 
membres.  —  Propositions  diverses»  —  Nomination  de 
commissions. 


MÉLANGES. 

Paris,  15  Juillet  185S. 

Dans  sa  séance  du  3  juillet,  l'Académie  des 
Beaux-Arts  a  procédé  au  jugement  définitif  du 
concours  de  composition  musicale. 

Le  premier  grand  prix  a  été  accorde  à  M.  David 
(Samuel),  élève  de  MM.  l\  Ilalévy  et  Bazin. 

Le  second  grand  prix  a  été  accordé  à  M.  Clu> 
rouvrier  (Edmond-Marie),  élève  de  M.  Leboroe. 


LA  TOSCANE 

LE  MIDI  DE  L'ITALIE1. 

NOTES  DE  VOYAGE,  ÉTUDES  ET  RÉCITS 

PAR  F.-B.  DE  MERCEY. 


«  Que  de  fois,  dès  que  nous  avons  eu 
mis  le  pied  sur  le  sol  de  l'Italie,  ce  pur- 
gatoire d'un  noble  peuple,  n'avons-nous 
pas  rencontré  l'ombre  do  Casella  :  Camélia 
dans  la  politique,  Casella  dans  les  lettres, 
Casella  surtout  dans  les  arts!  Le  maître 
chéri  qui  nous  a  tant  appris  accourt  à 
notre  rencontre,  nous  étendons  les  bras, 
nous  croyons  le  saisir  ;  nous  ne  rencon- 
trons que  le  vide.  Ne  soyons  pourtant  ni 
aveugles  ni  injustes,  reconnaissons  que 
ces  hommes  d'autrefois  qui  ont  illustré 
l'Italie  ont  laissé  des  héritiers;  niais  le 
génie,  qui,  sur  cette  terre  privilégiée,  fut 
si  longtemps  comme  la  règle,  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  rare  exception.  Pour 
un  vivant,  que  de  Casella!  Toutes  ces 
figures  ont  la  décevante  apparence  de  la 
vie  ;  elles  se  meuvent,  s'agitent,  discu- 
tent, se  passionnent,  aiment  et  haïssent. 
Leur  voix,  comme  celle  du  maître  du 
Dante,  fait  entendre  les  plaintes  les  plus 

I .  Pcrrin-Arlhur  Bertrand,  éditeur  de  la  Société  de 
Géographie,  rue  lîauttfruilk',  21. 


éloquentes  et  les  plus  doux  concerts.  Que 
kmr  nianqiie-t-il  pour  ressemblera  leurs 
pères?  Ce  qui  manque  à  cette  Italie  elle- 
même  pour  ressembler  à  l'Italie  des  qua- 
torzième et  quinzième  siècles  :  la  vie,  un 
corps. 

«  Ces  mots  paraîtront  sévères  ;  peut- 
être  aussi  trouvera-t-on  que,  dans  le  cours 
de  ces  études,  nous  aurions  pu  nous  mon- 
trer plus  sobre  de  critiques  ;  il  est  tels  ju- 
gements qui  nous  seront  reprochés  comme 
autant  de  sarcasmes.  À  vouons-le,  le  désap- 
pointement nous  arrachait  ces  mots  amers; 
les  choses  nous  semblaient  si  différentes 
de  ce  que  nous  avions  attendu.  Cependant 
aiotre  cœur  est  plein  de  sympathies  si 
vives  pour  ce  pays  et  pour  ce  peuple,  aux- 
quels nous  devons  tant  de  bonheur  et  qui 
nous  ont  légué  de  si  glorieuses  traditions, 
que,  si  nous  avions  pu  réellement  les  of- 
fenser, nous  nous  empresserions  do  faire 
amende  honorable.  Quelles  que  soient 
leurs  défaillances  d'aujourd'hui,  nous 
avons  foi  en  eux,  et  nous  ne  voulons  pas 
croire  h  leur  mort  définitive.  » 
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Ainsi  s'exprime  M.  de  Mercey  dans  la 
préface  de  la  Toscane. 

Cette  préface  est  une  reproduction  in- 
finiment diminuée,  dans  laquelle  se  re- 
trouvent en  petit  les  trois  qualités  qui  font 
du  livre  de  M.  de  Merer-y  une  U'uvre 
savante,  recommandable  et  intéressante. 

Une  grande  conscience  dans  les  juge- 
ments, une  remarquable  finesse  d'obser- 
vation et  une  complète  liberté  d'apprécia- 
tion sont  nécessaires  à.  l'écrivain  qui,  dans 
un  but  commun  d'utilité,  raconte  ses  im- 
pressions de  voyage. 

Dire  et  juger  ce  qu'on  a  vu  après  tant 
d'autres  est  véritablement  une  uuvre 
difficile;  l'accomplir  comme  Ta  fait  Fau- 
teur du  Voyage  en  Toscane,  c'est  vaincre 
une  impossibilité. 

La  meilleure  manière  de  faire  partager 
à  nos  lecteurs  le  plaisir  que  nous  avons 
pris  h  suivre  le  voyageur,  c'est  de  les 
conduire  avec  nous  de  Paris  à  Pise,  de 
Rome  h  Florence*  Que  la  longueur  du 
chemin  ne  les  effraie  pas,  nous  aurons 
de  quoi  nous  distraire. 

La  conscience  est  la  vertu  des  voya- 
geurs, parce  sans  doute  bien  peu  la  pas- 
sé lent.  Le  nouvel  historien  du  Midi  de 
l'Italie  a  parfaitement  compris  cela,  aussi 
nous  mènera-t-il  d!étape  en  étape,  nous 
montrant  tout,  nous  expliquant  tout,  mais 
si  clairement,  si  synthéîiquement,  qu'à 
peine  aurons-nous  le  temps  de  l'écouter. 

Parfois  nous  le  verrons  admirant  sin- 
cèrement, blâmant  avec  justice  et  justesse. 

Nous  l'entendrons  se  livrer  aussi  à  de 
fines  et  profondes  railleries,  pleines  de  ce 
sel  attique  si  rare  de  nos  jours. 

Ainsi  fait-il  à  Rochefort,  en  Bourgo- 
gne, où  il  croit  avoir  rencontré  Jacques 
Bonhomme  et  son  seigneur. 

Le  seigneur  a  disparu,  Jacques  Bon- 
homme est  resté.  Jacques  Bonhomme  a 
maintenant  de  bons  habits  de  drap  bien 
chaud,  d'épais  souliers  d'un  bon  cuir,  un 
large  chapeau  de  feutre;  sa  maison,  son 
champ  sont  à  lui,  et,  dans  son  bahut,  il  a 
un  grand  pot  plein  d'écus  qu'il  n'enter- 
rera pas,  mais  avec  lequel  il  se  propose 
d  acheter  une  pièce  de  terre  qui  dépendait 


autrefois  du  domaine  de  son  seigneur. 
Celui-ci  a  fait  de  mauvaises  affaires  à  la 
Bourse,  et  a  besoin  de  quelques  milliers 
d'écus  pour  payer  ses  différences. 

Lyon,  Arles,  Marseille,  Toulon,  Hyères 
et  la  Corse  fuient  devant  nous,  mais  pas 
avec  tant  de  rapidité  que  nous  ne  puis- 
sions voir  tout  ce  qui  demande  un  regard, 
examiner  tout  ce  qui  mérite  l'attention. 

Disons  mieux;  en  parcourant  avec 
M,  de  Mercey  ces  villes  qui  nous  sont  fa- 
milières ainsi  qu'à  tout  le  inonde,  nous  y 
trouvons,  grâce  à  lui,  des  richesses  et  des 
beautés  que  nous  étions  loin  de  leur  sup- 
poser. 

Ici,  c'est  un  chapitre  de  vingt  pages 
qui  contient  l'histoire  et  la  statistique  de 
la  Corse. 

La  Corse  est  bien  petite,  dira-t-on  ; 
sans  doute,  mais  vingt  pages  c'est  bien 
peu  de  chose,  et  pourtant  cela  forme  un 
tout  clair  et  complet. 

Avant  de  quitter  la  France  pour  saluer 
la  terre  italienne,  l'auteur  tient  à  nous 
laisser  une  idée  parfaite  de  la  situation 
générale  des  différentes  classes  de  la  so- 
ciété en  Corse.  Pour  arriver  à  ce  but,  il 
nous  raconte  une  histoire  qui,  quoique  un 
peu  romanesque,  remplit  parfaitement 
son  but,  et,  ne  le  remplirait-elle  pus, 
qu'elle  est  si  saisissante  et  si  parfaitement 
dite,  que  le  lecteur  y  gagnerait  encore, 
Fausiinc  Maro  est  une  nouvelle  qui  rap- 
pelle celles  du  bon  temps  d'Alexandre  Du- 
mas, du  Dumas  de  la  première  mmnirc. 

Et  maintenant  nous  voici  à  Libourne, 
puis  à  Pise,  puis  à  Florence  ;  à  partir  de 
Pise,  —  Livourne  est  une  ville  peu  artis- 
tique, —  nous  visitons  avec  une  scrupu- 
leuse attention  les  monuments,  les  muséesj 
pas  une  arabesque  qui  ne  soit  jugée,  pas 
une  toile  qui  ne  soit  discutée.  Ce  n'est 
certes  pas  un  homme  d'une  compétence 
si  généralement  acceptée  quç  nous  nous 
permettrons  de  suivre  dans  ces  apprécia- 
tions toujours  si  remarquables  et  dans 
ces  jugements  sans  appel  possible  ;  quel 
que  suit  h:  désir  que  nous  en  pourrions 
avoir,  notre  cadre  ne  saurait  nous  le  per- 
mettre; nous  n'en  parlerons  donc  pas, 
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mais  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter, 
pour  nous  et  pour  nos  lecteurs,  de  ne  pou- 
voir les  consigner  tous  dans  notre  Revue. 

Cette  ardente  passion  pour  les  œuvres 
d'art  n'empêche  jamais  M.  de  Mereey  de 
s'occuper  de  choses  qui  peuvent  intéresser 
les  gens  du  monde*  Il  est  rare  qu  on  ne  le 
voit:  pas.  au  retour  d'une  excursiuis  artis- 
tique» déposer  sa  vaste  érudition  pour  se 
livrer  à  des  études  de  mœurs  toujours 
étudiées  et  appréciées  avec  finesse  et  pro- 
fondeur. 

Ainsi,  après  avoir  constaté  chez  les  Flo- 
rentins une  soif  ardente  du  plaisir,  Fau- 
teur s'exprime  ainsi  : 

«  Ce  hesoin  de  plaisir  des  Florentins, 
cette  grande  liberté  de  mœurs,  cette  ré- 
pulsion pour  tout  ce  qui  est  ennui  ou 
gêne,  cette  suprême  indifférence  à  l'en- 
droit de  toutes  ces  affaires,  ailleurs  si  sé- 
rieuses et  si  pressantes,  qui,  sous  le  nom 
de  politique,  occupent  tout  le  reste  de 
l'Europe,  m'ont  reporté,  en  quelque  sorte, 
en  plein  dix-huitième  siècle.  Je  me  figure 
que,  vers  1750,  on  vivait  h  Paris,  à  Ve- 
nise ou  à  Rome,  comme  h  Florence  au- 
jourd'hui. Un  grave  moraliste  aurait  quel- 
quefois froncé  le  sourcil,  et  le  for  shame 
des  Anglais  eût  pu  souvent  se  foire  enten- 
dre au  milieu  de  toute  cette  foule  amusée 
et  si  peu  affairée  ;  mais,  je  dois  le  procla- 
mer sur-le-champ,  auprès  des  nôtres, 
tous  ces  vices  des  Italiens  sont  des  vices 
d'agnnaux.  Nous,  depuis  que,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  nous  avons  goûté  au 
sang,  nous  sommes  rédevenus  barbares  ; 
nous  sommes  des  loups,  toujours  prêts  h 
nous  entre-dévorer  ;  nos  vices  sont  af- 
freux. 

«  Peut-être  l'époque  n'est-elle  pas  éloi- 
gnée où,  sous  prétexte  de  politique,  cette 
contagion  d'idées  plutôt  subversives  que 
libérales  gagnera  les  Italiens,  Il  y  a  là 
aussi  des  passions  secrètes,  des  cœurs 
ulcérés.  La  haine  de  l'étranger  vit  dans 
plus  d'une  âme,  et  les  souvenirs  de  1797 
et  de  1820  ne  sont  pas  oubliés.  Plus  d'une 
main  pourra  saisir  l'arme  des  Fieschi,  des 
Alibaud  et  des  Meunier  ;  mais  ce  n'est  pas 
à  Florence,  c'est  h  Home  ou  à  Modène 


qu'apparaîtront  ces  nouveaux  Brutiis,plus 
aveugles  que  l'ancien  et,  comme  lui,  si 
funestes  à  la  liberté. 

«  Le  bon  sens  seul  modère  ce  besoin  de 
plaisir  et  empêche  l'abus  ;  le  bon  sens,  il 
est  vrai,  tend  à  faire  prévaloir  la  morale 
des  intérêts,  mais  ici  cette  morale  n'a  rien 
d'outré  et  s'arrête  au  bien-être  et  à  l'u- 
tile. 

«Boccace,  en  parlant  de  l'économie  flo-* 
rentine,  s'écriait  :  Abbomincvote  ararizia 
de*  Fiorentini.  Dante,  parlant  des  vieux 
temps  de  sa  patrie,  la  qualifiait  de  sobria 
e  pndiea.  L'économie  des  Florentins  est 
toujours  excessive.  Leur  sobriété,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  sa  plus  large  accep- 
tion, est  la  même  que  par  le  passé.  Im- 
possible de  vivre  d'une  manière  plus  ran- 
gée et  à  moins  de  frais  que  ne  le  font  les 
honnêtes  bourgeois  de  Florence.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  les  caisses  d'é- 
pargne et  autres  établissements  analogues 
aient  si  parfaitement  réussi  dans  ce  pays, 
et  que  l'industrie  et  le  commerce  y  soient 
toujours  en  grand  honneur.  La  noblesse 
florentine  n'a  pas  cru  déroger  en  se  fai- 
sant industrielle,  et  nous  devons  recon- 
naître que  la  Toscane,  ce  petit  pays  qui 
n'a  que  l'étendue  d'un  de  nos  grands  dé- 
partements, a  fait  fort  belle  figure  à  l'ex- 
position universelle  de  l'industrie. 

«  Au  nombre  des  exposants,  nous  ayons 
vu  figurer  les  noms  de  quelques-uns  des 
grands  seigneurs  du  pays,  du  marquis 
Ginori,  des  marquis  Louis  et  Corne  Ridclfi, 
et  c'est  une  charrue  que  ce  dernier  a  ex- 
posée, charrue  qui  rivalisait  avec  celle  de 
M.  le  comte  Cambray-Digny.  Viennent 
après  eux  les  Lambruschini,  les  Campi, 
les  ttîcasoli,  les  Strozzi,  les  Bartolommei, 
les  Petrucci,  le,s  Garzoni,  les  Pieri  Peccj, 
les  Panciatichi,  les  Gherardesca,  lesPazzi, 
appai tenant  tous  à  la  première  noblesse 
de  Toscane. 

«  Il  est  à  regretter  cependant  que  l'ima- 
gination ait  si  complètement  battu  en  re- 
traite devant  l'utile,  et  que  les  arts,  à  cette 
même  exposition,  aient  fait  une  si  triste 
figure.  Les  Médicis  savaient  faire  fortune 
par  le  commerce,  mais  ils  savaient  aussi 
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faire  de  cette  fortune  l'emploi  le  plus  ma- 
gnifique et  le  plus  éclairé.  À  Florence,  il 
n'y  a  plus  aujourd'hui  que  des  Médicis  de 
passage  qui  viennent  du  nord,  et  qui  n'a- 
chètent dans  les  magasins  de  curiosités 
que  des  originaux  douteux  ou  des  copies 
de  vieux  tableaux*  Aus^i,  malgré  son 
Académie  des  Beaux-Arts  et  son  école  de 
peinturera  Toscane  aujourd'hui  n'est-elle 
pas  en  progrès.  Il  existe  à  Florence  et  à 
Sienne  des  hommes  de  talent;  mais,  dans 
ces  vingt  dernières  années,  aucun  artiste 
de  génie;  peintre  ou  sculpteur,  ne  s'est 
manifesté.  » 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  la 
famille  Bonaparte,  qui  se  trouvait  alors  à 
Florence.  Les  sentiments  si  vrais  et  si  sin- 
cères qui  y  sont  exprimés  par  l'auteur 
sont  de  ceux  qui  honorent  hautement  ceux 
auxquels  ils  sont  adressés  et  celui  qui  les 
exprime. 

Nous  nous  apercevons  que  nous  avons 
essayé  une  tâche  impossible;  en  effet, 
comment  suivre  ce  maître  dans  les  palais, 
les  places  publiques,  les  églises,  les  aca- 
démies. Tandis  que  nous  le  croyons  à  la 
bibliothèque  Laurcnthienne ,  au  palais 
Pitti  ou  à  la  chapelle  des  Princes,  il  vi- 
site les  environs  de  Florence,  les  villas 
Palmieri,  Morzi  et  Car  régi,  le  Paggio 
impériale  ou  la  Chartreuse  de  Florence. 

Si,  cependant,  plus  présomptueux  que 
nous,  vous  avez  le  désir  ou  la  prétention 
de  l'atteindre,  dépêchez-vous,  il  va  quitter 
les  maisons  de  Michel-Ange,  de  Benve- 
nuto  Cellini  ou  de  Machiavel  pour  s'occu- 
per de  mœurs,  d'agriculture  et  d'indus- 
trie. 

Puisque  aussi  bien  nous  avons  prononcé 
ce  grand  nom  de  Machiavel,  demandons 
au  savant  voyageur  son  opinion  sur  cette 
grande  figure  historique  toujours  jugée 
si  diversement. 

«  On  jugera  Machiavel  d'autant  moins 
sévèrement  qu'on  se  reportera  au  temps 
où  il  a  vécu.  Alors  on  n'avait  pas  reconnu 
que  la  société  n'existe  que  pour  le  bien- 
être  de  l'individu;  tout  au  contraire,  l'in- 
dividu était  sacrifié  à  l'État,  les  membres 
au  corps,  ou  tout  au  moins  leurs  rapports 


mutuels  n'étaient  ni  bien  établis  ni  bien 
définis. 

«  Machiavel  ne  s'occupa  donc  guère  que 
du  corps  et  surtout  de  ce  qui  le  fait  vivre 
et  agir,  de  la  tête.  Il  rechercha  avec  une 
certaine  sollicitude  ce  qui  peut  fonder  la 
domination  du  prince  et  la  rendre  dura- 
ble. Il  faut  en  convenir,  et  cela  plutôt  à  la 
honte  de  son  époque  qu'à  la  sienne,  pour 
assurer  cette  stabilité  tous  les  moyens  lui 
semblent  bons. 

«  La  sincérité  même  dont  Machiavel  fait 
preuve  dans  le  développement  de  ses  théo- 
ries, soit  qu'il  ait  tort,  soit  qu'il  ait  raison, 
nous  prouve  qu'il  ne  les  regardait  pas 
comme  condamnables.  Nul  homme  ne  s'est 
laissé  moins  éblouir  par  les  artifices  du 
style  ou  par  un  paradoxe.  S'il  avance  une 
opinion,  c'est  qu'il  la  regarde  comme 
bonne  ;  il  s'inquiète  peu  qu'elle  soit  nou- 
velle, et  dans  sa  manière  de  l'exprimer  il 
repousse  toute  vaine  parure.  On  peut  dire 
que  Machiavel  n'a  jamais  fait  une  phrase 
ni  soutenu  un  sophisme  de  propos  délibéré. 
Bien  qu'il  ait  pu  varier  et.  après  avoir  servi 
longtemps  la  république,  passer  du  côté 
des  Médicis,  devenus  les  plus  forts,  mais 
qui,  du  moins,  ne  l'ont  jamais  accablé  de 
leurs  faveurs,  on  peut  dire  qu'au  fond  il 
est  toujours  resté  bon  citoyen.  Partout, 
dans  ses  ouvrages,  il  déplore  les  malheurs 
de  l'Italie,  il  exalte  son  ancienne  gloire  et 
il  lui  souhaite  une  plus  brillante  destinée. 
Il  a  horreur  de  l'intervention  et  de  la  do- 
mination des  étrangers  ;  car  c'est  là  sur- 
tout ce  qui  cause  la  ruine  et  la  mort  d'un 
pays.  » 

Le  premier  volume  De  la  Toscane  et  le 
midi  de  l'Italie  se  termine  par  une  appré- 
ciation fort  ingénieuse  des  effets  et  des 
causes  du  brigandage  dans  les  États  de 
l'Église. 

Un  épisode  des  plus  émouvants,  dans 
lequel  le  docteur  Varingt on  joue  un  grand 
rôle,  et,  je  crois,  traduit  de  l'anglais,  sert 
de  paraphrase  au  dernier  chapitre.  Le 
charme  des  récits  est  là  aussi  complet  que 
dans  la  Nouvelle  Faustine  Moro  dont 
nous  parlions  plus  haut. 

Pour  faire  comprendre  l'importance  du 
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deuxième  volume,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  les  sujets  qui  y  sont  traités.  Ainsi  : 
A  Rome,  Saint-Pierre,  le  Vatican,  le 
Forum,  le  Colysée,  le  Capitoïe  et  les  rui- 
nes, les  églises  et  les  palais,  leTranstévère 
et  le  Panthéon,  toutes  les  expositions  de 
peintures  publiques  ou  particulières,  sont 
étudiés  avec  une  science  parfaite  de 
Part. 

La  campagne  de  Rome,  et  ses  environs 
poétiquement  décr its,  donnent  à  l'imagina- 
tion un  aliment  qui  la  repose. 

De  Rome  à  Naples,  de  Naples  à  Salerne, 
de  Salerne  à  Amalfi,  d'Amalfi.  à  Sor rente, 
les  mêmes  études  consciencieuses,  les 
mêmes  observations  «  les  mêmes  jugements 
droits  et  profonds,  l'infatigable  investiga- 
tion de  l'auteur  dans  tout  ce  qui  touche 
les  Beaux-Arts,  rendent  cet  ouvrage  l'œu- 
vre la  plus  complète  et  la  mieux  pensée 
qui  ait  été  écrite  surPItalie  moderne,  pour 
ne  pas  dire  contemporaine,  ce  qui  n'est 
pas  très-français. 

Dans  ce  volume  comme  dans  le  précé- 
dent, M.  de  Mercey  s'est  occupé  de  l'agri- 
culture, de  l'hygiène,  des  moeurs  et  du 
théâtre.  Nous  nous  permettons  encore  une 
citation  qui  prouverait  à  nos  lecteurs,  s'ils 
ne  connaissaient  depuis  longtemps  l'au- 
teur de  ce  livre,  que  M.  de  Mercey  est 
non-seulement  un  artiste  consommé,  un 
écrivain  remarquable,  mais  encore,  ce  qui 
ne  gâte  rien,  un  des  hommes  les  plus  spi- 
rituels de  notre  temps. 

« — J'^i  passé  plus  d'une  agréable  soirée 
dans  un  salon  où  se  trouvaient  réunis  plu- 
sieurs grands  seigneurs  et  momignori 
romains,  quelques  abbés  de  beaucoup  d'es- 
prit, dontPun  fait  des  vers  et  de  fort  jolis 
vers,  sans  se  croire  poète  pour  cela,  et 
plusieurs  lettrés.  Ces  derniers  semblaient 
se  mordre  les  doigts  de  ne  pouvoir  écrire 
dans  les  grands  journaux  politiques,  com- 
me on  fait  à  Paris,  et  d'être  obligés  de  se 
borner  à  rédiger  de  lourdes  colonnes  de 
lieux-communs  sur  la  morale,  abstraction 


faite  de  la  philosophie,  ou  de  longues  dis- 
sertations sur  des  objets  déjà  cent  fois 
analysés  et  décrits.  Une  des  grandes  pré- 
occupations de  ces  lettrés  ultramontains, 
c'est  de  savoir  combien,  en  France»  il  se 
vend  d'exemplaires  de  tel  ou  tel  livre,  si 
M.  Jules  Janin  a  cheval  et  voiture,  et 
M.  Alexandre  Dumas  maison  de  ville  et 
maison  des  champs.  Ils  en  sont  encore  à 
supputer,  à  décrire  et  à  envier  les  magni- 
ficences de  l'île  de  Monte-Christo. 

«  Il  faut  convenir,  pourtant,  qu'on  ren- 
contre chez  beaucoup  d'entre  eux  ce  fonds 
de  sérieux,  je  dirai  presque  d'ennuyeux, 
qui  plaît  tant  aux  pédants  et  dont  nos  pe- 
tits journaux,  si  amusants,  ne  nous  ont 
peut-être  pas  complètement  délivrés.  Il  y 
a  certaines  choses  dont  on  voudrait  bien 
rire  ou  faire  rire  ;  mais  on  ne  l'ose  pas* 
On  ne  se  moque  guère  des  individus  qu'à 
huis  clos  et  à  voix  basse.  On  n'a  pas  en- 
core élevé  le  commérage  à  l'état  de  jour- 
nal ou  même  de  livre,  comme  chez 
nous. 

D'autre  part,  dans  l'habitude  ordinaire 
de  la  vie,  on  s'adresse  des  compliments 
exagérés  ou  Ton  se  renvoie  de  grosses 
injures,  et  l'on  ignore  cet  art,  qu'à  Paris 
on  possède  à  un  si  rare  degré,  de  se  dire, 
avec  esprit  et  de  manière  à  ne  pas  offen- 
ser, des  vérités  peu  agréables,  d'être  na- 
turel avec  convenance,  franc  avec  mesure, 
mordant  avec  courtoisie.  L'imperti- 
nence* c'est  la  sottise  qui  parle;  la  mala- 
dresse, c'est  quelquefois  la  sottise  qui  se 
tait;  et,  nous  devons  le  reconnaître,  en 
général*  l'écrivain  français  n'est  imperti- 
nent ou  maladroit  que  quand  il  veut  bien 
Têtre.  » 

Cette  dernière  phrase  nous  donne  à 
penser  —  bien  tard  à  la  vérité, —  que  nous 
pourrions  bien  avoir  été  impertinent  nous- 
même  en  parlant  aussi  longuement  d'un 
ouvrage  assez  remarqdable  pour  n'avoir 
besoin  des  louanges  de  personne. 

Félix  Pigeory. 
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LE  SA  LOT?  DE  1859.  —  ClSQ  TA  If  LE  AUX  DE  LA  GALERIE  SOULT.  —  TRANSPORT  DE  LA  STATUE  DE  NAPOLÉON  ïrr  A  CHER- 
BOURG, —  LE  PIÉDESTAL  DR  CETTE  STATUE  ÉQUESTRE.  —  DÉCORATION  EU  PONT  DE  l'ALUÀ.  —  TORSE  Ï»'UNE  STATUE 
ANTIQUE  A  DIJON.  —  DN  GROUPE  EN  ISRONZC  DE  M.  LECHÏSNE,  —  M.  DE  SAULCT  ET  M.  AGASSIER.  —  RÉUNION  DES 
CINQ  ACADÉMIES,  LE  15  AOUT,  AD  PALAIS  MAZARIN.  —  CLOTURE  DU  COURS  DE  M.  DE LS  A  RTE.  —  PROJET  D'ÉTABLI! 
UN  DIAPASON.  —  I  V  C&BTJ  DM  GÀULE8,  —  LES  SALONS  DE  LA  PflÉFECTUKE  D'ÉVREUX.  — FOUILLES  A  AMRItUGEAT» 
PRÈS  1IEÏMAC.  —  UN  MONUMENT  A  LA  MÉMOIRE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB.  —  UNE  INVENTION  POUR  DURCtR  L* AL- 
BATRE, —  UN  MANUSCRIT  DE  SAINT  LOUIS  DE  GONZAGUE.  —  LA  TRAGÉDIE  EN  ALLEMAGNE.  —  NECROLOGIE  :  Ht*  DE 
MONTFERRAND, 


La  bonne  nouvelle,  annoncée  comme  Iréspro- 
bablc  dans  notre  dernier  numéro,  qu'un  Salon  se 
préparait  pour  le  printemps  prochain,  se  trouve 
confirmée  par  un  avis  publié  par  le  Moniteur  du 
■43  juillet,  dont  voici  le  texte  : 

«  Le  directeur  général  des  musées  impériaux, 
intendant  des  Beaux-Arts  de  la  maison  de  TKm- 
pereur,  a  l'honneur  d'informer  MM.  les  artistes 
qu'une  exposition  des  œuvres  des  artistes  vivants 
aura  lieu  en  -ISïiî). 

fi  Cette  exposition  sera  ouverte  le  45  avril»  et 
sera  close  le  30  juin  suivant. 

«  MM.  les  artistes  devront  déposer  leurs  œu- 
vres au  palais  ors  Champs-F-lyr^ées,  du  15  février 
au  4"  mars  1831).  » 

D'après  ce  que  Ton  raconte  déjà  des  travaux 
qui  se  font  dans  les  ateliers  de  nos  peintres,  cette 
exposition  promet  d'être  intéressante  et  nom- 
breuse. Quelques  noms  nouveaux  doivent  s'y 
produire  et  s'y  recommander  de  la  manière  la 
plus  favorable. 


■On  sait  que  des  sommes  importantes  ont  été 
accordées  au  ^nuuTnenicnl  alin  de  lui  fournir 
les  moyens  d'acquérir  quelques  tableaux  impor- 
tants de  la  collection  du  maréchal  Soult  qui  n'a- 
vaient pas  été  vendus  en  48'J2,  Grâce  à  celle 
mesure,  on  pense  que  le  musée  du  Louvre  ne 
lardera  pas  à  voir  figurer  dans  ses  galeries  la^Va- 
tivité  delà  Vierge,  le  Miracle  de  San  Diego,  par 
M uriilb;  Saint  Pierre  et  saint  Raymond,  les  Funë- 
rùiih'S  iVtttt  rr.-V/j/r.  par  Zurharan  :  Saint  Basile 
dictant  sa  doctrine.  p;ir  H errera  le  Vieux, 


Démontée  dans  les  ateliers  de  M.  Eek,  où  elle 
a  été  visitée  par  une  affluence  considérable,  la 
statue  équestre  en  bronze  de  Napoléon  Ier,  qui  va 
être  inaugurée  à  Cherbourg,  a  été  transportée 
dans  la  journée  du  40  juillet  dans  les* vastes  dé- 
pendances du  chemin  de  fer  de  L'Ouest, 


Il  n'était  pas  facile  de  charger  une  semblable 
masse  de  métal  sur  les  wagons  de  transport.  On 
y  est  parvenu  cependant  avec  le  plus  grand 
bonheur.  11  n'a  pas  été  nécessaire  d'employer 
d'appareils  spéciaux  ;  ceux  du  elieuiin  de  fer  uni 
sufli. 

Dans  la  matinée  du  dimanche  18,  le  train  por- 
tant la  statue  . s'est  mis  en  route  pour  Cherbourg 
où  il  a  dû  arriver  vers  la  tin  de  la  journée.  Des 
ouvriers  accompagnaient  le  convoi  pour  com- 
mencer aussitôt  leurs  travaux  sur  te  quai  Napo- 
léon. 

L  auteur  du  modèle  de  la  statue,  M .  Levée!, 
s'est  mis  lui-même,  le  mardi  20  juillet,  en  roule 
pour  Cherbourg  ai  in  do  surveiller  ta  pose  de  son 
œuvre. 


Le  piédestal  de  la  statue  équestre  de  Napoléon 
ï",  qui  va  être  prochainement  inaugurée  à  Cher- 
bourg,  est  aujourd'hui  terminé.  Voici  quelques 
détails  sur  ce  beau  monument  qui  fait  le  plus 
grand  lionne ur  à  celui  qui  en  a  été  chargé, 
M.  deufroy,  architecte  de  la  ville. 

L'emplacement  qui  est  assigné  à  la  statue,  sur 
le  quai  Napoléon,  est  délimité  au  Nord  parla  rade 
et  la  digue;  au  Sud,  parla  place  d'armes  avec  la- 
quelle il  se  confond;  au  Levant,  par  la  jetée  de 
l'Ouest,  l'avanUporl  du  commerce  et  l'église  prin- 
cipale de  la  ville;  et  enfin  au  Couchant,  par  le 
fort  de  Longlct  et  le  port  militaire.  Le  point  de 
cet  emplacement  est  celui  qui  résulte  de  Taxe 
de  la  place  d'armes  ,  déterminé  au  Sud  par  la 
fontaine  publique,  en  avant  de  rtlolel-de-Ville, 
et  prolongé  jusqu'à  la  rencontre  de  l'axe  de  la 
place  Napoléon,  compris  entre  la  rade  et  le  nou- 
vel alignement  des  constructions  qui  bordent 
celte  place,  c'est-à-dire  à  trente  mètres  de  la  ta- 
blette des  quais. 

Ainsi  établie,  la  statue  décorera  non-seulement 
la  place  Napoléon,  mais  encore  la  place  d'Armes, 
dont  les  limites  seront  mieux  accusées  à  l'extré- 
mité nord  par  le  parallélisme  qui  ressortira  de  la 
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statue  avec  la  îonlaine  et  le  monolithe  de  9  mè- 
Lres  77  iJc  hauteur  élevés  à  l 'extrémité  ep^usee. 

L'emploi  du  granit  étant  présent  pour  la  cons- 
truction du  piédestal,  M,  Geufroy  a  pensé,  d  ac- 
cord avec  le  statuaire,  qu'en  raison  de  l'impor- 
tance de  la  si  ni  ne,  du  vnsle  horizon  qui  lYnloiire, 
de  la  glande  reculée  que  donnent  les  dimen- 
sions des  deux  places,  cl  de  la  nature  même  du 
granit,  beaucoup  de  réserves  lui  étaient  impo- 
sées au  point  de  vue  de  l'ornementation.  Aussi 
s'est-il  attaché  à  une  combinaison  de  lignes  dont 
l'ensemble  exprime  le  caractère  grave  qui  con- 
vient à  un  monument  de  ce  genre,  et.  qui  réunit 
ces  deux  conditions  qu'il  s'était  posées  :  la  puis- 
sance  et  la  simplicité.  M.  Geufroy  a  rendu  son 
idée  et  réalisé  son  projet  avec  un  rare  bonheur. 

Les  dimensions  de  la  terrasse  eu  bronze  sur 
laquelle  repose  la  statue,  sont  de  î  m.  CL»  de  lon- 
gueur sur  1  m.  68  de  largeur,  présentant  des  an- 
gles abalLus  en  pan  coupé  de  0  m.  22  de  face. 
Celle  disposition,  qui  commandait  la  forme  du 
piédestal,  o tirait  l'avantage  de  donner  plus  de 
légèreté  à  l'ensemble,  plus  d'ouverture  aux  an- 
gles, plus  de  moelleux  aux  lignes,  sans  pour  cela 
diminuer  leur  fermeté. 

Voici  In  description  d'un  piédestal. 

Il  est  divisé  en  quatre  parties  :  l'entablement, 
le  dé,  l'embase  et  le  socle.  Le  tout  est  encadré 
1°  d'un  dallage  mosaïque,  en  asphalte  pour  isoler 
le  monument,  2Û  d'une  grille  en  fer  pour  en  dé- 
fendre l'approche,  3°  d'un  trottoir  qui  en  limite 
le  périmètre.  Les  dimensions  générales  sont  :  à 
la  hauteur  de  la  plate- forme,  sous  la  terrasse  de 
la  statue,  de  Am  25  de  long  sur  I'»  1)0  de  large  ; 
à  la  hauteur  du  dé,  de  îni  ;>0  de  long  sur  2m  15 
de  large;  à  la  partie  inférieure  de  l'embase,  sur 
le  socle,  de  C,u  40  de  long  sur  3J»  7o  de  large  ;  et 
au  socle,  de  10"  10  de  long  sur  7"'  73  de  large  ; 
La  mosaïque,  qui  vient  ensuite,  et  qui  forme 
un  lapis  étendu  au  pied  de  la  stalue,  aura  2,n  00 
de  large,  y  compris  la  bordure  qui  porte  la  grillé; 
de  sorte  que  cette  dernière,  qui  constitue  l'encâ- 
drement  proprement  dit  du  monument,  a  pour 
cotes  Mm  {Il  dé  Jun£  sur  M'53  7'1  de  laigo,  La 
hauteur  totale  du  piédestal  est  de  5"1  00  depuis 
k  dallage  en  mosaïque  jusqu'à  la  plate -forma 
élévation  à  peu  près  égale  à  celle  de  là  statue 
qu'il  doit  recevoir,  et  qui  a  5™  20. 

Ce  piédestal,  d  un  style  noblement  sévère  qui 
lui  donne  un  Ion  de  grandeur,  est  une  œuvre 
d'art  magnifique  11  est  d'ailleurs  en  JKirnmnie 
parfaite  avec  le  si  y  le  de  la  statue  qu'il  doit  porter, 
cl  leur  ensemble  constituera  un  monument  qui 
sera  l'orgueil  de  Cherbourg  et  fera  l'admirai  ion 
des  étrangers. 


Quatre  slalues  pédestres  de  soldats,  pris  dans 
les  armes  qui  ont  fait  la  campagne  de  Crimée, 
ont  été  commandées  pour  décorer  la  partie  supé- 
rieure des  quatre  éperons  des  deux  piles  du  pont 
de  l'Aima  récemment  construit  dans  Taxe  de 
l'avenue  Monlaignc.  Elles  sont  terminées,  et  Ton 
enlève  les  baraques  qui  abritaient  les  artistes. 
Une,  qui  Test  entièrement,  du  coté  des  Champs- 
Elysées,  laisse  déjà  voir  un  troupier  de  l'arme  de 
ligne,  en  complète  tenue  de  campagne, les  c  rades 
appuyés  sur  son  fusil  :  il  est  coiiïé  du  kepy,  vêtu 
de  la  capote  grise  relrousséc,  les  guêtres  bouton- 
nées par-dessus  le  pantalon,  portant,  outré  le  sac, 
le  couteau-poignard  el  la  cartouchière,  le  bidon, 
la  gamelle,  etc.; à  ses  pieds  sont  un  tambour  ren- 
versé, un  tas  de  boule Is  et  de  biscaïens,  et  des 
drapeaux. 

Sous  peu  de  temps,  les  trois  autres  slalues, 
consacrées  aux  autres  armes  de  Tannée  expédi- 
tionnaire, vont  être  découvertes. 


Dijon  possédait  autrefois  un  magnifique  éta 
blissenienl.  religieux  :  c  elaient  les  Charlreux, 
fondés  par  Philippe-Ie-llardi.  De  catastrophes  en 
catastrophes,  le  monument,  en  grande  partie 
ruine,  démoli,  a  fini  par  devenir  une  maison  d'a- 
liénés pour  le  département  de  la  Cole-d'Or  el  les 
départements  voisins.  C'esl  dans  les  jardins  de 
cet  ancien  couvent  que  se  trouve  le  fameux  puits 
de  Moi  se,  admirable  spécimen  de  la  statuaire  à 
une  époque  dont  on  approche  difficilement  au- 
jourd'hui, 

Dans  le  jardin  qui  conduit  à  ce  puits  merveil- 
leux, on  trouve  quelques  débris  de  sculpture  ras- 
sembles dans  un  coin,  et  parmi  ces  débris,  le 
torse  d'une  Maine  qui  a  vivement  excité  notre 
attention  cl  noire  înlérèt. 

C'est  celui  d'une  femme  nue.  Nous  n  essaye- 
rons pas  de  rechercher  comment  ce  morceau, 
d'apparence  Irès-profane,  se  trouvait  dans  les 
débris  d'ornements  d'une  maison  religieuse,  re- 
nommée par  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  sa  piété 
—  eltc  peul  avoir  été  trouvée  autre  part,  —  mais 
ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  la  ressemblance  de 
ce  torse  avec  celui  de  la  Venus  de  Milo. 

Mlle  est  lelle,  qu'on  pourrait  supposer  que  ce 
morceau,  privé  de  téle,  de  bras,  a  été  exécuté 
d'après  l'admirable  fragment  que  possèdent  les 
galeries  du  musée  du  Louvre.  C'est  le  même 
mouvement,  la  rneme  inflexion  dans  les  lignes 
les  plus  gracieuses  du  buste.  Le  hasard  produit 
de  singuliers  résultais,  mais  rarement  il  joue  un 
rôle  aussi  complet  que  dans  la  circonstance  que 
nous  venons  de  rappeler. 
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Nous  donnions,  il  y  a  peu  de  temps,  des  dé- 
tails sur  l'exposition  intéressante  que  If  .  Auguste 
Lcchesne  a  faite  dans  la  grande  avenue  des 
Champs-Elysées,  à  la  place  occupée  naguère  par 
le  Jardin  d'hiver.  Celte  exposition,  regardée  d'a- 
bord comme  une  témérité,  a  porte  bonheur  à 
l'artiste.  La  foule  y  est  venue  curieuse  et  em- 
pressée i  plusieurs  ouvrages  ont  attiré  particuliè- 
rement l'attention;  et,  enfin,  le  succès  a  cou- 
ronné les  eiïorls  persévérants  de  M,  Lectiesne. 
Parmi  les  ouvrages  achetés,  on  cite  un  magnifi- 
que groupe  de  chasse,  en  bronze,  acquis  par 
M.  le  ministre  d'Etat  et  de  la  maison  de  l'empe- 
reur. 


Parmi  les  nouvelles  qui  occupent  en  ce  mo- 
ment le  monde  scientifique-,  il  en  est  deux  qui 
sonl  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  On  ra- 
conte que  if.  de  Saulcy  pourrait  bien  être  nom- 
mé directeur  général  des  bibliothèques  de  la 
France,  et  que  M.  Agassier,  le  célèbre  naturaliste, 
serait  rappelé  en  France  pour  occuper  une  chaire 
importante  à  Paris,  cl  même  éLrc  placé  comme 
directeur  à  la  tète  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. Ceci,  pour  nous  servir  de  l'expression  con- 
sacrée, sous  toutes  réserves. 


Le  août  prochain,  jour  de  la  fête  de  l'Em- 
pereur, il  y  aura,  au  palais  Mazarin,  réunion  des 
cinq  académies  composant  le  corps  de  l'Institut 
de  France.  Des  lectures  seront  faites  par  un  nu  m- 
bre  de  chacune  de  ces  académies.  On  parle  de 
mémoires  très-curieux  cl  très-remarquables  par 
les  représentants  de  l'Académie  française  et  de 
l1  Académie  des  Beaux-Arts, 


M.  Delsartc  vient  de  terminer  son  cours  d'es- 
thétique dont,  il  y  a  quelque  temps,  nous  avons 
annoncé  l'ouverture.  Son  succès  a  élé  fort  re- 
marquable. MM.  Cousin,  Henry  Lchmann,  le 
R.  P.  Félix,  A,  Guéroult,  les  princesses  de  Chi- 
may  et  Czarloryska,  des  écrivains,  des  artistes, 
des  hommes  du  monde,  se  pressaient  dans  la 
trop  étroite  salle  des  sociétés  savantes,  pour  en- 
tundre  l'exposition  de  la  méthode  nouvelle. 


Un  arrêté  de  M.  le  ministre  d'Flat  confie  à  une 
commission  de  savants  et  de  compositeurs,  la 
mission  d'établir  un  diapason  constant,  un  dia- 
pason modèle,  type  normal  unique,  un  point  de 
départ  de  la  noie,  unité  de  son,  pour  ainsi  dire, 
connue  il  y  a  une  unité  de  mesure. 

Celle  question  si  intéressante  pour  Part  musi- 
cal, ;m  point  de  vue  surtout  de  I  interprétation 
des  chefs-d'œuvre,  mcrile  un  examen  approfondi. 


Une  commission  vient  d'être  instituée  à  Teiïi  t 
de  procéder  à  la  classification  des  documents  déjà 
recueillis  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
et  qui  lui  seront  ultérieurement  transmis  pour  la 
formation  d'une  carte  des  Gaules  aux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne. 

M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut,  est  nommé 
président  de  celte  commission:  MM.  Maury  el 
Bertrand  rempliront  les  fonctions  de  secrétaires- 
correspondants  cl  de  rédacteurs  des  travaux  pré- 
paratoires. 

M.  Gustave  Rouland,  celles  de  secrétaire  des 
séances  de  la  commission. 


La  ville  d'Évreux  vient  de  faire  restaurer  et 
décorer  avec  une  magnificence  de  bon  goût  les 
grands  salons  de  Phûlel  de  la  préfecture,  et  la 
distribution  générale  des  travaux,  terminés  de- 
puis peu,  a  résolu  très-heureusement  le  di  flic  Me 
problème  d  assurer  le  plus  de  place  et  de  facililés 
possible  pour  les  fêtes,  sans  rien  sacrifier  de 
l'harmonie  du  coup  d'œil  et  des  besoins  du  ser- 
vice. 

En  entrant  par  la  cour  de  la  préfecture,  on  pé- 
nètre dans  une  galerie  donnant  accès,  par  six 
portes  latérales,  dans  trui^  salles  qui  lui  sont  con- 
tinués^ le  salon  d'honneur,  le  petit  salon  et  la 
salle  à  mander. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'ensemble  de 
la  décoration,  c'est  la  pensée  qui  a  fait  une  sorte 
de  personnification  du  département  de  l'Eure, 
figuré  par  des  emblèmes  et  des  peintures  allégo- 
riques, au  triple  point  de  vue  de  l'histoire,  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie. 

De  chaque  coté  de  la  grande  galerie,  sur  les 
panneaux  du  milieu,  sont  des  glaces  su pporlées 
par  quatre  ligures  de  femmes  représentant  les 
principales  ri  v  iëres  du  départe  iinnit  :  la  Seine, 
l'Eure,  l'Iton  el  la  Rislc.  Les  dessus  des  portes 
sont  écussonnés  de  panneaux  sculptés  portant 
les  armes  de  douze  villes  du  département.  Le 
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plafond  est  divisé  en  trois  panneaux  d  un  bon 
style  architectural,  simulant  des  coupoles  avec 
ares  coupés,  laissant  voir  le  ciel  et  reposant  sur 
des  baluslres  à  jour,  ou  courent  ça  cl  là  des  brin- 
dilles de  fleurs.  —  Aux  angles  de  chaque  pan- 
neau sont  des  médaillons  en  grisailles  portant  les 
figures  d'hommes  illusLrcs  du  département.  Ce 
sont  :  Bcnserade,  Henry  d'Andelys,  Alexandre 
de  Bcrnay,  Chaulicu,  Claude  d'Anuebault,  ÏNîco- 
las  de  Lyre,  le  bailli  de  Chambray,  Jacques  de 
louvicrs,  Guillaume  de  Poitiers,  Guillaume  de 
Couches.  llnguerrand  île  Marigny.  —  Aux  qualre 
coins  du  plafond  sont  des  médaillons  en  bronze 
llorcntin,  entourés  de  branches  de  lauriers,  re- 
présentant Nicolas  Poussin,  G,  Perret,  graveur 
célèbre;  Brunei,  ingénieur  du  tunnel  de  la  Ta- 
mise, et  le  physicien  Fresncl. 

Le  plafond  du  salon  d'honneur  est  le  morceau 
capital  de  la  décoration.  11  représente»  nageant 
dans  un  ciel  vaporeux,  un  groupe  dont  le  centre 
est  occupé  par  la  ville  d'Évreux,  sous  les  irait* 
d'une  femme  portant  une  curomtc  murale  el  ap- 
puyée sur  le  Génie  du  travail.  Autour  d'elle  sont 
des  enfants  qui  portent  des  ai  tributs  hguraut  les 
principales  productions  agricoles  du  département, 
le  blé,  les  cuirs,  les  draps,- les  laines  niées,  etc. 
—  Aux  quatre  angles  sont  les  écussons  armoriés 
des  quatre  arrondissements  des  Andelys,  de  Lou- 
vicrs, de  Ikrnay  et  de  Pout-Àudemcr. 

Le  plafond  de  la  salle  à  manger  représente  un 
groupe  d'enfants  roses  portant  du  gibier  et  des 
fruits,  cl  le  petit  salon  n'oflre  rien  de  particulier 
que  les  peintures  du  plafond  représentant  des 
enfants  jouant  avec  des  fleurs. 

Les  travaux  ont  été  dirigés  par  M.  Bourgui- 
gnon, architecte  du  département,  et  la  décora- 
tion des  salons  est  duc  à  M.  Uugot,  artiste  qui  a 
fait  ses  preuves,  notamment  à  Sainl-tmstaehc  de 
Paris,  où  il  a  exécuté  les  peintures  des  tympans, 
et  à  deux  jeunes  artistes  qui  ont  été  chargés, 
sous  sa  direction,  de  peindre  les  emblèmes,  les 
armoiries  el  les  ornements  des  plafonds, 

M.  HugoL  a  surtout  fait  preuve  d'un  talent 
fin  el  distingué  dans  les  peintures  du  grand  pla- 
fond ^  c'est  un  travail  qui  lui  fait  honneur  cl  qui 
sera  apprécié  de  tous  ceux  qui  visiteront  les  nou- 
veaux salons  de  la  préfecture  d'Evreux, 


Une  découverte  de  tombeaux  gallo-romains  el 
d'urnes  cinéraires  a  été  faite  tout  récemment 
dans  un  hameau  appelé  les  Chambons,  el  dépen- 
dant du  territoire  dWmbnigeal,  près  Meymac 
(Corrèzc).  Dans  une  notice  forl  intéressante  qu'il 
vient  de  publier  à  ce  sujet,  M.  Honoré  Aruonl 


rend  compte  des  fouilles  que,  sur  les  indications 
qui  lui  avaient  été  données,  il  a  fait  pratiquer 
dans  un  but  d'utilité  historique. 

Cel  archéologue  a  trouvé  le  sol  jonche  de  dé- 
bris de  poterie  grossière,  jaune,  grise,  brune,  cl 
de  verroterie  commune.  On  a  déterré  quatre  gros 
blocs  de  pierre  abrupte,  mesurant  Go  c.  de  hau- 
teur et  de  diamètre.  L'intérieur  de  ces  blocs 
est  creusé  en  forme  de  bénitier,  avec  re- 
bord ou  col  s'adaplant  a  un  couvercle  creusé 
lui-mèm1  et  fermant  hermétiquement,  absolu- 
ment comme  un  étui.  Dans  la  cavité  se  trou- 
vaient des  pots,  cL  dans  ces  pots  des  cendres,  des 
charbons,  des  os  calcinés.  Le  propriétaire  de  ec 
terrain  avait  déjà  précédemment  déterré  et  brisé 
plus  de  cinquante  pots  remplis  de  cendres  et 
d'os  blanchis. 

Tout  porte  à  croire  que  lors  de  la  coalisa  lion 
formidable  qui  se  forma  dans  la  Gaule  entre  les 
Camules  et  les  Scquanais,  les  Biturigcs  cl  les  Ar- 
verniens,  pour  s'opposer  aux  envahissements  de 
César,  les  légions  du  conquérant  se  répandirent 
de  toutes  parts  dans  ces  pays  appelés  aujourd'hui 
Nièvre,  Indre,  Allier,  Cher,  Corrèzc ,  Haute- 
Vienne,  Puy-de-Dôme,  etc.,  et  il  est  probable 
que  sur  l'emplacement  du  hameau  des  Cham- 
bons,  les  Romains  séjournèrent  assez  longtemps 
pour  pouvoir  construire  un  chemin  de  communi- 
cation avec  les  villes  environnantes  el  eleu-r  mie 
tour  haute  el  solide,  ainsi  que  l'attestent  sura- 
bondamment sur  un  plateau  voisin  des  ruines 
demi-cireulaires,  d'où  les  riverains  mit  fréquent  • 
ment  extrait  des  blocs  de  pierre  laitléc. 

Les  cinquante  pots  en  terre»  contenant  des 
cendres  et  des  débris  d'ossements  calcines,  ëlaienl 
alignés  sur  une  seule  file  faisant  face  à  l'Orient. 
Les  quatre  urnes  de  granit  étaient  placées  à  la 
distance  d'un  mètre  eu  avanl  dans  la  même  di- 
rection, ce  qui  met  hors  de  doute  qu'elles  renfer- 
maient les  restes  d'autant  de  chefs,  tandis  que 
les  vases  de  poterie,  mis  simplement  en  terre 
sans  aucun  revêtement  en  pierre,  ne  contenaient 
que  des  cendres  vulgaires. 

11  est  fâcheux  que  le  temps  ail.  manqué  à 
M.  Arnoul  pour  donner  plus  longue  suite  à  ses 
recherches,  mais  cel  archéologue  a  la  conviction 
que,  si  des  personnes  de  la  localité  se  donnaient 
la  peine  d'explorer  le  terrain  avec  soin,  soit  sur 
plateau  du  Champ  sacre,  soit  sur  le  long  de  la 
Yoù' romaine,  elles  trouveraient  des  objets  d'une 
certaine  valeur  archéologique  qui  confirmeraient 
ses  assert i uns. 


Souvent  on  s'est  étonné  que  l'Amérique  n'ait 
jamais  eu  la  pensée  d'élever  un  monument  à 
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l'homme  qui  l'a  découverte.  Kti  aucun  endroit 
du  Nouveau-Monde  ou  ne  trouve,  en  effet,  ni 
slalue,  ni  buste,  pas  ménic  une  simple  inscrip- 
tion taillée  sur  la  pierre  pour  rappeler  le  nom  et 
Je  souvenir  de  Christophe  Colomb.  Ci  race  au 
hardi  navigateur,  des  nations  entières  ont  pu 
former  des  institutions  durables;  des  empires, 
des  républiques  se  fonder,  grandir,  et  jamais  per- 
sonne n'a  pensé  à  prendre  l'initiative  d'un  té* 
moiguago  de  reconuîii^s.-inre. 

Faut-il  s'en  étonner?  Faut-il  s'en  plaindre? 
C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à  examiner.  Disons 
seulement  qu'un  homme  lenlc  en  ce  moment  de 
réparer  cet  injurieux  oubli,  et  qu'un  projet  de 
souscription  va  6 Ire  prochainement  propose  à 
toutes  les  populations  qui  couvrent  le  sol  du  Nou- 
veau-Monde, 

Où  sera  placé  le  monument?  On  ne  le  dit  pas 
encore*  À  quel  artiste  l'exécution  en  sera-t-elle 
confiée?  Aucune  décision  ne  paraît  avoir  élé 
prise.  On  ne  songe  qu'à  obtenir  des  souscrip- 
tions, et,  pour  stimuler  le  zèle  des  donataires,  on 
a  eu  recours  à  un  moyen  qui  paraît  devoir  être 
du  f^oiït  des  Américains,  on  a  eu  l'idée  de  pro- 
poser une  prime. 

II  cxislc  quelque  pari  un  groupe  d'art  que  l'on 
dit  magnifique,  extrêmement  remarquable,  et 
d'une  valeur  d'au  moins  dix  mille  francs,  au  dire 
des  inventeurs  de  la  prime. 

Celle  prime  sera  décernée  à  celui  qui,  au  mo- 
ment de  l'exécution  du  projet,  alors  que  l'on  fera 
le  compte  des  espèces  réunies  de  toutes  paris, 
aura,  de  l'avis  d'une  commission  —  arbitre  souve- 
rain dans  celle  circonstance.  —  réuni  te  plus 
grand  nombre  de  souscriptions. 

Le  moyen  est  original,  et,  avec  les  idées  qui 
dominent  en  Amérique,  il  peut  réussir.  C'est  un 
steeple  cha&e  d'un  nouveau  genre  proposé  aux 
populations  de  l 'au Ire  monde.  Espérons  qu'il 
trouvera  des  amateurs,  cl  que  l'image  de  Chris- 
tophe Colomb  ne  lardera  pas  à  s'élever  sur  les 
bonis  qui,  sans  lui,  ne  seraient  pas  occupés  au- 
jourd'hui par  les  Européens. 


Un  Italien,  le  signor  Armerige  Villi,  vient  de 
faire,  écrit-on  de  Florence,  une  découverte  qui 
peut  devenir  d'une  grande  importance  pour  l'art 
du  slaluaire.  lia  trouvé  le  nioum  de  donner  à 
l'albâtre,  qui  est  si  facile  à  travailler,  le  poli,  le 
lustre  et  la  dure  lé  du  marbre,  de  manière  qu'on 
pourra  l'employer  pour  la  mosaïque,  et  surtout 
en  faire  des  parquets.  L'invention  a  subi  l'examen 
d'une  commission  spéciale,  et  le  complc  rendu 
de  celle  commission  a  été  tellement  satisfaisant. 


que  le  grand-duc  de  Toscane  a  décoré  l'inventeur 
de  la  première  classe  de  sou  ordre  de  mérite. 


Le  pape  vient  de  faire  présent  aux  jésuites 
d'un  volume  manuscrit  écrit  par  saint  Louis  de 
(ion/ague  lorsqu'il  taisait  ses  éludes  théologiques 
au  Collège  Romain.  Le  sujet  du  livre  est  k  la 
Pénitence,  »  et  des  notes  ont  élé  ajoutées  au 
lexte  par  le  jeune  et  studieux  de  Gonzague.  Ce 
cadeau  précieux  a  été  porté  au  général  des  jé- 
suites par  le  cousin  de  Sa  Sainteté,  le  cardinal 
Fcrrctli,  à  la  famille  duquel  saint  Louis  de  Gon- 
zague élaii*  allié. 


La  tragédie, qu'on  semble  regarder  aujourd'hui 
en  France  comme  un  genre  impossible,  compte 
cependant  encore  .de  nombreux  partisans  en 
Allemagne.  La  Nouvelle  Gazette  de  51  unich  publie 
le  rapport  du  jury  chargé  de  prononcer  sur  le 
concours  de  tragédie  qui  avait  été  ouvert  en  Ba- 
vière sous  les  auspices  du  roi  Maximilien  ;  -H3 
concurrents  se  sont  présentés,  sur  lesquels  le 
jury  en  a  éliminé  M  qui  ne  s'étaient  pas  main- 
tenus dans  les  conditions  du  programme. 

Sur  les  102  tragédies  restantes,  22  avaient  cm- 
prunlé  leur  sujet  à  l'histoire  d'Allemagne,  h  aux 
légendes  allemandes,  \d  à  Histoire  ancienne, 
i)  à  l'histoire  moderne,  7  à  l'histoire  byzantine 
A  à  l'histoire  juive,  3  aux  traditions  arabes,  h  à 
l'histoire  slave  cl  hongroise,  2  aux  Sagas  du 
Nord,  7  à  l'histoire  et  aux  légendes  d'Lspagne, 
6  à  l'histoire  de  France.  3  à  l'histoire  de  la  Lom- 
bardie,  A  à  l'histoire  de  l'Italie,  2  à  l'histoire  de 
la  Suisse,  I  à  l'histoire  d'Angleterre,  5  étaient 
des  œuvres  de  pure  imagination. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Paul  Heyse, 
de  Munich,  auteur  de  la  tragédie  intitulée  les 
Sabines;  le  deuxième  prix,  à  M.  G.  Jordan,  de 
Francfort,  qui  avait  pris  pour  sujet  la  Veuve 
d'Agi*. 


Lorsque  nous  parlions  l'autre  jour  de  l'inaugu- 
ration de  l'église  Saint-Isaac  à  Saint-Pétersbourg] 
nous  étions  loin  de  nous  attendre  que  nous  au- 
rions à  déplorer  presque  aussitôt  après  la  mort  de 
l'architecte  français,  M.  de  Monlferrand,  à  qui 
ce  monument  est  du;  il  est  décédé  à  Saint-Péters- 
bourg le  -H  juillet. 

Auguste  Richard  de  Monlferrand  était  né  à 
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Paris  vers  Élève  de  Pcrcier,  il  était  allé 

Rétablir  en  Russie  en  W3j  et  il  y  a  prodigieu- 
sement travaillé.  Il  a  bâti  plusieurs  maisons  à 
Saint-Pétersbourg,  entre  autres  l'ancien  hôtel 
LabanofT  ut  l'hôtel  Demidofl'.  Il  a  élevé,  eu  Plion- 
neur  de  i  empereur  Alexandre,  lafameuse  colonne 
Alexandrine,  dont  il  a  lui-même  publié  une  des- 


eription  en  -iSîh.  M.  de  Montferrand  a  enfin 
ctiiislvuit  la  vaste  église  SainL-Isaae,  qui  a  été  ré- 
cemment inaugurée,  et,  dans  les  dernières  années 
de  sa  ue,  il  a  divisé  les  travaux  d'un  monument 
en  l'honneur  de  l'empereur  Nicolas. 

Emile  Cagneux. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  DIJON 

{  côte-d'ûb}, 
I. 


Grâce  à  la  vapeur,  au  chemin  de  fer,  r es  ad- 
mirables agents  du  progrès  et  de  la  civilisation, 
ces  auxiliaires  ardents  de  la  décentralisation,  le 
chef-lieu  de  la  Cùte-d'Or  n'est  plus  qu'à  quelques 
heures  de  Paris.  Parli  le  malin  de  la  en  pi  laie,  on 
pouvait  être  ù  midi  dans  la  ville  de  Phi  lippe -le- 
Bon  et  de  Charlcs-le-Téméraire,  à  l'heure  indi- 
quée par  le  programme  pour  Pou  voilure  de  la 
grande  féte  des  Arts  et  de  l'Industrie,  inaugurée 
le  8  juillet  -1858, 

On  Ta  dit  avec  raison  :  entre  toutes  les  villes 
de  province  décidées  à  seconder  le  mouvement 
imprimé  à  l'intelligence  nationale,  Dijon  est  une 
des  mieux  placées.  Elle  est  devenue  un  petit 
Paris.  Ses  faubourgs  s'étendent  actuellement  au 
delà  de  ses  antiques  remparts  et  présentent  de 
larges  voies  bordées  de  charmantes  liabi talions; 
elle  abonde  en  anciennes  églises,  en  demeures 
historiques,  en  vieux  monuments.  Elle  a  son  bois 
de  Boulogne,  son  pré  Catelan,  ses  boulevards, 
rafraîchis  sans  cosse  par  les  eaux  que  l'habileté 
d'un  ingénieur  célèbre  a  su  amener  de  loin  et 
conduire  à  travers  mille  canaux  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Elle  a  surtout  son  Palais  des 
fi  tais,  vaste  et  splendide  demeure,  dont  on  fera, 
quand  l'on  voudra,  l'an  des  plus  curieux  monu- 
ments de  la  France,  et  qui,  dans  cette  circons- 
tance, a  servi  admirablement  les  projets  des  or- 
donnateurs de  la  lête. 

Ce  palais,  séjour  des  dues  de  Bourgogne,  de 
leur  cour  nombreuse  et  brillante  ;  lémoin  de 
tant  de  faits  mémorables,  offre  une  suite  de  gale- 
ries, de  salles,  vastes  comme  celles  du  Louvre. 
Et  dans  ces  salles,  ces  galeries,  on  a  rassemblé 
les  témoignages  les  plus  remarquables  de  Part 
dans  les  siècles  derniers.  Là,  sont  les  tombeaux 


de  Philippe-le-Hardi,  de  Jean-Sans-Peur  et  de 
Marguerite  de  Bavière,  ornés  de  ces  ravissantes 
statuettes  que  Ton  doit  au  ciseau  de  Claux  Slulcr-, 
les  chapelles  portatives  des  ducs  de  Bourgogne, 
si  merveilleusement  conservées  qu'on  les  croi- 
rait sorties  depuis  quelques  jours  de  l'atelier  de 
Jacques  de  Baûrzc,  leur  auteur;  la  cheminée  de 
la  salle  des  Gardes;  ici,  des  œuvres  plus  moder- 
nes et  non  moins  remarquables.  Le  plafond  de 
Tune  de  ces  salles  a  été  peint  entièrement  par 
Prud'hon  dans  le  goût  grandiose  du  palais  Bar- 
berinia  Borne.  Il  représente  la  Bourgogne  domi- 
nant la  Mort  et  le  Temps  et  entourée  des  Vertus 
et  des  Beaux -Arts. 

Le  palais  seul  mettait  à  la  disposition  des  or- 
donnateurs de  l'cxposilion  plus  de  vingt  salles  de 
plein  pied;  mais  pour  unir  plus  étroitement  l'art 
et  l'industrie  dans  une  solennité  aussi  impo- 
sante, on  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  le  pre- 
mier étage  du  musée  — au  moyen  de  construc- 
tions provisoires,— aux  galeries  plus  spécialement 
consacrées  aux  arts  agricoles  et  manufacturiers. 

Devant  la  cour  d'honneur  et  la  façade  du  Palais 
des  Étals,  s'étend  une  place,  la  place  d'Armes, 
formant  un  grandiose  hémicycle.  C'est  sur  cet 
espace  imi'ieiwc  que  s  elèvenl  les  galeries  pour 
les  instruments  <  I  1rs  machines.  Derrière  le  pa- 
lais, on  a  improvisé  une  construction,  au  milieu 
de  laquelle  une  puissante  machine  a  vapeur 
donne  le  mouvement  et  la  vie  à  toutes  les  inven- 
tions modernes  devenues  de  si  utiles  auxiliaires 
pour  l'agriculture,  les  professions  auxquelles  elles 
évitent  des  fatigues,  la  perle  du  temps  et  surtout 
des  dangers. 

tés  pompes  militaires  et  administratives  sont 
toujours  bien  vues  dans  de  semblables  cireons- 
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lances.  Les  troupes  en  grand  uniforme,  les  auto- 
rités en  riches  costumes,  une  foule  brillante 
étaient  rassemblés  avant  midi  autour  du  Palais 
et  sous  une  lenle  élégante.  J'arrivai  à  temps  pour 
entendre  ofûéieltemènt  proclamer  l'ouverture  de 
l'exposition  el  les  remarquables  parolés  pronon- 
cées par  le  premier  magistral  do  la  ci  lé  dijon- 
naise. 

«  Les  expositions,  disait  M.  Vernier,  ces  grands 
spectacles  de  la  production  humaine.  sont,  dans 
les  contrées  où  elles  se  produisent,  un  signe  in- 
conteslable  de  prospérité  el  de  grandeur  ;  elles 
marquent  avec  éclat  que  la  population  qui  tes 
encourage  a  l'intelligence  des  besoins  de  son 
temps. 

«  Conséquence  nécessaire  des  facilités  que 
donnent  pour  ces  grandes  agglomérations  d'ex- 
périenecs  et  de  faits,  les  voies  ferrées,  la  vapeur 
et  la  télégraphie  nouvelle,  les  expositions  occu- 
pent une  large  place  dans  le  progrès  général  du 
siècle... 

i  Cause  et  cflet  tout  à,  la  fois,  si  elles  emprun- 
tent leur  prestige  aux  bcaux-Arls.  à  l'Industrie, 
à  l'Agriculture  \  elles  leur  rendent  bien  en  com- 
paraisons et  en  études  féconde  l  u I  ■  ■■  ■  1 1 1 - 1 ! . ^ 
en  reçoivent... 

«  Tout  marche  et  s'améliore...  Sous  Ja  main 
intelligente  du  mécanicien,  la  matière  prend  vie 
et  réclame  les  fonctions  qui  semblaient  réservées 
a  riiomine  ou  aux  auxiliaires  vivants  que  lui 
aïall  donnés  le  Créateur. 

«  Les  lîeaux-Arts,  qui  parlent  à  lame  comme 
aux  yeux,  les  Beauï-Àrtè,  ces  brillants  interprè- 
tes des  grands  sentiments  et  des  grandes  pensées  j 
de  la  piété,  de  la  reconnaissance,  de  la  gloire  el 
de  la  bienfaisance,  voient  s'accroître  chaque  jour 
la  magni licence  de  leur  langage.  » 

Ces  nobles  sentiments,  si  bien  exprimés  par 
M.  le  maire  de  Dijon,  avaient  élé  partagés  par 
les  habitants  de  la  ville  et  du  département.  Les 
principaux  se  réunirent  à  lui  et  formèrent  une 
commission  centrale,  dont  le  zèle,  l'activité,  les 
lumières  n'ont  jamais  fait  défaut  au  digne  ma- 
gistral qui  la  présidait.  Son  dévouement  a  été 
jusqu'à  prendre  la  responsabilité  d'une  gestion 
aussi  délicate  qu'étendue.  Les  seules  dépenses 
des  constructions  provisoires  et  de  leurs  acces- 
soires indispensables  montent  à  près  de  quarante 
mille  francs. 

Pour  subvenir  à  ces  dépenses,  on  a  imaginé 
des  aclions  donnant  droil  à  des  billets  pour  le 
tirage  d'une  loterie  qui  aura  lieu  h  la  clôture  de 
lï\|i"HiiuiiL  ,.  !  m'  m uq  usera  d  ouvrages  acquis 
parmi  ceux  qui  sont  exposes;  on  fait  payer  un 
droit  &  la  porte  d'entrée,  modique  pour  tous  les 
jours  de  la  semaine,  plus  clc\e  pour  un  jour  ré- 


servé. Ces  ressources,  ajoutées  à  une  subvention 
de  ta  ville,  à  celles  fournies  par  la  Société  per- 
manente ues  \ mis  des  Arts,  par  la  chambre  de 
commerce,  par  le  Comité  central  d'agriculture, 
permcllnmt  de  suflïre  à  tout. 

Le  plan  adopté  el  exécuté  par  la  commission 
di.immai-e  es!  un  des  plus  sages,  des  mieux  en- 
tendus que  j'aie  eu  occasion  d'apprécier  ;  je  le 
recommande  à  toutes  les  villes  qui  voudront  sui- 
vre reiemple  que  vient  de  leur  donner  le  chef- 
lieu  du  déparlement  de  la  Côle-d'Or,  Ils  y  trou- 
veront de  précieux  enseignements  cl  verronL  à 
quels  résultats  avantageux  pour  le  pays,  peuvent 
arriver  quelques  hommes  honorables,  animés  du 
désir  d'elre  utiles,  sincèrement  unis  dans  le  but 
de  fournir  d'intéressants  aliments  à  l'intelligence, 
ù  l'observation. 

L'exposition  était  partagée  en  trois  sections  : 
les  Beaux-Arts,  —  ["Industrie^  —  ["Agriculture,-^* 
Nuire  hnbi'o  peintre  IViïgnrm  était  président  de- 
là première,  de  celle  qui  doit  tn  occuper  spécia- 
lement. Je  ne  suis  que  l'écho  de  la  ville  entière 
el  des  nombreux  étrangers  incessamment  admis 
dans  les  salles  du  palais  des  Etals,  en  rendant 
iéi  hmiunape  à  sou  activité,  à  sa  bienveillante 
politesse,  à  son  bon  goût.  Tout  le  monde  a  rendu 
juslice  à  Tordre  que  le  directeur  de  l'école  des 
Iïcaux-Arls  de  Dijon  a  introduit  dans  le  classe- 
ment des  objets  envoyés  de  tous  les  points  de  la 
France,  même  des  pays  étrangers,  d'Angleterre, 
de  Belgique,  du  Piémont,  de  la  Savoie,  de  la 
Suisse,  Je  n'ai  entendu  que  quelques  plaintes,  et 
franchement  rien  ne  les  justiiïait. 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  les  artistes  pa- 
risiens, c'est-à-dire  ceux  qui  habitent  presque 
toujours  la  capitale,  ont  fait  de  nombreux  envois» 
La  ville  de  Dijon,  tout  le  département  de  la  Cèle- 
d'Or,  ont  été  particulièrement  reconnaissants  de 

taenveiilann'  avec  laquelle  le  prince  Napoléon 
a  consenti  à  envoyer  à  l'exposition  universelle 
deux  des  plus  remarquables  ouvrages  de  sa  ga- 
lerie. Ils  ont  obtenu  et  continuent  à  obtenir  le 
p  I  u  s  g  r  and  su  c  ce  s  *,  Y  u  n  es  l  le  Débarquemen  t  d  e 
i armée  française  en  Crimée^  par  M.  Auguste 
Fils:  l'autre,  la  Baiailk  <h  l'Mma,  par  M,  Horace 
Ycrnet 

Tous  ceux  qui  n'avaient  pu  visiter  l'exposition 
de  1857,  à  Taris,  —  el  ils  sont  nombreux  à  I)i  - 
jon  comme  dans  le  rcsle  de  le  France,  —  64 
pressent  chaque  jour  devant  ces  souvenirs  inté- 
ressants et  dramatiques  de  riinmorlcllc  guerre 
d'Orient,  si  glorieuse  pour  les  enfants  de  la 
France. 

Devant  ces  deux  toiles,  l'impression  est  pro- 
fonde, unanime.  Je  ne  tiendrai  pas  le  même  lan- 
gage pour  plusieurs  autres.  Les  temps  ont  changé 
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el  changeront  bien  autrement  encore,  il  faut  que 
les  artistes  le  sachent.  La  province  n'est  plus 
enveloppée  dans  les  langes:  elle  s'occupe  beau- 
coup, elle  lit  avec  plus  d'attention  et  de  soin 
qu'on  ne  le  suppose  à  Paris,  File  marche  résolu- 
ment  dans  la  voie  de  tous  les  progrès,  et,  préci- 
sément parce  qu'elle  sait»  parce  qu'ello  a  de 
l'expérience,  elle  est  devenue  prudente,  je  pour- 
rais môme  dire  méfiante,  à  l'endroit  des  succès, 
des  réputations* 

Je  vais  être  accusé  de  faire  du  paradoxe  :  je 
dirai  cependant  que  si  j'entrais  dans  la  carrière, 
j'enverrais  des  ouvrages  nouveaux  aux  exposi- 
tions des  départements.  J'ai  eu  occasion  de  re- 
marquer la  répugnance  presque  instinctive  d'une 
foule  de  gens  pour  les  ouvrages  qui  courent  de 
ville  en  ville  comme  un  prospectus  ou  une  ré- 
clame, pour  tout  ce  qui  sent  le  broeanlage.  Si 
Ton  apprend  qu'une  toile  a  été  envoyée  par  un 
marchand  de  tableaux,  on  s'en  détourne.  On  ne 
veut  pas  qu'une  exposition  d'art  devienne  un 
bazar.  Ou  est  disposé  à  encourager  l'artiste,  l'in- 
térêt s'éteint,  la  bourse  se  ferme  quand  on  aper- 
çoit le  traucant.  Est-ce  un  tort  ?  Il  y  aurait  peut- 
être  beaucoup  à  discuter  sur  ce  fait;  je  me 
contente  de  le  signaler,  parceïqu'il  peut  éclairer 
les  artistes  sur  l'insuccès  apparent  de  quelques- 
unes  de  leurs  œuvres,  et  les  engager  à  agir  au- 
trement qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'à  ce  jour.  Un 
autre  avis  que  je  leur  donne,  c'est  de  ne  pas  se 
presser  de  faire  accrocher  dans  les  musées  des 
départements  des  tableaux  peu  Ici  lui  né  s.  des 
pochades,  des  esquisses,  ce  que  l'on  appelle  des 
études  d'atelier. 

En  province,  on  n'attache  pas  une  grande  im- 
portance à  ces  jeux  du  pinceau,  à  ces  caprices 
de  l'imagination»  A  leur  aspect,  nombre  de  per- 
sonnes sont  disposées  à  les  regarder  comme  des 
preuves  d'impuissance,  et  à  douter  du  mérite  réel 
de  leurs  auteurs,  bien  qu'on  leur  en  ail  parlé 
avec  éloge*  Leur  erreur  est  excusable  dans  beau- 
coup de  cas.  J 'ai  eu  occasion  de  remarquer  que 
certains  artistes  obtenaient  à  trop  bon  marché 
l'honneur  de  voir  leurs  noms  inscrits  sur  le  ca- 
talogue d'une  exposition  départementale. 

J'ai  retrouvé  avec  plaisir,  à  Dijon,  plusieurs  ta- 
bleaux de  Zicm,  d'Antigua;  tout  un  cadre  de  mi- 
niatures de  Mme  llerbclin,  le  môme,  je  crois, 
qui  a  été  exposé,  en  1857,  à  Paris;  la  Mort  d'un 
prophète  delà  tribu  deJuda,  par  Léon  Bénôuvfytaj 
la  Mosquée  de  Mourestan,  au  Caire ,  par  Dauzals; 
une  jolie  toile  de  cet  excellent  Delestrc,  l'un  des 
bons  élèves  de  Delacroix,  mort  peu  de  temps 
avant  l'ouverture  de  l'exposition-,  Y  Appel  à  la 
victoire,  les  Illusions  de  la  vie,  par  Plnlippotcaux  ; 
un  Jockey  ,iY À l f r e d  d e  D re u x  :  des  \  a c/< en  a  l ' a 


breuvoir,  de  Falizzi;  un  gracieux  tableau  de 
Muntfrtllek  une  petite  Descente  de  croix,  de  La- 
zer^es;  plusieurs  tableaux  de  Heaume. 

En  bon  voisin,  Saint-Jean  a  envoyé,  de  Lyon, 
des  Raisins  el  des  Fleurs  ;  llippolytc  Bellangé 
s'est  fait  représenter  par  son  intéressante  aqua- 
relle, le  Récit  du  zouave;  Alexandre  Bida,  par  un 
dessin,  une  Famille  du  Liban  ;  Adolphe  Bougue- 
nioi.  par  son  Retour  de  Tobie;  Eugène  Lepoi  Lie- 
vin,  par  trois  jolis  sujets  -,  Delacroix,  par  un  Sou- 
venir du  Maroc;  Joseph  Stcvens,  par  un  petit 
tableau,  VA  ne  du  bois  de  Boulogne  ;  Norblin,  par 
un  tableau  religieux  et  une  tèle  d'étude;  Diaz, 
par  quatre  sujets  très-différents 5  Félix  Leullier, 
par  un  Lion  de  V Atlas  et  une  Nourrice  indienne 
surprise  par  un  tigre;  Armand  cl  Adolphe Leleux, 
par  des  scènes  de  Bretagne  et  de  la  Suisse,  etc. 

Les  paysagistes  sont  nombreux;  le  vénérable 
Watelet  s'est  mis  à  leur  tèle.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
l'oublie.  A  sa  suite  se  pressent  Baliouricr,  Lapito, 
Charles  de  Tourncminc,  Adolphe  Moreau,  qui  a 
quatre  toiles  touchées  avec  sentiment,  Hubert, 
Villcvieille,  dont  les  essais  commencent  à  être 
remarqués;  Lambinet,  de  Versailles;  Mozin,avec 
ses  Souvenirs  de  Hollande  et  d'Italie;  Théodore 
Rousseau,  avec  celui  de  la  Plaine  fameuse  de 
Barbison;  Alexis  de  Fontenay,  Robecchi,  le  dé- 
corateur du  Théâtre-Italien  de  Paris,  qui  exécute 
la  gouache  avec  une  grande  fermeté  ;  Edouard 
Iloslcin;  Justin  Ouvrié,  que  ses  amis  n'ont  pas 
voulu  abandonner  au  milieu  des  cruelles  épreu- 
ves qui  l'accablent  ;  Brissot  de  Vanille,  Alfred 
de  Curzon,  dont  les  Souvenirs  des  Etats  romains 
sont  remarqués;  Auguste  Mathieu,  Desjobert  ; 
l'un  a  envoyé  un  Souvenir  d'Auvergne,  laulrc  un 
paysage  composé;  Corot,  avec  un  verger  et  une 
étude  do  la  forêt  de  Fontainebleau  ;  Théodore 
Frère,  avec  ses  éludes  d'Orient. 

J'en  passe,  non  pas  des  meilleurs,  mais  une 
plus  longue  liste  serait  sans  intérêt.  Les  curieux 
les  plus  exigeants  peuvent  se  procurer  le  cata- 
logue. 

On  s  arrête  avec  intérêt  devant  deux  toiles 
d'Y  von,  une  Vue  des  fortifications  de  Malaltojf, 
une  Rue  de  Constantinople  ;  de  petits  tableaux  de 
Baron,  représentant  des  scènes  familières:  les 
Memnons  dans  la  plaine  de  Thèbes,  de  Gérùmc  ; 
un  tableau  d'Eugène  Ginain,  représentant  une 
scène  de  l'Afrique,  le  Combat  de  VAfroun,  tes 
Arabes  repousses  au  delà  del'Ouedjer* 

Les  portraits  sont  d'une  rareté  exemplaire.  Je 
n'en  ai  remarqué  qu'un,  celui  du  savant  Thcnard, 
en  costume  de  doyen  de  la  Faculté.  11  est  d  une 
grande  ressemblance  et  rappelle  avec  bonheur 
les  traits  de  l'un  des  plus  illustres  enfants  de  la 
Bourgogne, 
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Les  seul  plu  res  sont  également  pou  nombreu- 
ses, et  cela  se  conçoit.  Je  n'ai  retrouvé  à  Dijon 
que  quelques  bustes  d'Elias  Robert,  du  Bailly  -} 
de  jolis  groupes  d'animaux  de  Mène,  d'Isidore 
Bonheur  et  de  Mlle  Rosa  Bonheur;  la  collection 
des  charmantes  statuettes  de  Fremyet;  quelques 
modèles  de  statues,  par  Jean  de  Bay,  Courtet, 
Travaux,  Dagant;  des  médaillons  de  Lcscorné; 
un  cadre  de  médailles  par  Borrel;  différents 
groupes  d'Auguste  Caïn. 

Il  n'y  a  que  deux  petits  bronzes  de  M.  Jouf- 
froy,  les  Derniers  moments  de  V archevêque  de 
Paris,  un  Napoléon  mais  la  ville  de  Dijon  est 
remplie  des  ouvrages  de  cet  artiste.  Le  musée 


possède  trois  ou  quatre  de  ses  statues  en  marbre, 
et  sur  l'une  de  kcs  places  publiques  s'élève  la  re- 
marquable statue  de  saint  Bernard  avec  son  ma* 
gnifique  piédestal. 

J'aurai  maintenant  à  m'oecuper  des  artistes 
dijonnais,  des  artistes  étrangers.  Ils  méritent 
dans  ces  souvenirs  de  l'exposition  universelle 
de  4858,  une  place  à  part,  et  je  la  leur  ferai 
large  et  importante;  car  il  en  est  beaucoup  qui 
sont  dignes,  par  leurs  efforts  et  leurs  travaux, 
d'attirer  l'attention  publique  et  d'èlre  recom- 
mandes à  l'intérêt,  à  l'estime  de  tous  les  ama- 
teurs des  Beaux-Arts. 

Auguste  PortalaU. 


MEMOIRES  ET  JOURNAL  DE  J.-G.  WILLE 

graveur,  du  roi 

d'après  les  manuscrits  et  autographes  de  la  bibliothèque  impériale,  pu* 

DUPLESSIS,  AVEC  UNE  PREFACE  PAR  EDMOND  ET  JE  LES  DE  CONCOURT, 


Jean-Georges  Wille,  graveur  du  roi,  né  près 
de  ku-iii-sbiTg  (Landgraviat  de  Darmstadl)  le  5 
novembre  et  mort  à  Paris  le  8  août  1800, 
dont  les  mémoires  et  le  journal  viennent  d'être 
publiés  par  M.  Georges  Duplessis,  dut  à  ses  litres 
de  graveur  du  roi  et  de  membre  de  l'académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  surtout  à  la 
grande  anabililé  de  ses  manières,  d'avoir  eu  de 
nombreux  amis  et  de  s'être  trouvé  en  relation 
avec  les  personnages  les  plus  considérables, 
comme  on  le  voit  par  la  table  des  noms  des  per- 
sonnes dont  il  est  fait  mention  dans  le  cours  de 
l'ouvrage,  table  qui  comprend  environ  doux  mille 
noms.  Aussi  les  mémoires  et  le  journal  de  cet 
artiste  sont-ils  intéressants  à  consulter  pour 
l'histoire  anecdotique  des  arts  et  de  la  société 
parisienne  sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  \\ï. 

Les  mémoires  qui  précèdent  le  journal  dans 
l'édition  que  vient  d'en  donm-r  \L  Genres  |>u- 
plessis,  et  qui  lui  servent  en  quelque  sorte  d'in- 
IroducUon,  onl  été  rédigés  par  ce  graveur  lors- 
qu'il était  dans  sa  quatre-vingt-huitième  année, 
pour  satisfaire  au  désir  exprimé  par  son  fils  ;  ils 
s'arrêtent  à  Tannée  1753  et  comprennent  l'his- 
toire de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse.  W  ille 
nous  y  raconte  avec  celle  bonhomie  qui  le  carac- 
térise, ses  premiers  essais  de  gravure,  ses  éludes 
chez  un  peintre  allemand  du  nom  de  Kuhn,  son 


séjour  chez  un  célèbre  arquebusier  de  Giessen, 
Pierre  Wittemann,  où  il  était  occupé  «  à  graver 
des  chiens  de  chasse,  des  animaux  sauvages  et 
autres  espèces  d'ornements  sur  des  garnitures 
d'armes;  i  son  voyage  d'Usïngen  à  Paris,  les  im- 
pressions qu'il  éprouva  lorsqu'il  fil  son  entrée 
dans  cette  ville  au  mois  de  juillet  1736;  sa  pre- 
mière visite  chez  M.  de  Largclière,  qui  le  char- 
gea de  lui  faire  une  copie  de  son  Saint  Jérôme; 
ses  travaux  pour  un  marchand  d'estampes  m  qui, 
dit-il,  faisait  beaucoup  graver  et  payait  peu,  il  se 
nommait  Odieuvre  et  demeurait  quai  de  l'École, 
vis-à-vis  la  Samaritaine  du  Pont-Neuf;»  eniin, 
sa  présentation  chez  le  célèbre  Rigaud,  qui  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance  et  lui  donna  à  graver 
le  portrait  du  duc  de  Belle-Isle,  pour  lequel  il  re- 
çut la  somme  de  900  livres,  etc.,  etc.  En  un  mol, 
les  Mémoires  de  Wille  sont  l'histoire  de  sa  vie 
depuis  l'âge  de  trois  ans,  cet  heureux  temps  où 
«  son  bonheur  extrême  élait  d'èlre,  un  crayon 
blanc  à  la  main,  couché  sur  le  plancher  de  la 
salle  et  d'y  dessiner  des  oiseaux,  des  arbres  et 
au  1res  objels  qui  avaient  frappé  sa  vue,  »  jusqu'en 
*7i3,  c'est-à-dire  l'époque  où,  grâce  à  la  protec- 
tion de  Rigaud,  il  va  commencer  à  se  faire  con- 
naître comme  artiste. 

Le  journal  de  Wille,  qui  est  la  partie  vraiment 
importante  de  cette  publication,  ne  commence 
qu'en  l'année  ITjIL  iJ  y  a  donc  entre  les  im> 
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moires  cl  le  journal  une  lacune  de  seize  années. 
Nous  regrettons  que  MM  de  Concourt,  les  au- 
teurs de  la  préface,  li  aient  pas  essayé  de  la  com- 
bler en  citant ?  d  après  le  catalogue  de  1  œuvre  de 
cet  artiste  dressé  par  M*  Charles  Leblanc,  les 
nombreuses  planches  qu'il  a  gravées  durant  ce 
Japs  de  temps  et  en  nous  donnant  quelques  ren- 
seignements sur  cette  partie  de  la  vie  de  Wille 
pendant  laquelle  il  obtint  ses  lettres  de  naturali- 
sation, reçut  le  litre  de  graveur  du  roi,  et  fut 
agréé  à  l'académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture* Nous  regrettons  aussi  qu'ils  aient  néglige 
de  nous  dire  quelques  mots  sur  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  ce  graveur  et  de  nous  indiquer 
la  date  précise  de  sa  mort.  Quelques  lignes,  qui 
pouvaient  facilement  trouver  leur  place  dans  la 
préface,  auraient  suffi  pour  renouer  le  fil  de  la 
relation  interrompu  pendant  ees  seize  années. 

Dans  son  journal,  qui  commence  en  4759  et 
se  termine  au  mois  d'octobre  4793,  Wille  a  enre- 
gistré presque  jour  par  jour,  avec  un  soin  scru- 
puleux et  une  rare  exactitude,  la  manière  dont  il 
a  employé  son  temps,  les  travaux  dont  il  s'est 
occupé,  les  visites  qu'il  a  faites,  celles  qu'il  a  re- 
çues, les  ventes  d'objets  d'art  qu'il  a  eu  occasion 
de  voir,  les  séances  de  l'académie  auxquelles  il 
a  assisté,  les  concours  pour  les  grands  prix  où  il 
a  été  appelé  à  donner  son  avis  en  qualité  déjuge, 
enfin  tous  les  actes  de  sa  vie  d'artiste  et  d'hom- 
me  du  inonde,  m  Témoignage  des  mœurs  du 
temps,  le  journal  de  Wi'Uc.  disent  avec  raison 
MM»  de  Concourt  dans  leur  préface,  est  plus 
peut-être  qu'un  document,  il  est  un  enseigne- 
ment. Il  montre  le  rôle  et  la  place  intermédiaires 
des  nommes  d'art,  alors  que  le  peintre,  le  sculp- 
teur, le  graveur  ne  sont  plus  les  artisans  du 
seizième  siècle  et  ne  sont  pas  encore  les  artistes 
du  dix-neuvième  siècle.  Il  les  montre  agissant 
et  se  déployant  dans  la  société,  formant  un  ordre 
particulier,  un  petit  tiers-état  d'aptitude  et  de 
latents  entre  le  peuple,  auquel  ils  tiennent  par 
leurs  alliances  et  leurs  habitudes,  et  la  bourgeoisie 
à  laquelle  ils  touchent  par  faisance  acquise.  Il 
fait  pénétivr  dans  ces  intérieurs  réguliers,  res- 
serrés et  fermés, où  l'artiste  du  dix-huitième  siè- 
cle vivait  comme  en  une  patrie  étroite  et  chère. 
Il  peint  en  leur  chez  eux  ces  fils  des  dieux  tout 
entiers  à  leur  lâche,  contents  d'une  gloire  mo- 
deste, contents  de  leur  poule  au  pot,  heureux 
sans  bruit,  maris,  pères,  hommes  de  famille,  ne 
sachant  d'autre  joie,  ne  sachant  d'autre  monde, 
ne  sachant  d'autre  muse  que  leur  foyer.  • 

Ce  journal  n'est  pas  seulement  curieux  à  con- 
sulter pour  i'hisloire  anecdolique  des  arts  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  it 
offre  encore  un  autre  intérêt  non  moins  grand, 


car  il  contient  une  relation  des  principaux  évé- 
nements historiques  dont  Paris  fut  le  théâtre  de- 
puis 17'j'J  jusqu'à  la  fin  du  1793,  et  il  nous  initie 
à  la  vie  agitée  des  habitants  de  celle  ville  pen- 
dant les  premières  années  de  la  révolution.  Wille 
était  très-curieux  de  sa  nature,  et,  malgré  son 
origine  germanique,  il  se  montrait  le  digne  pen- 
dant du  badaud  parisien  et  ne  négligeait,  autant 
que  possible,  aucune  des  occasions  qui  lui  étaient 
ofïerles  de  prendre  sa  part  du  spectacle  sans 
cesse  nouveau  qui  se  déroulait  autour  de  lui. 
Dans  sa  longue  carrière,  il  a  beaucoup  vu,  beau- 
coup entendu  ;  il  eut  donc  beaucoup  de  choses  à 
mettre  dans  son  journal;  c'est  du  reste  ce  qu'il 
ne  manqua  pas  de  faire.  Le  débordement  de  la 
Seine,  en  février  1764.  les  fêtes  du  mariage  de 
Louis  XVI  et  les  malheurs  qui  les  ensanglantè- 
rent, Tincendie  qui  détruisit  une  parlie  de  PHô- 
tel-Dieu  pendant  la  nuit  du  29  au  30  décembre 
M7'2.  les  émeutes  qui  eurent  lieu  à  Paris  en  juil- 
let 1789,  à  l'occasion  de  la  démission  de  Necker> 
entin  tous  les  événements  dont  il  a  pu  être  té- 
moin (le  nombre  en  est  considérable)  sont  rela- 
tés par  lui  avec  un  soin  tout  particulier,  et 
racontés  avec  la  naïveté  chai  manie  d'un  homme 
qui  écrivait  pour  sa  famille  et  non  pour  la  posté- 
rité. 

Lorsque  éclata  la  révolution  française,  Wille 
avait  soixante-quatorze  ans^  mais  cela  ne  l'empê- 
cha pas  de  poursuivre  ses  promenades  à  travers 
Paris  et  d'aller  à  la  chasse  aux  nouvelles.  La 
Bastille  est-elle  prise,  il  s'empresse  d'aller,  dès 
le  lendemain  et  les  jours  suivants,  juger  par  lui- 
même  de  l'ardeur  avec  laquelle  on  se  livre  à  la 
démolition  de  cette  furteresse.  Lors  des  massa- 
cres de  septembre,  il  se  trouve  dans  les  environs 
de  la  Force-  mais  cette  fois,  contre  son  habitude, 
il  est  arrivé  trop  lard,  il  n'a  pu  voir  qu'un  soldat 
sortant  de  celte  prison,  et  que  le  peuple,  qui  Pa- 
vait reconnu  innocent,  portait  en  triomphe.  H 
est  à  son  posle  au  Champ-de-Mars  pour  la  fêle 
de  la  Fédération;  place  Vendôme,  lorsque,  d\a- 
prèsun  décret  de  PAssemblée  nationale,  on  brûle 
devant  La  slalue  de  Louis  XIV  une  immense 
quantité  de  titres  de  noblesse.  Il  va  voir  Pautel 
élevé  dans  le  jardin  du  Luxembourg  en  l'hon- 
neur de  Marat,  et  il  ne  manque  pas  de  descen- 
dre exprès  de  chez  lui  pour  aller  voir  planter 
l  arbre  de  la  liberté  sur  la  place  du  Pont-au- 
Change.  Wille,  s'il  n'est  pas  retenu  au  lit  par 
quelque  indisposition,  s'arrange  toujours  de  ma- 
nière à  être  partout  où  il  y  a  quelque  chose  à  voir 
et  à  entendre.  Ceux  qui  liront  son  journal  ne  se 
plaindront  pas  de  sa  curiosité  et  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  son  bavardage,  car  ils  y  trouve- 
ront leur  profit  et  leur  agrément. 
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Les  noies  nombreuses  dont  M*  Georges  Du- 
plessis  a  enrichi  cette  publication,  et  qui,  pour  la 
plupart,  concernent  les  artistes  dont  parle  Willc, 
ajoutent  à  l'intérêt  des  mémoires  cl  du  journal 
de  ce  graveur.  Les  renseignements  biographi- 
ques et  historiques  qu'on  y  trouve  sur  certains 
fails  et  sur  certains  personnages  peu  connus, 
sont  d'un  grand  secours  pour  les  lecteurs,  car 
tout  le  monde  ne  possède  pas  une  connaissance 
parfaite  de  l'histoire  des  arts  pendant  celte  pé- 
riode. En  outre,  un  appendice  qui  forme  un  heu- 
reux complément  de  ecl  ouvrage,  cou  lient  des 
notes  inédites  de  Bachauniont  sur  quelques-uns 
des  artistes  cités  par  Willc.  Ces  pages,  tirées  des 
papiers  de  la  bibliothèque  do  l'Arsenal,  et  qui  ont 
pour  titru  :  Liste  des  meilleurs  peintres,  sculp- 
teurs ^  graveurs  et  architectes,  suivant  leur  rang  à 


VAcadèmiv,  17^0,  nous  font  connaître  quel  juge- 
ment portait  cet  ingénieux  critique  sur  le  talent 
de  Coypel,  do  Carlo  Vanloo,  do  Boucher,  de 
Hou  chardon,  de  Coustou,  do  Chardin,  de  Ser- 
vaudoni,  de  Vernct  et  autres  artistes  aussi  dis- 
tingues. 

Comme  on  le  voit,  les  mémoires  et  le  journal 
de  M  ille,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  les  addi- 
tions  qu'y  a  faites  M,  Georges  Duplessis,  forment 
une  publication  des  plus  intéressâmes  qui  sera 
consultée  avec  fruit,  non-seulement  par  ceux 
qui  veulent  avoir  des  renseignements  sur  les  arts 
et  les  artistes  pendant  la  seconde  partie  du  dix- 
huitième  siècle,  mais  aussi  par  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  I  histoire  aneedolique  de  Paris  depuis 
depuis  \lô\> jusqu'à  la  tin  de  170;i4 

Alphonse  Pauly, 
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CHAPITRE  XV. 

LA  CROIX  D*IlEtU>D. — ROLLON  LE  ROI  DE  LÀ  MER,— -LES  JOYAUX  DE  LA  CHOIX,— 1ÏAILADE.  — 
SÀJILÀHOT. —  DIYES. —  LA  PÈCUE  DU  SÀUYEUl, 


IN  mis  étions  montés  dans  une  calèche  élégante 
mise  à  notre  disposition  par  un  ami,  cl  nous  ré- 
primes la  roule  haute,  comme  si  nous  allions  à 
Pont-rÉvêquc.  Laissant  à  notre  droite  le  château 
de  Villers  et  donnant  un  dernier  souvenir  à  ce 
triste  marquis  qui  ne  sut  laisser  qu'un  renom  de 
prodigue  et  d'insensé,  nous  gravissions  cette  lon- 
gue route  ombragée  d  ormes  et  de  pommiers,  du 
sommet  de  laquelle  on  domine  de  grasses  prairies 
où  paissent  de  nombreux  troupeaux. 

Au  bout  de  cette  route,  indiquée  aux  voyageurs 
par  deux  mâts  ornés  d'oriflammes  comme  condui- 
sant à  Villers,  on  lournc  adroite,  et  sans  quitter 
les  irais  ombrages  on  s'arrête  à  la  croix  d'Heu- 
land,  bifurcation  de  la  roule  de  Lisieux  à  Dives 
et  de  celle  de  Trou  ville, 

La  croix  de  pierre  dTïeuland  est  fertile  en 
souvenirs  historiques.  Elle  est  appelée  aussi  la 
Croix  de  ttolion  ou  de  la  marc  aux  Pois. 

il  esl  positif,  bien  que  la  croix  ;i  Hue  Ile  ail  elé 
élevée  durant  la  seconde  moilié  du  seizième  siè- 
cle, ainsi  que  l'attestent  son  modelé  et  ses  dé- 
tails—que dès  le  douzième  siècle  une  croix  s'éle- 
vait sur  ce  point,  —  alors  carrefour  sombre  où 
s'embusquait  le  bandit,  jusqu'au  jour  où  Not- 
ion) le  chef  hardi  et  fort,  usa  d'un  moyen  que 


son  époque  primitive  accueillit  sans  sourire. 
Les  Normands  n'ont  pas  seulement  d'aujour- 
d'hui la  répulalion  d  avoir  les  doigls  crochus,  et 
il  parait  que  le  duc  Roilon  était  fort  chatouilleux 
sur  la  réputation  des  siens,  comme  nous  allons 
voir, 

IIrolfou  Raoul,  appelé  dans  sa  pairie  Ganga* 
Rolf  ou  Rolf  le  Grand  Marcheur,  fut  banni  et 
expulse  de  \urvw'ge.  en  S75,  par  Ilarald  ïiauvfa- 
garà  lasuile  d'une  querelle  suivie  d'un  meurlre. 
Il  se  fit  roi  de  la  mer^  et  s  en  vint  à  la  tôle  de 
nombreux  Danois  chercher  fortune  sur  les  cotes 
de  France  et  d'Angleterre,  qu'il  ravagea  pendant 
trente  ans,  en  s'avançant  même  au  besoin  dans 
les  terres. 

Repoussé  par  le  roi  Alfred,  il  débarqua  un  jour 
d'une  manière  définitive  sur  les  rives  de  la  Seine, 
à  Jumiéges,  entre  la  mer  et  Rouen,  et  sans  brû- 
ler ses  vaisseaux,  il  déclara  renoncer  a  quitter 
ce  pays  si  riche  et  si  fertile,  et  qu'il  fallait,  au 
contraire,  s'y  établir  ou  se  faire  tuer  jusqu'au 
dernier  homme. 

La  Neustrie  avait  déjà  tellement  souiïcrt  des 
excursions  des  pirates  du  Nord,  qu'elle  s'assem- 
bla pour  délibérer,  et  que  l'archevêque  de  Rouen 
se  rendit  a  Jumièges  où  fut  otfeiïc  à  Rollon,  de  la 
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p£irt  du  peuple  el  des  marchands  Jn  couronne  de 
Neustrie.  Rollon  accepta  et  fit  de  Rouen  sa  capi- 
tale, d'où  il  poussa  ses  dévastations  jusquen 
Bourgogne  et  menaça  Paris* 

C'était  en.  907,  les  barons  du  duché  de  France, 
honteux  du  rôle  que  leur  réservaient  peut-être 
les  marchands  de  Paris,  à  l'exemple  de  ceux  de 
Rouen,  résolurent  de  défendre  la  capitale  et  de 
s'ensevelir  sous  ses  ruines  plutôt  que  de  céder  a 
un  païen,  à  un  pirate,  la  souveraineté  de  ce  beau 
pays,  berceau  du  christianisme  gaulois. 

Hasting,  comte  de  Chartres,  se  chargea  de  par- 
lementer avec  les  Danois;  il  était  lui-même  un 
ancien  pirate.  Écoulons  le  récit  d'Augustin 
Thierry,  l'Homère  de  nos  vieilles  histoires  natio- 
tîonales. 

—  Qui' êtes  vous?  demanda  H  as  Un  g  à  ceux 
qui  se  présentèrent, 

_  Nous  sommes  Danois,  répondirent-ils,  et 
nous  venons  do  Danemark  et  de  Norvège  pour 
subjuguer  la  terre  des  Franks. 

—  Quel  litre  porte  voire  chef? 

—  Aucun:  nous  sommes  tous  égaux. 

—  Explique-loi,  homme  du  Nord,  car  mes 
compagnons  ici  présents  no  te  comprennent 
point. 

_  \;0irc  chef,  le  roi  delà  mer,  n'est  roi  que 
dans  le  combat  cl  au  milieu  de  l'Océan.  A  l'heure 
du  festin,  loule  la  Iroupc  s'assoit  en  cercle,  %% 
la  corne  remplie  de  bière  passe  dô  main  en 
main,  au  hasard,  sans  qu'il  y  ait  ni  premier  ni 
dernier.  Le  roi  de  la  mer  ou  le  roi  du  combat  est 
partout  suivi  avec  fidélité  et  toujours  obéi  avec 
zèle,  parce  que  toujours  il  est  reconnu  comme 
le  plus  brave  demie  les  braves,  comme  celui  qui 
n'a  jamais  dormi  sous  un  toit  de  planches  et  qui 
n'a  jamais  vidé  la  coupe  près  d'un  foyer  abrité. 

—  Si  vous  voulez  piller  ici,  sachez  que  les 
Francs  se  défendront.  Ils  ne  souffriront  pas  da- 
vantage que  vous  y  demeuriez  comme  vous  avez 
fait  en  Neustrie. 

_  C'est  du  butin  et  des  terres  que  nous  vou- 
lons. Vous  dites  que  les  Francs  se  défendront", 
eti  bien,  nous  les  combattrons!  Mais  vous,  conti- 
nua Rollon,  car  c'est  lui  qui  portail  la  parole,  qui 
ôtes-vous  et  comment  parlez-vous  noire  lan- 
gue? 

—  Je  suis  II  asti  n™,  originaire  du  Nord  comme 
vous  cl  a\anL  mené  mu*  sv n il jI.i hle .  M.uuU- 
nant  je  sers  le  roi  de  France,  qui  m'a  donné  des 
terres.  Imitez  mon  exemple. 

■ —  Non. non!  s'écria  Rollon  :  ce  que  nous  pour- 
rons conquérir  par  la  force  nous  su f lira. 

Telle  fut  la  lin  d'une  négociation  sur  laquelle 
s'étendent  longuement  les  historiens,  el  qui,  dans 


sa  rudesse,  a  un  cachet  de  grandeur  sans  pa- 
reille, „     t  "'. 

llollon  battit  les  Francs,  mais  il  s  éloigna  de 

Paris. 

Cependant,  en  étudiant  les  pays  au  il  parcou- 
rait d  cpée'et  la  torche  à  la  main,  il  sentit  cm  il 
lui  fallait  un  pouvoir  plus  régulier  que  celui  qu  tl 
s'était  fait  offrir  par  les  peuples  de  la  Neustrie. 
31  sollicita  une  entrevue  avec  le  roi  Charlcs-le- 
Simple,  et  un  traité  fut  conclu  à  Saint-Clair  sur 
Epte,  qui  lui  cédait,  à  lui  et  à  ses  héritiers  ou 
successeurs,  tout  le  pays  situé  entre  la  mer  et 
L'Andelle,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Seine, 
non  loin  de  Poiil-dc-rArche. 

Rollon  obtint  le  titre  de  duc  à  la  condition  que 
lui  el  ses  compagnons  se  feraient  chrétiens.  Il 
épousa  la  fille  du  roi,  Gisèle,  et  mit  ses  mains 
dans  celles  de  Charles  le-Simplc  en  signe  d'hom- 

L  l  i  '  m  [  ' . 

Seulement,  lorsqu'il  fallut,  suivant  l'usage, 
fléchir  le  genou  devant  le  roi  et  lui  baiser  le  pied, 
h  [U  lU-  du  lïls  d'un  comte  danois  du  roi  de  ta 
mer.  se  révolta,  et  — le  cérémonial  l'autorisant— 
il  chargea  un  de  ses  lieutenants  de  celte  forma- 
lité. Le  Scandinave  prit  !û  pied  du  roi,  et  ne  vou- 
lantpas  se  baisser,  le  leva  si  haut,  qu'il  faillit  faire 
tomber  le  monarque  franc  à  la  renverse.  Les 
Normands  éclatèrent  de  rive  ;  mais  le  roi  accepta 
cette  petite  humiliation,  et  en  fit  oflrc  à  Dieu  et 
à  l'Église,  dans  le  giron  de  laquelle  il  venait  de 
faire  cnlrcr  du  rnème  coup  plus  de  vingt  mille 
idolâtres  païens. 

Lorsque  le  diable  devient  vieux  il  se  fait  er- 
mite, et  le  pirate  Rollon,  devenu  chef  d'un  Étal, 
sentit  la  nécessité  de  maintenir  Tordre  public  et 
défaire  prévaloir,  chez  ses  compalrioles  comme 
chez  la  race  qu'il  subjuguait  les  lois  de  la  plus 
stricte  justice. 

Les  légendes  populaires,  qui  ont  souvent  une 
grande  autorité,  représentent  le  duc  de  Norman- 
die comme  un  redoutable  justicier,  établissant 
dans  ses  domaines  une  sévère  police  cl  punissant 
le  vol  de  châtiments  terribles.  Il  punissait  de  la 
polcnce  le  receleur  aussi  bien  que  le  voleur*  H 
lit  indemniser  un  paysan  qui  s'était  plaint  de  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé  le  soc  de  sa  charrue  \  mais 
ayant  reconnu  ensuite  que  le  soc  avait  été  caché 
par  sa  muime  ,  il  les  til  pendre  tous  deux. 

Wacc,  dans  son  Roman  du  Rou,  raconte  que, 
comme  le  roi  danois  Frodc,  il  faisait  suspendre, 
dans  plusieurs  endroits,  a  un  arbre,  à  une  croix 
de  pierre,  des  bracelets,  des  colliers  et  des  an- 
neaux d'or  sausque  personne  osât  y  toucher,  tant 
In  M'Nirilë  était  grande  dans  les  campagnes. 

Ainsi  I  on  désignait  autrefois  en  \orniandie 
plusieurs  lieux  où  ces  appâts,  offerts  à  la  convoi- 
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lise  des  malandrins,  auraient  été  exposés  i  la 
foret  de  \\  ou  mare,  la  marc  aux  AnneauXj  la 
croix  d'ffeitfaftd,  etc. 

Venez  dire  après  cela  que  les  Normands  ont 
tous  les  doigl  crochus. 

Il  y  a  une  vieille  cançon  en  patois  où  le  danois 
cl  le  bas-normand  sont  étrange  ment  mêles  sur 
cette  tradition;  le  diable  y  joue  un  rôle  impor- 
tant, comme  loujours,  sans  quoi  la  légende  ne 
serait  pas  complète.  Nous  avons  essayé  de  la 
traduire  en  conservant  son  ton  naïf  et  convaincu, 
aidé  des  lumières  de  notre  savant  ami,  le  comte 
George  de  S...  Ecoulez,  lecteurs,  et  tremblez! 
si  vous  n'Oies  pas  trop  endurcis  voltahicns. 

LA  CHOIX  D'HEULÀND; 
Ballade. 

Le  duc  Rollon  régnait  en  Normandie, 
C Ot ait  un  grince  audacieux  ot  fort, 
Et  tes  voleurs  de  l'antique  freustrie 
Le  redoutaient  à  régal  de  la  mort* 
C'est  que  Rollon  avec  ses  Scandinaves, 
Après  avoir  volé  comme  un  païen 
Prêtres,  seigneurs  et  jusqu'au  serf  esclave, 
Se  fit  un  jour  lion  ne  te  homme  et  chrétien. 
Or,  écoutez  la  légende  effroyable 
Que  l'on  redit  encor  dans  nos  cantons.... 
C'est  une  histoire  où  l'on  p^jlc  du  Diable, 
Roi  de  l'enfer  et  des  démons  ! 

Aux  bras  sacrés  d'une  humble  croix  tic  pierre 
Qui  s'élevait  au  carrefour  d'fleulaud, 
On  suspendait  joyaux,  riche  matière, 
Bracelets  d'or,  pour  tenter  le  Xoimand. 
Rollon  voulait  prouver  qu'en  ces  prov  nces 
Ou  ne  voyait  ni  volé,  ni  voleur , 
Et  qu'un  pays  se  modèle  à  ses  princes 
Qui,  dans  leurs  mains,  OUI  ruine  ou  bonheur 
Mais,  ici-bas,  la  chair  est  vulnérable, 
L'occasion  a  fait  mille  larrons, 
Kt  sans  compter  les  embûches  du  Diable, 
Hoi  de  l'enfer  et  des  Démons!.,. 

Thibaut,  garçon  de  fier  et  beau  visage, 
Aimait  Iscult,  la  fil lo  du  régent; 
Pour  le  labour  sans  rival  au  village*, 
11  n'avait  pas,  hélas!  six  blancs  d'argent. 
Or,  le  vieillard  voulait,  Ame  cupide, 
lîons  bieufs  en  graisse  ou  bel  argent  complant. 
Thibaut  s'enfuit,  pensant  au  suicide.- 
La  rage  au  cœur,  —  il  appela  Satan! 
(/était  auprès  de  la  croix  vénérable, 
Oui,  \:v  soir-lft  lu'ilLtit  i/oiniui'  ç)ku  lions. ..♦ 
Ëf  du  taillis  il  vit  sortir  le  Diable, 
Rot  do  l'enfer  et  des  Démons. 


Regarde-la,  lui  dit  le  pécheur  d'Ames, 
Ces  bracelets,  ces  anneaux,  ces  colliers , 
Prends-les,  ce  sont  bijoux  aimés  des  femmes1. 
Thibaut  les  prit,  il  en  eut  par  milliers, 
Car  sous  ses  doigts  il  les  voyait  éclorc, 
(les  beaux  joyaux,  à  peine  disparus... 
Il  s'ar rétait  qu'il  en  venait  encore î... 
trétait  la  mer  au  moment  do  son  llnx  ! 
Toujours!  loujours!  la  moisson  exécrable 
Jusqu'au  matin  l'accabla  de  ses  dons.... 
Et,  dans  sou  ombre,  il  entendait  le  Diable 
Ilieaner  comme  les  Démons. 

Le  duc  Kolton,  visitant  son  domaine, 
A  vu  la  croix  veuve  de  ses  joyaux, ... 
Sus  au  voleur!  qu*on  le  pende  à  ce  chêne l 
Et  que  son  corps  soit  pâture  aux  oiseaux  l 
Mais,  repentant,  laissant  tout  à  r avare» 
Da  is  un  couvent  Thibaut  s'était  rendu» 
Et  les  archers,  limiers  d'astuce  rare, 
Trouvèrent  l'or;  —  le  régent  fut  pendu! 
De  probité  monument  respectable  , 
La  croix  d'il  oui  and  est  l'effroi  des  larrons 
Et  son  histoire,  à  la  lionte  du  Diable, 
Est  la  gloire  de  nos  cantons. 

Celle  légende  est  lï-Lcmel  honneur  du  pays 
d'Auge,  ainsi  que  Ta  spirituellement  rappelé  Pi- 
tre-Chevalier dans  une  allocution  aux  enfants 
de  la  commune  de  ViHers,  rassemblés  pour  une 
distribution  de  prix. 

Celle  (lis1iihiilii.ni  do  prix  nous  fil  constater 
que  les  Normands  mil  izéiiérulemenl  beaucoup 
d'enfants,  et  une  bonne  femme  à  laquelle  nous 
en  faisions,  en  plaisantant,  une  sorte  de  petit 
reproche,  répond  il  qu'on  ne  peut  avoir  trop  d'en- 
fants, pmrvu  qu'ils  soient  gens  de  L  en. 

—  Je  ne  suis  point  de  cet  a>is,  répondit  Da- 
moraux  ;  moi,  j'aimerais  mieux  manger  un  cha- 
pon avec  un  \ulenr  qu'nwe  I rente  capucins. 

Notre  cheval  soufflait  pendant  que  nous  con- 
sidérions la  croix  d'Heuland  et  que  Gallelti  eti 
prenait  un  croquis. 

Cependant  la  soif  nons  fit  entrer  dans  une 
petite  auberge  ombragée  des  mêmes  arbres  que 
le  monument  de  Rollon. 

Un  cabaret  qui  chante  au  coiti  d'un  carrefour! 

I/holessc,  la  mère  Sorel,  bonne  et  grasse  mé- 
nagère, en  attendant  que  son  mari  nous  cftl  ap- 
porte la  boisson  classique  de  Normandie,  le  cidre 
dur,  se  livrait  à  la  confection  d'une  lasse  de  café 
que  lui  avail  demandée  pour  moi  noire  coclioff 
dél  noire  arrivée* 

Or,  la  demi-tasse  se  faisait  en  compagnie  d'une 
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douzaine  d'aulres,  et  )a  fatale  idée  me  prit  de 
jeter  les  yeux  sous  le  manlcau  d'une  vaste  che- 
minée, oîi  je  voyais  1'cxcellenle  femme  se  don- 
ner beaucoup  de  mouvement. 

Une  sorte  d'effroi  me  gagna  le  cœur  ;  —  la  ca- 
fetière avait  pour  le  mo;ns  près  d'un  demi-meUrc 
de  hauteur,  et  un  marc  abondant  et  noir  rem- 
plissait à  déborder  son  récipient  supérieur.  Ces 
préparatifs  m'épouvantèrent,  et  je  ne  pus  m'em- 
pècher  de  jeter  un  cri  de  douleur  lorsque  je  vis 
l'hôtesse,  pour  haler  !c  passage  de  l'eau,  plonger 
dans  ce  marc  fumant  une  immense  cuiller  de 
bois.  J'ai  malheureusement  la  religion  du  cale; 
il  n'existe  pas  pour  moi  de  boisson,  de  nectar 
Ddïûpârabte;  jugez,  lecteurs,  de  l'affreux  breu- 
vage que  me  préparait  une  opération  qui  a  besoin 
d'être  entourée  de  tant  de  conditions  et  de  soins. 

De  braves  Normands  qui  se  trouvaient  là  dé- 
clarèrent pourtant  que  leur  café  était  excellent  ; 

—  il  est  vrai  qu'ils  y  ajoutèrent  deux  ou  trois 
petits  verres  d'eau-de-vie  avant  de  l'avoir  achevé, 

—  ce  qu'ils  appellent  le  pousse-café,  la  rincette, 
la  surinecUc,  elc.  ;  —  quant  à  moi,  je  fus  obligé 
d'y  renoncer,  en  leur  donnant  rendez-vous  au 
café  de  I'oy.  pour  le  jour  où  ils  viendraient  à 
Paris. 

Ceci  soit  dit  sans  vouloir  porter  le  moindre 
tort  à  l'auberge  de  la  Croix  dTlculaud,  où  le 
eidre  excellent,  Teau-dc-vie  suffisante  quoique 
do  poiré,  et  l'honnêteté  parfaite,  ainsi  que  la 
réputation,  —  ce  qui  devait  être,  vu  le  voisinage 
du  monument  légendaire  de  Rollon. 

Le  cheval  piaffait.  —  En  roule  pour  Dives!  Tel 
fut  le  cri  général. 

Nous  laissâmes  à  droite  le  château  de  Dranard, 
et  à  gauche  celui  de  Trousseau  ville  ou  de  Sar- 
labot, 

Sarlabot,  hélas!  triste  souvenir,.,  L'un  des 
bœufs  gras  de  celte  année  avait  reçu  ce  nom,  et 
le  malheureux  fut  traîné  dans  les  rues  de  Parif , 
pour  fa  mûrement  du  badaud  et  du  gamin,  et 
pour  servir  de  réclame  à  M.  Duval,  l'inventeur 
de  ces  restaurants  affublés  du  pseudonyme  de 
Bouillw,  pour  échapper  sans  doulc  aux  exigen- 
ces du  fisc.  Triste  destinée,  en  effet,  qu'ont  là, 
ces  belles  bétes  de  la  vallée  d'Auge...  Nous  n'a- 
vons jamais  pu  entendre,  sans  tressaillir,  cette 
vigoureuse  exclamation  de  Pierre  Dupont  : 

 Les  mener  aux  Tuileries, 

Au  mardi-gras,  devant  le  roi, 
Kt  puis  les  vendre  aux  boucheries I,** 
Je  ne  veux  pas,  ils  sont  à  moi  ! 

L'arrivée  à  Dives  est  splendidc,  On  descend  la 
cùle  de  Trousseauville,  d'où  l'on  domine  pendant 
un  quarl  de  lieue  une  vallée  admirable  et  rap- 


pelant pour  la  science  de  ses  plans  et  de  ses  fa- 
briques, cette  célèbre  vallée  de  (ioldau  que  Da- 
guerre  lit  voir  à  tout  Paris  dans  son  Diorama. 
C  Le  coteau  de  Basbourg  qu'on  longe,  fui  le 
théâtre  de  l'un  des  plus  grands  événements  du 
règne  de  Guillaume.  Sur  celle  colline  se  tenait, 
en  10(>0f  le  roi  de  France  Henri  I",  cnlouré  de 
ses  chevaliers  et  de  la  cour  brillante  que  les  sou- 
verains traînaient  auln  fois  partout  avec  eux; 
une  moitié  de  son  armée  avait  passé  la  Dive, 
mais  l'autre  moitié  était  restée  de  Pautrc  coté  de 
la  rivière,  grossie  ce  jour-là  outre  mesure  par  le 
lliix  de  la  mer. 

Guillaume  le  Bâtard  saisit  celte  occasion  et 
tomba  sur  celle  armée  restée  sans  chef  ;  ceux 
qui  ne  furent  pas  tués  se  noyèrent,  et  le  roi  as- 
sista à  cette  déroule  fatale  sans  pouvoir  porter 
secours  aux  siens  cl.  pleurant  des  larmes  de 
sang. 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  vers  de  Robert 
\\  uee  sur  ce  grand  événement  :  ils  sont  barbares 
à  elîaroueher  le  clerc  le  plus  subtil. 

En  entrant  à  Dives,  on  ne  larde  pas  à  passer 
devant  l'église.  C/cst  un  monument  remarquable 
ayant  appartenu  à  l'abbaye  de  SainUÉtiennc  de 
Cacn,  et  remontant  au  quatorzième  siècle,  avec 
annexes,  changements  ou  réparations  importants 
des  quinzième  et  seizième.  La  porte  occidentale 
de  la  nef,  celle  précisément  devant  laquelle  nous 
nous  arrêtâmes  tout  d'abord,  présente  des  mou- 
lures, rinceaux  ël  feuillages  d'une  richesse  de 
découpures  sans  pareille.  On  ne  peut  jamais  assez 
admirer  la  cous  lance  et  la  foi  de  ces  rudes  ar- 
tistes du  moyen  Age  dont  la  vie  était  souvent 
consacrée  tout  entière  à  l'ornementation  d'une 
église,  et  qui  se  sont  endormis  dans  la  nuit  des 
âges,  sans  môme  léguer  leurs  noms  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité, 

11  existe  une  légende  assez  singulière  sur  cette 
église,  la  voici  dans  toute  sa  naïveté  : 

Le  (j  août  H)(M,  les  pécheurs  de  Dives  allèrent, 
ù  la  marée  basse,  lever  ces  filets  dont  la  forme 
existè  encore  aujourd'hui,  et  qui  consistent  en 
nnc  sorte  de  haie  fixée  debout  dans  le  sable  au 
moyen  de  pieux  de  fer,  et  derrière  laquelle  la 
mer,  en  se  retirant,  laisse  les  poissons  et  crus- 
lacés  paresseux  qui  iront  pas  eu  le  temps  ou 
l'esprit  de  gagner  la  pleine  mer  avant  Le  grand 
mouvement  du  reflux. 

Lu  arrivant,  les  pécheurs  aperçurent  de  loin 
un  objet  de  grande  dimension,  échoué  derrière 
leurs  h" tels,  cl  offrant  toutes  les  apparences  du 
corps  d'un  enfant.  Le  fait  n'était  pas  absolument 
insolite,  aussi  se  hâtèrent  ils  d'y  accourir,  dans 
l'espoir  d'arrai'her  prul-ètre  à  la  mort  celui  que 
les  vagues  \ citaient  d'apporter  sur  le  rivage. 
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Mais,  en  même  temps  qu'eux,  les  pécheurs  de 
Cabourg  arrivaient;  de  sorte  que  tous  ces  braves 
gens  se  trouvèrent  réunis  auprès  de  l'épave  hu- 
maine qu'ils  tirèrent  tiors  de  l'en  ceinte  des  rets. 
Ce  n'était  pas  un  homme,  ce  n'était  pas  un  en- 
fant, c\  tait  bien  mieux  que  cela. 

C'était  l'image  du  Sauveur,  en  bois,  colorié, 
sculptée  si  admirablement  qu'on  voyait  la  vie 
circuler  sous  ces  membres  div  ins.  Ses  bras  étaient 
élevés  presque  perpendiculairement,  et  la  paume 
de  ses  mains,  ainsi  que  ses  pieds,  avaient  les  dou- 
loureux stigmates.  Un  miracle  seul  pouvait  ex* 
pliquer  la  venue  de  ce  grand  Christ  sur  cette 
plage.  Aussi  vous  pense/  bien  que  les  pécheurs 
se  disputèrent  à  qui  posséderait  cette  précieuse 
image,  La  chose  fut  portée  devant  la  juridiction 
épiscopale,  et  il  fut  décidé  que  ce  Christ  s'étant 
trouvé  dans  les  filets  de  pècticurs  appartenant  à 
la  commune  delïivcs,  il  était  leur  appartenance. 

La  sainte  figure  fut  portée  triomphalement,  et 
sa  réception  dans  l'église  fut  une  fêle  célébrée 
avec  toutes  les  pompes  du  catholicisme.  Cepen- 
dant, elle  resta  étendue  sur  l'autel  principal,  car 
il  fallait  le  temps  de  fabriquer  une  croix.  Les 
charpentiers  se  mirent  à  l'œuvre  avec  l'ardeur 
de  ces  heureux  âges;  mais  de  même  qu'il  y  avait 
eu  division  entre  les  pécheurs,  it  y  eut  scission 
entre  ces  honnêtes  artisans,  péchant,  eux,  par 
trop  de  zèle. 

Si  bien  qu'au  jour  fixé  pour  la  livraison  de  la 
croix,  il  s'en  présenta  trois,  mirifiquement  or- 
nées de  rinceaux  et  de  moulures,  taillées  dans  le 
bois  le  plus  sain  et  le  plus  dur,  dignes  enfin  de 
supporter  le  corps  du  tils  de  Dieu.  Lorsqu'il  fal- 
lut chuisir.  l'embarras  du  clergé  fut  grand,  cl  il 
décida  que  celle  dont  l'effet  définitif  serait  jugé 
parfait  aurait  la  préférence;  mais  le  mauvais  sort 
s'en  mêlait,  car  aucune  d'elles  ne  put  convenir  : 
deux  furent  trouvées  trop  courtes,  et  l'autre  trop 
longue.  Le  corps  resta  ainsi  peu  (huit  deux  ans. 

An  bout  de  ce  temps,  les  pêcheurs  de  Dises, 
aimés  de  Dieu,  trouvèrent  en  leurs  filets  une 
croix  de  bois.  0  miracle!  ce  devait  être  celle  de 
l'image  du  Sauveur,  pèehée  deux  ans  auparavant. 


La  chose  méritait  examen  sérieux,  et  il  y  fut 
procédé  immédiatement.  Il  n'y  avait  pas  à  s'en 
dédire  :  les  trous  des  mains  et  des  pieds  corres- 
pondaient très-exactement  à  ceux  qui  se  voyaient 
sur  les  solives. 

La  croix  fut  donc  mise  en  place,  adossée  à  Tua 
des  piliers  qui  dominaient  l'autel,  et  elle  resta 
ainsi  probablement  jusqu'au  passage  de  quelques 
barbares  iconoclastes;  a  moins  qu'elle  n'ait  été 
confiée  à  une  de  ces  pieuses  cachettes  si  utiles 
en  temps  de  guerre  cl  dont  le  secret  s'est  perdu. 

Espérons  qu'un  troisième  miracle  se  manifes- 
tera en  faveur  de  celte  image. 

Toutes  les  scènes  de  celle  pèche  merveilleuse 
étaient  sculptées  aux  clefs  des  voûtes  de  l'église 
primitive;  mais  lorsque  l'église  fut  rebâtie  au 
quatorzième  siècle,  celte  belle  tradition  ne  fut 
pas  conservée.  Un  tableau  curieux  et  assez  mal 
peint,  placé  dans  le  transept  nord,  représenta 
seul  aujourd'hui  celte  découverte  qui  a  fait  con- 
sacrer l'église  sous  le  vocable  de  Saint-Sauveur. 

Nous  avons  dit,  en  visitant  le  château  de  bon- 
neville,  que  la  question  du  Jieu  de  rembarque- 
ment de  Guillaumc-le-Conquérant  pour  la  con- 
quête de  l'Angleterre  n'était  pas  tranchée  d  une 
manière  définitive,  et  qu'il  y  avait  doute  entre 
Touques  et  Dives. 

Toutefois,  il  serait  possible  que  l'armée  se  fût 
élancée  de  Touques,  tandis  que  les  provisions  de 
la  flotte  avaient  été  embarquées  à  Dives. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  le  savant  M.  de 
Lauuumt  a  propre  d'ériger  a  ses  irais  une  borne 
monumentale  commémoralive  de  l'expédition  de 
Guil!auuie-U Conquérant,  en  40G0.  Nousnesau- 
rions  qu'applaudir  à  celte  généreuse  pensée  ani- 
mée du  patriotisme  le  plus  pur.  Il  est  peu  d'hom- 
mes aujourd'hui  à  la  hauteur  de  semblables  idées, 
—  les  tripots  et  la  Bourse  boivent  toute  la  séve 
de  notre  société. 

Autre  légende  :  —  On  dit  que  M.  de  Caumonl 
avait  fait  ériger  le  monument,  cl  que  des  Anglais 
fanatiques,  descendants  des  Saxons  vaincus  par 
Guillaume,  l'ont  fait  disparaître. 

Albert  Blanquet. 


THEATRES. 
Quinzaine  dramatique. 

TnÉATRE  nu  Pauis-Rotal.  —  Faut-il  des  époux  assortis^  par  MM.  Marc-Michel  et  Louis 
Dugnrd.  —  Le  Tiié.uïie-Fiwncais. 

G  est  une  bien  maigre  pitance  qifuu  vaudeville  été  vraiment  la  peine  de  s-  déranger  de  la  cam- 
en  un  acte  pour  une  quinzaine  Ce  n'eut  guère     pagne  pour  le  venir  soir,  si  le  journaliste  fran- 
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çais  n'était  pas  en  gênerai  l'homme  qui  accomplit 
le  plus  exactement  ses  devoirs.  Qu'on  revienne 
voir  Sacountala,  toutes  les  merveilles  des  Indes, 
cl  Mme  Fcrraris  plus  merveilleuse  encore  que  les 
Indes,  je  le  comprends,  direz-vous;  mais  qu'on 
abuse  des  facilités  offertes  par  le  chemin  de  îer, 
pour  s'enquérir  des  docteurs  du  Palais-Royal  s'il 
faut  assortir  les  époux  comme  les  couleurs,  voilà 
de  l'héroïsme.  Cela  est  vrai,  mais  la  vie  est  semée 
d'actes  d'héroïsme  de  ce  genre-là,  dont  vos  con- 
temporains ne  vous  savent  même  pas  le  moindre 

Le  théâtre  du  Palais-Royal,  préoccupe  de  la 
grande  question  du  bonheur  conjugal ,  s'est 
demandé  si  la  sympathie  des  caractères  était  une 
assurance  de  félicité  mutuelle,  ou  si,  au  con- 
traire, l'incompatibilité  d'humeur,  ce  prétexte  de 
tant  de  séparations,  n'était  pas  une  garantie  plus 
certaine  de  bonne  harmonie  dans  le  ménage.  On 
se  doute  bien  que  le  Palais-Royal  a  envisagé  la 
question  sous  ce  point  de  vue,  qui  avait  son  petit 
air  de  paradoxe,  et  les  auteurs  de  la  pièce  nou- 
velle se  sont  plu  à  mettre  en  relief  les  défauts 
qui  pouvaient  le  plus'  s'accommoder  ensemble. 

Un  philosophe  de  la  vieille  roche,  M.  Fromen- 
tin, possède  deux  charmantes  filles, «de  caractères 
différents.  L'une,  vive  et  hardie  comme  un  moi- 
neau franc,  l'autre  douce  et  timide  comme  une 
colombe.  M.  FroimjiUin  a  entendu  chanter  dans 
sa  jeunesse  cette  romance  populaire  : 

Il  faut  des  époux  assortis 
Dans  les  liens  du  mariage, 
Jeunes  femmes  et  vieux  maris 
Feront  toujours  mauvais  ménage. 

Il  ne  veut  pas  donner  de  vieux  maris  à  ses  filles, 
et  il  a  raison,  mais  il  croit  assurer  aussi  leur 
bonheur j  en  fiançant  la  belliqueuse  Andréa  à  un 
capitaine  de  hussards,  et  la  pacifique  Léonie,  au 


débonnaire  Octavicn.  Mais  qu'arrive-t-il?  Andréa 
et  le  capitaine  ne  lardent  pas  à  entrer  prématu- 
rément en  guerre  sur  le  chapitre  futur  de  la  toi- 
lette \  Léonie  et  Octavicn,  de  leur  coté,  commen- 
cent à  éprouver  uu  ennui  profond,  parce  qu'aucun 
d'eux  n'est  susceptible  de  prendre  une  bonne 
résolution.  Tar  bonheur,  M.  Fromentin  s'aper- 
çoit à  temps  que  la  grande  loi  des  contrôles 
pourrait  bien  devenir  une  loi  constitutive  du 
mariage,  et  il  autorise  le  capitaine  de  hussards  à 
émoustiller  l'apathique  Léonie,  el  le  tranquille 
Oclavicn  à  subir  le  joug  de  L'impérieuse  Andréa. 
Je  ne  sais  pas  jusqua  quel  point  M.  Fromentin  et 
ces  deux  couples  auront  à  se  féliciter  de  ce  nou- 
veau système,  mais  le  public  n'en  demande  pas 
davantage.  Il  s'est  montré  satisfait.  Quand  je  dis 
public,  c'est  pour  me  conformer  à  l'usage,  car 
les  quelques  rares  personnes  d'esprit  qui  le  for- 
ment en  ce  moment  (Dieu  me  garde  de  parler 
comme  Champforl),  n'ont  guère  le  droit  de  s'ap- 
peler un  public. 

Le  Théâtre-Français  a  pris  possession  de  la 
salle  Ventadour.  11  aurait  bien  pu  prendre  des 
vacances  et  se  reposer  pendant  les  restau  ra- 
tions de  la  salle  de  la  rue  Richelieu.  Le  Théâ- 
tre-Français a  reçu  un  Œdipe  de  M.  Lacroix, 
c'est-à-dire  VŒdipe  do  Sophocle  exactement 
traduit  en  vers.  Cette  tentative,  qui  a  réussi  au- 
trefois à  TOdéon,  avec  Àntigone,  ne  saurait  man- 
quer de  faire  sensation  au  Théâtre-Français.  C'est 
la  du  moins  une  œuvre  littéraire  à  soutenir  et  a 
encourager.  Il  se  produit  si  rarement  des  travaux 
d'une  véritable  valeur  qu  on  ne  saurait  trop  mon- 
trer de  reconnaissance  à  ceux  qui  se  vouent  aux 
éludes  difficiles,  et  qui  recherchent  avant  toutes 
choses  l'estime  des  gens  instruits.  If.  Lacroix, 
l'excellent  traducteur  de  Juvénal  et  l'un  des 
auteurs  de  Valèria.  ne  peut  avoir  écrit  que  pour 
les  connaisseurs. 

Hippoljte  Lucas» 


MOUVEMENT  THEATRAL. 


ETRANGER.  — LONDRES.  —  VIENNE.  —  DRESDE.  —  BADE.  — COFENnAGÏ'E,  —  MILAN.  —  NAPLES.  — 
FRANCE. OPEBi,  OrÉRA-COMlQUE,  TIIÉATHE-ERAÏSÇ  AIS ,  ODÉON,  GYMNASE,  VAUDEVILLE,  VARIÉTÉS, 
PALAIS-ROYAL.  P  0  RTE  -  S  A I N  T-  M  A  HT  LN  ,  AMIUGU-COMlgl  E. 


Le  théâtre  de  Covent-Gardcn  a  donné  la  pre- 
mière représentation  de  Maria,  avec  M  mes  liosio 
el  Nanticr-Didiée,  MM.  Mario,  Tagliafico,  Zelgcr 
et  Graziani.  Le  succès  a  été  complet,  et  presque 
tous  les  morceaux  ont  été  bissés.  Mario,  qui, 


dans  le  premier  acte,  n'était  pas  tout  à  fait  en 
voix,  a  pris  dans  les  actes  suivants  une  revanche 
éclatante. 

Sa  Majesté  la  reine  Victoria,  le  prince  Albert, 
le  roi  des  Belges,  la  ducliesse  de  Brabant,  avaient 


350 


REVUE  DES  IÏEAUX-AHTS. 


voulu  honorer  cet  le  magnifique  soirée  de  leur 
présence  ci  occupaient  la  loge  royale* 

Au  théâtre  de  Sa  Majesté,  Mme  Kosali  a  fait  sa 
rentrée  dans  la  Sonnambula. 

A  Drury-Lane,  on  a  entendu  Mme  Persil  ni  dans 
les  Puritains ,  et  Mme  Viardot  dans  la  Sonnam- 
bula. Prochainement,  Mme  Viardot  doit  chanter 
iïorma, 

A  Vienne,  sur  le  Thalia-Thcaler,  YOrphelin^ 
musique  du  maître  de  chapelle  M.  Stolz,  a  été 
accueilli  avec  faveur. 

Comme  tous  les  ans,  la  saison  italienne  a  fait 
sa  clôture  par  une  oUa  podrida  composée  de  frag- 
ments du  Barbieve,  du  Trovatore  et  de  Yltaiiana 
in  Alger Y,  ce  qui  fournissait  une  dernière  fuis 
l'occasion  de  produire  toute  la  troupe  sur  la 
scène.  Le  public  a  fait  à  tout  le  monde  un  ac- 
cueil chaleureux,  surtout  à  Dehassini  et  à  Mme 
Charlon-Dcmeur. 

À  Dresde,  on  a  repris  le  Tannkau$o\  de  Ri- 
chard Wagner.  MileJoanna  Wagner  a  chanté  le 
rôle  d'Elisabeth,  qui  avait  été  primilivcmeiU  écrit 
pour  elle. 

Bade  vient  d'avoir  les  prémices  du  Moulin  du 
roi,  opéra-comique  en  deux  actes,  de  MM.de 
Leuvcn  cl  Adrien  Boïeldieu. 

Poème,  musique,  exécution,  on  a  tout  ap- 
plaudi. 

Mme  Miolan-Cavalho  a  été  la  reine  de  la  soirée 
pur  droit  de  conquête  et  de  talent. 


Don  Juan  vient  d  être  joué  à  Copenhague  en 
allemand.  Chaque  morceau,  disent  les  correspon- 
dances, a  soulevé  d'unanimes  applaudissements, 
et  Jes  artistes  chargés  des  principaux  rôles  ont 
eu  Jes  honneurs  du  rappel. 


Elcna  di  Tolosa,  du  maestro  Petrella,  a  été  re- 
pris au  théâtre  de  Milan, 

Parmi  les  débuts  qui  ont  eu  lieu  dernièrement, 
une  mention  spéciale  est  duc  à  la  signora  Anna 
Pcrsini,danslc  rùlcde  Ninellade  la  Gazza  ladra. 
La  jeune  et  gracieuse  artiste  est  douée  d'une  voix 
de  soprano  des  plus  sympathiques. 


Don  Pasqualc  vient  de  faire  fureur  au  Fondo,  à 
Naplcs. 

Mme  Fiorelli,  MM,  Prudenza,  Storti,  Scalesc, 
ont  rivalisé  de  lalent  el  de  distinction. 

C'est  une  véritable  ovation  qui  a  été  fuite  à  ces 
consciencieux  ai  Listes. 


L'Opéra  a  donné  la  398e  représentation  de 
Robert  la  Diable,  ce  chef-d'œuvre  éternellement 
jeune,  el  qui,  pourtant,  sera  bientôt  quatre  fois 
centenaire,  Gueyinard  déploie  dans  le  rùle  prin- 
cipal toute  la  puissance  de  sa  voix  el  toutes  les 
ressources  de  son  talent  dramatique.  Mlles  Dussy 
et  Hibaull,  dans  les  rôles  d'Isabelle  et  d'Alice 
se  distinguent  Tune  et  Tau  Ire  par  le  genre  spé- 
cial des  qualités  que  réclamai L  ces  personnages 
de  caractères  si  différents. 

Saçountala  vient  en  (in  de  se  montrer  devant 
une  salle  comble.  Les  merveilles  que  Ton  en  di- 
sait ont  encore  été  surpassées.  Décors,  mise  $1 
scène,  tout  est  digne  de  l'Académie  Impériale  de 
Musique. 

Mme  Foiraris  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 
Les  miellés  cul  été  ramassées  par  Mlles  Se  bles- 
ser. Cellier,  Couqui,  Mauperin,  Quéniaux.  Il  faut 
dire  que  ces  mielles-là  sont  dignes  d'être  pru- 
cieusement  recueillies. 

Mme  Ferraris,  engagée  pour  cinq  mois  au 
théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  partira  en  septem- 
bre prochain. 


À  ropéra-Comique,  nous  avons  cu;  au  com- 
mencement du  lunis,  deux  reprises  importantes, 
le  Valet  de  chambre  et  Y  Eau  merveilleuse. 

Mme  Cabel  a  effectué  sa  rentrée  par  le  rôle  de 
Marie,  de  la  Fille  du  rèf/iun'nt.  et  par  celui  de 
Catherine, de  YFloiledu  Xord.  Catherine  cl  Marie 
sont  toujours  les  bienvenues. 

L'engagement  de  Faurc  vient  d'être  renouvelé 
à  des  conditions  très-avantageuses  pour  cet  ex- 
cellent artiste. 

On  prépare  la  reprise  des  Diamants  delà  cou- 
ronne, avec  Mme  Cabel  dans  le  principal  rôle,  et 
celle  des  Monténégrins,  pour  les  débuts  de  M% 
Paunelraf. 

Prochainement  aussi,  les  Méprises  par  ressem- 
blance, de  notre  vieux  Grélry.  Cet  opéra  n'a  pas 
été  joué  depuis  4 822. 


Il  est  question,  à  POdéon,  d'un  Louis  A7,  de 
M.  Victor  Séjour.  Bouffé  y  créerait  le  rôle  du  roi, 

La  réouverture  se  fera  par  la  pièce  de  M  M.  Amc- 
dec  Holland  et  Dubois,  le  Mariage  de  Vadé. 

Un  assure  que  M.  Laruuual  a  engagé  Mlle  Amé- 
lie Hinry,  ex-artiste  des  Variétés. 

Le  Gymnase  a  reçu  un  acte  de  M.  Duranlin, 
intitulé  :  Monsieur  Acker y  et  une  comédie  en  un 
acte  de  M.  Fournier,  sous  ce  titre  :  Monsieur 
Candaulcy  ou  le  Roi  des  maris. 

On  annonce  pour  Phi  ver  prochai  u  une  grande 
pièce  de  M.  Alexandre  Dumas  uls. 
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Au  Vaudeville,  dernières  représentations  des 
Lionnes  pauvres.  Félix  prend  son  congé. 

Le  Paradoxe,  de  MM*  Solar  et  Amédéc  Àchavd, 
va  passer  avant  Ja  fin  du  mois. 

Feu  de  temps  après,  vieillira  le  Mariage  et  ses 
lois,  cinq  actes  de  M.  Jairne  fils. 

M.  de  Jieaufort  vient  de  recevoir  Un  jour  de 
fiançailles,  vaudeville  en  un  acte,  de  M.  LrncsL 
Blum* 

Deux  nouveautés,  aux  Varié  les,  Feu  Brigitte  et 
l'Ut  dièze.  La  première  de  ces  pièces  esl  assez 
niaise,  et  la  seconde  une  amusante  bouffonnerie 
dont  Lassagne  est  le  pitre* 

À  la  lin  de  ce  mois  ou  dans  les  premiers  jours 
d  août,  va  passer  la  grande  féerie  de  MM.  Clair- 
ville  et  Cogniard  :  les  Bibelots  du  Diable. 

Grassol  cl  Mme  Thierret  sont  rentrés  au  Palais- 
Mo  val. 

Le  répertoire  se  soutient  médiocrement  avec 
Madame  est  aux  eaux  et  Faut- il  des  époux  assortis? 

1 1  e  ure  1 1  su  i  ne  it  l ,  le  Fils  de  la  Belle  au  Oois  dormant 
va  nous  réveiller  un  de  ces  jours,  avec  les  joyeux 
couplets  que  lui  feront  chanter  MM.  Siraudin, 
Lambert  Thiboust  et  Cbolet. 

M.  Gabriel  llugelmann,  le  malheureux  auteur 
du  Fils  de  l  Aveugle,  vient  de  livrer  une  bataille 
près  que  décisive  avec  Jean  Bar  t. 

Le  drame  a  pleinement  réussi.  Mais  serions- 
nous  injuste  en  attribuant  ce  succès  plus  aux 
grandioses  proportions  du  brick  qu'au  mérite  lit- 
téraire du  style? 

Nous  ne  le  croyons  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
un  succès.  Enfin! 

A  FAmbigu-Comique,  les  Fugitifs  font  la  for- 
tune  il v  M,  l'.hiily. 

A  la  G aî té,  les  Chiens  du  Mont  Saint-Bernard 
ne  font  pas  celle  de  M.  Il  armant. 

Aussi  fait-il  répéter  avec  activité  les  Crochets 
du père  Martin,  grand  drame  nouveau,  dont  les 
Ivpcs  populaires  assureront  le  succès. 

Victor  JolJy, 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  20  juillet  4Sj8. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adopté  sans  rectification. 

11  est  donné  lecture  de  la  correspondance  com- 
prenant :  4°  une  lettre  signée  de  plusieurs  mem- 
bres et  demandant  la  révision  de  fart.  IV  du  rè- 
glement; 2°  une  lettre  de  M.  Leslrclin  et  une 
autre  de  M.  Meadc  de  New-York  ;  plusieurs 
journaux  et  autres  publications  réparties  entre 
MM*  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit  :  —  Deux 


numéros  du  Builder,  à  M*  Ch.  Fournies  —  L7  m- 
vers  musical,  à  M.  de  Longpcrier.  —  Le  Précis 
a  n  a  Uf  i  iq  ue  de  VA  cadén  i  ie  im  pér  ta  le  des  scien  ces  , 
lettres  et  arts  de  Roiteç,  à  M,  Carpentier.  —  Le 
Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d* horti- 
culture, à  M*  Vavin.  —  La  il'ruv  de  ï Art  chré- 
tien, à  M.  Montmeylian.  —  Le  Journal  de  la  So- 
ciété de  photographie,  à  M.  Ch.  Chevalier. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  des  élections 
des  membres  du  bureau  pour  l'année  académique 
lïy;s-IS51).  —  Sont  nommes  (dans  Tordre  indi- 
qué par  le  nombre  des  voix)  V*  secrétaire-ad- 
joint, M.  Léon  Moultat:  —  2,J  secrétaire-adjoint, 
M*  Cor  pie  l;  —  3"  sec  ré  la  ire  -adjoint,  M.  Andrcï; 
—  archiviste,  M*  Paul  Carpentier  (réélu  à  l'una- 
nimité); —  trésorier,  M.  Léon  Fournier;— mem- 
bres du  comité  administratif,  MM.  Desjardins, 
\ormand  et  Vavin:  —  membres  titulaires  du 
comité  de  rédaction,  MM.  Maillet,  Ch.  Fournier 
et  Martin  d\\  ngei  s;  —  membres  adjoints  du  mémo 
comilc,MM.  hor^iu-Dcon,  Alexis  G  ranger  eU\  il- 
lemsens.—  M.  LV-1L  Foin -nier,  sur  Finv  dation  du 
président,  prend  possession  du  fauteuil. 

«  Je  ne  saurais  mieux  inaugurer  la  présidence 
«  à  laquelle  vous  m'avez  appelé,  dit  M.  P-B. 
«  Fournier,  qu'en  vous  proposant,  Messieurs,  un 
«  acte  de  reconnaissance  et  d'estime  pour  notre 
ti  ancien  président,  M.  Delairc.  Les  services  qu'il 
«  a  rendus  à  notre  Société,  les  talents  et  ie  zèle 
«  qu'il  a  constamment  apportés  dans  l'exercice 
«  de  ses  fonctions,  méritent  une  reconnaissance 
«  toute  spéciale.  Je  propose  donc  d'adresser  à 
«  M.  Delairc  une  lettre  qui  sera  le  témoignage 
u  écrit  et  permanent  de  notre  gratitude  et  de 
«  notre  estime.  » 

Les  sentiments  de  M.  P.-IS.  Fournier  ont  été 
unanimement  partagés,  et  le  bureau  a  été  charge 
de  la  rédaction  de  la  lettre  proposée. 

M.  le  président  invite  MM.  les  vice-présidents, 
MM.  les  secrétaires-adjoints  et  M.  le  secrétaire 
général,  nouvellement  élus,  à  prendre  au  bureau 
leurs  places  respectives. 

Le  sec  rétaire- général, 
Cendré, 

Suite  de  la  séance. 
M.  Tcssier  donne  lecture  d'un  rapport  sur 
l'église  Saint-Eugène,  que  M.  Lusson  devait  con- 
struire et  dont  une  honorable  susceptibilité  lui  a 
fait  abandonner  l'exécution.  11  a  fixé  spéciale- 
ment l'attention  de  l'assemblée  sur  les  progrés  et 
les  perfectionnements  apportés  dans  la  construc- 
tion des  églises  par  l'emploi  du  fer  comme  char- 
pente. 

Légèreté,  solidité  et  rapidité  dans  Ja  construc- 
tion, garantie,  ou  du  moins  forte  diminution  dans 
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les  chances  d'incendie,  tels  sont  les  principaux 
avantages  résultant  du  système  adopté  par 
M.  Lusson. 

Abordant  ensuite  le  principal  sujet  de  son  rap- 
port, M.  ïessier  explique  le  plan  de  Saint-Eugène, 
il  regrette  que  l'exécution  n'en  ait  pas  eu  lieu, 
parce  que,  selon  lui,  c'eût  été  un  chef-d'œuvre 
d'architecture. 

Le  rapport  conclut  au  dépôt  aux  archives  du 
travail  de  M.  Lusson. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  après  quelques 
observations  de  M.  Desjardins,  et  le  rapporteur 
reçoit  les  félicitations  de  rassemblée. 

M.  E.  Paul  annonce  la  nomination  de  M. Gendré 
comme  membre  honoraire  de  la  Société  des  scien- 
ces industrielles,  arts  et  belles-lettres  de  Paris» 
le  secrétaire  général  nouvellement  élu, 
L.  Montmeylian. 

Ordre  du  jour  de  la  Séance  du  3  août  181)8. 
1Q  Lecture  du  procès-" crbal  de  la  séance  précé- 
dente; 2U  rapport  sur  la  situation  financière  de  la 
Société,  par  IL  Desjardins;  3"  rapport  sur  les  An- 
nales de  la  Société  de  l'agriculture  et  des  beaux-art* 
de  Cambrai*  par  M.  Guério  ;  U°  rapport  sur  l'exposi- 
tion des  œuvres  de  M»  Lecliesne,  par  M.  E.  Paul  ; 
5*  rapport  sur  les  Annales  de  la  Sociùié  aciidcnuijiia 
dos  Husses-Pyivnëi'S,  par  M.  \ ';Llem*cns  ;  0e  conmiu 
ni  cations  et  questions  diverses* 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

C'est  le  -ii*  juillet  qu'a  eu  lieu,  chez  Deffieux^ 
le  banquet  du  onzième  anniversaire  de  la  fonda- 
lion  du  Comité  central  des  artistes. 

Un  nombre  considérable  d'artistes  et  d'hom- 
mes de  lettres  avaient  répondu  à  l'appel  qui  leur 
avait  été  fait.  La  presse  comptait  de  nombreux 
représentants  à  celte  fêle,  qui  laissera  un  pro- 
fond souvenir  dans  L'esprit  de  tous  ceux  qui  y  ont 
assiste. 

Au  milieu  du  repas  et  pendant  un  temps  d'ar- 
rêt, Tlionorablc  président  a  développé,  en  quel- 
ques phrases  courtes  et  bien  senties,  le  but  que 
se  propose  le  Comité-,  c'est-à-dire  marche  ascen- 
dante et  non  routinière  dans  la  \oie  des  amélio- 
rations artistiques;  appui  autant  qu'il  dépend  du 
Comité  à  tous  les  jeunes  hommes  qui  viennent 
lui  demander  aide  et  protection. 

Où  seul  toast  devait  être  porté;  il  Ta  été  par  le 
président  aux  femmes  en  général,  et  en  particu- 
lier à  celles  qui  font  partie  du  Comité  central: 
aux  absents,  auxquels  on  regrelle  de  ne  pouvoir 
serrer  la  main;  et  aux  représentants  de  la  presse, 
toujours  si  empressés  à  vulgariser  le  talent  et  à 
applaudir  aux  productions  recommanda  Lies  de 
Fart. 

Le  Comité,  tout  d'une  voix,  a  répondu  en  por- 
tant un  toast  à  son  président,  M.  Paul  Château, 


et  à  H.  Louis  Auvray,  secrétaire-administrateur. 

Quelques  morceaux  littéraires  ont  clé  lus  en* 
suite  par  M.  Faul  Chareau,  qui  a  dit  un  de  ses 
apologues  les  plus  charmants;  par  M.  Edmond 
Douay,  qui  a  su  loucher  une  des  cordes  les  plus 
sensibles  du  coeur,  et  par  M.  LafQteau,  qui  a  dit 
une  petite  pièce  charmante.  —  M.  Lefèvre  a  dit 
des  couplels  de  circonstance  dus  à  M.  Auvray, 
et  dont  la  musique  franche  et  chantante  avait  été 
composée  par  M.  W  arot. 

Le  concert  qui  a  suivi  le  banquet  a  tenu  tou- 
tes ses  promesses.  Mlle  Cordicr  a  chante  avec 
perfeelion  et  a  été  chaleureusement  applaudie  ; 
Mite  Bernard  des  Toi  les,  avec  sa  complaisance  à 
toute  épreuve,  est  venue,  quoique  souffrante, 
dire  une  romance  charmante  de  M.  Auvray  pour 
les  paroles,  et  de  M.  Castegnier  pour  la  musique. 
M.  Anthiomc  perc,  qui  arrive  de  Bordeaux,  a 
citante  de  sa  voix  la  plus  suave  la  romance  de  la 
Fanchonnette  cl  les  Quatre  ûges  du  cœur;  le  trio 
de  Guillaume  Tell  a  élé  dit  d  une  manière  ma- 
gistrale parMM.Tapiau,  Koudilctl'cric,  élèvesdé 
M.  Lagel.  La  partie  instrumentale  était  représen- 
tée par  MM.  Maguin,  Lebeau  d'Aubel  elGuiraud. 

La  partie  littéraire  se  composait  d'une  amu- 
sante causerie  dite  par  M.  Amédée  Douay,  cl 
d'un  conte  en  vers  récité  par  M.  Deschamps 
avec  celte  verve  fine  et  corniquo  qui  caractérise 
son  talent.  Enfin,  en  terminant,  M.  Lefèvre  a 
chanté  une  de  ses  ebansonnettes  ébouriffantes 
qui  vous  font  pleurer  de  rire. 

Ordre  du  jour  du  6  aortHSSS. 

Lecture  du  procès- verbal.  —  Correspondance.  — 
Rapport  de  la  fete  du  16  juillet.  —  Rapport  de  M,  Va- 
ladon sur  les  peintures  de  ML  Saint- François.  —  KleC* 
tîon  de  cinq  candidats.  —  Réception  des  nouveaux 
membres.  —  Propositions  diverses.  —  domination  de 
commissions. 


MÉLANGES. 

Paris,  l*r  Août  1858. 

Dans  une  de  ses  précédentes  séances,  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques,  sur 
le  rapport  de  la  commission  spéciale  chargée 
d'examiner  les  ouvrages  adressés  pour  concou- 
rir au  prix  sur  le  Paupérisme,  fondé  par  M.  le 
baron  de  Morogues,  a  décerné  le  prix  de  1857  à 
M.  A.  Lcrat  de  Magnitot,  préfet  de,  la  Nièvre,' 
pour  son  livre  intitulé  :  De  l'Assistance  et  deVEx* 
t  inctton  de  la  mendicité. 

Elle  a  décerne  le  prix  de  4858 <  à  M.  Victor 
Modeste,  h  Mcaux,  pour  son  Iniv  *ur  le  Puupr- 
risme  en  France,  son  état  actuel ,  ses  causes  et  tes 
remèdes  possibles. 

Les  noms  de  MM.  A,  Lcrnl  de  Magnilot  et 
Modeste  seront  proclamés  dans  la  séance  publi- 
que de  l'Académie. 


CINQ  TABLEAUX 

DE  LA 

GALERIE  SOULT. 


La  galerie  du  maréchal  Soult  a  été  la 
collection  3a  plus  complote  de  tableaux  es- 
pagnols qui  ait  jamais  existé  en  France. 
Paris  Ta  possédée  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  et,  grâce  à  la  libéralité  de  «on 
illustre  propriétaire,  la  France  s'était  ac- 
coutumée à  la  considérer  comme  une  col- 
lection nationale.  Elle  comprenait  de 
nombreux  morceaux  des  principaux  maî- 
tres des  trois  grandes  écoles  espagnoles, 

«  Les  peintres  primitifs  1  y  étaient 
représentés  par  Luis  de  Vargas,  Vincent 
Joanès  et  Morales,  D'énergiques  composi- 
tions demandiez  Coello,  de  las  Roelas  et  de 
Fernandez  de  Navarette,  indiquaient  le 
passage  de  ces  vieilles  écoles  à  la  grande 
et  belle  époque  de  l'art,  ilustrée  par  les 
Murillo,  les  Ribera,  les  Zurbaran  et  les 
Alonzo  Cano.  Quinze  compositions  de  Mu- 
rillo, parmi  lesquelles  plusieurs  chefs- 
d'œuvre,  quatre  Ribera  du  meilleur  foire 


i.  F.B.  de  Merccy,  Eludes  sur  les  Beaux-iris,  tome 
II,  p.  251» 

IX*— 16me  Livraison. 


et  du  meilleur  temps  de  ce  maître,  vingt 
Zurbaran,  sept  Alonzo  Cano,  et  de  nom- 
breuses compositions  des  deux  Herrera, 
de  Pacheco  et  do  Ribalta,  résumaient, 
d'une  manière  assez  complète,  cette  ma- 
gnifique période  de  Fart  h  son  apogée. 
Puis  venaient  les  élèves  de  prédilection  et 
les  brillants  imitateurs  des  maîtres  :  Pa- 
rèja,  l'élève  de  Vélasquez;  Sébastien  Go- 
mez,  le  mulâtre,  élève  de  Murillo  ;  Ayala, 
l'élève  de  Ribera:  Meneses  Ozorio,  Llano 
y  Vaklo,  Solis,  Valdez  Léal,  Tobar,  Auto- 
linez,  qui  tous  se  distinguent  par  des 
qualités  précieuses  et  originales,  et  dont 
le  plus  grand  tort  fut  d'arriver  les  der- 
niers quand  la  moisson  était  faite  et  qu'il 
ne  restait  plus  qu'à  glaner  dans  le  champ 
de  Fart.  » 

Cette  précieuse  collection  s'est  trouvée 
disséminée  par  la  force  des  choses.  Après 
la  mort  du  maréchal  (1852),  les  héritiers 
firent  une  vente  publique  où  les  enchères  fu- 
rent poussées  à  des  sommes  considérables, 
et  si  les  achats  que  fit  alors  la  direction  du 
Musée  du  Louvre  furent  singulièrement 
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restreints,  quant  au  nombre,  on  n'a  pas 
oublié  que  ce  ne  fut  qu'au  prix  fabuleux 
de  615,300  francs  que  le  gouvernement 
put  acquérir  la  fameuse  Conception  de  la 
Vierge  de  Murillo,  somme  qui,  en  raison 
de  la  conservation  plus  qu'équivoque  du 
tableau,  est  et  sera  longtemps  mi  sujet 
d'étonnement  pour  les  vrais  amateurs. 

On  se  rappelle  aussi  que  plusieurs  toi- 
les d'élite,  formant  une  collection  encore 
très-précieuse,  quoique  poussées  il  des 
prix  très-élevés,  furent  retirées  de  la  vente 
par  la  famille. 

La  mort  récente  de  M.  le  duc  de  Dal- 
matie,  fils  de  l'illustre  maréchal,  a  fait 
naître  cette  fois  les  chances  d'une  vente  à 
l'amiable.  Des  nécessités,  prenant  leur 
source  dans  la  conservation  des  droits  de 
mineurs,  ont  forcé  la  famille  à  se  défaire 
des  tableaux  dont  elle  avait  cru  pouvoir 
se  conserver  la  possession. 

M,  le  baron  Seillières,  cet  amateur  dont 
le  bon  g*oût  égale  l'immense  fortune,  a  le 
premier  profité  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait, et  c'est  au  pri^  de  vingt-cinq  mille 
francs  qu'il  s'est  bâté  d'enlever  une  perle 
de  Murillo,  les  Enfants  du  Peuple,  qui, 
en  1852;  n'avait  pu  dépasser  neuf  mille 
francs  à  la  vente. 

Ainsi  que  la  Revue  l'a  annoncé  dans 
son  dernier  numéro,  la  direction  du  Musée 
du  Louvre  vient,  pour"  sa  part,  de  faire 
un  choix  qui  prouve,  quoi  qu'on  en  dise, 
qu'elle  n'a  pas  toujours  la  main  malheu- 
reuse* Après  de  nombreuses  négociations 
facilitées  par  l'extrême  sollicitude  et  le 
concours  éclairé  de  M,  le  ministre  d'État, 
elle  a  pu  acquérir,  au  prix  de  trois  cent 
mille  francs,  cinq  tableaux  de  l'ancienne 
galerie  Soult 

Le  premier  de  ces  tableaux  est  la  Nais- 
sance de  la  Vierge,  toile  merveilleuse  de 
Murillo,  dont  la  réputation  est  euro- 
péenne. 

Au  milieu  d'une  vaste  salle,  un  groupe 
de  personnages  donnent  leurs  soins  h 
l'enfant  nouveau -né,  que  des  anges  in- 
clinés contemplent  avec  amour.  Au  fond 
du  tableau,  à  gauche,  sainte  Aune,  cou- 
chée, reçoit  les  félicitations  de  deux  étran- 


gers que  lui  amène  Joachim,  son  époux. 
Des  chérubins  se  sont  jointe  aux  anges  pour 
assister  l'accouchée  et  son  enfant.  Murillo 
a  mêlé  a  cette  scène  un  traitd'une  aimable 
naïveté  :  un  jeune  chien,  placé  auprès  du 
groupe  des  chérubins,  prend  ces  charman- 
tes créatures  pour  les  enfants  du  logis,  et 
les  agace  en  jappant.  Ce  tableau  estéclairé 
par  quatre  foyers  distincts,  et  cela  sans 
confusion  et  sans  papillotage.  Le  maître 
s'est  créé  là  d'immenses  difficultés,  dont  il 
a  heureusement  triomphé  ;  car  le  tableau 
de  la  Nativité  se  distingue  surtout  par  la 
magie  du  clair-obscur  et  l'harmonieux 
accord  de  toutes  ses  parties. 

Vient  ensuite  le  Miracle  de  San  Diego, 
vulgairement  appelé  la  Cuisine  des  A  nges, 
une  des  plus  vastes  compositions  de  Mu- 
rillo et  un  chef-d'œuvre  d'expression  et  de 
vérité.  «  Cette  toile  1  nous  offre  une  de 
ces  scènes  familières  et  sublimes  que  l'ar- 
tiste, encore  pénétré  des  traditions  mysti- 
ques de  l'ancienne  école,  mais  déjà  séduit 
par  l'admirable  naturalisme  de  Vélasquez, 
son  protecteur  et  son  ami ,  s'est  complu  M 
traiter,  quand,  après  un  séjour  de  huit 
années  à  Madrid ,  il  retourna  à  Séville  et 
s'y  fixa  en  1645.  Ce  tableau  porte,  en 
effet,  sur  une  légende,  la  date  de  1640. 
Le  peintre  nous  introduit  dans  une  vaste 
salle ,  servant  à  la  fois  de  cuisine  et  de 
réfectoire  à  un  couvent  de  cordeliers.  La 
famine  désole  le  pays;  les  moines  sont 
menacés  de  mourir  de  faim  :  saint  Diego, 
leur  supérieur ,  invoque  l'assistance  cé- 
leste; Dieu  l'exauce;  il  entre  en  extase, 
et  une  troupe  d'anges  vient  en  aide  aux 
religieux.  L'extase  du  saint  est  fort  heu- 
reusement exprimée.  Agenouillé  ,  les 
mains  jointes,  et  comme  enveloppé  d'une 
auréole  lumineuse,  la  foi  l'a  détaché  de  la 
terre,  et  il  semble  flotter  à  quelques  pieds 
du  sol;  sa  face  béate  exprime  le  plus  pro- 
fond ravissement.  Pendant  ce  temps,  les 
anges  se  sont  emparés  de  la  cuisine  du 
couvent.  Ces  nobles  et  sveltes  créatures, 
qu'à  l'élégante  pureté  de  leurs  formes,  à 

\>  F.-B,  .Mcrccy,  Etudes  des  Bemt^Arls^  lome  n 
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la  beauté  de  leurs  traits,  à  la  majesté  de 
leur  attitude,  on  prendrait,  sans  leurs 
grandes  ailes,  pour  des  statues  que  le 
soufïle  d'un  Dieu  aurait  animées,  se  sont 
partagé  les  diverses  occupations  du  mé- 
nage ï  l'un  tient  une  cruche  à  la  main  ;  Un 
autre  écume  la  vaste  marmite  de  cuivre 
où  cuit  le  repas  des  moines  ;  un  troisième 
place  des  assiettes  sur  une  table.  De  petits 
chérubins  leur  viennent  en  aide  r  l'un 
d'eux  pile  quelques  Ingrédients  dans  un 
mortier,  tandis  que  les  autres  déballent  un 
panier  de  légumes.  Dans  le  fond  de  la 
salle,  le  cuisinier,  auquel  ses  divins  sup- 
pléants ne  laissent  rien  h  faire,  les  con- 
temple avec  une  sorte  de  naïve  admira- 
tion. Sur  le  premier  plan,  à  gauche,  deux 
gentilshommes  vêtus  de  noir  entrent  dans 
le  réfectoire  ,  conduits  par  un  des  frères 
c^rdeliers  ;  la  vue  du  miracle  les  retient 
immobiles  sur  le  seuil  de  la  porte.  Leur 
attitude  ,  plus  encore  que  leur  physiono- 
mie, d'une  gravité  tout  espagnole,  exprime 
admirablement  Tétonnement  et  le  respect. 
Ces  trois  personnages  ,  détachés  du  reste 
de  la  composition ,  formeraient ,  h  eux 
seuls ,  un  tableau  que  Yélasquez  ou  Van 
Dyck  n'eussent  pas  désavoué.  Cette-grande 
page  est  digne  du  peintre  de  la  Sainte 
Elisabeth  de  Hongrie  qu'on  voit  au  musée 
de  Madrid,  et,  comme  ce  chef-d'œuvre  de 
Murillo,  elle  emprunte  son  plus  grand 
charme  au  mélange  du  style  noble  et  du 
genre  familier  :  il  est  impossible  d'ima- 
giner un  plus  heureux  agencement  des 
groupes ,  une  distribution  de  la  lumière 
plus  savante  et  plus  large,  une  exécution 
des  détails  plus  pittoresque  et  plus  magis- 
trale. Il  semble,  à  voir  le  merveilleux 
rendu  de  certains  accessoires,  comme  ces 
fruits,  ces  cruches  et  ces  marmites  de 
cuivre  luisant ,  que  Murillo  ait  voulu  en- 
trer en  lutte  avec  Yélasquez.  Tout,  dans 
ce  tableau,  respire  cette  aisance  incom- 
parable et  cette  grâce  souveraine  qui 
semble  la  santé  du  génie.  » 

Malheureusement  cette  toile  a  souffert, 
soit  par  suite  de  ses  pérégrinations,  soit  par 
la  faute  des  anciens  restaurateurs  espa- 
gnols qui  se  donnaient  peu  de  peine  pour 


conserver  les  trésors  de  leur  patrie.  Quel 
parti  va-t-on  prendre  au  Musée,  au  sujet 
des  réparations  nécessitées  parPétatoù  se 
trouvp  cette  peinture  ?  Nous  l'ignorons; 
car  ce  que  le  Moniteur ,  et  après  lui  V Ar- 
tiste ont  dit  à  cet  égard,  ne  peut  être  pour 
nous  qu'une  indication  très- superficielle. 
Jusqu'à  ce  que  nous  en  sachions  davan- 
tage, faisons  des  vœux  pour  qu'on  évite 
ce  que  ,  bien  à  regret,  nous  avons  signalé 
dans  ces  colonnes  ,  à  propos  du  dévernis- 
sage des  Rubens  \ 

Exposer  le  tableau  tel  qu'il  est,  se- 
rait une  faute  ;  mais  il  vaudrait  encore 
mieux  la  commettre  que  de  compromettre 
l'avenir  de  cette  magnifique  toile  par  un 
nettoyage  à  l'alcali  volatil  ,  cet  agent 
destructeur  qui  use  lentement,  il  est  vrai, 
mais  sûrement,  les  couleurs  dans  les-^ 
quelles  il  s'incruste.  Espérons  donc,  en- 
core une  fois,  qu'on  renoncera  à  l'employer 
et  que  la  réparation  des  mastics  et  des 
parties  usées  par  d'anciens  frottements  ne 
se  ressentira  pas  d'une  funeste  précipita- 
tion, que  l'on  décore  à  tort  du  nom  de 
promptitude,  et  qui,  en  définitive,  n'est 
que  du  replâtrage. 

Le  troisième  tableau  acheté  pour  le 
Musée  du  Louvre  a  pour  titre  :  Saint 
Basile  dictant  sa  doctrine,  par  Herrera  le 
vieux. 

L'archevêque  de  Césarée,  la  mitre  en 
te,  est  assis  au  centre  de  la  composi- 
tion et  dicte,  avec  gravité,  les  inspirations 
qu'il  reçoit  de  l'Esprit  d'en  haut  à  une 
réunion  de  saints  personnages  et  de  sim- 
ples moines.  Saint  Dominique  et  saint 
Pierre  Dominicain,  l'évêque  d'Osma,  un 
des  premiers  inquisiteurs,  saint  Bernard 
abbé  de  Cîteaux,  sont  au  nombre  de  ceux 
qui  transcrivent  ses  paroles  avec  un  reli^ 
gieux  empressement. 

Ce  tableau  est  appelé  à  tenir  une  place 
d'honneur  dans  notre  Musée,  où  il  repré- 
sentera, par  une  œuvre  supérieure,  un 
maître  jusqu'ici  peu  connu  hors  d'Espa- 


1-  lUvui  «  Bttm-Ara,  livraison  du  15  k 
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gne.  On  retrouve  dans  cette  composition 
ce  style  rude  et  majestueux,  et  cette  bruta- 
lité d'exécution  qui  ont  rendu  ce  maître 
fameux  entre  tous  les  artistes  qui  se  sont 
produits  dans  la  Péninsule.  Herrera,  au 
moment  de  la  composition,  était  saisi  d'un 
véritable  enthousiasme  et  poussait  la 
fougue  jusqu'à  la  fureur.  Ses  élèves  re- 
doutaient dé  l'approcher ,  tandis  que  , 
armé  de  balais  en  guise  de  brosses  et  se 
faisant  aider  de  sa  servante ,  il  jetait  la 
couleur  sur  sa  toile,  remplissant  au  hasard 
ceux  des  contours  des  figures  qu'il  traçait 
au  moyen  de  joncs  ;  —  du  moins,  c'est  ce 
que  racontent  les  historiens  de  l'école 
espagnole.  —  On  serait  tenté  de  prendre 
cette  hyperbole  à  la  lettre  ,  à  la  vue  de  ce 
prodigieux  tableau  dont  l'exécution  est 
portée  au  plus'  haut  degré  d'effet  qu'il 
soit  peut-être  donné  à  la  peinture  d'at- 
teindre. Cette  incroyable  énergie  d'en- 
semble n'est  pas  seulement  une  illusion 
d'optique ,  elle  n'enlève  rien,  ni  h  la  cor- 
rection des  formes ,  ni  à  la  justesse  du 
modelé ,  ni  à  la  précision  des  détails 
qui ,  vus  de  près  ou  de  loin,  sont  tracés 
avec  la  plus  nette  et  la  plus  expressive 
vigueur. 

Les  deux  derniers  tableaux  sont  de 
Zurbaran;  l'un  nous  montre  saint  Pierre 
de  Notasqne ,  siégeant  au  milieu  du  cha- 
pitre de  Barcelone,  et  l'autre,  les  Funé- 
railles d'un  évêque ,  composition  dans  le 
genre  terrible.  C'est  l'image  de  la  mort 
avec  sa  froide  immobilité  ,  les  regrets 
qu'elle  inspire ,  le  recueillement  dont  on 
l'entoure  ,  les  hommages  suprêmes  qu'on 
lui  rend. 

Au  sujet  de  ces  deux  œuvres  de  Zurba- 
ran ,  bien  des  amateurs  d'élite  regrettent 
que  le  négociateur  n'ait  pas  préféré  d'au- 
tres tableaux  mieux  appropriés  aux  né- 
cessités artistiques  et  plus  dignes  du 
Louvre.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  pu 
visiter  ce  qui  reste  à  vendre  de  la  collec- 
tion Soult ,  se  sont  demandé  si  le  magni- 
fique Christ  en  croix  de  Murillo ,  ou 


r Abraham  offrant  l'hospitalité  aux  anges, 
par  Navarette  ;  si  le  Saint  Sébastien  ou  la 
Délivrance  de  saint  Pierre  ,  peints  par 
ïïibera,  ou  mieux  encore  si  la  Glorifica- 
tion de  la  Vierge,  cette  toile  martyre  d'une 
nécessité  monacale  \  qui,  à  l'exception 
de  la  tête  de  la  Vierge  et  de  celle  de  l'En- 
fant Jésus ,  égale  en  valeur  artistique  la 
Conception  de  la  Vierge  que  possède  au- 
jourd'hui le  Musée;  enfin  si  Y  Ame  de 
saint  Philippe  ou  le  Brigand  arrêtant  un 
moine ,  n'eussent  pas  mieux  mérité  les 
préférences  du  négociateur  que  ces  deux 
Zurbaran  qui  ne  profiteront  ni  aux  études 
des  artistes,  ni  à  la  gloire  de  notre  Mu- 
sée. 

Sans  être  de  l'avis  de  ceux  qui  considè- 
rent à  tort  les  deux  Zurbaran  comme  des 
intrus  qui  se  sont  fourvoyés  en  bonne 
compagnie,  bornons-nous  à  consigner  ici 
l'opinion  émise,  laissant  au  public,  quand 
il  sera  admis  à  contempler  au  Louvre  les 
nouvelles  acquisitions  qui  viennent  d'être 
faites,  Te  soin  de  confirmer  ou  d'infirmer 
la  sentence  des  premiers  juges.  Félici- 
tons-nous présentement  de  ce  que,  grâce 
à  l'active  intervention  de  la  direction  des 
Beaux-Arts,  notre  Musée  s'est  enrichi  de 
deux  chefs-d'œuvre  de  Murillo  et  d'un 
Herrera  remarquable.  Cette  compensa- 
tion est  assez  grande  pour  faire,  sinon 
oublier  les  regrets,  du  moins  pour  les 
faire  taire. 

Théodore  Lejeunc, 

1.  Contrairement  à  l'opinion  exprimée  par  le  rédac- 
teur du  catalogue  de  la  vente  de  1852,  nous  croyons 
qi*  ce  groupe  de  figures  n'a  pas  été  enlevé  par  des 
voleurs,  mais  tris-habile  ment  découpé  par  une  main 
artiste.  Ce  tableau,  placé  sur  un  maître-autel,  sans 
doute  devant  une  tribune  secrète ,  a  bien  pu  servir 
pour  quelque  apparition  ou  miracle.  La  peinture  qui 
remplace  l'ancien  groupe,  a  dû  être  exécutée  il  y  a  plus 
d'un  siècle;  car,  dépouillée  des  ignobles  repeints  qui  la 
recouvraient,  elle  n  toute  la  dureté  d'une  pâte  ancienne. 
Nous  ajouterons  que  dans  certaines  parties  l'exécution 
dépiste  les  connaisseurs. 
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L'inauguration  de  la  statue  équestre  de  Napo- 
léon Ier,  qui  a  eu  lieu  le  8  de  ce  mois,  a  digne- 
nient  couronné  les  splendides  foies  de  Cherbourg. 

Dès  que  l'Empereur  et  l'impératrice  eurent 
pris  place  dans  le  pavillon  élevé  en  face  du  mo- 
nument, à  une  trentaine  de  mètres,  le  voile  qui 
couvrait  la  statue  est  tombé,  et  le  bronze  souve- 
rain a  apparu  aux  yeux  de  tous,  sous  un  ciel 
splcndide,  dans  ses  proportions  grandioses  et  sa 
mâle  beauté. 

C'est  seulement  après  le  départ  de  Leurs  Ma- 
jestés ijiril  a  été  possible  nu  public  de  l'aire  le 
tour  de  la  statue  équestre  et  de  l'examiner  sous 
toutes  ses  faces. 

De  quelque  coté  qu'on  la  regarde,  l'œuvre  du 
statuaire  Levéel  soutient  l'examen  le  plus  sé- 
vère. On  avait  craint  que  Pimmunse  cadre  au 
milieu  duquel  le  monument  se  trouve  placé,  que 
l'énorme  horizon  sur  lequel  il  se  détache,  ne 
Te  Lissent  écrasé,  ce  qui  serait  arrive  s'il  avait  été 
petit  de  conception  5  mais  il  faut  qu'il  soit  Lien 
grand,  puisqu'aux  yeux  de  tous  il  a  grandi  en- 
core dans  ce  cadre  et  sur  cet  horizon. 

Tous  les  aspects  de  la  statue  équestre  sont  sa- 
tisfaisants-, elle  en  a  môme  de  fort  beaux.  Les 
détails,  exécutés  avec  le  plus  grand  art,  sont  un 
(■hef-d\i:u\re  de  modelé  ri  de  fonte,  de  vie  cl  de 
souplesse.  Le  visage  est  extrêmement  expressif; 
le  geste  du  bras  tendu  et  de  la  main  ouverle  rend 
admirablement  ta  volonté  du  souverain  qui  a  su 
donner  l'impulsion  décisive  à  l'idée  première  de 
îa  création  du  port  de  Cherbourg. 

En  un  mot,  c'est  un  superbe  ensemble  dans#lc- 
quel  l'élégance  et  une  grâce  noble  et  liôre  vien- 
nent se  mêler  au  grandiose. 

Après  la  splendide  inauguration  des  gigantes- 
ques travaux  exécutés  dans  le  port  de  Cherbourg, 
après  la  réalisation  des  grandes  choses  entrepri- 
ses par  le  génie  civiLot  le  génie  naval,  le  triom- 
phe de  l'art  du  statuaire  semblait  ne  devoir  Sire 
que  plus  difficile.  Félicitons  M.  Levéel  de  la  vic- 
toire qu'il  a  remportée  sur  le  quai  Napoléon. 

Nous  sommes  heureux  de  rappeler  en  cette 
circonstance  que  la  première  la  Revue  des  Bealx- 
Arts  a  signalé  le  talent  de  M.  Levéel  à  l'attention 
publique. 


Il  faut  louer  aussi  MM.  Eck  et  Durand  pour  la 
parfaite  réussite  de  la  fonte  et  pour  la  couleur 
vraiment  artistique  qu'ils  ont  su  donner  au  bronze, 
ML  Geufroy,  auteur  du  beau  piédestal  qui  porte 
la  statue,  mérite  également  de  grands  éloges. 


A  l'occasion  de  la  fêle  de  l'Empereur,  M.  le 
ministre  d'État  a  réparti  entre  diverses  églises  ou 
chapelles  des  départements  et  de  l'Algérie,  un 
certain  nombre  de  tableaux,  et  a  distribué  ù  di- 
vers musées  de  France  des  tableaux,  sculptures 
et  médailles  provenant  des  commandes  et  acqui- 
sitions faites  sur  les  fonds  dtfs  Beaux-Arts, 

Les  déparlements  compris  dans  la  répartition 
des  envois  faits  aux  églises  ou  chapelles  sont  les 
suivants  : 

Ain,  Aisne,  Allier,  Basses-Alpes,  Àrdùche,  Aude, 
Aveyron,  Charente,  Cher,  Corse,  COle-d'Or , 
Côtes-du-Nord,  Creuse,  Dordogne,  Doubs,  Drome, 
F ure,  Eure-et-Loir,  Finistère,  Gard  ,  Garonne 
[Haute),  Gers,  Gironde,  Ille-et-Vîlaine,  Tndre-el- 
Loire,  Isère,  Jura,  Loire  (Haute),  Loir-et-Cher, 
Loiret,  Lot,  Lot-et-Garonne,  Lozère,  Manche, 
Marne. Me urthe,  Meuse, Morbihan, Nièvre,  Nord, 
Oise,  Orne,  Pas-de-Calais,  Pyrénées  (Basses},  Py- 
rénées (Hautes),  Puy-de-Dôme,  Rhin  (Bas),  Saûne- 
et-Loire,  Sarlhc,  Seine,  Seine-Inférieure,  Seine- 
et-Marne,  Seine  ct-Oise,  Somme,  Tarn,  Tarn-et- 
Garonne,  Vaucluse ,  Vendée,  Vienne,  Vosges, 
Yonne  et  Alger, 

Les  musées  qui  ont  participé  à  cette  distribu- 
tion, sont  les  suivants  : 

Musées  de  Saint-Quentin,  Moulins ,  Carcas- 
sonne,  Narbonne,  Marseille,  Aix,  Caen,  Bayeux, 
Àngoulôme,  La  Rochelle,  Dijon,  Reaune,  Gué- 
ret,  Besancon,  Valence,  Chartres,  Toulouse,  Bor- 
deaux,  Montpellier,  Bennes,  Tours,  G  renoble  t 
Lons-le-Saulnicr,  Biois,  Nantes,  Orléans,  Monde, 
Angers,  Cherbourg,  Reims,  Laval,  Nancy,  Ver- 
dun, Nevers,  Lille,  Douai,  Beauvais,  Àlcnçon, 
Boulognc-sur-Mer,  Tarbes,  Bagnère-de-Bigorre, 
Perpignan,  Strasbourg,  Lyon,  Aulun,  le  Mans, 
Rouen,  le  Havre,  Niort,  Montauban,  Toulon, 
Avignon,  Napoléon-Vendée ,  Poitiers,  Limoges, 
L  pin  al  et  Auxerre,  • 
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L'exposition  do  Dijon  n'aura  pas  été  inutile 
aux  artistes,  si  Ton  en  juge  par  le  nombre  des 
œuvres  qui  ont  déjà  été  achetées.  On  ci  le  parmi 
elles  des  toiles  de  MM.  Armand  et  Adolphe  Le- 
leux,  Cli,  Jacques,  Lanibinel,  Lal-illc,  Veltelîer , 
Salmon,  Adolphe  et  Dominique  Magaud,  Dnuzals, 
Luminais,  Alfred  de  Dreux,  Justin  Ou\né,  Pa- 
lizzi,  Deleslre,  Karl  (iirardet,  Antigna,  Lavielle, 
Dincrgcr,  Pal  iuls.  Mine  Elisa  Drojat,  Jean  mol. 
Boulon,  Massinot,  Pcrrachon,  et  des  bronzes  par 
Rosa  bonheur.  Plusieurs  de  ces  tableaux  ont  été 
acquis  par  MM.  Joliet,  Lagier  et  Cugnotct,  mem- 
9  bres  de  la  commission  d'exécution  de  Pcx  posi- 
tion; MM.  Durandeau,  Lcmaire,  ("iuslavc  Pict, 
Deshoulières,  Dechaux-Lefebvrc,  Massin,  (iluzes, 
ainsi  que  par  M  mes  la  baronne  de  Champy  et 
LejeaSj  et  autres  amateurs  distingués. 


L'inauguration  du  salon  d'Anvers  a  eu  lieu 
dimanche,  8  août.  L'exposition  est  Ires-remar- 
quable; elle  remporte  sur  la  plupart  de  celles  qui 
Pavaient  précédée,  non-seulement  par  le  nombre, 
mais  encore  par  la  qualité  des  tableaux.  Dès  le 
premier  examen,  on  a  remarqué  un  bon  nombre 
d'œuvres  distinguées,  tant  des  artistes  belges  que 
des  peintres  étrangers. 

Le  catalogue  compte  979  numéros.  Cinquante- 
cinq  artistes  français  y  figurent  et  ont  exposé 
90  tableaux,  7  aquarelles,  42  sculptures  et  9  gra- 
vures Voici  les  noms  de  ces  artistes  : 

MM.  Th.  Aligny,  J.  André,  Jos.  Bal,  IL  Bei- 
langé,  A.  Bohm,  Is.  bonheur,  Rosa  Honneur, 
F.  lïonvin,  J.  Breton,  G,  Brillouin,  Mme  Brovvnc, 
Ceriez,  Ch.  Chaplin,  L.  Coignard,  Alf.  Cornilliet, 
Alex.  CnuiLi  r.  G.  iU-1,  J.  Uagnaii,  A.  Dauzals, 

De  Bay,  De  Cur/on,  Alexis  de  Eonlcnay,  Henri 
de  Gray,  de  lleyder,  de  Piguciolle,  Mine  Doux, 
À.  Dumuresq,  Guillcmin,  ilédouin,  llinlz,  Lan- 
délie,  Lapito,  Léman,  Masse,  Mène,  Monginot, 
Monlfallel,  Moziu,  ,L  NocL.L  Ouvrié,  J.  Pécher, 
Pluyelle,  Raspail,  Pli.  Rousseau,  Sainl-Jean, 
JL  Sehefler,  Schlésinger,  Sebron,  Tabar,  Trayer, 
(..  Troyon,  E.YanMarckc,  Ch.  Yerlat,  tWYeber 


L'exposition  d 'œuvres  d'art,  organisée  en  ce 
moment  àOstendc  par  les  soins  de  M,  I.  Sacré, 
sous  les  auspices  de  l'administration  de  la  ville, 
renferme  des  œuvres  des  artistes  les  plus  distin- 
gues. Elle  durera  loule  la  saison  des  bains. 


Les  journaux  de  Rouen  annoncent  qu'une  ex- 
position de  peinture  aura  lieu  dans  celle  ville  le 
4**  octobre  prochain. 

11  y  a  plusieurs  années,  une  société  des  Amis 
des  Arts  avait  été  fondée  à  Rouen.  On  ira  pas 
oublié  les  services  qu'elle  a  rendus,  et  quatorze 
expositions,  organisées  par  ses  soins,  attestent  la 
manière  éclairée  dont  elle  remplissait  le  but  de 
son  institution;  mais, en  -1854,  elle  s'est  trouvée 
dissoute  par  la  mort  ou  la  retraite  de  quelques 
membres  de  son  bureau. 

En  4855,  une  quinzième  exposition  s'ouvrit 
sans  qu'il  y  eût  de  nouvelle  société  fondée.  Au 
dernier  moment,  quelques  amateurs  se  réunirent 
spontanément  et  organisèrent,  sous  le  titie  d'En- 
couragement aux  arts,  une  loterie  dont  le  pro- 
duit était  desline  a  des  aequisiliuns.  En  quelques 
jours  on  réalisa  une  somme  de  7,300  fr.,  et  qua- 
rante-quatre dessins  et  tableaux  furent  achetés. 

En  1856,  les  mêmes  personnes  se  réunirent  de 
nouveau.  La  sympathie  publique  répondit  encore 
à  leur  appel.  Six  cent  vingt-deux  billets  de  lote- 
rie produisirent  0,220  fr.,  et  on  lit  l'acquisition 
de  dix-neuf  tableaux. 

Ces  résultats  démontrent  que  la  ville  de  Rouen 
n'a  pas  cessé  de  posséder  les  éléments  d'une  so- 
ciété des  Amis  des  Arts,  et  il  serait  à  désirer  que 
toutes  les  personnes  qui,  dans  celle  ville,  s'inlé* 
ressent  aux  arts,  s'entendissent  entre  elles  [mur 
reconstituer  une  institution  aussi  utile. 


Une  exposition  de  peinture  et  de  sculpture 
s'ouvrira  à  Saint-Étienne  le2o  septembre,  par  les 
soins  de  la  société  des  Amis  des  Arts  de  la  Luire. 
Les  frais  de  transport  sont  à  la  charge  de  cette 
société,  conformément  aux  conditions  exprimées 
dans  les  invitations  adressées  aux  artistes. 


L'cx  position  de  peinlure,  ouvcrle  à  Mous  de- 
puis quelque  temps,  a  été  close  ces  jours  der- 
niers. On  assure  que  ta  commission  décernera 
des  médailles  en  \ermei!  a  quatre  des  arlislcs 
exposants. 


Les  grands  concours  de  Pécolc  impériale  des 
Beaux-Arls  vuut  commencer  à  la  lin  de  ce  mois 
et  seront  terminés  eu  septembre  prochain. 
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Les  sculpteurs,  entres  en  loges  le  7  juin,  en 
sortiront  le  28  août.  Leurs  travaux  seront  expo- 
sés à  l'école  des  Beaux-Arts  les  4»  2  et  3  septem- 
bre, et  le  jugement  sera  prononcé  le  4. 

Les  graveurs  en  taille-douce,  entres  en  loges 
le  24  mai,  en  sortiront  le  A  septembre.  Leurs  tra- 
vaux seront  exposas  les  S,  0  cl  M>  suivants.  Le 
jugement  qui  décernera  les  prix  sera  prononcé 
le  A\. 

Les  architectes,  entrés  en  loges  le  42"mai,  en 
sortiront  le  M  septembre.  L'exposition  de  leurs 
œuvres  aura  lieu  les  15,  -16  et  47  du  même  mois* 
Le  jugement  sera  prononcé  le  18. 

Enfin,  les  peintres  d'histoire,  entrés  en  loges 
le  té  mai,  en  sortiront  le  M  septembre.  L'expo- 
sition aura  lieu  les  22,  23  et  24,  et  le  jugement 
sera  prononcé  le  25. 

La  distribution  des  prix  aura  lieu  le  2  octobre, 
à  deux  heures. 


Des  classes  de  dessin  sont  annexées  aux  cours 
d'adultes  ouverts  dans  un  certain  nombre  d'é- 
coles communales  de  Paris.  Il  est  extrêmement 
utile,  pour  les  élèves  de  ces  classes,  d'étudier 
d'après  des  modèles  en  plaire,  bas-reliefs  ou  ron- 
des-bosses; mais  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  bons 
modèles,  surtout  pour  l'ornementation,  et  le  prix 
en  est  si  élevé  que  toutes  les  écoles  de  dessin 
n'ont  pu  en  être  suffisamment  pourvues. 

IL  existe  un  moyen  facile  de  leur  procurer  cet 
avantage,  c'est  d'employer  les  modèles  en  plaire 
qui  servent  à  reproduire  en  pierre  les  parties  or- 
nementées des  monuments,  et  qui  sont  ordinai- 
rement détruits  après  cette  opération. 

Une  letlre  émanée  du  secrétariat  de  la  préfec- 
ture du  département  de  la  Seine  et  adressée  à 
MM.  les  architectes,  les  engage  à  conserver  ces 
modèles  cl  à  vouloir  bien  les  mettre  ù  la  dispo- 
sition des  écoles  de  dessin  de  la  ville. 
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drapé  dans  un  manteau,  et  tenant  tics  tablettes 
dans  la  main* 


M.  Durand-lïrager,  le  peintre  distingué  qui  a 
reproduit  si  heureusement,  par  un  grand  nombre 
de  lahleaux,  divers  épisodes  delà  campagne  de 
Crimée,  a  été  chargé  par  le  ministre  de  la  marine 
de  perpétuer,  par  son  pinceau,  le  souvenir  des 
fêtes  de  Cherbourg.  C'est  à  bord  de  la  Bretagne, 
en  rade  de  cette  ville,  qu  il  s'était  ômbarquepour 
être  témoin  de  cet  imposant  spectacle. 


On  se  souvient  encore  de  celte  loterie  picarde 
qui  vint,  il  y  a  quelques  années,  remuer  tous  les 
appétits  des  petits  joueurs,  en  faisant  briller  à 
leurs  yeux  l'appât  d'un  Sol  magnifique.  Le  but 
de  celte  loterie  élait  l'érection,  dans  la  ville 
d'Amiens,  d'un  musée  monumental  portant"  le 
nom  de  musée  Napoléon.  Le  monument  a  été 
construit»  du  moins  sa  cage.  Il  présente  une 
masse  de  pierres  de  taille,  ayant  une  toiture, 
mais  manquant  de  porles,  de  fenêtres,  et  surtout 
de  tableaux  et  de  statues.  Il  paraît  que  dans  la 
ville  d'Amiens  on  se  préoccupe  beaucoup  de  cet 
état  de  choses.  Le  musée  a  déjà  coûté  plus  de 
cinq  cent  mille  francs,  et  il  faudrait  presque  une 
pareille  somme  pour  Tache  ver.  Mais  ou  la  1  rou- 
ter, cette  somme  ? 


Le  conseil  communal  de  Rotterdam  a  élé  in- 
formé par  les  exécuteurs  testamentaire!  d'Ary 
Scbefler,  que  ce  dernier  a  légué  au  u 01-1:0  lioy- 
mans  une  magnifique  toile  d'Albert  Kuyp. 


Nous  parlions,  il  y  a  quelque  temps,  de  la  dé- 
coration intérieure  de  la  salle  des  séances  de 
l'Institut,  de  cette  magnifique  collection  de 
bustes  en  marbre  que  I  on  a  placée  sur  des  socles 
pour  représenter  toutes  les  brandies  des  connais- 
sances humaines.  Aux  illustres  personnages  dont 
nous  avons  donné  la  liste,  il  faut  ajouter  Royer- 
Collard,  Jussieu,  Sylvestre  de  Saey.  Dans  la 
grande  salle  d'attente,  on  a  dressé,  sur  u«  pié- 
destal, la  statue  en  marbre  de  Chateaubriand. 
L'auteur  d'Âiala  est  représenté  assis,  la  te  le  nue, 


La  commission  du  Musée  de  Dord réélit  vient 
aussi  de  reeevoir  une  lettre  des  exécuteurs  testa- 
mentaires de  M.  Ary  Schciïer,  l'informant  que  le 
grand  arlisle  a  lé^ué  à  sa  ville  natale  le*  ouvra- 
ges  d'art  suivants  :  -1°  le  portrait  du  célèbre  gra- 
veur anglais,  Josué  Reynolds,  par  Schefler-  2°  un 
Chien  couché,  grandeur  naturelle,  par  le  même* 
3°  une  copie  du  tableau  le  Christ  rémunérateur, 
en  couleur,  sur  eailon,  de  la  dimension  de  l'un- 
ginalquL  se  trouve  en  Angleterre;  4U  une  pareille 
copie  du  tableau  le  Ch  rist  consolateur-,  5*  la  statue 
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en  plaire  représentant  la  mûre  de  Scheflerct  faite 
par  le  peintre  lui-même;  un  buste  en  plâtre  de 
3a  mère  également  par  SchelTcr;  7°  le  buste  cTÂry 
Sebeiïer  par  sa  tille;  Sn  la  Vierge  Marie  et  V En- 
fant Jésus  en  plaire  :  il  n'y  en  a  que  trois  exem- 
plaires en  plâtre  cl  il  n  en  existe  pas  de  marbre. 

À  la  mortde  la  fille  de  M.  Ary  Sehelïer,  la  sialue 
et  le  buste  de  su  mère  ainsi  que  sou  propre  buste, 
qui  sont  des  copies  des  originaux  en  marbre,  de- 
vront  être  anéantis  et  seront  remplacés  par  les 
originaux  que  possède  la  fille  de  Sebeiïer. 

La  ville  de  Dordrecht,  hère  d'avoir  produit  un 
artiste  si  célèbre,  se  propnsc  de  lui  ériger  une 
sialue.  Une  commission  s'est  chargée  de  la  mise 
à  exécution  de  ce  projet  auquel  tout  le  monde 
applaudit. 


M.  le  comte  de  Beau  Abri,  inspecteur-général 
des  Beaux -À ris,  commandeur  de  l'ordre  de  Léo- 
pold,  officier  de  Tordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc,  etc«,  est  décédé  à  Bruxelles,  le  28 
juillet,  à  Pftge  de  cinquante-deux  ans. 


M.  YvanoiT,  l'un  des  artistes  les  plus  célèbres 
de  l'école  russe,  est  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le 
-15  juillet  dernier.  Parmi  ses  œuvres,  on  eilc  une 
composition  des  plus  remarquables,  le  Précurseur 
annonçant  la  venue  de  Jésus-Christ^  tableau  ré- 
cemment achevé,  et  qui  avait  obtenu  en  Russie 
un  très-grand  succès. 

Emile  Gagneur 


UN  AUTRE  MUSEE  DE  CLUNY. 


Tout  dernièrement  je  passai  à  Saint-LÔ,  vieille 
cité  normande  dont  j'avais  entendu  vanter  les 
nombreuses  curiosités  archéologiques.  Je  m'en- 
quis  aussitôt  d'un  cicérone;  on  m'adressa  à 
M.  DubosCj  archiviste  du  département* 

Je  trouvai  un  homme  de  haute  taille,  aux  traits 
accentués,  à  l'œil  profond,  au  teint  parcheminé, 
à  la  longue  barbe  grisonnante  :  une  vraie  nature 
d'antiquaire,  je  dirais  presque  de  bénédictin. 

Après  m'avoir  fait  les  honneurs  des  vieilles 
Charles,  au  milieu  desquelles  je  venais  de  le 
trouver,  magistralement  assis;  après  m'avoir 
montré  le  monogramme  du  roi  LoLhaire,  les  si- 
gnatures de  Guillaume-le-Conquérant,  de  la  reine 
MalhildC)  de  ftobert-Ic-Magniu'que,  etc.,  etc.* 
après  avoir  fait  passer  sous  mes  yeux  toute  une 
collection  de  précieux  sceaux  des  douzième  et 
treizième  siècles;  après  m'avoir  conduit  à  la  ca- 
thédrale, puis  a  la  vieille  église  de  Saints -Croix 
qui  date  de  Charlemagne,puisàla  pierre  dcTho. 
rigny,  une  antiquité  romaine,  il  me  dit  : 

—  Vous  venez  de  Yoir  tout  ce  que  voient  les 
étrangers  qui  s'arrêtent  à  Sainl-Lè,  voulez-vous 
que  je  vous  montre  quelque  chose  qui  n'est  en- 
core connu  que  de  mes  seuls  amis?  Mais  il  vous 
faut  venir  jusque  chez  moi,  dans  ta  campagne. 

Je  m'empressai  d'accepter.  M.  Dubosc  me  fit 
sortir  de  la  ville  el  prendre  un  de  ces  charmants 
chemins  ombreux  comme  on  en  trouve  surtout 
en  Normandie. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  de  marche  envi- 


ron, nous  arrivâmes  à  un  petit  manoir  perdu 
dans  les  fouillées,  et  que  mon  guide  me  dit  èlre 
le  Burel,  ancienne  ehatellenie  des  descendants 
du  fameux  Varoc,  comte  de  Bretagne,  qui  fil 
jadis  rude  guerre  à  Childebert,  roi  d'Austrasie. 

—  C'est  présentement  «ma  demeure,  ajouta 
l'antiquaire.  Entrons  ! 

Dix  minutes  plus  tard,  j'étais  enthousiasmé, 
éblouii 

Dans  cette  humble  maisonnette,  el  sous  une 
longue  galerie  vitrée  qui  lui  sert  d'appendice,  je 
venais  de  trouver  une  autre  collection  Dusom- 
merard,  un  second  musée  de  Cluny. 

Kl  n'allez  pas  croire  que  j'exagère.  Il  y  a  là 
des  trésors,  voyez-vous  bien...  une  multitude  de 
chefs-d'œuvre  en  vieux  chène  d'un  grandiose, 
d  une  élégance,  d'une  ornementation  admirables, 
et  surtout  d'un  cachet  tout  particulier,  d'une 
originalité  toute  normande. 

—  Mais  comment  avez- vous  pu  réunir  ici  tou- 
tes ces  merveilles?  m'écriai-je. 

—  C'est  l'histoire  de  ma  vie  que  vous  me  de- 
mandez là,  lé  pondit-il  en  souriant.  II  y  a  de  cela 
quelque  vingt  années,  en  mettant  en  ordre  mes 
archives,  je  découvris  qu'il  avait  jadis  existé 
non  loin  de  Saint-Lô,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de 
Cerisy,  en  la  paroisse  de  Saint-Qucntin-Delle, 
comprise  aujourd'hui  dans  le  diocèse  de  Cou- 
tances,  une  colonie  de  menuisiers  artistes,  d'ébé- 
nistes sculpteurs,  dont  rétablissement  remonte 
aux  premiers  dues  de  Normandie,  rois  d'Angle- 
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terre,  el  qui  jouissaient  de  privilèges  vraiment 
extraordinaires.  Un  estât  desforests^  daté  de  ViVt, 
reconnaît  i  qiïils  ont  accouslumè  de  prendre  et  te- 
nir asteliers  de  kuckerie,  buffeterie,  literie,  tablet- 
terie, faudestellerie  et  de  toutes  aultres  manœuvres 
en  ladite  ville  de  Saint-Quentin;  —  qu'ils  ont  droit 
de  prendre  bois  qu'ils  mettent  en  œuvre  quelque 
part  qu'il  leur  plestt  par  achat  ou  aullrement, 
hors  les  for  est  s  du  roy  ; — et  sy  sont  en  pocession  et 
saisine  que  quand  leur  manœuvre  est  faicte  de  la 
porter  et  mener  vendre  ès  foires  et  marchiés  et 
quelque  part  qu'il  leur  plest,  sans  coup  de  martel 
et  sans  aulcun  signe  ou  cscantillon  prendre  pour 
ce  faire,  et  sans  ce  que  eulx  dotent  ou  puissent  par 
raison  cslre  arrestés  ou  empeschiês  en  ce  fai- 
sant, etc.,  etc.  Etonné  de  semblables  privilèges, 
mais  déjà  convaincu  qu'ils  avaient  été  motivés 
par  une  manœuvre  tout  exceptionnelle,  je  me 
mis  à  compulser  les  contrais  qui  nous  restent  des 
quinzième  el  seizième  siècles,  et  dans  la  plupart 
d'entre  eux,  je  retrouvai  mentionnés  avec  une 
très-grande  i  m  port  an  ce  des  armoires  ,  babuts, 
eredences,  dressoirs,  etc.,  etc.,  des  asteliers  de 
Saint-Quentin,  Plus  de  doute,  mes  tailleurs  de 
cAefne  étaicnUle  véritables  artistes.  Mais  qu'avaient 
pu  devenir  leurs  produits?...  Heureusement, 
j'avais  sous  la  main  les  acles  de  vente  des  biens 
nationaux  du  département  de  la  Manche,  et  lout 
aussitôt,  commençant  à  les  passer  en  revue,  je 
vis  qu'à  la  criée  de  tel  château,  de  telle  abbaye, 
de  telle  riche  maison  bourgeoise,  mes  dressoirs, 
bahuts,  eredences,  etc.,  etc.,  avaient  été  achetés 
par  tel  el  tel.  Je  savais  donc  où  les  retrouver. 
Oui.  Mais  les  acquéreurs  étaient  morts  pour  la 
plupart,  mais  il  y  avait  eu  partage  entre  leurs 
héritiers,  parfois  même  cession  volonlaire  de 
leur  vivant,  réimporte,  je  ne  me  rebutai  point. 
Tant  en  personne  que  par  des  émissaires  intelli- 
gents, je  parcourus  lout  le  pays, j'allai  dans  tous 
les  villages,  je  frappai  à  toutes  (es  portes.  Il  mTa 
fallu  piès  de  quinze  ans,  Monsieur,  et  Jes  Irais 
quarts  de  mon  patrimoine  y  ont  passé...  mais  je 
suis  parvenu  a  retrouver,  à  rassembler  tout  ce 
qui  est  ici,  tout  ce  que  vous  voulez  bien  appeler 
des  merveilles..,  et  maintenant,  s'il  vous  plesi 
nous  allons  examiner  en  détail? 

.le  laisse  à  penser  si  j'acceptai  avec  empresse- 
ment. Cette  devination  reprise  de  si  loin  celte 
recherche  si  patiente,  cette  prodigieuse  persévé- 
rance, augmentaient  encore  mon  impatience  et 
mon  admiration. 

M.  Dubosc  me  montra  d'abord  une  armoire  de 
la  fin  du  seizième  siècle,  à  six  portes  et  trois  ti- 
roirs, le  tout  encadre  par  des  cariatides  d'une 
itmçnijj.mc  ordonnance,  el  dont  plusieurs  por- 
tant hl  écussons  des  Coigny  et  des  Montmo- 
rency. 


Un  gigantesque  meuble  à  cinq  pans  et  à  trois 
corps  superposés,  représentant  la  moitié  d'une 
tour  appuyée  contre  la  muraille,  et  dont  le  des- 
sus est  couronné  par  une  galerie  à  jour.  Il  y  a 
quatre  portes  latérales  et  trois  tiroirs  à  chaque 
étage.  Les  colonnetles  ont  pour  support  des  feuil- 
les de  choux  et  des  tètes  grimaçantes.  Ce  meu- 
ble était  appelé  Tunnel,  ou  Trumel— d'où  le  tru- 
meau. 11  appartient  au  quinzième  siècle. 

Un  autre  trumeau  renaissance,  exactement  de 
la  même  forme  et  à  peu  prés  des  mômes  dimen- 
sions, est  chargé  de  bustes,  d'allégories  el  d'or- 
nementations dont  le  caractère  atlcste  le  temps 
de  François  I". 

Deux  splendides  armoires,  à  soubassement 
magistral,  Tune  gothique  et  l'autre  de  transition, 
mais  toutes  deux  remarquables  par  leurs  galeries 
découpées  et  par  l'originalité  de  leurs  ornements. 

Des  dressoirs,  des  étagères  et  des  crédences  de 
toutes  les  formes,  celles-ci  des  premiers  temps  du 
moyen  âge,  celles-là  de  la  plus  brillante  époque 
de  la  renaissance.  Les  plus  riches  sont  portées 
par  des  chimères  et  autres  créations  fantasLiqucs 
que  Ton  dirait  arrachées  à  nos  vieilles  basili- 
ques. Presque  tous  les  montants  sont  ornés  de 
statuettes  de  saints  prophètes  ou  bien  de  divini- 
tés païennes  :  Mars,  Vénus,  Diane,  Tbémis,  les 
quatre  Saisons,  les  Muses,  etc.,  etc.  Sur  les  pan- 
neaux en  retour  et  sur  les  portes  pleines,  c'est 
lout  un  panorama  de  pittoresques  sculptures. 
L'histoire  de  la  création;  la  faute  de  nos  premiers 
parents;  l'Annonciation  ;  la  Naissance  du  Christ  • 
l'Adoration  des  Mages;  la  Décollation  de  saint 
Jean-Baptiste;  la  Mort  d'Abel,  que  Caïn assomme 
avec  une  mâchoire  d'àne;  !a  mort  de  Goliath; 
Pyrame et Thisbé ;  la  chaste  Suzanne;  le  Festin 
d'IIérode  et  d'Hérodiade  ;  Neptune  el  Ampbitrite 
dans  un  char  traîné  par  des  chevaux  marins;  la 
Fortune  sur  sa  roue,  ballottée  par  les  flots;  l'A- 
mour dans  un  char  traîné  par  un  éléphant,  et 
qui  lance  inhumainement  ses  flèches  sur  des 
cœurs  groupés  comme  des  nuages  et  poussés  par 
les  vents  -,  des  Nymphes  à  la  fontaine  ;  des  Saty- 
res dans  les  roseaux:  et,  par  dessus  tout,  une 
Tentation  de  saint  Antoine,  sculpture  vraiment 
monumentale  du  seizième  siècle,  qui  peul-étre  a 
inspiré  CalloL 

Le  saint  anachorète  est  à  genoux  et  dit  son 
chapelet  auprès  de  l'ermitage  où  pend  la  do- 
chctle.  Derrière  lui,  Proserpme,  —  une  belle 
femme,  ma  foi  !  —  superbement  campée,  tienl 
au-dessus  de  sa  tète  un  vase  rempli  de  parfums 
sous  son  bras  gauche  un  bassin  rempli  de  pièces 
d'or.  Pour  mieux  séduire  le  saint  homme  la  teù 
tatnee  a  placé  sur  sa  poitrine  le  signe  de  la  ré- 
demption ;  idée  hardie  et  originale  de  l'artiste.- 

16. 
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La  queue  de  la  diablesse  est  portée  parunc  digne 
suivante,  qui  rit  aux  éclals  en  regardant  un 
fielleux  loul  édenlé.  Un  second  musicien,  uq 
cul-de-jalle,  la  plume  au  chapeau,  la  mandoline 
en  sautoir,  lient  à  deux  mains  son  long  nez  qui 
représente  une  clarinette.  Chez  le  troisième,  un 
raton,  c'est  un  corde  chasse.  D'autres  ont  des 
trompes  d'éléphant,  des  becs  d'oiseaux,  des  tètes 
de  squelettes.  Tout  enfin,  jusqu'à  l'immortel 
compagnon  de  saint  Antoine,  est  d'un  drolatique 
rabelaisien  ;  tout  se  remue,  grouille  cl  fait  ta- 
page. C'est  une  vraie  féerie  que  cemcublc-lâl 

11  y  a  encore  au  Burel  une  ravissante  chapelle 
renaissance,  ou  plutôt  un  de  ces  gigantesques 
prie-Dieu  devant  lesquels  s'agenouillait  toute  une 
famille  noble,  La  partie  inférieure  est  pleine  et 
fermée  par  deux  portes;  la  partie  supérieure,  en 
retraite  sur  la  première,  supporte  un  dais  ou 
ba1daquint  soutenu  par  deux  colonnes.  Sur  le 
dossier,  la  pièce  la  plus  importante,  est  sculptée 
très-fort  en  relief  la  Naissance  du  Christ,  un  vrai 
tableau  en  chêne.  Des  deux  côtés,  sur  les  pilas- 
Ires  qui  servent  d'encadrement,  l'Espérance  , 
avec  son  ancre  el  sa  fleur,  et  l'Abondance,  sous 
les  traits  d'une  bergère,  avec  son  urne,  ses  épis 
el  sa  fleur.  Les  frises  du  baldaquin  sont  à  jour, 
cl  le  ciel  ou  pîafond,  loul  enrichi  d'ornements 
du  meilleur  goût,  csl  décoré  d'un  pendentif  ou 
cul-de-lampe  que  supportent  en  avant  deux  au- 
très  colonnes,  autour  desquelles  s'enroulent  deux 
serpents,  la  tète  en  bas,  et  qui  semblent  expirer, 
La  dernière  convulsion  se  remarque  à  l'extré- 
mité de  la  queue;  le  dard  pend  en  dehors  de  la 
gueule  enlr'ouverlc.  L'enfant  Jésus,  en  venant 
au  inonde,  a  donné  le  dernier  coup  au  serpent. 
Voilà  ridée.  Un  fin,  à  l'un  des  angles  de  ce  meu- 
ble, ou  plutôt  de  ce  monument,  la  Guerre  ren- 
verse sa  flèche,  el  laisse  tomber  à  lerre  son  cas- 
que et  son  carquois.  A  l'angle  opposé,  Mars  éteint 
du  pied  sa  dernière  torche.  11  a  là,  comme  on 
le  voit,  pour  une  grande  heure  d'examen,  d 'ad- 
mirai iuu  \ 

Mais  j'ai  hàle  d'arriver  à  la  pièce  qui  m'a  peut- 
être  le  plus  intéressé,  tant  par  la  grâce  et  le  fini 
du  travail  que  par  l'originalité  de  la  composition. 
Il  s'agit  d'un  superbe  berceau  du  seizième  siècle 
qui  provient,  dit  on,  du  château  de  Piron,  Ses 
coli#res,  découpées  à  jour,  sont  ornées  d'écussons 
sur  lesquels  sont  des  aigles  et  des  étoiles.  Le  pan- 
neau du  pied,  encadré  dans  de  larges  et  épaisses 
volutes,  représente  les  mages  voyageurs,  guidé» 
par  i'élode,  et  cherchant  rétable  de  Bethléem  en 
faisant  le  tour  du  berceau.  Ils  la  rencontrent 
enfin  au  chevet,  d'où  ressort  une  toute  mi- 
gnonne et  charmante  adoration.  Saint  Joseph  1 
agenouillé,  a  sous  sen  bras  la  béquille  tradition- 
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nelle,  et  place  sa  main  gauche  devant  un  flam- 
beau pour  l'empêcher  de  s'éteindre.  Ce /lambeau, 
dont  on  se  sert  encore  fréquemment  en  Basse- 
Normandie,  est  un  pelil  morceau  de  bais  fendu 
contenant  un  chandelier  de  résine.  La  Sainte- 
Vierge,  également  à  genoux,  présente  l'en- 
fant divin,  que  l'Ane  el  le  bœuf  réchauffent  de 
de  leurs  haleines.  Au  fronton  du  berceau,  sur  un 
trône  de  nuages,  plane  le  Père  éternel,  auquel 
l'artiste  a  cru  devoir  donner  quatre  fois  le  vo- 
lume des  autres  personnages,  afin  sans  doute  de 
mieux  encore  figurer  le  Dieu  de  la  force  et  de  la 
majesté.  Les  quatre  montants  sont  formés  de 
quatre  tètes  humaines,  extrêmement  allongées  et 
la  bouche  ouverte;  sur  la  langue  est  un  anneau, 
en  signe  de  silence.  Enfin,  aux  deux  angles  du 
chevet ,  deux  magnifiques  aigles  déploient  les 
ailes.  Comment  n'a-l-on  pas  songé  à  l'espèce  de 
prédestination  qu'il  y  avait  dans  ce  berceau? 
C'était  un  hommage  qui  semblait  revenir  de 
droit  au  Prince  Impérial! 

Je  voudrais  m'arrêter  ici;  mais  comment  ne 
pas  encore  donner  quelques  mots  a  ce  grandiose 
bahut,  qui  date  de  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle,  el  dont  les  cinq  panneaux  do  face 
ressemblent  à  cinq  portiques  pratiqués  sur  la  fa- 
çade d'un  véritable  édifice.  C'est  qu'il  a  six  pieds 
de  long  sur  quatre  de  haut,  ce  bahut-là!  Pour 
fouiller  jusqu'au  fond  de  ses  sculptures,  il  a  fallu 
des  bras  de  géant  ! 

Une  armoire,  une  table,  une  crédenec  et  une 
bancelle  gothiques,  des  mômes  dimensions,  Tac- 
compagnenletforment,avecun  royal  lit  à  colonnes 
et  à  baldaquin,  qui  ne  pèse  pas  moins  de  douze 
cents  livres,  le  plus  superbe  ameublement  qui  se 
puisse  imaginer^  c'est  digne  d'un  empereur  1 

Dans  mon  enthousiasme,  cependant,  une 
chose  m  étonnait  :  la  parfaite  conservation,  le 
brillant,  la  neuve  antiquité,  pour  ainsi  dire,  de 
tous  ces  chefs-d'œuvre.  J'en  fis  l'observation  à 
M.  Dubose. 

—  Obi...  oh!  me  répondit-il,  ceci  est  encore 
une  histoire ^  mais  puisque  je  vous  ai  dit  la  pré- 
face de  ma  collection,  je  ne  puis  vous  en  refu- 
ser, en  quelque  sorte,  l'épilogue.  Bien  que  cer- 
tains de  ces  meubles  soient  dans  leur  état  pri- 
mitif, la  plupart,  notamment  les  gothiques,  ont 
reçu  des  restaurations.  Lorsque,  il  y  a  douze  ou 
quinze  ans,  j'eus  réalisé  mes  premières  acquisi- 
tions, lorsque  je  les  revis  chez  moi,  je  me  trouvai 
tout  d'abord  presque  décontenancé.  Ici,  il  man- 
quait des  parties  de  vases,  de  colonnes;  là,  des 
fragments  de  pilastres,  de  corniches.  Dos  person- 
nages étaient  manchots;  d'autres  criaient  après 
un  pied,  après  un  œil,  après  un  nez.  C'est  à  peine 
si  la  moitié  de  mes  sujets  m'arrivaient  en  bon 
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étal  de  conservation;  et  comme  ceux-ci  étaient 
encore  assez  nombreux,  j'avais,  je  l'avoue  à  ma 
honle,  voué  au  feu  tous  les  intirmes  cl  tous  les 
ecïopës.  Mais  Dieu  vint  à  mon  aide.  Il  a  donné 
des  successeurs  aux  artisles  qui,  durant  des  siè- 
cles, ont  taille  la  pierre  de  Caen  en  son  honneur; 
il  devait  en  donner  à  ceux  qui  ont  sculpté  les 
chaires,  les  lambris,  les  stalles  de  ses  églises.  Et 
c'est  précisément  ce  qu'il  avait  fait,  en  plaçant  un 
de  leurs  héritiers  sur  mon  chemin,  à  trois  lieues 
de  Saint-Quentin  du  Jiois-Delle,  àSaint-Lû  même. 
Je  m'adressai  à  lui.  11  considéra  tout  d'abord  la 
restaurât  ion  de  mes  antiquités  comme  au-dessus 
de  ses  forces.  Néanmoins  il  se  mil  à  l'œuvre 
avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  puis  avec  une 
hardiesse  toujours  croissante.  On  eût  dit  qu'il 
sentait  revivre  en  lui  les  traditions  perdues  de 
ses  ancêtres;  le  ciel  permet  souvent  de  ces  trans- 
missions làl 

Au  bout  de  quelques  mois  à  peine,  j'eus  la 
joie  de  voir  briller  dans  leur  entier,  sous  une  lé- 
gère couche  de  vernis,  plusieurs  dressoirs  qui, 
inuliles  et  honteux,  ne  m'avaient  dabord  semblé 
bons  qu'à  faire  naître  des  regrets.  Bref,  mon 
menuisier-sculpteur  devint  habile,  très-habile; 


il  forma  des  ouvriers  adroils,  des  apprentis  in- 
telligents. Deux  années  ne  s'étaient  pas  encore 
écoulées,  que  déjà  Ton  arrivait  à  surprendre,  à 
retrouver  au  Durel,  les  secrets  des  anciens  privi- 
légiés des  ducs  de  Normandie*  Dieu  aidant,  mou 
œuvre  se  complétera.  Si  je  succombe  avant  de 
Tavoir  accomplie,  mes  ttls  la  reprendront,  la  con- 
tinueront. J'en  ai  dix,  monsieur,  et  je  prétends 
qu'ils  soient  tous  des  tailleurs  d'images.  Qui  sait 
si  plus  tard,  à  celle  môme  place  où  je  vous  parle, 
ne  ressusciteront  pas,  ne  revivronlpas,  dans  toute 
leur  splendeur,  les  asteliers  de  Saint-Quentin  du 
Bois-Delleî 

Je  serrai  la  main  de  M,  Dubosc,  je  lui  promis 
de  publier  les  impressions  de  ma  visite  au  Burel, 
Puissent  ces  quelques  pages  être  utiles  à  son 
œuvre!  Il  est  plus  que  lemps  que  les  amis  de 
l'art,  que  le  gouvernement  lui-même,  viennent 
en  aide  à  ce  modeste  savant,  à  cet  inlrépidc  tra- 
vailleur, à  ce  tout  méritant  artiste,  qui,  non- 
seulement  a  fait  revivre  le  passé,  mais  qui  peut- 
êlre  a  préparé  dans  l'avenir  la  renaissance  de  la 
sculpture  sur  bois,  du  superbe  ameublement  de 
nos  pères  1 

Ch.  DesJya. 


CORRESPONDANCE. 


Nous  publions  avec  plaisir  la  lettre  suivante 
que  nous  adresse  M,  Jules  Noriac,  Nous  ne  sau- 
rions trop  louer  notre  confrère  de  la  droiture  et 
la  loyauté  qu'il  apporte  à  reconnaître  un  tort  bien 
involontaire,  nous  en  sommes  certain. 

F.  P. 


u  Mon  cher  directeur , 

•  Victime  d'un  mauvais  plaisant,  j'insérai 
dans  le  Figaro  du  S  j  uillet  une  lettre  signée  Cu- 
gnolet. 

•  M.  Cugnotet,  membre  du  jury  de  l'exposi- 
tion de  Bijon,  s'étant  trouvé  ajuste  titre  forma- 
lisé de  l'insertion  de  celle  lettre,  à  laquelle  il  élait 


complètement  étranger,  avait  déposé  une  plainte 
au  parquet  de  Dijon  contre  le  Figaro, 

«  Je  n'ai  pas  eu  beaucoup  d'effort  à  faire  pour 
prouver  que  celte  plaisanterie  n'était  point  de 
mon  fait.  Ma  bonne  foi  établie,  M.  Cugnotet  a 
relire  sa  plainte,  et  cet  incident  serait  terminé 
si  je  ne  tenais  à  constater  dans  votre  Revue  les 
regrets  que  j'ai  d'avoir  pu  être  un  inslant  désa- 
gréable à  un  homme  que  je  n'avais  point  l'hon- 
neur de  connaître,  et  qui  mérite  l'estime  publi- 
que pour  son  dévouement  à  l'art  et  la  proteclion 
éclairée  qu'il  accorde  aux  artistes. 

i  Agréez,  mon  cher  directeur,  l'expression  de 
mes  meilleurs  sentiments, 

u  Jules  Noriac. 

«  Paris,  ce  42  août.  * 
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EXCLUSION  ARTISTIQUE  SUR  LES  COTES  NORMANDES. 

CHAPITRE  XVI. 

CABOURfr,  —  MM,  DENNERY,  BïLLON,  MARC-FOURNtER .  —  |iE  CASINO.  —  BRECOURT.  —  LES  DEMOISELLES 
DU  CALVADOS,  —  LES  VACHES-NOIRES,  —  BEEZE VAL. 


En  marchant  vers  Cabourg,  on  s'avance  en 
plein  foyer  de  la  féerie  ;  car  sa  population  flot- 
tante  est  recrutée  lout  entière  dans  un  monde  à 
part,  dans  un  m  onde  qui,  pour  le  bourgeois,  n 
toujours  revêm  des  couleurs  diaprées,  papillo- 
tantes, étranges,  fantastiques,  malgré  le  progrès 
des  siècles  et  l'aimable  tolérance  accordée  au- 
jourd'hui à  toute  émanation  de  la  pensée.  N'allez 
donc  pas  chercher  du  terrc-à-lerre  et  du  placide 
à  Cabourg,  car  les  constructions  elles-mêmes  y 
brillent  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  plaît  et  attire, 
mais  ne  fixe  pas  toujours. 

Tous  ceux  qui  vivent  de  la  plume  et  parla  plume, 
ou  plutôt  du  théâtre,  —  écrivains,  dramaturges, 
vaudevillistes,  acteurs,  régisseurs,  directeurs,  — 
jettent  par  dessus  l'immense  espace  qui  s'étend 
de  la  barrière  de  L'Étoile  à  I1  Océan  un  regard  de 
convoitise  sur  les  plages  sablonneuses  de  Ca- 
bourg :  les  économies  s'amassent  petit  à  petit 
dans  ce  but  louable,  et  insensiblement  les  mai- 
sons s'élèvent  sur  la  dune  autrefois  déserte,  co- 
quettes ou  prétentieuses,  selon  les  goûts  de  cha- 
cun et  à  la  satisfaction  de  tous  les  membres  de 
cette  branche  intéressante  de  la  grande  famille 
de  l'intelligence* 

Cabourg  n  a  point  de  passé  ;  il  n'a  qu'un  pré- 
sent, et,  peut-être,  un  avenir.  Quelques  maison- 
nettes couvertes  de  chaume  sur  le  sable, à  gau- 
che de  Ja  Dive,  habitées  par  de  pauvres  pécheurs, 
dominées  par  le  très-modeste  clocher  d'une  pe- 
tite église  nue  et  désolée,  voilà  tout. 

Mais  l'imagination  a  toujours  su  remuer  des 
mondes,  cl  ceux  qui  ont  pour  mission  ici-bas 
d'amuser  et  de  charmer  leurs  semblables  ne  se- 
ront jamais  arrêtés  par  quelques  dunes  de  sable, 
eux  qui  ont,  si  souvent,  commandé  aux  quatre 
éléments  et  triomphé  des  complications  les  plus 
serrées  des  intrigues  de  la  vie. 

Cependant,  à  tout  seigneur  tout  honneur: 
Ton  doit  dire  que  M.  Denncry,  railleur  presque 
toujours  heureux  de  plus  de  trois  cents  pièces  de 
théâtre,  a  été  le  Christophe  Colomb  de  Cabourg. 
C'est  lui  qui,  avec  M,  Collin,  l'ancien  sccrélairc 
de  Frédéric  Soulié,  a  charpente  et  mis  en  œuvre 
le  plan  {le  cette  vaslc  exploitai  ion.  I  ne  soeirlë  se 
forma,  d'abord  sous  le  nom  de  Société  thermale, 


car  il  s'agissait  d'exploiter  la  source  de  Brucourt, 
—  et,  les  capitaux  réunis,  les  opérations  com- 
mencèrent avec  une  activité  surprenante» 

t'ar  malheur,  le  superflu  se  produisit  avant  le 
nécessaire,  et  une  usine  à  gaz  engloutit  en  peu 
de  temps  des  fonds  qu'il  eût  été  peut-être  plus 
rationnel  d'affecter  à  des  travaux  plus  utiles  ;  mais 
l'habitude  de  parler  aux  yeux  était  la  plus  forte: 
le  vent  se  chargeait  de  leur  jeter  du  sable  à  foi- 
son, il  restait  à  les  éblouir. 

Toujours  est-il  que  plus  de  cent  maisons  peu- 
vent abriter  aujourd'hui  les  habitants  et  les  visi- 
teurs. Ces  maisons  se  sont  naturellement  ressen- 
ties dans  leur  construction  des  préférenceset  des 
caprices  particuliers  de  chacun  de  leurs  proprié- 
taires. Châteaux,  villas  ou  hôtelleries,  ce  ne  sont 
que  chalets,  kiosques,  cottages,  ajoupas,  forte- 
resses, tours  et  créneaux,  —  la  fantaisie  a  été  ' 
reine,  c'est  dire  qu'elle  a  fait  bon  marché  du 
style,  et  nous  ne  l'en  blâmerons  pas. 

MM,  Arsène  Itoussaye,  Marc  Fournier,  Hos- 
tein  et  Billon,  représentent  les  directeurs  de 
théâtre,  et  comme  les  lentes  des  généraux  d'une 
armée,  leurs  maisons  se  distinguent  des  autres. 
Le  chàleau  ou  plutôt  le  manoir  de  M.  Billon,  du 
Cirque,  répond  bien  à  l'idée  qu'on  se  fait  d'un 
homme  qui  a  élevé  sur  sa  vaste  scène  tous  les 
flalais  et  tous  les  châteaux  historiques.  Il  y  a 
un  peu  de  lout  dans  le  style  et  dans  l'ensemble, 
et  il  fallait  la  fortune  de  cet  honorable  imprésario 
pour  réaliser  celte  gigantesque  villa, 

La  tour  de  M.  Mare  Fournier  est  sohre  à  l'ex- 
térieur, accolée  à  un  pavillon  élégant  et  presque 
isolée  à  l'ouest  sur  un  monticule;  mais  l'orne- 
mentation intérieure,  les  armes,  les  tableaux, 
l'ameublement,  tout  révèle  l'homme  de  goût,  l'é- 
cris;! in  de  laie  ni,  l'habile  metteur  en  scène,  te 
directeur  entîn  qui,  sur  Tune  des  plus  belles- 
scènes  de  Paris,  a  réalisé  de  véritables  merveilles, 
et  porté  la  science  de  l'arrangement  el  dfc  l'acces- 
soire aux  dernières  limilcs  du  réel.  Tout  y  est 
empreint  d'un  cachet  de  grandeur,  et  l'on  y 
comprend  le  spéculateur  artiste  quia  su  faire  les 
dépenses  du  Fils  de  la  Nuit,  et  des  fameux  fau- 
teuils du  salon  hollandais  du  Comte  dû  Lavcrnie, 
et  des  Sept  merveilles  du  monde.  Savoir  semer 
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pour  récolter,  c'est  l'une  dos  premières  condi- 
tions du  tact  théâtral. 

Les  autres  ]>abitations  sont  jetées  ck  el  là,  se- 
lon le  cnprice  de  chacun,  mais  convergeant  tou- 
tes autant  que  possible  vers  le  point  du  cercle 
occupe  par  la  villa  de  M.  Dcnnery,  nommé  avec 
raison  maire  de  la  cité  naissante. 

Le  Casino  est  magnifique;  c'est  un  vaste  bùti- 
ment  construit  dans  des  proportions  vraiment 
monumentales.  Il  renferme  salle  de  bal,  salle  de 
spectacle  et  salle  c|g  concerts,  pouvant  contenir 
jusqu'à  trois  mille  personnes,  avec  salon  pour  les 
jeux  et  restaurant,  le  tout  décoré  avec  cette 
science  que  d'habiles  metteurs  en  scène  ont  pu 
guider  dans  la  gamme  des  effets.  Dominant  la 
terrasse  grandiose  qui  borde  la  plage,  et  éclairé 
Tété  par  son  luxe  de  lanternes,  ce  Casino  doit 
servir  de  phare  aux  navires  passant  au  large. 

Celte  terrasse,  au  bas  de  laquelle  sont  situées 
les  cabines  des  bains,  élevée  à  grands  frais  et 
destinée,  sans  nul  doute,  à  servir  de  barrière 
aux  vagues  el  de  rempart  contre  les  terribles 
vents  de  mer,  présente  néanmoins  un  inconvé- 
nient grave  et  constaté  par  toulc  personne  ayant 
passé  seulement  quelques  minutes  à  Cabourg. 
Elle  est  fort  ingénieuse,  fort  belle,  fort  spacieu- 
se, mais  elle  a  le  tort  de  masquer  la  vue  de  la 
mer  à  toute  personne  marchant  dans  Cabourg. 
Cela  n'est  rien  pour  les  habitants  à  Tannée,  — 
lesquels,  d'ordinaire,  louaient  volontiers  le  dos 
à  la  mer  afin  d'éviter  la  violence  des  vents;  mais 
les  gens  de  loisir.  Parisiens  ou  citadins  nor- 
mands, artistes  ou  bourgeois,  qui  viennent  pen- 
dant l'été  humer  un  peu  d'air  libre  et  contempler 
les  horizons  aux  plans  infinis,  veulent  avec  ar- 
deur jouir  de  la  vue  de  l'Océan. 

Le  môme  inconvénient  se  retrouve  du  côté  de 
la  mer,  car,  de  la  plage,  Cabourg  est  invisible. 

On  dit,  et  nous  le  croyons,  que  le  village  de 
Cabourg  est  destiné  à  devenir  une  belle  cl  bonne 
ville  de  commerce,  lorsqu'il  aura  tout  à  fait  re- 
joint Dives,  et  que  l'embouchure  de  la  Dive 
pourra  offrir  un  port  rivalisant  avec  celui  de 
TOrne  \  nous  craignons  fort  que  cette  magnifique 
terrasse  n'y  soit  un  empêchement,  à  moins  que 
de  hardis  colons  ne  se  hâtant  de  bâtir  sur  la 
plage  ii  droite,  de  manière  à  laisser  la  mer  dé- 
ferler au  pied  de  leurs  murailles  comme  à  Trou- 
ville.  Cabourg  gagnerait  immanquablement  en 
pittoresque  à  ce  parti,  car,  il  huit  bien  le  dire, 
le  charme  lui  manque. 

Les  petits  journaux ,  le  Figaro  en  tète,  ont 
beaucoup  plaisanté  sur  ce  village  artistique  et 
relesaiil  de  la  critique  du  hindi  :  mais  les  \  isileurs 
ne  lui  manquent  pas.  et  chaque  jour  de  ie ni- 
velles habitations  s'y  élèvent.  Nommer  les  colons 


ne  serait  pas  chose  facile,  car  ils  s'y  succèdent 
avec  la  mobilité  naturelle  qui  les  distingue,  et, 
pour  arriver  à  en  dresser  une  exacte  et  intéres- 
sante nomenclature,  il  faudrait  prendre  T£n- 
Ifacte  et  écrémer  parmi  les  sommités  des  au- 
teurs joués  el  leslctes  de  troupe  de  chaque  Lhéa- 
tre  parisien. 

On  comprend  que  M.  Dennery  n'a  pas  été 
épargné,  non  plus  que  M.  Billon,  quoique  à  titres 
très-diiïérenls-,  et  le  rapprochement  de  sa  qualité 
d'officier  municipal  avec  celle  d'auteur  dramati- 
que, c'est-à-dire  de  faiseur  de  dénoûments  où  le 
dieu  Hymen  joue  toujours  te  principal  rôle,  a 
donné  lieu  à  des  anecdotes  qui.  pour  être  apo- 
cryphes pour  la  plupart,  ne  manquent  pas  d'un 
cerlain  seL 

Ainsi,  on  raconte  qu'une  charmante  artiste, 
brune  ou  blonde,  nous  ne  trahirons  pas  le  secret 
de  Historiette ,  mais  ayant  beaucoup  aimé  sur 
le  boulevart,  avait,  un  soir,  fait  manquer  la  re- 
présentation. .Qu'élait-elle  devenue?  Personne, 
ni  son  concierge,  ni  sa  mère,  fidèles  Argus»  ne 
pouvaient  le  révéler*  mais  une  amie,  mise  dans  la 
confidence,  raconta  le  mystère.  La  belle  Brada- 
mante  s'était  rendue  à  Cabourg,  où  elle  avait 
loué  une  villa  depuis  un  mois,  emmenant  à  sa 
suite  un  amoureux  bien  épris,  avec  le  dessein 
d'allumer  sur  ces  sables  blancs  les  torches  de 
l'hy  menée, 

-  Les  bans  étaient  publiés,  le  jour  fixé,  et  M,  le 
maire,  tout  lier  de  remplir  pour  la  première  fois 
son  grave  et  important  ministère,  allait  ceindre 
lecharpe  soyeuse  aux  trois  couleurs,  lorsque 
le  secrétaire  de  la  mairie,  petit  homme  fort  au 
courant  des  us  et  coutumes  et  à  cheval  sur  le 
Code,  présenta  celle  timide  observation,  —  à  sa- 
voir qu'un  mariage  bâclé  aussi  précipitamment 
friserait  fort  lïllégalilé,  car  la  loi ,  — dura  lexl 

—  exigeait  six  mois  de  résidence. 

En  vain,  l'autorité  objecta  que,  dans  telle  el 
telle  pièce,  elle  avait  marié  dans  des  délais  rela- 
tivement plus  courts,  et  que,  dans  tout  drame 
congruement  troussé,  les  amoureux  n  attendent 
jamais  plus  de  cinq  actes,  à  moins  que  les  ma- 
chinations ténébreuses  du  ira'Ure  ne  forcent  de 
recourir  à  un  épilogue. 

Le  secrélaire  invoqua  une  délibération  du  con- 
seil d'État, suivie  d'un  arrêt  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, etc.,  etc.,  toutes  choses  fort  ardues  et  dont 
la  teneur  est  toujours  passée  au  théâtre,  et  opposa 
constamment  le  mot  illégalité  à  toutes  les  bonnes 
raisons  mises  en  avant  par  les  parties, 

La  légalité  nous  tue,  en  Francej  il  y  a  long- 
temps qu'on  Ta  dit;  elle  est  née  avec  l'habit  noir 
qu'on  endosse  dans  toute  cérémonie,  gaie  ou 
triste  ,  — il  fallut  se  rendre. 
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C'est  dommage  !  s'écria  Figaro;  l'auteur  de  la 
Grùce  de  Dieu  prenait  du  coup  un  emploi  qui 
manque  en  France,  cl  eût  pu  à  jusLc  titre  cire 
surnommé  le  dramaturge  de  Grelna-Grecn. 

M.  Dcnnery  a  trop  d'esprit  pour  s'émouvoir  de 
ces  coups  d  épingle  ;  il  sail  de  Jongue  date  que  le 
silence  est  la  plus  sûre  des  conspirations. 

Jl  va  sans  dire  que  le  théâtre  du  Casino  ne 
chôme  pas  durant  la  saison  des  bains*  Ce  ne  sont 
jamais  les  artisles  qui  manquent,  et  il  se  trouve 
toujours  là-bas  quelque  étoile  parisienne,  tlisjio- 
sec  à  prêter  l'appui  de  sou  talent  aux  ie[u i^si-tj l :i- 
lions  organisées  par  les  maîtres  des  cérémonies 
de  nos  plaisirs* 

Les  bains,  à  Cabourg,  se  prennent  sur  un  sa- 
ble fin  et  doux  comme  à  Villers*  et  nous  vous 
assurons  que  ce  n'est  pas  une  mince  satisfaction 
que  de  rencontrer  tout  à  coup,  entre  deux  li- 
gues, le  visage  aimé  de  quelques-uns  de  ces  ar- 
tistes parisiens  qui  nous  font  si  souvent  rire  ou 
pleurer. 

Le  docteur  Chardon,  gros  actionnaire  de  la 
Société,  propriétaire  d'un  charmant  collage,  l'un 
des  hommes  les  plus  compëlenlsct  les  plus  forts 
par  l'éludo  el  surtout  par  l'expérience,  est  natu- 
rellement al  lâché  à  l'établissement  comme  méde- 
cin; ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être,  à  ses  loisirs, 
un  littérateur  distingué. 

Cependant,  il  nous  fallait  quitter  Cabourg  pour 
gagner  Urucourt,  ou  nous  avions  donné  rendez- 
vous  à  Danioraux  qui,  on  se  le  rappelle,  devait 
nous  rejoindre  par  la  plage. 

Brucoui  t  est  un  hameau  situé  sur  la  route  qui 
de  Dives  mène  à  Dozulé  et  à  ïroarn  ;  ses  eaux, 
qui  ont  la  saveur  et,  dil-on,  la  vertu  des  eaux 
ferrugineuses  de  Vichy,  Liaient  autrefois  le  coin- 
plément  obligé  des  bains  de  mer.  De  grands  sei- 
gneurs et  le  roi  Louis  XV  ont  dormi  sous  le  toit 
de  l'auberge  de  Y Eprc  royale,  v>,\\  nousuMetidi'jjis 
Darnoraux,  et  la  signature  du  Bicn-aimé— de  ses 
sujettes,  —  brille  sur  Je  registre  de  cetlc  maison 
modèle. 

La  fontaine  bienfaisante  est  située  dans  un 
enfoncement  du  terrain  el  ombragée  d'arbres  sé- 
culaires; on  y  arrive  par  une  avenue  autrefois 
grandiose  et  bordée  d'ormes  et  de  frênes,  au- 
jourd'hui défoncée  et  le  long  de  laquelle  coule 
el  *e  perd  le  mince  ulel  qui  s'échappe,  hiver  et 
élé,  du  rocher,  en  quantité  éternellement  uni- 
forme, après  avoir  passé  cnlre  les  couches  du 
métal  que  recèlent  les  flancs  ae  la  colline. 

Si  nous  attendions  Danioraux  à  YEpce  royale, 
c'est  qu'en  Normandie  il  faut  absolument  sanv. 
U  r  aux  auberges;  c'éiaïl  là  que  d  ordinaire  nous 
prenions  nos  noies,  et  ces  fréquentes  visites 
nous  amenèrent  à  constater  que  la  vie  diurne  du 


paysan  normand  se  passe  presque  tout  entière 
au  cabaret,  où  il  cultive  avec  amour  1rs  demoi- 
selles du  Calvados. 

Nous  ne  prétendons  pas  potier  ici  la  moindre 
atteinte  à  la  bonne  renommée  du  beau  sexe  de 
ce  département  où  lleurit  et  graisse  le  bétail,  bien 
qu'il  persiste  à  s'affubler  la  tèle  de  l'ignoble  bon- 
net de  coton!  ?son,  les  demoiselles  des  cabarets 
normands  sont,  tout  simplement,  ce  que  nous  ap- 
pelons te  verre  à  bordeaux,  c'est-à-dire  conte- 
nant la  valeur  de  trois  ou  quatre  petits  verres. 

Le  paysan  normand  ne  fait  pas  une  affaire,  ne 
conclut  pas  un  marché  sans  l'arroser  de  la  demi- 
lasse  cl  de  la  demoiselle,  et,  dans  ces  grands  jouis, 
il  est  tel  graisseur  qui  ingurgile  jusqu'à  vingt 
tasses  de  café  accompagnées  de  dix  demoiselles. 
On  comprend  que  l'estomac  du  graisseur  de  bé- 
tail doit  être  double  de  (nie.  et  pourrait  à  la  ri- 
gueur digérer  l'herbe  de  ses  prairies,  s'il  le  vou- 
lait bien, 

Eh!  bon  Dieu,  cela  s'explique^  Les  herbages 
normands  n'exigent  pas,  comme  les  terres  du 
centre,  les  labours  et  fumages  successifs  qui  en 
font  la  fertilité  ;  on  ne  touche  jamais  aux  prairies, 
rherbe  pousse  toute  seule  avec  l'aide  delà  pluie, 
des  brouillards  el  du  soleil-  c'est  une  bénédic- 
tion, et  je  vous  demande  ce  que  vous  voulez  que 
fasse  le  propriétaire  tandis  que  ses  bœufs  man- 
gent et  ruminent.  Il  attend  avec  pfaeidité,au  ca- 
baret, que  le  jour  vienne  de  les  conduire  au  mar- 
ché, d'où  ils  seront  dirigés,  sans  sa  participation, 
bien  entendu,  vers  le  grand  ce n Ire  parisien, 
celte  puissante  machine  absorbante. 

Le  cabaret,  en  Normandie,  c'est  la  Bourse, 

Darnoraux  arriva  bien  portant  peu  de  temps 
après  notre  installation,  et  son  relard  provenait 
—  car  il  avait  dù  nous  avoir  précédés,  —  d'une 
station  qu'il  avait  faite  à  Beuzeval,  dans  l'auberge 
de  Guillaumc-le-Conquérant,  célèbre  par  le  sé- 
jour qu'y  auraient  fait,  si  Ton  en  croit  les  chro- 
niques parlées,  la  Pucelle  d'Orléans  en  compa- 
gnie du  beau  Dunoîs.  A  ce  propos,  il  y  a  peut-être 
lieu  de  venger  un  peu  Voltaire  de  ses  insinua* 
tiens  sur  le  compte  de  ces  deux  illustrations 
guerrières;  mais  les  preuves  nous  manquent, 
ainsi  que  les  autorités  à  citer. 

Malgré  ses  dispositions  naturelles,  Danioraux 
liai  ait  i-as  élé  arrêté  chez  Mme  Le  rémois,  la 
brave  aubergiste,  par  des  considérations  profa-  , 
nés,  mais  par  force  majeure  :  il  s'y  était  reposé 
des  émotions  d'un  danger  passé. 

En  quittant  Viticrs,  il  suivait  la  plage,  à  l'om- 
bre des  hautes  falaises,  immenses  murailles  de 
terre  glaise,  aux  tons  violets  ou  verdatres,  qui, 
vues  le  soir,  oiïrenl  le  plus  étrange  spectacle,  tes 
formes  les  plus  bizarrement  découpées  :  là  des 
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châteaux  aux  tours  crénelées,  des  églises  gothi- 
ques aux  flèches  élancées,  des  déchirures  pro- 
fondes qui  oui  l'air  «ravoir  ete  pratiquées  par 
l'outil  gigantesque  d'un  sculpteur  avide  de  pétrir 
celte  argile  au  grain  si  lin.  Entre  les  falaises  et 
la  mer  reposent,  sur  le  sable  semé  de  galelsT  de 
coquillages  et  de  débris  fossiles,  les  fameuses 
Vaches-Boires,  sombres  rochers  tapissés  de  mou- 
les sans  nombre  et  de  varechs  noirs  et  gris  qui 
leur  font  comme  une  sinistre  chevelure. 

Ces  grandes  falaises  qui  s'étendent  entre  Villcrs 
et  Dives,  sont  battues  incessamment  par  le  flot  qui, 
dans  les  hautes  marées,  en  baigne  le  pied  à  plus 
d'un  mèhe  de  haut.  Les  assises  de  ces  murailles 
n'ont  certainement  pas  la  consistance  du  roc  et  se 
minent  en  peu  de  temps:  i!  se  produit  alors  inévi- 
lablement  un  a  liai  sèment,  et  ces  masses  glis- 
santes s'éboulent  sur  de  grandes  surfaces  el 
tombent  dans  la  mer.  Les  flots  dissolvent  facile- 
ment ces  terres,  niellent  à  nu  les  pierres  qui  s'y 
trouvaient  mêlées ,  réduisent  les  plus  petites  en 
galets,  mais  se  contentent  de  battre  et  de  baigner 
celles  dont  le  poids  est  assez  grand  pour  résister 
à  leur  force  et  à  leur  fureur. 

Les  Vaches-Noires  ont  été  déposées  ainsi  sur 
la  plage,  et  grâce  aux  plantes  qui  s'y  sont  accro- 
chées et  ont  pris  racine  entre  leurs  aspérités,  les 
moules  ont  pu  y  trouver  la  subsistance  et  l'abri  ; 
ainsi  recouvertes  de  ce  feuillage  sombre,  elles 
figurent  assez  exactement  de  loin  un  troupeau 
paissant  l'herbe  absente  des  sables. 

Les  amateurs  de  géologie  ont  un^  importante 
série  d'observations  à  faire  sur  ce  point  du  lillo- 
ral,  et,  après  une  l  cm  pète,  il  y  a  toujours  une 
ample  moisson  à  faire  de  coquilles  fossiles,  aux- 
quelles le  fer  sulfuré  qui  entre  dans  la  composi- 
tion de  ces  couches  a  donné»  pendant  la  longue 
gestation  des  siècles,  une  belle  teinte  de 
bronze. 

Ces  falaises  qui,  près  de  Yillers,  ont  ete  nom- 
mées les  Foulons  et  non  les  Foulans  [terre  à  fou- 
lon), sont  le  plus  riche  gisement  d'argile  d'Oxford 
qui  existe  en  France;  supérieure  à  celle  de  Uon- 
fleur,  cette  argile  n'a  encore  été  exploitée  que 
par  les  briquetiers,  mais  les  applications  qu'elle 
peut  oil'rtr  sont  incalculables. 

Damoraux  a  la  passion  des  moules,  et  l'idée 
qu'il  pouvait  en  ramasser  en  quelques  minutes 
de  quoi  s'en  composer  un  déjeuner  copieux,  Tat- 
tardaaux  alentours  des  Yaclies-ISoires.  Il  est,  en 
effet,  fort  agréable  de  cueillir,  pour  ainsi  dire,  ces 
mollusques,  lanlôt  isolés,  tantôt  réunis  par  cen- 
taines au  moyen  du  byssus  ou  Clament  soyeux 
qui  leur  sert  à  se  lixer  aux  corps  solides; 
mais  il  Vaut  toujours  avoir  sein  de  s'enquérir  des 
heures  de  la  marée,  quand  on  hasarde  un  pied 


sur  le  sable  qu'on  a  vu  la  veille  envahi  par  les 
eaux. 

^olre  brave  ami,  dédaignant  les  roches  les 
plus  rapprochées  des  falaises  comme  moins  four- 
nies, s'était  avancé  sur  la  plage  aulant  que  le  lui 
permettait  la  marée  basse.  Il  voyait  au  loin,  à, 
quelques  pas  du  flot,  des  pécheurs  remplissant 
leurs  holles  ou  des  voilures  qu'on  chargeait  de 
galets;  il  se  rassura  doue  sur  la  possibilité  d'uno 
surprise,  et  se  dit  que  puisque  ces  bonnes  gens 
étaient  bien  tranquillement  occupés  à  un  quart 
de  lieue  des  falaises,  il  ne  risquait  rien  à  s  arrê- 
ter à  moitié  chemin. 

Mais  la  mer  est  perfide  à  qui  ne  la  connaît  pas; 
son  sol  a  des  routes  que  les  côtiers  distinguent  et 
suivent,  mais  rien  ne  trompe  les  étrangers  comme 
ces  sables  spongieux,  rendus  parfois  tout  à  coup 
perméables  a  dislance  par  le  seul  poids  des  eaux 
s'avançant  à  cent  pas  en  aval;  si  bien  que  Da- 
moraux, envoyant  les  pêcheurs  quitter  leur  place 
et  gagnant  la  rive  par  les  roules  qui  leur  étaient 
familières,  s'amusa  à  marcher  devant  le  flot  qui 
couvrait  sensiblement  la  plage,  tout  en  se  diri- 
geant vers  Beuzcval. 

Or,  les  eaux  creusent  de  petites  vallées  dans  le 
sable,  et  les  niveaux  sont  loin  d'èlrc  identiques 
sur  toute  la  surface  qu'elles  ont  à  recouvrir;  de 
sorte  que  le  pécheur  de  moules  se  trouva  tout  à 
coup  sur  le  sommet  d'une  petite  éminence  élevée 
d'un  mètre  seulement, mais  qui,  en  raison  même 
de  celte  élévation, fut  en  un  instant  littéralement 
transformée  en  île  entourée  d'eau  de  tous  côtés, 
et  déjà  minée  el  ramollie  au  point  d%y  enfoncer 
jusqu'à  la  cheville, 

11  jcla  un  petit  cri  de  détresse  en  se  voyant  le 
centre  d'une  étendue  d'eau  salée  qui  allait  gran- 
dissant à  chaque  instant;  mais  il  eut  cependant 
l'esprit  assez  solide  pour  ajouter,  comme  Frédé- 
riek-Lemaître  î— La  mer  moulait  1  tout  en  se  je- 
tant bravement  dans  le  petit  bras  de  mer  qui  le 
séparait  de  la  plage,  Il  en  eut  jusqu'à  la  ceinture, 
et,  aussitôt  parvenu  sur  le  sable  encore  sec,  il  ne 
songea  nullement  à  se  donner  le  spectacle  de 
l'envahissement  de  son  île,  car  il  prit  ses  jambes 
mouillées  à  son  cou. 

Dans  son  ignorance  des  localités,  car  de  ce 
côté  on  ne  distingue  que  ta  mer  et  les  falaises,  il 
alla  se  poster  à  l'endroit  le  plus  élevé,  et  sur  dé- 
sormais de  ne  plus  être  dérangé  par  l'irruption 
de  l'élément  perfide,  il  s'étendit  sur  te  sable, 
rendu  brillant  p^r  le  soleil,  et,  en  vingt  minutes, 
ses  vêtements  et  sa  chaussure  étaient  complète- 
ment secs. 

Quand  il  reprit  sa  roule,  tournant  le  dos  aux 
Vaches-Noires,  et  qu'il  fut  parvenu  à  la  portée 
de  la  falaise  qui  cache  le  village  de  Bcuzeval, 
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une  grande  bâtisse  en  construction  lui  apparut. 

—  Oh!  fit-il,  voici  du  nouveau. 

En  effet,  Tannée  dernière,  la  falaise  s'élevait  à 
pic  sur  ce  point,  offrant  au  touriste  ses  aiguilles 
violatres  semées  çà  et  là  de  noyaux  plus  ou  moins 
volumineux  île  belles  pierres  identiques  à  celles 
dont  la  lithographie  s'est  emparée,  et  qui,  jusqu'à 
rinvcnlionde  Senefelder,  ne  servaient  qu'à  repas- 
ser les  rasoirs,  canifs  et  outils  de  précision. 

Ce  que  nous  venions  de  voir  à  Yillers  piqua  la 
curiosité  de  Damoraux,  et  il  senquit  de  celte 
vaste  construction  auprès  d'un  monsieur  en  pa- 
nama, fumant  un  cigare  tout  en  suivant  les  tra- 
vaux d'un  œil  altentif, 

—  Cest  le  nouveau  Beuzeval,  lui  fut-il  rë- 
pondu. 

Du  hôtel  considérable,  pouvant  contenir  plus 
de  cent  personnes,  s'élève  ainsi  en  face  de  TO- 
céan,  et  commande  une  grande  percée  faite  à 
travers  la  falaise  et  allant  rejoindre  le  vieux  vil- 
lage de  BeuzevaL  À  peu  de  distance  de  l'hôte], 
on  a  commence  une  petite  église,  et  plusieurs 
conslructions  particulières  sortent  de  terre,  en 
bordure  sur  cette  rue  perpendiculaire  à  la  mer, 
dont  le  milieu  s'élargit  en  rond-point  ou  jardin 
orné  de  fleurs  cl  d'eaux  jaillissantes. 

Ce  rond-point  très- étendu  a  déjà  reçu  le  nom  de 
square-,  mais  nous  ne  pouvons  nous  décider  encore 
à  adopter  ce  mot  d'importation  anglaise  ci  dont 
on  fait  un  trop  violent  abus  depuis  quelque  temps. 

I  ne  compagnie,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouve 
M.  René,  s'est  formée  sur  le  patron  de  celle  de 
Cabourg  ;  et  les  travaux  marchent  sous  la  direc- 
tion intelligente  de  M,  Jobert,  de  Cacn. 

II  y  a  donc  aujourd'hui  trois  Beuzcval,  qui,  en 
peu  de  temps,  se  rejoindront  facilement  : 


Le  vieux  Beuzeyal,  avec  son  église,  son  pres^ 
bylère  et  quelques  maisons,  situé  à  une  demi- 
lieue  de  la  cote,  entouré  d'arbres,  fraîche  oasis  à 
laquelle  on  arrive,  par  Yillers, sous  le  couvert  des 
ormes,  par  des  sentiers  tapissés  d'herbe,  en  laià' 
sant  à  gauche  le  vaste  domaine  des  Bosquets,  au 
milieu  duquel  Félix  Vigeory  a  tracé  un  parc  et 
commencé  les  assises  d'un  château  dont  les  fe- 
nêtres auront  la  plus  splcndidc  perspective  du 
monde: 

A  droite,  vers  Cabourg,  le  Çeuzeval  actuel,  où, 
au  milieu  de  chaumières,  s'élèvent  des  maisons 
élégantes,  les  constructions  bizarres  de  M.  Gé- 
rard, le  peintre;  l'habitation  de  M.  Mofras,  écri- 
vain distingué ,  et  le  collage  de  M.  Collin,  qui, 
après  avoir  si  largement  collaboré  avec  M.  Den- 
nery  pour  la  fondation  de  Cabourg,  s'en  est  un 
peu  éloigné  ; 

Et  sur  la  plage,  h  gauche,  le  nouveau  Beuzcval, 
auquel  nous  prédisons  le  plus  large  succès,  — 
lorsqu'il  aura  des  voies  de  communication  fa* 
ciles. 

Après  une  courte  station  à  Brucourt,  nous 
rentrâmes  à  Cabourg,  remettant  à  plus  lard  la 
tin  de  noire  excursion,  désireux  que  nous  étions 
d'examiner  de  nouveau  cette  ville  naissante  qui, 
comme  toutes  les  grandes  choses,  a  ses  admira- 
teurs fanatiques  et  ses  détracteurs  passionnés. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  croyons  à  son  ave- 
nir—avenir un  peu  long  peut-être,— mais  nous 
avons  la  conviction  que  les  hommes  seront  plus 
forls  que  la  nature,  el  que,  —  le  jour  où  Cabourg 
pourrarouvrir  le  port  où  Guillaume-le-Conquérant 
a  rassemblé  une  partie  de  sa  flolle  ,  —  Dieppe  et 
Trouville  auront  une  rivale  marchande  sérieuse 
et  redoutable. 

Albert  Blaaquet. 


THEATRES. 

Quinzaine  dramatique. 

PonTE-SAiiNT-MAimN  :  Jean  Bart,  par  M.  lluguelman.  —  Cirque  :  le  Maréchal  Viltars,  par  M.  Eusla- 
che  Lorsay.—  Gymnase  :  la  Balançoire,  par  MM.  Dumanoir  et  Lafargue;  Candaulc,  par  MM.  Four- 
nicr  et  Meyer.  —  Gaîtk  :  les  Crochets  du  Père  Martin,  par  MM.  Cormon  et  Grange.  —  Palais- 
Rpiii  :  le  Fils  de  la  Belle  au  bois  dormant,  féerie  par  MM.  Siraudin,  Lambert  Thiboust,  Ad 
Cliolel.  —  Tjiéatue-Deuirau. 


Nous  nous  plaignions,  il  y  a  quinze  jours,  que 
la  mariée  n  Y  la  il  pas  assez  1  n-Ui  ■  a  propos  dis 
Epoux  assortis,  qui  fournissaient  seuls  matière  à. 
notre  revue  ;  cette  fois,  la  mariée  est  infiniment 


trop  belle,  et  le  peu  d'espace  dont  nous  disposons 
ne  suffira  pas  à  détailler  lous  ses  mérites.  Quelle 
abondance  de  biens  :  trois  drames,  deux  vaude- 
villes, une  férié,  sans  compter  le  théâtre  de  De- 
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burau,  qui  donne  des  pièces  nouvelles  loutus  les 
semaines. 

Honneur  d'abord  à  Jean  Bart,  le  vaillant  ma- 
rin, le  roi  des  corsaires,  aussi  étonné  que  le  doge 
de  Venise  lorsqu'il  se  trouva  un  jour  à  la  cour 
de  Louis  XIVj  mais  peu  disposé  à  laisser  les  jeu- 
nes seigneurs  de  l'Oljkle-liœuf  se  moquer  de 
.lui.  M.  Iluguclnian  a  prêté  à  Jean  liait  des  aven- 
tures qu'il  serai  L  trop  long  de  raconter  ici  ;  il  s'est 
plu  à  torturer  le  cœur  de  ce  digne  homme  en  lui 
laissant  croira  que  son  fils  bien-aimé  pouvait  être 
le  lils  du  prince  de  Conti,  ce  qui  esl  bien  cruel, 
niais  par  bonheur  cela  n'est  pas  vrai,  cl  M.  ïki- 
guelman  rassure  à  temps  Jean  Bart  sur  sa  pater- 
nité. Le  véritable  motif  de  tout  ceci  élait  de  re- 
mettre à  flot  un  grand  navire  sur  le  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin;  théâtre  qui  se  fait  volontiers 
nautique,  et  à  qui  les  vaisseaux  réussissent  ex- 
Iraordinai rement  :  le  vaisseau  de  Jean  liai  t  nous 
a  paru  construit  de  manière  à  pouvoir  tenter  un 
voyage  de  long  cours. 

Le  théâtre  national  du  Cirque,  moins  mari- 
lime,  s'en  tient  à  l'infanterie  et  à  la  cavalerie,  La 
cavalerie,  ah  !  la  cavalerie!  disait  autrefois  Murât. 
C'est  encore  Louis  XIV,  te  roi-soleil,  qui  éclaire 
de  ses  rayons  l'intrigue  de  ce  mélodrame.  On 
abuse  un  peu  du  Louis  XIV-,  mais  que  voulez- 
\ iiiis,  il  a  soutenu  de  belles  guerres;  il  est  Fran- 
çais, nous  sommes  Français  ^  le  canon  est  fran- 
çais, et  le  canon  tonne  de  telle  façon,  qu'il  esl 
presque  diflicile  de  comprend ic  que  le  prince 
Eugène  a  eu  un  lils  d'Hélène  de  Bon f Mers,  que  ce 
fils  est  Français,  mais  que  lui,  le  prince  Eugène, 
n'étant  plus  Français  et  combattant,  les  Français 
à  la  tète  des  années  de  l'empire,  il  nVise  pas  se 
nommer  devant  son  fils!  Là-dessus,  le  maréchal 
Yillars  gagne  la  bataille  <le  Denain.  Robert  Kcmp 
a  gagné  aussi  lui  sa  bataille  comme  le  maréchal 
de  Yillars  qu'il  représente  fort  bien,  Robert  Kemp 
est  un  comédien  expérimenté  ;  il  a  eu  l'honneur 
de  remet  Ire  le  premier  à  la  scène  le  Don  Juan  de 
Molière,  et  avec  une  rare  distinction  ;  il  a  tenu 
son  rang  au  Théâtre-Français,  où  il  devrait  ôlre 
encore.  Les  élégantes  tirades  de  notre  ancien  ré- 
pertoire sont  mieux  faites  pour  sa  bouche  que  les 
cartouches  du  Cirque. 

M  me  Durieux,  au  Cymnaso,  est  une  petite 
femme  que  des  lectures  romanesques  ont  mise 
un  peu  hors  de  son  bon  sens.  Elle  ne  rêve  qu'a- 
ventures, elle  est  sur  le  point  de  se  balancer  dans 
l'escarpolette  des  amours,  quoique  mariée  à  un 
digne  homme  qu'elle  estime,  lorsqu'elle  en  re- 
descend à  temps,  effrayée  des  dangers  qu'elle 
court,  La  tête  lui  tourne  sitôt  qu'elle  s'assied 
dans  une  balançoire,  et  c'est  fort  heureux  pour 
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elle  et  pour  M.  Dcsrieux  qu'elle  se  soit  souvenue 
de  celle  disposition. 

M.  Gérard,  comme  le  roi  Candaulc,  est  fier  de 
sa  femme,  dont  il  fait  admirer  les  attraits  avec 
une  complaisance  qui  irait  presque  aussi  loin 
qmi  celle  du  héros  de  Lafonlainc,  si  la  différence 
des  civilisations  et  les  convenances  théâtrales  ne 
s'y  opposaient  essentiellement»  L'imprudence  de 
M.  Gérard  a  besoin  d'une  leçon  :  il  l'a  reçue,  mais 
c'est  sa  femme  qui  a  la  bonté  de  la  lui  donner. 

Le  Gymnase  compte  dans  son  répertoire  deux 
femmes  vertueuses  de  plus  et  deux  succès  esti- 
mables* 

Le  père  Martin  a  porté  sur  son  dos  les  crochets 
de  commissionnaire,  et  il  ne  s'en  cache  pas.  Ce 
n'est  pas  surtout  au  théâtre  de  la  Gailé  qu  il  irait 
s'en  cacher;  aussi  voit-on  ses  crochets  suspendus 
dans  son  salon.  11  a  acquis  une  honnête  fortune  ; 
mais  il  a  un  fils,  qu'il  envoie  à  Paris,  et  monsieur 
son  fils  tranche  du  grand  seigneur,  fait  des  det- 
tes, souscrit  des  lettres  de  change  3  et  se  fait 
poursuivre  jusque  chez  son  père  par  des  usuriers, 
[.,..  [h-iv  -.y  y.  i  l  in  |miii  son  fils \  il  paie  tout  et 
reprend  ses  crochets;  le  fils  s'embarque  pour  la 
Californie,  et  revient  assez  riche  pour  rendre 
l'aisance  à  son  père,  et  assez  raisonnable  pour  ne 
plus  faire  de  folies.  Tout  cela  est  entremêlé  de 
tant  de  larmes  que  j'en  verserais  si  j'insistais 
davantage  sur  celte  touchante  histoire.  Disons, 
néanmoins,  que  Paulin-Mcnier  est  un  des  comé- 
diens les  plus  naturels,  les  plus  vrais  du  Taris; 
on  ne  saurait  avoir  plus  de  franchise  et  d'origi- 
nalité. 

Le  Fils  de  la  Belle  au  bois  dormant,  au  théâtre 
du  Palais-Royal,  est,  si  j'en  crois  mon  confrère 
Albéric  Second  j  et  pourquoi  n'en  croirais-je  pas 
un  homme  d'esprit  et  de  goût,  «  une  irréparable 
folie  qui  marque  les  colonnes  d'Hercule  de  la 
boutluiineric  nionumrnlale,  »  ,le  m'en  rapporte  à 
lui  et  à  sa  phrase  monumentale,  jusqu'à  ce  que 
j'aille  m'en  assurer  par  moi-même.  J'engage  tout 
le  monde  à  faire  comme  moi. 

Hippolytc  Lucas. 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  3  août  -l&i8. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu 
et  adopté,  après  quelques  observations  de  M.  Des- 
jardins, 

11  est  donné  lecture  de  la  correspondance,  com- 
prenant :  Lue  lettre  d'invitation  à  la  séance  pu- 
blique de  la  Socielé  pour  l'instruction  clémen-» 
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taire.  —  Une  IcUrc  annonçant  la  mort  d'an  de 
nos  collègues,  M.  Laisnier,  MM.  Ransonnelle  el 
P.-B.  Fournîcr  sont  charges  d'exprimer  à  la  fa- 
mille de  notre  regretté  collègue  toute  la  part  que 
la  Société  prend  à  sa  douleur.  M.  Ransonnelle 
fera,  en  outre,  la  notice  biographique  du  défunt* 
—  Différents  ouvrages  et  publications  répartis 
entre  MM.  Ils  nqqiorlcurs  ninsi  qu'il  su i I  :  l  il 
numéro  du  Builder,  h  M*  Ch.  Fournier,  —  VU- 
nivers  musical,  à  M.  de  Longpérier. —  Une  livrai- 
son de  la  Muse  des  familles^  à  M*  Guérin*—  Une 
nouvelle  sténographie  musicale^  par  M.  Gaulrin, 
est  renvoyée  a  l'examen  spécial  d'une  commis- 
sion  composée  de  MM.  Pelaire,  Maiiry  et  Bton- 
din. 

M.  Àndréï  remet  une  demande  tendant  à  ob- 
tenir l'appui  de  la  Société  pour  l'érection  d'une 
statue  monumenlalc  sur  une  des  places  publiques 
de  Paris.  Le  modèle  exécuté  par  notre  collègue , 
M,  Iloilcl,  a  déjà  obtenu  de  hautes  cl  puissantes 
sympathies.  Cette  demande  donne  lieu  à  une 
discussion  des  plus  animées,  et  quoique  réunis* 
saut  également  les  sympathies  de  rassemblée, 
elle  a  soulevé  dans  l'esprit  de  plusieurs  mem- 
bres une  question  de  principe  qu'une  commis- 
sion, composée  de  MM.  Ransonnelle,  Andréï, 
Alexis  Granger,  Corplct,  Desjardins,  Dubouloz  et 
Rouget,  est  chargée  d'examiner  à  fond. 

Les  différentes  sections  font  connaître  les 
noms  de  leurs  présidents  et  vice-présidents  pour 
l'année  académique  1858-1  Sot). 

Nous  devons  faire  remarquer  tout  d'abord  que 
M.  imssauce,  jusqu'alors  vice-président  de  la 
section  de  peinture,  et  qui,  celte  fois  encore, 
réunissait  les  suffrages  de  sa  section,  n*a  pas 
voulu,  guidé  par  un  sentiment  de  bonne  et  cor- 
diale confraternité,  accepter,  pour  celle  année, 
Jes  mêmes  fonctions,  et  a  désigné  lui-même 
M.  Dubouloz. 

Peinture,  — -  Président,  M.  Dclormc.  Yicc-pré- 
sidenL  M.  Dubouloz. 

Sculpture.  —  Président,  M.  Galteaux.  Vice- 
président,  M.  lîoilel. 

Gravure,  —  Président,  M.  Ransonnelle,  Vice- 
président,  M,  Dien. 

Musique,  —  Président,  M,  Delairc.  Vice-prési- 
dent, M.  de  Longpérier, 

Littérature.  —  Président,  M.  Maillet.  Vice-pré- 
sident. M.  \lo.\is  Granger. 

Photographie.  —  Président,  M.  Ch.  Chevalier. 
\,  h  r-président,  M.  Lcmercicr, 

Ces  nominations  sont  confirmées  par  rassem- 
blée. 

H*  Guérin  lit  un  rapport  sur  les  Annales  de  la 
Société  de  l'Agriculture  et  des  Beaux-Arts  de 
dfouai,  Ce  rapport,  qui  nous  fait  part  des  riches* 


ses  littéraires  de  cette  Société,  signale,  en  outre, 
des  essais  trés-intcrcssanls  sur  l'histoire  des  com- 
munes pendant  la  période  gallo-romaine,  et  des 
recherches  sur  les  différentes  races  humaines, 
notamment  sur  la  race  turque;  celte  dernière 
étude  trouve  dans  les  événements  récents  une 
sanglante  et  terrible  garantie  de  son  exactitude. 

Une  lettre  sera  adressée  à  la  Société  de  l'Agri- 
culture et  des  lieaux-Àrls  de  Douai. 

M.  Eugène  Paul  lit  au  milieu  de  l'attention  la 
plus  soutenue  un  rapport  sur  les  œuvres  de 
M.  Lechesne.  Ce  rapport  renferme  des  apprécia- 
tions que  rassemblée  écoule  avec  le  plus  vif  in- 
térêt. M.  Lechesne  recevra  une  lettre  de  renier- 
cieinenls  pinir  l'accueil  qu'il  a  l'ait  aux  membres 
de  la  Société, 

M.  Vi  Hem  sens  lit  un  rapport  sur  les  Annale* 
de  la  Société  académique  des  Hautes-Pyrénées  : 
dont  les  conclusions  sont  pleinement  adoptées. 

Il  profite  de  cette  circons lance  pour  rappeler  à 
ta  Société  que,  depuis  longtemps,  il  lui  est  de- 
mandé, notamment  par  M.  Ch.  Duponcy,  des 
extraits  des  rapports  fails  sur  les  ouvrages  qu'elle 
reçoit. 

Par  suite  de  cette  observation,  il  a  été  décidé 
qu'une  circulaire  serait  envoyée  à  toutes  les  so- 
ciétés savantes  et  membres  correspondants. 

M.  le  président  annonce  que  notre  collègue 
M#  Alf,  Corptel  vient  d'être  nommé  membre  du 
Comité  de  V Association  des  artistes  peintres,  sculp- 
teurs, architectes  et  dessinateurs,  fondée  par  M.  le 
baron  Taylor.  M.  Corplet  a  également  reçu  une 
médaille  d'argent  de  la  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale,  en  récompense  de  l'ha- 
bileté et  du  talent  qu'il  montre  dans  la  répara- 
tion des  objets  d'art. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  sçcrêtairc-fjcnérûL 
L.  Montineyliam 

Ordre  du  jour  de  la  Séance  du  M  août  LS-»S. 

I4  Lecture  du  procès- verbal  de  la  séance  précé- 
dente* 2°  rapport  de  M.  Ch.  Chevalier  sur  Je  Journal 
de  ta  Société  de  photographie  \  3"  rapport  sur  le  pré- 
cis analytique  des  travaux  do  l'Académie  impériale 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  lioucn,  par  31. 
V avili; '  k°  rapport  de  la  commission  relative  ù  la 
proposition  de  M.  Andréï  ;  5°  notice  biographique  de 
Kollin,  par  M.  K,  Lambert;  Gf  communications  et 
questions  dhwses. 
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TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

RAPPORT  DE  M.  IUGÈNB  PAUL  AU  NOM  DE  LA  COM- 
MISSION CHANCE E  DE  L'EXAMEN   DES  OEUVRES  DE 

si  i  lpji  iir:  ru:  >l  u jui  sm  t. 

Nous  avouons  notre  embarras  en  face  des 
tcuvres  de  M.  Lcchesne.  La  position  tout  excep- 
tionnel le  qu'il  s'est  faite  par  son  exposition  de- 
mande  quelques  mois  d'explication;  le  mérite 
trop  exalté,  d'une  part,  la  critique  trop  violente 
ou  injuste,  de  Tau  Ire,  ont  dû  nous  mettre  en 
garde  et  nous  faire  réfléchir. 

Représentants  do  la  Société  1  il  ire  des  Peaux- 
Arts,  nous  devons  faire  (aire  un  instanl  nos 
sympathies  pour  rester  dans  la  stricte  impartia- 
lité qui  convient  à  un  corps  aussi  honorable. 

Disons  tout  d'abord  que  celle  exposition  parti- 
culière, créée  par  le  statuaire  lui-même  à  ses  ris- 
ques et  périls  cl  au  prix  de  sacrifices  qui  témoi- 
gnent de  son  courage  et  de  l'amour  de  sa 
profession,  nous  a  cependant  péniblement  im- 
pressionné. 

Ce  fait  d'une  exposition  isolée  dénote  de  la 
part  de  l'artiste  une  tendance  toute  particulière 
à  la  lutte, 

l  ne  exposition  de  celle  nature  a  pour  but  de 
rassembler  cl  de  mettre  en  évidence  toutes  les 
œuvres  d'un  artiste.  Yest-ce  puinl  à  cause  du 
peu  d'intérêt  cl  île  satisfaction  qu'il  relire  des 
expositions  publiques  et  officielles  où  il  n'est  pas 
toujours  suffisamment  apprécié? 

N'est-ce  pas  aussi  à  un  besoin  de  publicité 
immodérée  ou  d'indépendance  que  nous  devons 
celte  particularité  anormale?  Dans  certaines  con- 
ditions, nous  sommes  loin  de  la  rejeter  ;  mais 
aujourd'hui  elle  nous  parait  un  regrettable  pré- 
cédent pour  l'avenir,  en  ce  qu'elle  pourrait  faire 
entrer  chaque  artiste  dans  une  voie  fatale,  pour 
lui  toujours  plus  onéreuse  que  productive. 

YesL-il  pas  aussi  â  craindre  qne  pour  présenter 
au  public  une  quantité  d'œuvres  suffisantes, 
l'artiste  ne  confectionne  à  la  bate  des  sujets  plus 
ou  moins  médiocres,  qui.  plus  Ira  vailles,  plus 
mûris,  élèveraient  Tari  sans  risquer  de  l'abais- 
ser, et  qu'enfin  ces  efforts  ne  tendent  à  épar- 
piller en  une  infinité  de  petites  expositions  par- 

L  La  Revue  des  Beaux-Arts  est  une  tribune  où 
tous  les  artistes  peuvent  élever  la  voix  dans  Fintérèt 
commun.  C'est  a  ce  titre  que  nous  avons  accueilli  le 
rapport  de  M.  Eugène  Paul.  Il  est  bien  entendu  que 
le  signataire  y  énonce  ses  opinions  personnelles,  et 
voilà  tout,  La  manière  de  voir  de  la  Revue  à  ce  sujet 
sera  développée  dans  un  article  de  notre  confrère  Jules 
^oriac,  que  nous  nous  voyons  forcé,  bien  à  regret,  d'a- 
journer au  prochain  numéro. 

G, 


ticulières  les  talents  naissants  qui,  dans  ces  trop 
nombreuses  exhibitions,  n'inspireront  jamais 
autant  d'intérêt  que  dans  une  seule  et  splendidc 
exposition. 

Examinons  maintenant  les  œuvres  de  M.  Le- 
obesne. 

jNous  avons  . clé  plus  satisfaits  des  œuvres  an- 
térieurement appréciées  du  même  auteur,  que  du 
groupe  principal,  cause  évidente  de  cette  nou- 
velle exposition.  Le  morceau  capital;  V Amour 
domptant  les  betes  féroces,  quoique  d'un  aspect 
grandiose,  nous  a  semblé  un  peu  monotone;  le 
groupe  qui  s'élève  en  pyramide  paraît  trop  uni- 
forme, nous  voudrions  plus  de  pittoresque  dans 
les  lignes,  plus  de  creux  et  d'ombre  dans  les  for- 
mes, pour  avoir  plus  de  couleur  cl  surlout  des 
plans  anatomiques  plus  fermes. 

Le  lion  qui  domine  le  tout  est  mieux  traité 
comme  pose  el  comme  expression:  il  représente, 
bien  le  roi  du  désert,  la  gueule  béante  cl  volup- 
tueuse,  mais  il  absoibc  à  son  profil  l'intérêt  de 
celle  scène. 

Le  Sanglier  vaincu  nous  parait  être  l'œuvre  la 
mieux  senlie  et  la  plus  étudiée. 

Dévouement^  cmtraye  et  fidélité  du  chien ,  Ici  csl 
le  sujet  de  deux  groupes,  dont  le  deuxième,  Vic- 
toire et  reconnaissance  est  d'une  composition  et 
de  formes  heureuses. 

Arrivent  ensuite  les  D^tirhairs,  deux  groupes 
d'enfants; dans  l'un,  ils  font  la  guerre  aux  nids; 
dans  l'autre,  l'un  deux,  soutenu  par  son  cama- 
rade, vient  d'être  blessé  a.  mort  par  un  serpent. 
Le  premier  groupe  est  la  Destruction,  et  le  second 
le  Châtiment, 

Ces  deux  scènes  sont  assez  vigoureuses  de 
sentiment,  malgré  quelques  hésitations  dans 
certaines  pari i es. 

Il  reste  encore  di  lièrent  s  bronzes  d'orne- 
mentation, les  réductions  des  groupes  princi- 
paux, différents  projets  pour  le  pont  de  l'Aima, et 
l'Arc  de  Triomphe,  des  rédactions  de  génies  qui 
figurent  au  Louvre,  des  vases,  des  coffrets,  des 
cadres,  cl  enfin  des  épingles  artistiques. 

La  plu  pari  de  ces  œuvres  nous  ont  semblé  di- 
gnes de  remarque,  et  nous  désirons  sincèrement 
que  l'auteur  reçoive  un  encouragement  qui  le 
récompense  de  ses  ardents  efforts. 

L.  Paul,  rapporteur. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  AUTISTES. 

Séance  du  G  août  iS-iS, 

M*  le  vice-président  Valat,  qui  occupe  \è  fàfl- 
leuil,  annonce  que  M.  Paul  Cliaicau,  président, 
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est  relenu  ebea  lui  par  suite  d'un  accident  lout 
récent.  Une  commission  est  chargée  de  porter  à 
lf(  P«  Chareau  les  condoléances  du  Comité  el 
l'expression  des  vives  sympathies  de  tousses  col- 
lègues. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

La  correspondance  comprend  :  4°  Une  lettre 
de  M.  Lebaubc,  par  laquelle  il  annonce  qu'il  va 
se  fixer  en  Normandie,  ruais  qu'il  if  en  continuera 
pas  moins  ses  bonnes  relations  a\ce  le  Cent i lé. — 
2°  Une  circulaire  annonçant  l'exposition  natio- 
nale des  Beaux-Arts  qui  va  s'ouvrir  à  Anvers. 

Dépôt  aux  archives  d'un  numéro  de  la  Presse > 
d'un  numéro  du  Messager  de  Paris,  et  de  cinq 
numéros  de  V Europe  artiste.  Ces  cinq  journaux 
rendent  un  compte  bien  délai  Ile  el  bienveillant 
de  la  fête  anniversaire  du  Comité.  Des  remercie- 
ments sont  adressés  aux  auteurs  de  ces  articles. 

Hommage  par  Mme  de  Poli,  d'un  album  de 
chant  avec  accompagnement  de  piano,  dont  elle 
est  Tau  leur*  Renvoyé  au  rapport  de  M.  Warol. 

M.  Valadon,  peinLie,  fail,  au  nom  d'une  com- 
mission, un  rapport  sur  les  lahlcaux  de  M.  Saint- 
François,  paysagiste.  «  Nous  avons  élé  heureux, 
dit-il,  de  rencontrer  un  arlisle  comme  M.  Saint- 
François,  qui  peint  avec  l'esprit  et  le  cœur.  Ce 
qu'il  aime,  c'est  le  grand  aspeel  de  ht  nature: 
nous  ne  dirons  pas  qu'il  est  paysagiste,  nous  n'a- 
vons jamais  compris  ces  distinctions;  ce  que 
nous  pouvons  dire}  c'est  qu'il  nous  monlre  les 
déserts,  les  plages,  les  rochers  granitiques  ou  les 
plaines  de  la  Beauee,  ce  pays  du  blé,  et  que  tout 
cela  fait  rêver  comme  une  page  d'Homère.  Et 
croyez-vous  qu'il  meltc  dans  ses  tableaux  des 
masses  de  pelilcs  figures  de  toutes  les  couleurs? 
Non;  il  sait  trop  bien  que  la  seule  manière  de  faire 
comprendre  la  grandeur  de  la  figure  humaine  est 
de  la  faire  ce  qu'elle  est,  c  est-à-dire  fien,  à  côté 
de  ces  masses  immenses,  tout,  puisqu'elle  est  une 
volonté.  » 

M.  Louis  Àuvray  signale  au  Corn  i  lé  les  récom- 
penses obtenues  par  irois  de  nos  collègues  aux 
concours  du  Conservatoire  impérial  de  musique. 
M.  Dicmcr,  élève  de  M.  Bazin,  a  obtenu  le  se- 
cond prix  d'harmonie  et  accompagnement  prati- 
que réunis; —  M.  Guiraud,  élève  de  M.  Mar- 
montel,  le  premier  prix  sur  le  piano;— el  M.  Ma- 
gnin,  élève  de  M.  À  lard,  le  premier  accessit  sur 
le  violon. 

Le  Coiniléj  qui  n'oublie  aucun  des  services 
qu'on  lui  rend,  dit  encore  M,  Auvray,  applaudira 
aux  récompenses  obtenues  également  par  quel- 
ques-uns des  artistes  qui  lui  ont  pré  lé  le  concours 
de  leur  talent  dans  les  eoucerls  qu'il  a  donne*. 

Trois  de  ces  lauréals  sont  élèves  de  notre  col- 
lègue M*  Lagel,  professeur  de  chant  au  Conser- 


vatoire :  Mlle  Cordier,  premier  prix  d  opéra-co- 
mique;—  M.  Roudil,  deuxième  prix  de  grand 
opéra  (il  n'a  pas  élé  accordé  de  premier  prix), 
second  prix  d'opéra-comique,  et  troisième  prix  de 
chant;  — et  M.  Perrié,  second  prix  de  grand 
opéra,  premier  accessit  d'opéra-comique,  et  se- 
cond accessit  de  chant. 

Mlle  Lafranque,  élève  de  M*  Duvernoy,  le  pre- 
mier prix  de  grand  opéra,  et  M.  Prat,  élève  de 
M.  lontana,  le  second  prix  de  grand  opéra  et  le 
premier  accessit  pour  le  chant. 

Cette  communication  est  accueillie  par  les  ap- 
plaudissements de  l'assemblée. 

Le  i'.eiuiti- enrfL'isLre  avec  regret  le  décès  de 
deux  de  ses  membres  :  M.  Gamen-Dupasquier, 
peintre  d'histoire  et  de  portraits,  et  M.Hagnauer, 
dessinateur. 

Avant  de  clore  la  séance,  il  est  voté  des  remer- 
ciements à  MM.  les  commissaires  de  la  fête  anni- 
versaire donnée  le  -16  juillet  dernier. 

Le  secrétaire-général  i 
IL  Brévière. 

Ordre  du  jour  du  20  aorii  j$î>$. 
Lecture  du  procfcs- verbal.  —  Correspondance.  — 
Election  des  candidats  présentés.  —  Réception  des 
nouveaux  membres.— Rapport  de  M.  Edmond  Douay, 
sur  un  poème  de  M,  Delaunay.  —  Propositions  diveM 
ses.  —  Nomination  de  commissions. 


MÉLANGES. 

Taris,  15  AofH  1858. 

Par  décret  impérial  du  30  juillet,  ont  été 
promus  fi  il  nommés  dans  l'ordre  de  la  Légion- 
d  honneur: —  au  grade  de  commandeur,  M.  F. 
Halévj  j  membre  de  l'Institut;—  au  grade  d* offi- 
cier ^  MM.  Àmbroise  Thomas,  membre  de  ITnsli- 
lui;  Théophile  Gautier,  l'un  des  rédacteurs  du 
Moniteur;  Viollet-Leduc,  architecte; À.  Houssaye, 
inspecteur  général  des  Ïïeaux-Àrls- —  cl  au  grade 
de  chevalier,  MM,  Onpert.  auteur  d'une  savante 
publication  sur  les  langues  cunéiformes;  Th.  Bar- 
rière, auteur  dramatique;  Yinil,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Ecole  «les  lîeaux-Àrts;  Kenaud,  Millet, 
Desjardins,  architectes,  et  Rapetti,  Tun  des  ré- 
dacteurs du  Moniteur. 

—  Les  ouvrages  de  peinture,  de  sculpture  et 
d'architecture,  exécutés  a  Rome  par  les  pension- 
naires de  la  villa  Médicis,  viennent  d'arriver  à 
TKcole  tics  lïeaux-Arls. 

Les  envois  de  Home  seront  exposés  à  l'Ecole 
du  2ti  septembre  prochain  au  3  octobre. 

—  Luc  lettre  émanée  du  cabinet  de  l'Empe- 
reur annonce  aux  membres  ducoinilé  réuni  pour 
le  monument  à  élever  à  la  mémoire  du  poëte 
Li  i/mx,  qu'un  décret  impérial  vient  délie  siuiie 
pour  autoriser  une  souscription  nationale* 


DU  ROLE  DES  BEAUX-ARTS 

DANS  LA  CIVILISATION  K 


CONCLUSION. 


Courte  est  la  vie  de  l'éphémère  auprès 
de  la  vie  de  l'homme  ;  courte  est  la  vie 
humaine  auprès  de  la  vie  d'un  peuple; 
nulle  est  la  vie  d'un  peuple  en  face  de  l'é- 
ternité. 

Comme  un  messager  que  le  maître  en- 
voie vers  ses  serviteurs,  la  civilisation 
pas.se  tour  à  tour  chez  les  peuples.  Elle 
appelle  les  premiers  ;  ils  s'éveillent  à  sa 
voix,  ils  se  lèvent  et  se  mettent  à  l'œuvre; 
elle  les  anime,  ils  travaillent  avec  ardeur; 
elle  les  récompense,  et  la  tache  s'accom- 
plit; puis,  l'heure  du  repos  venue,  tout 
rentre  dans  le  silence  et  dans  le  sommeil* 
A  la  prochaine  aurore,  le  voyageur  éter- 
nel frappe  à  la  porte  du  champ  voisin  ; 
tout  tressaille,  tout  s'agite;  il  montre 
l'exemple  des  moissonneurs  de  la  veille, 
et  la  récolte  du  second  jour  est  plus  abon- 
dante que  la  première. 

Ainsi  sort,  pour  un  jour,  chaque  peuple 

I,  Voir  pages  GO,  93,  117,  Ht,  165,  189,  213,237 
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du  néant,  où  il  rentre  une  fois  sa  mission 
accomplie,  ne  laissant  derrière  lui  que 
quelques  pierres  entassées  et  quelques  li- 
vres, et  seulement  pour  un  temps.  Que 
sera  dans  mille  ans  cette  Ninive  dont  à 
peine  une  pierre  existe  aujourd'hui  V  Que 
sera  l'énigmatique  Egypte?  Pas  même  un 
nom.  Et  sous  combien  de  pieds  de  terre 
seront  enfouies  les  dépouilles  de  la  France , 
et  Paris,  et  son  Louvre,  et  son  Arc  triom- 
phal, et  ses  tours,  et  la  renommée  de  ses 
grands  hommes ,  quand  quatre-vingts 
siècles  seront  écoulés  ?  Quatre-vingts  siè- 
cles! un  jour,  une  heure,  moins  qu'un 
instant  ! 

Cependant  l'homme,  étonné  de  lui- 
même,  inquiet  de  sa  destinée,  curieux 
d'en  plus  savoir,  creuse  sans  cesse  la  terre 
de  TOrient  et  du  Midi,  nécropole  des  na- 
tions, où  du  moins  reposent  encore  quel- 
ques débris  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Il 
cherche  h  tâtons,  dans  l'obscurité  des  âges, 
à  reconstruire  la  grande  unité  humaine, 
la  grande  chaîne,  oubliant  qu'il  en  tient 

17 


374 


REVUE  DES  BEAUX-ÀBTS. 


à  peine  deux  anneaux  :  aujourd'hui  et 
hier. 

Ne  perdons  pourtant  point  courage, 
Qu'importe  que  nous  sachions  peu,  pourvu 
que  nous  sachions»  puisque  ce  peu  suffit  à 
nous  rendre  meilleurs  et  plus  heureux. 


Rapides  et  comme  effrayés  de  notre  pro- 
pre course,  nous  avons  contemplé  les  rui- 
nes des  nations. 

Nous  nous  sommes  hasardés  dans  les 
labyrinthes  des  palais  assyriens,  nous 
avons  passé  pleins  de  terreur  entre  les 
lions  et  les  taureaux  ailés,  mais  ils  ne  se 
souvenaient  plus  de  l'homme  ;  nous  avons 
vu  défiler  le  long  des  murs  les  troupes 
victorieuses  escortant  le  char  du  triom- 
phateur, avec  toutes  les  pompes  de  la  re- 
ligion. 

Puis  nous  avons  visité  Thèbes  et  ses 
palais  immenses  tout  hérissés  d'hiérogly- 
phes menaçants,  ses  portiques,  ses  colon- 
nades, ses  obélisques,  ses  sphinx  et  ses 
colosses;  enfin,  nous  avons  vu  les  pyra- 
mides. 

Nous  nous  sommes  ensuite  embarqués 
pour  la  Grèce.  Nous  admirions  comment 
les  arts  se  développaient,  !orsqu*il  nous 
fallut  fuir  avec  eux  l'invasion  des  barba- 
res Dorions.  Les  cotes  hospitalières  de 
l'Ionie  nous  reçurent,  et  la  patrie  de  >n- 
pho,  les  ^  iiies  des  sept  sages,  la  cité  d'Ho- 
mère étalèrent  à  nos  yeux  leur  félicité 
naissante  ;  mais  PAttique  seule  tint  les 
promesses  du  passé,  et  nous  vîmes  le  Par- 
thrium. 

La  Grande-Grèce  nous  vit  aussi,  et  la 
sauvage  Btrurie  ;  enfin,  Iïome  nous  mon- 
tra les  trésors  d'art  qu'elle  avait  volés  au 
monde. 

Nous  avons  cherché  le  caractère  prin- 
cipal de  Part  de  chacun  de  ces  peuples. 

Aux  productions  qui  nous  restent  de 
l'art  assyrien  (sculpture;,  nous  n'avons 
guère  reconnu  que  des  défauts  :  ignorance 
des  procédés  élémentaires,  absence  de 
proportion,  d'anatomie,  de  modelé,  de 
perspective,  d'harmonie  et  d'unité, 


A  l'art  égyptien  s'appliquent,  pour  la 
sculpture  et  pour  la  peinture,  les  mêmes 
reproches.  Dans  les  autres  branches,  une 
idée  le  domine  tout  entier,  celle  de  la  force 
de  résistance  ;  elle  est  traduite  en  statuaire 
par  la  dimension  gigantesque  k  laquelle 
s'ajoutent,  en  architecture,  la  forme  tra- 
pue et  la  large  base. 

En  Grèce,  plusieurs  époques  sont  à  exa- 
miner. La  première  donne  des  statues 
semblables  aux  statues  égyptiennes;  la 
seconde  présente  des  œuvres  dont  l'imita- 
tion de  la  nature  est  le  grand  principe; 
la  troisième  est  celle  du  Parthénon. 

Enfin,  Part  étrusque  fait  le  pendant  de 
Part  égyptien* 

Les  institutions  civiles,  politiques  et  re- 
ligieuses auxquelles  a  été  soumis  chacun 
de  ces  peuples,  aux  principales  époques  de 
son  existence,  ont  été  rapprochées  des 
œuvres  d'art  des  mêmes  temps  ;  et,  d'ex- 
périences donnant  un  résultat  constant, 
a  été  tirée  cette  conclusion  :  A  tel  état 
social  répond  toujours  tel  état  artistique. 

A  l'état  héroïque,  la  sculpture  assy- 
rienne, égyptienne,  étrusque,  la  statuaire 
des  prédécesseurs  de  Dédale,  Part  des  co- 
lonies grecques,  de  P Asie-Mineure  et  de 
la  Grande-Grèce. 

A  Pétat  théocratique,  la  sculpture  assy- 
rienne, la  peinture,  la  sculpture,  l'archi- 
tecture égyptiennes. 

A  Pétat  monarchique,  la  sculpture,  Par- 
chitecture  des  plus  beaux  temps  d'Athènes. 

Une  objection  peut  être  faite.  Eh  quoi  ! 
dira-t-on,  Pétat  artistique  d'un  peuple 
sera  le  même,  qu'il  soit  soumis  à  des  ins- 
titutions héroïques  demi-barbares,  comme 
celle  des  lacumons  étrusques,  ou  à  une 
théocratie  d'un  mécanisme  savant,  com- 
pliqué, essentiellement  civilisé,  comme  1* 
théocratie  égyptienne  ?  Oui,  et  voici  pour- 
qu  )i  C'est  que  Part  de  ce  peuple  civilisé 
que  gouverne  une  théocratie,  est  resté  ce 
qu'il  était  au  moment  où  se  constituait 
cette  théocratie,  alors  qu'elle  était  à  peine 
née,  au  sortir  des.  temps  héroïques:  tontes 
les  branches  de  la  civilisation  ont  pu 
fleurir,  les  sciences,  l'agriculture,  lïn- 
du strie  ;  mais  Part  ne  s'est  point  déve- 
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loppéj  renfermé  qu'il  était  dans  le  domaine 
exclusif  de  la  religion  et  du  culte  immua- 
bles. 

Une  question  se  présente.  Tout  peuple 
régi  par  une  théocratie  donnera- t-il  donc 
invariablement  une  architecture  égyp- 
tienne par  le  style  et  par  le  goût? 
Nullement  par  le  style ,  nullement  par 
le  goût;  mais  l'idée  dominante,  ridée 
générale,  l'idée  que  rappellera  chaque 
pierre,  chaque  colonne,  chaque  édifice, 
sera  cette  idée-mère  de  l'architecture 
égyptienne, l'idée  delà  force  de  résistance, 
de  la  stabilité,  cette  idée  toute  théocrati- 
que.  II  y  a  vingt  manières  de  l'exprimer; 
l'architecture  romane  en  est  une.  Ajoutons 
qu'il  sera  presque  toujours  matériellement 
impossible  de  représenter  cette  idée,  com- 
me le  firent  les  Egyptiens,  à  l'aide  de 
l'exagération  des  dimensions:  il  faut, 
pour  la  réaliser  de  celte  manière,  des 
milliers  de  bras  disponibles  sans  frais. 

Ainsi  l'histoire  de  l'art  est  une ,  comme 
celle  des  institutions  politiques,  comme 
celle  des  sciences,  comme  celle  de  la  phi- 
losophie ;  les  phases  de  l'art  suivent  celles 
des  autres  branches  de  la  civilisation ,  ou 
plutôt  tout  marche  d'un  pas  égal,  dans  les 
sociétés  en  progrès  ou  en  décadence. 

C'est  que  le  vaste  ensemble  que  l'on 
appelle  civilisation  n'a  qu'une  racine  ;  il 
n'a  qu'une  source,  l'intelligence  humaine; 
et  quand  jaillit  cette  source  merveilleuse- 
ment féconde ,  quand  s'enfle  ce  Nil ,  par- 
tout se  répandent  en  égale  abondance  les 
principes  de  la  vie.  La  pensée  de  l'homme 
est  le  centre  et  le  soleil  de  la  civilisation  ; 
elle  rayonne  sur  toutes  les  voies  à  la  fois! 

Aussi  l'histoire  des  développements, 
des  progrès,  des  enfantements  de  l'esprit 
humain  est-elle  la  véritable  histoire  de  la 
civilisation. 

Analyser  tous  les  faits  qui  se  rattachent 
h  1  art,  les  comparer,  les  classer,  les  gé- 
néraliser ;  découvrir  par  les  mêmes 
moyens  les  principes  généraux  de  l'his- 
toire des  lettres,  puis  de  l'histoire  de. 
sciences  pures  et  des  sciences  appliquées 
puis  de  la  politique,  de  la  législation,  des 
religions,  des  philosophie*,  voilà  le  moyen 


de  donner  à  l'histoire  une  base  inébranla- 
ble, inattaquable-  Traiter  ces  principes 
de  toutes  ics  histoires  comme  on  a  traité 
les  faits  particuliers,  les  comparer,  les 
classer  et  les  généraliser,  voilà  le  moyen 
d'arracher  au  passé  son  énigme ,  peut-être 
d'éclairer  l'avenir,  de  faire  dire  à  l'his- 
toire 80fi  •dernier  mot  :  elle  fera  sa  der- 
nière révélation,  elle  donnera  son  suprême 
conseil. 

Cette  œuvre  s'accomplira -t-elle  jamais? 
Nul  ne  le  sait.  Toujours  est-il  qu'insensi- 
blement, involontairement  peut-être,  les 
travaux  des  historiens  semblent  se  tour- 
ner  vers  ce  but,  et  dans  l'attente  du  génie 
sublime  auquel  il  est  réservé  d'en  dé- 
duire la  grande  théorie,  quelques  lois  gé- 
nérales se  font  jour. 

Celle-ci  éclate  entre  toutes ,  qui  veut 
que  l'ordre  public  soit  la  condition  essen- 
tielle du  salut  et  du  développement  de  la 
civilisation;  nous  entendons  par  ordre 
public  cet  état  de  choses  qui  garantit  h 
tout  membre  d'une  société  /la  liberté  ci- 
vile et  la  propriété;  l'ordre  public  existe 
sous  plusieurs  formes  de  gouvernement. 


Nous  avons  dit  que  Fart  est  le  signe  de 
cette  prospérité  générale.  Mais  Fart 
n'est-il  donc  qu'un  signe  de  la  civilisa- 
tion? Se  borne-t-il  donc  à  subir  des  in- 
fluences politiques  et  religieuses  et  à  se 
modifier  par  elles?  Son  rôle  est-il  pure- 
ment passif? 

Les  profondes  allégories  d'Apollon  exi- 
lé, adoucissant  les  mœurs  des  bergers  par 
ses  chants,  celles  d'Orphée  et  d'Àmphion, 
disent  assez  l'influence  de  l'art  sur  les 
mœurs.  Cette  influence  est  extrême  à  la 
formation  des  sociétés  :  toutes  les  sociétés 
antiques  ont  commencé  par  la  flûte  de 
Pan;  elle  est  extrême  aussi  dans  les 
grandes  époques  artistiques  :  l'homme 
entrevoit  un  monde  nouveau  et  enchan- 
teur qu  il  est  déjà  h  même  d'apprécier  :  il 
se  précipite  dans  ces  délices,  mais  c'est 
pour  en  sortir  meilleur  :  le  beau  mène  au 
bien,  son  frère  ;  l'homme  devient  poli 
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doux  ,  sensible  et  généreux  ;  tous  les 
meilleurs,  tous  les  plu*  nobles  sentiments 
remplissent  son  cœur  On  connaît  ce  mot 
de  Shakspeare  :  «  Ile  Itears  no  music!  » 
11  fuit  les  artSj  fuyons-le  I 

Du  reste  l'antiquité  n'a  point  été  in- 


grate envers  l'art  ;  et  bien  souvent  elle  a 
dit  de  lui  : 

Emollit  mores,  nec  sinet  esse  feros. 

Tel  fut,  en  effet,  chez  les  peuples  an- 
ciens, le  rôle  de  l'art  dans  la  civilisation. 

Francis  Aubert. 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 

LA  SÉANCE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES*  —  LES  PRIX  DE  L*ACA  DEMIE  TRAHÇAlSE*  —  PROJET  D'DÎÎE  EXPOSITION  DE 
L*OEUVRE  D*ARY  SCHIFFER.  —  LE  SALON  D'ANVERS.  —  CONSTITUTION  D*UNE  SOCIÉTÉ  Di:S  AUIS  DES  ARTS  A  ROC  EX. 
—  PROCHAINE  EXPOSITION  A  TOULON.  —  OUVERT CRE  D'UNE  EXPOSITION  HISTORIQUE  DES  BEAUX-ARTS  A  MUNICH.  ^ 
LE  MUSÉE  ASSYRIEN  AU  LOUVRE.  —  UN  DON  T>U  GOUVERNEMENT  AU  MUSÉE  DE  ROUEN.  —  UN  TABLEAU  DE  M.  1 S  GRES 
A  ORLEANS.  —  MOULAGE  DE  GROUPES  ET  STATUES  DES  TUILERIES.  —  UNE  STATUE  DE  M  ASSÉNA  A  ÉRIGER  A  NICE,  — 
SOUSCRIPTION  POUR  UN  MONUNENT  A  BREST  EN  L'nONNEUR  DE  LAMOTHE-PIQUET.  —  LES  QUATRE  STATUES  DU  PONT 
DE  L'ALMA.  —  FONDATION  D*UN  MUSEE  HISTORIQUE  A  ATHÈNES*  —  PROJET  D*UNE  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS  A 
LIMOGES.  —  LES  ANACURON ISME3  EN  PEINTURE*  —  RESTAURATION  DE  LA  SALLE  DU  TRÉATRE-FRANÇAIS*  —  UXE 
PEINTURE  DE  J*~B,  RESTOUT.  —  UNE  TAPISSERIE  DU  TEMPS  DE  JEANNE  D'ARC-  —  DÉCOUVERTE  D'UNE  PEINTURE 
MURALE  POLYCHROME*  —  L' II Û TEL-DE* Y I LLE  DE  CHERBOURG. 


La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Acadé- 
mies a  eu  lieu,  le  \h  août,  au  palais  de  l'Institut. 
M.  Philippe  Le  bas,  de  l'Académie  des  inscriptions 
cl  belles-lettre?,  présidait  la  séance*  Il  Ta  ouverte 
par  le  discours  de  rigueur,  celui  qui  se  reproduit 
tous  les  anSj  à  la  même  occasion,  et  qui  consiste 
a.  répéter  sous  des  formes  renouvelées,  sinon 
nouvelles,  l'histoiredcs  cinq  Académies,  leur  but, 
leur  rùlc,  leur  origine,  leur  développement.  M. 
Ch.Giraud,  de  L'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  lui  a  succédé  et  a  lu  une  des  plus 
touchantes  pages  de  l'histoire  de  la  maison  de 
Hohenstaufen  :  la  mort  de  Conrad iti.  Des  qualités 
sérieuses  de  pensée  et  de  style  se  font  remar- 
quer dans  lu*  morceau,  et  le  eiïté  dramatique  de 
ce  drame  sanglant  est  touché  avec  une  vigueur 
de  coloris  qui  frappe  et  impressionne  vivement 
Y  auditoire* 

M.  Egger  a  lu  ensuile  des  observations  lrès*in- 
téressantes  sur  les  secrétaires  des  princes  chez 
les  anciens.  Cette  monographie  est  une  des  piè- 
ces les  plus  brillamment  traitées  et  les  plus  cu- 
rieuses que  TA  endémie  nous  ait  données* 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une 
pièce  de  vers  de  M*  Lcgouvé,  consacrée  à  la  mé- 
moire de  Manin,  le  patriote  illustre,  si  héroïque 
dans  la  lutte,  si  honnête  homme  dans  l'exil*  C'est 
une  noble  et  généreuse  pensée  que  celle  de 
M.  Lcgouvé,  devançant  de  quelques  jours  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  Manin  pour  lui  consacrer 
un  souvenir*  Aussi  te  poule  a-l-il  eu  les  honneurs 
de  la  séance  \  des  bravos,  des  applaudissements 
ont  éclaté,  et  souvent  ils  Tout  interrompu  au  mi- 
lieu de  sa  Lecture. 


Voici  la  liste  des  prix  qui  ont  été  décernés  dans 
cette  séance  annuelle  : 

Six  ouvrages,  imprimes  ou  manuscrits,  ont  été 
envoyés  au  concours  de  4So8  pour  le  prix  de  lin- 
guistique, fondé  par  Volncy  \  ce  sont  : 

-1°  De  V origine  et  de  la  raison  organique  des 
mots  de  la  latinité,  par  M.  Bernard  ;  —  2°  Unité 
et  confusion  des  langues,  par  M.  Félix  Michalowski; 
—  3°  Principes  de  grammaire  générale,  par  M* 
Saint-Hubeil-Thérouldc;  ¥  le  Verbe  basque,  par 
M.  l'abbé  Inchauspe;  —  5" Grammaire  compara- 
tive chinoise ,  par  M*  E.  de  Mérttens;  —  C°  Dic- 
tionnaire des  synonymes  de  la  langue  française, 
par  M*  B.  Lafaye. 

L'Académie  a  accordé  à  M*  Lafaye  un  prix  de 
800  fr.  ;  à  M.  l'abbé  Incliauspe,  une  somme  de 
400  fr,-  des  mentions  honorables  à  MM»  Saint- 
Ilubert-Théroulde  et  de  Mérilens* 


La  séance  publique  tenue  chaque  année  par 
l'Académie  française  pour  la  distribution  des 
prix  mis  au  concours  cl  des  récompenses  accor- 
dées aux  publications  d'un  haut  intérêt  moral  ou 
littéraire,  a  eu  lieu  le  H>  août.  M.  Saint-Marc 
Girard  in,  directeur,  siégeait  au  bureau,  entre 
M.  \  illemain,  secrétaire  perpétuel*  et  M.  Emile 
Augier,  nouvellement  élu  académicien. 

M*  Y  illemain  a  lu  d'abord  son  rapport  sur  les 
concours  ;  puis  on  a  entendu  la  lecture  de  la 
pièce  de  vers  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie, 
consistant  eu  une  médaille  d'or  de  2,000  fr.,  et 
dont  le  sujet  était  la  Guerre  d'Orient.  Le  lauréat 
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est  M.  Julien  Dallière,  professeur  de  l'Univer- 
silé.  M.  Sirnéon  Pécontal,  sous-bibliolhécaire  au 
Corps  législatif,  a  obtenu  une  menlioD  hono- 
rable. 

Le  prix  institue  par  feu  M.  le  comte  de  Maillé- 
La  tour -Landry  en  faveur  d'un  écrivain  ou  d'un 
artiste  est,  celle  année,  dans  les  conditions  de 
la  fondation,  décerné  à  M.  Livcl. 

Le  prix  spécial  de  3,000  fr.  fondé  par  feu 
M.  Bord  in  est  accorde  à  l'ouvrage  de  M.  Bou- 
chitté,  intitulé  :  Le  Poussin,  sa  vie,  son  œuvre, 

La  récompense  honorilique  fondée  par  feu 
M.  Lambert  est  décernée  à  M.  ThaléV  Bernard, 
auteur  de  diverses  poésitfs. 

Un  don  de  -1,000  fr.  ayant  été  directement 
adressé  par  l'empereur  à  l'Académie,  pour  dou- 
bler, cette  année,  une  des  fondations  rémunéra- 
toires,  ce  don  a  été  transmis  immédiatement  à- 
Mlle  l'IMac  Trémadeure,  auteur  de  quelques 
écrits  excellents  et  pratiques,  maintenant  aveu* 
gle  et  âgée* 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  de 
poésie  à  décerner  en  4§59,  la  Soeur  de  charité  au 
dix-neuvième  siècle,  La  limite  de  trois  cents  vers 
ne  doit  pas  être  dépassée  par  les  concurrents. 
Le  prix  sera  une  médaille  d\>r  de  la  valeur  de 
2,000  fr.,  et  les  ouvrages  seront  reçus  jusqu'au 
H*r  avril  1850,  terme  de  rigueur. 

Le  prix  d'éloquence  n'ayant  pas  été  décerne 
en  4838,  l'Académie  remet  au  concours  pour 
4$$9  le  même  sujet,  V Eloge  de  Regnard.  Le  prix 
sera  également  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
2,000  fr.,  et  les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours 
seront  reçus  jusqu'au  4,r  mars  1859,  terme  de 
rigueur. 

Le  sujet  du  prix  d  éloquence  à  décerner  en 
4860,  est  une  Etude  littéraire  sur  le  génie  et  les 
écrits  du  cardinal  de  Retz.  Le  prix  consistera  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2.000  fr.  Le 
terme  de  rigueur  pour  renvoi  des  ouvrages  est 
lixé  au  ltr  janvier  ^ 800* 


On  se  rappelle  qu  après  la  mort  de  Paul  Dela- 
roche,  les  amis  et  les  élèves  de  J  illustre  artiste 
conçurent  la  pensée  de  Caire  de  son  œuvre  en- 
tière une  exposition  publique,  comme  étant,  à 
la  fois,  le  plus  bel  hommage  décerné  à  sa  mé- 
moire et  un  service  réel  à  rentre  à  l'art, 

Le  même  hommage  attend  aujourd'hui  Ary 
Scheflcr.  Sa  fille  inconsolable,  au  milieu  de  la 
douleur  qui  l'accable,  a  songé  qu'elle  devait  à 
!a  mémoire  de  son  père  une  exposition  des  ali- 
néa qu'elle  pourra  réunir,  et  elle  s'en  occupe  en 


ce  moment  avec  la  plus  généreuse  ardeur.  Grâce 
à  cette  louable  initiative,  on  aura  bientôt  sous 
les  yeux  la  plus  grande  partie  des  tableaux  du 
maître  dont  l'art  déplore  si  amèrement  la  perle» 


Le  Salon  d'Anvers  est  à  peine  ouvert  depuis 
trois  semaines  et  déjà  on  signale  l'acquisition  de 
trente-cinq  œuvres  d'art.  Ceci  est  d'un  heureux 
augure  pour  les  artistes  qui  ont  exposé. 

La  commission  administrative  de  la  Société 
royale  d'encouragement  des  Beaux-Arts  a  fait  les 
achats  suivants  pour  le  tirage  de  la  loterie  :  Am- 
m  a  uss  aupâl  u  raye ,  par  Louis  B  o  bbe  TdeBrux  elles; 
—Mariage  secret  de  Ferdinand  L1',  archiduc  d'Au- 
triche, avec  Philippine  Welser  d'Âugsbourg ,  par 

G.  Koller, d'Anvers ;— Cour  d'une  maison  de  com- 
merce à  Anvers,  au  seizième  siècle, \>nr  À.  Alinguet, 
d'Anvers;— Jeunes  filles  ardennaises,  par  F.  Ver- 
heyden,  de  Bruxelles;  —  Oh  marchand  de  châles 
chez  une  famille  arménienne  à  Damas,  par  J,-B, 
ITuysmans,  d'Anvers  ■  —  A  ttaqued'un  village  par 
des  grenadiers  français,  par  IL  Bellangë,  de  Pa- 
ris *v —  Mare  près  de  Iieauvaist  par  À.  Bob  m,  de 
Paris: —  Vue  de  l'ancien  château  des  comtes  de 
Flandre  i  à  Gand,  par  V. -J.-L.  Boulanger,  de  G  and  -, 

—  Les  pecheurs  à  la  ligne,  par  D*  Col,  d'Anvers; 

—  L'attente  du  bateau  de  passage,  par  W.  Angus, 
d'Anvers  ;  —  La  confession  de  Louis  A7,  par  C, 
Dell'acqua,  de  Bruxelles; — L  Attente,  par  Mme 
Fanny  Gcefs,  de  Bruxelles;  —  La  bénédiction  du 
soir,  par  1*.  llacsaert.  de  l. ou  vain  : —  Visite  d'un 
jeune  marin  à  ses  parents,  par  Cari  Ilubner,  de 
Dusscldorf; — Site  boisé,  paysage  en  Hollande,  par 

H.  -D.  KrusemanYan  Ellcn,  d'Amsterdam;  —  Vue 
prise  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  par  A.  Lnpih>, 
de  Paris; — Les  Enfants,  le  jour  de  la  Saint -M  art  in, 
par  C.  Marscliouw.  d'Anvers;  —  Automne  f  effet 
du  soir,  par  G.  Piéron,  d'Anvers;  —  Paysage  en 
Hollande,  par  \Y\  Boelofs.  de  Bruxelles; —  Vallée 
de  Eerlen1  par  F.  Rofllaen,  de  Bruxelles;  —  Dé- 
vastation de  la  cathédrale  d'Anvers  par  les  Icono- 
clastes, en  4506,  par  L  Buyten,  d'Anvers;  —  Le 
naufrage,  par  IL  Schaep,  d'Anvers;  —  La  femme 
au  chat,  par  I.  Stallaerl,  de  Tournai: —  Le  mé- 
daillon, par  L.  Taymans,  de  Bruxelles; —  L'atte- 
lage de  la  duchesse  de  lirabant,  accompagnée  du 
duc,  à  cheval,  par  Otto  Van  Thoren,de  Bruxelles; 

—  La  grand' mère,  par  ,!.-lî.  Wiltkiimp,  d'Anvers  ; 

—  l'n  paysage,  par  Théodore  Aligny,  de  Paris. 
Divers  achats  ont  été  faits  par  des  particuliers; 

on  cite  parmi  ces  acquisitions  :  Le  lac  de  Welter 
en  Suède,  par  Jacob-Jacobs,  d'Anvers  ;  —  Une  pe~ 
vite  fille  sur  le  chemin  de  l'ëglisé,  par  F»  Boser#  de 
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Dusseldorf  ;  —  L' Empirique  t  par  E.  Xotennan  , 
it  A  n vers  ;  —  fl/a  mère  !  effet  de  lumière,  par  P.-W, 
Sebes,  de  Bruxelles  ;  —  La  danse  des  chiens  sa- 
vants, par  Ch.  Ycnneman, d'Amers  La  laveuse^ 
par  H.  de  Braekeleer,  d'Anvers;— Is  jeu  de  cartes, 
-pat  Th.  de  llouvel,  de  Bruxelles;  —  Le  lac  de 
Chiern3  en  Bavière :  par  Cari  Junghehn,  de  Dussel- 
dorf; etc. 


Nous  émettions  dernièrement  le  vœu  que  tou- 
tes les  personnes  qui,  à  Rouen,  s'intéressent  aux 
arts,  s  entendissent  entre  elles  pour  reconstituer 
dans  cette  ville  la  société  des  Amis  des  Arts,  dis- 
soute depuis  -1854  par  la  mort  ou  la  retraite  de 
plusieurs  de  ses  membres. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que,  grâce 
à  l'impulsion  donnée  par  «un  iques  amateurs  des 
arts,  celte  société  vient  de  se  reconstituer.  Des 
statuts,  dans  lesquels  on  a  inséré  certaines  dispo- 
sitions qui  font  de  ïa  société  des  Amis  des  Arts  de 
Lyon  une  institution  si  utile,  ont  été  présentés  et 
adoptes  par  un  grand  nombre  de  souscripteurs. 

Nous  rappelons  a  MM.  les  artistes  qu'une  ex- 
position de  peinture  aura  lieu  à  Rouen  le  -Ier  oc- 
tobre prochain. 


La  Société  artistique  du  Var  vient  d'informer 
MM.  les  artistes  que  l'exposition  de  peiniuu  1 1 
de  sculpture,  annoncée  pour  l'année  I8jS:  s'ou- 
vrira à  Toulon,  le  P1  décembre  prochain. 

Les  emuis  devront  être  adressés,  franco,  au 
président  de  la  Société,  au  musée  de  Toulon , 
avant  le  10  novembre.  Us  devront  être  accompa- 
gnés d'une  note  explicative  du  sujet,  des  nom, 
prénoms  et  domicile  de  l'auteur,  et,  s'il  y  a  lieu, 
du  prix  de  l'œuvre. 


Une  exposition  historique  des  Beaux-Aris  en 
Allemagne  vient  de  s'ouvrir  à  M  un  ici  i.  Cette  so- 
le uni  lé  a  clé  inaugurée  par  le  ministre  de  11  nié- 
rieur. 

On  assure  que  Vienne  prépare,  pour  l'année 
prochaine,  une  exposition  du  même  genre. 


On  termine,  au- Louvre,  la  quatrième  et  der- 
nière salle  du  musée  Assyrien,  à  coté  de  la  salle 


des  Panathénées,  Cette  nouvelle  salle,  qui  sera 
ouverte  aux  premiers  jours,  contient  plusieurs 
curieux  bas-reliefs  et  des  inscriptions  cunéifor- 
mes, les  unes  originales  et  les  au  1res  moulées. 


Le  tableau  donné  par  le  ministre  d'Étal  à  la 
ville  de  Rouen,  à  l'occasion  de  la  féle  du  45 
aoùLesl  l'œuvre  de  M.  Lemnn  (Jacques-Edmond)*, 
le  sujet  est  :  Michel- Ange  au  lit  de  mort  de  Victo- 
ria Colonna*  Ce  tableau  sera  placé  au  musée  de 
la  ville. 


La  ville  d'Orléans  a  re<;u  de  n  ièrcmenl  un  ma- 
gnifique portrait  de  Jeanne  d'Arc>par  M.  Ingres. 
Ce  n'est  point  précisément  une  copie  de  la 
Jaunir  d'Arc  qui  a  ligure  à  l'exposition  de  18^">. 
M.  Ingres  a  fait  une  œuvre  nouvelle,  une  œuvre 
originale,  avec  le  concours  d'un  de  ses  meilleurs 
élèves,  M.  A.  Pichon,  déjà  un  maître,  comme  le 
dil  l'illustré  artiste  dans  sa  letlrc  à  M.  le  maire 
d'Orléans.  Le  tableau  porte  la  double  signature 
du  maître  et  de  L'élève. 

Celle  toile  ne  sera  point  placée  au  musée,  maif 
restera  dans  la  grande  salle  de  •  PllOtel-de-ville 
il'{  ïi'léans. 


M.  le  miuislre  d  Ltal  fait  en  ce  moment  mou- 
ler les  groupes  et  les  statues  de  marbre  des  Tu  i- 
leries, actuellement  réunis  sur  la  terrasse  du 
bord  de  Peau  devant  l'Orangerie.  Il  paraît  que 
les  chefs  d 'œuvre  de  Coyzcvox,  Ccustou,  Lepau- 
irc,  David,  etc.,  \ont  être  coulés  en  bronze  pour 
le  jardin,  et  que  les  originaux  seront  placés  au 
Louvre,  dans  une  nouvelle  galerie  qui  fera  suile 
à  la  sculpture  moderne. 


La  statue  de  Masséna  va  être  élevée  à  Nice, 
sur  la  place  qui  lui  doit  son  nom.  Le  défenseur  de 
(leurs,  le  sau\eur  de  la  lïanre  a  Zurich,  sera 
représenté  au  moment  où  il  dit  à  Paide  de  camp 
de  Pempereur  qui  Pengageait  à  tenir  encore  une 
heure  sur  le  champ  de  bataille  d'Essling,  ce* 
iua-ni!iques  paroles:  a  lûtes  a  l'empereur  que 
je  ne  recule  jamais.  » 

L'exécution  du  monument  sera  confiée  a  un 
jeune  sculpteur,  M.  Mcgrel.La  statue  sera  le  pro- 
duit d'une  souscription  ouverte  en  Italie  et  eu 
lïancc.  Le  roi  de  Sardaigne  et  l'empereur  Na- 
poléon lll  se  sont  déjà  inscrits  en  *tcto  de  la 
souscription* 
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On  va  élever ù  Brest. au  moyen  dunesouscrip- 
I [on  autorisée  par  U1  gouvernement,  une  statue 
au  célèbre  Breton  Lamolhc-Piqucl  qui,  de  I7:ï7  à 
17S3,  se  signala  par  de  nombreux  exploits,  no- 
tamment pendant  la  guerre  de  l'Indépendance 
d'Amérique,  où  jl  captura  vingt-six  bâtiments  de 
l'escadre  de  l'amiral  aurais  sir  Georges  liodncy. 


Les  quatre  statues  militaires  qui  vont  décorer, 
comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  les  angles  du 
pont  de  l'Aima,  sont  aujourd'hui  entièrement 
découvertes.  Elles  ont  six  mètres  de  proportion* 

('elles  du  c^Lé  d'aval,  un  artilleur  de  Ja  garde 
et  un  chasseur  à  pied  de  la  garde,  sont  l'uni  vie 
de  M.  Aug.  ArnaulL 

Celles  du  cùté  d'amont,  qui  sont  de  M*  Dié- 
bold,  représentent  un  grenadier  de  la  garde  et  un 
zouave. 

Ces  quatre  militaires,  aux  figures  mâles  et  in- 
trépides, sont  en  tenue  complète  de  guerre* 


Un  décret  du  roi  Otbon  fonde  un  musée  histo- 
rique à  Athènes,  Les  architectes  étrangers  cl  in- 
digènes sont  invités  à  proposer  leurs  plans,  et  le 
gouvernement  espère,  avec  raison,  qu'il  soi- tien 
.de  ce  concours  universel  un  monument  digne 
de  la  nation  des  arts  et  du  but  auquel  il  est  af- 
fecté* L'auteur  du  travail  qui  obtiendra  le  pre- 
mier prix  pourra,  sur.  sa  demande,  être  chargé 
de  la  construction  de  l'édifice. 


Onr  s'occupe  en  ce  moment  de  fonder  à  Limo- 
ges une  Société  des  Amis  des  Arts,  dont  seront 
appelés  à  faire  partie  toutes  les  personnes  lettrées 
ou  savantes  de  la  Haute-Vienne.  Le  préfet  du  dé- 
partement, M.  le  comte  de  Coétlogon,  qui  a  pris 
Limitative  de  la  mesure,  réalise  ainsi  un  des 
conseils  adressés  par  le  prince  Napoléon  aux  ex- 
posants de  Limoges  :  «  Cultivez  dans  vos  artisans, 
a  dit  le  prince,  le  côte  de  leur  profession  qui  les 
rapproche  des  artistes;  dans  vos  industriels,  ce- 
lui qui  les  rapproche  des  savants,  i 


Souvent  on  s'est  plaint  des  anachronismes  que 
commettent  Ijon  nombre  d'artistes  contemporains 
dans  des  tableaux  religieux.  Ces  erreurs  peuvent 
être  excusables  lorsqu'elles  sont  le  résultat  de 


l'ignorance  et  du  mauvais  goût;  elles  deviennent 
graves,  lorsque,  pour  satisfaire  à  des  caprices  ou 
à  de  regrettables  superstitions,  cites  blessent  les 
croyances  et  les  convenances  religieuses. 

Ce  que  Ton  appelle  les  Ex  wrto,  genre  de  pein- 
ture qui  heureusement  tend  à  disparaître  et  qui 
ne  se  rencontre  guère  plus  qu'au  fond  de  quel- 
ques provinces,  avait  élé  un  fâcheux  exemple. 
L'arl  y  trouvait  beaucoup  à  redire,  la  raison  sou- 
vent encore  [.lus,  nuis  on  pouvait  pardonner  aux 
élans  de  coeurs  naïfs,  dames  reconnaissantes. 
En  peut-il  être  ainsi  quand  il  est  question  des 
actes  les  plus  sérieux  de  la  croyance  catholique, 
d'œuvres  qui  ont  )a  prëlention  d'être  importantes, 
et  que  l'on  place  dans  les  chapelles  de  nos  églises? 
spectacles  souvent  pénibles  pour  ceux  qui  les 
contemplent,  ils  blessent  et  égarent  tout  à  la  fois 
les  esprits. 

Il  y  a  peu  de  jours,  nous  nous  trouvions  dans 
1  église  paroissiale  dune  ville  importante  de  Nor- 
mandie. Dans  une  chapelle  latérale  se  trouve  un 
tableau  de  vaste  dimension  représentant  la  Com- 
munion de  la  Sainte-Vierge  —  mots  dont  nous  ne 
pouvons  comprendre  la  réunion. — Sur  celle  toile 
un  artiste  a  imaginé  de  peindre  un  prêtre,  en 
costume  d'ecclésiastique  de  nos  jours,  oflranl 
l'hostie  à  la  Sainte-Vierge  agenouillée  devant  lai, 
et  prés  de  laquelle  sont  également  agenouillés 
deux  ou  trois  anges. 

Tout  en  admettant  les  fictions  religieuses, nous 
nous  demandons  cependant  si  celle-ci  n'est  pas 
poussée  à  l'excès,  si  elle  n'est  pas  dangereuse, 
capable  même  de  provoquer  de  fâcheuses  discus- 
sions, et  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'exercer  une 
active  surveillance  sur  les  productions  dont  quel- 
ques personnes — mues  par  de  bonnes  intentions, 
nous  voulons  bien  le  croire, — jugent  à  propos  de 
décorer  les  murs  de  nos  lemples. 


Le  Théâtre -Fia  neais  de  la  rue  Richelieu,  qui  a 
fait  sa  réouverture  le  dimanche,  -13  août,  par  un 
spectacle  gratis,  a  élé  complètement  nettoyé,  re- 
peint à  l'intérieur.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  une 
décoration  nouvelle,  e'es.t  plutôt  une  restaura- 
lion  à  laquelle  le  premier  coup  d'œil  est  favorable, 
mais  qui,  examinée  en  détail,  manque  souvent 
d'harmonie. 

Ou  n'a  fait  aucun  changement  dans  la  distri- 
bution intérieure.  Orchestre,  parterre,  galeries, 
loges,  amphithéâtre,  tout  est  resté  dans  l'ancien 
étal.  Le  fond  des  loges  est  le  même  à  tous  les 
étages.  C'est  une  tenture  d'un  rouge  un  peu  vif 
la  tenture  traditionnelle,  pour  faire  ressortir] 
comme  l'on  dit,  lté  toilettes  des  dames. 
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Los  devantures  tle  tous  les  rangs  offrent  des 
compartiments  égaux  dans  lesquels  on  a  placé  les 
mêmes  ornements  points  en  or  et  soulevant  sur 
un  fond  d'or  figurant  un  réseau.  Ce  sont  des  en- 
rnulemcuN  île  feuilles,  des  oiseaux,  des  iniques 
tragiques  ou  comiques.  Seulement  on  ne  trouve 
pas  d'un  goût  parfaitement  pur  que  ces  pein- 
tures aient  pour  bordures  des  ornements  en  relief. 

La  ïoge  de  l'empereur  est  d'un  aspect  majes- 
tueux; ses  draperies  de  velours  rouge  relevées  au 
moyen  de  larges  torsades  en  or,  son  riche  ccus- 
son  aux  armes  impériales,  entre  les  deux  magni- 
fiques figures-termes,  modelées  dans  le  temps 
par  M.  PJunlar,  font  le  meilleur  effet,  La  loge  de 
S.  A.  I.  le  prince  Jérôme, située  en  face,  quoique 
moins  imposante,  n'est  ni  moins  riche  ni  moins 
élégante. 

Au-dessus  de  la  scène  est  un  large  et  splendide 
écusson  doré  aux  aunes  impériales,  mais  toute  la 
décoration  de  la  voûte  est  peinte» 

L'ancien  plafond,  peint  par  M.  Gosse, quoique 
malheureusement  il  ait  été  promptement  noirci 
par  les  émanations  du  gaz,  offrait  une  immense 
scène  allégorique  composée  avec  intelligence, 
très-largement  exécutée,  cl  que  ne  fera  pas  ou- 
blier le  nouveau  plafond  peint  par  MM.  Huben  et 
NolloL  Nous  nous  demandons  comment  on  na 
pas  eu  l'idée  de  confier  un  travail  de  celte  im- 
portance à  quelque  artiste  en  renom?  Beaucoup 
auraient  été  heureux  de  proliler  d'une  aussi  belle 
occasion  pour  faire  preuve  d'imagination  et  de 
talent.  Ce  plafond,  qui  ne  forme  pas  un  cercle 
complet,  est  partagé  en  quatre  parties,  ou  plutôt 
en  quatre  scènes,  dont  le  centre  est  une  demi- 
étoile  rayonnante  d'où  descend  l'appareil  sus- 
penseur  du  lustre. 

Au-dessus  de  lavant-scène  et  sur  une  même 
ligne,  se  trouvent  Apollon  cl  les  Muscs.  Le  dieu, 
vèlu  d'une  draperie  rouge,  esL  assis  sur  un  Pé- 
gase d'une  entière  blancheur,  dont  l'allure  est 
excessivement  calme.  Les  mauvais  plaisants 
ont  dit  à  ce  sujet  que  le  Pégase  cïe  la  Co- 
médit 'Française  n'est  pas  cheval  à  conduire 
Lien  loin  ai  bien  haut  les  poêles  de  notre  époque. 
Les  Muscs,  avec  leurs  classiques  attributs,  sont 
ou  debout  oja  couchées. 

Devant  ce  mythologique  aéropage,  se  dresse  la 
Tragédie,  debout  sur  une  sorlc  de  Irène  antique, 
drapée  dans  de  longs  plis,  le  poignard  à  la  main. 
Sur  les  degrés  de  ce  trône»  est  une  femme  éten- 
due, morte;  d'un  colc,  des  femmes  à  l'extérieur 
sévère;  de  l'autre,  une  espèce  de  monstre,  une 
sorte  de  génie  du  mal,  qui  se  précipite  rugissant 
ou  que  Pun  précipite  dans  L'espace.  Tous  ces  per- 
sonnages s'enlèvent  sur  un  fond  d'une  couleur 
bleuâtre  et  mystérieuse, 


\  droite  est,  nous  le  supposons  Ja  Comédie  sa- 
tirique, jeune  femme  souriante,  dont  un  escla- 
ve ombrage  la  tète  a  l'aide  d'un  parasol  indien. 
Kl  le  a  près  d'elle  des  personnages  vêtus  à  l'anti- 
que, s'inclina  ni  et  lui  o  lira  ni  des  Heurs  et  des 
présents.  Un  peu  plus  loin,  est  Diogùnc  avec  sa 
lanterne  et  son  tonneau,  puis  une  Vérité  toute 
nue,  ayant  à  la  main  son  miroir.  A  gauche,  est 
la  Comédie  sérieuse  ou  le  Drame  avec  son  entou* 
rage  plus  imposant. 

Ces  trois  groupes  n'ont  aucune  relation  entre 
eux  ;  ils  sont  complètement  isolés.  Ce  parti  pris 
n'est  pas  heureux.  Quelques  figures  font  bon  ef- 
fet; le  plus  grand  nombre  manque  d'expression, 
de  dessin  et  d'élégance.  Ou  la  puissance  d'exé- 
cution, ou  le  temps  a  manqué  aux  artistes, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  à  regretter  qu'une  oc- 
casion de  produire  une  œuvre  importante  ait  été 
perdue  encore  une  fois. 

On  a  fort  approuvé  le  mode  de  peinture  em- 
ployé dans  tous  les  escaliers,  dans  tous  les  corri- 
dors. Les  murs  ,  les  plafonds  ont  élé  revêtus 
d'une  sorlc  de  stuc  blanc,  éclatant,  qui  renéle  et 
renvoie  partout  la  lumière  de  la  manière  la  plus 
égale  et  la  plus  heureuse.  Le  foyer  a  également 
élé  reluis  a  neuf  avec  beaucoup  de  soin,  kntiiisi 
la  salle,  ainsi  restaurée,  ne  contente  pas  lesama- 
leurs  des  ails,  elle  n'en  sera  pas  moins  riche  et 
digne  de  la  société  brillante  et  choisie  que  les 
oeuvres  de  nos  littérateurs  y  appellent  sans  cesse 
de  toutes  les  parties  de  la  France  et  du  inonde 
civilisé. 


Dans  les  bâtiments  qu'occupe  le  lycée  Napo^ 
léon,  bâtiments  qui  datent  de  longtemps  et  ap- 
partenaient dans  l'origine  à  une  corporation  reli- 
gieuse, se  trouve  un  escalier  d'une  construction 
très-remarquable  et  dont  la  cage  est  ornée  d$ 
peintures  très-curieuses  exécutées  par  J.-B.  Kcs 
tout.  Il  ne  nous  reslc  pas  beaucoup  d'ou\ rages 
de  cet  artiste  distingué,  qui  a  joui  de  son  lerapg 
d'une  assez  brillante  réputation.  Sur  le  rapport 
qui  a  élé  fait  de  Pétai  dans  lequel  se  trouvaient 
les  peintures  de  l'escalier  du  lycée  Napoléon,  des 
ordres  ont  été  donnes  pour  s'occuper  prompte- 
nuntdc  leur  reslauralion. 


Une  heureuse  découverte  vient  de  combler 
une  lacune  regrettable  dans  la  série  des  monu- 
ments ligures  de  notre  histoire.  M.  le  marquis 
d'Azcglio,  ministre  de  Sardaignc  ru  Angleterre, 
a  trouvé  récemment  à  Lucernc  une  tapisserie  du 
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temps  de  Jeanne  d'Arc  qui  représente  son  arrivée 
auprès  de  Charles  Vif. 

Cet  ouvrage,  qui  paraît  être  de  fabrique  alle- 
mande, d'après  fa  légende  dont  il  est  accompa- 
gné, offre  tous  les  caractères  de  l'authenticité  en 
ce  qui  concerne  l'héroïne.  Le  costume  répond 
exactement  à  la  description  donnée  par  les  ades 
du  procès  de  Rouen  cl  par  les  auteurs  contem- 
porains, ce  qui  n'est  le  cas  d'aucune  des  figures, 
d  ailleurs  postérieures  en  date,  qui  avaient  été 
recueillies  jusqu'à  présent. 

M.  le  marquis  d'Àzcglio  s'est  empressé  d'offrir 
à  la  bibliothèque  impériale,  ainsi  qu'à  nos  mu- 
sées, la  reproduction  photographique  de  celle 
pièce,  qui  est  d'un  si  grand  intérêt  pour  notre 
pays. 


On  vient  de  découvrir  une  peinture  murale 
polychrome,  dans  une  chapelle  de  l'église  collé- 
giale de  Saint-Quentin,  Celle  découverte  est  im- 
portante ;  elle  a  amené  des  recherches  qui  ont 
prouvé  que  l'église  était  autrefois  couverte  tout 
cnlièiv  de  ce  genre  de  peinture,  datant  de  la  lin 
du  seizième  siècle.  On  en  a  trouvé  çà  et  là  des 
traces.  Ces  peintures  à  l'huile  représentent  des 
«épisodes  de  la  vie  de  sainte  Marie-Madeleine, 


LVjtel-de-Ville  de  Cherbourg,  qui  vient  d'être 
témoin  de  fêtes  si  remarquables,  n'est  point  un 
monument  d'une  grande  architecture  au  dehors, 
mais  il  est  commodément  dislrihué.  On  y  a  cons- 
truit nouvellement  une  salle  qui  a  reçu  le  nom  de 
salle  .Napoléon  III.  Décorée  avec  une  grande 
magnificence,  elle  oflre  un  plafond  peint  par 
M.  Petit,  de  Taris,  et  dans  lequel  on  remarque 
quelques  figures  de  génies  assez  bien  exécutées. 
Dans  les  voussures,  l'artiste  a  placé  des  trophées 
de  drapeaux  entourant  des  médaillons  représen- 
tant les  portraits  de  quelques  hommes  célèbres 
honorés  dans  le  pays  :  Troude,  ïourvillc,  Col- 
bert,  Vauban,  él  les  deux  ministres  de  fa  marine 
française  qui  rappellent  le  commencement  et  la 
lin  des  grands  travaux  conçus  par  ISapoléon  Ier, 
Decrès  et  Ducos. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville,  on  ne  rencontre 
pas  de  maisons  que  Ton  puisse  citer  pour  leur 
élégance  et  leur  ornementation.  Elles  sont  géné- 
ralement d'un  aspect  un  peu  sévère.  Les  maté- 
riaux sont  presque  partout  du  granit  ou  du  grès 
d'une  couleur  sombre.  Parmi  les  plus  anciennes, 
on  en  peut  ci  1er  deux  ou  trois  qui  ne  manquent 
pas  d'originalité.  Elles  ont  pour  ornement  des  oi- 
seaux ou  des  figurines  de  soldats  qui  se  dressent, 
avec  leurs  étranges  costumes,  sur  les  pignons  et 
les  corniches  de  la  façade, 

Emile  Gagneux. 


DES  EXPOSITIONS  PARTICULIÈRES. 


Ainsi  que  nous  nous  y  attendions,  le  rapport 
fait  à  la  Snciélé  libre  des  Beaux- Arts,  sur  les 
œuvres  de  M.  Lechesne,  par  M.  E.  Paul,  a  sou- 
levé  des  discussions  sans  nombre,  pour  ne  pas 
dire  de  vives  rumeurs,  dans  le  monde  artistique. 

C'est  qu'en  elîet  ce  sujet-là  était  sérieux  et 
demandait  à  être  jugé  gravement. 

Ouliv  cela,  il  s'élevait  une  question  plus  grave 
encore,  savoir  :  si  une  société  artislique,  offi- 
cielle ou  non-oriicielle,  a  mission  et  qualité  pour 
juger  la  conduite  d'un  artiste  en  dehors  de  ses 
œuvres.  A  cette  question,  nous  répondrons  caté- 
goriquement :  non. 

Le  line  du  rapport  de  M.  Eugène  Paul  ♦  Rap- 
port do  M.  K»^rPauL  au  nom  de  la  commission 
charge  de  l examen  des  Œuvres  de  sculpture  de 
if.  Leehesna,  prouve  suffisamment  que  la  Société 
libre  des  Beaui-Àrts  tMi  avait  donné  un  mandat 


tout  autre  que  celui  que  —  dans  de  bonnes  in- 
tentions, nous  en  sommes  certains,— il  a  cru  de- 
voir remplir. 

.  Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître  per- 
sonnellement M.  Lechesne;d'un  autre  côté,  nos 
sympathies  pour  la  Société  libre  des  Beaux-Arts 
ne  sauraient  être  mises  en  doute;  aussi  entrons- 
nous  dans  ce  débat  avec  une  complète  indépen- 
dance. Si  on  révoquait  la  justesse  de  Popinion 
que  nous  allons  émettre,  à  coup  sûr  on  ne  sau- 
rait en  contester  la  sincérité. 

Afin  que  notre  pensée  soit  nettement  énoncée 
nous  allons  commenter  purement  et  simplement 
le  travail  de  M.  Eugène  Paul  : 

«  Nous  avouons  notre  embarras  en  face  des 
«  œuvres  de  If.  Lechesnc.  La  position  tout  ex- 
•  cept.onnelie  qu'il  s'est  faite  par  son  exposition 
«  demande  quelques  mots  d'explication  :  le  mé- 
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«  rite  trop  exailé,  d'une  part,  la  critique  Irop 
*  violenté i'on  injusie,  de  )'3Ulre,  onl  dû  nous 
«  mctlrc  en  frerde  cl  nous  faire  rrflrcliir.  » 

Pourquoi  de  t  embarras?  la  position  toi;i  ex- 
ceptionnelle de  M.  I  ecbesne  mérite,  en  e  fiel,  une 
explication.  Mais  je  ferai  rrmaïquer  que  le  rap- 
porteur ne  donne  point  l'explication  qu'il  an- 
nonce, le  nu-rite  lr<p  e.\;dk\  d'une  fa  cii- 
tique  trop  violente,  de  l'autre,  dit-il,  ont  dû  nous 
mettre  en  garde.  Ceci,  si  ncus  ne  nous  trempons, 
est  une  constatation  de  faits,  une  marque  de 
prudence  de  la  part  de  M.  Eugène  Paul;  mais, 
encore  une  fois,  ce  ne  renl  jas  là  Jcs  explica- 
tions annoncées. 

d  Représentant  la  Société  libre  des  Beeux- 
«  Arts,  nous  devons  faire  taire  nos  sympathies  un 
■  instant.  *> 

Ici  nous  croyons  le  rapporteur  dans  une  er- 
reur complète.  Pourquoi  faire  taire  ses  sympa- 
thies lorsqu'on  a  un  jugement  à  prononcer  et 
que,  jour  ce  faire,  en  n'a  jas  à  suivre  une  loi 
écrite,  un  texte  consacre. 

La  Société  libre  e-t-elJc  jamais  dit  à  l'un  de 
ses  membres  :  «  Allez,  vovez  et  jugez-  mais  que 
votre  jugement  suit  le  tenir  aire  de  votre  pensée,» 
(ÎOD,  miment;  au  contraire,  clic  dit  à  tous: 
«  Allez  et  rapporlez-nous  vos  impressions  sincè- 
res; n'écoutez  ni  la  clameur  publique,  ni  les 
bruits  intéressés  des  coteries  \  allez  et  rapportez 
fidèlement  1rs  sentiments  que  vous  aurez  éprou- 
vés, les  émotions  que  vous  aurez  ressenties;  al- 
lez, cl  la  famille  artistique  adoptera  sans  con- 
testations vos  jugements,  certaine  qu'elle  sera 
qu'ils  auront  été  prononcés  sans  parti  pris,  h 

«  Disons  tout  d'abord,  continue  le  rapporteur, 
«  que  cette  exposition  particulière,  créée  par  le 
«  statuaire  lui-même  à  ses  risques  et  périls  el 
«  au  prix  de  sacrifices  qui  témoignent  de  son 
«  courage  et  de  l'amour  de  sa  profession,  nous  a 
«  cependant  péniblement  impressionné,  » 

Jamais  plus  monstrueuse  conclusion  ne  vint 
couronner  une  thèse. 

.Eh  quoi  lie  désintéressement,  les  sacriOces, 
le  courage,  l'amour  passionné  de  la  profession, 
impressionnent  péniblement  !  Quels  seront  donc 
les  sentiments  que  feront  éprouver  l'avarice,  la  pa- 
resse, le  dégoût  du  travail  et  l'insouciance  de  l'art? 

«  Ce  fait  d'une  exposition  isolée  dénote  de  la 
«  part  de  l'artiste  une  tendance  toute  particulière 
«  à  la  lutte.  » 

Est-ce  là  un  reproche  ou  une  accusation? 
Que  M.Paul,  qui  est  jeune,  sans  doute,  nous  per- 
mette de  lui  dite  que  la  lutte  est  une  des  condi- 
tions, la  première  peut-être  du  talent.  Faut-il 
multiplier  les  exemples  :  Homère,  Millon,  Le  Ca- 
înoens,  Le  Tasse,  Bernard  de  Palissy,  Salvalor 


Rosa,  et  tant  d'aulrcs,  ont  eu  à  conquérir  pied 
à  pied  une  place  au  soleil. 

l  a  lutie  est  la  pierre  de  louche  où  s'éprouve 
la  vocal  ion. 

Celui  qui  n'a  point  combattu  el  souffert  n'est 
pas  un  véritable  artiste.  Tous  les  noms  devenus 
célèbres,  onl  lutté,  qui  contre  la  pauvreté  qui 
empêche  les  bons  csprilsde  parvenir,  qui  contre 
les  préjuges,  qui  contre  l'ignorance,  qui  contre 
l'envie. 

Ceui  qui  pratiquent  ou  professent  Part  n'exer- 
cent pas  un  mélier  :  ils  accomplissent  un  sacer- 
doce; pendant  que  les  ministres  des  religions 
enseignent  aux  peuples  divers  d'aimer  la  Divi- 
nité, ils  inculquent  dans  l'esprit  des  masses 
l'admiration  du  beau,  par  laquelle  seul  l'homme 
peut  imiter  la  perfection  qui  émane  de  Dieu. 

ti  Une  exposition  de  celle  nature  a  pour  but, 

*  poursuit  le  rapporteur,  de  rassembler  et  de 
«  mettre  en  évidence  toutes  les  œuvres  d'un 
u  artiste.  N'est-ce  point  à  cause  du  peu  d'intérêt 
i  et  de  satisfaction  qu'il  retire  des  expositions 
u  publiques  el  o f lie i elles  où  il  u'est  pas  toujours 
■  suffisamment  apprécié  ? 

i  N'est-ce  pas  aussi  à  un  besoin  de  publicité 
i  immodérée  ou  d'indépendance  que  nous  de- 
«  vons  cette  particularité  anormale?  Dans  eer- 
«  laines  conditions,  nous  sommes  loin  de  la  re- 
ti  jeter;  mais  aujourd'hui  elle  nous  paraît  un 
a  rf  grellable  précédent  pour  l'avenir, en  ce  qu'elle 
«  pourrait  faire  entrer  chaque  artiste  dans  une  voie 
«  fatale,  pour  lui  toujours  plus  onéreuse  que 
«  productive. 

«  rVesl-il  pas  aussi  à  craindre  que  pour  pré- 
w  senlcr  au  public  une  quantité  d'œuvres  sufli- 
i  santés,  l'artiste  ne  confectionne  à  la  haie  des 
i  sujets  plus  ou  moins  médiocres,  qui,  plus  Ira- 
«  vailles,  plus  mûris,  élèveraient  l'art  sans  ris- 
«.  (nier  Ue  rabaisser,  eL  qu'en  lin  ces  elfoiis  ne 
«  tendent  à  éparpiller  en  une  inlinilé  de  petites 
u  expositions  particulières  les  lalcnls  naissants 
a  qui,  dans  ces  Irop  nombreuses  exhibitions  T 
«  n'inspireront  jamais  autant  d'intérêt  que  dans 

*  une  seule  cl  splcndide  exposition.  » 
Pourquoi  penser  que  le  but  de  l'artiste  est  de  se 

mettre  en  évidence?  Pourquoi  croire  à  un  besoin 
immodéré  de  publicité?  Ce  sont  là  des  supposi- 
tions que  nul  n'a  le  droit  de  luire.  De  pareilles 
insinuations,  dans  une  bouche  étrangère  et  bour- 
geoise, sont  de  la  bonne  calomnie  ou  de  l'ineptie 
prutVhommtquc  ;  proférées  par  un  artiste  devant, 
une  société  artistique,  elles  deviennent  presque 
une  mauvaise  action. 

Non  content  de  ces  apostrophes  véhémentes  cl 
d'un  goût  bien  contestable ,  M.  Paul  ajoute: 
u  C'est  ii  un  besoin  outre  d'indépendance  que 
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«  nous  devons  celte  particularité  anormale,  « 
Et,  d'abord,  «  particularité  anormale  »  esl  un 
bel  cl  bon  pléonasme,  mais  qu'importe,  là  n'est 
pas  la  question.  La  grande  chose  à  examiner,  et 
elle  esl  lamenlablc  et  iriste,  je  vous  assure,  e'esl 
de  voir  un  artiste,  un  jeune  homme,  je  crois,  un 
artiste  dont  le  nom  n'a  point  franchi  le  seuil  des 
coteries,  reprocher  à  un  autre  artiste,  dont  le 
nom  est  d'autant  plus  connu  qu'il  a  mis  vingt 
ans  à  se  produire,  en  parlant  des  échelons  inti- 
mes de  l'art  pour  arriver  au  sommet  tout  près  de 
la  perfection,  reprocher,  dis-je,  à  cet  artiste,  des 
aspirations  à  l'indépendance,  comme  si  l'indé- 


pendance n'était  pas  une  des  conséquences  su- 
prêmes de  l'art 

Pour  nous  résumer,  disons  qu'en  fait  nul 
n'a  le  droit  de  blâmer  ou  de  louer  une  exhi- 
bition particulière.  L'artiste  est  le  seul  juge  de  sa 
conduite.  L'État  donne  à  tous  le  droit  de  se  pro- 
duire en  commun,  il  n'a  relire  à  personne  le 
droit  d'exposer  particulièrement.  Le  dernier  des 
artisans  a  le  droit  d'exposer  la  marchandise  créée 
par  ses  mains,  pourquoi  l'artiste  n'aurait-il  pas  le 
droit  d'exposer  l'œuvre  de  son  génie? 

Jules  Korîac. 
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du  Grand  Cyrus.  par 


VÀrl  judaïque,  par  M.  de  Saulcy.  —  De  la  Société  française  au  dix-septième  siècle,  d'après  le  roman 
du  Grand  Cyrus,  par  M.  Cousin.  —  Le  Président  de  Brosses  en  Italie,  lettres  familières  *. 


Par  une  admirable  loi  de  l'esprit  humain, 
l'homme  ne  peut  faire  faire  à  son  intelligence  un 
pas  dans  une  branche  quelconque,  sans  être  par 
cela  même  mieux  préparé  pour  toutes  les  autres; 
tout  progrès  se  lie  cl  s'enchaîne,  la  corrélation 
des  connaissances  acquises  s'étend  a  des  objets 
où  on  l'aurait  le  moins  soupçonnée;  il  semblerait, 
par  exemple,  qu'il  suffit  et  qu'il  a  toujours  suffi 
de  voir  dans  un  voyage  pour  bien  observer;  il 
n'en  est  rien,  et  il  serait  impossible  de  dire  com- 
bien le  progrès  général  de  l'entendement  humain 
et  des  études  historiques,  archéologiques  et  phi- 
lologiques en  particulier,  a  donné  de  force  nou- 
velle aux  voyageurs,  et  combien  leurs  investi- 
gations sont  plus  fructueuses  aujourd'hui  que 
par  le  passé. 

Peu  de  pays  ont  élé  plus  visités  que  la  Pales- 
tine. La  proximité  des  lieux,  la  facilité  des  com- 
munications et  les  sentiments  religieux,  expli- 
quent et  justifient  cet  empressement;  aussi,  à  ne 
commencer  qu'à  Colwyck,  en  I5!)S,  jusqu'à  Nie* 
buhr  (17G(>),  Volney  11783),  et  Clarke  (1801),  que 
de  nombreux  et  intéressants  voyageurs  pour  le 
seizième  et  le  dix-huitième  siècle,  on  pourrait 
nommer  qui  ont  visité  la  Syrie  et  la"  Judée, néan- 
moins on  ne  connaissait  encore  qu'imparfaile- 
mont  ces  régions,  théâtre  des  récils  de  la  Bible. 
Ce  n'est  guère  que  depuis  vingt  ans,  à  la  suite 
des  voyages  de  MM.  M  ocre  et  tieck  (H  837},  des 

5  Didier,  35,  quai  des  Grands-Augustins. 


missionnaires  américains  Edward  Hobinson  et 
Eli  Smith  (4g38),  du  comte  de  Bcrton  (4839),  du 
lieutenant  Molyneux  (4848),  et  plus  récemment, 
MM.  Jules  Opperl,  Félix  Pigeory,  Melchior  de 
Voguë,  A.  Salzmann,  l'abbé  Michon,  M.  de 
Saulcy,  que  nous  pouvons  apprécier  avec  quelque 
exactitude  ces  pays  qu'on  appelle  les  terres  bibli- 
ques *. 

M,  de  Saulcy  ne  s'est  pas  contenté  de  publier 
son  infÊressanl  récit  :  Voyage  autour  de  la  mer 
Morte  et  dans  les  terres  bibliques  2.  Son  excursion 
nous  vaut  un  livre  plus  précieux  encore,  parce 
qu'il  vient  eomblerune  lacuneet  ajouter  un  nou- 
veau chapitre  à  l'histoire  générale  des  arts:  VArt 
judaïque.  Ce  côté  de  la  civilisai  ion  des  juifs  était, 
en  elîel,  si  peu  connu,  qu'on  répétait  comme  un 
axiome:  u  L'art  judaïque  n'existe  pas  et  n'a  ja- 
mais existé.  »  M*  de  Saulcy  prouve  d'une  ma- 
nière irréfutable  quo  les  Hébreux  onl  eu  un  art, 
ci  l'ont  porté  à  un  très-haut  degré  de  perfection, 
qu'attestent  les  nombreuses  traces  des  grands 

1  Nous  devons  d'autant  plus  de  reconnaissance  à 
ces  hardis  explorateurs,  que  trop  souvent  ils  sont  les 
victimes  de  leur  zèle  pour  la  science.  Le  20  juin  der- 
nier, un  savant  voyageur  allemand  ,  le  professeur 
Rolh,  mourait  d'une  mort  prématurée  à  Het>beia,  petit 
village  de  l'An tc-Li ban,  d'une  fièvre  putride  contractée 
sur  les  bords  marécageux  du  lac  de  Tibériadc,  Heu- 
reusement ses  observations  et  ses  papiers  seront  en- 
voyés à  l'Académie  des  sciences  de  Munich. 

2,  2  vol.  1853. 
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monuments  qu'il  a  laissés  avant  de  disparaîLrc. 

Pour  bien  apprécier  la  véritable  valeur  des  tra- 
vaux de  M.  de  Saulcy,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  mémoires  d'un  de  ses  devanciers 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
l'auteur  des  Lettres  de  quelques  juifs  à  Voltaire, 
l'abbé  Guenéc,  qui,dans  sa  polémique  contre  le 
vrai  roi  du  dix-huitieme  siècle,  entrevit  l'élis- 
1p»ce  d'un  art  en  .ludre.  Malgré  ces  Mémoires, 
la  question  nYluh  pas  moins  tout  entière  à  trai- 
ter, aussi  M,  de  Saulcy  a-l-il  dû  procéder  par 
voie  analytique,  et  examiner  chapitre  par  chapi- 
tre, verset  par  verset,  tous  les  faits  artistiques 
que  fournit  l'Ecriture  Sainte  depuis  les  temps 
pnmitifs  jusqu'à  l'époque  de  la  domination  ro- 
maine. Dès  les  premières  lignes,  au  moment  de 
la  tour  de  Babel,  le  savant  archéologue,  dans  le 
texte  sacré:  «  Voyons,  se  dirent  les  descendants 
de  Noé,  faisons  des  briqucsel  cuisons-les  au  fou- 
la brique  leur  servit  de  pierre,  et  l'argile  leur  ser- 
vit de  mortier,  »  voit  une  de  ces  idées  complexes 
qui  impliquent  un  art  singulièrement  développé 
Il  s'agissait, en  effet,  dilM.de  Saulcy, de  suppléer 
au  manque  de  pierres,  peut-être  aussi  de  s'af- 
franchir du  poids  des  matériaux  à  employer, 
poids  qui,  s'il  entre  pour  beaucoup  dans  la  sta- 
bihte  des  constructions,  présente  le  grave  incon- 
vénient d'en  pouvoir  amener  l'écrasement.  Que 
faire  aWs?  Comment  résoudre  ce  double  pro- 
blème? Exactement  comme  il  est  résolu  de  nos 
jours  dans  les  pays  comme  la  Hollande,  où  la 
pierre  de  taille  fait  complètement  défaut.  Tout  le 
monde  comprendra,  je  crois,  que  l'emploi  de  la 
brique  et  du  mortier,  avec  tous  les  procédés  né- 
cessaires de  moulage  et  de  cuisson,  nécessite  la 
préexistence  d'un  art  qui  sait  depuis  longtemps 
discuter  et  inventer,  » 

Un  peu  plus  loin,  l'entrevue  d'Eliézer  et  de  Rè- 
becea  fournil  à  M.  de  Saulcy  une  nouvelle  occa- 
sion d'exercer  la  sagacité  de  ses  conjectures 
«  Celte  entrevue,  dit  l'auteur,  révèle  des  faits 
artistiques  bien  importants  à  noter.  Ainsi  la 
jeune  fille  reçoit  en  présent  un  ornement  de  nez 
pesant  un  demi-sicle,  et  deux  bracelets,  et  ces 
bijoux  sont  en  or.  Il  existait  donc  déjà,  dans  le 
pays  de  Clianaan,  à  l'époque  où  vécut  Abraham 
des  bijoutiers  assez  liabiles  pour  forger  des  bra 
celets  et  des  ornements  de  nez,  »  -  A  cette  con- 
jecture de  H,  de  Saulcy,  on  pourrait  peut-être 
en  opposer  une  autre;  c'est  qu'Abraham  avait 
acbele  ces  présents  en  Ciialdéc  ou  dans  son 
voyage  en  Egypte,  pays  où  la  civilisation  était 
bien  plus  avancée;  mais  comme  rien  ne  justifie 
ces  assertions,  nous  préférons  donner  gain  de 
cause  à  M.  de  Saulcy,  qui  aura  d'ailleurs  WonWl 
des  preuves  irrécusables  à  fournir  contre  les  dé 


tracteurs  d'un  art  précieux  chez  les  juifs  —  a 
propos  de  ces  ornements,  M.  de  Saulcy,  grâce  à 
sa  profonde  connaissance  des  langues  orientales 
et  a  l'exploration  attentive  et  intelligente  de  ces 
contrées,  redresse  une  erreur  dans  laquelle  sont 
tombes  tous  les  traducteurs  sans  exception,  et 
que  la  peinture  a  répétée  bien  des  fois.  «'ies 
Septante,  dit-il,  ont  traduit  le  mol  nezem,  qui  est 
le  nom  du  bijou  en  question,  par  pendant  d'oreille 
Le  verset  47  du  même  chapitre  eût  dû  les  pré- 
munir contre  un  pareil  contre-sens,  puisque  dans 
ce  verset  le  serviteur  d'Abraham  raconte  à  Ba- 
thucl,père  de  Rcbecca,  et  à  Laban,  son  frère, 
qu'il  a  mis  un  nezem  au  nez  de  la  jeune  fille  et 
des  bracelets  à  ses  mains.  Je  conçois,  du  reste 
que  ceux  qui  ne  connaissent  en  fait  de  modes 
féminines  que  celles  de  nos  pays,  aient  clé  fort 
empêchés  de  comprendre  ce  que  peut  être  un 
ornement  de  nez:  aussi  les  plus  avises,  comme 
Cahen,  par  exemple,  ont-ils  traduit  nezem  par 
boucle,  en  supposant  qu'on  se  passait  un  anneau 
dans  une  narine,  comme  on  se  passe  des  anneaux 
en  pendants  d  oreille.  Il  sufiil  d'avoir  vu  les  fem- 
mes du  peuple  a  Damas  et  dans  les  villages  envi- 
ronnants, pour  comprendre  à  merveille  ce  dont 
il  s'agit;  car  toutes  à  peu  prés  portent  incrusté: 
dans  une  narine  un  petit  boulon  d'or,  garni  d  une 
pierre  qui  était  fréquemment  une  turquoise;  ce 
bouton,  du  reste,  a  la  taille  d'un  petit  bouton  de 
chemise  tel  que  nous  les  portons.  » 

Ces  deux  exemples  pris  au  hasard  et,  dès  les 
premières  pages  du  livre,  suffiront  pour  indiquer- 
au  lecteur  la  manière  dont  procède  M.  de  Saulcy; 
c'cslla  méthode  philosophique  de  l'induction  dans 
toute  sa  rigueur,  celle  qui  est  le  moins  su:etle  à 
l'erreur,  ta  seule  bonne,  en  un  mot,  au  début 
d'une  science.  M,  de  Saulcy  examine  ainsi  le 
Pentateuquejc  Livre  des  Juges,  celui  des  Rots,  les 
Prophètes,  montre  les  beaux  arts  brillants  déjà 
avec  Moïse  et  arrivés  à  leur  apogée  sous  David 
et  Salomon,  et  par  de  nombreux  et  importants 
monuments,  les  tombeaux  desrois,  leTemple.  etc., 
établit  un  art  national  des  Juifs;  malgré  les  tra- 
ces fréquentes  de  l'influence  des  Egypiiens,  des 
Assyriens;des  Phéniciens  et  plus  tard  des  Grecs 
Séleucidcs,  et  enQn  des  Romains,  avec  lesquels 
les  Juifs  furent  dans  des  rapports  plus  ou  iikms 
intimes;  malgré  ces  influences,  ces  monuments 
constituent  bien  un  art  particulier,  un  art  que 
les  opinions  religieuses  de  ce  poupfe  ont  rendu 
tout  à  fait  distinct  et  sépare,  l'Arl  Judaïque.  Sauf, 
en  effet,  un  petit  nombre  d'exceptions,  et  qui, 
presque  loulcs,  appartienne!!!  à  IVpoqne  des  rois, 
les  figures  d'animaux,  qu'on  retrouve  a  chaque 
pas  dans  les  arts  des  dillérenls  peuples  que  nous 
venons  de  nommer,  sont,  par  suite  des  prescrip- 


REVUE  DES  BEAUX-AUTS, 


lions  de  la  loi  religieuse  cl  du  blâme  de  la  nation 
entière,  proscrites  de  l'ornementation  des  tem- 
ples ou  di  s  palais  juifs,  ornementation  qui  t  si 
purement  végétale. 

M,  de  Saulcy  ne  pouvait  pas  parler  de  fart  et 
uVs  monuments  judaïques,  sans  rencontrer  les 
médailles  et  la  monnaie-,  il  constate,  mais  sans 
en  dire  la  raison,  que,  seulement  à  l'époque 
d'Àîexandre-le-Grand,  les  Juifs  commencèrent  à 
fabriquer  de  véritables  monnaies  autonomes, 
nmmsuïes  d'un  burin  ferme  cl  g  L'as  qui  dénote  . 
une  assez  grain! e  habileté  dans  Tari  de  la  -  ravine, 
La  longue  domination  des  monarchies  assyrienne 
el  persane,  et  l'absence  de  tout  commerce  par 
suite  de  leur  haine  de  l'étranger,  ne  serail-ee 
pas  là  les  motifs  de  celle  privation  de  monnaie 
nationale  ? 

Le  seul  grave  reproche  que  nous  ferons  au  sa- 
vant et  curieux  livre  de  M.  de  Saulcy,  c'est  de 
manquer  d'un  résumé  qui  condense  loutes  ses 
judicieuses  et  sagaces  analyses.  M.  de  Saulcy, 
aurait  du,  selon  nous,  terminer  par  une  brillante 
synthèse,  où  il  aurait  réuni  tous  les  documents 
disséminés  ça  et  là  dans  son  volume,  el  montré 
ainsi  la  part  qui  revient  en  toute  justice  aux 
beaux-arts  des  Hébreux  t  c'est  un  chapitre  à  ajou- 
ter a  la  prochaine  édition  qui  ne  peut  larder  pour 
un  aussi  bon  ouvrage;  cl,  en  attendant  la  forma- 
tion d'un  musée  judaïque,  réunissant  les  frag- 
ments de  monuments  déjà  donnés  par  M.  de 
Saulcy,  et  les  riches  dépouilles  qui  résulteront 
des  fouilles  à  faire  qu'il  indique  à  plusieurs  re- 
prises surtout  dans  Samarie  et  Jérusalem,  musée 
dont  U.  de  Saulcy  aura  la  gloire  d'être  à  la  fois 
le  Botta,  le  Place  et  le  Longpérier,  c'est-à-dire  le 
trouveur  cl  le  légendaire,  son  livre  aura  rendu 
un  véritable  service  aux  artistes,  dont  il  corri- 
ge les  fausses  opinions  sur  les  beaux-arts  en 
Judée* 

Du  livre  de  M.  de  Saulcy  à  celui  de  M.  Cousin, 
la  transition  est  naturelle  el  facile  :  quoique  leurs 
éludes  soient  aux  deux  extrémités  de  l'histoire, 
l'un  s'occupant  de  l'art  au  berceau  même  du 
genre  humain,  l'autre  se  dévouant  au  culte  ré- 
trospectif de  femmes  que  nos  pères  auraient  pu 
con  na  ïlre,  ce  ne  su  ut  pas  moins  deux  sociétés 
disparues  et  évanouies  à  jamais  dont  ils  remuent 
les  ruines  el  qu'ils  s'efforcent  de  reconstruire 
avec  une  sagacité  et  une  passion  d'érudits  con- 
sommés; le  premier  fait  de  l'archéologie  artisti- 
que, le  second,  de  l'archéologie  biographique,  si 
je  puis  m'ex primer  ainsi,  et  M.  Cousin  aurait 
bien  le  droit  de  s'asseoir  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  entre  le  docte  membre 
dont  nous  venons  d'analyser  le  livre  el  le  non 
moins  savant  H.  de  Longpérier. 


Depuis  quelques  années,  M.  Cousin  promène 
son  lecteur  dans  tous  les  lieux  célèbres  du  dix- 
septième  siècle;  avec  M"143  de  Longueville,  de 
Chevrcuse,  à  la  suite  de  M"»*- de  Sablé  et  d'Hau- 
tefort,  nous  pénétrons  partout,  à  la  cour,  dans 
les  châteaux  et  les  demeures  pnneièresi  nous 
assistons  aux  conversations  raffinées  el  élégantes 
de  ces  bureaux  d'esprit  qu'on  appelle  les  Hôtels 
de  Rambouillet  et  de  Sablé;  tes  cou  vents  même 
ouvrent  devant  nous  leurs  portes  infranchissa- 
bles; aujourd'hui  la  société  française  achève  de 
nous  livrer  ses  derniers  secrets  dans  le  roman  du 
Grand  Cynts  de  Mlle  de  Scudéry  ;  pour  la  pre- 
mière fois,  on  voit  apparaître  la  bourgeoisie  aux 
samedis  de  l'amie  de  Tellisson  et  de  Conrart,  avec 
Mesdames  et  Mesdemoiselles  Cornuel,  Legendre, 
Uobiueau,  Boequet,  etc.  Après  avoir  lu  les  sept 
volumes  qui  composent  cetle  collection,  connaît- 
on  vraiment  celle  société  contemporaine  de  la 
Fronde  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas  ;  les  yeux  fixés  sur  ces 
belles  d'autrefois,  l'oreille  dressée  pour  recueillir 
le  moindre  mot  qui  s'échapperait  de  leurs  lè- 
vres ,  M.  Cousin  n'a  pu  entendre  les  cris  de  mi- 
sère et  la  pénible  agonie  de  la  France  entière, 
voir  ces  champs  fertiles  changés  en  cimetières. 
Comme  nous  le  lui  reprochions  ailleurs,  il  y  a 
déjà  deux  ans  (I),  la  réalité  forme  une  terrible 
antithèse  avec  ces  billets  dont  tout  l'intérêt  con- 
siste dans  une  recette  de  confitures,  avec  ces 
conversations  galantes  et  frivoles,  ces  parties 
agréables  cl  somptueuses  où  il  se  complaît  en 
compagnie  de  ses  héros  et  héroïnes;  nous  accep- 
terions peut-être  cet  oubli  ou  ce  dédaimd'un  aulre 
que  M.  Cousin,  d  une  intelligence  moins  élevée, 
moins  digne  de  connaître  et  de  répandre  la  vé- 
rité, d'un  de  ces  littérateurs  dont  le  savoir  se 
borne  aux  mois  el  gestes  qui  ont  couru  les  Ana, 
et  avec  lesquels  ils  prétendent  faire  des  réhabi- 
litations sérieuses;  mais  le  passé  de  M.  Cousin 
I oblige  à  autre  chose;  que  M.  Cousin,  délaissant 
ta  philosophie,  soit  érudit  s'il  le  veut,  nous  y 
consentons,  mais  alors  qu'il  nous  donne  pour 
pendant  à  sa  belle  étude  sur  Pascal,  ce  commen- 
taire sur  Molière,  dont  il  jette  à  grands  trails  une 
si  vigoureuse  esquisse  dans  son  nouveau  travail, 
à  propos  de  Mlle  de  Scudéry  cl  des  précieuses  de 
Pbôtel  de  Rambouillet;  ce  seront  la  de  bons  el 
Utiles  travaux  ;  qu  i l  réserve  son  enthousiasme 
toujours  si  jeune  et  si  ardent  pour  des  sujets  qui 
le  méritent  mieux, cl, loin  de  regretter  d'être  en- 
traîné par  T  intérêt  qu'il  répand  à  pleines  mains 

1  itevue  de  Paris,  là  août  1850,  Un  chapitre  irié- 
dii  de  V  Histoire  de  la  Fronde. 
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sur  tout  ce  à  quoi  il  touche,  nous  applaudirons  aux 
résurrections  qu'opère  sa  plume  magique. 

Celte  réserve  une  fois  faite,  nous  ne  pouvons 
que  louer  la  nouvelle  publication  de  cette  u  sa- 
vanle  anatomie  du  cœur  humain  »  qu'un  appelle 
le  Grand  C$rus\  la  vie  circule  dans  tous  ces  por- 
traits, et  les  noms  se  trouvent  sous  tous;  M,  Cou- 
sin les  a  vus,  tes  a  connus  ;  ses  relations  avec  les 
contemporains  le  mettent  à  même  de  ne  rien 
ignorer,  On  ne  possède  aucun  portrait  de  Mme  de 
Mnntausier:  la  poslrrini  curieuse  n'aurait  pu  sa- 
voir si  clic  fut  brune  ou  blonde;  grâce  aux  inves- 
tigations de  M.  Cousin,  des  vers  inédits  d'Arnaud 
de  Corbeville,  cette  monnaie  effacée  du  trop  cé- 
lèbre \uilure,  nous  apprennent  qu'elle  était 
blonde,  et  la  décision  ne  saurait  être  mise  en 
doute,  car  la  sagacité  de  U.  Cousin  n'est  jamais 
en  défautj  même  lorsqu'il  procède  non  plus  piè- 
ces en  main,  mais  par  conjecture.  Ainsi,  sup- 
pléant à  celle  clef  impnrlailc  qu'il  a  trouvée  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  qui  a  été  l'occasion 
de  ses  deux  nouveaux  volumes,  M.  Cousin,  plus 
au  courant  du  dix-septième  siècle  que  cet  initia- 
teur prétentieux,  nous  découvre  que  sons  la  dé- 
nomination de  Tigre,  il  faut  lire  Rhône,  et  lac 
de  Genève  sous  ce  nom  poétique  de  fontaine 
dWrelliusc;  Charles-Gustave, plus  tard  Charles X 
de  Suède,  est  voilé  par  le  pseudonyme  de  liasili- 
des,  et  la  grande  Christine  n'est  autre  que  Cléo- 
buline,  reine  de  Corinlhe,  Que  M.  Cousin  veuille 
bien  nous  permettre  d'apporter,  à  l'occasion  de 
celle  héroïne,  comme  preuve  de  la  sûreté  de  ses 
conjectures,  une  pièce  à  l'appui,  qui  lui  a  échappé 
nous  ne  «avons  comment  cl  que  nous  "sommes 
heureux  de  lui  signaler.  La  Muse  historique  de 
Lorct  nous  la  fournil;  le  journaliste  versificateur 
informe  Mlle  de  Longueville  que  le  roi  d'Angle- 
terre songe  à  épouser  la  reine  de  Suède;  il  peint 
les  intrigues  de  la  cour  dans  une  circonstance 
aussi  grave  pour  des  courtisans,  et  dit  ;  C'est 
dans  le 

Très-beau  roman  de  Cyrus, 

Que  j'aime  encore  mieux  que  Florus, 

Que  Tacite  ni  que  PJ  ut  arque, 

Et  c'est  donc  ilJec,  qu'on  remarque 

Aussi  clairement  qu'en  plein  jour 

Les  intrigues  de  cette  cour. 

C'est  la  que  celte  reine  illustre 

Parait  avec  un  digne  lustre, 

Et  qu'on  y  voit  en  mots  expiés 

Les  sentiments  tel  plus  secrets, 

Et  sa  vertu  toute  divine 

Sous  le  nom  de  Cléobulinc  1. 

Puisque  nous  entreprenons  de  compléter  M, 
Cousin,  ne  le  faisons  pas  à  demi,  indiquons- lu i 

1  as  février  1652, 


un  autre  passage  de  Loret,  toujours  au  sujet  de 
Christine,  et  qui  pourra  s'ajouter  très-bien  à  ce 
chapitre  du  Grand  Cyrus,  si  intéressant  pour 
ceux  de  nos  lecteurs  désireux  de  pénétrer  dans 
les  niuindrcs  détails  du  dix-scplièmc  siècle". 
Dicertissemeuts  de  la  société  française,  promenades 
cabinets  de  curiosité,  parties  de  plaisir  à  la  corn* 
pagne,  les  bains,  la  vie  des  eaux,  etc.  M.  Cousin 
énumère  complaisamment  les  principaux  cabinets 
de  curiosités  de  l'époque,  mais  il  en  oublie  un 
des  plus  importants  et  dont  la  réputation  s'éten- 
dait au  loin,  puisqu'il  irrita  ht  célèbre  reine  de 
Suéde.  Christine,  si  curieuse  de  tout  ce  qui  avait 
rjippurt  aux  lettres  cl  aux  ails,  le  cabinet  du 
comte  de  Iiélhunc.  Voici  ce  qu'en  dit  la  Muse 
historique,  h  la  date  du  HO  mars  4Go2  : 

L'illustre  reine  de  Suède 

Qui,  comme  chacun  sait,  possède 

In  esprit  haut  et  généreux 

Des  belles  lettres  amoureux. 

Ayant  appris  des  fois  plus  d'une 

Que  le  sieur  comte  de  Béthune, 

Duns  son  cabinet  de  Paris, 

Avait  d'excellents  manuscrits 

Comme  aussi  plusieurs  antiquailles, 

Savoir  quantité  de  médailles, 

Reliefs,  portraits,  crayons,  tableaux 

Des  plus  rares  et  des  plus  beaux, 

À  fait  proposer  au  [lit  comte 

Une  somme  juste,  qui  se  monte, 

Tant  en  justes  '2  qu'en  quart  d'écus, 

Justement  à  cent  mille  écus, 

S'il  voûtait  vendre  sa  boutique 

A  cetic  reine  magnifique^ 

Ou,  pour  parler  plus  net, 

Les  pièces  de  son  cabinet* 

La  proposition  est  forte, 

VA  pourtant  l'histoire  rapporte 

Que  ledit  comte  a  ru  fusé 

Ce  grand  prix  d'argent  proposé, 

Aimant  mieux  ses  portraits  et  livres 

Que  d'avoir  trois  cent  mille  livres. 

Ce  sont  peut-être  les  seules  omissions  qu'on 
pourrait  indiquer  dans  ce  brillant  commentaire 
du  long  roman  de  Mlle  Scudéry,  qui,  pour  le  sa- 
voir, rappelle  les  érudits  de  la  Renaissance,  mais 
1rs  lui-sc  bien  h  dislance  comme  intérêt,  élé- 
gance et  bon  goût, 

La  Remje,  dans  un  de  ses  derniers  numéros, 
entretenait  ses  lecteurs  de  l'Italie  contemporaine, 
cl  résumait  us  ce  le  plus  vif  intérèL  le  voyage  de 
M.  de  Mcrcey  ;  c'est  encore  par  l'Italie,  mais  à 

l  Chap,  xv. 

I  Dans  notre  article  sur  les  Bcaux-Àits  sous 
LouU  XIII,  nous  avons  déjà  donné  le  sens  de  ce  mot, 
qui,  à  cett^  époque,  était  synonyme  de  Louis  comme 
pièce  de  monnaie. 
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cent  ans  en  arrière,  par  l'Italie  de  J740,qufl  nous 
terminerons  cet  article,  à  propos  d'une  nouvelle 
édition  authentique,  revue  sur  les  manuscrits  des 
Lettres  du  président  âe  Brosses,  en  Italie.  Ces 
lettres,  d'un  des  esprits  les  plus  distingués  dans  - 
un  siècle  si  fécond  en  hommes  distingues,  (ji  fiè- 
rent par  la  simplicité,  la  bonhomie,  le  ton  do 
véracité,  du  récit  des  lettres  des  voyageurs  ordi- 
naires qui  croient  devoir  se  monter  l'imagination 
et  le  style  dès  qu'ils  foulent  aux  pieds  celte  terre 
classique  des  grands  souvenirs,  ou  qui  se  laissent 
prendre  aux  fréquents  superlatifs  des  Italiens;  et, 
à  ce  propos,  de  Brosses  cite  le  mot  plaisant  d'un 
cicérone  qui.  pour  gagner  à  l'avance  la  bienveil- 
lance du  voyageur  en  faveur  des  tableaux  dont 
il  nlhiit  lui  tain1  l'exhibition,  lui  annonçait  «  Ch'e- 
rano  faltida  un  piïtoiussîmo.  » 

Qu  en  diles-vous?  L'expression  est  neuve,  et 
l'admiration  ne  sauvait  aller  plus  loin,  mais  le 
docte  président  se  roidit  et  examine  tout  avec  son 
esprit  critique,  en  homme  peu  habitue  à  se  payer 
de  mots;  c'est  un  guide  lidèle  et  sûr,  et  qui  raille 
agréablement  ses  confrères  MM.  les  voyageurs, 
qui,  dit-il,  c  rarement  quittent  le  ton  emphatique 
en  décrivant  ce  qu'ils  ont  vu,  quand  même  les 
i-hosos  seraient  uiulmmis  :  je  crois  qu'ils  pensent 
qu'il  n'est  pas  de  la  bienséance  pour  eux  d'avoir 
\u  autre  chose  que  du  beau.  Ainsi,  non  contents 
d'exalter  des  gredineries,  ils  passent  sous  silence 
tout  ce  qu'il  leur  en  a  coûté  pour  jouir  des  choses 
vraiment  curieuses  \  de  sorte  qu'un  pauvre  lec- 
teur, n'imaginant  que  roses  et  que  fleurs  dans  le 
voyage  qu'il  va  entreprendre,  trouve  souvent  à 
décompter,  et  se  voit  précisément  dans  le  cas 
d'un  homme  qui  serait  devenu  amoureux  d'une 
femme  borgne,  sur  son  portrait  peint  de  profil,  « 

;Se  v voyez  cependant  pas  qu'il  soit  incapable 


d'enthousiasme  \  il  sait  en  éprouver  à  l'occasion; 
L>s  Anciens,  Raphaël,  Michel-Ange,  Corrége,  pour 
lequel  il  s'est  senli  le  désir  de  voler,  le  ravissent 
et  le  transportent,  et  il  exprime  son  admiration 
en  beaux  et  grands  termes,  mais  il  a  le  goût 
sain  d'un  homme  nourri  des  fortes  éludes  de 
L'antiquité,  qui  ne  veut  pas  être  surpris;  il  parle 
de  tout  avec  franchise,  liberté;  arts,  miracles, 
coutumes,  histoire,  légendes;  quelquefois  même 
avec  de  libres  propos,  comme  pour  les  courtisa- 
nes de  Venise  et  de  Florence;  le  tout  assaisonné 
de  ce  vieil  esprit  gaulois,  de  cette  verdeur  du 
terroir  bourguignon  ;  ce  sont  les  libres  allures 
d'un  ami  s'epanehant  et  causant  avec  des  amis, 
qui  lâche  la  bride  à  sa  plume,  «  Il  faut  bien,  mes 
amis,  que  vms  lue  pardonniez  les  paiiuvlès  de 
toute  espèce  que  j'entasse  sans  ordre  et  sans 
choix.  Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  de  papier  que 
ce  présent  journal,  sur  lequel  je  griffonne  a.  la 
hâte  le  [arrago  de  tout  ce  qui  me  revient  dans  la 
tète,  sans  me  soucier  comment.  Puis,  quand  il  y 
a  un  assez  grand  nombre  de  feuilles,  je  plie  cela 
sous  une  enveloppe  et  je  yous  renvoie.  Voilà 
tout  ce  que  c'est.  »  Ne  le  prenez  cependant  pas 
au  mot  ;  rien  de  plus  instructif  que  certaines  de 
ces  lettres,  celles,  par  exemple,  à  Buflbn,  sur  le 
Vésuve,  au  savant  président  Bouhier  sur  les  rui- 
nes d'IIerculanum  qu'on  venait  de  découvrir,  et 
dont  il  nous  donne  des  nouvelles  dans  toute  leur 
fraîcheur;  aussi  ses  lettres,  si  appréciées  de  ses 
nombreux  amis,  eurent-elles  un  grand  succès 
lors  de  leur  première  publication,  bien  que  con- 
sidérablement altérées,  et  un  succès  non  moins 
grand  leur- est  réservé,  aujourd'hui  qu'un  éditeur 
scrupuleux,  M.  R.  Colomb,  nous  les  a  rendues 
dans  leur  intégrité 

A.  Feillet. 


THEATRES. 
Quinzaine  dramatique. 

Tut  atiie  -  Fb  an  ç  a  i  s  :  Réouverture.  —  Gymnase  :  Monsieur  Acker,  par  M.  Armand  Durant  in.  — 
Vaudeville  :  Un  soufflet  anonyme,  par  M,  René  de  ttovigo.  —  Variétés  :  les  Bibelots  du  diable^ 
féerie,  par  M  M*  Théodore  Cogniard  et  Clairvihc, 


Les  représentations  gratuites  de  la  fète  du  -15 
août  avaient,  selon  la  coutume,  rempli  jusqu'au 

1  La  lecture  de  ces  lettres  familières  de  do  Brossa, 
fait  désirer  vivement  la  publication  de  la  Correspon- 
dance de  ce  président  avec  Voltaire,  correspondance 
inédite  qu'annonce  la  librairie  Didier,  et  que  doit 


comble  nos  salles  de  spectacle  d'un  publie  avide 
d'émotions  dramatiques.  Ce  qui  prouve  en  faveur 

mettre  au  jour  un  des  hommes  qui  connaît  le  mieux 
lu  Bourgogne  et  tes  Bourguignons  d'autrefois,  M*  TJi. 
Foisset, 
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de  l'intelligence  de  ta  majorité  des  Français,  c'est 
qu'ils  se  portent  de  préférence  au  Théalrc-Fran- 
eais,  et  qu'il  est  resté  à  ses  portes  autant  de 
monde  qu'il  a  pu  en  entrer  dans  son  intérieur,  11 
aurait  fallu  deux  représentations  successives  pour 
satisfaire  le  grand  nombre  de  gens  qui  voulaient 
voir  le  Bourgeois  gentilhomme  étaler  sa  grosse  el 
naïve  vanité.  Le  publie  des  casquettes  et  des 
blouses  apprécie  parfaitement  Molière,  et 
souvent  beaucoup  mieux  que  dis  connais- 
seurs. Il  ne  fait  pas  la  petite  bouche;  il  rit  à  gorge 
déployée;  il  ne  résiste  pas  au  franc  comique  qui 
lui  saule  à.  la  gorge  ;  il  se  laisse  faire.  On  a  vu  des 
littérateurs  de  mérite,  et  entre  autres  un  Alle- 
mand, M.  Schlegel,  déclarer  que  Molière  n'en- 
tendait rien  à  la  comédie.  Ce  n'était  pas  l'opinion 
des  arislarques  sans  gants  qui  applaudissaient,  le 
K>  août,  le  Bourgeois  gentilhomme  et  l'excellent 
Samson, 

La  salle  de  la  Comédie-Française  a  été  brillam- 
ment restaurée  ;  l'or  et  le  velours  éclatent  de 
toutes  parts,  cl  la  loge  impériale  est  surtout  ma- 
gnilique.  C'est  la  démoeratie  qui  a  eu  la  primeur 
de  toutes  ces  dorures,  et  qui  s'est  assise  triom- 
phante dans  les  fauteuils  nouvellement  rembour- 
rés. Elle  s'y  trouvait  fort  à  son  aise;  ruais  sans  se 
donner  les  airs  que  le  Bourgeois  gentilhomme 
prenait  sur  la  scène,  elle  avait  l'air  de  se  dire  : 
voilà  des  fauteuils  où  je  reviendrai  un  jour  pour 
mon  argent,  si  j'y  suis  pour  rien  aujourd'hui. 

Le  Gymnase  a  profité  de  celle  occasion  des  re- 
présentations gratuites,  pour  offrir  une  nouveauté 
de  M,  Armand  Duranlin,  dont  l'Odéon  a  joué 
plus  d'une  pièce  spiriluelk\  (Vile  nouveauté,  si 
le  mot  de  nouveauté  convient  à  une  pièce  qui 
n'est  pas  précisément  neuve,  est  intitulée  Mon- 
sieur  Acker,  et  roule  sur  les  aventures  d'un  fou 
qui  s  échappe  d'une  maison  de  santé,  et  ramène 
au  bon  sens  toute  une  famille  dans  le  scinde 
laquelle  il  est  venu  chercher  un  asile,  et  qui 
semble  être  une  succursale  de  Bicélrc  ou  do 
Charenlon.  Il  se  trouve  le  plus  raisonnable  de  la 
compagnie,  et  comme  c  est  l'amour  qui  lui  a  fait 
perdre  la  tète,  l'amour  se  charge  de  sa  propre 
guérison.  Lcsucur,  MmeLcsueur,  Mlle  Victoria, 
et  un  jeune  débutant,  M.  Didot,  ont  tourné  la 
chose  assez  agréablement  pour  la  faire  accepter. 

Nous  avons  omis  de  mentionner  la  pièce  que 
M,  René,  de  Uovîgo  a  fait  jouer  au  Vaudeville, 
quelques  jours  avant  la  fn  inclure  tic  ce  théâtre  ; 
ce  qu'il  il  aurait  pas  fait  s'il  n'avait  pas  été  cer- 
tain de  réussir  cl  s'il  n  avail  justement  prévu  que 
la  pièce,  une  fois  établie, entrerail  naturellement 
au  répertoire  à  la  réouverture,  M.  René  de  Ro- 
vigo  nous  semble  bien  ne  s'être  ras  trompé,  Un 
petit  imbroglio,  plein  de  trails  piquants  et  du 


meilleur  esprit,  aura  toujours  sa  place  au  théâtre 
du  Vaudeville,  el  comme  dit  le  proverbe  :  Tout 
vient  à  point  à  qui  sait  attendre ,  surtout  lorsqu'on 
se  repose  sur  un  succès. 

Les  Variétés  ont  en  lin  donné  leur  grande  fée- 
ric^et  le  diable  d'argent  est  entré  dans  leur  salle 
à  la  suite  de  MM.  Théodore  Cogniard  el  Clair- 
ville,  maîtres  du  genre.  Il  serait  difficile  de  ra- 
conter ici  loulcs  les  merveilles  qui  sortent  des 
bibelots  laissés  par  un  vieux  sorcier,  à  la  venté 
desquels  assistent  M,  de  Verluchoux,  le  père  Ca- 
niehon  el  sa  iî lie  Florine,  ainsi  que  la  servante 
Risette,  plus  le  petit  Toby,  berger  du  voisinage, 
amoureux  de  I  lorinc,  que  M.  Vertuehoux  se 
propose  d  épouser.  Ces  bibelots  ne  sont  autres 
que  des  talismans  endiablés,  et  dès  qu'ils  sont 
dans  les  mains  de  leurs  possesseurs,  ils  prennent 
une  grande  activité.  Si  je  n'ai  pas  parlé  de  l'a- 
moureux de  Risette,  c'est  que  Risette  n'a  pas 
encore  d'amoureux;  elle  naime  que  son  âne, 
Jean  Leblanc,  le  plus  beau  des  ancs  à  ses  yeux, 
quoiqu'il  soil  privé  d'un  ornement  presque  in- 
dispensable à  la  perfection  de  ces  animaux.  Il 
n'a  pas  de  queue  ;  mais,par  un  bonheur  extrême, 
Risette  trouve  une  queue  dans  les  bibelots  du 
vieux  sorcier,  et  se  hâte  de  raccommoder  à  Jean 
Leblanc,  tant  bien  que  mal.  0  métamorphose] 
son  âne  était  un  homme  imparfait,  et  Lassagne 
apparaît  dans  toute  sa  majesté.  Alors  commence 
une  évolution  de  Irucs,  de  sous-trucs,  de  calem- 
bours, de  sous-calembours ,  de  drôleries  de 
toutes  sortes,  dont  on  ne  saurait  se  faire  une 
idée.  Les  artistes  du  théâtre  des  Variétés  se  prê- 
tent de  bon  cœur  à  toutes  ces  eocasseries  super- 
latives, et  la  beauté  de  Mite  Judith  Ferreyra,  la 
gentillesse  de  Mlle  Alphonsine,  la  vivacité  char- 
mante de  Mlle  Scriwaneck  et  sa  jolie  voix,  relè- 
vent tout  cela  par  la  bonne  grâce  et  par  la  co- 
quetterie féminines.  Nous  félicitons  MM,  Théo- 
dore Cogniard  et  Clairville,  et  M,  liippolyte 
Cogniard  par  dessus  le  marché. 

A  propos  de  M,  Théodore  Cogniard,  nous  in- 
sérerions bien  ici  une  lettre  qu'il  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  adresser,  si  elle  ne  contenait 
des  choses  trop  flatteuses  pour  un  pelit  conte 
inlilulé  la  Vérité^  que  nous  publions  dans  les 
Salons  de  Paris.  M.  Théodore  Cogniard  an- 
nonce qu'il  travaille  depuis  longtemps  à  une 
grande  pièce  fantastique,  intitulée  les  Voyages 
de  la  vérité^  et  demande  que  nous  prenions  dale 
de  sa  déclaration.  Nous  le  faisons  volontiers,  et 
nous  souhaitons  même  à  cette  pièce  nouvelle  le 
succès  des  Hibelots  du  diable.  On  est  confrère  ou 
ou  ne  lest  pas, 

Hippoljtc  Lu  ras. 
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j>.  S.  Puisqu'il  s'agit  de  confrère,  ne  laissons 
pas  sur  le  comple  de  M,  Albéric  Second  une  faute 
d'impression  que  nous  croyons  devoir  signaler 
à  nos  lecleurs.  A  la  fin  du  comple  rendu  de  notre 
dernière  quinzaine,  nous  lui  avons  fait  dire,  en 
nous  appuyant  de  son  opinion,  que  la  féerie  de 
ce  théâtre  était  «t  irréparable.  »  C'est  inénarrable 
qu'il  avait  écrit,  cl  que  nous  avens  écrit 
lui.  Irrèparablel  Diable!  quelle  amùre  ctinjusle 
critique  de  la  part  des  typographes  de  Sa  IU:vi:e 
ht  s  Bi-ai  \-Aurs.  MM.  Sîraudiii,  Lambert  Tlii- 
boust  et  Choler  ne  seraient-ils  pas  bien  capables 
de  réparer  leur  féerie,  si  elle  avait  besoin  de 
réparations!*,. 


SOCIÉTÉ  LIBRES  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  17  août  -1SS8. 

La  lecture  du  procès-verbal  donne  lieu  à  une 
demande  tendant  à  compléter  la  liste  des  prési- 
dente et  vice-présidenls  de  seelion,  liste  dans 
laquelle  la  seelion  d'architecture  a  été  omise. 

Celte  seelion  a  élu  pour  président  M.  Roland, 
et  pour  vice-président  M.  Desjardins. 

Le  procès- verbal,  ainsi  complété,  est  adopte 
sans  au  Ire  réel  ifical  ion. 

11  csl donné  lecture  delà  correspondance, com- 
prenant :  une  lellrc  de  M.  Moullat,  a  laquelle  le 
secrétaire-général  est  chargé  de  répondre; —  une 
lettre  du  Corn i lé  d'organisation  de  la  Socicle  du 
congrès  de  la  propriété  littéraire  et  artistique, 
demandant  à  la  Société  libre  dès  Beaux-Arts  d'en, 
voyer  un  représentant  pour  prendre  part  à  ses 
délibérations. 

M.  P.-B.  Fourni cr  ollVe  spontanément  de  se 
rendre  dans  ce  but  à  Bruxelles. 

L  assemblée  lui  confie  celle  mission,  en  le  re- 
merciant de  son  zèle  et  du  dévouement  dont  il 
fait  preuve, 

La  suite  de  la  correspondance  comprend  diffé- 
rents ouvrages  et  publications  répartis  entre 
MM.  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit:  un  numéro 
d  u  Builder,  à  M.  Ch.  Ton  m  ter;  —  la  Revue  de 
l'art  chrétien,  à  M.  Granger;  —  une  livraison  de 
la  Muse  des  familles,  à  M,  Guérra;  —  un  morceau 
de  musique,  intitulé  Sophie,  par  M.  Ed.  dlu- 
grandc,  à  M.  Dclaîiv. 

M.  lVIi.  Fournïer  remercie  la  Sociélc;au  nom 
de  Mine  veuve  Laisnicr,  de  la  démarche  faite  au- 
près d'elle  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  mari, 
membre  de  noire  Société. 

M.  Gendre  lit  un  rapport  de  M.  Chevalier  sur 


le  journal  de  la  Société  de  photographie.  D'après 
ses  conclusions,  qui  sont  adoptées,  une  commis- 
sion, prise  parmi  les  spécialilés  que  la  photogra- 
phie intéresse  plus  parliculièi ement.  est  chargée 
de  prend  rtfparl  aux  travaux  de  la  Société  de  pho- 
tographie. 

Kllc  se  compose  de  MM.  Ch.  Chevalier,  de  la 
Blanchere,  E.  Paul,  Dieu,  Carpenlier  et  CorpleL 
M.  Desjardins  présente  le  rapport  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  proposition  de 
M.  Andréï,  relative  à  l'érection  d'une  statue  sur 
une  des  places  publiques  de  Paris. 

Une  longue  discussion,  dans  laquelle  toutes 
les  considérations  déjà  émises  sont  examinées  à 
nouveau,  s'engage  à  ce  sujet. 
Une  demande  d'ajournement  est  repousséc. 
L'assemblée  avait  à  respecter  les  précédents 
établis,  tout  en  accordant  à  RI,  Boitel  la  protec- 
tion et  l'appui  que  mérite  son  talent,  sa  position 
et  l'œuvre  de  reconnaissance  qu'il  poursuit. 

M.  le  président  termine  heureusement  toutes 
les  dissidences,  en  proposant  de  nommer  une 
commission  qui  agira  avec  le  concours  cl  sous  le 
patronage  de  la  Société, 

Celle  commission  se  compose  de  MM.  l\-B. 
Fournier,  Andréï,  E.  Paul,  Dubois,  Labouricu, 
Cendre  et  Alexis  Oranger. 

M.  André!  remercie  la  Société  au  nom  de  M. 
Boitel. 

M.  Labouricu  demande  à  l'assemblée  de  se 
joindre  à  d'autres  sociétés  savantes  pour  obtenir 
du  gouvernement  une  exposition  d'art  industriel. 
Il  rappelle  le  mauvais  goût  qui  règne  dans  cer- 
taines industries,  et  notamment  dans  celte  qui 
se  rattache  aux  pendules  et  aux  bronzes. 

«  L'art,  depuis  ces  s  ixante  dernières  années, 
«  dit  M.  Labouricu, s'est  Irop  écarté  des  données 
n  usuelles  imposées  par  nos  besoins,  il  n'a  pas 
«  assez  songé  à  ce  qui  constitue  sa  véritable  ori- 
«  ginalité.  C'est  précisément  ce  cùté  pratique  de 
i  la  vie  qu'il  est  appelé  à  embellir  et  à  idéa- 
«  User,  » 

L'assemblée,  appréciant  les  avantages  d'une 
pareille  exposition,  adopte  à  l'unanimité  la  pro- 
position de  M.  Labouricu. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  secrétaire-général. 
I,.  Montmcyliaii, 

Ordre  du  jour  de  la  Séance  du!  septembre  1 858* 

]n  Lecture  du  procès- verbal  de  la  séance  précé- 
dente; 2  '  support  sur  le  précis  analytique  tics,  travaux 
de  l'Académie  impériale  des  sciences,  belles-Jets  rcs  et 
arts  de  Kouen,  par  K#  Vavin  ;  S"  notice  biographique 
de  Kcllin,  par  E.  Lambert;  W>  communications  et 
questions  diverses. 
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COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séance  du  20  août  J8-J8. 

Lecture  el  adoption  du -procès-verbal. 

Dépôt  sur  le  bureau  d'une  œuvre  pour  piano, 
rie  M.  Edmond  dJngrande.  Celle  œuvre  est  ren- 
voyée au  l'apport  rie  M.  \\  arot. 

M.  Iliron,  sculpteur,  membre  du  Comité,  fait 
lioniraafîe  d'un  busle  en  plâtre  (la  Vierge  au  voile), 
moulé  sur  le  marbre  qu'il  a  fail  admettre  à  Pex- 
posiiion  de  Dijon.  De  vifs  remerciaient  s  sont 
adressés  à  M.  Iliron. 

M.  A.  U  obi  in,  notre  collègue,  chargé  de  re- 
présenter la  Société  botanique  de  France  à  (a 
grande  herborisation  que  celle  Société  va  faire 
dans  les  Alpes,  adresse  au  Comité  une  lettre 
dans  laquelle  il  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance  de  ce  jour. 

Depot  aux  archives  de  deux  numéros  de  VEu- 
rope  artiste. 

M.  Edmond  Dnuay  lit  un  rapport  sur  un  livre 
de  poésie  de  M.  Delaunay,  notre  collègue,  inti- 
tulé Illusion. 

Le  Comité  enregistre  avec  de  nombreux  regrets 
une  nouvelle  perte,  celle  de  Mme  Duflot-Mailhird, 
cantatrice  distinguée,  decédec  à  Dresde. 

M.  Félix  Savard,  récemment  admis  dans  le 
Comité,  lit  une  élude  historique  sur  l'élymologie 
du  mot  lambiner.  Celte  élude,  outre  le  mérite  du 
style,  atteste  de  longues  et  curieuses  recherches. 
Voici  le  sommaire  du  sujet  traité  par  M,  Félix 
Savard  : 

Le  savant  Lambin  a  termine  depuis  longtemps 
une  traduction  de  Sophocle  qu'il  soumet  chaque 
jour  à  de  nouvelles  corrections  et  qu'il  ne  peut 
se  décider  à  publier,  tant  elle  lui  parait  encore 
imparfaite,  malgré  l'avis  de  Bannis,  son  confi- 
dent cl  son  meilleur  ami.  Après  le  dépari  de  éc- 
latai qui  l'abandonne  pour  aller  embrasser  la  re- 
ligion réformée,  et  la  mort  de  son  neveu*  victime 
de  la  pesio,  Lambin  recueille  et  instruit  un  jeune 
orphelin  qui  abandonne  son  pmleetcur  cl  son 
maître,  pendant  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy 
où  Ramus  tombe  sous  les  coups  des  ligueurs  ca- 
tholiques. Désespéré  de  la  mort  de  son  ami  el  de 
la  perle  de  ses  manuscrits,  qui  lui  lurent  dérobés 
dans  la  fatale  nuit  du  24  août  4572,  Lambin  fut 
frappé  de  cécité.  A  la  lecture  qu'on  fit  un  jour 
devant  lui  d'une  traduction  de  Sophocle  nouvel- 
lement éditée,  des  cris  d  angoisse  sor Liront  tout 
à  coup  de  sa  poitrine:  il  \enail  de  reconduire 
son  œuvre  volée  par  son  élève,  et  publiée  sous  le 
nom  de  celui-ci.  Peu  de  temps  après,  le  malheu- 
reux vieillard  expirait,  s  accusant,  mais  trop  lard. 


de  sa  lenteur  et  de  ses  continuelles  hésitations* 
d'où  i'acccplalion  du  mot  lambiner. 

M.  Moultal,  liotnme  de  lettres,  présenté  par 
MM.  Auvray  et  Dussaucc,  est  admis,  à  l'unani- 
rnilé  des  suffrages  des  membres  présents,  comme 
membre  du  Comité. 

Avanl  de  clore  la  séance,  le  président  remer- 
cie ses  collègues  du  témoignage  de  vive  sympa- 
thie qu'ils  ont  bien  voulu  lui  donner  à  l'occasion 
de  l'événement  qui  Ta  momentanément  séparé 
de  ses  collègues. 

L c  secTétaire-gén éra l , 
H.  Bréviere. 

Ordre  du  jour  du  3  septembre  tâo$. 

Lecture  du  procîîs-verbnl.  —  Correspondance,  — 
Rapport  de  M.  Warot  sut*  l'album  de  Mme  do  Poli,  — 
Propositions  diverses.  —  Nomination  de  commissions. 


MÉLANGES. 

Paris,  1"  Septembre  1*58. 

Par  décret  impérial,  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l'instruction  pulilique,  MM,  Philippe 
Lebas\  membre  de  l'Institut,  el  Jules  Sisndcau, 
homme  de  lettres,  ont  élé  promus  au  grade  d'of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur,  et  M.  Henri  Mur- 
ger,  homme  de  lettres,  a  été  nommé  chevalier  du 
même  ordre. 

Par  un  autre  décret  impérial,  sur  In  proposi- 
tion du  ministre  de  l'intérieur,  M.  Boniface, 
jnurnalisle.  a  été  nommé  elievilier  de  h  Légion 

d'honneur. 

—  En  vertu  du  décret  daté  du  -M  juillM  Is'is, 
portant  réorganisation  de  la  bibliothèque  impé- 
riale, la  direction  de  cet  établissement  est  dévo- 
lué  m  >î.  Taschercau,  administrateur  général. 

M,  Havane  I,  conservateur  à  la  bibliothèque 
impériale,  a  été  nommé  conscnatéur  soos-dirce- 
teur  du  département  des  imprimés,  cartes  et 
collections  géographiques. 

M.  >ialalis  de  \\  aillv,  membre  de  rinstilut. 
conservateur  à  ladite  bibliothèque,  a  été  nommé 
conservateur  sons-cure  c  leur  du  département  des 
manuscrits,  chartes  et  diplômes. 

M.  Henri  de  La  Borde,  conservateur  adjoint 
du  département  des  estampes,  a  clé  nommé 
conservateur  sous-di recteur  de  ce  département. 

M.  Daubau,  ancien  professeur  d'histoire,  a  été 
nommé  conservateur  sous-directeur  adjoint  du 
d  é  pa  r  t  é  m  eut  des  estampes. 

—  Les  prix  littéraires  de  la  fondation  Monlyo  : 
ont  été  décernés  par  l'Académie  française  à 
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M.  Henri  Baudrillarl,  professeur  au  collège  de 
France,  pour  ses  Mélanges  d'économie  politique  : 

M.  le  vicomte  tic  M  cl  un,  pour  la  Vie  de  sa  ur 
Rosalie,  celle  digne  religieuse ,  cette  vénérable 
femme  si  connue  des  pauvres,  qui  a  été  conduile 
pa  r  un  arr  o  u  d  i  sse  m  en  t  le  ut  entier,  1  c  12',  à  sa 
dernière  demeure; 

H.  Wadinglon  Kaston,  professeur  à  ta  Faculté 
des  lettres,  pour  ses  Essais  de  logique; 

M.  îe  comte  Franz  de  QiampâLmy,  pour  un 
ouvrage  liislorique  :  Rome  et  la  Judée  sens  Néron; 

M.  Léon  llalév\,  [joi  1 1'  sa  Irait  nation  en  vers  de 
H  on.  dïairipide: 

M.  de  LafTarelIc,  pour  son  livre  :  du  Spiritua- 
lisme chrétien; 

M.  Girard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  pour  son  Etude  sur  le  génie  historique  et 
oratoire  de  Thucydide. 

—  Lc45aoCiL,  une  cérémonie  intéressante  a 
eu  lieu  ù  Lyon  :  celle  de  l'inauguration  de  la  sta- 
tue du  maréchal  Suehet  sur  la  place  Tholozan. 

—  Le  gouvernement  McnL  de  faire  dnn  à  la 
\illc  de  Rouen  de  3a  statue  en  marbre  de  Jeanne 
d  A rc>  par  M.  Fcuchéres.  On  sait  que  Jeanne 
d'Arc,  dans  celte  œuvre,  est  représentée  sur  le 
bûcher.  La  statue  de  l'héroïne  sera  placée  à 
rholel-dc-vitlc. 

—L'inauguration  de  la  slaluc  3'0tWier  de  Ser- 
res, le  patriarche  de  l'agriculture  française  et  le 
propagateur  du  mûrier  en  Fiance  sous  Henri  IV, 
a  eu  lieu  le  21)  août  à  VilIcncuve-de-Berg  [Ardè- 
'che),  lieu  où  Olivier  de  Serres  naquit  en  fu30. 

—  On  va  commencer  prochainement  la  restau- 
ration du  château  de  Saiul-f.çtmain  ;  on  doit  y 
transporter  le  Musée  d'Artillerie  de  Paris,  enri- 
chi de  beaucoup  de  pièces  rapportées  de  nos  der- 
nières campagnes. 

—  Une  slaluc  vient  d'être  votée  à  Montpellier 
en  Hionncur  d'Edouard  Adam,  auquel  les  pays 
vitieoles  doivent  une  source  inépuisable  de  ri- 
chesses. Le  conseil  général  a  vole  une  somme  de 
-10,000  ir.  et  la  ville -UHiU 

—  Très-incessamment,  assurc-l  on,  on  pla- 
cera au  foyer  des  artistes  le  portrait  de  Mite  Ha- 
chai, exécuté  par  M-  Dubulfe  et  donné  par 
M.  Mi  te  bel  à  la  Comédie-Française. 

—  In  monument  \aèlreélevé  à  Dante  Aligliieri 
sur  la  place  Marie-Automne  â  Florence. 

—  La  souscription  ouverte  à  Saluées  par  te 
conseil  muuicipal,  à  l'effet  d'élever  un  monu- 
ment au  souvenir  dcSilvio  Pellico,  se  couvre  do 


signatures.  Les  actions  sont  de  o'  fr.  chacune.  Les 
noms  des  souscripteurs  pour  dix  actions  ou  plus 
seront  gravés  sur  une  table  en  marbre;  une  liste 
imprimée  portera  les  noms  des  autres  souscrip- 
teurs, 

—  La  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  avait 
décidé  qu'elle  tiendrait  à  Laon,  en  ses  as- 
sises scientifiques  annuelles.  La  première  séance 
publique  a  eu  lieu  à  Laon  le  mardi  11  août; 
les  deux  autres  sont  fixées  au  mercredi  fa  et 
jeudi  2  septembre. 

—  Les  ouvriers  sont  en  train  de  démolir  la  toi- 
ture de  Notre -Damc-de-Paris,  au  point  central 
du  transept;  il  s'agit  d'y  élever  une  flèche.  Elle 
scia  de  sljlc  gothique  fleuri,  octogone.  Son  dia- 
mètre, à  sa  base  et  sur  la  toiture,  sera  de  7 mètres 
50  centimètres,  sa  hauteur  sera  de  48  mètres, 

Les  statues  des  douze  a  poires  et  les  quatre  ani- 
maux évangeliques  décoreront  la  base  de  celle 
flèche,  qui  donnera  un  aspect  tout  noincau  a  la 
célèbre  cathédrale.  La  flèche  sera  en  charpente 
revêtue  de  plomb. 

Les  restaurai  ions  du  chœur,  des  deux  portails 
du  Nord  et  du  Midi,  sont  poursuivies  avec  une 
grande  activité, 

M,  Violct-leDuc  espère  qu'il  rendra  à  S.  Ém. 
Mgr  l'archcvèque-cardinal^  le  chœur  et  le  Iran- 
sept  de  sa  cathédrale  entièrement  reslaurés  dans 
divhuil  mois  ou  deux  ans  au  plus  tard. 

—  La  statue  de  Henri  IV,  sur  le  Pont-Neuf, 
ïient  dïîlre  débarrassée  de  l'entourage  eu  plan- 
clies  qui  la  masquait  depuis  près  d'une  année. 
Le  piédestal  a  été  reconstruit  entièrement:  it  est 
en  marbre  blanc }  et  ses  faces  latérales  sont  or- 
nées de  deux  bas-reliefs  en  bronze  représentant 
les  faits  les  plus  mémorables  d-;  la  vie  du  roi  po- 
pulaire. 

—  Le  marché  des  Innocents  va  être  fermé  très-* 
pruc-linincmenl.  Les  abris  seront  ensuite  démoli;, 
et  tout  aussitôt  eomnicncernul  les  travaux  de 

h -i  Tasserai  .-m  potn  la  formation  d'un  square  dont 
la  fontaine  sera  le  centre, 

—  La  grande  mosaïque  en  couleur,  d'un  goût 
parlai!  ,  que  Ion  a  retrouvée  dans  les  thermes 
d'Oslie,  à  la  suite  des  travaux  de  fouilles  dirigés 
par  M.  le  commandeur  Visconli,  \ient  d'être  dé- 
lachée  en  partie,  d'après  un  procédé  fort  sim- 
plifié, par  îe  sieur  Polosi.  C'est  dans  Tune  des 
salles  du  Vatican  qu'elle  va  èirc  replacée.  LTïïtt- 
mense  palais,  qui  est  déjà  le  plus  merveilleux 
ensemble  de  ce  que  l'antiquité  et  l'art  renouvelé 
onl  de  plus  eta.^imie^a  uu  ;,u-meutant  toujours 
de  beauté  et  d'intérêt. 
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—  Les  travaux  de  restauration  de  la  loge  du 
Vatican,  d i le  Grégorienne  ,  en  souvenir  du  pon- 
tife qui  la  lit  décorer  par  les  artistes  les  plus  re- 
nommés de  son  temps,  sont  heureuse  meut  ter- 
minés. Les  stucs  sont  l'œuvre  du  sculpteur  Calli, 
de  Rome,  et  les  attiques  de  M*  Manlovani,  de 
Ferrarcjce  dernier  s'est  fait  notamment  remar- 
rjuci  j  non-seulement  dans  son  travail  de  restau- 
râleur,  mais  aussi  dans  celui  de  reproducteur; 
car,  en  plusieurs  endroits  de  la  loge,  il  y  avait 
tout  à  refaire,  et  il  a  réussi  de  telle  sorte,  assure- 
t-on,  qu'il  est  impossible  maintenant  de  recon- 
naître son  œuvre  au  milieu  des  œuvres  des  an- 
ciens, 

— -  le  conseil  municipal  de  Rome  a  délibéré 
dans  une  de  ses  dernières  séances,  de  faire  cons- 
truire une  salle  de  théâtre  digne  de  cette  ville 
monumentale*  Une  commission  a  été  nommée 
pour  présenter  dans  le  terme  de  deux  mois  les 
dessins  analogues. 

—Le  nouveau  théâtre  de  l'Opéra  de  Covenl-(iai- 
den,  à  Londres,  a  à  peu  près  les  mêmes  proportions 
que  la  Scala^  à  Milan,  Il  forme  un  parallélo- 
gramme dont  la  façade  a  A\  mèlrcs  sur  80  moires 
de  profondeur  et  33  métrés  d'élévation.  Quant  à 
la  salle,  elle  ressemble  à  celle  des  théâtres  de  la 
Grèce  ancienne,  c'est-à-dire  qu  elle  est  semi-cir- 
culaire à  extrémités  allongées,  coupées  par  la 
scène.  Il  n'y  a  que  trois  rangs  de  loges-,  le  4e 
et  le  5*  étage  sont  disposés  pour  des  places  dé- 
couvertes. Chacun  des  trois  étages  inférieurs 
contient  trente-six  loges  spacieuses,  complète- 
ment séparées  les  unes  des  autres  et  ayant  une 
élévation  de  plus  de  3  mèlrcs. 

Au  parterre,  il  y  a,  par  devant  .  mize  ran- 
gées de  stalles  d'orchestre,  chacune  de  72  centi- 
mètres de  large,  offrant  toute  commodité  soit 
riu  personnes  assises,  soit  à  celles  qui  viennent 
ou  sortent.  Les  mêmes  dimensions  ont  été  adop- 
tées pour  les  dix  rangées  de  stalles  de  parterre. 

A  droite  se  trouve  la  loge  royale,  avec  salon, 
boudoir  et  serre  chaude  ;  une  loge  semblable  a 
clé  ménagée  pour  le  duc  de  Bedford,  proprié- 
taire du  terrain  sur  lequel  le  théâtre  a  été  élevé. 

Toutes  les  loges  donnent  sur  îles  corridors,  et 
ccux-cî  communiquent  a  de  larges  escaliers  dont 
les  principaux  se  rencontrent  dans  le  vestibule, 
tandis  que  le  grand  escalier  monte  du  vestibule 
au  grand  foyer  des  loges.  Ce  foyer,  qui  a  27  mè- 
tres de  long  sur  ^0  mètres  de  large,  est  décoré 
avec  un  luxe  sans  exemple;  de  grandes  portes 
vitrées  ouvrent  sur  le  balcon  extérieur.  Il  est 
question  d'ajouter  plus  tard  au  théâtre  une  im- 
mense galerie  en  fonte  et  en  verre,  qui  commu- 
niquera au  marche  do  Cuve  ut  tiardeu  et  sera  le 


marc  hé  cenlral  des  fleurs  de  la  ca  pi  laïc.  Ce  mar- 
ché, orné  de  statues  et  de  fontaines,  et  bien 
éclairé  les  soirs  des  représentations,  sera  sans 
contredit  le  plus  splendidc  foyer  que  Ton  puisse 
imaginer. 

—  L'imprimerie  impériale  possède  les  types 
de  50  corps  de  caractères  orientaux,  qui  com- 
prennent toutes  les  écritures  connues  des  peu- 
ples de  l'Asie,  tant  anciens  que  modernes,  et 
ceux  de  U>  corps  de  caractères  des  peuples  de 
l'Europe  qui  n'emploient  point  les  caraclères  la- 
lins  dont  nous  nous  servons.  Quant  à  ceux-ci , 
l'imprimerie  impériale  a  à  sa  disposition  les  types 
de  '<G  corps  complets  de  diverses  formes  et  de 
diverses  dimensions. 

Le  nombre  des  presses  qu'elle  emploie  lui  per- 
mettrait de  lircr  ru  un  seul  jnur  a">G  rames  de 
papier,  ce  qui  est  l'équivalent  de  (.)rlt\G  volumes 
in-8°  de  trente  feuilles.  Cet  immense  développe- 
ment de  moyens  donne  la  faculté  de  conserver 
composées  près  de  5?000  formes  des  impressions 
employées  par  les  administrations  publiques. 
Ajoutons  qu'elle  occupe,  pendant  toute  l'année, 
prés  de  500  ouvriers. 

—C'est  en  1733  que  commença,  à  Saint-Péters- 
bourg et  à  Moscou,  la  publication  des  deux  pre- 
miers journaux  de  l'empire,  rédigés,  Tun  en 
russe,  l'autre  en  français:  mais  jusqu'en  1800  les 
progrès  de  la  presse  ne  furent  pas  très-rapides. 
On  ne  comptait  alors  en  Russie  que  dix  jour- 
naux, et  ce  nombre  ne  s'élevait,  en  18"20?  qu'à 
cinquante. 

Aujourd'hui  ,  l'empire  russe  publie  cent  cin- 
quante journaux  ou  revues  imprimés  en  douze 
langues  différentes.  Les  principaux  sont  écrils  en 
russe,  en  français,  en  allemand ,  en  polonais  et 
en  langue  lette,  idiome  des  provinces  riveraines 
de  la  Baltique.  Les  principaux  centres  d'où  éma- 
nent ces  publications  sont  :  Pétersbourg ,  Mos^ 
cou,  Kiew,  Kasan,  Dorpal,  Jarosiaw,  Odessa, 
Wilna ,  Arkangcl,  Yilcbsk  ,  Valogda,  Jilomir, 
\ononcjrn,  Vialka.  Crodim,  Kkaterinoslavv,  Ka- 
louga,  Kostrama,  Millau,  Minsk,  Novogorod. 
Mais  ces  feuilles,  pour  la  plupart,  n'ont  aucune 
importance  politique. 

—  M.  Gcvacrt,  l'auteur  de  Quiniin  Ihrwardy 
compose,  dit-on,  en  ce  moment  un  opéra-comi- 
que pour  le  théâtre  de  Gand,  sa  ville  natale. 

—  On  de  nos  jeunes  écrivains, M.  Eugène  Mul- 
ler  ,  auteur  de  plusieurs  productions  intéressantes, 
vient  de  publiera  laJibrairie  d'Alphonse  Taride, 
une  nouvelle  pleine  d'intérêt,  inlilulée  la  Mio- 
neltê.  Cest  une  simple  histoire  de  village,  drame 
intime  raconté  avec  beaucoup  de  charme  et  de 
naïveté. 


ÉCOLE 

IMPERIALE  ET  SPECIALE  DES  BEAUX-ARTS. 


LES  CONCOURS  DE  SCULPTURE  ET  DE  GRAVURE. 


C'est  toujours  avec  un  intérêt  des  plus 
vifs  et  en  même  temps  bien  légitime  que, 
chaque  année,  on  se  porte  en  foule  à.  FE- 
cole  des  Beaux-Arts,  pour  juger  par  soi- 
même  les  travaux  des  élèves  qui  se  dispu- 
tent les  grands"  prix  de  Rome  ;  on  aurait 
tant  de  joie  à  pressentir,  dès  le  début  de 
Uélève,  l'avenir  glorieux  qui  attend  peut- 
être  un  jour  l'artiste  ! 

L'afïluence  des  visiteurs  n'a  pas  été 
moindre  cette  année  qu'aux  années  pré- 
cédentes, pendant  les  trois  jours  que  les 
ouvrages  du  concours  de  sculpture  ont  été 
exposés. 

Les  élèves  entrés  en  loge  pour  dispu- 
ter le  prix  de  sculpture,  étaient  au  nom- 
bre de  huit.  C'étaient,  suivant  l'ordre  des 
inscriptions  après  les  épreuves  prépara- 
toires :  1°  MM.  Delaplanche,  2°  Hiolle, 
3°  Delorme,  4°  Samson,  5°  Lechesnej 
6"  Cugnot,  7°  Garnier,  8°  Watrinelle. 

Adulte  saisissant  ses  armes,  tel  était  le 
sujet  qu'ils  avaient  à  traiter. 

«  La  divine  Thétîs,  dit  le  programme, 
dépose  aux  pieds  d'Achille  cette  merveil- 
leuse armure  qui  rend  un  son  terrible  ; 
tous  les  Thessaliens  sont  saisis  d'effroi  ; 
ils  ne  peuvent  soutenir  l'éclat  de  ces  ar~ 
mes  et  détournent  les  regards.  Mais 
Achille,  à  cette  vue,  sent  redoubler  lar- 

IXF— 18™  Livraison. 


deur  de  la  vengeance.  Ses  'yeux  brillent, 
terribles  comme  la  flamme.  Transporto 
de  joie,  il  prend  dans  ses  mains  ces  riches 
présents  de  la  divinité  et  s'écrie  :  Oui,  ma 
mère,  c'est  un  dieu  qui  vous  donne  ces 
armes  l  » 

.  Aucune  des  têtes  modelées  par  les  con- 
currents n'a  répondu,  par  son  expression, 
h  cette  indication  cependant  très-nette  du 
programme. 

M.  Delaplanche  nous  pose  l'ami  de  Pa- 
trocle  debout,  tenant  le  fourreau  de  la 
main  gauche,  et  agitant  de  la  droite  son 
épée  au-dessus  de  sa  tête.  Il  y  a  dans  la 
figure  du  mouvement,  de  la  vie,  peut-être 
trop.  C'est  l'homme  qui  marche  au  com- 
bat, la  figure  animée,  les  yeux  terribles, 
comme  la  statue  de  la  Guerre  dans  le 
groupe  de  Rude. 

L'Achille  de  M.  Hiolle  a  une  apparence 
plus  calme.  Il  tient  son  casque  sous  le 
bras  gauche  et,  dans  la  main  droite,  le- 
pée.  La  tête  est  commune  et  sans  expres- 
sion. 

L'œuvre  de  M.  Delorme  est  également 
calme  et  manque  d'expression  et  de  di- 
gnité. La  main  gauche  du  héros  est  ap- 
puyéesur  un  trophée,  tandis  que  la  droite 
soulève  l'épée. 

L'Achille  de  M.   Samson  n'exprime 
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guère  plus  d'animation;  il  appuie  sur  sa 
poitrine  le  casque  et  l'épée  qui  lui  ont  été 
remis  ;  on  dirait  Orphée  tenant  sa  lyre  et 
chantant  ses  douleurs. 

M.  Lechesne  a  modelé  une  figure  dont 
le  profil  est  des  plus  singuliers,  et  qui 
manque  de  netteté  dans  ia  pose;  elle  res- 
semble bien  plus  à  un  chasseur  appelant 
ses  compagnons,  qu'à  un  guerrier  saisi 
d'enthousiasme. 

Le  héros  de  IL  Cugnot,  avec  son  cou 
énorme,  sa  tete  rejetée  démesurément  en 
arrière,  rappelle  plutôt  Àjax  défiant  les 
dieux  que  l'ami  de  Patrocle. 

M.  Garnier  a  fait  de  son  Achille  un 
Thersite  en  colère.  Le  fils  de  Thétis  est 
déjà  coiffé  de  son  casque;  il  fait  une 
étrange  grimace  et  pressé  sur  son  cœur 
son  épée,  mais  à  la  façon  du  duelliste  qui 
s'apprête  à  provoquer  son  adversaire. 

Le  mouvement  que  il.  Watrinelle  a 
donné  à  la  figure  de  son  héros  est  le  meil- 
leur de  tous  ;  il  est  seulement  fâcheux  que 
l'exécution  ne  réponde  pas  à  la  pensée, 
qui  est  bonne  et  vraie. 

En  général,  on  a  trouvé  le  concours 
d'une  extrême  faiblesse,  et  l'on  n'a  pas' 
eu  tort.  Tous  les  concurrents  ne  nous  ont 
montré  qu'un  Achille  vantard  ou  un 
Achille  académique.  Les  figures  sont 
d'une  longueur  démesurée.  Les  formes, 
chez  la  plupart,  n'accusent  pas  la  jeunesse; 
ce  sont  les  membres  de  l'homme  fait,  du 
guerrier  rompu  aux  fatigues,  aux  exer- 
cices, et  non  du  héros  dont  l'élégance  et 
la  grâce  sont  à  chaque  instant  vantées  et 
décrites  dans  V Iliade.  L'imagination,  les 
connaissances  nécessaires  manqueraient- 
elles  aux  élèves  de  cette  année?  Je  ne  sais, 
mais  les  travaux  qu'ils  ont  exposés  ne 
permettent  guère  de  fonder  de  grandes 
espérances  sur  leur  avenir. 

L'Académie  a  partagé  cette  opinion, 
car  elle  n'a  pas  décerné  de  grand  prix , 
Elle  a  seulement  accordé  un  premier  se- 
tond  grand  prix  à  M*  Watrinelle,  qui 
méritait  bien  cette  distinction ,  et  un 
deuxième  second  grand  prix  à  M.  Dela- 
pl  anche, 

M.  Watrinelle  est  élève  de  IL  Tous- 


saint, et  M.  Delaplanche,  de  M,  Duret. 

Le  concours  de  gravure  n'est  pas  non 
plus  de  nature  li  faire  concevoir  de  grandes 
espérances. 

Trois  concurrents  étaient  seulement 
entrés  en  loge  :  M.  Nargeot ,  de  Paris, 
élève  de  M.  Poilet,  et  MM.  Duboucher  et 
Miciol,  tous  deux  de  Lyon  et  élèves  de 
M..  Vibert,  grand  prix  de  1828, 

Le  sujet  du  concours  était,  suivant  une 
coutume  invariable,  la  gravure  d'une  aca- 
démie dessinée  d  après  nature. 

L'œuvre  produite  par  M.  Nargeot  n'est 
ni  bonne  ni  belle.  La  figure  a  une  pose 
assez  heureuse,  mais  l'exécution  est  con- 
fuse, mesquine ,  nulle  transparence  dans 
les  clairs.  Le  dessin  manque  de  distinc- 
tion, 

M.  Duboucher  a  déjà  obtenu  à  l'école 
des  peaux-Arts  un  second  prix;  aussi 
aurait-on  le  droit  de  se  montrer  plus 
exigeant  à  son  égard.  On  reconnaît  tout 
d'abord  dans  son  travail  une  certaine  ha- 
bileté à  manier  Toutil  du  graveur,  mais,  h 
l'examen,  la  figure  qu'il  expose  ne  prouve 
guère  l'excellence  de  son  goût. 

M,  Micioj,  le  dernier  concurrent,  M 
bien  certainement  le  plus  fort  des  trois. 
Le  torse  et  les  membres  de  sa  figure  sont 
bien  ;  mais  que  la  tête  est  triviale  !  que  le 
faire  en  est  dur,  lourd  et  plat. 

Que  décidera  l'Académie^ 

Nous  ne  pensons  pas  qu'elle  puisse  se 
résoudre  à  ajouter  une  de  ces  trois  pages  à 
la  curieuse  collection  des  vingt-six  grands 
prix  de  gravure  qui  ont  été  décernés  de 
1804  à  185G  et  qu'on  voit  dans  la  salle 
d'exposition;  mais,  si  elle  se  trouvait  dans 
ses  jours  d'indulgence,  il  est  probable 
que,  comme  pour  le  concours  de  sculptu- 
re, elle  ne  décernera  pas  de  premier 
grand  prix. 

EmiJc  Gagucux. 


On  nous  communique  h  l'instant  le  ju- 
gement prononcé  par  l'académie. 

M.  Miciol  a  obtenu  un  second  grand 
pri.i\  et  M.  Nargeot,  une  mention  honora- 
ble, 
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DISTRACTION  DES  RÉCOKPEÎÎâES  AUX  EXPOSANTS  DE  DIJON.  —  DONS  DU  GO Q¥f£HH E MENT.  —  UN  TABLEAU  DE  M.  HEIM- 
—  M.  LANDELLE,— LES  PRIX  DE  L'ÉCOLE  IMPERIALE  DE  DESSIN.— LA  STATI  E  ^OLIVIER  DE  SERRES,— INAUGURATION 
DES  STATUES  DE  MONTAIGNE  ET  MONTESQUIEU  A  BORDEAUX.  —  UN  JAIfU  AU  1>C  M.  VVUN.  —  l  N  LEGS  A  LA  VI LL K  DE 
CAliT.  —  DÉCOUVERTE  DE  MANUSCRITS  INCONNUS  DE  LAVAT  EU. 


La  distribution  des  récompenses  décernées 
aux  exposants  de  Dijon  a  eu  lieu,  le  8  septem- 
bre, avec  une  grande  solennité,  en  présence  du 
maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  guerre,  du  pré- 
fet  de  la  Cûls-d'Or,  du  général  Picart,  de  M.  le 
maire  et  de  ses  adjoints. 

Son  Exe.  a  ouvert  la  séance  par  la  lecture  d'un 
discours  remarïjnable;  puis,  complimentant  M. 
Vcrnier,  maire  de  la  ville  de  Dijon,  elle  lui  a  re- 
mis, au  nom  de  Fempcreur,  la  croix  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur.  La  même  distinction  a  élé 
accordée  à  M.  Jobard,  de  Bruxelles.  Un  libraire- 
éditeur  de  Dijon,  M.  'Antoine  Maître,  dont  les 
productions  artistiques  sont  justement  appréciées, 
a  été  nommé  chevalier  du  même  ordre. 

Apres  une  chaleureuse  allocution  de  M.  le 
maire,  la  proclamation  des  noms  des  exposants 
qui  ont  obtenu  des  récompenses,  a  eu  lieu  en 
commençant  par  la  classe  des  Beaux-Arts. 

La  médaille  de  Penipcreur  a  élé  décernée,  pour 
lus  Beaux-Arts,  à  M.  Isidore  Fils,  de  Paris,  et  des 
médailles  d'honneur  ont  été  accordées  à  MM. 
Adolphe  Bougucreau,  de  Paris.  Armand  Leleux, 
de  Paris,  et  llippoîytc  Michaud,de  Dijon. 


A  Foccasion  de  la  fête  de  FEmpereur,  le  Moni- 
teur a  publié,  et  nous  avons  donné,  d'après  la 
feuille  officielle,  la  lisle  des  musées  des  départe- 
ments qui  ont  reçu  des  témoignages  de  la  muni- 
ficence du  gouvernement.  Nous  compléterons  ces 
renseignements  intéressants  pour  les  villes  elles 
artistes,  en  faisant  connaître  les  œuvres  distri- 
buées cette  année  entre  les  principaux  musées 
fondés  dans  nos  départements,  pour  contribuer 
à  répandre  le  goût  de  l'étude  et  la  connaissance 
des  arts.  Les  notes  de  nos  correspondants  nous 
.permettront  de  compléter  ces  indications  utiles. 

Toulon,  le  Départ  de  la  Société  du  Bécameron, 
par  M.  Carcin  5  —  Guéhet,  Un  Ermite  en  prières 
tableau  par  M.  Gcnlis;  —  Perpignan,  tableau  de 
paysage,  par  M.  VHtefieilte,  la  Plaine  de  Dêo!s 
dans  leBerry;  -  Rouen,  Michel- Ange  au  lit  de 
mort  de  Vittoria  Colonna,  par  M.  Léman  ;  —  Be- 
sançon, trn  Paysage,  par  M.  Desjobert;  — '  Autun, 
les  Défricheurs,  pur  M.  I>ubiiis>r.n  :  —  Lni».,»  s 
Paysage,  par  M.  Ciceri;  —  Grenoble,  une  Vue 


d'Amsterdam,  tableau  par  M,  Justin  Ouvvîé,  — 
Le  Havre, la  Voix  des  Torrents,  par  M.  Gcndron; 

—  Napoléon- Vendée  ,  vme  Marine ,  tableau  par 
M.  Dubois;  —  Lyon,  {Inondation  des  Brotleaux 
en  4856,  par  M.  Lazerges  ;  —  Moyi  auhan  ,  IE- 
cueil,  tableau  par  M.  De  s  go  fies; — C  arc  assois  m:, 
un  e  Vu  0  de  I  ïllefra  nef  te  .  par  M .  (  i  u  y  a  u  d  :  — 
Moulins,  Pétrarque  appelé  à  Home  par  le  pape 
Urbain  V\  tableau  de  M.  de  Pinelli;  —  Revers, 
une  Croisade  d'enfants  sous  Philippe-Auguste,  ta- 
bleau par  M,  Jandclle  ;  —  Lons-le-Saulnier,  les 
Anges  gardiens  veillant  sur  le  prince  impérial,  la- 
bleau  de  M.  Canon;  —  Poitiers,  une  Vue  de 
Pcestum,  tableau  par  M.  de  Curzon;  —  3\ar- 
bonne,  tableau  de  paysage,  pat  M.  —  Bor- 
deaux, tableau  de  paysage,  par  M.  Cabat-,  — 
Redis,  une  Après-midi  sous  Louis  XIV,  tableau 
par  M.  Monfallct;  —  Tarifes,  un  Trait  de  la  jett- 
îiesse  de  r empereur  Napoléon  III,  par  M.  *'*  5  — 
Rlo;s,  Vue  de  Cronstadt,  tableau  par  M.  Du  pres- 
soir; —  Reauvais,  un  Paysage,  par  M.  Lessore; 

—  Lille,  les  Deux  favoris,  tableau  par  M.  Cou- 
der; —  Angers,  L'empereur  Napoléon  à  Angers 
pendant  les  inondation*  dr  (S'il»,  pnr  M,  Antigua; 

—  Laval,  Portrait  de  l'infant  don  Carlos,  d'après 
Vélasquez,  par  M-  Géniole  ;  —  Toulouse,  l'En- 
fance de  Grétry,  par  M.  Fini  s  lin  Besson  ; —  Mont- 
pellier, le  Massacre  des  Innocents,  par  feu  Goye[; 

—  Valesce,  Monseigneur  Sibour,  archevCque  de 
Paris,  par  M/";  — un  Paysage,  par  M."  ;  — 
Baveux,  un  Paysage,  par  M.  Janron. 


Un  tableau  de  sainteté,  d'assez  grande  dimen- 
sion, peint  par  M.  Heim,  membre  de  l'Institut, 
et  représentant  la  Flagellation  du  Christ,  vient 
d'être  donné  par  le  gouvernement  à  l'église 
Saint  Symphorien  d'Avignon. 


L'un  de  nos  jeunes  peintres  les  plus  distingués, 
M.  Landelle,  a  été  chargé  dernièrement,  par 
M.  le  préfet  delà  Seine,  d'exécuter  les  peintures 
murales  de  la  chapelle  Sainl-Juseph,  dans  Péglix 
de  iaiûtrSulpice. 
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La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole 
impériale  de  dessin,  de  mathématiques,  d'arebi- 
teelurc  et  de  sculpture  d'ornement  pour  l'applica- 
tion des  Beaux-Arts  à  l'industrie,  a  eu  lieu  ili- 
manche,  29  août,  dans  l'ampli i théâtre  du  lycée 
Louis-le-Grand,  rue  Saint-Etienne-dcs-Grês. 

M.  liellue.  directeur  de  l'école,  a  lu  d'abord  un 
rapport  sur  les  travaux  de  cet  utile  établisse- 
ment ;  puis,  M.  Pelletier,  secrétaire  général  du 
ministère  d'Etat,  (jui  présidait,  la  séance,  a  pro- 
noncé un  discours  forL  remarquable  qu'on  a  ac- 
cueilli par  de  vifs  et  unanimes  applaudissements. 

Apres  ce  discours,  un  des  professeurs  a  lait 
Tappcl  des  jeunes  lauréats,  qui  sont  venus  rece- 
voir des  mains  de  M  Je  secrétaire  général  du  mi- 
nistère d'Ltat  les  prix  qu'ils  avaient  mérités. 


La  statue  d'Olivier  de  Serres  qui,  ainsi  que  la 
Revue  Ta  annoncé,  a  été  inaugurée,  le  29  août, 
à  Yillencuvc-dc-Iîcrg,  est  due  au  ciseau  de  M. 
P.  Hébert. 

Olivier  de  Serres  porte  le  costume  du  seizième 
siècle;  ses  traits  sont  calmes  et  souriants,  on  y 
aperçoit  comme  le  rclletde  la  paix  profonde  qu'il 
trouva  au  PradeL  On  retrouve  sur  celte  noble 
ligure  la  finesse  d'esprit,  l'énergie,  la  loyauté  et 
la  sérénité  du  penseur  sérieux,  de  l'écrivain  naïf, 
contemporain  d'Àmyol,  de  Montaigne  et  de  Ber- 
nard !*uliss>\  Son  front  proéminent  semble  écla- 
ter sous  le  choc  de  ses  pensées, 

M.  Hébert  a  fait  là  une  œuvre  remarquable* 
Ceilc  statue  est  le  fruit.de  vingt  années  de  mé- 
ditations cl  d'études;  elle  ne  peut  qu  ajouter  à  la 
répulation  de  son  auteur.  Elle  sera  en  même 
temps  l'objet  d'un  orgueil  légitime  pour  tous  les 
habitants  duYivarais  qui  aimeront,  en  la  contem- 
plant, à  se  rappeler  les  vertus  et  le  génie  du  père 
de  l'agriculture  française,  dcl'agronome  qui  pro- 
pagea la  culture  du  mûrier. 

Par  une  coïncidence  heureuse,  la  place  sur  la- 
quelle a  éle  érigée  la  statue  fait  partiede  l'ancien 
«  simelièiv  de  \  illeneuve-de-Berc,  appelé  Saint- 
Louys,  m  dans  lequel  Olivier  de  Serres  dut  être 
enterré,  ainsi  qu'il  Pavait  demandé  dans  son  les- 
tament;  ci,  le  jour  de  l'inauguration,  en  a  cou- 

ri.mru;  la  statue  de  branches  de  mûrier  prove- 
nant des  arbres  plantés  par  Olivier  de  Serres,  il 
y  a  plus  de  deux  siècles. 


L'inauguration  des  statues  de  Montaigne  et  de 
Montesquieu  a  eu  lieu,  le  5  septembre,  à  bor- 


deaux. La  fouleélait  grande.  Au  miljieu  des  quin- 
conces, s'élevait  une  vaste  estrade  cou  verte  d'une 
lente  el  destinée  a  reecwdr  les  auto  ri  lés  de  la 
ville  et  les  invités.  En  sa  qualité  de  maire,  M. 
Gautier  présidait  la  séance;  il  Ta  ouverte  par  un 
court  historique  des  mesures  diverses  prises  par 
l'administration  pour  l'érection  des  statues  de 
Montaigne  et  de  Montesquieu.  M.  l'abbé  Cirot  de 

La  Ville,  président  de  l'Académie ,  a  pr  ht 

une  appréciation  des  œuvres  qui  ont  rendu  si 
justement  célèbres  les  deux  philosophes  borde- 
lais. M.  le  préfet  de  la  Gironde  a  ensuite  pro- 
noncé une  courte  allocution,  qui,  s'accordanl 
parfaitement  avec  les  sentiments  de  la  foule,  a 
été  accueillie  par  de  cbaleureux  applaudisse- 
ments* 


On  n'a  pas  oublié  le  très-remarquable  tableau 
que  M.  Adolphe  Y\on  envoya  à  l'exposition  des 
Reaux-Arts  de  1855.  la  Prise  de  la  tour  Matu.koff, 
aujourd'hui  l'une  des  toiles  les  plus  intéressantes 
et  les  plus  dramatiques  des  galeries  historiques 
de  Versailles. 

L'artiste  vient  déterminer  un  premier  pendant 
à  cet  ouvrage,  C'est  un  combat  dans  les  gorges 
qui  conduisaient  à  cette  position  déclarée  inex- 
pugnable. Le  second  pendant,  dont  M.  Y  von  va 
s'occuper,  s  appellera  la  Courtine  de  Malahoff. 

La  scène  offre  ici  un  aspect  tout  différent. 
D'un  côté  du  tableau,  à  d  roi  le,  la  masse  des  tra- 
vaux de  défense  accumules  par  les  Russes;  de 
l'autre,  à  gauche,  une  partie  de  ces  défenses, 
mais,  par  une  large  tranchée,  laissant  apercevoir, 
dans  un  lointain  fuyant,  la  ville  de  Sébastopol 
avec  ses  maisons,  ses  vastes  établissements  mili- 
taires, son  port  et  ses  fortilicatious  avancées  dans 
la  mer. 

les  troupes  françaises  uni  escaladé,  envahi 
les  différents  eûtes  de  relie  position  formidable. 
Tous  les  corps  sont  représentés  dans  cette  lutte 
gigantesque. 

À  droite,  ce  sont  les  zouaves,  les  chasseurs  m 
tirailleurs  d'Afrique,  les  voltigeurs  de  la  garde 
impériale  \  h  gauche,  des  soldats  des  50*  cl  27e 
régiments  de  ligne,  des  chasseurs  à  pied. 

Des  renforts  russes  arrivent  en  hàlc  de  la  ville 
assiégée  ;  peine  inutile  !  En  vain  leurs  bataillons 
sont  lancés  vers  les  gorges;  en  vain  les  premiers 
rangs  tentent-ils  de  résister,  le  drapeau  déchiré, 
criblé  de  balles,  d'un  des  régiments  français,  est 
déjà  planté  sur  le  point  le  plus  élevé  des  travaux 
conquis. 

L'action  a  été  vive  et  sanglante,  et  le  centre 
du  tableau  claie  de  nombreux  épisodes  qui  prou- 
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vent  que  l'attaque  et  la  défense  oni  été  égale- 
ment acharnées. 

Zouaves,  voltigeurs,  chasseurs  d'Afrique,  offi- 
ciers et  soldais,  tous  se  précipitent  avec  une 
égale  ardeur,  un  égal  enthousiasme.  Bien  des 
braves  ont  déjà  succombé!  Ceux-ci  traînent  des 
fascines,  ceux-là  des  sacs  de  terre;  les  uns  con- 
tinuent'un  feu  terrible  contre  les  troupes  qui 
avancent;  les  autres  attendent,  immobiles  devant 
la  mort,  un  commandement  pour  les  seconder.  Le 
sol  est  jonché  de  cadavres;  chefs  et  soldats  sont 
e  o  n  IV)  tuJ  us  dans  ce  Ut:  i  Lia  p  i  t  o  y  a  bl  c  1  l  6  c  a  loml  )  o  c  t. 
leur  sang  coule  et  se  mêle  fraternellement  pour 
la  gloire  el  l'honneur  de  la  France* 

Le  peintre  a  représenté  avec  autant  de  vigueur 
que  de  vérité  ces  terribles  scènes  de  guerre.  L'a- 
gonie des  braves  tombés  sous  le  plomb  et  la  mi- 
traille est  rendue  avec  la  plus  digne,  la  plus  ma- 
gistrale expression.  Il  y  a  des  éludes  magnifiques. 
Le  mélange  des  uniformes  donne  un  éclat  extra- 
ordinaire à  ce  tableau.  Les  tuniques  claires  des 
chasseurs  d'Afrique  s'enlèvent  admirable  ment 
sur  les  fonds  plus  obscurs  des  lignes  et  des  grou- 
pes de  voltigeurs  et  de  zouaves. 

Il  n'est  pas  possible  de  demeurer  indifférent 
devant  cette  composition  qui  donne  une  si  juste, 
une  si  grande  idée  des  combats  que  livrèrent  nos 
soldats  en  Crimée. 

Le  pinceau  de  l'artiste  n*a  pas  faibli  un  ins- 
tant. Sans  cette  exagération,  sans  celle  confu- 
sion dont  nous  avons  eu  de  si  déplorables  exem- 
ples, et  grâce  à  des  éludes,  à  des  observations 
personnelles  sur  te  théâtre  de  la  lutte.  M.  Adolphe 
Y  von  a  su,  de  nouveau,  représenter  une  bataille 


moderne  avec  autant  d'exactitude  que  de  vérité. 

Sun  tableau  des  (iorges  de  Malakoff  csl  encore 
une  noble  page  de  la  grande  épopée  orientale 
dont  l'Empereur  l'a  charge  de  rappeler  les  plus 
imposants  épisodes.  Comme  la  précédente,  elle 
n'a  reçu  que  des  éloges  de  la  pari  de  ceux  qui 
sont  venus  la  visilcr,  et  il  est  probable  qu'à  l'ex- 
position de  elle  obtiendra  également  les 
suffrages  de  la  foule  qui  se  pressera  devant  elle. 


Madame  la  baronne  de  Monlazan,  auteur  de 
poésies  très-recommandablcs,  vient  de  léguer  sa 
galerie  de  tableaux  à  la  ville  de  Caen,  à  la  condi- 
tion qu'on  leur  affectera  un  salon  qui  prendra  le 
nom  de  galerie  de  Monlazan.  Parmi  ces  œuvres, 
il  eu  est  quelques-unes  île  fort  rares;  mais  toutes 
ou  presque  toutes  ont  une  valeur  ruelle,  La  ville 
a  accepté  le  legs. 


On  vient  de  mettre  en  ordre,  à  Saint-Péters- 
bourg, la  bibliothèque  de  l'empereur  Paul  l"  et 
d'en  dresser  le  catalogue.  On  a  trouvé  à  celte 
occasion  des  manuscrits  de  Lavater,  inconnus 
jusqu'ici,  et  consistant  en  lettres  que  ce  physio- 
gnomonîslc  aurait  écrites  à  Paul  1*%  dont  il  avait 
fait  la  connaissance  en  Suisse.  Le  grand-duc 
Conslantin  a  ordonné-  que  ces  lettres  fussent 
imprimées,  et  qu'un  exemplaire  en  fût  envoyé  à 
Université  d'Iéna,  à  l'occasion  du  300e  anniver- 
saire de  sa  fondation. 

Victor  Jolly. 


SALON  D'ANVERS. 

ECOLE  BELGE  :  MM.  N.  de  Keysek. —  Levs.  —  Iïvci^hxs.  —  Jaeor  .1  murs. —  Van  LÉuirs.  — Joseph 
Lies,  —  De  Taevé.  —  Dilleks.  —  W.  Roeeofs, —  Lamouîmère.  —  Pieron. — Yerlat. 

e  KE  Mi  EU  ARTICLE. 


Je  ne  sais  pas  de  lâche  plus  délicate  à  rem- 
plir que  celle  de  rendre  compte  d'une  exposition 
de  pi'iuhnv:  j'aumerai  même  que  ce  trawil  me 
Semble  impossible,  si  L'on  ne  se  sent  pas  la  force 
de  se  prémunir  contre  l'influence  locale,  de  rester 
étranger  à  tout  esprit  de  parti,  à  certains  princi- 
pes ou  certaines  antipathies  d'école,  pour  ne  ju- 
ger les  œuvres  d  a  ri  que  d'après  ses  propres  ins- 
pirations, et  n'obéir  qu'au  senti  tuent  qui  doit 
nous  faire  aimer  l'art  pour  lui-même. 


Malheureusement  ce  n'est  pas  là  ce  que  font 
la  plupart  de  ceux  qui  se  mettent  en  tète  de  rai- 
sonner peinture  et  d'apprécier  les  toiles  qu'on 
expose.  Impitoyables  pour  l'artiste  qui  ne  partage 
pas  leur  prétendue  manière  devoir,  ils  criliquen  t 
son  œuvre  avec  aigreur,  bien  souvent  même  ils 
ne  disent  que  le  ma!  pour  taire  le  bien, 

Luimmi  i.e  tout  parti  pris,  je  nfell'orcerai  du 
moins,  dans  le  compte  rendu  que  je  vais  écrire, 
de  rester  toujours  ce  qu'il  convient  d'être  quand 
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on  se  mole  d'apprécier  les  œuvres  d'art,  c'csl-à- 
diru  impai-iial  dans  nies  jugements 

\on  que  je  veuille  entamer  ici  la  moindre  po- 
lémique ou  faire  allusion  à  qui  que  ce  soit;  il  me 
faut  cependant  essayer  de  réfuter  en  peu  de 
mois  les  fâcheux  pronoslie^  émisdepuU  4 1 1< •  [4 1 1 o 
temps  au  sujet  de  nos  expositions. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  du  dernier  Salon  de 
Bruxelles?  Avec  quelle  assurance  n  a-l-on  pas 
prédit  la  dégénérescence  de  l'art  en  Belgique»?  Et 
voilà  l'exposition  d'Anvers  à  peine  ouverte,  que 
déjà  certains  organes  de  la  presse  se  rallient  pour 
crier  de  nouveau  à  la  décadence.  Pourquoi  tout 
ce  bruit?  Serait-ce  parce  qu'on  voit  au  Salon  peu 
de  grandes  compositions?  Mais  où  est-il  donc 
écrit  que  Tari  se  mesure  à  la  taise?  Ne  peut-il 
y  avoir  mille  fois  plus  de  merile  dan^  une  petite 
toile  bien  pensée,  bien  mûrie,  bien  agencée,  que 
dans  telle  autre  d'une  grande  dimension,  s'éta- 
lant  dans  un  immense  cadre?  La  Vision  d'Ezé- 
chieL  par  Kaphaol,  ne  résout-elle  pas  la  question 
d  une  manière  magistrale? 

Si  les  grandes  compositions  deviennent  plus 
pires,  c'est,  à  mon  sens,  aux  idées  de  notre  épo- 
que et  non  à  une  décadence  qu'il  faut  l'attribuer. 
Je  ne  saurais  donc  admettre  que  nos  expositions, 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  déclinent 
réellement.  L'école  belge  en  général,  et  celle 
d'Anvers  en  particulier,  sont,  selon  moi,  dans 
une  voie  de  progrès  marquant.  Nous  n'avons 
qu'à  voir  ce  qui  se  faisait  il  y  a  vingt  ans.  Si  tel 
artiste  n'a  pas  progressé  depuis  celte  époque,  du 
moins  i!  n'est  pas  resté  en  arrière,  Il  est  vrai,  on 
a  pu  compter  quelques  découragements,  remar- 
quer quelque  temps  d'arrêt  ou  d'hésitation,  mais 
aussi  c'est  qu'il  se  si  formé  tant  rte  modes  dans 
l'art,  tant  de  diversités  dans  les  goûts,  qu'une 
foute  darli-lrs.  dése-pérant,  ;i  huL  de  vaincre 
leurs  rivaux  en  continuant  à  suivre  les  inspira- 
tions d'un  talent  sage  et  réfléchi,  se  sont  jetés 
imprudemment  dans  le  réalisme  ou  dans  le  style 
maniéré.  De  là  sont  nés  ces  luttes,  cel  esprit  de 
parti  qui  répugnent  à  ceux  qui  marchent  dans 
la  voie  simple  et  n'arrivent  au  beau  qu'en  pre- 
nant pour  guide  l'idéal  de  la  nature. 

Ce  sont  là  les  artistes  qu'il  faut  encourager; 
avec  eux  la  décadence  ne  sera  pas  à  craindre. 
Le  publie,  qui,  du  reste,  n'est  pas  toujours  te  plus 
mauvais  juge,  partagera,  nous  en  sommes  cer- 
tain, celle  opinion,  et  nous  nous  estimerions 

1  Inutile  de  rappeler  que  les  opinions  de  noire  ho- 
norable Correspondant  lai  sont  tontes  personnelles 
lorsqu'il  apprécie  le  progrés  de  l'art  eu  Belgique. 

K,  G. 


heureux  si  nos  efforts  et  l'imparti  al  i  lé  de  nos  ap- 
préciations pouvaient  parvenir  à  rétablir  q  Intr 
rang  les  talents  que  l'esprit  de  parti  s  efforce 
d'abaisser. 


Ce  ij'est  point  une  question  de  préémi- 
nence, mais  bien  plutôt  de  reconnaissance  pu? 
blique  qui,  en  commençant  l'examen  du  Sulon, 
nous  fait  parler  tout  d'abord  du  directeur  de  l'A- 
cadémie d'Anvers. 

M.  N.  de  Keyser  est  un  de  ces  chefs  d  écote 
qui,  fidèle  à  la  route  qu'il  s'est  tracé,  a  toujours 
eu  en  vue  de  conserver  religieusement  les  bel- 
les traditions  de  l'art  flamand.  À  ce  point  de  vue 
on  lui  doit  beaucoup.  Rappelons-nous  lfkeurcuse 
influence  qu'exercèrent  en  4830,  sur  les  destinées 
de  l'art  en  Belgique,  la  vue  de  sa  Bataille  des 
Éperon*  dTor,  et,  en  1831),  sa  Bataille deWoeringent 
A  relie  épo  [iie,  il  1  ominencatl  la  lutte  nmliv  lus 
tendances  envahissantes  de  l'école  romantique,- 
et  depuis,  la  constance  de  ses  efforts  n'a  pas  peu 
contribué  à  ramener  aux  principes  traditionnels 
de  la  vieille  école  les  partisans  du  style  roman- 
tique. 

Les  toiles  que  M.  N.  de  Keyser  expose  cetlo 
année,  sont  une  nouvelle  preuve  de  son  attache- 
ment aux  vrais  principes  de  l'art.  Le  culte  du 
beau  y  csl  prédominant,  tout  s'y  balance,  et  au- 
cune qualité  n'y  est  sacrifiée  à  une  autre.  Effet, 
composition,  son  Liment,  dessin,  couleur,  expres- 
sion, rien  n'y  fait  complètement  défaut. 

La  denture  pensée  de  Weber  est  une  œuvre 
satisfaisante  de  sentiment  et  de  couleur.  Quelle 
poésie  dans  la  lumière  de  cette  bougie  presque 
entièrement  consumée,  symbole  de  la  vie  prête 
à  s'éteindre,  et  les  premières  lueurs  de  l'aube 
qui,  pénétrant  par  les  volets  enlr'ouvcrts  d'une 
fenêtre,  j client  de  pâles  reflets  sur  le  front  du 
mourant!  Il  y  a  là  quelque  chose  qui  fait  rêver, 
qui  émeut,  qui  attendrit  même  l'unie  la  plus  in- 
sensible. La  figure  de  Weber  ne  saurait  être  plus 
expressive.  La  main  surtout,  qui  glisse  du  piano, 
auquel  il  s'efforce  d'imprimer  un  dernier  accord, 
est  rendue  avec  un  sentiment  dont  la  vqe  seule 
du  tableau  peut  donner  une  idée*  La  tète  est 
belle,  et  bien  qu'elle  soit  un  peu  jeune,  au  dire 
de  quelques  critiques,  ceci  n  oie  rien  au  mérite 
de  celle  composition. 

Le  Dante  en  exil,  avec  les  mêmes  qualités 
d'exécution,  fait  un  contraste  frappant  avec  le 
tableau  dont  je  viens  de  parler.  C'est  une  page 
grave  qui  attire  et  intéresse»  comme  l'autre  émetiUi 
et  attendrit.  Ou  prétend  que  la  tète  de  Dante 
rappelle  celle  du  même  personnage   par  À  l'y 
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Seheffer.  Serait-ce  parce  qu'elles  sont  toutes  deux 
vues  à  peu  près  de  profil  et  qu'elles  portent  la 
même  coiffure  de  lïpnque.  Mais  n'y  a-t-il  aY.ne 
pas  une  différence  marquante  dans  le  sciiliait  nt 
et  l'expression  qui  les  animent?  Quant  à  la  tète 
du  moine,  elle  dit  bien  la  quiétude  et  l'insou- 
ciance de  la  vie  claustrale.  Cette  bonne  figure, 
grasse  et  fleurie,  est  fort  bien  peinte,  elle  est  de 
nature  à  faire  comprendre  que  le  malheureux 
poète  trouvera  dans  le  monastère  ce  qu'il  vient  y 
chercher....  la  paix  ! 

Miiton  dictant  le  Paradis  perdu  à  ses  filles  est 
certes  la  plus  complète  des  trois  œuvres  exposées 
par  l'artiste.  La  composition  en  est  belle,  la  cou- 
leur harmonieuse  et  riche,  le  dessin  invproeba- 
Lie.  Quoique  le  sujet  soit  représenté  en  plein  air, 
il  n'y  a  pas  moins  de  vigueur  dans  ce  tableau 
que  dans  les  deux  autres.  Les  fraîches  et  blan- 
ches carnations  des  blondes  filles  du  poêle,  res- 
sortant en  reflets  et  en  demi-tons  sur  un  ciel 
clair,  sont  d'une  couleur  brillante  et  même  so- 
lide. L'expression  donnée  à  ces  jeunes  filles 
intéresse;  on  voit  qu'elles  voudraienl,  pour  sou- 
lager leur  père  dans  son  travail,  aller  au-devant 
de  sa  pensée,  la  lêLe  de  M  il  ton  est  noble  eL  di- 
gne, et  toute  la  figure  est  traitée  de  main  de 
maître.  Nous  n'avons  qu'une  seule  observation  à 
faire  :  il  nous  semble  qu'il  règne  dans  l'arrange- 
ment, dans  la  mise  en  scène  de  cette  composi- 
tion un  peu  plus  d'élégance,  de  distinction,  que 
ne  le  comporte  la  simplicité  toute  champêtre  dans 
laquelle  vivait  celte  famille. 

Tour  pouvoir  apprécier  le  talent  de  M.  Leys,  il 
est  bon  de  rappeler  la  succession  de  ses  œuvres; 
c'est  le  moyen  de  faire  comprendre  les  caractères 
multiples  que  l'artiste  leur  a  donnés  depuis  quel- 
ques années. 

Ne  lui  faisons  pas  un  crime  de  ses  débuts;  ils 
ont  été  ce  qu'ils  devaient  être,  d'après  la  nature 
de  riiomme,  à  une  époque  lièvre  use  où  l' intelli- 
gence s'égarait  dans  le  romantisme,  dont  l'in- 
fluence a  été  si  grande  et  si  diversement  appré- 
ciée. Son  Massacre  des  magistrats  de  Louvain^ 
peint  en  -I83C,  portait  le  cachet  de  l'exagération 
des  idées  qui  régnaient  alors; son  pinceau  n'avait 
pu  s'en  garantir.  Il  s'empressa  toutefois  de  s  en 
affranchir,  et,  quelques  années  après,  il  avait 
changé  de  manière. 

C'est  alors  qu'il  s'attacha,  trop  exclusivement 
peut-être,  aux  traditions  de  Van  Ostade,  et  qu'il 
produisit  ces  kermesses  à  la  couleur  brillanle  et 
dorée.  Ces  essais  lui  valurent  des  succès  que  le 
temps  n'a  pas  consacrés,  tant  il  est  vrai  que  ce 
que  produit  la  mode  est  détruit  par  elle. 


M.  la') s  si-  prit  en^nile  d'ardeur  pour  le  genre 
que  Pietcr  de  Hoogc  a  illustré;  mais  là  encore 
l'imitation,  quelque  parfaite  qu'elle  fut,  dut  cé- 
der devant  d'autres  considérations,  dont  l'in- 
fluence fut  salutaire  à  son  talent. 

Ce  fut  enfin  au  Salon  d'Anvers  de  4849  qu'il 
se  créa  un  genre  réellement  à,  lui,  en  exposant 
son  Corps  de  Garde.  Dès  lors,  ses  succès  se  suc- 
cédèrent sans  interruption  et  vinrent  consolider 
sa  réputation,  d'abord  par  V Atelier  de  Rembrandt 
qu'il  envoya  à  Bruxelles  l'année  suivante,  puis 
par  son  Faust  et  sa  Réception  de  Rubens,  que 
l'on  vit  à  Bruxelles  en  1854,  et, enfin,  par  V Albert 
Durer ,  qui  parut  au  Salon  d'Anvers,  en  llSoo,  la 
même  année  où  ses  Trentaines  de  Beriat  de  Haze 
lui  valurent  la  médaille  d'honneur  pour  fécole 
belge,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris. 

Aujourd'hui,  M  .  Leys  expose  un  labMtu  repré- 
sentant Adrien  Van  Ilaemstede  prêchant  clandes- 
tin? ment  la  reforme  à  Anvers t  rem  l">"12. 

Lepublic  s'arrête  avec  étonnemenl  devant  cette 
toile,  ne  sachant  s'il  doit  admirer,  en  raison  du 
nom  de  l'auteur,  une  œuvre  qu'il  semble  ne  pas 
comprendre.  Les  plus  hardis  se  demandent  tout 
bas  si  elle  est  bien  du  maître  dont  le  nom  a  retenti 
avec  tant  d'éclat.  Ce  doute  s'explique.  C'est  qu'ils 
y  cherchent  vainement  ces  brillants  effets  de  lu- 
mière et  cesjeux  magiques  de  clair  obscur,  dont 
Leys,  disait-on,  possédait  le  secret.  Tout  en  ad- 
mirant de  ravissantes  parties,  des  tètes  de  fem- 
me délicieuses,  tout  eli  rendant  justice  à  cer- 
taines merveilles,  même  comme  opposition  de 
couleur,  ils  s'étonnent,  et  avec  raison,  de  ren- 
contrer dans  quel  pies  types  des  fautes  qu'au 
maître  comme  Leys  aurait  dù  ne  pas  emprunter 
auNsi  naïvement  aux  dessinateurs  inhabiles  qui 
les  ont  conservées.  Pourquoi  n  a-t-il  pas  eu  plu- 
tôt recoursà  laliberté  de  la  pensée,  et  que  ne  s'est 
il  rappelé  qu'avant  tout  l'art  procède  du  beau?  Il 
nous  faut  protester  de  toutes  nés  l'un  es  contre 
ces  écarts  ■,  l'exempte  en  est  d'autant  plus  dange- 
reux, que  cet  artiste  nous  est  donné  pour  un  chef 
d'école  qui  compte  de  nombreux  partisans  et 
même  plus  d'un  imitateur.  Que  M.  Leys  se  garde 
donc  désormais  de  pareils  écarts,  et  qu'il  conti- 
nue à  inarcher  dans  la  belle  voie  ou  il  n'a  re- 
cueilli que  de  légitimes  succès. 

Il  nous  faut  dire  aussi  que  M.  Leys  ne  se 
préoccupe  pas  assez  des  obligations  où  entraîne 
nécessairement  un  sujet  qui  vise  à  l'histoire  ou 
au  moins  au  genre  historique.  Il  ne  suffit  pas  que 
le  caractère  d'une  époque  se  retrouve  dans  le 
typj  des  personnages,  il  doit  se  retrouver  aussi 
dans  leur  action,  dans  leurs  costumes,  et  même 
dans  les  accessoires  qui  les  entourent. 
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Encore  un  artiste  qui,  comme  RI.  N.  de  Key- 
ser,  n'a  cessé  de  vouer  un  véritable  culte  au 
beau,  c'est  RI.  Dyckmans.  De  tout  temps,  la  na- 
ture de  son  talent  s'est  refusa  ù  l'imilalinn  de 
quoi  que  ce  soit,  pour  ne  s'inspirer  que  de  ce  qui 
est  simple  et  vrai.  Si  son  genre  n'a  pas  eu  d'imi- 
tateurs, c'est  qu'il  a  su  en  pousser  la  perfection 
à  de  telles  limites,  qu'à  moins  d'être  doué  d'une 
organisation  semblable  à  la  sienne,  on  n'y  par- 
viendrait peut-être  jamais.  Quelques-uns  lui 
refusent  le  sentiment,  et  prétendent  que  la 
pensée  est  absente  de  ses  compositions,  ils  vont 
môme  jusqu'à  dire  que  sa  plus  grande  qualité  se 
résume  dans  un  certain  acquis.  EU  bien  !  qu'on 
nous  présente  toujours  pareil  acquis,  nous  en 
serons  très-satisfails,  pour  ne  pas  dire  émer- 
veillés. 

M.  Dyckmansadcux  toiles  au  Salon  :  la  Prière 
et  la  Toilette  de  la  mariée.  L'exécution  et  le  fini 
qui  les  distinguent,  comme  tous  les  ouvrages  de 
ce  maître,  n'altèrent  aucunement  l'ampleur  de 
son  modelé;  sa  peinture  est  d'une  esquise  suavilé, 
d'une  harmonie  parfaite,  le  sentiment  qui  y  rè- 
gne est  noble  et  distingué.  Rien  n'est  sec  dans 
son  faire,  le  tout  est  modelé  dans  une  pâte  so- 
lide et  avec  une  grandeur  de  style  que  parvien- 
nent rarement  à  conserver  les  peintres  qui  veu- 
lent pousser  à  un  tel  degré  de  fini  des  œuvres 
d'une  aussi  petite  dimension.  La  Toilette  de  la 
mariée  est  un  véritable  joyau.  Outre  les  chairs» 
les  étoffes,  les  dentelles,  les  diamants  et  les  per- 
les sont  d'une  finesse  d'exécution  à  désespérer 
un  Gérard  Dou,  La  Vieille  femme  en  prière  est  un 
petit  chef-d'œuvre  de  modelé. 

Il  semble  qu'il  y  ait  deux  natures  bien  distinc- 
tes dans  RI.  Jacob  Jacobs;  il  reproduiL  avec  non 
moins  de  vérité  et  de  talent  les  froids  climals  du 
Nord  et  les  brillants  soleils  de  l'Orient  qu'il  a 
visité.  Aussi,  peut-on  dire  qu'il  est  éminemment 
artiste.  11  sent  vivement  la  nature,  il  la  com- 
prend, il  la  peint  d'inspiralion,  tout  en  restant 
dans  le  vrai,  quoiqu'il  rcflele  dans  ses  œuvres  la 
poésie  de  son  ame. 

Son  genre  est  diftieile  à  définir,  tant  il  le  varie. 
Il  nous  a  retracé  successivement  les  pyramides 
d'Egypte,  les  ruines  de  Thébes  ou  de  Carnaek 
les  bords  du  Nil  ou  du  Bosphore,  ainsi  que  les 
sables  du  désert;  souvent  il  a  animé  ces  merveil- 
leuses natures  de  personnages  bien  mouvemen- 
tés, car  il  traite  aussi  savamment  la  figure;  *Je 
plus,  on  a  de  lui  des  marines  ou  il  a  parfois  re. 
produit  des  épisodes  historiques,  témoin  son 
Naufrage  du  Floridian}  que  l'on  voit  au  musée 


de  Munich:  cl  enfin,  il  nous  a  mis  soin  lus  yeus 
des  sites  sauvages  à  la  manière  de  Ruysdael, 
des  lacs  ou  des  chutes  d'eau  comme  celle  de  Tra- 
letla,  que  le  gouvernement  a  achetée,  ily  a  quel- 
ques années,  pour  le  musée  de  Bruxelles,  et  que, 
dans  son  genre,  on  pourrait  presque  appeler  de 
la  peinture  historique,  tant  Je  style  en  est  largo 
et  grandiose. 

Des  trois  tableaux  que  M.  Jacobs  envoie  cette 
année,  le  Lac  de  Wetter,  en  Suède,  est  le  plus 
important.  On  s'étonne  que  le  peintre  ait  su,  sur 
une  surface  si  simple,  si  tranquille,  développer 
tant  de  perspective  aérienne.  Le  ciel  est  traité  de 
main  de  maître,  et  l'ensemble  de  cetle  composi- 
tion est  d'une  vigueur,  d'un  effet  et  d'une  vérité 
de  coloris  qui  surprendraient  chez  un  artiste  au- 
tre que  M.  Jacobs.  —  Le  second  petit  tableau, 
une  Halte  à  la  fontaine  j Asie-Mineure),  se  fait  re- 
marquer par  un  ton  local  qui  frappe  et  un  brillant 
qui  ravit.  —  Le  troisième  tableau,  une  Chute 
d'eau  en  Norwêge.  mis  en  opposition  avec  le  pre- 
mier, le  Lac  de  Wetter,  prouve  de  nouveau, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  que  chez  cet  artiste,  le  sen- 
timent sait  lui  dévoiler  les  beautés  et  la  vérité  de 
deux  natures  diamétralement  opposées. 

On  se  souvient  du  succès  que  M.  Van  Lérius 
otiLinl  l'année  dernière  à  l'exposition  de  Bruxel- 
les; le  jeune  professeur  de  l'Académie  d'Anvers 
devait  avoir  à  cœur  de  consolider  sa  réputation* 
il  vient  de  le  prouver.  Sa  Cendrillon,  à  part  quel- 
ques légères  imperfections  de  dessin,  est  une 
œuvre  dont  il  faut  louer  le  rendu  et  le  brillant 
coloris.  Le  sujet  metlait  l'artiste  dans  l'obligation 
de  faire  un  contraste  :  M.  Yan  Lérius  Ta  cher- 
ché dans  la  différence  des  styles  plutôt  que 
dans  la  pensée  et  le  sentiment.  Il  a  traité  la 
figure  de  Cendrillon  avec  cette  belle  sobriété  des 
Allemands,  tant  pour  le  faire  que  pour  le  coloris; 
tandis  que  pour  les  deux  saurs  et  la  servante 
qui  les  aide  à  leur  toilette,  il  a  eu  recours  à  une 
gamme  lout  à  fait  flamande.  Le  contraste  n'exi- 
geait peut-être  pas  cela;  mais,  si  c'est  un  défaut,  il 
n'est  que  relatif,  car  le  but  est  atteint  :  on  s'inlc- 
ressc  au  malheur,  cl  Cendrillon,  malgré  sa  sîju- 
plieilé,  allirc  plus  les  regards  que  ses  sœurs,  en 
dépit  de  leurs  riches  costumes  el  de  leur  brillant 
coloris. 

M.  Joseph  Lies  expose  une  des  plus  belles  toi- 
les du  Salon  :  les  Maux  de  la  guerre.  Ce  tableau 
représente  la  marche  victorieuse  d'une  poignée 
de  brigands  du  moyen  âge,  emmenant  un  convoi 
de  prisonniers  et  chassant  devant  eux  vieillards, 
hommes,  enfants  et  bestiaux  d'un  village  qu'ils 
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tiennent  d'incendier  et  qu'on  voit  brûler  dans  le 
lointain.  Celle  composition,  quoique  un  peu 
compacte,  est  heureuse  5  il  y  a  de  la  vie,  du 
mouvement;  les  types  sontbcaux,  les  expressions 
des  têtes  variées  et  vraies,  les  costumes  pittores- 
ques, ceux  des  cavaliers  surtout.  Passant  com- 
plaisammcnt  sur  plus  d'une  imperfection  de  des- 
sin, nous  n'avons  qu'à  exprimer  toute  notre 
admiration  pour  la  chaleur,  la  puissance  et  la 
solidité  du  coloris  de  cet  artiste.  Jamais  M.  Lies 
ne  s'élait  élevé  à  une  telle  hauteur;  nous  desi- 
rons pour  lui  qu'il  s'y  maintienne. 

Le  portrait  de  femme  que  nous  avons  du 
même  artiste,  est  aussi  une  fort  belle  chose. 
Toutefois,  la  têle  ne  se  détache  pas  d'un  fond 
de  paysage  trop  clair  et  parsemé  de  petits  points 
lumineux  qui  fatiguent  l'œil.  Nous  regrettons 
que  M.  Lies  ait  choisi  un  pareil  fond. 

M.  dé  Taeye,  professeur  d'histoire  et  de  cos- 
tume à  l'Académie  d'Anvers,  débute  celte  année 
dans  la  grande  peinture  historique  par  la  plus 
vaste  toile  qui  soit  au  Salon,  la  Défaite  des  Sarra- 
sins par  Karl  Martel,  tableau  commandé  par  le 
gouvernement.  Ce  début  lui  fait  honneur.  L'œu- 
vre n'est  certes  pas  à  l'abri  de  la  critique,  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  si,  aux  qualités  qu'elle 
possède,  elle  réunissait  celles  qu'on  voudrait  y 
voir  encore,  elle  serait  en  tous  points  digne  d'ê- 
tre signée  //.  Vernet.  Il  y  a  beaucoup  de  fougue 
et  de  pensée  dans  celte  composition,  une  grande 
entente  de  lumière  et  beaucoup  d'effet.  Les  grou- 
pes sont  bien  combinés,  les  figures  d'un  dessin 
correct  et  faîtes  d'un  pinceau  qui  ne  manque  pas 
d'habileté.  Peut-être  M.  de  Taeye  a-t-il  montré 
trop  de  science  dans  la  spécialité  qu'il  enseigne 
avec  tant  de  suecès  à  l'Académie  anversoisc.  Un 
peu  moins  de  détails  dans  les  cosl  urnes  n'eût  pas 
nui  dans  une  si  grande  composition,  et  l'artiste 
eût  surmonté  sans  prendre  tant  de  peines  les 
difficultés  d'une  œuvre  qu'on  croyait  au-dessus 
de  ses  forces ,  mais  qu'il  a  su  aborder  avec  cette 
énergie  et  ce  courage  qui  ne  sont  donnés  qu'aux 
intelligences  d'élite. 

Depuis  quelque  temps,  M.  Dillens  se  plaît  à 
reproduire  quelques  scènes  nouvelles  des  mœurs 
de  la  Zélande,  toutes  varices,  attrayantes  et  bien 
senties.  On  reconnaît  dans  Un  jour  d'hiver  au 
port  de  Goes  la  brosse  aussi  consciencieuse  que 
large  et  énergique  de  cet  artiste.  La  seule  critique 
à  faire,  c'est  qu'il  y  a  abus  de  figures  derrière- 
plans  dans  certaines  parties  du  tableau. 

Je  vais  un  peu  au  hasard  à  travers  le  Salon;  je 
rencontre  les  œuvres  de  trois  paysagistes.  MM. 


\V.  Roelofs,  Lamorinière  et  Piéron,  qui  ont  cha- 
cun un  caractère  particulier.— Dans  sa  Forêt  de 
Fontainebleau,  sa  Vallée  de  Beau  fort  (Luxem- 
bourg) oison  Paysage  en  Hollande,  effet  de  brouil- 
lard, M.  Roe!ofsse  montre  Irès-hahile  à  saisir  les 
contrastes.  Sa  peinture  a  de  la  grandeur,  son 
faire  est  large  et  vigoureux.  Je  trouve  seulement 
que  ses  arbres  sont  un  peu  plats,  —  M.  Lamori- 
nière csl,  comme  toujours,  un  artiste  habile,  La 
nature  naïve,  qu'il  affectionne,  y  est  rendue  avec 
un  art  charmant.  Il  sait,  par  sa  couleur,  sa  poé- 
sie et  sa  perspective,  tirer  parti  des  choses  les 
plus  simples  qu'offre  la  nature.  Nous  serions  cu- 
rieux de  voir  le  lalent  qu'il  déploie  dans  la  repro- 
duction de  nos  environs,  s'appliquer  à  l'expres- 
sion d'une  nature  plus  sauvage  et  plus  acciden- 
tée.—  ML  Piéron,  qui  aime  les  sites  agrestes, 
nous  montre  deux  Vues  d'automne,  très-justes 
de  couleur  et  d'un  effet  très-lumineux.  —  Vax 
somme,  chacun  de  ces  artistes  consolide,  par 
de  nouveaux  succès,  la  réputation  qu'il  s'est 
acquise. 

M.  Yerlat  appartient  à  la  colonie  des  peintres 
belges  qui  s'est  transplantée  à  Paris.  C'est  un  de 
ces  jeunes  talents  dont  l'école  d'Anvers  est  lierc 
à  juste  titre  ;  aussi  ne  manque-Mi  jamais  de  gra- 
tifier l'exposition  de  sa  ville  natale  de  quelque 
œuvre  de  mérite.  Son  pinceau  est  d'ailleurs  si 
productif  qu'il  peut  payer  facilement  sa  dette. 
Nous  avons  deux  compositions  de  cet  artiste: 
Un  Chien  berger  défendant  son  troupeau  contre  les 
attaques  d'un  aùjlc,  et  le  Faux  cotip  de  patte, 

M.  Yerlat  a  toujours  su  intéresser  le  publie 
par  le.  genre  qu'il  s'est  créé  et  par  l'esprit  des  su- 
jets qu'il  traite.  On  pourrait  le  surnommer  le  La 
Fontaine  des  peintres,  car  dans  presque  toutes 
ses  œuvres  la  morale  s'avise  de  montrer  le  bout 
de  l  oreille.  Il  serait  superflu  de  répéter  qu'outre 
ses  qualités  de  composition,  sa  brosse  énergique 
et  une  pâte  solide,  il  a  de  îa  vigueur  et  du  relief; 
cependant,  pour  cette  fois,  il  nous  faut  apporter 
une  petite  restriction  à  nos  éloges.  Dans  le  Chien 
berger ,  le  faire  nous  a  paru  un  peu  plat,  et  nous 
ferons  en  même  temps  celte  remarque,  que  l'ai- 
gle ne  reste  pas  à  son  plan  et  qu'il  paraît  venir 
comme  force  au-devant  du  chien.  — Le  Faux 
coup  de  patte  représente  un  citai  laissant  échap- 
per l'oiseau  qu'il  était  parvenu  ù  arracher  de  sa 
cage.  L'expression  du  désappointement  du  chat 
est  parfaitement  rendue ,  seulement  la  facture  de 
ce*lablcau  nous  paraît  dans  certaines  parties  en- 
core plus  plate  que  celle  du  premier. 

Duvallon, 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 

18. 
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CORRESPONDANCE, 


A   MONSTlllV  LU  ILE  O.Vd>  LUX  ,  SECRETAIRE  DE  LA  REDACTION. 


Cher  maître, 

C'est  à  vous  que  j'adresse  cetlc  lettre,  certain 
d'avance  que,  malgré  la  lièvre  des  voyages  qui 
s'est  emparée  du  Parisien,  vous  seul  aurez 
échappé  à  la  contagion  et  serez  resté  fidèle  à 
votre  poste.  Toute  notre  rédaction  a  pris  la  clef 
des  champs  ;  voilà,  du  inoins,  le  hruitqui  m'ar- 
rive  :  Noriac  est,  dit  l'écho,  sur  la  route  de  Blois; 
Galcppe  d'Onquaire  se  promène  aux  environs 
d'Amiens;  Hippolyte  Lucas  se  cache  au  fond  de 
la  lîrolagne;  lïaneis  Àubert  visite  Cherbourg; 
Albert  Blanquet  parcourt  la  Russie  à  fa  suite 
d'Alexandre  Dumas,  son  maître  ;  Théodore  Le- 
jeune  est  à  Fontainebleau,  et  voire  directeur 
lui-même,  où  est-il  ?  Cette  lettre  vous  l'apprend, 
et  en  même  temps  vous  dira  que  je  viens  de  ren- 
trer en  France  après  un  assez  long  voyage  à  tra- 
vers la  Belgique  et  la  Hollande. 

Dans  la  patrie  de  Rubens  et  de  Rembrandt, 
j'ai  pu  lire  très-régulièrement  la  Revue  des 
Beaux-Auis.  Elle  y  compte  de  nombreux  abonnés 
et  de  zélés  partisans.  Le  voyage  de  Blanquet  sur 
les  cotes  normandes  m'a  vivement  intéresse.  C'est 
lui  qui  m'a  donné  l'idée  de  revenir  à  Paris  en 
suivant  une  partie  de  son  itinéraire*  Moi  aussi, 
j'ai  arpenté  le  même  rivage,  et  le  plus  modeste 
des  rciiat  leurs  de  la  Revue  s'est  arrêté  successi- 
vement à  Harlem,  La  Haye,  Sclicveninguc ,  Os- 
lende,  Dunkcrquc,  Calais,  Boulogne,  Saint- Va- 
léry, où,  sous  les  auspices  d'une  Société,  on 
cherche  à  créer  un  établissement  capable  de  ri- 
valiser avec  ses  voisins,  À  Trëport,  j'ai  assisté  à 
un  drame  beaucoup  plus  triste  que  tous  ceux  qui 
se  jouent  sur  les  planches  de  la  Gaîté,  Je  veux 
parler  de  ces  deux  enfants  entraînés  par  la  mer 
au  moment  de  l'ouverture  d'une  écluse.  J'ai  vu 
Dieppe,  une  ville  écrasée  par  Ja  massive  cons- 
truction de  ses  maisons;  Fécamp,  qui  a  vu  en 
quelques  heures  son  magnifique  établissement 
devenir  la  proie  des  famines;  le  Havre,  qui  passe 
encore  pour  une  ville  de  bains,  grâce  à  la  pré- 
sence du  prince  Jérôme  et  de  la  reine  Christine, 
hôtes  habituels  de  Frascali. 

De  là  Je  passe  à  Honfleur,  toujours  pour  obéir 
à  mon  guide,  Albert  Blanquet;  mais  je  n'y  rt>is 
pas  précisément  ce  qu'il  y  a  vu  :  je  ne  sais  pour- 
quoi j'y  vois  tout  autre  chose.  Quelques  heures 
plus  lard,  je  suis  à  Villervilte.  La  première  per- 
sonne que  j'y  rencontre,  c'est  Charles  Deslys, 


notre  collaborateur.  Yillerville  et  Charles  Deslyst 
c'est  tout  un;  ils  ne  se  séparent  jamais. 

Me  voici  àTrouville.  Je  tombe  au  Casino,  dans 
la  mêlée  d'un  bal  étincelanL  Ce  ne  sont  que 
plumes,  fleurs,  diamants,  toilettes  splendidcs, 
crinolines  exagérées.  Quant  aux  hommes,  ils  sont 
en  petit  nombre.  Je  reconnais  quelques  clercs 
d'avoué,  des  étudiants  en  droit,  de  jeunes  rhé- 
loriciens  en  vacances.  Ils  se  promènent  mélanco- 
liquement, causent  à  voix  basse,  et  n'osent  pas 
plus  risquer  une  déclaration  que  demander  une 
valse. 

Dans  le  salon  de  jeu,  la  scène  change.  Les  ba- 
bils noirs  se  pressent  en  foule  autour  du  tapis 
vert.  L'écarté  a  la  préférence.  Il  y  a  surtout  un 
petit  jeune  homme  imberbe  qui  ne  joue  jamais 
moins  de  vingt-cinq  louis.  Si  encore  ces  louis-là 
revenaient  toujours  à  leur  premier  domicile! 

En  vain  le  pianiste  exécute  un  vigoureux  pré- 
lude... Tous  les  joueurs  sont  atteints  de  surdi- 
té... Cependant,  le  quadrille  va  son  train...  sur 
le  piano.  Les  daines  l'écoutent  en  jouant  de  l'é- 
ventail, les  petits  jeunes  gens  restent  insensi- 
bles. Une  demi-heure  après,  second  appel  pour 
une  polka.  Même  indifférence.  Une  maxourka, 
une  nouvelle  polka,  une  nouvelle  mazourka,  et 
toujours  l'indifférence.  Le  pianislc  impatienté 
joue  coup  sur  coup  les  schotistes  les  plus  déli- 
cieuses, les  valses  les  plus  entraînantes...  Rien, 
rien!...  A  minuit,  les  dames  se  retirent,  les 
hommes  ne  quittent  pas  le  tapis  vert.  Alors,  le 
maestro  ferme  son  instrument,  pousse  un  soupir 
et  disparait.  Voilà  le  bal  de  Trouvillc! 

De  temps  à  autre  j'entrais  au  salon  de  lecture. 
J'y  rencontrais  quelques  amis,  Pallizzi,  l'émule 
deTroyon,qui  est  venu  chercher  des  inspira- 
lions  dans  la  vallée  d'Auge,  et  les  frères  Lyon- 
net  qui  devaient  partir  le  lendemain  pour  Ca- 
bourg-Divcs. 

Dans  un  journal  de  la  localité  j'ai  lu  rentre* 
filet  suivant  : 

u  Un  cruel  événement  est  venu,  il  y  a  quel- 
«  ques  jours,  attrister  les  baigneurs  de  Trouville. 
«  M.  Pouchct,  commissaire  priseur  de  Paris,  ar- 
«  rivé  la  veille  au  soir  avec  sa  femme  et  ses  deux 
«  enfants,  s'est  noyé,  vers  six  heures  du  malin, 
«  en  allant  à  la  mer.  Malgré  les  avertissements 
u  qui  lui  avaient  été  donnés  de  prendre  un  jîuidc- 
«  baigneur,  car  la  vague  était  très-forte,  M.  Pou- 
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«  cliet  a  persisté  à  nager  seul.  Il  aura  sans  doute 
■  été  roulé  et  entraîné  par  les  flots  5  le  fait  est 
«  qu'il  a  disparu,  et,  quand  son  corps  a  été  re- 
«  trouvé,  tous  les  secours  ont  été  impuissants  à 
«  le  ranimer,  M.Pouchct  était  à  peine  âgé  d'une 
«  quarantaine  d'années.  » 

Décidément,  je  suis  venu  à  Trouville,  comme 
à  Tréport,  pour  être  le  témoin  de  sinistres  mari- 
limes  ou  pour  en  lire  le  récit  dans  les  journaux. 
Je  comptais  bien  rester  ici  quelques  jours,  mais 
ce  que  j'apprends  me  décide  à  partir  dès  le  len- 
demain pour  Villers-sur-Mcr. 

Ne  sachant  quel  chemin  suivre,  j'ai  recours  ù 
BlanqueL  11  m'indique  deux  routes  charmantes, 
et  mon  unique  regret  est  de  n'en  pouvoir  pren- 
dre qu'une.  Tout  à  coup,  débouche  sur  le  quai 
une  cavalcade,  au  milieu  de  laquelle  je  recon- 
nais le  baron  Gary,  cousin  de  S.  M. l'Empereur, 
ancien  colonel  de  la  garde  mobile  et  aujourd'hui 
maire  de  Trouville.  Il  montait  un  magnifique 
alezan.  A  ses  cotés  s'avançaient  M.  Charles  Laf- 
fille  et  une  charmante  amazone,  âgée  de  seize 
ans,  qui  est,  je  crois,  sa  tille. 

La  marée  était  basse.  Les  chevaux  traversè- 
rent la  Touque,  ayant  l'eau  à  mi-jambes,  et, 
quelques  inslanls  après,  la  cavalcade  galopait 
sur  la  grève  qui  sépare  Trouville  de  Yillers.  Mal- 
gré moi  je  me  mets  à  la  suivre.  J'appelle  le  pas- 
seux,  et  deux  heures  plus  lard  j'arrive  pédeslre- 
ment  à  Yillers. 

En  quittant  la  grève  pour  monter  sur  la  route 
qui  la  domine,  on  se  trouve  en  face  d'une  mai- 
son à persiennes  vertes.  La  porte  est  entrebâillée  \ 
j'entre.  Personne.  Je  fais  le  tour  d'un  joli  jardin, 
rempli  de  fleurs  et  de  tamarins  verts.  Je  cherche 
des  yeux  un  être  humain,  j'appelle  \  personne 
ne  répond,  J'aperçois  seulement  se  prélassant 
dans  uneallée,  deux  gros  clùensde  Tenc-Neuve, 
aux  poiis  frisés  et  soyeux,  qui  viennent,  en  agi- 
tant la  qLieue,  me  présenter  leur  belle  tète  à 
caresser.  Un  collier  est  à  leur  cou,  et  sur  la 
plaque  de  cuivre  je  lis  :  Diane  et  Triton.  Ces 
deux  noms  me  rappellent  des  souvenirs  mytho- 
logiques, cl  voilà  tout.  Le  corps  de  garde  des 
douaniers  est  à  deux  pas,  mais  je  le  trouve  fermé. 
Je  passe  un  ravin  sur  un  petit  pont  de  bois,  au- 
dessous  duquel  coule  un  frais  ruisseau.  Au  hout 
de  ce  pont  commenee  une  avenue  sablée,  bordée 
de  deux  trottoirs  el  semée  à  droite  el  à  gauche 
de  beaux  jardins  fleuris.  A  l'entrée  d'une  grille 
se  tient  une  foule  compacte  de  paysans  et  de 
paysannes,  coiffés,  les  uns  de  chapeaux  gigan- 
tesques, les  autres  du  bonnet  de  coton  tradition- 
nel. 

Ces  braves  Normands  se  dressaient  sur  la 
pointe  des  pieds  et  paraissaient  concentrer  toute 


leur  attention  vers  un  point  que  je  ne  distinguais 
pas.  Après  avoir  longuement  manœuvré  des 
coudes,  me  voici  dans  le  Casino  de  Villers  que 
Bïanquet  nous  a  si  piltoresquemenl  décrit. 

Que  se  passait-il  dans  ce  mystérieux  Casino? 
J'ai  été,  je  l'avoue,  quelque  temps  sans  y  rien 
comprendre.  Devinez,  si  vous  pouvez,  mon  cher 
secrétaire  ! 

Il  est  deux  heures  de  l'après-midi,  La  coquette 
rotonde  est  remplie  de  curieux.  Au  milieu,  bril- 
lent les  toilettes  parisiennes;  de  chaque  côté,  une 
trentaine  de  jeunes  Normands  et  autant  de  jeu- 
nes Normandes. 

En  face,  sur  une  estrade,  est  placée  une  table 
couverte  d'un  drap  vert.  Différents  personnages 
sont  assis  sur  des  fauteuils  en  velours  d'Ulrecht 
rouge 5  je  remarque  dans  leur  nombre  M.  Paris 
d  lllins,  descendant  des  Brunoy,  propriétaire  du 
château  et  maire  de  Villers;  à  coté  de  lui,  le 
vénérable  abbé  de  Merson,  ancien  curé  de  Saint- 
Germain-f  Auxerrois  et  chanoine  de  Notre-Dame; 
de  Taulrc  côté,  M,  Lepareur,  curé  de  l'endroit; 
à  une  des  extrémités  de  la  table,  M.  Bergeron, 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  et 
à  l'autre  bout,  devinez?...  Je  vous  le  donne  en 
mille...  Notre  cher  directeur,  M.  Félix  Pigeory. 

Sur  l'arrière-plan,  devant  un  piano  ouvert,  se 
tient  un  jeune  artiste  déjà  bien  connu,  Schoen, 
élève  de  Marmontel,  premier  prix  du  Conserva- 
toire; puis,  Paul  Dervês,  le  directeur  de  l'éta- 
blissement, puis  le  docteur  Fouberl,  médecin  de 
1  établissement,  puis  encore  quelques  autres  ligu- 
res amies  dont  les  noms  m'échappent.  —  Mais 
n'oublions  pas,  au-dessous  de  l'estrade,  un  petit 
monsieur  qui  porte  sur  ses  épaules  ce  qu'on  ap- 
pelle une  bien  bonne  tt;te. 

Ce  petit  monsieur,  à  la  taille  courte,  aux  che- 
veux grisonnants,  à  la  face  rubiconde,  aux  yeux 
presque  intelligents,  se  tient  debout,  le  cou  serré 
par  les  plis  roides  d'une  cravate  de  satin  bleu 
ciel,  sur  laquelle  s'étalent  des  bouquets  de  Heurs 
d'un  rouge  vif.  Il  fait  de  la  main,  de  la  tète  et  du 
regard,  des  signaux  aux  jeunes  paysans  qui  l'ob- 
servent» Aux  uns  il  sourit,  aux  autres,  il  lanee 
un  coupd'œil  sévère.  Evidemment,  c'est  le  mai' 
Ire  d'école. 

Tout  à  coup,  il  se  fait  un  grand  silence, M.  le 
curé  Lepareur  se  lève  et  prononce  quelques  pa- 
roles bien  senties.  Alors,  notre  directeur  adresse 
à  l'assemblée  le  discours  suivant,  où  vous  trou- 
verez l'explication  de  la  mise  en  scène  que  j'ai 
essayé  de  mettre  sous  vos  yeux  : 

Mes  chers  Enfants, 
L'année  dernière  à  pareille  époque  un  homme  illus- 
tre et  générem,  M.  Pitre-Chevalier,  dont  le  nom  rat- 
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tera  pravé  parmi  les  fondateurs  de  Villers,  vous  traçait 
d*une  manière  spirituelle  et  touchante  l'histoire  de  ce 
pays.  —  Je  ne  suis  point  comme  lui  éloquent  et  ora- 
teur, et  cependant,  en  son  absence,  je  suis  heureux, 
cher»  enfants,  de  pouvoir  vous  dire  moi-même,  en  ce 
jour  solennel,  toute  la  sollicitude  que  nous  avons  pour 
vous  et  l'intérêt  bien  vif  que  nous  prenons  à  vos  suc- 
cès. 

Vous  aile/  recevoir  les  récompenses  que  voire  tra- 
vail a  méritées  ;  un  jour,  cette  émotion  que  vous  éprou- 
vez sera  un  doux  souvenir  pour  vous,  car  on  aime  à 
se  rappeler  les  années  de  sa  jeunesse,  on  aime  a  ra- 
conter son  passé  dans  les  lonpues  soirées  d'hiver , 
alors  que  la  famille  réunie  près  du  foyer  se  délasse  des 
travaux  du  jour  eu  se  livrant  aux  occupations  de  la 
veillée. 

Mais,  pour  arriver  à  ce  but,  chers  enfants,  il  faut 
dès  à  présent  contracter  l'habitude  d'un  travail  as- 
sidu. 

Monsieur  le  Curé  vous  a  appris  que  Dieu  a  dit  à 
l'homme  :  Tu  gagneras  ton  pain  a  ta  sueur  de  ton  front s 
et  vous  devez  déjà  savoir  que  plus  on  travail  le*  plus  on 
est  heureux. 

Le  travail  qu'on  vous  demande  a  vous»  mes  enfants, 
c'est  L'application  aux  leçons  de  votre  maître,  l'obéis- 
sance à  vos  parents,  le  bon  emploi  de  votre  temps. 

Plus  heureux  que  vos  pères,  vous  ùtes  à  môme  de 
vous  instruire  facilement.  La  lecture,  l'écriture,  le 
calcul  doivent  être  l'objet  de  vos  études.  Plus  nous 
avancerons,  plu»  il  sera  impardonnable  d'ignorer  ces 
choses  *ans  lesquelles  la  vie  trouve  à  chaque  pas  des 
pierres  qui  fout  butter. 

Vous,  enfants  de  Villers,  vous  surtout  qui  voyez 
chaque  année  de  nouvelles  améliorations  apportées 
dans  votre  pays,  vous  qui  êtes  appelés  peut-être,  sans 
quitter  le  sol  natal,  à  devenir  habitants  d'un  nouveau 
pays,  ne  vous  montrez  pas  ingrats  envers  ceux  qui 
vous  prêtent  un  appui  pour  vous  rendre  la  vie  facile 
et  utile. 

Mais  prenez  garde  aussi  que  le  contact  de  cette  so- 
ciété élégante  et  choisie  que  vous  voyez  chaque  année 
se  reposer  parmi  vous,  semblable  à  ces  oiseaux  que 
les  beaux  jours  amènent  et  dont  chacun  salue  la  bien- 
venue, prenez  garde,  dis-je,  de  vous  laisser  aller  à 
des  idées  de  luxe,  d'ambition  et  surtout  de  jalousie 
qui  flétriraient  vos  jeunes  cœurs.  N'enviez  jamais  les 
biens  que  vous  ne  connaissez  pas  :  ils  sont  semblables 
à  la  rose  qui  attire  par  sa  couleur  et  son  parfum,  mais 
dont  la  tige  cache  des  épines. 

Vous  aurez  peut-être  de  la  peine  à  me  croire  si  je 
vous  dis  que  la  vie  des  champs  est  préférable  à  l'exis- 
tence des  villes.  Ne  vous  apercevez-vous  pas,  lorsque 
l'habitant  de  Paris  visite  vos  chaumières,  comme  il 
vous  fdit  compliment  de  votre  air  pur,  de  votre  tran- 
quillité qu'il  envie,  puisqu'il  vous  demande  même  sou- 
vent h  partager  un  petit  coin  de  votre  chaume  pour 
essayer  d'oublier  les  inquiétudes  qui  le  dévorent,  qui 
tracent  des  rides  à  son  front  et  qui  le  courbent  avant 
l'âge,  quand,  au  contraire,  vos  vieillards  presque  cen- 
tenaires, en  traversant  les  herbages,  en  passant  les 
éctulicrs  d'un  pied  sûr  et  ferme  ,  nous  saluent  tou- 
jours d'un  doux  sourire,  semblables  à  ces  vieux  chênes 
dont  le  tronc  est  fatigué,  mais  dont  les  rameaux  ver- 
dissent encore. 

Vos  pères  ont  été  cul  livateurs,  mes  enfants,  restez 
cultivateurs  comme  eux.  Kst-î I  une  mission  plus  m>l>le 
que  celle  d'ensemencer  la  terre  que  le  bon  Dieu  a 
créée? 

Nous  avons  connu  quelques  enfants  de  la  campagne 


qui»  après  s'être  laissé  endoctriner, sont  venus  à  Paris, 
croyant  peut-Cire  que  chaque  pavé  laisserait  des  em- 
preintes d'or  sous  leurs  pas.  Ils  se  sont  fatigués 
vain,  et  depuis  ils  nous  ont  avoué  que  le  pain  qu'ils  ont 
mangé  était  plus  amer  que  celui  de  la  chaumière  pa- 
ternelle. À  quoi  bon  abandonner  votre  pa}rs  pour  cher- 
cher fortune  7  La  terre  n'est-elle  pas  toujours  là  pour 
vous  donner  autant  de  travail  et  je  dirai  même  de  ri- 
chesse qu'il  vous  en  faut  ! 

L'agriculture,  mes  enfants,  n'est  pas  une  science  si 
facile  ;  de  grands  savants  s*en  sont  occupés,  s'en  oc- 
cupent encore  et  cherchent  chaque  jour  à  rendre  vos 
travaux  moins  pénibles  et  vos  récoltes  plus  abon- 
dantes. 

Mais  pour  répondre  à  de  si  nobles  elTorts,  il  faut 
vous  montrer  attentifs  et  dociles,  il  faut,  dès  a  présent, 
graver  dans  votre  intelligence  les  connaissances  qui 
vous  aideront  à  comprendre  et  à  adopter  les  nouvelles 
inventions  que  la  science  pourra  vous  apporter.  Où 
puiserez -vous  tout  cela,  mes  chers  enfants?  Ce  ne 
peut  être  que  dans  voire  assiduité  à  l'école,  école  dont 
vous  étiez  privés  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps, 
et  qui  a  été  créée,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  rappe- 
ler, par  l'initiative  de  deux  hommes  qui  représentent 
à  Villers  l'autorité  civile  et  l'autorité  religieuse,  mar- 
chant de  concert  pour  votre  bien,  et  dont  les  noms 
sont  déjà  sur  vos  lèvres,  tandis  que  vos  regards  se  diri- 
gent vers  M.  Paris  dilllins  et  M.  le  curé  Lepareur, 
auxquels  vous  devez  tout,  et  qui  se  préoccupent  en- 
core de  grossir  votre  dette  de  reconnaissance  en  créant 
une  école  pour  les  jeunes  filles. 

Avant  de  terminer,  adressons  un  remerrîment  Si 
M.  Dervès,  directeur  de  rétablissement  de*  bains  du 
Casino,  qui  s'est  prêté  avec  tant  de  bienveillance  à 
l'organisation  de  cette  petite  fête  de  famille. 

Ce  remerciaient,  pour  lui,  Messieurs,  est  l'exprès- 
aion  de  nos  sympathies  pour  cette  double  intelligence 
d'administrateur  et  d'artiste,  au  souille  de  laquelle 
Villers  va  conquérir  le  rang  qu'il  occupera  un  jour  sur 
le  littoral  normand. 

Applaudissements  unanimes.  Mais,  de  bonne 
foi,  fallait-il  lanl  d'éloquence  pour  annoncer  la 
distribution  des  prix  d'une  école  de  village? 

Scboen  joue  un  morceau  ;  si  je  ne  me  trompe, 
c'est  l'on verl nre  des  Xoces  de  Jeannette.  Paul 
Dcrvès  cbanle  \c&Bœufs,  de  Pierre  Dupont,  chan- 
son, à  mon  avis,  trèsïmmorale,  car  les  fermiers 
normands  vont  à  présent  préférer  leurs  bœufs  à 
leurs  femmes. 

Les  prix  d'honneur  sont  proclamés  par  le  pelit 
monsieur  à  la  bonne  Ule.  Ce  sont  de  fort  beaux 
Tolumes  oiïcrts  par  M-  ri  ire-Chevalier  et  M*  le 
baron  Marlîneau-Desehcnclz. 

On  se  passait  de  main  m  main  une  poésie,  es- 
pèce de  ballade  que  Paul  Dcrvès  allait  chanlcr. 
J'en  demande  un  exemplaire^  et  je  quille  aussitôt 
celle  fêle  de  famille,  fort  intéressa  nie  sans  doute 
pour  les  indigènes,  mais  d\m  médiocre  aurait 
pour  le  touriste.  Du  resle,  ma  fui  le  ne  fut  remar- 
quée de  personne  ;  j'avais  pris  pour  cela  mes 
précautions. 

Comme  la  mer  ëlait  encore  basse,  je  résolus 
d'aller  diner  à  lîeuzeval  et  couchera  Cabourg. 
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En  suivant  le  rivage  et  en  Longeant  les  falaises 
à  pic  qui  se  trouvent  à  nui  gauche,  je  Lin:  de  nia 
poche  la  poésie  que  Dcrvès  avait  chantée,  et  je 
m'en  fais  Ja  lecture  à  haute  voix  ; 

LES  CHANTS  DE  L'OCÉAN- 

LES  Y  ACRES  NOIRES  DE  VILLERfi* 

Mille  ans  se  sont  passés  depuis  que  la  tempête 
Mugissante  apportait,  sur  ces  rochers  déserts, 
L'imprudent  voyageur  cherchant  une  conquête 
À  travers  les  monts  et  les  rners. 

Mille  ans  se  sont  passés  et  le  souvenir  reste; 
Hier  encor,  palpitant  d'une  sombre  frayeur, 
Le  passant  attardé  craignait  ce  lieu  funeste, 
Hanté  par  l'ombre  de  la  peur. 

La  terre  que  foulent  vos  pieds, 
Longtemps  par  le  bon  Dieu  maudite, 
Fut  la  terreur  des  mariniers,  . 
Ces  joyeux  enfants  d'Àmphitrite. 
Pour  les  attirer,  les  Normands, 
—  C'est  consigné  dans  les  grimoires,  — 
La  nuit  plaçaient  des  feux  brillants 
Sur  les  cornes  des  vaches  noires; 
Et,  dans  l'ombre,  les  matelots 
Egarés,  trompés  par  ces  lumières  lointaines, 
Croyaient  voir  des  vaisseaux  les  brillantes  carènes 
Qui  se  balançaient  sur  les  flots* 

Et  les  siècles  fuyaient  emportant  les  années 
Près  du  troue  du  Dieu  qui  tient  nos  destinées. 

Par  ce  mirage  de  la  mort, 

Attirés  sur  la  sombre  rive, 

A  peine  touchaient-ils  le  bord. 

Qu'on  entendait  leur  voix  plaintive  \ 

Leur  sang  arrosai!  les  récifs, 

Leurs  cris  se  perdaient  dans  la  nue; 

Pas  de  pitié,  pas  de  captifs 

Pour  le  forban  qui  pille  et  tue- 

Mais  un  jour  le  pirate  errant 
Vit  à  son  tour  pour  bu  venir  l'heure  dernière, 
Le  souffle  du  zéphyr  déployait  la  bannière 

De  Guillaume-le-Conquéraût, 

Et  les  siècles  fuyaient  emportant  les  années, 
Près  du  trône  du  Dieu  qui  tient  les  destinées. 

Le  venl.  sur  ces  rochers  déserts. 
Gronde,  gémit,  pleure  dans  l'ombre. 
De  Bciwcval  jusqu'à  Ville rs, 
Nul  bruit  ne  trouble  la  nuit  sombre  : 
Lorsqu'un  riche  marquis  de  cour, 
LîrunoVj  le  roi  des  belles  fêles, 


Ment  avec  des  chansons  d  amour 

El  brave  la  voix  des  tempêtes. 

Son  règne  ne  va  pas  durer... 
Lui.  le  seigneur  brillant  parmi  les  plus  superbes, 
Il  est  là-bas  couché  dessous  les  hautes  herbes, 

Où  nul  ne  vint  jamais  pleurer. 

Et  les  siècles  fuyaient  emportant  les  années, 
Près  du  trùne  du  Dieu  qui  lient  les  destinées. 

Tout  change  -,  c'est  la  loi  de  Dieu. 

Un  voyageur,  par  lassitude, 

Un  jour  s'arrêta  dans  ec  lieu 

Attristé  par  la  solitude. 

Il  dit  :  —  fin  cet  endroit  j'eus  faim, 

Je  n'eus  point  d'ami,  pas  de  gîte  j 

Ici  même  on  fera  du  pain, 

Des  palais  s'élèveront  vite; 

J'apporterai  tous  les  bonheurs 
À  ce  pays  maudit  qu'accablait  la  souffrance, 
Je  lui  donnerai  tout  :  la  vie  et  l'espérance, 

Du  vin,  des  femmes  et  des  fleurs. 

Mille  ans  se  sont  passes  depuis  que  Ja  tempête 
Mugissante  apportait,  sur  ces  rochers  déserts, 
L'imprudent  voyageur  cherchant  une  conquête 
A  travers  les  monts  et  les  mers. 

Mille  ans  se  *>ont  passés,  si  le  souvenir  reste, 
La  frayeur  a  fait  place  à  la  joie,  au  bonheur  ■ 
Le  passant  attardé  près  de  ce  lieu  funeste, 
Chante  les  hymnes  de  son  cœur. 

C'est  en  passant  au  milieu  des  rochers  des 
l'aches-Xoires  que  je  lisais  la  dernière  strophe. 
KlaiL-cede  la  couleur  locale  ? 

Au  lieu  de  m'arrèter  à  Beuzeval,  je  fais  une 
simple  halte  sur  sa  grève.  La.  je  vois  une  cen- 
taine de  baigneurs  dans  le  costume  adopté  pour 
ce  grand  lavabo  qu'on  appelle  Océan.  Hommes 
et  femmes,  tous  perlent  la  vareuse  rouge  avec 
un  large  pantalon  qui  ne  descend  qu'à  mi-jambe, 
lia  marchent  pieds  nus,  ayant  un  panier  sur  le 
dos  et  à  la  main  un  trident,  espèce  de  fourche 
en  fer  plat,  et  s"en  vont  pécher  des  esquilles,  pe- 
tils  poissons  qui  ressemblent  fort  aux  épertans, 
et  qu'on  trouve  dans  le  sable  à  la  marée  basse. 

0  charmant  village!  Conserve  longtemps  tes 
mœurs  palriarcbales  ;  lu  es  si  joli  dans  ta  sim- 
plicité! Aussi,  [  associant  aux  éloges  que  l'on 
donne  à  tes  voisines,  ne  dit-on  pas  maintenant  : 
Vtiltrs  Vor^ueitkusei  Beuzeoal  la  coquette,  et 
Va  bourg  V élégante  ! 

Encore  un  pas,  ou  plutôt,  encore  une  rivière, 
et  je  suis  à  Cabourg.  J'appelle  lepasseux^  je  tra- 
verse la  Dive,  comme  le  matin  j'ai  traversé  In 
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Touque,  cl  me  voici  dans  le  village  oïl  règne 
M,  Uennery. 

Cinq  mi  nu  les  plus  Lard,  j'entre  brisé,  exténué 
de  fatigue,  dans  le  splcndidc  hôtel  de  l'établisse- 
ment.  H;  Colin,  l'intendant  de  la  petile  colonie, 
m'accueille  de  la  manière  la  plus  gracieuse  : 
après  un  excellent  repas,  nous  causons  longue- 
mcnL  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir  de 
Cabourg. 

Je  suis  de  l'avis  d'Albert  lilanqueL  Si  Cabourg 
n'a  pas  encore  la  réputation  qu'il  mérite,  il  faut 
s'en  prendre  non  aux  hommes,  mais  ù  la  nature; 
car  ceux  qui  sont  venus  les  premiers  y  piauler 


leur  tente,  ont  fait  depuis  des  efforts  inouïs  pour 
la  prospérité  de  leur  nouveau  domicile.  Partout 
ils  ont  vaincu  cette  nature  rebelle  :  ils  ont  fait 
pousser  des  fleurs  et  un  gazon  verdoyant,  là 
où  il  n'y  avait  qu'un  sable  aride.  Là  où  était  un 
désert,  ils  ont  tracé  le  plan  grandiose  d'une  ville 
romaine  qui  deviendra  un  jour  la  plus  magnifique 
cité  du  rivage  normand. 

Sur  celle  prédiction,  mon  cher  sec  ré  l  aire,  je 
vous  serre  la  main  et  je  vais  me  livrer  au  repos, 
Henry  de  Saint  Didier, 

Cabourg-Divcs,  10  scptcmbtc  JSCiS, 


Les  preuves  écriiez  que  mnis  avons  îveuesdr  la  sympathie  de  no;  abonné.**  sérieux,  nous  il i> pensent 
de  répondre  ii  la  lettre  que  nous  adresse  Fauteur  d'une  statue  de  Jeanne  d'Arc,— lettre  qui,  comme 
on  te  verra,  ne  brille  pas  plus  par  l'atlicîsine  que  par  la  logique, 

N'étant  sous  le  coup  d'aucune  pression,  nous  déclarons  ici  que,  dans  notre  article  sur  le  rapport 
de  M.  Paul,  nous  n'avons  jamais  été  il  ans  l'inlcnliun  d'attaquer  la  Société  libre  des  Heanx-Arts,  dont 
nous  connaissons  le  luit  honorable.  Quant  à  la  prose  du  rapporteur,  c'est  autre  chose  :  qu'on  fasse 
des  slatues  avec  une  plume  et  des  rapports  avec  un  ciseau,  très- bien;  mais  qu'on  se  prétende 
infaillible,  ceci  manque  et  de  goût  cl  de  modestie. 

J,  N. 

Voici  la  lettre  dont  il  s'agit  : 


A  Monsieur  Jcles  Nobuc,  nicnK.nnjïi  en  curr  oe  la  Revus  des  Beaux-Arts, 


Monsieur, 

Faut-il  prendre  au  sérieux  l'article  que  nous 
avons  lu  dans  la  Revue  des  Beai'x-Aivi'.s  du  i'1 
septembre?  Laut-il  croire  que  \ol  re  téqiiMloirc 
si  violent  vous  a  été  inspiré  par  le  rapport  que 
nous  avons  fait  à  la  Société  libre  des  Beaux- 
Arts  sur  l'exposition  de  M.  Lechesne? 

Taut-il  croire  que  vous  avez  discuté,  non  le 
droit  des  artistes  de  faire  des  expositions  parti- 
culières, ce  qui  est  incontestable;  mais  l'utilité' 
de  ces  expositions,  au  double  point  de  vue  de 
Pari  et  de  l'artiste? 

Plus  on  liL  votre  article  ayant  pour  litre  :  Des 
Expositions  particulières,  moins  on  trouve  qu'il 
ru  soit  question  au  double  point  de  vue  que  nous 
venons  d'indiquer» 

Délégués  par  la  Société  à  laquelle  nous  avons 
l'honneur  d'appartenir,  notre  mission,  à  propos 
de  l'exposition  insolile  dont  il  s'agil,  rfclail  pas 
c  irconscrite  dans  Je  cercle  où  il  vrais  plaît  de  la 
renfermer  ;  il  s'agissait  d'art,  nous  devions  donc 


examiner  tout  ce  qui  s'y  rattache,  et.  la  voie  dans 
laquelle  M.  Lechesne  est  entré  étant  en  dehors 
des  habitudes  ordinaires  des  artistes,  nous  avons 
dû,  tout  naturellement,  à  cause  de  sa  nouveauté, 
examiner  quel  profit  Tari,  et  l'artiste  en  pouvaient 
retirer.  Nous  avons  signalé  les  dangers  que  nou% 
avons  cru  y  voir  cl  nous  les  maintenons;  car  vo- 
ire cours  un  peu  écourlé  de  droit  individuel,  de 
philosophie,  de  morale  et  de  logique,  n'est  pas 
assez  concluant  pour  nous  faire  revenir  sur  ce 
que  nous  avons  ccriL  et  qui  a  été  imprimé  avec 
l'assentiment  de  la  Société  libre  des  Beaux- A  ris. 

ruminent  se  ['ait-il.  Monsieur,  qiiayaul  dé- 
claré dans  votre  exorde  que  vous  ne  doutiez  pas 
de  nos  bonnes  in  le  ni  ions,  vous  vous  soyez  plu  a 
les  travestir? 

\nhe  s\>lènn-  d" isoler  le  rapporteur  a  été  ap- 
précié comme  il  le  mérite.  C'est  l'idée  qu'il  fal- 
lait combattre  en  prouvant  que  la  vôtre  élait 
meilleure,  et  c'est  ce  que  vous  n'avez  pas  fait,  a 
nuire  grand  regret. 
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Oui,  Monsieur.  M.  Lechesne  a  loui.cs  nos  sym- 
pathie», comme  homme  et  comme  artiste  ;  mais 
dft  ce  qu'il  ait  toutes  nos  sympathies,  s'ensuit  il 
que  nous  devrions  renoncer  au  droit  d'émettre 
notre  opinion  sur  ses  œuvres  et  sur  ce  qui  s'y 
rattache î  El  lorsque  nous  disons  que  les  divers 
jugements  portes  sur  cette  exposition  sont  de  na- 
ture à  commander  une  grande  circonspection, 
vous  trouvez  le  moyen  de  blâmer  jusqu'à  notre 
prudence  ! 

Nous  n'avons  pas  contesté  à  M.  Lechesne  le 
droit  de  faire  l'exhiLitiou  qu'il  a  fuite,  mais  nous 
avons  déploré  que  le  statuaire  se  soit  eru  dans  la 
nécessité  de  la  faire  à  ses  risques  et  périls,  bien 
qu'elle  témoigne  de  son  courage  et  de  l'amour 
de  son  art;  l'avenir  seul  décidera  celte  question. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  monstrueux,  il  fallait 
le  démontrer,  mais  vous  ne  nous  avez  pas  plus 
compris  que  nous  ne  comprenons  votre  fiévreuse 
ardeur, 

Nous  avons  songé  un  instant  à  défendre  logi- 
quement chaque  passage  que  vous  avez  incrimi- 
né, forts  que  nous  sommes  de  nos  idées;  mais  en 
face  de  votre  stratégie,  nous  nous  sommes  abs- 
tenus. Nous  aurions  trop  à  faire,  Monsieur,  s'il, 
fallait  dégager  l'inconnu  que  renferme  votre  ar- 
ticle; mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
cette  phrase  à  l'adresse  de  tous  et  à  celle  du 
rapporteur  particulièrement,  où  yous  dites:  «  De 
«  pareilles  insinuaLions,  dans  une  bouche  él  nui  - 
i  gère  et  bourgeoise,  sont  de  la  bonne  calom- 
«  nie  ou  de  l'ineptie  prudhommique  ;  proférées 
«  par  un  artiste,  devant  une  société  artistique, 
u  elles  deviennent  presque  une  mauvaise  ac- 
«  tion.  ►> 


Et  c'est  vous  qui,  après  une  pareille  phrase, 
venez  nous  accuser  d'avoir  proféré  des  apostro- 
phes véhémentes  et  d'un  goût  bien  eoulcslable! 

Vous  couronnez  culin  \<>hv  teuwe  en  nmis 
accusant  :  «  De  n'avoir  pas  encore  franchi  le 
«  seuil  des  coteries!  w 

Tout  ceci,  Monsieur,  est  encore  moins  de  la 
discussion  que  tout  ce  que  vous  avez  écrit; 
n'est-ce  pas  là  plutôt  de  la  personnalité.  Sachez, 
Monsieur,  que  nous  n'appartenons  à  aucune  co- 
terie; votre  article  permet-il  de  supposer  que 
vous  puissiez  en  dire  autant?  Si  vous  aviez  notre 
indépendance,  vous  ne  nous  auriez  pas  entraîné 
dans  une  semblable  arène. 

Quant  à  M.  Lechesne,  que  nous  honorons  et 
qui  est  homme  d'esprit,  il  est  bien  entendu  qu'il 
est  en  dehors  de  cette  polémique  et  nous  souhai- 
tons qu'il  ne  vous  dise  pas  : 

Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  imprudent  amî, 
Mieux  vaudrait  un  sage  eu  ne  m  u 

Nous  terminons  en  vous  déclarant  que,  n'ayant 
aucun  goût  pour  la  dispute, mais  pour  la  discus- 
sion sérieuse  et  digne,  nous  ne  ferons  nulle  at- 
tention à  ce  que  vous  répondrez  à  notre  lettre, 
dans  le  genre  de  voire  article. 

Nous  avons,  Monsieur,  l'honneur  de  vous  sa- 
luer. 

Paris,  40  septembre  1858. 

E,  Paul, 

Rapporteur  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  l  examen  des  œuvres  de 
M,  À*  Lechesne. 


THEATRES, 
Quinzaine  dramatique. 

Gymnase,  —  11  faut  que  jeunesse  se  paie,  comédie  en  h  actes,  de  M,  Léon  Gozlan- 


11  faut  que  jeunesse  se  paie,  dit  l'affiche  du 
Gymnase.  Pour  ma  part,  je  n'en  vois  gué  es  l'u- 
tilité ;  mais  puisque  M  .  Léon  Gozlan  n'a  pas  élé 
de  cet  avis,  voyons  ce  qu  il  nous  offre  en  paie- 
ment. 

Acte  premieh,  —  Un  riche  appartement  chez 
Raoul  de  Bon  nef  on  d.  On  y  déjeune  au  Champa- 
gne et  aux  bougies,  l'éternel  déjeuner  des  piè- 
ces jeunes  avec  les  miettes  d'esprit  de  la  table  des 
pièces  de  la  Dame  aux  camélias  et  de  la  Vie  de 


Bohême,  Des  filles  et  des  jeunes  lords  riches,  — 
qui  ont  plutôt  l'air  de  commis  qui  oui  quitte  leur 
magasin  après  T-heurc  des  volets  et  pris  la  clef  — 
du  Café  Anglais.  ttaoul  a  commis  un  jeune  re- 
jeton en  compagnie  d'une  demoiselle  Aglac,  qui 
ne  parait  pas,  mais  qui  est  une  pas  grand1  chose, 
—  à  ce  qu'il  parait.  —  Cet  enfant,  il  doit  aller  le 
îvcumiiiih-e  a  ta  mairie,  le  jour  même,—  dans 
un  état  d'émotion  inséparable  de  plusieurs  bou- 
teilles de  Cliquot.  —  Au  moment  où  il  va  partir. 
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deux  témoins  viennent  lui  demander  raison,  au 
nom  du  mari  d'une  femme  du  grand  monde  qui 
a  été  surprise  dans  la  bibliothèque  de  llaoul.  — 
IJ  tuera  le  mari  le  lendemain. —  En  attendant*  il 
se  traîne  à  la  mairie,  à  la  remorque  de  Mlle 
Aglaé. 

Une  chanson  d'Oflcnbaeh.  — Scènes  d'ivresse. 

—  L'action  et  les  invitas  battent  les  murailles. 
ÀcTis  II.  L'entracte  a  duré  treize  ans.  Kauul, 

le  mauvais  sujet >  est  revenu  de  Crimée  avec  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  une  jeune  fille 
qu'il  a  rencontrée  sur  le  champ  de  bataille,  — 
une  demoiselle  qui  a  servi*  Ils  vont  se  marier, 
lorsque  deux  obstacles  se  présentent  dans  les 
personnes  de  ronde  de  Mlle  lYmlalbcrt, qui  veut 
qu'elle  épouse  son  fils,  —  et  de  l'Agi aë  du  pre- 
mier acte,  munie  des  lettres  d'amour  de  Raoul, 

—  au  timbre  de  la  petite  poste  d'il  y  a  treize  ans. 
Acte  triste,  indécis.  Comme  originalité  :  les 

scènes  de  bouderies  intestines  renouvelées  du 
général  et  de  sa  sn&ur  du  Garni n  de  Paris,  et  un 
rùle  qui  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  à 
celui  que  la  même  Mlle  Mélanic  remplissait  dans 
un  Fils  de  famille, 

Aglaé  demande  00,000  fr.  pour  rendre  ses  let- 
tres. H  faut  que  jeunesse  se  paie,  mais  c'est  cher. 

Acte  III.  —  Raoul  chetche  les  60,(500  fr.,  car 
il  a  été  menacé  de  voir  ses  lettres  insérées  toutes 
vives  dans  la  Casquette  de  loutre y  et  comme  il  a 
très-peur  de  cet  organe,  il  trouve  et  il  paie.  Mais 
au  moment  où  tout  semble  remis,  un  Gandin  de 
la  plus  hideuse  espèce  vient,  paré  du  nom  de 
Raoul,  que  celui-ci  lui  a  donné,  après  boire  : 
(Souvenez-vous  de  la  fin  du  premier  acte.) 
Rupture. 

La  Casquette  de  loutre  occupe  une  grande  place 
dans  cette  étude  de  mœurs,  qui  tourne  au  rébus. 
Attendons. 

A  en  :  IV.  —  Après  des  tiraillements  énigmali- 
ques,  une  scène  entre  Mlle  de  Ponlalbert  el 
Aglaé,  qui  a  excité  de  justes  murmures,  le  ma- 
riage de  Raoul  et  de  la  demoiselle  de  Crimée 
aura  lieu.  Le  fds  de  Mlle  Aglaé  n'est  pas  le  filsdu 
capitaine  de  frégate,  le  sien  est  mort  à  l'âge  de 
cinq  ans,  pendant  les  grandes  chaleurs. 

La  toile  tombe. 

D'ordinaire,  M.  Léon  Go/lan,  on  Je  sait,  ne  fait 
pas  de  pièce;  il  fait  des  mots.  Cette  fois,  il  me 
semble  n'avoir  fait  ni  l'un  ni  l'attire.  Quel  est  ce 
caractère  de  marin  dont  on  joue  comme  d'un  pan- 
lin?  qui  vit  sous  le  coup  d'un  journal  de  Daroo- 
clès,  d'une  Casquette  de  loutre,  qui  doit  insérer 
ses  lettres  d'amour  âgées  de  treize  ans?  et  cette 
demoiselle  de  Pontalbert  qui  bat  la  campagne, — 
de  Crimée?  J'aime  mieux  les  Zouaves. 


Odéon.  —  Le  Marchand  malgré  lui,  comeMie 
eu  ">  actes  cl  eu  \eis.par  MM.  A.  Koumi  eU, 
Du  Boys. 

Claude  Champin  a  vingt  ans,  l'âge  de  toutes 
les  illusions,  de  toutes  les  croyances.  Comme  tous 
les  lu  mimes  de  vingt  ans,  il  veut  se  faire  artiste; 
il  est  quelque  peu  musicien,  il  a  déjà  composé 
pour  Bobinette,  sa  maîtresse,  une  pitoyable  chan- 
son  dont  l'air  rappelle  étonnamment  la  première 
manière  de  M.  Arlus,  de  l'Ambigu,  et,  parlant, 
il  croit  posséder  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir 
un  grand  homme.  A  table,  en  compagnie  de  son 
ami  René  et  de  Bobinette,  il  parle  de  Mozart  et 
de  ralestrina  comme  de  deux  confrères  qui  ont 
fait  leur  chemin. 

Mais  quelqu'un  trouble  la  fête,  ami  et  maî- 
tresse se  retirent,  et  Claude  reste  en  face  de  la 
réalité  représentée,  pour  les  besoins  du  moment, 
par  sa  mère  et  son  oncle. 

L'oncle  est  un  brave  homme  qui  veut  céder  à 
son  neveu  le  magasin  de  droguerie  dans  lequel 
il  a  gagné  sa  fortune.  C'est  très-bien,  n'est-ce 
pas,  de  la  part  de  ce  brave  homme,  de  vouloir 
doter  son  neveu,  alors  qu'il  pourrait  parfaitement 
placer  hui  bien  en  viager  et  \  ivre  tranquillement? 
Claude  se  montre  peu  louché  de  celte  affection, 
il  ne  veut  à  aucun  prix  de  la  droguerie,  ni  pour 
le  fond,  ni  p  ur  la  forme.  Ce  qu'il  lui  faut,  à  lui, 
ce  ne  sont  point  des  clients,  mais  des  spectateurs, 
non  de  l'argent,  mais  de  la  gloire;  chacun  son 
goût. 

L'oncle  part  furieux.  Claude  le  laisse  faire,] 
fort  décidé  qu'il  est  à  commencer  une  course 
insensée  a  travers  les  chemins  fleuris  el  tortueux 
de  la  Bohème. 

Mais  sa  mère  est  là  qui  pleure.  Oh  î  elle  pleure 
bien  amèrement,  la  pauvre  femme!  car  son  fils 
vient  de  lui  reprocher  jusqu'aux  rêves  de  bon- 
heur qu'elle  avait  faits  pour  lui.  Klh:  a  passé 
vingt  ans  à  échafauder  laborieusement,  à  combi- 
ner patiemment  une  position  pour  son  enfant,  el 
celui-ci  répond  :  «  Ce  n'est  point  te  bonheur  que 
vous  m 'o  lirez,  c'est  l'abrutissement.  » 

Alors,  révoltée  parce  reproche  qu'elle  ne  sau- 
rait comprendre,  la  femme  comprime  en  son 
cœur  toutes  les  saintes  nuances  de  Tamour  ma- 
ternel, cet  amour  des  délicatesses  infinies,  cl  elle 
raconte  à  Claude  Imites  les  douleurs  de  sa  vie, 
les  dures  épreuves,  les  travaux  sans  fin  sous  les- 
quels elle  s'est  courbée  pour  lui  assurer  une  place 
au  soleil  :  «  Voici,  dit-elle,  ce  que  j'ai  fait  pour 
toi,  et  maintenant  que  vas-tu  faire  peur  inui?  » 

11  se  fait  droguiste. 

Dix-huit  ans  se  sont  passés  —  dix-huit  ans  et 
trois  quarts  d'heure,  lorsque  le  rideau  se  ïéVe 
pour  la  seconde  fois.  Une  jeune  fille  cause  avec 
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René,  Huni  de  Claude,  qui  n'a  pus  ivup  \ieilii. 
Un  certain  laps  de  temps  s'écoule  avant  qu'on 
sache  quelle  est  celte  jeune  tille,  ce  qu'elle  veut 
et  ce  qu'elle  fait.  René  la  tutoie  et  l'aime.  L'ai- 
mer, passe  encore,  clic  est  charmante  ;  mais  la 
tutoyer  me  paraît  d'un  sans-gène  tout  à  t'ait 
étrange. 

Cette  jeune  personne  se  nomme  Claudine,  ce 
qui  fait  supposer  au  spectateur  intelligent  qu'elle 
est  la  fille  de  Claude  Champin  ;  c'est  parfaitement 
vrai. 

René,  lui,  a  suivi  sa  vocation  :  il  a  travaillé 
avec  goût,  avec  bonheur,  pendant  dix-huit  ans, 
et  il  est  arrivé,  ù  succès  inouï!  à  avoir  un  opéra 
en  répétition.  Il  aime  la  fille  de  son  ancien  ami, 
et  n'ose  pas  la  demander  en  mariage,  parce  que 
la  pauvreté,  qui  est,  comme  on  le  sait,  une  mau- 
vaise conseillère,  rengage  à  ne  pas  faire  une  dé- 
marche honnête,  mais  douteuse. 

Claude  arrive.  Mon  Dieu!  comme  le  commerce 
Va  vieilli.  Fendant  qu'il  passait  sa  vie  sans  rien 
faire  dans  sa  boutique  —  c'est  madame  qui  fait 
l01lt,  —  René  travaillait  la  nuit,  vivait  le  jour,  et 
pourtant  il  est  bien  mieux  conservé  que  Claude  \ 
ce  que  c'est  que  Fart! 

Le  droguiste  malgré  lui,  profite  de  tous  les 
instants  où  il  se  trouve  seul  pour  maugréer  con- 
tre sa  destinée. 

Mme  Champin,  elle,  est  une  femme  trop  sé- 
rieuse pour  s'occuper  à  des  riens,  clic  ne  voit 
qu'une  chose,  la  position  matérielle,  l'avenir  de 
son  magasin,  rétablissement  de  ses  deux  tilles. 

Voici  comment  elle  arrange  ses  petites  affaires 
avec  son  mari,  qui,  pendant  ce  temps,  pousse 
dos  soupirs  à  fendre  le  cœur. 

■ —  Nous  possédons,  lui  dil-elle —  en  vers,  bien 
entendu,  —  trois  cent  mille  francs;  M.  Molinot, 
noire  banquier,  a  demandé  pour  son  iils  la  main 
<{<■  Yieloire.  noire  plus  jeune  tille;  niais  il  veut 
cent  mille  francs.  Il  nous  faut  marier  Claudine, 
l'aînée,-  ci  nécessairement  lui  donner  une  dot 
analogue  ;  pour  cela,  il  faudrait  vendre  notre  fonds 
qui  vaut  cent  mille  francs  pour  nous  et  n'en 
vaut  que  cinquante  pour  un  autre.  J'ai  paré  à 
cet  inconvénient.  Eustachc,  remployé  auquel 
nous  devons  une  partie  de  notre  fortune,  ne  de- 
mande d'autre  récompense  d'un  zèle  de  vingt 
ans  que  la  main  de  Claudine,  et  il  prendrait  le 
fonds  pour  cent  mille  francs,  et  vous  pourrie/ 
vous  reposer. 

—  Mais  Euslache  est  vieux. 

—  Sans  doute. 

—  Mais  Claudine  ne  l'ai  me  pas. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

Claude  comprend  qu'il  va  encore  céder  sous 
cette  pression  permanente  qui  domine  sa  volonté 


depuis  vingt  ans.  Il  verra  sa  fille 5  si  elle  n'aime 
pas  Euslache,  il  mon  liera  du  caractère. 

Mme  Champin  le  devance  et  fait  entendre  à 
Claudine  que  le  bonheur  de  son  père  est  attaché 
à  son  adhésion;  la  jeune  tille  se  soumoL  Heu- 
reusement, Eustachc,  qui  est  un  brave  homme, 
qui  a  vu  naître  Claudine,  ne  ycuI  pas  la  voir 
malheureuse,  le  pauvre  vieux  5  il  arrange  les  af- 
faires pendant  que  les  grands  parents  les  gâtent. 
Il  abuse  du  moment  où  M.  Mnliiml  reeile  la  dé- 
sopilante fable  de  la  Canne  ù  sacre  et  la  Heltemce. 
pour  enlever  Claudine.  Tranquillisez-vous,  c'est 
pour  le  bon  motif  ;  l'enfant  se  retrouvera.  En  at- 
tendant, voici  la  fable  : 

LA  CANNE  A  S  te  RE  ET  LA  BETTERAVE. 

La  Canne  à  sucre  en  belle  humeur 
Disait  vin  jour  à  dame  Betterave  ; 
En  vain  votre  sucre  me  brave, 
Du  mien  il  n'a  pas  la  douceur. 
Ma  tige  flexible,  élégante, 
Se  balance  au  gré  des  zéplurs 
Et  contient  la  liqueur  ardente 
Que  la  Jamaïque  brûlante 
Verse  à  la  coupe  des  plaisirs. 


J'ai  pitié  de  vous  au  contraire  : 
Dans  les  climats  glacés  du  Nord 
Vous  pouirissez  dessous  la  terre. 
—  Oh  !  ne  me  plaignez  pas  si  fort, 
Répondit  la  jeune  Betterave  \ 
De  votre  part  l'erreur  est  grave, 
Si  mon  modeste  sort  vous  semble  le  mauvais  ; 
Pour  me  faire  valoir  j'ai  des  marchands  intègres, 
Mon  sucre  est  plus  grossier — moins  blanc—  sans  doute 

—  mais 

Il  n'est  pas  teint  du  sang  des  nègres! 

Revenons  ù  Claudine  enlevée  par  Eustachc, 
ou  plutôt  n'y  revenons  pas,  puisqu'elle  n'appa- 
rait  qu'à  la  lin  pour  se  minier  avec  René.  Diable! 
je  crois  que  j'ai  parlé  trop  tri,  voici  l'inléreU 
parti,  Ma  foi,  la  ni  pis! 

YM  bien  1  oui,  Eustachc >  le  bon  vîciilfpd,  a  en- 
levé Claudine  pour  qu'on  ne  signe  pas  le  con- 
trai. H  la  rend  à  son  père,  à  sa  mère,  à  tout  le 
monde. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  reprocheront 
aux  jeunes  auteurs  leur  inexpérience  des  moyens 
dramatiques,  et  nous  leur  dirons  tout  d'abord  : 
Vous  avait  fail  une  œuvre,  vous  avez  conquis  du 
premier  coup  une  place  distinguée  dans  le 
monde  intelligent,  vous  êtes  vraiment  poètes. 

Mais  nous  leur  dirons  ensuite  notre  pensée  tout 
entière;  oui,  la  Muse  vous  a  touchés,  vousélesdes 
poète?  d'avenir,  mais  vous  êtes  des  moralistes 
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douteux,  vous  n'avez  pas  atteint  le  but  que  vous 
aviez  entrevu. 

Que  voulicz-vous  prouver? 

Ne  dites  point  comme  Georges  Sand,  «  les 
sentiments  s'éprouvent,  mais  ne  se  prouvent 
point.  »>  C'est  jolL  mais  c'est  faux» 

Vous  aviez  un  bol,  vous  lui  avez  lourr.é  le 
dos. 

Vous  vouliez  prouver  que  l'homme  soustrait  à 
sa  vocation  ne  peut  être  heureux. 

Que  la  persistance,  l'esprit  de  suite,  finissent 
par  récompenser  l'artiste  qui  veut  arriver, 

Qu'avez-vous  fait?  vous  avez  prouvé  le  con- 
traire, en  donnant  à  votre  héros  des  bonheurs 
qu'il  ne  mérite  pas,  vous  l'avez  fait  père  et  riche. 
Vous  ne  lui  avez  donné  qu'une  douleur  que  le 
publie  ne  comprendra  pas  avant  cent  ans,  je  vous 
l'assure  \  cette  douleur,  dans  l'àmc  de  Claude, 
consiste  à  regretter  les  suprêmes  joies  que  l'art 
donne  à  ses  adeptes.  Mais,  ces  joies,  il  n'a  fait 
que  les  entrevoir,  sa  nature  molle  l'a  empêché 
de  les  conquérir. 

Pour  frapper  juste  il  fallait  punir  sévèrement 
ce  déserteur  renégat,  le  faire  pauvre,  faussaire, 
banqueroutier,  déshonore,  pendant  que  René  son 
ami  à  lame  droite,  au  cœur  fort,  serait  arrivé  à 
la  richesse  et  aux  gloires  que  donne  le  génie. 

Personne  ne  plaint,  peu  de  gens  comprennent 
ectle  larve  d'artiste  devenu  droguiste.  On  devine 
que  cet  homme  n'aurait  jamais  fait  Y  Eclair, 

La  scène  capitale  de  l'oeuvre,  celle  où  Claude, 
dégagé  des  entrais  de  fa  boutique,  des  soueis 
de  la  palernité,  des  tracasseries  de  sa  fi-muie, 
veut  revenir  à  l'art  après  vingt  ans,  n'a  ému  per> 
sonne,  pas  plus  qu'un  vieillard  n'inspirerait  de 
l'intérêt,  si  on  le  voyait  revenir  caresser  une 
jeune  tiile  qu'il  aurait  déshonorée  aulrcfois1  et 
qui,  par  miracle,  serait  restée  jeune,  et,  voyez 
quelle  singularité!  pendant  que  ce  repentant  à 
cheveux  blancs  pleurait  devant  son  piano  qu'Û 
ne  comprenait  plus,  pendant  qu'il  se  tordait  pour 
retrouver  une  inspiral  ion  dans  les  souvenirs  de 
sa  jeunesse  envolée,  les  femmes,  oh!  les  femmes 
sont  terribles!  les  femmes  disaient  :  Quel  brave 
homme,  quel  noble  coeur  que  ce  pauvre  luis- 
tache  ! 

Jules  Noriac. 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX- ART  S. 

Séance  du  7  septembre  4838. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  adupté. 
M.  le  président  communique  à  rassemblée  lo 


résultat  des  démarches  faites  en  faveur  du  projet 
de  statue  de  M,  Boitet,  L'assemblée  décide  qu'une 
demande  sera  adressée  à  M.  le  préfet  pour  obte-; 
nir  son  autorisation  et  la  désignation  d'un  em- 
placement. 

M.  le  président,  avant  d  ouvrir  la  séance  donne 
lecture  d'une  circulaire  adressée  aux  membres 
correspondants  à  laquelle  quelquesmns  ont  déjà 
répondu. 

l  a  correspondance  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Chiboys  con  le  liant  un  tra- 
vail sur  la  porcelaine  appliquée  à  l'ornementation,. 
M.  Corplcl,  chargé  de  l'examen  de  cet  ouvrage, 
correspondra,  s'il  y  a  lieu,  avec  l'auteur. 

I  ;ie  k'Ure  de  M.  IVrtiol  dcinaioLud  à  rire  dé- 
légué par  la  Société  au  congrès  dWuxerre.  M.  le 
président  a  déjà  répondu  à  cette  lettre  et  a  remis 
également  à  lf«  Villcmscns  une  pareille  déléga- 
tion. 

—  Un  programme  du  congrès  Pomologique  de 
Lyon,  résidant  actuellement  à  Paris,  demandant 
des  délégués  de  notre  Société  pour  la  formation* 
d'une  nouvelle  nomenclature  des  fruits,  dans  la- 
quelle il  n'y  aurait  plus  de  synonymes. 

—  t  ne  lettre  de  la  Société  impériale  des 
sciences,  agriculture  et  arts  de  Lille,  contenant 
un  bon  pour  retirer  sa  dernière  publication. 

—  \  ue.  lettre  de  M.  Marlinet,  membre  de 
L'Institut,  qui  servira  à  la  notice  biographique  de 
notre  regret  lé  collègue  Laisnier. 

—  Une  lettre  de  M.  Coudray-Maunier  conte- 
nant une  histoire  de  la  lande  d  Or-ères  qui  est 
remise  à  M.  Alexis  Oranger.  M.  Coudray-Mau- 
nier  nous  fait  espérer  de  prochaines  et  intéres- 
santes communications. 

Différents  ouvrages  et  publications  sont  ré- 
partis entre  MM.  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit  : 

Trois  numéros  du  Builder  à  M.  Charles  Four-s 
nier  ; 

Une  livraison  de  la  Muse  des  Familles  à  M. 
(lu crin  ; 

Deux  numéros  de  Y  Univers  musical,  à  M.  de 
f.ior/perrier. 

Le  Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'horticulture,  et  le  recueil  des  séances  de  la  So- 
ciété d'agriculture  sont  renvoyés  aux  archives. 

M.  Va  vin  lit  un  rapport  sur  le  précis  analyti- 
que des  travaux  de  l'Académie  impériale  des 
sciences,  belles-lettres  cl  arts  de  Rouen. 

Ce  rapport  résume  avec  clarté  et  ensemble  les 
travaux  de  cette  importante  Société,  dont  l'ori- 
gine remonte  à  plus  d'un  siècle. 

II  cite  d'abord  le  discours  du  président  qui,  à 
l'aide  de  ses  archives,  nous  fait  passer  en  revue 
les  hommes  célèbres  que  cette  Société  a  comptés 
dans  >uu  >ein  pendant  son  exigence  séculaire. 
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Quelques  poésies  qui  flagclletU  avec  esprit  les 
travers  de  notre  époque,  le  luxe  à  crédit,  la" mode 
chaque  jour  plus  répandue  de  toilettes  exagérées 
et  encombrantes,  les  bohémiens  de  la  littérature 
dont  la  devise  est  désordre  et  génie,  les  Jeton* 
de  présence,  petite  pièce  de  vers  dont  M,  le  rap- 
porteur regrette  de  n  avoir  que  l'analyse,  telles 
sont  les  œuvres  littéraires  que  nous  présente 
l'Ai  adémic  impériale  de  Rouen. 

IVous  ne  i ornons,  malgré  sou  importance? 
nous  arrêter  a  la  partie  scientifique,  qui  sort  de 
noire  cadre;  citons  seulement  les  trois  sujets  que 
cette  Société  met  au  concours  : 

Un  prix  sera  accordé  à  l'artiste  né  ou  domici- 
lié dans  un  des  cinq  départements  de  l'ancienne 
Normandie,  qui  se  sera  le  plus  distingué  dans  la 
peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  la  gravure, 
la  lithographie  cl  la  composition  musicale  ; 

Un  prix  à  la  meilleure  étude  sur  les  femmes 
nées  en  Normandie,  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
les  lettres  aux  dix-septième  et  dix-huilième  sic- 
clés  -, 

Un  prix  au  meilleur  tableau  dont  le  sujet  aura 
été  pris  dans  l'histoire  de  Normandie. 

«  Une  société  grandit  toujours  dans  l'estime  pu- 
«  blique,  dit  en  terminant  M*  le  rapporteur, 
«  quand  elle  sait  récompenser  le  mérite  et  I  iti- 
w  telligence;  nous  n'avons  que  des  éloges  à  don- 
«  ner  à  l'ouvrage  dont  je  viens  d'avoir  ! 'honneur 
u  de  vous  remire  emnpîe  et  qui  e-t.je  émis. une 
«  excellente  acquisition  pour  nos  archives.  >i 

Le  rapport  de  M.  Vavin  sera  inséré  dans  nos 
annales» 

M.  E*  Lambert  lit  la  notice  biographique  de 
l'aquarelliste  Ldlin. 

C'est  bien  là  une  noble  vie  d'avîîsle  un  i'nu 
aperçoit  tout  d'abord  le  signe  inné  de  la  voca- 
tion et  du  génie,  persévérant  dans  toutes  les  posi- 
tions, qui  même,  au  fort  de  la  lutte,  se  reposant 
par  l'élude,  se  fait  remarquer  par  les  grands 
maîtres  et  arrive  enfin  à  son  apogée. 

C'est  aussi  le  digne  fils  d'un  artiste  laissant 
sa  dernière  œuvre  achevée  et  parfaite,  mais  à 
qui  la  mort,  arrachant  subi  teniez  son  pinceau, 
ne  laisse  pas  le  temps  de  la  signer. 

La  notice  biographique  de  M.  E,  Lambert 
prendra  place  dans  nos  archives  et  sera  insérée 
dans  nos  annales, 

M.  K,  Paul,  rapporteur  de  la  commission  char- 
gée de  l'examen  des  œuvres  de  M.  Lechesne, 
soumet  a  l'appréciation  de  l'assemblée  un  projet 
de  réponse  à  un  article  polémique  de  la  Bévue 
des  Beaux-Arts, 

Ce  projet  est  approuvé. 

M.  L.  Paul  fait  remarquer  l'omission  du  nom 
de  M.  Cendré,  dans  le  journal  la  Hevue  des 


Beu"x-àrts,  sur  la  liste  des  membres  de  la  com- 
mission de  photographie* 

La  Société  du  congrès  pour  la  propriété  indus 
trielle  ayant  envoyé  à  M.  le  président  un  résumé 
complet  de  ses  décisions,  auquel  une  simple  ad- 
hésion peut  suftirc,  M.  le  président  invite  tous 
les  membres  à  prendre  connaissance  de  ce  pro- 
gramme, le  vendredi  soir  -10  septembre  MiïH. 

Un  membre  propose  l'organisation  d'un  ban- 
quet pour  le  10  ou  le  48  octobre  prochain,  anni- 
versaire de  la  fondation  de  noire  Société. 

Cette  proposition  est  appuyée,  et  MM.  Alexis 
('.ranger,  Dussauce  et  Gendre  sont  nommés 
commissaires. 

La  séance  est  levée  à  fO  heures  un  quart. 

Le  secrétaire  tjcnèfoL 
L.  Moimiicyîian. 

Ordre  du  jour  de  la  Séance  du  il  septembre  ISoS. 

1»  Lecture  du  procès- verbal  de  la  séance  précé- 
dente ;  2°  rapport  sur  le  programme  de  la  Société  du 
congres  de  Bruxelles \  3*  notice  sur  Méhul,  par  M. 
Virillttrd  ;  ti°  rapport  sur  les  travaux  de  M.  Cliiboys, 
par  M.  Corplct;  5e  communications  et  questions  di- 
verses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séance  du  3  septembre  1858. 

M.  Brévière,  secrétaire  général,  occupe  le  fau- 
teuil. 

Le  procès-verbal  est  lu  cl  adopte. 

La  correspondance  comprend  :  deux  numéros 
de  V Europe  artiste,  un  numéro  du  Courrier  du 
Nord,  qui  rend  romplc  de  la  IV: le  amv.U'ilc  du 
Comité,  et  un  volume  intitulé  :  Musées  dé  la  Hol- 
lande, —  Amsterdam  et  La  Haye,  —  Etudes  sur 
Vècoie  hollandaise,  par  W.  llurger.— -Paris,  veuve 
J.  Renouant,  ISck>,  in-48. 

On  procède  à  la  réception  de  M,  L.-M.  Moul- 
iat,  nouvellement  élu  membre  du  Comité.  U  re- 
mercie Mi  le  président  des  paroles  bienveillantes 
qu'il  vient  de  lui  adresser,  et  promet  le  tlévoue- 
ment  le  plus  sincère  au  Comité  central  des  ar- 
tistes, 

II,  Warol,  chargé  d'un  rapport  sur  l'album  de 
Mme  de  Poli T  s'cn prime  en  ces  ternies  :  «  Fleurs 
ignorées,  tel  est  le  litre  d'un  album  de  chant  et 
de  piano  dont  nous  sommes  chargé  de  rendre 
couple  ;  mais  avant  d'entrer  en  matière,  qu'on 
nous  permette  quelques  réflexions. 

«  Clic/  tous  les  peuples,  la  musique  a  un  ca- 
ractère tellement  original,  tellement  particulier, 
qui  se  remarque  dans  les  airs  nationaux,  soit  de 
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danse,  soit  de  chant,  que  l'homme  le  moins  ini- 
tié à  Part  musical  distinguera  facilement  les  bal- 
Jades  écossaises  des  lirannas  espagnoles  ou  des 
barcarolles  vénitiennes.  Il  en  est  de  môme  de  la 
romance,  qui  est  éminemment  française  cl  qui 
est  née  au  moyen  âge,  époque  où  les  trouvères, 
les  ménestrels  composaient  les  paroles  et  la  mu- 
sique de  leurs  chants  dont  le  rhyUime  n'était  pas, 
il  est  vrai,  très-mclodique.  Cela  tenait  sans  doute 
à  la  coupe  des  vers;  les  alexandrins  se  prêtant 
peu  à  la  musique,  ce  n'étaient  souvent  que  des 
récitatifs  plus  ou  moins  colorés.  Plus  lard,  une 
innovation  remarquable  s'introduisit  dans  la 
poésie  lyrique,  et,  en  offrant  au  musicien  des 
vers  de  césures  plus  variées,  lui  permit  de  faire 
une  mélodie  plus  caractérisée.  Ainsi,  parmi  les 
chants  les  plus  anciens  cl  les  plus  renommés, 
citons  :  Vive  Henri  Quatre  ^  —  Charmante  Ga~ 
brielle;  puis,  sous  Louis  XY,  le  délicieux  air  de 
Charles  Hiboulet  :  Que  ne  $uis-je  la  fougère?  et 
Plaisir  d'amour,  de  Martini;  entiu  celte  immor- 
telle romance  de  Grétiy  :  l  ue  fièvre  brûlante, 

i  Toutes  ces  productions  n'ont-elles  pas  un 
cachet  de  nationalité  incontestable?  La  romance 
n'est-elle  pas  encore  aujourd'hui  le  genre  le  plus 
goûté,  le  genre  où  se  sont  illustrés  Dalayrac, 
Garât,  Plantade,  Blangini,  Romagnësi,  A.  de 
Beau  plan,  Masini,  Clapisson,  Loïsa  rujel  et  tant 
d'autres? Il  faut  le  dire.  Loïsa  Pujct  a  été  heu- 
reusement secondée  par  la  poésie  de  G.  Lemoine, 
qui  sut  faire  entrer  dans  un  petit  cadre  de  Iruis 
couplets,  tout  un  drame,  comme  dans  ces  tou- 
chantes compositions  :  La  Grâce  de  Dieu  et  So- 
leil de  ma  Bretagne.  Que  produira  le  musicien 
qui  a  besoin  de  s'inspirer  de  son  sujet,  si  le  poêle 
ne  lui  donne  que  des  oiseaux,  des  coteaux ,  des 
ruisseaux,  des  marguerites  si  petites ,  des  roses  à 
peine  écîoses^  et  tout  cela  sans  idée,  sans  action? 
Ce  qui  multiplie  les  mauvaises  romances,  c'est 
que  chacun  s'imagine  pouvoir  en  composer  ;  on 
n'oserait  pas  s'aventurer  dans  un  grand  morceau, 
mais  une  romance,  un  nocturne,  qui  n'est  capa- 
ble défaire  cela?  C'est  court,  donc  c'est  fa- 
cile, 

«  Poète  et  compositeur,  Mme  de  Poli  a  voulu 
faire  comme  Béralj  elle  s'est  inspirée  de  ses  pro- 
pres sentiments,  et  cette  collaboration  avec  soi- 
même  est  très-avantageuse,  Nous  avons  remar- 
qué dans  son  œuvre  des  choses  d'une  bonne  cou- 
leur et  d'un  sentiment  distingué,  le  Jugement  de 
Salomon,  scène  dramatique^  —  une  Mère)  ro- 
mance, —  Rose  et  limaçon,  chansonnette.  Cepen- 
dant, comme  en  raison  des  qualités  de  Mme  de 
Pïili  nous  ne  devnns  pas  lui  ménager  nos  obser- 
vations, nous  lui  dirons  que  sa  chausnnncl te 
manque  de  gaie  lé,  et  que  nous  lui  préférons  de 


beaucoup,  comme  slylc  mélodique.  Papillon  U- 
,7'T,  bluetle. 

«  Mme  de  Poli  a  été  mieux  inspirée  dans  ses 
morccau\  de  piano;  Après  l'orage  est  une  valse 
d'une  composition  gracieuse,  le  début  en  est 
heureux;  l'Italienne,  polka  en  ut  mineur,  est 
comme  toules  ses  sœurs.,,  cela  se  danse, 

Kn  résumé,  Mme  de  Poli,  comme  coraposi- 
siteur,  esL  douée  de  qualités  naturelles  que  l'étude 
pourra  développer  encore,  et  nous  croyons  pou- 
voir dire  que  les  pièces  de  son  album  ne  seront 
pas,  ainsi  que  voudrait  l'indiquer  son  litre,  des 
Fleurs  ignorées  ;  les  salons,  cet  hiver,  lui  donne- 
ront une  agréable  asile.  » 

Un  membre  signale  à  l'attention  du  Comité 
l'important  travail  de  M.  François  Aubcrt,  publié 
dans  la  Revue  des  Beaux-Arts  sous  ce  titre  :  Du 
rôle  des  Beaux-Arts  dans  la  civilisation  ;  il  fait 
ressortir  une  à  une  toutes  les  beautés  de  cet  ou-^ 
vrage,  le  plus  sérieux,  te  plus  élevé  de  pensée 
qui  ait  paru  depuis  longtemps  sur  les  Beaux-Arts, 
et  au  succès  duquel  chaque  membre  du  Comité 
applaudit  en  ce  moment. 

Le  secrétaire- administrateur, 
Louis  Auvray. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  M  septembre  1S08. 

Lecture  du  procès- verbal.  —  Correspondance,  — £ 
Election  de  nouveaux  candidats,  —  Réception  des 
membres  nouvellement  élus.  —  Rapports  des  commis- 
sions. —  Propositions  diverses,  —  Nomination  de 
commissions. 


Paris,  15  Septembre  1858. 

,  S.  A.  T.  le  prince  Jérùme  a  inauguré  le  4"  sep- 
tembre, au  musée  du  Havre,  l'exposition  artisti- 
que organisée  par  l'administration  de  cette  ville, 
avec  le  concours  de  la  société  des  amis  des  arts^ 

—  Le  conseil  général  de  Vaucluse  a,  dans  sa 
dernière  session,  nui-  le  vceu  que  le  gouverne* 
ment  fit  restaurer  le  palais  des  papes  ,  à  Avi- 
gnon. 

—  Paris  va  voir  disparaître  une  de  ses  vieilles 
fontaines  ,  portant  un  des  distiques  du  célèbï^ 
Santeuil.  C'est  la  fontaine  monumentale  enga- 
gée dans  une  maison,  rue  de  la  Harpe,  devant  la 
place  Saint-Michel,  et  qui  se  trouvesur  le  passage 
du  boulevard  de  Sébastoppl,  rive  gauche. 

*—  Une  exposition  des  Beaux- Arts  a  été  ou- 
verte, le  S  septembre,  dans  les  salons  de  Tacadé  - 
ni ic  de  Tanne. 


PHILOSOPHIE  DES  BEAUX-ARTS 

APPLIQUÉE  A  LA  PEINTURE 

PAR  M.  D.  S  ITT  LU 


Le  goût  du  beau  et  le  merveilleux  ins- 
tinct de  l'harmonie  sont  les  signes  carac- 
téristiques du  génie  des  hommes  qui  ont 
illustré  les  Beaux-Arts.  Ces  ém  inentes 
qualités  se  retrouvent  clans  leurs  œuvres, 
quelle  qu'en  soit  l'expression.  L'art  est 
un,  qu'il  se  manifeste  avec  l'ébauchoir, 
avec  le  pinceau,  avec  le  burin  ;  à  quelque 
matière  qu'il  s'applique,  peu  importe  la 
substance  qu'il  met  en  œuvre,  son  mérite 
est  tout  entier  dans  la  satisfaction  qu'il 
donne  h  nos  sens  et  à  notre  esprit» 

Bien  que  Fart  soit  le  culte  de  la  beauté 
absolue  et  que  sa  vie  propre  existe  dans 
la  conception  innée  à  l'esprit  de  l'artiste, 
dans  le  sentiment  de  l'ordre,  de  l'harmo- 
nie, de  la  convenance  qui  est  la  loi  de  la 
nature,  il  doit,  pour  se  produire,  prendre 
une  forme  sensible  afin  d'arriver  à  l'âme 
et  rémouvoir  par  l'intermédiaire  de  nos 
facultés  physiques.  L'art  embrasse  donc 
la  réunion  de  uns  plus  nobles  facultés  :  le 
sentiment  et  la  raison. 

C'est  cette  thèse  que  M.  D,  Sutter  déve- 
loppe d'une  manière  remarquable  dans 
son   livre,  œuvre  consciencieuse,  fruit 

1.  Chez  Jules  Tardicn,  libraire-éditeur,  1 3,  rue  de 
To  union» 
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d'une  étude  approfondie  des  chefs-d'œu- 
vre de  peinture  et  de  sculpture  que  pos- 
sède l'Italie,  et  auxquels  il  a  su  arracher 
le  secret  de  leur  charme,  de  leur  beauté. 

L'Académie  impériale  des  Beaux- Arts, 
appelée  à  formuler  son  opinion  sur  ce  tra- 
vail, s'est  exprimée  ainsi  : 

«  Dans  ce  manuscrit,  M.  Sutter  fait 
preuve  d'un  goût  élevé;  les  principes  qu'il 
y  développe  sont  basés  sur  les  qualités  les 
plus  excellentes  des  œuvres  de  l'art.  »  Et 
plus  loin  elle  ajoute  que  «  la  publication 
de  cet  ouvrage  pourrait  être  utile  aux 
gens  du  inonde,  comme  aussi  aux  jeunes 
élèves,  chacun  y  rencontrant  de  précieux 
enseignements  sur  le  vrai  beau  dans  l'art 
de  la  peinture.  » 

Un  semblable  éloge  donné  par  un  corps 
où  siégeaient  Ingres,  Eugène  Delacroix, 
Robert-Fleury,  Horace  Vernet,  Paul  De- 
laroche,  David  d'Angers,  Duret,  Henri - 
quel-Dupont,  etc.,  nous  fait  une  obliga- 
tion d'examiner  l'ouvrage  de  M.  Sutter 
avec  une  sérieuse  attention, 

L'introduction  est  un  précis  historique 
de  la  peinture,  dans  lequel  l'auteur  paraît 
préoccupé  des  causes  qui  amenèrent  la 
renaissance  et  la  décadence  des  Beaux- 
Arts  en  Italie,  afin  de  démontrer,  preuves 
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en  main,  que  les  progrès  nJont  été  réalisés 
qu'en  raison  du  développement  de  la 
science.  Il  suit,  pas  à  pas,  cette  glorieuse 
époque  du  quatorzième  siècle,  d'où  sorti- 
rent les  initiateurs  :  Nicolas  Pisano,  Ci- 
mabué,  Giotto,  Orcagna,  Mantegna,  Ma- 
saccio,  Ghirlandajo,  Verrocchio.  Ce  sont 
les  écoles  de  Florence  et  de  Rome  qu'il 
étudie  principalement  pour  y  trouver  le 
secret  des  magnifiques  créations  de  Léo- 
nard de  Yinci,  de  Michel-Ange,  de  Ra- 
phaël ;  puis  viennent  les  écoles  lombardes 
et  vénitiennes,  dans  lesquelles  il  recher- 
che les  causes  de  la  magie  du  coloris  de 
Titien,  de  Giorgion,  de  Corrége,  et  dont 
il  retrouve  l'application  dans  les  œuvres 
des  peintres  flamands  et  hollandais. 

En  effet,  ce  n'est  pas  la  manière  de  voir 
les  phénomènes  de  la  lumière,  de  l'air,  de 
la  perspective,  qui  sont'  identiques  dans 
tout  pays,  qui  différencient  les  écoles  de 
chaque  nation  ;  leur  caractère  tient  à  l'ap- 
plication ou  aux  modifications  des  princi- 
pes esthétiques.  «  Les  écoles  qui  ont  cul- 
tivé les  Beaux-Arts  par  transmission, 
sans  rattacher  leurs  œuvres  aux  grandes 
pensées  qui  découlent  de  la  religion  et  de 
la  philosophie,  dit  M.  Sutter,  ont  cherché 
à  séduire  les  yeux  par  une  imitation  vraie 
de  la  nature.  En  un  mot,  ils  ont  employé 
leur  génie  à  faire  vrai  ;  aussi  excellent-ils 
dans  le  coloris,  qualité  dominante  de  tou- 
tes les  écoles  qui  ont  mis  peu  de  poésie 
dans  leurs  compositions,  et  chez  qui  l'imi- 
tation a  été  à  la  fois  le  moyen  et  le  but 
de  Fart.  » 

En  Italie  et  en  France,  le  sentiment  re- 
ligieux a  été  la  source  des  inspirations  les 
plus  fécondes  de  Fart.  Les  œuvres  de  Léo- 
nard de  Vinci,  de  Titien,  de  Corrége,  de 
Raphaël,  de  Poussin,  de  Lesueur,  etc., 
sont  là  pour  rendre  témoignage  que  la  re- 
cherche de  Fidéal  a  tenu  une  place  im- 
mense dans  la  pensée  de  ces  hommes 
éminents.  Enfin,  après  avoir  reconnu  que 
l'éducation  philosophique  et  les  encoura- 
gements du  pouvoir  sont  les  deux  voies 
consacrées  de  tout  temps  pour  réaliser  le 
sentiment  de  l'idéal  dans  les  arts,  M.  Sut- 
ter conclut  que  les  chefs-d'œuvre  de  la 


peinture  doivent  servir  à  épurer  le  trésor 
des  connaissances  acquises,  en  même 
temps  qu'ils  servent  à  nous  révéler  nos 
propres  facultés. 

«  En  rattachant  Fart  aux  principes  ba- 
sés sur  la  philosophie,  en  étudiant  les  lois 
de  la  nature,  on  n'aura  pas  à  redouter  la 
confusion,  l'incertitude,  qui  affligent  l'es- 
prit des  artistes  dont  l'éducation  a  été  in- 
complète. »  Le  poëte  ne  fait.— il  pas  une 
étude  approfondie  de  la  langue  et  des  rè- 
gles de  la  poésie V  Le  musicien  iFéfudie-t-il 
pas  pendant  dix  ou  douze  ans,  soit  la 
composition  musicale,  soit  le  manche  de 
son  violon  ?  Et  lorsque  le  musicien  ou  le 
poêle  s'abandonne  à  l'inspiration  de  son 
génie,  pense-t-il  aux  règles  qu'il  a  si  lon- 
guement étudiées?  Non,  certainement. 
Files  se  présentent  d'elles-mêmes,  h  son 
insu,  et  il  paraît  être  uniquement  conduit 
par  l'instinct  qui  fait  le  grand  poète  ou  le 
grand  musicien. 

Pourquoi  donc  les  peintres  ou  les  sculp-| 
teurs  se  croiraient-ils  dispensés  de  con- 
naître les  lois  fondamentales  de  leur  art? 
Voyez  leurs  œuvres  ;  voyez  celles  des  an- 
riens:  là  est.  F  ignorance,  là  est  la  science. 
Nous  savons  qu'il  y  a  bien  des  circons-] 
tances  atténuantes  en  leur  faveur,  et  que, 
de  nos  jours,  ce  n'est  pas  dans  les  ateliers 
que  le  jeune  élève  apprend  les  règles  de 
son  art.  Lorsqu'il  sait  modeler  ou  peindre 
un  bonhomme,  et  surtout  s'il  a  remporté 
un  prix  h  l'Académie,  il  croit  n'avoir  plus 
rien  à  apprendre  ;  il  se  qualifie  avec  or- 
gueil du  titre  pompeux  d'artiste.  Mais  ces 
élans  vers  la  gloire,  ces  illusions  de  l'hom- 
me jeune  et  inexpérimenté,  cette  chaleur 
d'expansion  ne  tarde  pas  à  se  calmer  et 
aboutit  trop  souvent  au  découragement,  à 
la  nullité.  Que  de  toiles,  bon  Dieu!  a 
voyons-nous  pas  à  chaque  exposition,  dans 
lesquelles  il  y  a  du  talent  et  même  beau- 
coup de  talent,  de  force,  de  volonté,  qui, 
néanmoins,  ne  sont  pas  des  œuvres  d'art, 
parce  que  leur  auteur  ignore  les  phéno- 
mènes de  la  lumière,  de  l'optique,  les  rè- 
gles de  la  perspective  aérienne  ou  linéai- 
re'? Pourquoi  n'étudient-ils  pas  comme 
ont  étudié  les  grands  maîtres? 
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II  serait  injuste,  toutefois,  de  ne  pas 
reconnaître  que  quelques  artistes  moder- 
nes, d'un  génie  supérieur,  ont  trouvé  les 
principales  lois  de  l'art,  et  quïls  les  ont 
appliquées  à  leurs  œuvres,  Ce  petit  nom- 
bre suffit  à  la  gloire  de  notre  époque,  et  il 
a  prouvé  à  l'Europe  entière,  lors  du  con- 
cours de  1855,  toute  la  supériorité  de 
l'école  française.  Mais  que  ce  nombre  est 
restreint?  Et  si  Ton  compare  leurs  produc- 
tions à  celles  des  anciens  maîtres,  que  de 
côtés  faibles  ils  présentent  à  la  critique. 
Ingres  dessine  le  contour  des  objets  et  les 
modèle  dans  la  perfection.  Chaque  détail 
est  un  chef-d'œuvre  d'exécution;  nous  le 
constatons  avec  plaisir;  mais  s'il  est  un 
incomparable  peintre  de  portrait,  combien 
ses  tableaux  sont  faibles  au  point  de  vue 
de  l'unité  dans  la  lumière,  dans  le  coloris, 
dans  la  résolution  de  l'effet;  toutes  ces 
lois,  qui  sont  les  eaux  vives  de  la  peinture, 
lui  sont  complètement  inconnues.  Eugène 
Delacroix  possède  ce  que  l'autre  ignore. 
Quelle  fierté,  quelle  énergie  dans  la  mise 
en  scène  de  ses  sujets,  dans  la  distribution 
savante  de  la  lumière ,  dans  la  force  ou  la 
suavité  du  coloris!  Mais  quel  dessin! 
Voyez  ces  bras,  ces  mains >  ces  pieds  ;  et 
ces  figures  de  brigands  revêtus  de  drape- 
ries d'un  rouge  magnifique,  et  qu'il  ose 
appeler  du  nom  divin  de  Christ, 

Théodore  Rousseau;  François  Millet, 
Corot,  sont  aussi  des  maîtres  sévères  qui 
ont  sondé  les  profondeurs  mystérieuses  de. 
leur  art  avec  une  énergie,  une  persévé- 
rance, une  conviction  qui  devrait  servir 
d  exemple  à  tous  ceux  qui  veulent  mettre 
une  palette  à  leur  pouce. 

Ces  riches  natures,  taillées  en  plein  bloc 
par  la  main  du  Créateur,  h  quel  âge  se 
sont-eîles  produites  en  face  du  public  avec 
ce  complément  de  science  qui  distingue 
les  maîtres?  Ingres  a  travaillé  jusqu'à 
cinquante  ans,  enveloppé  dans  l'ombre  ou 
méconnu.  Les  autres  ont  mis  vingt  ans  à 
perfectionner  leur  talent,  excepté  Eugène 
Delacroix,  qui,  mettant  de  coté  la  partie 
sérieuse  de  son  art,  s'est  présenté  aux 
yeux  de  la  foule  étonnée  avec  toute  la 
magie  de  son  coloris.  En  dehors  de  l'étude 


des  milieux  colorants,  de  la  mise  en  scène 
du  sujet,  de  l'unité  du  clair-obscur  qui 
paraissent  être  sa  seule  préoccupation, 
où  trouvez-vous  dans  ses  œuvres  la  scien- 
ce du  dessin,  de  l'anatomie,  l'expression 
des  passions?  Nulle  part.  Voyez,  au  con- 
traire, les  Vénitiens  dont  il  s'est  appro- 
prié la  magie  ;  voyez  comment  dessine 
cet  inimitable  coloriste  qui  a  nom  Fiziano 
Vecelliî  Et  Giorgion  !  Et  Paul  Véronèse, 
voire  mêmele  Tintoret!  Le  caractère, l'âge, 
les  sexes,  ne  sont-ils  pas  conformes  aux 
indications  de  la  nature  ? 

La  plaie  de  notre  époque  matérialiste  et 
sceptique  qui  fuit  l'Eglise  en  attendant 
que  l'Eglise  la  rappelle  dans  son  sein,  c'est 
de  vouloir  arriver  partout  en  chemin  de 
fer.  N'en  déplaise  à  messieurs  les  ingé- 
nieurs, le  domaine  de  l'art  est  interdit  à 
la  locomotive.  C'est  pour  vouloir  aller 
trop  vite  que  l'on  n'aboutit  à  rien  de  so- 
lide. Il  faut  moins  de  précipitation  et  «  se 
hâter  lentement.  » 

Si  vous  voulez  atteindre  à  la  hauteur,  & 
la  gloire  des  grands  peintres,  soyez  logi- 
ques comme  ils  Pétaient.  Apprenez  votre 
art  par  principes,  comme  l'ont  appris  ces 
hommes  qui  deront  encore  longtemps  vos 
modèles.  Soyez  simples  de  cœur,  studieux- 
apprenez  la  perspective,  l'anatomie,  les 
lois  de  1  harmonie  des  couleurs ,  la  philo- 
sophie, qui  est  la  clef  des  lois  de  l'unité 
Commencez  à  dessiner  à  l'âge  de  six  ans, 
et  vous  ferez  peut-être  comme  Léonard 
de  Vmci>  ™  chef-d'œuvre  à  douze  ans- 
ou  comme  Raphaël,  le  tableau  du  SposaI 
hzio  à  dix-huit  ans. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  conseiller 
aux  jeunes  artistes,  nous  l'avons  puisé 
dans  le  livre  de  M.  D.  Sutter.  Les  élèves 
y  trouveront  ce  que  l'on  n'apprend  pas 
aujourd  hui,  et  ce  que  l'on  étudiait  autre^ 
fois  dans  l'atelier  du  maître.  Nous  en  re- 
commandons aussi  la  lecture  aux  artistes  ■ 
quelques-uns  pourraient  en  profiter  si' 
comme  le  dit  quelque  part  M.  Sutter' 
«  lejir  jugement  est  à  la  hauteur  de  leur 
sentiment.  »  eur 

On  pourrait  reprocher  à  l'auteur  de 
n  avoir  pas  joint  à  son  laborieux  travail 
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quelques  planches  explicatives,  principa- 
lement pour  l'anatomie;  mais,  peut-être 
a-t-il  pensé  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
publications  sur  lanatomie  artistique,  et 
qu'il  suffisait  d'en  développer  le  principe 
pour  que  rélève  puisse  retirer  tout  le  fruit 
des  travaux  de  ses  devanciers.  Il  y  a  bien 
aussi  des  questions  philosophiques  qui  sont 
traitées  un  peu  superficiellement.  Bien 
que  l'Académie  reproche  à  M.  Sutter  d'ê- 
tre «  un  peu  trop  abstrait,  »  ce  n'est  pas 
nous  qui  ferons  ce  reproche  à  son  livre. 

En  homme  qui  connaît  son  monde, 
M.  Sutter  a  mis  du  miel  sur  les  bords  du 
vase,  et  il  a  bien  fait.  Il  fallait  entraîner 
son  public  et  l'habituer  peu  à  peu  aux 
choses  sérieuses  de  l'art.  Les  chapitres 
sur  l'utilité  des  règles,  le  génie,  le  beau 
idéal,  la  grâce,  le  goût,  sont  des  esquisses 
qui  disent  l'essentiel,  mais  qui  ne  vont 
pas  aussi  avant  dans  la  question  que  le 
titre  de  l'ouvrage  le  faisait  présumer,  La 
théorie  de  la  beauté  est  mieux  développée, 
et,  en  général,  la  première  et  la  deuxième 
partie,  qui  traitent  de  la  lumière,  de  la 


vision,  de  l'harmonie  et  du  caractère  des 
couleurs,  et  de  la  manière  de  peindre  des 
anciens  Vénitiens,  est  à  la  fois  ce  que  l'on 
a  écrit  de  meilleur  et  de  plus  complet  sur 
ces  matières.  M*  Sutter  s'y  montre  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  sciences 
naturelles,  qui  lui  ont  fourni  une  base  so- 
lide sur  laquelle  il  fait  très  habilement 
reposer  les  principes  esthétiques  de  l'art. 
C'est  là  une  innovation  précieuse  qui  por- 
tera ses  fruits.  Nous  sommes  persuadés 
que  ce  livre  ne  tardera  pas  à  se  trouver 
entre  les  mains  de  tous  les  artistes,et,  s'il 
est  .sérieusement  étudié  comme  il  mérite 
de  l'être,  nous  ne  serions  pas  étonné  d'a- 
voir un  progrès  très-marqué  à  constater 
dans  nos  prochaines  expositions.  Le  tra-J 
vail  de  M.  D.  Sutter  a  toutes  nos  sympa- 
thies, et  l'on  doit  savoir  gré  à  un  juge 
aussi  compétent,  des  efforts  qu'il  a  dû, 
faire  pour  grouper  un  ensemble  complet 
des  règles  qui  ont  été  pratiquées  par  les 
maîtres  de  la  Renaissance,  et  les  avoir 
mises  h  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences* 

Jules  ^oriac, 


ECOLE  IMPÉRIALE  DES  BEAUX-ARTS- 


LES  CONCOURS  D'ARCHITECTURE  ET  DE  PEINTURE. 


Le  concours  d'architecture  est  un  des  plus 
complets  que  nous  ayons  eu  depuis  longtemps. 
Huit  élèves  s'étaient  présentés  aux  épreuves  pré- 
paratoires-, *ous  ïes  huit  sont  entres  en  loge  cl  en 
sont  sortis  avec  une  masse  de  dessins  tellement 
considérable,  que  les  cbàssis,  réunis  en  file,  cou- 
vriraient un  espace  de  plus  de  cent  mètres.  Ce 
qui  donnait  encore  une  plus  grande  importance 
à  ce  concours,  c'est  que,  sur  ces  huit  concur- 
rents, quatre  avaient  déjà  obtenu  des  seconds 
grands  prix.  Voici  leurs  noms  d'après  Tordre 
d  ad  mission  : 
MM.  Coquartj  élève  de  M.  Lebas,  deuxième 


grand  prix  en  1853;  Boitte,  élève  de  MM.  Gil- 
bert, Saint-Père  et  Trouillet,  deuxième  grand 
prix  en  Ib'iS;  Moyaux,  élève  de  M.  Lebas, 
deuxième  grand  prix  en  f 856 ;  Thierry,  élève  de 
M.  Lebas;  I-rncsl  Morcau,  élève  de  MM.  Oarei 
cl  Lebas,  deuxième  çrand  prix  en  -18^7;  tténard, 
élève  de  M.  Lebas;  Train,  élève  de  M.  J&fl 
Peuché,  élève  de  M.  Lebas. 

Le  sujet  du  concours  était  le  plan,  avec  <  U  ta- 
lion, coupe  cl  deluils.  d'un  ledul  pour  les  invali- 
des de  la  marine. 

Ce  monument,  d'après  le  programme,  devaj 
s  élever  en  pente  sur  le  rivage  de  la  mer,  èlti 
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construit  de  façon  à  pouvoir  servir  de  défense 
dans  quelques  circonstances  exceptionnelles, 
contenir  les  logemenls  dWiciers*  les  chambrées 
et  dortoirs  pour  les  marins,  les  infirmeries,  les 
cuisines,  les  réfectoires,  des  promenoirs  couverts, 
des  jardins,  etc.  C'était  un  vaste  et  utile  projet. 
11  permeUaiL  aux  élèves  de  donner  bonne  opinion 
de  leur  aptitude  et  de  leurs  connaissances. 

Tous  ont  pris  pour  modèle  l'Hôtel  desinvalides 
de  Paris.  Ce  point  de  départ  leur  avait  même  été 
presque  indiqué.  Partout  c'est  un  doine  qui  s'é- 
lève au  centre  de  l'immense  édifice;  les  bâti- 
ments s'étendent  à  droite  el  à  gauche.  Sur  ce 
dôme,  affectant  la  forme  de  l'œuvre  de  Mansard, 
les  uns  ont  placé  une  croix,  les  autres  la  slalue 
de  la  Vierge,  soutien  et  consolatrice  du  marin 
dans  *es  longues  pérégrinations ,  dans  ses  jours 
d'épreuve  et  de  souffrance. 

Ici,  les  façades  présentent  une  suile  de  lignes 
sévères  et  magistrales,  comme  il  convient  à  un 
grand  édifice  hospitalier  \  là,  on  les  a  rompues 
par  des  plantations,  des  masses  de  fleurs  et  de 
verdure,  comme  s'il  s'agissait  d'un  établissement 
thermal.  La  défense  du  cote  de  la  mer  est  indi- 
quée, chez  les  uns,  par  des  récifs,  des  masses 
de  granit  \  chez  les  autres,  par  des  créneaux,  de 
véritables  ouvrages  de  fortification.  Dans  pres- 
que tous,  des  phares  aux  formes  élégantes  et  gU 
ganlcsques  sonl  placés  en  avant,  afin  de  pouvoir 
envoyer  le  secours  de  leur  lumière  protectrice 
aux  navigateurs  de  toutes  les  nations. 

Tous  ces  travaux  étaient  satisfaisants.  Les 
membres  du  jury  ont  dû  avoir  quelque  peine  a 
fîiiri:  leur  choix.  Si,  dans  celle  lutte  inlevessaule, 
les  vainqueurs  retirent  plus  d'éclat  de  leur  triom- 
phe, les  vaincus  auront  le  droit  de  rappeler  qu'ils 
faisaient  partie  du  concours  de  ^18I>8. 

Les  plans,  les  coupes,  les  détails  arehitccloni- 
ques  seront  particulièrement  examinés,  étudiés 
parles  juges. Le  public  s'arrête  plus  volontiers  de- 
vant les  élévations  les  façades,  Elles  attirent  plus 
spécialement  ses  regards.  C'est ,  en  effet  T  ce 
qu'il  lui  est  plus  facile  d'apprécier. 

Si,  comme  on  a  eu  raison  de  le  faire  remar- 
quer (oui  récemment  encore,  les  peinlvs,  les 
graveurs,  les  sculpteurs,  négligent  l'étude  du 
dessin;  on  ne  pourra  pas  du  moins  adresser  un 
semblable  reproche  aux  architectes.  Ils  sont  d'une 
habileté  remarquable»  Dans  quelques  plans,  la 
finesse,  l'élégance,  la  sûreté  des  détails  attei- 
gnent nue  perfection  que  Ton  serait  heureux  de 
rencontrer  aulre  part. 

La  majorité  des  élèves  possède  le  goût,  l'ins  - 
tinct de  la  décoration  monumentale.  Ils  distri- 
buent avec  adresse  les  frontons,  les  statues,  tous 


les  spécimens  de  la  statuaire-  Ils  savent  embellir 
la  cage.  C'est  un  talent,  ce  sonl  des  dispositions 
qn  il  faut  encourager;  mais  reste  à  savon  s'ils 
s'entendent  aussi  bien  à  rendre  habitables  les 
splendidcs  demeures  que  leurs  crayons  et  leurs 
pinceaux  improvisent.  Ce  problème  est  le  plus 
important  à  résoudre. 

L'Académie,  qui  s'est  montrée  justement  sé- 
vère dans  les  deux  concours  précédents,  a  eu 
celle  fois  une  heureuse  occasion  de  décerner  un 
grand  prix  bien  mérité. 
Les  prix  obtenus  sont  : 
Premier  grand  prix,  h  M.  CoquarL,  de  Paris, 
âgé  de  vingt-sept  ans,  élève  de  M.  Lebas. 

Second  grand  prix,  à  M.  Thierry,  de  Paris, 
âgé  de  vingt-huit  ans,  élève  de  MM.  Thierry  et 
Lebas. 

Mention  honorable,  à  M,  Eugène  Train,  de 
Tnul  (Mcurthe),  âgé  de  vingt-six  ans,  élève  de 
MM.  Jay  et  QuesteL 


Le  sujet  à  traiter  par  les  concurrents  pour  les 
grands  prix  de  peinture  était  :  Adam  <*i  Eve 
trouvant  le  corps  dAbel.  Dix  tableaux  étaient  ran- 
gés dans  la  grande  galerie  de  THeole  des  ïieaux- 
Arts. 

Ces  dix  lableaux  sont  de  MM,  Hector  Le- 
roux, élève  de  M.  Picot,—  Jules  Lefcbvre,  de 
M.  Cogniet  \  —  ttlmann,  de  MM.  Drolling  et  Pi- 
cot:— Ernest  Michel,  de  M.  Picot  ;  —  de  Con- 
ninck,  de  M.  Cogniet;—  Ilenner, de  MM.  Drol- 
ling  et  Picot;  —  Léon  Perrault,  de  M.  Picot  \  — 
Marius  Abel,  de  M.  Cogniet;  —  Pierre  Dupuis, 
de  M.  Cogniet;  —  Colin,  élève  de  M.  Colin. 

Comme  on  le  voit,  d'après  cette  nomencla- 
ture, ce  sont  seulement  deux  ateliers  en  pré- 
sence, ceux  de  MM.  Picot  et  Léon  Cogniet,  et, 
encore,  peut-on  donner  réellement  le  nom  d'ate- 
liers à  ces  réunions  de  jeunes  artistes,  à  peine 
connus  de  leurs  maîtres  qui  viennent  lout  au  plus 
une  fois  par  mois,  —  nous  en  avons  eu  souvent 
la  preuve,  —  'visiter  les  travaux  de  leurs  élèves? 

De  celte  absence  de  direction  el  d'école  ,  de 
cette  privation  d'exemples  et  de  conseils  suivis, 
naissent  ce  désordre  et  cette  irrégularité  que  l'on* 
n  malheureusement  à  signaler  dans  la  plupart 
des  concours.  L'étude  de  la  nature  n'est  plus  re- 
gardée comme  une  indispensable  nécessité;  on 
se  contente  de  réminiscences,  d'à  peu  près.  La 
médiocrité  ne  craint  pas  de  faire  appel  à  des  sou- 
venirs. Il  faut  que  l'Académie  pense  sérieuse- 
ment à  arrêter  les  effets  de  celle  déplorable  dé- 
cadence. 
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Quelques  mots  suffiront  pour  apprécier  et  faire 
connaître  Jes  productions  envoyées  cette  année 
au  concours,  et  soumises  à  l'examen,  au  juge- 
ment du  public  et  du  jury. 

N°  J.  Composition  assez  sage,  exécution  molle. 
Eve  est  un  peu  raide,  blanche,  et  enveloppée 
dans  une  peau  si  bien  préparée,  qu'on  dirait  une 
fine  draperie.  L'artiste  a  eu  la  singulière  idée  de 
faire  d'Adam  un  véritable  peau-rouge.  On  a 
trouvé  que  le  cadavre  d'Abel  était  étendu  avec 
une  sorte  d'afféterie  bien  éloignée  de  la  nature. 
^  N°  2.  L'effet  en  est  assez  dramatique.  La  tête 
d'Eve  est  modelée  avec  soin,  empreinte  d'une 
véritable  expression  de  douleur.  Adam  s1cst  pré- 
cipité sur  le  corps  de  son  fils,  et  cherche  à  lui 
ouvrir  les  yeux.  Ce  mouvement  interrogateur 
du  père  est  une  hardiesse  qui,  pour  être  accep- 
tée, aurait  dû  être  traitée  avec  un  goût  et  une 
sobriété  de  style  dont  le  débutant  n'a  pas  fait 
preuve. 

N°  3,  Le  corps  d'Abel  est  trop  vigoureuse- 
ment accentué  ;  ce  n'est  pas  celui  d'un  jeune 
homme.  Eve  est  tombée  à  genoux,  et  se  penche 
vers  le  cadavre  de  son  fils.  Adam,  les  pieds 
dans  une  sorte  de  trou,  reste  étonné,  immobile, 
les  mains  croisées. 

N°  4.  Sur  celte  toile,  Eve  ne  s'occupe  pas  de 
son  fils.  Elle  relève  la  tète,  regarde  fixement  le 
ciel  et  semble  l'accuser  du  malheur  qui  l'acca- 
ble. Ce  n'est  plus  le  drame,  c'est  le  mélodrame 
dans  son  exagération. 

N°  5<  Beaucoup  de  sympathies  entourent  ce 
tableau.  On  trouve  généralement  le  groupe  bien 
composé,  bien  agencé.  Adam  et  Eve  sont  près  de 
leur  enfant,  la  mère  exprimant  une  douleur  pro- 
fonde et  vraie,  le  père  un  étonnemeni  mêlé  de 
curiosité.  Le  cadavred'Abel,  dessiné  dans  un  bon 
style,  est  couché  sur  le  dos,  avec  les  lieux  bras 
étendus  comme  s'il  était  cloué  sur  la  croix.  Bien 
certainement  l'intention  de  l'auteur  a  été  de 
mettre  en  opposition  la  mort  du  premier  juste 
avec  celle  de  l'Homme-Dieu.  L'idée  est  bonne  et 
bien  exprimée. 

N°  6.  La  tète  d'Adam  est  très-remarquable, 
mais  l'artiste  a  fait  au  père  des  hommes  des 
mains  énormes.  L'Eve  de  ce  tableau  est  beaucoup 
trop  jeune. 

N°  7.  Aspect  et  exécution  médiocres.  Sur  six 
pieds  que  devait  faire  voir  son  œuvre,  l'artiste  a 
trouvé  moyen  de  n'en  montrer  aucun. 

iV  8,  Môme  reproebe.  On  n'aperçoit  que  deux 
Jieds.  Par  une  bizarrerie  que  rien  n'explique,  le 
peintrea placé  son  groupe  sur  une  sorte  de  fond 


nuageux,  couleur  chocolat.  Dans  une  éclaire* 
de  ce  nuage,  il  a  laissé  entrevoir  la  silhouette 
de  Caïn  fuyant  le  lieu  du  crime. 

N°  9,  Eve,  dans  sa  douleur,  s'appuie  sur  Adam 
Il  y  a  quelques  parties  assez  bien  traitées  dans 
le  torse  de  la  femme,  mais  la  figure  n'est  pas 
achevée. 

Ny  10.  Œuvre  de  l'inexpérience,  mais  non 
de  l'inintelligence.  L'auteur  de  cette  toile  s'est 
créé  des  difficultés  de  raccourcis,  de  dessin, 
qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  surmonter! 
Abel,  sa  meilleure  figure,  est  étendu  la  téte  pen- 
chée sur  l'ouverture  d'un  précipice  ;  Eve,  dans 
la  position  de  la  Vénus  accroupie,  est  presque 
informe.  Adam  accourt  inquiet,  effrayé.  On 
dirait  un  effet  de  nuit. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  réminiscences, 
nous  venons  même  d'indiquer  une  imitation  ma- 
ladroite de  la  Vénus  accroupie,  nous  pourrions 
signaler  encore  celle  d'une  figure  de  Delacroix; 
un  torse  de  femme  presque  entièrement  emprun- 
té à  Paulin  Guérin;  des  pieds,  des  mains  exécu-j 
tés  d'après  des  modèles  connus.  Nous  nous  som- 
mes plaint  de  l'absence  de  pieds  et  de  mains 
dans  plusieurs  tableaux,  n'est-ce  pas  une  preuve 
flagrante  d'impuissance  que  ce  soin  des  élèves  à 
composer  leurs  groupes  de  manière  à  escamo- 
ter le  plus  grand  nombre  possible  de  bras  et  de 
jambes?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  agit  quand 
on  fait  de  la  peinture  sérieuse.  Bien  loin  d'éviter 
la  difficulté,  le  véritable  artiste  la  cherche  et  lutte 
courageusement  avec  elle. 

Le  concours  pour  les  grands  prix  de  peinture, 
—peut-être demandons-nous  trop— est  peusnlis- 
faisant  cette  année;  il  ne  laissera  pas  un  brillant 
souvenir  dans  les  annales  de  l'école.  En  pré- 
sence de  ces  essais,  que  décidera  l'Académie? 
Nous  avouons  que  sa  mission  était  difficile,  et 
nous  ne  savons  si  son  jugement  satisfera  tout  le 
monde. 
Voici  quel  a  été  son  arrêt  : 

Premier  grand  prix,  ii  M.  Jean-Jacques  Hcn- 
ner,  de  Bernwiller  (Uaul-Rhin) ,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans,  élève  de  MM.  Drolling  et  Picot. 

Second  grand  prix,  à  M.  Benjamin  Ulrnann,  de 
Blotzcim  (Haut-Rhin)  ,  âgé  de  vingt-neuf  ans, 
élève  de  MM.  Drolling  e!  Pico*. 

Mention  honorable,  à  M.  Jules- Joseph  Lefehvrc, 
de  Tournans  (Seine-et-Marne),  âgé  de  vingt-qua- 
tre ans,  élève  de  M,  Cogniet. 

Emile  Gagneuxt 


REVUE  DES  PEAUX-ARTS. 


419 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 


i*   ciTsmï  D'HIVER   AU  PALAIS  DE  SYDENHAM.— 
ONZIÈME  EXPOSITION  DES  BIAU*«TB  *  ^^'^^^  ~  ™   *™    ^  * 

nbllllU   DE  MODÈLES   DES  STATUES   ««™  J  ^DÉLÈNE.-M.  DOMINIQUE  MAGGES1,  STATUAIRE 

*  BOUTERWECK.    UNE  STATUE  DE  NAPOLEON  I"  A  ™™  MS  cnAMPS'ÉLYSÉES* *■  RÉSURRECTION 

Se  bordeaux.-un  arrêté  du  *"™»"»m'-*ï™™  ^.htecte  a  xth^es.-restauratiûn  DU  THEA- 

DES  CONCERTS  MUSARD  AUX  CHAUPS-ELVSE* -  M   »£™Jfi^  8<„Ua  DANOIS. 
TRE  DU  VAUDEVILLE.    CONSTRUCTIONS  D  EDIFICES  A  ATÎIE>ES,  W***  1 


La  onzième  exposition  organisée  à  Boulogne- 
sur-Mer  par  la  Société  des  Amis  des  Àrls  de  cctle 
ville,  a  été  close  le  6  septembre  dernier.  Elle 
s'est  composée  de  trois  cent  soixante-dix  ouvra- 
ges envoyés  par  cent  soixante-un  artistes.  Trente- 
trois  tableaux  ont  été  achetés  par  la  Société  pour 
être  mis  en  loterie,  et  six  autres  par  des  ama- 
teurs. La  vente  de  ces  trente-neuf  ouvrages  a 
produit  pour  leurs  auteurs  six  mille  cinq  cent 
quinze  francs. 

Sept  tableaux  ont  paru  devoir  être  distingués, 
entre  beaucoup  d'autres  et  dans  les  conditions  du 
concours,  pour  les  récompenses  honorifiques. 
La  Société  a  décerné,  en  séance  publique,  une 
médaille  en  argent,  grand  module,  à  M.  Jules 
Ravel,  pour  son  tableau,  Arrestation  de  Pierre 
Broussel;  deux  médailles  en  argent,  petit  module, 
Tune  à  M.  Brongniart,  pour  son  tableau,  Une 
jeune  Mauresquey  l'autre  à  M.  Alexandre  Legrand, 
pour  son  tableau,  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers;— 
quatre  médailles  en  bronze  à  MM.  Dupressoir, 
Diuier-Alfonse  L'Huillicr,  Jules-Edouard  Magy  et 
Vincent  Dévot,  qui  ont  exposé,  le  premier,  une 
Vue  générale  de  Cronstadt,  le  second,  un  Violo- 
neux, le  troisième,  une  Fenaison  en  Provence^  le 
quatrième,  les  Cajoleurs  du  Riche. 

Voici  les  noms  des  artistes  dont  les  œuvres  ont 
été  achetées  pour  la  loterie  : 

MM.  Lebas ,  Souvenir  d'Italie  \  —  Kellin  i 
quatre  aquarelles,  le  Chemin  creux,  le  Port  de 
Dunkerque,  Virnon-sur-Seine  ella  Porte  Guillaume, 
à  Chartres  ;  —  Major,  la  Chapelle  de  Paul  Con- 
çue—Bourgeois, deux  paysages, Vmpriëtûam  la 
vallée  duDenacre  et  Soleil  couchant;  —  Bonncfoy, 
Pour  le  riche  et  pour  le  pauvre;  —  Ballonner, 
Litière  de  la  forêt  de  Verncuil  ;  —  Morin,  les  Bon- 
nes Femmes  de  Normandie; — Fourau,  Chatterton; 
Justin  Ouvrié,  deux  aquarelles,  Terrasse  du  châ* 
teau  de  Blois  et  la  Tour  d'Obenesel,  sur  le  Rhin  ; 
—  Troimlle,  Paysanne  hollandaise  se  rendant  au 
marché;  —  Louis  Picart,  un  Jeune  ménage;  — 
^Voutermaertens,  la  Bonne  brebis;  —  Mme  Vin- 
cent Calbris,  Vallée  de  Montville  ;  —  May  or, 
Raines  du  château  de  Borgholm;  —  Dcscliamps, 
Tue.  du  ruisseau  le  Furonr  à  Sassenay;  —  Lapito, 


deux  paysages,  Torrent  du  Simplon  au-dessus  du 
village  et  Torrent  du  Simplon  au-dessous  du  vit- 
îage  .  _  Cartier,  Vaches  dans  une  lisière  de  bois; 
— Jules  Lbote,  Pêcheuses  de  Boulogne;-  Dagnan, 
Site  du  bord  du  lac  de  Brienz  ;  -  Deschamps, 
Vue  de  Saint-Nazaire,  près  Grenoble;  —  Alexis  de 
Fontcnay,  Vallée  de  Laulerbrunn;  —  Goudet,  la 
Messe  de  Minuit;  -  Berr,  Lafontaine,  aquarelle; 
Graves,  Études  de  rochers,  côie  d'Ecosse-,  —  Duval 
le  Camus,  Jeune  fdle  du  temps  de  Louis  XV;  ~- 
—  Bentaboie,  Vue  prise  à  Saint-Malo;  —  Paris, 
Vaches  à  Vabrcuvoir* 


La  galerie  du  Palais  de  cristal  de  Sydenham, 
deslinéc  à  l'exposition  des  tableaux  de  toutes 
nations,  vient  d'être  considérablement  agrandie 
et  améliorée  ;  transportée  de  Failcnord  du  palais, 
elle  est  maintenant  dans  une  situation  plus  cen- 
trale et  plus  convenable.  La  saison  d'hiver  com- 
mencera le  \*r  octobre  -183$,  et  celle  d'été,  le  4cr 
mai  1&>Q. 

Yoici  le  nom  des  artistes  étrangers  dont  les 
tableaux  ont  été  vendus  à  Sydenham,  pendant 
les  saisons  d1  hiver  et  d'été  1 857-4  SôS  : 

liouvy,  —  Salmon,  —  Antigna.  —  Enfant,  de 
Mclz;  —  Lecointc,  —  Mialhe,  —  Scroin  fils,  — 
2  ségé,  —  3  Hérisson,  —  :\  Picarl,  —  2  Saint- 
Ange  Chasselat,  —  Fichel,—  Gruder,tle  Dresde, 
Rillc,  —  Fernanle,  —  Comolcra,— Campo  Forla, 
—  Lecomte,  —  limiter,  —  kindler,  —  Yogcl,— 
Van  Schendel,  —  Mme  Chasson,  —  Mme  Lè- 
che ne. 


Après  avoir  traversé  la  cour  Napoléon  III  et 
le  péristyle  du  pavillon  de  l'horloge,  on  trouve  à 
droite,  en  entrant  dans  la  cour  du  vieux  Lou- 
vre, deux  niches  construites  dans  la  muraille  qui 
prutéL'e  aujourd'hui  l'entrée  provisoire  des  gale- 
ries et  des  salons  de  peinture. 

Ces  deux  niches  jouent  depuis  quelque  temps 
un  rùle  assez  important;  c'est  dans  leurs  cavités 
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que  Ton  fait  l'essai  des  modèles  des  statues  com- 
mandées pour  la  décoration  complète  du  nou- 
veau Louvre.  On  sait  que  Ton  doit  placer,  dans 
les  nicties  du  premier  étage,  des  statues  copiées 
d'après  l'antique,  et,  dans  celles  du  rez-de-chaus- 
sée, des  statues  originales,  de  création  moderne. 

Le  choix  du  sujet  est  laissé  aux  artistes  char- 
gés de  les  exécuter. 

JI  a  déjà  passé  bien  des  modèles  dans  ces  deux 
niches  d'épreuve  ;  on  y  a  vu  des  ligures  aussi 
étranges  que  singulièrement  drapées,  enlre  au- 
tres une  certaine  Ève)  Pomone  ou  Vénus,  car  on 
n'a  guère  su  quel  nom  lui  donner. 

Depuis  quelques  jours  on  vient  d'exposer  deux 
nouveaux  modèles,  une  Bacchante  et  la  Chalco- 
graphie. 

La  première  de  ces  figures  est  celle  d'une  jeune 
fille,  aux  formes  un  peu  épaisses,  mais  assez  gra- 
cieuses; elle  est  penchée  sur  la  hanche  et  lève  en 
souriant  une  coupe  qu'elle  vient  sans  doute  de 
remplir.  Près  d'elle  est  un  petit  tambour  orné  de 
grelots.  On  lui' trouve  une  allure  égrillarde  et 
engageante  qui  ne  déplaît  pas;  on  comprend  fa- 
cilement ce  que  le  sculpleur  a  voulu  faire,  cl 
c'est  un  mérite.  Le  premier  talent  pour  un  ar- 
tiste n1est-il  pas  de  rendre  parfaitement  clair  te 
sujet  qu'il  veut  traiter? 

La  Chalcographie  ne  plaît  pas  aulant.  D'abord, 
pourquoi  cenomerudit?  c'est  pousser  un  peu  loin 
l'amour  du  grec,  tandis  que  la  chose  pouvait  s'ap- 
peler tout  bonnement  la  Gravure.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Gravure  ou  Chalcographie,  le  nom  importe 
peu  à  qui  s  occupe  avant  tout  du  caractère  de  la 
statue  et  surtout  de  sa  forme,  cl  on  se  demande 
si  Part  dépeindre,  de  graver,  d'écrire  sur  l'airain 
ou  le  cuivre,  est  personnifié  dans  le  modèle  ex- 
posé, 

La  nouvelle  déesse,  destinée  sans  doute  à  être 
placée  près  de  la  porte  qui  conduit  aux  bureaux 
où  Ton  vend  les  gravures  de  la  collection  du 
Louvre,  s  oiTre  aux  regards  sons  la  forme  d'une 
jeune  fille,  à  la  physionomie  commune,  mais  assez 
éveillée.  Elle  a  pour  tout  vêtement  une  tunique 
dont  les  plis  sentent  énormément  la  fantaisie. 
Un  petit  portefeuille,  appuyé  sur  la  cuisse,  est 
soutenu  par  la  main  gauche,  maîsavcc  des  doigts 
si  prétentieusement  arrondis,  qu'on  se  demande 
comment  ce  petit  portcfeuiPc  peut  être  soutenu. 

Nous  ne  savons  quel  effet  produira  ce  modèle 
lorsqu'il  sera  exécute  en  marbre;  mais  tel  qu  il 
est  aujourd'hui,  il  est  impossible  d'y  trouver  la 
représentation  d'un  art  aussi  sérieux  que  celui 
de  la  gravure. 


M.  Auguste  Galimard  vient  de  terminer  une 
nouvelle  toile  qui  lui  a  été  commandée  pour  la 
chapelle  des  Tuileries.  Cet  artiste  avait  à  repré- 
senter la  Visitation;  il  a  su  traiter  ce  sujet  dans 
un  style  vraiment  religieux,  en  donnant  a  sa 
composition  ce  caractère  chaste  cl  sévère  qui 
rappelle  les  maîtres  prédécesseurs  de  Raphaël, 


Un  peintre  de  talent,  M.  Iîoulcrweck,  né  en 
Prusse,  mais  élève  de  l'école  française,  vient 
d'achever  pour  son  pays  deux  tableaux  qui  vont 
partir  pour  leur  destination.  L'une  de  ces  toiles 
représente  Jésus -Christ  sortant  du  tombeau , 
l'autre,  Jésus-Christ  au  Jardin  des  Oliviers.  Nous 
regrettons  que  ces  deux  peintures,  d'un  grand 
style  cl  d'une  couleur  puissante,  ne  puissent 
figurer  à  la  prochaine  exposition  des  Beaux-Arts, 
elles  v  eussent  sans  doute  obtenu  un  succès 
mérité. 


On  assure  qu'il  vient  d'être  décidé  que  M.  Le- 
veel,  auteur  de  la  statue  de  Napoléon  Ie»,  à  Cher- 
bmirg,  serait  eliargé  d'exécuter  une  autre  statue 
de  Tempcreur,  destinée  à  être  transportée  à  Long- 
irood,  à  Sainte- Hélène. 


Les  deux  statues  colossales  de  Montaigne  et  de 
Montesquieu,  qui  ont  été  inaugurées  à  Bordeaux 
Je  3  septembre,  sont  l'œuvre  de  M.  Dominique 
Maggesi,  habile  statuaire  de  celle  ville.  Il  y  a 
déjà  vingt  ans  que  ces  statues  lui  avaient  été 
commandées,  et,  quels  qu'aient  été  pendant  tout 
ce  temps  les  retards  apportés  à  l'exécution  de  cet 
œuvre  et  les  tergiversations  causées  par  les  cir- 
constances, rien  n'a  pu  détourner  l'artiste  de  son 
travail  ni  le  décourager  un  seul  instant. 


lin  arrêté  du  maire  de  Dijon  vient  de  décider 
qu'une  ancienne  rue  de  la  ville  prendra  désor- 
mais le  nom  du  célèbre  sculpteur  Rude. —  Saint 
Bernard,  lîossuet,  Piron,  Yauban,  le  peintre  Pru- 
dhon,  le  musicien  Rameau,  et,  de  nos  jours,  Je 
maréchal  Yaillaul,  ministre  de  la  guerre,  ont  été 
tour  à  tour,  à  Dijon,  l'objet  d'une  distinction  scn> 
niable  de  la  part  de  leur  ville  natale. 
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Depuis  quelques  jours,  des  travaux  sont  com- 
mencés entre  le  Palais  des  Beaux-Ai  ls  et  de  In- 
dustrie et  l'avenue  d'Ànlin,  près  du  Rond-Point 
de  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées,  sur  l'a- 
lignement du  Cirque  de  l'Impératrice.  Déjà  Ton 
peut  remarquer  des  lignes  circulaires  tracées 
sur  le  sol  parfaitement  nivelé,  des  tranchées 
également  circulaires  complètement  creusées. 
Ces  travaux  préparatoires  annoncent  un  monu- 
ment circulaire ,  une  sorte  de  construction  avec 
dôme.  C'est,  en  effet,  dans  cet  endroit  que  va 
s'élever  le  nouveau  Panorama  des  Champs-Ely- 
sées. 

On  sait  qu'une  concession  a  clé  accordée  à 
L'honorable  colonel  Langlois,  l'ancien  proprié- 
taire et  fondateur  du  Panorama  qui  a  été  démoli 
lors  de  l'Exposition  universelle  de  L'un  des 
plus  actifs  et  des  plus  intelligents  entrepreneurs 
de  la  capitale,  M.  Bellu,  s'est  chargé  de  la  cons- 
truction du  nouvel  édifice.  Ceux  qui  connaissent 
les  immenses  ressources  dont  peut  disposer  M. 
Bellu,  sont  assurés  qu'avant  quelques  mois  le 
Panorama  sera  terminé  et  ouvert  au  public.  Pen- 
dant ce  temps,  M.  Langlois  s'occupera  des  pein- 
tures des  nouveaux  tableaux, qui  doivent  rappe- 
ler les  plus  célèbres  combats  et  assauts  de  la 
guerre  de  Crimée. 


11  est  également  question,  pour  le  printemps 
de  1850, d'une  concession  accordée  aux  Concerts 
de  Paris.  L'administration  de  cette  entreprise 
aurait  obtenu  ia  faveur  d'élever  une  construc- 
tion légère  et  provisoire  sur  les  terrains  situés 
entre  les  nouveaux  jardins  plantés  devant  la  fa- 
çade du  Palais  des  Beaux-Arts  et  de  l'Industrie, 
le  Cours-la-Kciiic  et  l'avenue  d'Antin.  Là,  elle 
ferait  entendre,  (nus  1rs  soirs,  l'excellé  ni  orches- 
tre qu'elle  a  engagé  et  qu'elle  entretientà grands 
frais  depuis  longtemps.  Ce  serait,  pour  ainsi 
dire,  une  résurrection  de  l'ancien  concert  Mu- 
sard  qui,  sous  la  direction  de  M.  Masson  de 
Puitsneuf,  obtint  tant  de  succès  de  l'autre  côté 
des  Champs-Elysées. 


On  construit  en  ce  moment  à  Athènes  un  édi- 
fice destiné  pour  le  Corps  législatif  -  la  pose  de  la 
première  pierre  a  eu  lieu,  le  27  août  dernier, 
avec  une  grande  solennité.  L'architcctg  d^  cet 
édiûce  est  un  Français,  M.  Boulanger,  ancien 
élève  de  l'École  de  Rome,  qui  est  aussi  chargé  de 
la  construction  du  nouveau  théâtre  et  de  plu- 


sieurs autres  travaux  de  la  plus  haute  importance. 

On  doit  déjà  à  cet  éminent  artiste  un  des  plus 
beaux  édifices  d'Athènes  :  la  cathédrale  et  la  place 
qui  l'entoure,  ornée  de  portiques  en  rapport  avec 
le  style  byzantin  de  l'église.  La  vieille  basilique, 
élevée  avec  des  nialeriaux  antiques,  sur  le  mo- 
dèle des  temples  païens,  servira  de  baptistère  et  de 
chapelle  mortuaire  à  la  nouvelle. 


Le  théâtre  du  Vaudeville  a  fait  sa  réouverture 
le  lundi  20  septembre,  après  une  fermeture  qui 
a  permis  à  ses  propriétaires  ou  à  ses  directeurs 
actuels,  de  mènera  bien  une  restauration  depuis 
longtemps  jugée  indispensable.  Le  Vaudeville 
avait  la  réputation  d'être  la  salle  la  plus  noire,  la 
plus  enfumée,  la  moins  confortable  de  la  capitale. 
Pour  la  lui  faire  perdre,  on  a  livré  l'intérieur  et 
l'extérieur  de  la  salle  aux  peintres  et  aux  tapis- 
siers qui  l'ont  complètement  métamorphosée. 

Façade,  péristyle,  escaliers,  couloirs  ont  été 
repeints.  Tout  est  d'une  blancheur  éblouissante. 
Le  titre  de  :  Théâtre  du  Vaudeville  s'enlève  en 
lettres  d  or  sur  les  murs  qui  font  face  à  la  place 
de  la  Bourse.  L'entrée  est  éclairée  par  d'élégantes 
lanternes  dorées.  Toutes  les  tentures  des  fonds 
de  loges,  de  balcons  et  de  galeries,  ont  été  remi- 
ses à  neuf.  Elles  sont,  remplacées  par  un  papier* 
d'un  ton  rouge  un  peu  vif.  Plafond ,  rideau  d'a- 
vant-scène,  devantures  de  loges  et  de  galeries  — 
dont  les  décorations  ne  manquaient  ni  d'élégance 
ni  d'originalité,  —  ont  été  nettoyées  avec  le  plus 
grand  soin,  retouchées  avec  intelligence,  redo- 
rées. Elles  ont  maintenant  la  fraîcheur  et  le  bril- 
lant de  la  nouveauté. 

Les  changements  intérieurs  se  réduisent  a 
quelques  places  qui  ont  reçu  de  nouvelles  desti- 
nations», à  l'addition  de  quatre  loges  d'avanl- 
seène  de  rez-de-chaussée  ;  à  une  ornementation 
plus  élégante  et  plus  riche  des  avant-scènes  du 
premier  étage;  à  la  décoration  de  l'encadrement 
de  ia  scène  qui  est  peinte  actuellement  en  blanc 
rehaussé  d'or  et  produit  un  bon  effet;  à  quelques 
portes  battantes  placées  dans  les  couloirs  pour 
éviter  aux  spectateurs  des  courants  d'air,  origine, 
depuis  bien  longtemps,  d'une  multitude  de  rhu- 
mes et  de  rhumatismes. 

La  restauration  la  plus  complète  est  celle  du 
foyer.  Il  est  aujourd'hui  digne  d'un  théâtre  de 
Paris,  ce  que  l'on  avait  toujours  oublié.  La  pein- 
ture du  plafond,  des  murs,  des  colonnes  est  blan- 
che, rehaussée  d'or.  Les  intervalles  sont  tendus 
de  rouge.  Une  élégante  cheminée  surmontée 
d'une  glace,  a  été  construite  ;  de  riches  tentures 
ornent  les  fenêtres.  L'ensemble  de  celte  rcslau- 

19. 


REVUE  DES  BEAUX-ARTS, 


422 

ralion  est  donc  très-saisissant.  Il  a  été  fort  ap. 
prouve. 


lion  publique,  M.  Christopoulos,  qui  préside  aux 
fouilles  archéologiques. 


Athènes  se  relevé  et  s'embellit  chaque  jour. 
Les  constructions  de  l'Ecole  de  marine,  de  l'Or- 
phelinat Amélie,  du  grand  Hôpital  civil,  de  la 
Mairie  et  de  Tllûtel  destiné  à  renfermer  tous  les 
ministères  ,  cinq  beaux  édifices  qui  feraient 
honneur  h  une  grande  capitale,  avancent  rapi- 
dement. Partout  on  déblaie  les  ruines  et  on  ni- 
velle les  rues,  La  reine  fait  exécuter,  à  ses  frais, 
une  route  autour  de  l'Acropole,  et  donne  l'im- 
pulsion à  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  dévelop- 
pement physique  et  moral  de  la  Grèce.  Elle  est 
activement  secondée  par  le  ministre  de  lïnslruc- 


Le  1  1  septembre,  on  a  inauguré  avec  beaucoup 
d'éclat,  à  Frédériksborg,  château  royal  situé  à 
deux  kilomètres  de  Copenhague,  la  statue  érigée 
en  l'honneur  du  roi  Frédéric  VI.  La  statue  a  été 
placée  à  rentrée  du  parc.  Le  roi  y  est  représenté 
debout,  velu  d'une  redingote  militaire  et  tenant 
de  la  main  gauche  son  sabre,  qui  repose  sur  le 
socle.  La  statue  est  de  M.  Bisscn,  sculpteur  da- 
nois, élève  de  Thorwaldsen,  qui  jouit  dans  le 
Nord  d'une  juste  réputation.  Elle  a  été  coulée 
par  un  fondeur  de  Copenhague.  L'érection  de 
celte  statue  est  le  fruit  de  dons  volontaires. 

Victor  Jolly.* 


SALON  D'ANVERS. 
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DEUXIEME  ARTICLE 


L'école  belge  compte  deux  vétérans  dont  elle 
est  here  à  juste  litre,  M,  Ferdinand  de  Bracke- 
leer  et  M.  J,  Van  Regemorter,  le  doyen  des 
peintres  d'Anvers.  On  les  a  toujours  vus  se  pro- 
duire avec  honneur  et  succès  au  jour  de  la  lutte. 
En  effet,  il  est  peu  de  peintres  qui ,  comme  eux  , 
ont  fourni  une  longue  carrière  aussi  utile,  aussi 
active  et  aussi  distinguée,  autant  par  les  œuvres 
qu'ils  ont  produites  que  par  les  élèves  qu'ils  ont 
formés.  Cette  année,  ils  ca posent  chacun  trois 
tableaux  dignes  de  leur  réfutation,  et  où  Ton 
retrouve  encore  toute  la  verdeur  de  leur  brillante 
jeunesse. 

Les  sujets  que  M.  Wittkamp  emprunte  aux 
poètes  semblent  lui  porter  bonheur.  V Hivernage 
des  Hollandais  à  la  Nouvelle-Zemble ,  d'après  un 
épisode  du  poêle  hollandais  Tollens,  lui  lit,  il  y  a 

1  Voir  page  397. 


a  quelques  années,  une  certaine  réputation.  Au- 
jourd'hui, c'est  à  Shakspearc  qu'il  s'adresse,  La 
Folie  du  roi  Lear  est  une  composition  qui  ne 
manque  ni  de  fougue  ni  d'énergie;  on  voit  que 
Tarlisle  a  sérieusement  médité  son  oeuvre  et  qu'il 
Ta  dessinée  avec  soin,  La  lé  te  et  les  mains  du 
royal  insensé  sont  surtout  bien  senties.  —  UÂ- 
mour  filial,  du  même  artiste,  sujet  emprunté  à 
l'histoire  des  Pays  Bas  au  seizième  siècle»  est 
une  composition  également  réussie.— La  Grand*  - 
mère,  scène  de"  famille  que  M.  Wittkamp  nous 
représente  en  demi- figures  de  grandeur  natu- 
relle, se  fait,  remarquer  par  une  grande  puissance 
de  coloris,  La  tète  de  la  grand 'mère  est  surtout 
belle  d'expression  et  de  sentiment. 

L'ancien  lauréat  du  grand  prix  de  Home  à  l'a- 
cadémie d'Anvers,  M.  Stallaert,  aujourd'hui  di- 
recteur de  rAcadéinie  de  peinture  de  Tournai, 
se  souvient  de  ses  études  faites  à  llerculanum  et 
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dans  les  musées  de  Naples.  La  Femme  au  chat  et 
la  Femme  aux  colombes,  scènes  naïves  emprun- 
tées aux  mœurs  de  l'antiquité,  sont  deux  gra- 
cieuses petites  toiles  d'une  couleur  agréable, 
mais  par  trop  indécise.  Le  même  reproche  s'a- 
dresse aussi  à  la  Porteuse  d'eau,  d'un  ton  généra- 
lement trop  vaporeux.  La  figure,  représentée 
de  grandeur  naturelle  jusqu'aux  genoux,  esl  sa- 
vamment traitée,  mais  d'un  style  par  trop  ample. 
Pourquoi  Huilant  que  porte  cette  belle  Italienne 
semble- t-il  être  plus  accessoire  que  le  vase  qu'elle 
porte  en  même  temps?  —  Quant  au  Portrait 
tV homme  qu'il  expose,  c'est  ce  que  M.  Stallaert 
nous  montre  de  mieux  comme  couleur;  on  peut 
même  dire  que  ce  portrait  est  un  des  plus  beaux 
du  Salon. 


MM.  F.  Pauwelsct  J.  Pécher  sont  deux  jeunes 
artistes  dont  les  débuts  ont  été  brillants  au  der- 
nier Salon  de  Bruxelles  Tous  deux,  ils  ont  rem- 
porte la  médaille  d'or,  et,  tous  deux,  ils- aspirent 
à  la  grande  peinture.  Succès  oblige,  et  pour  qu'ils 
ne  s'égarent  pas  dans  la  voie  qu'ils  poursuivent, 
mieux  leur  vaut  aujourd'hui  une  juste  critique 
que  des  éloges  trop  complaisants. 

M.  Pauwels  a  deux  toiles:  le  Miracle  de  sainte 
Eugénie  et  Portrait  de  famille.  Sa  Sainte  Eugé- 
nie esl  d'un  joli  sentiment  cl  d'un  beau  faire; 
mais  cette  peinture  manque  de  style  et  de  gran- 
deur dans  le  type  et  dans  la  draperie  ;  qualités 
inhérentes  pourtant  aux  ouvrages  de  ce  genre,  et 
dont  l'absence  est  impardonnable  chez  un  artiste 
qui  a  été  à  même  de  si  bien  les  étudier  et  qui  a 
déjà  donné  assez  de  preuves  qu'il  les  possède. — 
Son  Portrait  de  famille  mérite  des  éloges;  l'aspect 
en  paraît  peut-être  un  peu  froid  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  tableau  a  été  peint  pour  le 
demi-jour  d'un  salon,  et  que  M.  Pauwels  a  eu  de 
grandes  difficultés  à  vaincre  pour  traiter,  aussi 
habilement  qu'il  l'a  fait,  ces  jeunes  personnes 
tout  habillées  de  blanc, 

M.  Pécher  a  déployé  beaucoup  d'aspect,  de 
couleur  et  de  sentiment  dans  son  Christ  mort  sur 
les  genoux  delà  Vierge  au  pied  de  la  croix  ;  mais, 
comme  dans  la  grande  toile  qu'il  avait  au  der- 
nier Salon  de  Bruxelles,  son  œuvre  manque  de 
style  et  surtout  de  noblesse  dans  la  forme.  Ses 
draperies  affectent  le  gothique  et  sa  ligne  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Que  M.  Pécher  s'efforce 
donc  d'acquérir  ces  qualités,  elles  sont  indispen- 
sables surtout  dans  la  peinture  religieuse, 

Les  quatre  toiles  de  M.  Joseph  Yan  Scverdonck, 
les  Deux  dépôts,  Pétrarque  et  Laure,  le  Dante,  et 
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Saint  Roch  guérissant  les  pestiférés,  ne  sont  guère 
de  notre  goût,  surtout  le  Saint  Bock,  dont  le  ton 
est  froid,  gris  et  monotone.  Elles  courent  toutes 
les  expositions  du  pays.  L'artiste  ferait  mieux 
d'appliquer  son  talent  à  des  cadres  de  plus  petite 
dimension,  et  surtout dencplus  choisir  des  sujets 
d'un  hideux  et  trivial  aspect,  comme  celui  du  ta- 
bleau de  genre  qu'il  intitule  les  Deux  dépôts. 

M.  Henri  Rourcc,  dont  la  vocation  nous  pa- 
raissait être  jusqu'ici  de  peindre  les  scènes  de 
sentiment,  s'est  attaché,  celte  fois,  à  reproduire 
une  scène  d'action,  le  Sauvetage  d'une  goélette 
française  par  les  pilotes  d'Anvers.  Cette  composi- 
tion manque  peut-être  de  couleur  locale  et  d'é- 
nergie; mais  on  n'y  reconnaît  pas  moins  de 
bonnes  qualités,  comme  aussi  dans  le  Portrait 
d'homme  qu'il  expose,  œuvre  remarquable  par  le 
caractère  et  ta  franchise  de  l'exécution. 

Disons  en  passant  qu'une  des  oeuvres  de  M. 
lîource,  les  Derniers  adieux  de  Marie-Antoinette, 
qui  a  figuré  avec  succès,  Tan  (hunier,  à  Bruxel- 
les, vient  d'être  parfaitement  interprétée  par  le 
burin  d'un  habile  graveur,  M.  Alf.  CornillicL 

Les  Pécheurs  à  la  ligne,  de  M.  Col,  scène  po- 
pulaire d'une  heureuse  invention.  Celte  toile 
joint,  au  piquant  et  a  la  naïveté  de  l'expression, 
un  coloris  beau  et  bien  flamand,  et  une  peinture 
grasse  et  fraîche. 

M.  Minguet  s'est  fait  un  nom  en  fort  peu  de 
temps  à  nos  expositions,  par  les  Vues  d'églises, 
de  monuments  ou  intérieurs  qu'il  y  envoie.  Ce 
sont  des  toiles  toujours  bien  réussies,  où  le  des- 
sin et  la  perspective  sont  irréprochables,  et  qu'il 
a  l'art  d  animer  par  des  figures  qui,  tout  en  res- 
tant accessoires,  n'ont  pas  moins  d'importance 
que  le  reste  par  la  manière  dont  elles  sont  trai- 
tées. Le  tableau  qu'il  expose  aujourd'hui,  Cour 
d'une  maison  de  commerce  à  Anvers  au  seizième 
siècle,  en  est  une  nouvelle  preuve.  Toutes  les 
figures  introduites  dans  celte  composition,  négo- 
ciant, commis ,  etc.,  recevant,  examinant  et  mar- 
quant les  marchandises,  sont  d'un  faire  et  d'un 
caractère  qui  ne  le  cèdent  en  rien  a  la  manière 
solide  dont  l'artiste  a  peint  ses  murs.  C'est  à  faire 
douter  si  la  spécialité  du  peintre  est  de  traiter  la 
figure  ou  bien  le  monument.  M.  Minguet  excelle 
également  dans  Pun  et  l'autre  genre,  c'est  ce 
qui  nous  fait  dire  qu'on  a  peut-être  tort  de 
vouloir  classer  les  artistes  en  peintres  de  genre, 
de  paysages,  d'églises,  de  monuments,  etc. 


424 


REVUE  DES  BEAUX- ARTS. 


L'école  belge  a  aussi  sa  phalange  orientale. 
M.  Portaels  en  est  le  chef;  après  lui  viennent 
MM,  J.  Slarek,  J.-B,  Huysmans,  Mois  et  Vinck 
qui,  tous  quatre,  ont  visité  l'Orient;  le  premier, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années  ;  le  second  en  A  856, 
et  les  deux  autres  en  arrivent.  Voyons  comment 
ces  artistes  interprètent  les  types,  les  mœurs  et 
la  vie  d'Orient. 

M.  Slarek  a  quatre  toiles  :  V  Orientale  >  le  Figaro 
du  Caire,  le  Bain  de  pieds  cVElle  a  filé ,— L' Orien- 
tale, demi-figure  de  grandeur  naturelle,  avec  ses 
beaux  yeux  aux  longs  cils,  sa  chevelure  d ebène, 
sa  gorge  et  ses  joues  d'une  exquise  rondeur,  a  bien 
le  type  des  filles  du  Levant.  Ses  lèvres  dédai- 
gneuses expriment  on  ne  peut  mieux  le  carac- 
tère des  femmes  du  harem.  En  un  mot,  l'ensem- 
ble de  celle  figure  est  ravissant,  bien  qu'on  eût 
désiré  un  peu  ptus  de  finesse  dans  le  dessin.  — 
Le  Figaro  du  Caire  est  une  scène  de  mœurs  déli- 
cieuse ;  la  couleur  locale  en  est  vigoureuse  et 
brillante,  le  sujet  intéressant,  et  les  personnages 
ont  beaucoup  de  caractère  et  d'expression. — On 
retrouve  les  mêmes  qualités  dans  le  Bain  de 
pieds  ;  le  clair-obscur  en  est  ravissant,  —  Elle  a 
filé  nous  offre  une  charmante  pelile  figure  de 
jeune  tille  d'Orient,  pleine  de  caractère,  mais 
dont  le  teint  nous  parait  un  peu  trop  mat. 

Le  Marchand  de  chûtes  à  Damas  étalant  de 
moelleux  tissus  aux  regards  de  jeunes  Armé- 
niennes qui  les  convoitent  et  en  discutent  les 
prix,  estime  œuvre  bien  réussie;  elle  fait  hon- 
neur au  talent  de  M.  Huysmans,  L'ordonnance 
de  la  composition  est  belle,  l'exécution  large  et 
habilement  traitée  ;  il  y  a  du  fini  dans  toutes  les 
parties,  cl  le  ton  local,  quoique  un  peu  rouge, 
est  très-vigoureux.  A  pari  quelques  petites  im- 
perfections, les  figures  sont  bien  dessinées,  sur- 
tout celle  du  marchand;  elles  ont  le  caractère  et 
la  franchise  d'études  prises  sur  nature.  Le  fond, 
les  étoffes  et  les  accessoires  sont  faits  avec 
adresse  et  d'un  pinceau  délicat.  Enfin,  il  y  a 
dans  ce  tableau  une  parfaite  couleur  orientale, 
M.  Huysmans  est  un  voyageur  qui  voit  avec  in- 
telligence et  rend  bien  ce  qu'il  a  vu, 

MM.  Mois  et  Vinck  nmis  arrivent  avec  tous 
les  souvenirs  du  voyage  qu'ils  ont  fait  de  com- 
pagnie. —  Le  Village  arabe  près  du  Caire,  de 
M.  Mois,  est  une  oeuvre  qui  dénote  de  grands 
progrès.  Que  cet  artiste  mette  à  profit  les  belles 
et  nombreuses  études  qu'il  a  rapportées,  et  on  le 
verra  bientôt  confirmer  par  plus  d'une  bonne 
production  le  premier  succès  qu'il  vient  d'obte- 
nir. —  M.  Vinck  se  cherche  encore,  incertain 
du  genre  qu'il  adoptera; mais  il  finira  par  se  trou- 
ver. Sa  Vallée  des  iombèaux  des  califes ,  au  Caire, 


promet  beaucoup.  Attendons-le  a  d  autres  œu- 
vres, 

M.  Portaels  n'a  rien  envoyé.  Nous  le  regret- 
tons. i\ese  souvient-il  déjà  plus  des  beaux  succès 
qu'il  obtenait  autrefois  à  notre  Salon? 


Nous  n'avons  pas  tout  dit  sur  M.  Huysmans. 
On  a  de  lui  un  second  tableau  très-différent 
d'aspect,  et  s'il  a  voulu  prouver  qu'il  sait  varier 
ses  motifs  et  la  gamme  de  sa  palette  ,  il  a  réussi, 
11  y  a  de  la  poésie  et  un  grand  senliment  de  vé- 
rité dans  son  Dernier  rejeton.  Une  femme  velue 
de  noir,  brisée  par  la  douleur  et  affaissée  sur  un 
prie-Dieu,  détourne  la  tète  pour  ne  pas  voir  son 
enfant  mort  recouvert  d'un  voile  et  couché  dans 
un  berceau  près  duquel  la  mère  a  veillé  toute  la 
nuit.  L  artiste  afail  preuve  de  gùùldansle  choix 
et  dans  la  disposition  des  accessoires,  ils  n'atti- 
rent pas  les  regards,  ils  sont,  au  contraire,  ab- 
solument sacrifiés  au  douloureux  épisode  sur 
lequel  doit  se  porter  îoule  l'attention,  mais 
complètent  cependant  le  sujet.  Ce  sont  les  joucls 
de  l'enfant  qui  vont  devenir  pour  sa  mère  de  pré- 
cieuses reliques;  puis,  sur  la  table,  à  côlé  d'une 
bougie  dont  la  flamme  vacillante  jette  des  lueurs 
douteuses,  une  bouleille  contenant  le  resled'une 
potion  prescrite  par  la  science  impuissante.  Une 
sombre  harmonie  règne  dans  ce  tableau,  dont 
l'exécution  est  d'accord  avec  la  pensée.  Quel- 
ques critiques  reprochent  à  l'artiste  de  n'avoir 
pas  fait  voir  la  figure  de  la  mère;  nous  ne  som- 
mes pas  de  cet  avis,  c'eut  été  enlever  ce  qu'il  y  i 
de  plus  poignant  dans  cette  page. 


Les  Effets  de  lune  de  If.  de  Winter  sont  toujours 
de  fort  jolies  choses-,  mais  d'où  vient  qu'on  ne 
voit  pas  les  visiteurs  de  notre  Salon  s'empresser 
autour  de  son  œuvre  comme  aux  expositions  de 
-1832  et  de  -1854?  Sa  peinture  est  pourtant  traitée 
avec  le  même  soin,  avec  la  même  habileté. C'est 
à  la  monotonie  du  genre  qu'il  faut  s'en  prendre  \ 
on  dirait  que  l'artiste  n'a  fait  qu'un  seul  tableau 
qu'on  rcnconlre  partout,  et  le  pale  astre  des  nuits, 
dont  il  reproduit  les  effets  avec  tant  de  vérité, 
aura  les  mêmes  destins  que  l'éternelle  lanterne 
promenée  depuis  nombre  d'années  par  M.  Van 
Scbendel  sur  tous  les  marchés  de  Hollande  et  de 
Belgique.  Quoi  qu'il  en  soil,  le  Banc  d'échouagél 
effet  de  lune,  de  M.  de  Winter,  est  une  bonne 
loilc  qui  lui  fait  honneur. 

M.  Quinaux  est  un  artiste  sérieux  ;  il  ne  dé- 
mentira jamais  la  réputation  que  ses  œuvres  lui 
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ont  acquise.  Sa  Vue  prise  dans  le  grand-duché  de 
Luxembourg  dénote  d'excellentes  qualités,— Les 
Animaux  au  pâturage,  de  M  Louis  Robbc,  sont 
des  œuvres  bien  réussies,  comme  toutes  celles  qui 
sortent  du  pinceau  de  ce  maître  \  —  el  les  Fleurs 
et  les  Fruits  exposés  par  M.  Henri  Robbe,  nous 
font  dire  que,  dans  son  genre,  il  n'a  pas  moins 
de  talent  que  son  frère  Louis. 

Parmi  les  notabilités  anciennes  de  l'école,  M. 
Eugène  Verboeckhoven  occupe  une  place  bien 
marquée,  et  les  œuvres  qu'on  a  de  lui  au  Salon, 
sa  Bergerie  çampinoise  et  ses  Moutons  black  fa- 
ced,  sont  dignes,  comme  toujours,  du  nom  qui 
les  signe.— Son  frère,  Louis  Verboeckhoven,  est 
un  peintre  du  mari  ne  :  sa  Gai  iota  au  mouillage 
appareillant  mérite  des  éloges. 

Les  tableaux  de  (tente,  scènes  d'intérieur,  pc- 
tiLs  drames  familiers,  épisodes  de  mœurs  locales, 
vuire.  même  dus  sujets  d'histoire,  traités  en 
moyenne  proportion,  sont  ici  en  majorité,  com- 
me à  toutes  les  expositions.  Déjà  nous  avons  cité 
quelques* unes  des  toiles  le  mieux  réussies,  mais 
nous  n'avons  pas  tout  dit,  et  nous  voyons  encore 
bien  des  noms  d  artistes  dont  Je  talent  s'est  ac- 
quis toutes  les  sympathies  du  public.  C'est  jus- 
tice de  parler  de  leurs  œuvres,  et  nous  prenons 
plaisir  à  le  faire. 


M.  Verhcydenest  constant  dans  le  culte  qu'il 
a  voué  aux  jolies  paysannes,  Ses  trois  tableaux 
sont  charmants;  ses  Àrdennaises  on  ne  peut  plus 
gracieuses ,  trop  gracieuses  peut-être.  Ne  sont- 
elles  pas  aussi  la  répétition  des  types  de  femme 
dans  lesquels  l'artiste  se  complaît  depuis  long- 
temps. 

On  aime  à  rendre  justice  au  talent  simple  et 
naïf  de  M.  Nolcrman.  Son  Empirique,  vrai  type 
de  l'artiste  en  plein  vent,  qui  tond  tes  chiens , 
coupe  les  chats  el  va-t-en  ville,  et  sa  Cuisine  d'un 
jeune  homme,  attirent  tous  les  regards;  ils  ont 
pour  le  moins  autant  de  succès  que  ses  Vieux 
serviteurs  au  dernier  salon  de  Bruxelles.  M.  No- 
terman  est  un  vrai  peintre,  très-original,  qui  fera 
son  chemin. 

MM.  Venncman  —  Charles,  c'est  le  père,  et 
Camille,  c'est  le  tils,  —  sont  des  artistes  qui  pei- 
gnent des  scènes  populaires  dans  le  vrai  genre 


flamand  d'Osladc  el  de  Teniers.  Le  père  expose 
la  Danse  des  chiens  savant  set  nu  Intérieur  flamand, 
et  Camille,  son  fils  et  son  élève,  nous  représente 
un  Photographe  se  préparant  a  opérer  au  milieu 
d'un  cercle  de  paysans  ébahis.  Leur  faire  doit 
nécessairement  avoir  un  air  de  famille;  il  a  aussi 
le  défaut  d'être  un  peu  dur;  mais  il  règne  dans 
leur  coloris  beaucoup  de  vigueur  el  d'harmonie, 
et  leurs  productions  portent  ce  cachet  original  qui 
leur  a  valu  déjà  plus  d'un  succès. 


Ln  Intérieur  d*  écurie,  de  M.  Van  Kuyek,  très- 
petite  toile,  mais  un  véritable  bijou.  Chevaux, 
figures,  accessoires  de  tout  genre,  y  décèlent  le 
faire  d'un  artiste  maître  de  son  pinceau,  La  cou- 
leur est  puissante  et  harmonieuse;  la  peinture 
moelleuse,  fraîche  cl  solide. 

La  Dévastation  de  la  cathédrale  d'Anvers,  dans 
la  soirée  du  20  août  -15 Go",  par  les  Iconoclastes 
conduits  par  Ilerman  Modet,  de  M.  Ruylen,  est 
un  sujet  bien  choisi  et  d'une  bonne  exécution. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cet  artiste  nous 
fait  admirer  avec  quel  art  il  sait  rendre  les  effets 
de  torches  allumées  opposés  aux  clairs  de  lune. 


M.  Ruyten  a  guidé  les  premiers  pas  de  M. 
Schaefels;  mais  l'élève,  sans  imiter  le  maître,  est 
parvenu  à  se  créer  un  genre,  dans  lequel  sa 
grande  aptitude  à  grouper  et  à  exécuter  de  nom- 
breuses figures,  lui  assure  l'originalité.  Ce  jeune 
artiste,  dont  nous  avons  vu  aussi  des  marines 
assez  bien  réussies,  genre  qu'il  paraît  avoir  aban- 
donné, avait  peut-être  trop  de  facilité;  il  en 
abusait.  Mais  depuis  le  beau  succès  que  sa  Réu- 
nion chez  Rubens  a  obtenu  l'an  dernier  à  Bruxel- 
les, il  s'est  beaucoup  modéré;  son  talent  est  plus 
sérieux,  plus  réfléchi*  Sa  FUe  de  Saint-Job  lez- 
Anvers  au  dix-septième  siècle,  qu'il  nous  montre 
aujourd'hui,  est  sagement  composée,  mûrement 
étudiée,  savamment  dessinée  ;  elle  se  distingue 
des  kermesses,  dont  les  épisodes  traditionnels 
avaient  besoin  d'être  renouvelés.  Bien  que  la 
couleur  soit  restée  chez  lui  la  qualité  dominante, 
il  s'est  donné  garde  de  lui  sacrifier  celles  qu'il 
possède.  M,  Schacfels  ira  loin.  Pour  toute  criti- 
que, nous  lu;  dirons  que  si  son  fond  eût  été  plus 
vaporeux,  les  figures  devant-plan  n'auraient  pu 
qu'y  gagner. 

Les  Moutons  d'Ecosse  et  le  Souvenir  de  la  Cam~ 
pine,  de  M.  Jones,  obtiennent  un  légitime  suc- 
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ces;  c'est  de  la  bonne  peinture  —  Citons  aussi  les 
toiles  de  M.  François  Van  Scverdonk,  peinlrc 
animalier  ;  elles  ont  de  belles  qualités* 

M.  Van  Schondcl  excelle  à  reproduire  des 
Effets  de  lumière;  on  le  dit  et  on  le  répète  à  cha- 
que exposition.  A-t-il  donc  besoin  d'un  autre  re- 
nom? Pourquoi  quitter  ses  Marchés  pour  trans- 
porter sa  lanterne  dans  Tétanie  où  vient  de  naître 
l'Enfant  Jésus?  Au  dire  du  livret,  il  ne  s'agirait 
que  d'un  projet  de  tableau;  mais,  pour  faire  de  la 
peinture  religieuse,  il  faut  des  études  classiques, 
des  connaissances  de  style  et  de  caractère  que 
M.  Van  Scliendel  semble  ne  posséder  que  fort 
peu,  d'après  l'esquisse  qu'il  expose.  Nous  lui 
conseillons  de  méditer  encore  longtemps  son 
projet  avant  de  l'entreprendre  ou  de  retourner  à 
ses  falots. 


M.  Marinus,  directeur  de  l'Académie  de  pein- 
ture de  Namur,  est  représenté  au  Salon  par  trois 
paysages.  Son  style  est  historique,  il  dessine 
bien,  indique  largement  les  plans  de  ses  ter- 
rains, mais  son  exécution  manque  de  vigueur. 
Sa  pftte  néanmoins  est  solide,  el  il  obtient  de 
bons  résultats,  aujourd'hui  qu'il  vise  davantage 
à  la  couleur.  Sa  Route  de  Gembloux,  dans  le 
Beau-  Vallon,  près  Xamurr  est  une  vaste  .compo- 
sition parfaitement  étudiée  \  il  fallait  du  courage 
pour  aborder  une  aussi  grande  toile. 


Nous  n'avons  que  des  éloges  à  adresser  à  M, 
Dewinne  pour  ses  Saintes  femmes  au  sépulcre, 
dont  la  couleur  est  brillante,  forte  et  solide,  et 


pour  son  remarquable  Portrait  dliomme.  —  M. 
Clays,  peintre  de  marine,  a  parfaitement  rendu 
deux  contrastes  toujours  nouveaux  dans  la  na- 
ture, un  Effet  du  soir  et  un  Effet  du  matin  sur 
l'eau.  —  M.  le  baron  Van  Delfs  d'Eyssel,  bien 
qu'il  peigne  en  amateur,  a  toutes  les  qualités  sé* 
rieuses  de  l'artiste.  Son  petit  tableau,  Vue  prise 
dans  l'Oberiand  bernoi$1  est  lumineux,  bien  co- 
loré,  d'un  excellent  ton  local  et  révèle  une  grande 
facilité  de  brosse. 


Arrêtons-nous  ici;  car  tout  travail  a  ses  bor>, 
ncs,  et  puis  n'avons-nous  pas  aussi  à  rendre 
compte  des  envois  faits  par  les  artistes  étrangers, 
En  terminant,  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas 
d  oubli  volontaire,  citons  du  moins  les  noms  des 
artistes  dont  les  œuvres  ont  été  justement  re- 
marquées au  Salon ,  mais  qui,  à  notre  grand  re- 
gret, n'ont  pu  trouver  place  dans  notre  cadre  : 

MM.  de  Bruxelles,  Delfosse,  Hendrix,  Lagyc, 
Aima  Tadema  et  Bourlard,  pour  rhistoire  el  le 
genre  historique  ; 

MM.  Van  Thoren,  Moerenliout,  de  Bruyn, 
Crabeels,  Le  Clercq,  F,  Dewilde,  Diddaert.  J. 
Gecraerts,  Gons,  Gobbaerls,  Wagcncr.  Consent 
Boon,  J).  de  N(i ter,  Marselionw.  Mn"  lie  ariette 
Ronner;  MM.  Bellcmans,  A.  Serrure,  Sebes,  Sla- 
cke,  Taymans,  Van  Camp,  Schcriners  et  Krcmer, 
pour  les  genres; 

MM.  Fourmois,  Descharaphelecr,  A.  Bohm, 
Keelhoff,  Verbeeck ,  Boffiaen,  Yan  Luppen, 
Fuchs,  Kindermans,  Kuhnen  et  Burnier  pour  le 
paysage, 

Anvers,  20  octobre  HSIiS. 

Duvallon. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


DOUZE  LETTRES  DE  VICTOR  LOUIS 

ARCHITECTE  DU  ROI  DE  POLOGNE  ET  DU  DUC  DE  CHARTRES,  AUTEUR  DU  GRAND  THEATRE 

m:  horde aux,  etc.  —  -1770 — 1777. 


Ce  titre  est  celui  d'une  petite  brochure  de 
soixante  pages  que  vient  d'éditer  un  bibliogra- 
phe érudil,  M.  Marionncau,  de  Bordeaux.  Ce  qui 
rend  cette  publication  particulièrement  intéres- 
sante, c'est  qu'elle  n'a  été  tirée  qu'à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  et  qu'elle  ne  se  vend  pas. 
Les  pièces  originales  se  trouvent  dans  les  cartons 
de  l'ancienne  intendance  de  la  Guyenne.  On 


croit  qu'elles  ont  été  adressées  à  M.  Duprc  de 
Saint-Maur,  intendant  de  cette  province,  de  1776 
à  H87. 

Ces  douze  lettres,  écrites  de  4776  à  -1777,  et 
dans  l'impression  desquelles  on  a  religieuse- 
ment respccLé  la  primitive  et  singulière  orthogra- 
phe du  célèbre  architecte,  est,  pour  ainsi  dire, 
une  histoire  de  la  construction  de  la  salle  dont 
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la  ville  de  Bordeaux  a  raison  d'être  fièrc,  et  sur- 
tout  des  tourments,  des  déceptions,  des  injusti- 
ces qu'eut  à  subir  l'artiste  ëminent  auquel  ta 
France  doit  un  grand  nombre  de  monuments  re- 
marquables. Il  n'y  a  qu'à  choisir  dans  ces  pages, 
dictées  presque  toutes  par  le  désespoir  et  le  dé- 
couragement. 

Louis  eut  à  lutter  sans  cesse  contre  les  rivali- 
tés, les  dégoûts,  les  prétentions,  les  intérêts  per- 
sonnels. On  ne  lui  donnait  pas  même  l'argent 
nécessaire  pour  payer  ses  ouvriers.  H  fut  sou- 
vent obligé  de  s'adresser  à  ses  propres  ressources 
pour  achever  ses  travaux. 

«  J'ai  été  obligé  de  faire  un  emprunt  de  dix 
«  mille  livres  pour  acquitter  le  rolle  d'aujour- 
«  d'hu^n0  47,  dit-il  dans  une  lettre.  Je  n'ai 
«  même  pas  reçu  d'ordonnance.  J'ay  bien  des 
«  épines  à  arracher.  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur, 
m  faile  moy  finir  bien  vite  ma  salle  pour  que  je 
«  puisse  partir  du  pays!...  » 

Et  dans  un  autre  endroit  :  «  Si  vous  n'avez  la 
«  charité  de  me  retirer  d'ici,  j'y  mourrai,  car  je 
«  ne  puis  supporter  les  tracasseries,  et  on  m'en 
«  fait  perpétuellement.  » 

On  l'attaque,  on  le  dénonce,  on  ameute  contre 
lui  les  propriétaires  des  terrains  qui  a  voisinent 
le  théâtre;  les  jurats,  ses  adversaires  les  plus 
acharnés,  veulent  le  forcer  à  abandonner  et  ses 
travaux  et  la  ville. 

«  Messieurs  les  jurats,  ajoule-t-il,  se  ventent 
«  tout  haut  qu'ils  vont  bientôt  me  faire  enrager 
«  parce  qu'ils  vont  avoir  la  direction  de  la  Co- 
«  médie,  que  le  ministre  leur  a  promis;  qu'en 
«  conséquence»  ils  feront  beaucoup  de  change- 
«  ments.  Si  cela  arrivait,  je  vous  préviens,  Mon- 
«  sieur,  que  je  quitterai  sur-le-champ  Bordeaux, 
«  Avoir  affaire  à  de  pareilles  gens,  ce  serait  abré- 
a  ger  mes  jours  de  plus  de  vingt  années!...  i> 

Et  encore»  à  propos  de  ces  mêmes  jurats,  qui 
ne  voulaient  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  de  la  magni- 
fique salle  qu'on  leur  construisait.  «  lis  tachent 
«  de  soulever  le  peuple  contre  moy,  en  répétant 
u.  sans  cesse  que  je  ruine  la  ville  cl  que  je  trou- 
«  ble  le  bon  ordre  de  la  jurade.  Je  ne  sais  pas 
«  même  si  ce  n'est  pas  par  leur  instigation  que, 
«i  dans  les  dernières  remontrances  de  la  Cour 
i  des  aydes,  il  a  été  dit  que  l'impôt  du  sel  n'a- 
i  vaït  été  mis  que  pour  fournir  aux  dépenses  de 
«  la  salle  de  spectacle,  C'est  employer  contre 
«  moy  des  armes  bien  dangereuses.  Je  ne  sai 
«  qui  m'a  pu  attirer  leur  haine.  » 

La  destinée  des  hommes  de  talent  est  donc 
toujours  la  même?  Le  repos,  la  gloire  ne  leur 
sont  assurés  que  quand  ils  ne  sont  plus. 

Deux  visites  importantes  vinrent  presque  en 
même  temps,  au  mois  de  juin  1777»  consoler  un 


peu  Victor  Louis  de  ses  chagrins,  des  soucis  que 
lui  faisaient  éprouver  ceux  qui,  au  contraire, 
auraient  dû  soutenir,  ranimer  son  courage. 

C'est  d'abord  le  comte  d'Artois,  depuis  Char- 
les X,  qui,  à  peine  arrivé  à  Bordeaux,  demande 
à  visiter  le  théâtre: 

«  Je  ne  puis  vous  taire  Tenlousiasme  de  mon- 
«  sieur  le  comte  d'Artois  sur  la  Comédie,  il  y  est 
«  resté  plus  de  trois  quart  d'heure;  il  a  tout  vi- 
«  site  avec  l'air  de  la  plus  grande  satisfaction. 
«  Pour  la  première  fois  de  leur  vie,  messieurs 
«  les  jurais  ont  cherchés  à  me  dire  des  choses 
u  honnêtes,  mais  je  n'en  ai  fait  aucun  cas,  cela 
«  ne  partoit  pas  de  leur  cœur;  ils  vouloïent  faire 
«  le  singe  du  prince,  qui  effectivement  m'acca- 
«  bloit  de  bontés;  il  a  pris  même  la  peine  de 
a  leur  dire  qu'ils  se  dévoient  trouver  bienheu- 
«  reux  de  m'avoir  pour  leur  faire  une  aussi  belle 
i  salle  de  spectacle  ;  il  m'a  fait  demander  à  qua- 
«  Ire  fois  différentes  pour  examiner  les  plans,  et 
«  il  m'a  donné  à  chaque  fois  un  quart  d'heure. 
«  Je  ne  puis  vous  rendre,  Monsieur,  tout  ce  que 
«  le  prince  m'a  dit  d'obligeant...  n 

Trois  ou  quatre  jours  après,  c'était  l'empereur 
Joseph  11  que  Vicier  Louis  avait  l'honneur  de 
recevoir  et  de  conduire: 

«  J'avais  eu  rhonneur  de  vous  dire,  reprend- 
«  il,  que  l'empereur,  en  mettant  le  pied  à  Bor- 
«  deaux,  avoit  demandé  de  le  faire  conduire  à 
«  la  nouvelle  salle  de  spectacle -,  qu'il  n'y  étoit 
a  resté  que  très-peu  de  temps,  attendu  l'influence 
o  de  monde  qui  le  poursuivoit  de  tous  cotés...  Il 
«  me  fit  dire  le  lendemain  qu'il  viendrait  visiter 
«  la  nouvelle  salie  à  qualre  heures  l'aprés-jnidy , 
a  mais  qu'il  me  prioit  en  grâce  qu'il  n'y  eût  ab- 
ci  solument  personne  dans  l'intérieure.  Il  vint  à 

quatre  heures  cl  demy,  après  avoir  visité  !c 
«  château  Trompette  ;  monsieur  le  maréchal  de 
«  Moue  h  y  le  précédât  de  quelques  minutes.  Je 
«  fu  au-devant  de  lui  jusqu'au  dehors  de  Tattcl- 
.«  lier;  j'eus  le  temps  de  lui  dire  que  je  le  priois 
«  avant  que  de  porter  aucun  jugement  sur  la 
ci  salle,  de  vouloir  bien  me  permettre  de  lui 
«  montrer  les  plans  et  élévation  de  cet  édifice, 
«  que  j'avais  fait  porter  dans  la  salle  même  :  je 
«  lui  demandai  celle  faveur  pareeque  j'avois 
u  apris  par  monsieur  le  maréchal  de  Mouchy, 
«  qui  le  fu  voir  aussitôt  son  arrivée,  qu'il  avait 
u  dit  que  1  amphithéâtre  lui  avait  paru  pelit  ;  il 
«  regarda  avec  la  plus  grande  attention  tous  mes 
a  projets }  il  me  ht  plusieurs  objections  auxquels 
u  je  répondis  d'une  manière  qui  parut  le  satis- 
■  faire  Je  ne  manquai  pas  de  le  conduire  à  Tarn- 
«  phi  théâtre  ;  il  convint  que  son  œil  lavait  trom- 
«  pé;  qu'il  était  très-grand,  mais  que  le  parterre 
«  étant  plus  bas,  cela  lui  avait  dérobé  le  déve- 
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«  loppemenl  et  la  surface  de  l'emplacement.  Il 
«  resta  cinq  quart  d'heure  ;  il  parcourut  généra- 
«  le  ment  tout,  monta  jusqu'au  faitage,  dessen- 
■  dit  jusqu'au  plus  bas  sol.  J'eus  la  satisfaction 
«  de  le  voir  conte  ut  et  en  s'en  allant,  il  répetla 
»  quarenlc  fois  :  Cesl  un  monument  et  un  trés- 
«  beau  monument.  11  m'engagea  de  Palier  voir  le 
ci  lendemain  afin  de  lui  expliquer  la  manière 
«  dont  se  construisait  la  colonne  sur  l'angle  du 
«  pérystile  qui  me  parut  le  surprendre  beau- 
«  coup.  0 

La  lettre  qui  contient  ce  passage  et  plusieurs 
autres  fort  curieux  sur  une  visite  faite  à  l'empe- 
reur d'Allemagne  dans  l'hôtel  où  il  était  des- 
cendu, sur  les  prévenances  el  les  al  lent  ions  du 
comte  de  Cobenlzei,  se  termine  par  quelques  li- 
gnes qui  prouvent  que  ces  honorables  témoigna- 
ges n'adoucissaient  pas  les  mécontentements  de 
Victor  Louis  à  l'égard  de  ses  ennemis  acharnés. 

«  Il  se  vend  un  ode,  ajoule-t-il,  que  le  prince 
«  a  permis  qu'on  imprimai  ;  permettai  que  je  la 
«  joigne  à  ma  lettre.  Il  y  a  quelque  chose  pour 
«  rnoy  :  j'en  suis  si  étonné,  que  je  vous  le  fais 
«  parvenir  comme  chose  for!  extraordinaire.  Je 
«  înmaginois  pas  qu'un  citoyen  de  Bordeaux  pu 
«  faire  une  chose  lion  né  le.  i 

Le  trait  est  dur!  Il  fallait  que  les  persécutions 
qu'on  faisait  subir  à  l'architecte  fussent  bien  pé- 
nibles, bien  cruelles,  pour  le  faire  ainsi  sortir  de 
son  caractère. 

La  dernière  des  douze  lettres  qui  ont  été  re- 
cueillies, prouve  que.  jusqu'au  dernier  mrmicnl, 
on  le  laissa  sans  appui,  qu'on  le  plongea  dans  les 
plus  grands  embarras.  Et  pour  quel  motif?  Ne 
voyail-on  past  chaque  jour,  que  le  théâtre  qui 
s'élevait  était  une  œuvre  des  plus  remarquables. 


«  C'est  en  vain  que  j'ay  sollicité  le  caissier  de 
«  monsieur  Doizan  pour  faire  l'avance  de  la 
«  quinzaine  payable  le  5  du  présent,  comprise 
«  sous  le  n"  59.  Je  vais  chercher  dans  la  bourse 
b  de  mes  amis  de  quoi  faire  face  aux  ouvriers, 
«  car  ces  gens-la  mellroicnt  l'alarme  dans  toute 
u  la  ville  s'ils  n'étoient  point  satisfait  de  leurs 
a  peines  aux  tenues  accoutumés. 

b  Je  vous  prie  en  grâce.  Monsieur,  de  médire 
«  ce  qu'il  me  reste  à  faire  pour  que  ma  position 
«  ne  soit  pas  cruel  comme  elP  est  pour  ce  pré- 
«  sent  ;  j'ose  vous  assurer  que  cela  prend  beou- 
«  coup  sur  ma  santé  et  que  j'aime  mieux  tout 
«  abbandonner  que  d  éprouver  une  pareille  si- 
i  tuation.  » 

Aujourd'hui,  le  grand  théâtre  de  Bordeaux  est 
regardé,  à  juste  titre,  comme  l'un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  France  \  on  le  donne  sans  cesse 
pour  un  modèle  d'élégance,  de  régularité  ;  il  a 
été  souvent  imité.  Se  serait-on  douté  du  supplice 
qui  fut  infligé  pendant  plusieurs  années  à  son 
auteur?  Les  révélations  sont  bonnes  à  quelque 
chose.  Les  lettres  de  Louis,  publiées  presque 
après  un  siècle  de  silence,  prouveront  que,  dans 
la  vie  artistique,  il  faut  continuellement  s'atten- 
dre à  la  lutte,  et  avoir  le  courage  de  braver  les 
attaques  et  les  haines  des  médiocrités  jalouses, 
envieuses  ou  intéressées. 

On  sait  que  le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  fut 
construit  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  sur  rem- 
placement du  temple  antique  de  Tutelle,  détruit 
en -1677,  à  l'instigation  du  maréchal  duc  de  Ri- 
chelieu* On  en  lit  l'ouverture,  le  8  août  17SÛ,  par 
la  tragédie  lYÂthalie^  qui  fut  représentée  trois* 
jours  de  suite. 

Ch.  <TÀrgé« 


CORRESPONDANCE. 


k  MOÎsSIEtJR  JULES   KORIAC  ,  REDACTEUR  EN  CHEF  DE  LA  REVUE  nES  REÀVX-ARTS. 


Mon  sieur. 

Je  ne  lis  que  fort  rarement  les  journaux,  sur- 
tout quand  ils  ont  à  parler  de  moi,  préférant 
m'en  rapporter  au  jugement  delà  critique,  que  je 
suppose  devoir  cire  toujours  impartial,  et  connais- 
sant d'ailleurs  la  bienveillance  de  la  presse  a 
mon  égard. 

Mais,  après  une  confie  absence  de  Paris,  on 
me  communique  le  rapport  de  la  Société  libre  des 


Beaux-Arts,  l'article  que  vous  avez  bien  voulu 
consacrer  à  mon  exposition,  et  enfin  la  réponse 
que  M.  Paul  a  cru  devoir  vous  adresser. 

Du  rapport  de  M.  Paul,  je  n  ai  point  à  mToe- 
cuper  ici  ;  chacun  est  libre  dans  ses  appréciations, 
el  l'auteur  do  la  statue  «te  Jeanne  d'Arc  tout 
comme  les  autres.  —  .Lai  mon  lempérament,  il  a 
le  sien,  et  nous  ne  voyons  probablement  pas  de 
la  même  manière,  sans  que  cela  tire  à  consé- 
quence. 
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En  ce  qui  concerne  votre  article ,  c'est  un  cas 
di fièrent.  Je  n'avais  aucunement  Thonneur  de 
vous  connaître  quand  vous  lavez  écrit,  je  crois 
donc  devoir  vous  en  remercier  sincèrement; 
non  pour  la  bienveillance  que  vous  avez  eue  pour 
moi,  mais  surtout  à  cause  du  sens  général  de 
votre  étude  qui  rentre  tout  à  fait  dans  mes  idées 
relativement  à  la  liberté  d'action  de  l'artiste,  li- 
berté qui  ne  saurait  avoir,  à  mon  avis»  trop  de 
développement, et  qui  ne  doit  être  empêchée  que 
par  rimpossibililé  matérielle  de  pouvoir  en  user. 

Passons  maintenant  ù  la  lettre  que  vous  adresse 
Vauleur  de  Jeanne  d'Arc.  —  C'est  précisément 
à  cause  de  cela  que  je  vous  écris  et  parce  que 
j'y  lis  ces  deux  vers  du  bonhomme  Lafontaine  : 
Rien  n'est  si  dangereux  qu'an  imprudent  ami, 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 


Rassurez-vous,  Monsieur,  jamais  je  ne  vous 
adresserai  le  reproche  dont  vous  menace  naïve- 
ment l'auteur  de  Jeanne  d'Arc.  Vous  ne  l'avez 
pas  mérité.  Ne  vous  connaissant  que  par  vos  ar- 
ticles, je  ne  puis  être  votre  omt,  mais  je  désire- 
rais bien  le  devenir. 

De  cette  lettre,  faites  l'usage  que  bon  vous 
semblera;  mais  voyez-y  moins  un  remerciement 
qu'un  témoignage  de  sympathie  pour  l'homme  et 
pour  l'écrivain. 

Agréez,  l'expression  de  rues  sentiments  dis- 


tingués. 


H.  Leuieske, 
30,  rue  roûtaïne-St-Gcorgos, 


Paris,  20  septembre  1858» 


THÉÂTRES* 
Quinzaine  dramatique, 

Théatre-Frànçàb  :  OEdipe  roi,  tragédie  en  cinq  actes,  de  Sophocle,  traduite  par  M.  Jules  Lacroix 
musique  de  M.  Edmond  Membrée.  —  Vaudeville.  Réouverture,  les  Mariages  dangereux,  par 
M.  Jaimc  iils.  —  Le  Faust  de  la  Porte -Saint-Martin. 

Le  Théâtre -Français  a  fait  un  acte  éclatant  et  Le  sujet  d'OEdipe  a  été  naturellement  traité 
méritoire  en  représentant  V  OEdipe  roï,  de  So-  bien  des  fois  au  Théâtre -Français.  Corneille  en 
phocle,  traduit  par  M.  Jules  Lacroix  avec  autant  a  fait  une  tragédie  qui  a  tenu  la  scène  jusqu'au 
d'exactitude  «nie  de  vigueur.  L'Anlifjonc  et  Vit-  moment  ou  celle  de  Voltaire  s'en  empara,  mais 
cc&tCy  que  l'Odeon  représenta  également  autre-  les  divers  Œdipe  n'étaient  que  des  imitations 
fois  avec  des  chœurs,  étaient  d'heureux  précé-  accommodées  au  goût  et  aux  habitudes  de  nos 
dents.  Le  Théâtre-Français  était  certain  de  mœurs  dramatiques.  M.  Jules  Lacroix,  lô  vigOU- 
réussir  dans  cette  entreprise  littéraire,  digne  de  reux  traducteur  à* Horace  et  de  Juvénal,  dont  le 
son  nom.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  étonner  vers  a  acquis  dans  ces  études  une  énergique 
du  succès.  précision,  s'est  mis  à  hruvre  pour  rendre  à  Tan- 
La  tragédie  d' OEdipe  n>t  a  toujours  passé  pour  liquilc  tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dus,  sans 
être  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  grec,  et  jamais,  ^  mélanger  le  moins  du  monde  d'accidents 
en  effet,  la  fatalité  sur  laquelle  repose  ce  théâtre  étranges.  Sophocle  a  paru  devant  nous  comme 
n'a  joué  un  rôle  si  actif  et  si  terrible.  Le  fils  de  »l  *y'*ù  pa™  devant  les  Athéniens  de  son  temps, 
Laïus  tue  son  père  et  épouse  sa  mère,  comme  l'a  et  les  Athéniens  du  dix-neuvième  siècle  ont 
prédit  l'oracle,  sans  que  ce  double  crime  puisse  applaudi  à  celte  résurrection, 
être  conjuré  par  la  sagesse  humaine.  Le  specla-  M.  Geflïoy  a  été  fort  remarquable  dans  le  i  oie 
leur  voit  se  dérouler  ces  événemenis,  dont  il  aie  d'Oiùlipc,  et  les  autres  rôles  ont  été  tenus  aussi 
secret,  avec  une  profonde  terreur;  il  voudrait  de  la  façon  la  plus  distinguée.  La  musique  de 
avertir  Œdipe  qui  devine  si  bien  les  énigmes  et  M.  Membrée  a  paru  originale  et  savante,  et  c'est 
n'aperçoit  pas  pourtant  la  sinistre  voie  ou  il  une  glorieuse  moirée  pour  !e  Théâtre-Français 
s'engage,  mais  les  avertissements  ne  lui  mait~  et  qui  fera  peut-être  un  jour  un  académicien, 
quenl  pas;  Œdipe  est  aveugle  et  sourd  ;  il  inar-  La  réouverture  du  Vaudeville  a  fait  voir  d'a- 
che,  conduit  par  le  destin,  jusqu'au  précipice  où  bord  une  salle   magnifiquement  restaurée  et 
il  doit  tomber  avec  horreur.  Celle  pièce  est  en-  tout  étincelante  d'or,  puis  une  longue  comédie, 
chaînée  avec  un  art  merveilleux.  également  restaurée,  car  elle  n'est  pas  de  plus 
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nouvelles ,  mais  avec  un  éclat  suffisant  pour 
plaire  ;  il  s'agit  d'une  honnête  femme  affreuse- 
ment persécutée  par  son  mari  indigne  d'elle,  qui 
a  sacrifie  publiquement  à  une  maîtresse,  et  qui 
la  Chasse  de  chez  lui  en  l'accusant  de  toutes  les 
infidélités  qu'il  commet,  lorsqu'elle  n'est  coupa- 
ble que  d'une  simplo  étourderie  ;  il  use  de  la  loi 
et  garde  avec  lui  son  enfant  ;  la  pauvre  mère 
veut  le  revoir  ;  elle  se  glisse  dans  la  maison  de 

sun  époux,  qui  |a  maltraite  de  nouveau  ,ui 

cherche  querelle  au  seul  défenseur  qu'elle  ait, 
un- brave  et  digne  garçon  qui  la  respectait.  Heu- 
reuscuient,  l'enfant  se  met  de  la  partie  et  rac- 
commode les  parents.  Dieu  veuille  que  ce  soit 
pour  longtemps  !  La  troupe  du  Vaudeville,  avec 
Mlle  Fargueil  el  Lafontaine  en  première  ligne 
a  fan  répandre  beaucoup  de  humes  dansées 
touchantes  infortunes.  -  On  a  repris,  comme 
nous  I  avions  annoncé,  le  joli  vaudeville  de  M. 
René  de  liovigo. 

Le  théâtre  de  la  Porie-Saint-Manin  aura  pro- 
bablement donné  son  Faust  quand  on  lira  ces 
lignes  ;  si  nous  en  croyons  les  indiscrétions  des 
coulisses,  c'est  un  Faust  qui  n'a  emprunté  à 
celui  de  Geétbe,  et  à  tous  les  autre*  Faust  (il  y 
en  a  beaucoup)  que  le  point  de  départ.  L'imagi- 
nation de  M.  Denuery  a  fait  le  reste,  et  sou  ex- 
périence est  parfaitement  capable  d'avoir  com- 
pose une  éblouissante  féerie.  «  Donnez- moi 
cinq  lignes  d'un  homme,  disait  un  homme  d'Etat 
et  je  le  ferai  pendre.  »  M.  Dennerv  ne  demande 
quelquefois  que  cinq  lignes  à  ses  collaborateurs 
illustres  ou  obscurs,  mais  il  ne  les  fait  pas  pen- 
dre. 11  les  enrichit.  C'est  bien  différent. 

IIiFroLVTE  LUCAS. 


SOCIÉTÉ  LIBKR  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  2\  septembre  4858. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  adopte, 

La  correspondance  comprend  ;  une  letire  de 
rappelle  que  depuis  longtemps  il 
avail  demandé  à  être  accrédité  comme  délégué 
de  Ja  Société  auprès  du  congres  d'Auxcrre 
cl  une  Jelire  de  AL  Vincent  Calbris,  qui  nous 
Jait  part  des  succès  qu'ont  obtenus  1rs  tableaux 
dus  au  talent  estimé  de  Mme  Vincent  Calb.is 
Différents  ouvrages  et  publications  sont  ré- 
partis entre  MAL  les  rapporteurs,  ainsi  qu'il  suit  : 
Deux  numéros  du  Btnlder  à  M.  Ch.  Kouroier-' 
L  Univers  musical  à  M.  de  Longpemer- 
La  Muse  des  Familles  à  M.  Guérin  ; 
VArt  chrétien  à  M.  A,  Grange;. 


M.  le  président  annonce  son  prochain  départ 
pour  Bruxelles,  où  il  va  prendre  part  aux  déli- 
bérations du  congrès  de  la  propriété  littéraire. 

L'Assemblée  repasse  sommairement  les  solu- 
tions données  par  la  commission  qu'elle  avait' 
chargée  de  décider  les  questions  posées  dans  le 
programme  de  ce  congrès. 

M.  le  président  rend  compte  des  démarches 
faîtes  en  faveur  du  projet  de  statue  de  M.  Uoi- 
lel,  dont  l'exécution  paraît  assurée  par  les  nom- 
breuses et  importantes  adhésions  qu'il  a  obte- 
nues. 

Depuis  longtemps,  la  Société  a  protesté  contre 
l'orthographe  donnée  au  nom  de  Lesueur  sur  la 
plaque  commémorative  placée  au  piédestal  de 
sa  statue  dans  Je  jardin  du  Luxembourg. 

M.  le  président  a  réitéré  ses  instances  pour 
faire  rendre  à  Lesueur  son  véritable  nom,  qui 
nes'ecnt  qu'en  un  seul  mot. 

M.  Maillet  lit  à.  l'Assemblée  une  lettre  auto- 
graphe de  Méhul,  qui  lui  a  été  remisé  par  M 
Vieillard. 

Cette  letire  permet  d'apprécier  Je  cœur  et  les 
sentiments  de  celui  qui  l'a  écrite.  Force  par  sa 
santé  de  quitter  ses  amis  pour  chercher  un 
climat  réparateur,  il  compare  les  soins  des  étran- 
gers qui  l'entourent  avec  ceux  qu'il  devait  à  l'a- 
mitié, et  il  envoie  à  chacun  de  ceux  qu'il  a 
quitté  un  souvenir  touchant  et  expressif  où  son 
Ame  se  peint  tout  entière. 

A  cette  lettre  succède  la  lecture  de  la  pre- 
mière partie  d'une  notice  sur  Méhul,  duc  égale- 
ment a  M.  Vieillard. 

M.  Vieillard  sest  trouvé,  jeune  encore,  en 
relation  avec  les  auteurs  les  plus  applaudis, 
(jetaient  la  d'heureuses  conditions  pour  un  esprit 
observateur  et  impartial. 

Aussi  les  jugements  qu'il  porte  sur  chaque 
œuvre  montrent  une  expérience  et  une  justesse 
que  son  excessive  sévérité  pour  ses  premiers 
essais  fait  encore  ressortir. 

Celte  lecture  a  produit  une  vive  impression 
sur  l'assemblée,  qui  exprime  le  désir  d'avoir 
prochainement  communication  de  la  seconde 
partie. 

M.  Alexis  Granger  communique  à  l'Assemblée 
les  résultats  de  l'examen  auquel  il  s'est  livré  sur 
les  différents  sujets  traités  dans  un  numéro  de 
1  Art  chrétien. 

Ce  rapport  a  obtenu  une  approbation  des  plus 
flatteuses  cl  des  mieux  méritées. 

Après  avoir  rendu  pleine  et  entière  justice  au 
talent  et  à  l'érudition  do  MM  les  collaborateurs 
do  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  M.  A.  Granger 
»'e»l  demandé»]  leurs  efforts  pour  faire  ressortir 
le,  œuvres  enfantées  dans  les  siècles  de  foi  pou- 
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vaieulélre  des  enseignements  suffisants  pour  re- 
nouveler les  merveilles  de  ces  temps  recules, 
et  s'il  y  avait  véritablement  un  art  chrétien  com- 
me il  y  a  un  style  corynthien,  bysantin,  ogival, 
dorique  ou  ionien;  «  car,  dit-il,  l'ait  est  un,  et 
«  qu'il  produise  des  choses  profanes  ou  sacrées, 
«  il  est  soumis  aux  mêmes  lois.  Serviteur  de  la 
a  pensée,  quel  que  soit  le  sujet  qu'il  reproduise, 
«  il  ne  peut  rien  enfanter  de  durable,  il  mé- 
«  connaît  les  règles  invariables  de  l'harmonie 
«  et  du  dessin  qui  sont  communes  à  tous  les 
«  genres  et  les  élans  de  l'urne  et  du  cœur  ne  sont 
<t  pas  plus  le  partage  exclusif  du  christianisme, 
«  que  la  beauté  des  conceptions  architecturales 
«  n'est  de  son  domaine  particulier. 

«  Nous  croyons  donc  qu'il  n'y  a  pas  de  ligne 
«  de  démarcation  dans  les  arts,  mais  dans  les 
«  genres;  que  la  plastique  grecque  n'est  pas 
«  tombée  en  déconsidération  chez  les  hommes 
«  de  goût  et  chez  les  hommes  religieux,  et  que 
«  Horace  a  eu  raison  de  dire  :  » 

Pictoribus  atque  poetis 
Quidlibet  audendi  semper  fuit  aequa  potestas. 

Le  secrétaire  général, 
h,  Montmeylian, 

Ordre  du  jour  de  la  Séance  du  5  octobre  4838. 
1°  Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente j  2*  rapport  de  M,  A.  Corplet  sur  les  travaux 
de  M.  Chiboys;  3°  rapport  sur  le  catalogue  des  ou- 
vrages de  Théodore  Richard,  avec  notice  de  M.  Horsin- 
DéoH,parM*  E.  Vavin;  U°  communications  et  ques- 
tions diverses* 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES, 

Séance  du  M  septembre  \  858. 

Lecture  et  adoplimï  du  procès-verbal. 

La  correspondance  comprend  :  4°  une  brochure 
de  notre  collègue  M>  de  Tanouarn,  ayant  pour 
titre  :  le  Dernier  amour,  poème.  Renvoyé  au  rap- 
port de  M.  Paul  Chureau  ;  —  2°  le  Gaillard  d'a- 
vant^ recueil  de  chansons  maritimes,  par  M.  de 
laLandelle.  Renvoyé  au  rapport  de  M.  Charpin; 
—  3°  deux  numéros  de  \  Europe  artiste.  Dépôt 
aux  archives. 

M.  Paul  Chareau,  président,  présente,  au  nom 
de  la  section  de  musique,  quelques  observations 
sur  les  intermèdes  littéraires  en  usage  dans  les 
soirées  musicales  du  Comité.  Il  est  arrêté,  qu'à 
l'avenir,  la  partie  littéraire  précédera  le  concert. 
Le  Comité  décide,  en  outre,  qu'aucune  personne 
ne  sera  admise  à  ses  soirées  sans  être  munie 
d'une  invitation  spéciale. 


La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'un  nou- 
vel  apologue  de  M.  Paul  Chareau, 

Réciléc  avec  une  grande  finesse  d'intention, 
cette  fable  a  été  fort  applaudie  par  rassemblée. 

Le  secrétaire-général, 
H.  Bréviere. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du      octobre  ]8o8. 

Lecture  du  pro ces-verbal.  —  Correspondance.  — 
Election  de  nouveaux  candidats.— Rapports  des  com- 
missions. —  Propositions  diverses. —  A  neuf  heures 
soirée  littéraire  et  musicale* 


MÉLANGES. 

Patii,  1<t  Octobre 4 858. 

Un  artiste  plein  d'avenir,  M.  Jules  Léonard , 
élève  de  Pacadémie  de  Valenciennes,  vient  de 
remporter  un  succès  éclatant  à  l'exposition  des 
Beaux-Arts  de  Cambrai,  où  il  a  obtenu  la  médaille 
d'honneur.  À  son  retour  à  Valenciennes,  M.  Léo- 
nard a  été  l'objet  des  témoignages  les  plus  flat- 
teurs de  sympathie  de  la  part  des  autorités  et  de 
la  population  de  cette  ville. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts,  dans  sa  séance 
du  18  septembre  1858,  a  décerné  le  prix  de  la 
fondation  Bordin,  à  M.  Henry  d'Escarnps,  pour 
son  mémoire  sur  V Histoire  de  la  sculpture  statuaire 
et  d'ornementation  en  France ,  defMis  le  sixième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Le 
programme  donné  par  l'Académie  avait  proposé 
ce  sujet  pour  le  concours. 

—  L'Empereur  a  souscrit  pour  une  somme  de 
500  fr.  au  monument  qu'on  élève  ù  la  mémoire 
du  poète  breton  Brizcux. 

—  Le  comité  central  pour  l'érection  d'un  mo- 
nument à  Eugène  Sue,  a  décidé ,  dans  sa  der- 
nière séance,  de  fermer  la  souscription,  de  faire 
exécuter  une  statue  en  fer  fondu,  et  de  mettre 
au  concours  le  projet  de  cette  statue. 

—  M.  l'amiral  Rigaull  de  Genouilly,  qui  com- 
mande l'expédition  de  Chine,  a  déjà  envoyé  au 
gouvernement  cinq  caisses  pleines  d'objets  d'art, 
provenant  de  Canton.  Le  ministre  de  la  marine 
a  fait  remettre  ces  caisses  et  leur  contenu  au 
musée  ethnographique  du  Louvre,  Au  nombre 
des  curiosités  qui  font  partie  do  cet  envoi,  se 
trouvent  une  divinité  du  nom  de  Cangua  cl  sa 
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chapelle  en  bois  sculpté»  qui  feronl  honneur  à 
noire  musée  par  le  fini  du  travail  de  la  cliapellc 
et  par  L'originalité  de  la  statue. 

—  M.  le  marquis  Ala-Ponzoni,  de  Turin,  a 
chargé  le  sculpleur  Jcan-ïîaplistc  Villa,  de  Gènes, 
élève  de  l'académie  ligurienne,  d'exécuter  en 
marbre  une  statue  représentant  David,  d'après 
le  modèle  en  plastique  quia  valu  à  cet  artiste  une 
médaille  d'or  au  dernier  concours  triennal  de 
l'académie  ligurienne  des  Beaux-Arts, 

—  M.  Alexandre  de  Humbolt  a  célébré  le  H 
septembre  son  quatre- vingtième  anniversaire 
en  pleine  santé  d'esprit  cl  de  corps.  Ce  célèbre 
savant  met  actuellement  la  dernière  main  a  son 
beau  livre,  le  Cosmos.  Des  félicilations  lui 
sont  parvenues  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
eiele,  Pai m i  les  personnes  qui  lui  ont  rendu  \i* 
site,se  trouvaient  la  princesse  Frédéric-Guillaume 
ei  son  frère,  le  prince  Alfred,  venus  exprès  de 
Posldara. 

—  11  êst  question,  à  Berlin,  d'élever  un  monu- 
ment à  Félix  Mendelsohn  Barlholdy.  Le  célèbre 
compositeur  était  né  en  ^809  à  Berlin  et  est  mort 
en  4847  à  Leipzig.  Ses  restes  avaient  été  trans- 
portés dans  sa  ville  natale, 

—  Le  prince  de  Prusse  vient  d'acheter,  pour 
la  somme  de  8,000  thalers  (29,600  fr,),  une  statue 
de  Baechus  en  bronze,  découverte  récemment 
près  de  Wésel,  dans  le  lit  du  Rhin.  CelLe  statue 
sera  placée  dans  le  musée  royal  de  Berlin. 

—Des  fouilles  pratiquées  dans  les  sou  terrains  de 
la  rue  de  Saint-Jean-de-Lalran,  à  Borne,  ont  mis 
à  nu  le  pave  de  l'ancienne  église  de  Sainl-Clé- 
meul,  ainsi  qu'une  pallie  du  péris!  \  te  d'une  nef. 
Qualre  colonnes,  dont  une  de  verl  antique  avec 
des  lâches  rougeàtrcs,  oui  été  découvertes.  On  a 
trouvé,  en  outre,  une  peinture  représentant,  à 
ce  qu'il  parai I,  le  martyre  de  sainte  Catherine. 

—  Fn  faisant  des  réparations  à  une  muraille  du 
couvent  de  la  Gancia,  à  Palerme,  on  a  découvert 
sous  une  couche  de  chaux  quatre  hauts  reliefs 
en  marbres  deux  représentant  saint  François  et 
saint  Louis  de  France;  ces  objets  d'art  sont  du 
XIV0  siècle.  Les  deux  autres,  appartenant  au  XV° 
siècle,  représentent  l'Annonciation  Je  la  Vierge. 
Ce  sont  des  ouvrages  d'un  mérite  incontestable, 
et  certes  d'un  artiste  sicilien.  Quelques-uns  vou- 
draient les  faire  croire  de  Gagini,  mais  cet  ar- 
lisle  n  est  pas  île  si  grande  force. 

—  A  Florence,  on  a  aussi  trouvé  des  peintures 
sous  la  couche  de  plâtre  qui  les  dérobait  au  pu* 
blic  dans  1  église  des  Carmes.  Elles  appartiennent 
à  lepoque  la  plus  lumineuse  de  l'école  de  (.iiolto, 
et  on  croit  pouvoir  les  attribuer  à  Agnolo  Gaddi 


ou  à  Spinello  Arelino  qui  travaillèrent  dans  ce 
couvent.  Elles  représentent  la  cérémonie  du 
baptême. 

—On  construit  en  ce  moment  une  porte  monu- 
mentale à  rentrée  du  magnifique  hôtel  de  Bourg- 
Iheroulde,  sur  la  place  de  la  Pucclle,  à  Rouen, 
Les  sculptures,  nous  assure-t-on,  seront  en  rap- 
port avec  les  remarquables  bas-reliefs  dus  au  ta 
lent  du  célèbre  Jean  Goujon,  et  qui  font  ladmi- 
ralion  de  lous  les  artistes, 

—  On  vient  de  découvrir  de  grandes  et  belles 
mosaïques  multicolores  dans  le  village  de  Blanzy 
(canton  de  Braine).  Le  conseil -général  de  l'Aisne 
a  voté  une  ^location  pour  les  premiers  travaux 
concernant  les  fouilles  à  exécuter. 

Le  village  de  Blanzy  se  trouve  au  cenlre  d'une 
admirable  contrée  qui  fut  le  théâtre  d'une  occu- 
pation romaine  aussi  longue  que  pacifique,  où  la 
richesse  du  vainqueur  et  la  sécurité  dont  il  jouit 
longtemps  développèrent  une  civilisation  dont 
les  monuments  sont  si  nombreux  dans  le  Sois- 
sonnais. 

—On  a  fait  à  Ferrarc  une  découverte  qui  inté- 
resse au  plus  haut  degré  l'histoire  de  la  peinture 
italienne. 

En  restaurant  l'église  de  la  ville  d'Aguescello, 
on  s'aperçut  que  la  muraille,  plusieurs  fois  badi- 
geonnée, présentait  un  luisant  inaccoutumé* 
M.  Sgberbi,  peintre,  voulut  en  reconnaître  l'ori- 
gine, et  il  enleva  les  incrustations  de  plâtre  sur 
l;i  muraille  oppose.  Des  tètes  se  révélèrent,  en- 
suite des  ligures  entières,  et  enfin  on  mît  à  nu 
toute  une  fresque  formant  plusieurs  tableaux  re- 
ligieux, représentant  la  naissance  de  la  Sainte 
Vierge  et  de  l'enfant  Jésus.  La  plupart  des  figures 
sont  assez  bien  conservées.  On  prélcnd  que  cetlô 
peinture  appartient  à*  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle. On  fait  maintenant  Lous  les  efforts  pour  ré- 
parer et  conserver  ce  monument  d'art  antique. 


Concerts  de  Palus.  —  La  réouverture  a  eu 
lieu  le  20  septembre  de  la  façon  la  plus  brillante. 
Tous  les  abonnés  ont  applaudi,  à  trois  reprises, 
la  belle  symphonie  de  M.  Elbcl,  le  nouveau  chef 
,r,o  h-  -hv,  Hcrlm  la  unit  est  appelé  à  un  succès 
de  vogue  à  Paris. 


Li:  Liuiois.  nie  de  Hanovre,  17,  a  publié, 
dans  son  numéro  de  dimanche  dernier,  2li  sep- 
tembre ,  le  portrait  et  la  biographie  anecdolique 
de  M.  de  Pêne  (Nemo). 
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CONCOURS  POUR  LE  PRIX  DE  ROME,  -  ENVOIS  DE  LA  VILLA  MEDIUS. 


Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  vou- 
draient la  suppression  de  l'Académie  des 
Beaux- Arts,  mais  nous  désirerions  que 
son  organisation  fût  complétée,  afin  de 
lui  donner  l'activité,  la  vie  et  une  valeur 
incontestée. 

La  faiblesse  des  concours  de  cette  année 
fait  de  plus  en  plus  ressortir  le  mode  vi- 
cieux adopté  etsuivi  dans  renseignement, 
même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  aca- 
démique* Les  élèves  connaissent  bien  les 
errements  de  l'école.  Ils  savent  qu'après 
avoir  concouru  chaque  année,  on  leur  ac- 
cordera uu  premier  ou  un  second  grand 
prix,  h  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Ceci  expli- 
que pourquoi  un  jeune  élève  n  obtient  pas 
toujours  la  récompense  qu'il  a  mérité l\  En 
suivant  l'ornière,  il  est  sur  d'arriver  à  un 
moment  donné. 

Nous  savons  bien  que  la  nature  ne  dote 
pas  toutes  les  intelligences  avec  la  même 
faveur.  Ri  l'enseignement  développe  le 
génie,  il  arrive  aussi  qu'il  peut  le  retar- 
der, mais  il  ne  saurait  en  donner  à  celui 
auquel  la  nature  l'a  refusé. 

L'enseignement  pratique  se  borne  a  un 
cours  de  dessin  et  de  modelé,  d'après  Tan- 
tique  et  le  Aàiodèle  vivant.  Les  autres 
parties  de  l'éducation  artistique,  telles 
que  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure, 
sont  enseignées  en  dehors  de  l'école,  et  ,  en 
général,  par  des  professeurs  qui  font  par- 
tie de  l'Institut. 

Les  cours  théoriques  se  composent 


d'histoire  universelle,  d'anatomie  appli- 
quée aux  Beaux-Arts,  de  perspective, 
d'histoire,  d'architecture  et  d'archéolo- 
gie. Or,  comme  les  professeurs  pour  l'en- 
seignement de  la  théorie  peuvent  être 
pris  en  dehors  de  l'Académie,  on  devrait 
remplir  un  très-grand  vide  que  l'examen 
du  programme  signale  :  c'est  l'absence 
d'un  cours  d'esthétique.  L'élève  devrait 
connaître  les  lois  de  l'optique,  les  phéno- 
mènes de  la  vision,  des  milieux  colorants 
et  la  perspective  aérienne.  C'est  surtout 
à  l'absence  de  ce  cours  que  Ton  doit  la 
faiblesse  des  concours  de  cette  année,  et 
celle  des  envois  de  Iïome.  Ils  copient  les 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  sans  en  com- 
prendre le  principe  générateur,  et  sont 
incapables  d'en  faire  l'application  dans 
leurs  propres  compositions* 

Nous  engageons  donc  vivement  l'Aca- 
démie il  débarrasser  les  élèves  de  l'école 
des  langes  dans  lesquels  ils  sont  enserrés, 
en  leur  donnant  ce  complément  d'instruc- 
tion qui  découle  de  la  philosophie,  et 
qui,  seul,  peut  leur  faire  acquérir  l'intel- 
ligence des  chefs-d'œuvre  de  Tart  et  leur 
en  faire  retirer  un  enseignement  pratique. 

CONCOURS  DE  PKINTt  RE  HISTORIQUE. 

Ce  concours  peut  compter  parmi  les 
moins  remarquables  de  l'école;  il  est  bien 
inférieur  h  celui  de  l'architecture.  Le  su- 
jet était  cependant  très-favorable  ii  la 
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composition,  au  dessin,  h  la  couleur,  à 
l'expression  des  passions*  11  exigeait 
même  une  grande  délicatesse  de  senti- 
ment, une  connaissance  approfondie  du 
cœur  humain,  qualités  qui  n'ont  pas  fait 
complètement,  défaut  aux  jeunes  élèves, 
mais  qui  ne  se  sont  point  révélées  de  ma- 
nière à  satisfaire  le  goût  du  public  et  lui 
donner  beaucoup  de  confiance  dans  l'ave- 
nir de  ces  élèves  qui  sont  appelés  à  sou- 
tenir la  gloire  de  Técole  française. 

La  bienveillance  paternelle  que  l'Aca- 
démie a  témoignée  aux  élèves  de  cette 
année,  est  un  précédent  fâcheux,  qui,  s'il 
était  renouvelé,  aurait  les  conséquences 
les  plus  déplorables.  Il  n'y  a  plus  de  rai- 
son pour  ne  pas  envoyer  à  Rome  l'igno- 
rance, la  paresse,  la  débauche.  Dans  ce 
ravissant  pays,  mnis.  cuivrant,  il  faut  une 
a  me  forte  pour  y  travailler  avec  fruit,  et 
ce  sont  celles-là  seules  que  l'Académie 
doit  reconnaître  comme  dignes  de  son 
intérêt.  11  fallait  avoir  le  courage  de  ne 
pas  décerner  d'autre  prix  que  celui  d'ar- 
chitecture. L'Académie  n'est  pas  respon- 
sable des  facultés,  des  aptitudes  de  cha- 
cun, mais  elle  est  responsable  lorsqu'elle 
encourage  la  médiocrité  et  qu'elle  baisse 
le  diapason  des  études  de  manière  à  le 
rendre  accessible  sans  effort» 

11  s'agissait, pour  le  grand  prix  de  pein- 
ture, de  représenter  :  Adam  et  Eve  trou- 
vant le  corps  d'Abcl. 

M.  Jean- Jacques  Henner,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans,  élève  de  MM.  Drolling  et  Picot, 
a  obtenu  le  premier  grand  prix.  Si  l'en- 
semble de  son  tableau  a  plus  de  vigueur 
et  de  fermeté  de  dessin  que  celui  de  ses 
concurrents,  on  ne  trouve  pas  dans  cette 
composition  un  grand  esprit  d'apprécia- 
tion des  caractères,  excepté  dans  la  tête 
d'Adam,  qui  représente  l'effroi  môïéd'é- 
tonnement. 

Le  dessin  des  autre*  parties  (lu  tableau 
est  médiocre,  la  couleur  est  généralement 
noire  et  sans  unité;  le  torse,  les  jambes 
n'appartiennent  pas  au  même  individu: 
la  couleur  des  jambes  est  pain  d'épice, 
mais  celle  de  la  tête  est  d'une  coloration 
naturelle,  L'Eve  n'éprouve  pas  d'autre 


émotion  que  celle  de  la  surprise.  Elle  est 
trop  jeune,  trop  rose  et  trop  peu  vêtue. 
Le  corps  inanimé  d'Abel  a  la  poitrine  éclai- 
rée et  d'un  blanc  marmorain,  tandis  que  I 
le  ventre  et  les  jambes  sont  d'une  couleur 
verdètre  qui  annonce  la  putréfaction. 
Puis,  le  sang  répandu  est  si  abondant, 
que  le  regard  en  est  offensé.  La  variété 
dans  la  couleur  n'est  pas  la  diversité; 
c'est  ce  dont  M  Henner  ne  semble  pas  se 

duïiti'i'. 

Le  paysage  dans  lequel  la  scène  se 
passe,  est  dépourvu  de  végétation  et  d'un 
gris  lugubre  qui  ne  donne  pas  l'idée  que 
Ton  puisse  y  vivre  «  des  fruits  de  la 
«  terre.  » 

Il  n'y  a  aucune  entente  de  l'unité  dans 
le  clair-obscur  et  la  résolution  de  l'effet 
général.  La  lumière,  venant  du  côté  gau- 
che, se  résume  sur  3a  partie  droite,  par 
conséquent,  la  dominante  lumineuse  pla- 
cée dans  le  ciel  au-dessus  du  groupe  de 
Eve  et  Abel,  est  impossible  ;  elle  détourne 
l'œil  de  la  scène  principale  et  en  neutra- 
lise l'effet. 

M.  Benjamin  Ulmann,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans,  élève  de  MM.  Drolling  et  Picot, 
a  obtenu  le  second  grand  prix.  Son  ta- 
bleau est  celui  d'un  coloriste.  La  composi- 
tion est  satisfaisante  au  point  de  vue  de 
runité  dans  le  coloris  et  la  lumière  ;  la 
coloration  fait  comprendre  que  ces  trois 
personnages  sont  unis  par  les  liens  du 
sang  ;  les  costumes  sont  plus  convenable- 
ment agencés;  les  gestes  ont  plus  de 
naturel,  de  spontanéité;  l'expression  est 
faible,  il  est  vrai,  de  même  que  le  dessin 
est  lourd,  incorrect  ;  mais ,  en  somme , 
M.  Ulmann  est  un  peintre  qui  peut  se 
perfectionner  par  un  travail  assidu,  cons- 
ciencieux, par  l'étude  et  l'observation  des 
œuvres  des  maîtres  et  de  la  nature. 

AL  Jules- Joseph  Lefebvrc,  élève  de 
M.  Cognietj  a  obtenu  une  mention  hono- 
rable» Ce  jeune  artiste  a  une  assurance  de 
touche  fâcheuse  ;  cette  certitude  de  pin- 
ceau devrait  être  le  fruit  de  la  science,  et 
IL  Lefebvre  n'en  est  pas  encore  là.  Le 
paysage  de  son  tableau  représente  des 
rochers  alpestres,  sans  végétation,  d'une 
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gamme  de  couleur  complètement  diffé- 
rente rie  celle  des  figures;  il  ne  s'harmo- 
nie  point  avec  elles.  Les  trois  perso n nages j 
assez  habilement  groupés,  du  reste,  se 
meuvent  dans  un  milieu  qui  ne  satisfait 
pas  3 'esprit.  C'est  l'oeuvre  d'un  jeune 
homme  qui  a  beaucoup  à  étudier  pour 
compléter  son  talent, 

CONCOURS  DE  SCULPTURE. 

Les  concurrents  pour  le  prix  de  sculp- 
ture avaient  à  représenter  Achille  au  mo- 
ment où  il  prend  les  armes  que  Thétis 
vient  de  déposer  k  ses  pieds.  Transporté 
de  joie,  il  s'écrie  :  «  0  ma  mère,  ces  armes 
sont  le  présent  d'un  dieu!  »  A  la  vue  de 
cette  armure,  dont  ils  ne  peuvent  soutenir 
l'éclat,  les  Thessaliens  sont  saisis  d'effroi  ; 
mais  Achille  sent  redoubler  r ardeur  de  sa 
vengeance,  ses  yeux  brillent,  terribles 
comme  ta  flamme. 

Cette  donnée  est  bien  faite  pour  favori- 
ser cette  situation  de  l'Ame  qui  s  élance 
vers  les  objets  qu'elle  imagine,  et  pour  con- 
cevoir avec  force  et  clarté  les  idées  qu  elle 
veut  traduire  par  le  ciseau.  Mais  ce  sujet 
n/est-il  pas  au-dessus  de  ïa  science  des 
élè?es  de  l'Académie?  C'est  ce  qu'elle  a 
pensé  dans  sa  sagesse,  car  elle  n'a  pas 
accordé  de  premier  grand  prix. 

M.  Watrinelle  (Antoine-Gustave),  ftgé 
de  vingt-neuf  ans,  élève  de  M.  Toussaint, 
a  remporté  îe  second  grand  prix.  Sa  sta- 
tue est  d'un  modelé  caressé,  la  surface  est 
polie,  mais  le  mouvement  de  l'ensemble 
est  indécis  et  manque  de  caractère.  Achille 
semble  vouloir  lancer,  comme  un  javelot, 
le  glaive  encore  dans  le  fourreau,  qu'il 
brandit  au-dessus  de  sa  tète  ;  il  y  a  un 
masque  représentant  un  homme  qui  tient 
un  sabre  r  ce  n'est  pas  un  héros.  Le  mo- 
dèle est  tout  extérieur,  on  ne  devine  pas 
a  charpente  osseuse  sur  laquelle  reposent 

chairs. 

Nous  préférons  de  beaucoup  le  mouve- 
ment plein  d'enthousiasme  de  la  statue  de 
M.  Eugène  DeJaplanche,  élève  de  M  Bu 
ret,ef  qui  a  obtenu  le  deuxième  second 
grand  prix. 


L'unité  de  la  ligne  verticale  dominante 
est  saisissante,  d'une  parfaite  harmonie. 
L'expression  de  la  téte  est  exagérée,  elle 
paraît  même  ridicule. 

M.  Delaplanrhe  a  pris  trop  à  la  lettre 
«  ses  yeux  brillent  comme  la  flamme.  » 
Il  est  tombé  dans  le  genre  positif  des  tries 
d'expression  de  Lebrun,  En  dehors  de 
cette  appréciation,  nous  n'aurions  que 
des  éloges  à  donner,  si  la  science  de  l'ana- 
tomie  était  à  la  hauteur  de  l'expression  du 
geste.  M.  Dclaplanche  est  un  jeune  hom- 
me qui  na  pas  vingt-deux  ans;  l'on  est 
en  droit  d'attendre  de  lui  plus  de  réflexion 
et  d'étude  pour  ses  prochaines  œuvres, 

CONCOURS  DE  GiîAVLUîE. 

L'Académie  n'a  pas  décerné  de  premier 
gtand  prix.  Le  second  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Miciol,  de  Lvon,  élève 
de  M,  Vibert.  M.  Miciol  est  né  en  1834- 
sa  jeunesse  explique  la  froideur  de  son 
dessin  académique,  reproduit  par  la  gra- 
vure en  taille-douce.  Cette  étude  repré- 
sente un  homme  debout,  élevant  le  bras 
pour  frapper  du  poing,  mais  le  bonhomme 
ne  frappera  pas.  Approchez  donc  sans 
crainte  de  cette  gravure  pour  en  admirer 
la  transparence  et  le  fini.  Mais  cela  est 
bien  froid  et  dépourvu  de  toute  exprès- 
sioii.  M.  Miciol  promet  un  habile  ouvrier 

Avec  M,  Nargeot  (Jean-Adrien),  né  h 
Pans  en  1837,  élève  de  MM.  NaioJ 
GHeyre  et  Dubouloz,  c'est  une  autre  affaire' 
Si  ma  étude  est  moins  bien  gravée  que 
celle  de  son  concurrent,  si  elle  est  moins 
propre,  moins  léchée,  en  revanche  elle  est 
naturelle.  L'expression  de  la  téte  cararté 
^f1»  force,  l'énergie,  qualités  essentiels 
qui  distinguent  l'artiste  de  l'ouvrier. 

Nous  faisons  la  remarque  que  les  pre- 
miers prix  de  peinture,  de  sculpture  de 
gWfttt,  ont  été  accordés  à  cet  ensemble 
de  qualités  qui  constitue  la  médiocrité 
dans  art.  tandis  que  les  seconds  prix 

etedecer^sàceuxquelanaturealeplu 
richement  dotés  au  point  de  vue  du  se 
ment  qui  fait  le  véritable  article.  Que  le  ir 
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manque-t-il,  en  effet,  pour  atteindre  les 
sphères  élevées  de  l'art?  Une  meilleure 
éducation,  c'est-à-dire  des  connaissances 
que  Ton  peut  acquérir  par  l'étude  et  la 
réflexion.  Il  faut  bien  reconnaître*que  le 
plus  grand  nombre  des  artistes  dont  la 
France  s'honore,  qui  ont  fait  tous  les  frais 
de  l'intérêt  et  de  l'émotion  aux  expositions 
de  peinture  :  Géricault,  Horace  Vernet, 
Paul  Delaroche,  Decàmps,  Eugène  Dela- 
croix, Ary  Scheffer,  Théodore  Rousseau, 
François  Millet,  et  bien  d'autres  encore, 
n'ont  pas  gagné  le  prix  de  Rome.  Ils  se 
sont  formés  en  dehors  de  renseignement 
académique,  au  contact  des  idées  de  notre 
époque;  ils  ne  doivent  leur  supériorité 
dans  l'art  qtrà  leurs  propres  investira- 
tions,  h  la  force,  à  l'énergie  de  leur  maie 
caractère,  à  leur  travail  consciencieux, 

Ce  ne  sont  pas  les  modèles  et  les  bons 
exemples  qui  font  défaut  dans  notre  pays, 
c'est  renseignement  philosophique  qui 
fait  comprendre  les  œuvres  des  grands 
maîtres  et  les  lois  de  la  nature.  Il  est  juste 
de  reconnaître  que  les  élèves  ont  fait  de 
louables  efforts;  mais,  avec  une  impulsion 
différente,  nous  sommes  convaincus  que 
récole  des  Beaux-Arts  obtiendrait  de  plus 
puissants  résultats  et  qu'elle  produirait  de 
véritables  artistes. 

CONCOURS  d'aRCIIITECTUIU:  . 

Les  concours  d'architecture  sont  bien 
supérieurs ,  comme  résultat,  à,  ceux  que 
nous  venons  d'examiner.  Ce  concours, 
très-remarquable,  consistait  dans  les  plan, 
coupe  et  élévation  d'un  Hôtel  des  Inva- 
lides de  la  marine.  Le  programme  deman- 
dait des  chambres  pour  les  invalides,  des 
pavillons  pour  les  oiïiciers,  des  chaufl'oirs, 
des  réfectoires  et  des  cuisines.  Un  grand 
appartement  pour  l'empereur,  un  pour  le 
gouverneur,  et  des  logements  pour  les 
employés  ;  des  galeries  pour  un  musée  de 
la  marine,  une  église,  des  hôpitaux  et  une 
esplanade  pour  les  manœuvres. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Ernest-Georges  Coquart,  né  h  Pa- 
ris le  9  juin  1831 ,  élève  de  M*  Lebas.  Son 


plan  est  simple,  bien  ordonné,  il  suit  la 
donnée  du  programme  avec  intelligence. 
Les  bâtiments  présentent  une  longue  fa- 
çade ayant  vue  sur  la  mer,  et  au  centre 
de  laquelle  est  située  une  église  dédiée  à 
Sainte-Marie.  Une  coupole,  inspirée  du 
dôme  des  Invalides  de  Paris,  couronne 
l'édifice  d'une  manière  très-élégante.  On 
peut  reprocher  h  M.  Coquart  de  n'avoir 
pas  donné  une  étendue  convenable  à  la 
cour  d'honneur,  et  c'est  là  une  faute 
grave.  Si  le  gouvernement  de  l'empereur 
réalisait  l'œuvre  de  M.  Coquart,  il  fau- 
drait remanier  le  plan  de  façon  à  donner 
plus  de  grandiose  à  la  façade  delà  cha- 
pelle ;  nous  voudrions  placer  ce  monu- 
ment a  Toulon,  sur  les  bords  de  cette 
belle  mer  Méditerranée,  où  les  invalides 
pourraient  encore  se  promener  dans  les 
embarcations  qui  se  trouvent  au  pied  de 
la  terrasse. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Alphonse  Thierry,  né  à  Paris  le 
1er  janvier  1830,  élève  de  M.  Lebas.  Sa 
composition  ressemble  beaucoup  h  celle  de 
M.  Coquart.  C'est  une  longue  façade  en 
vue  de  la  mer,  avec  une  chapelle  surmon- 
tée d'un  dôme  dans  le  milieu.  La  distribu- 
tion du  plan  n'est  pas  aussi  heureuse  que 
celle  de  son  concurrent.  Il  a  placé  les 
chambres  des  invalides  derrière  les  réfec- 
toires et  les  chauffoirs,  d'où  seulement  on 
peut  voir  la  mer. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée 
i\  M.  Eugène  Train  v  de  Toul,  élève  da 
MM.  Jay  et  Questel.  La  composition  de 
M.  Train  est  moins  monumentale  que  pit- 
toresque, et  son  plan  s'écarte  du  pro- 
gramme en  ce  que  les  chambrées,  les  ap- 
partements de  l'empereur  et  les  galeries 
du  musée  sont  h  l'extrémité  du  monument 
et  loin  de  la  mer. 

Il  résulte  du  concours  de  cette  aimée 
que,  généralement,  la  tendance  de  ces 
travaux  est  loin  d'être  satisfaisante.  Elle 
montre  chez  ces  jeunes  artistes  peu  de  dis- 
position h  s'affranchir  des  idées  systéma- 
tiques qui  sont  la  conséquence  forcée 
d'une  étude  trop  prolongée  des  poses  aca- 
démiques arrangées  ou  contraintes  que  le 
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modèle  prend  froidement,  et  qui  n'ont  rien 
de  commun  avea  l'action  spontanée  de  la 
nature.  Or,  iî  arrive  que  cette  habitude 
tend  h  fausser  le  goût  et  le  sentiment  Ifle 
l'artiste,  et,  chaque  fois  qu'il  compose,  le 
modèle  de  l'atelier  se  trahit  dans  l'expres- 
sion et  les  gestes  de  ses  personnages. 

ENVOIS  DE  ROME. 

Les  envois  de  la  sculpture  ne  sont  pas 
aussi  satisfaisants  qu'on  l'espérait.  Les 
études  ne  sont  pas  assez  sérieuses,  elles 
manquent  de  ce  caractère  de  gravité  et 
d'élévation  essentiellement  attaché  à  la 
statuaire  ;  car  c'est  dans  ces  conditions 
seulement  queles  artistes  trouveront,  dans 
l'exercice  de  leur  art,  une  gloire  solide, 
durable. 

Parmi  ces  œuvres  inégales,  on  remar- 
que la  statue  de  Nyssia,  femme  du  roi  Can- 
daule.  M.Lepère,  élève  de  5e  année,  a  choisi 
le  moment  de  la  sortie  du  bain  ;  la  reine 
paraît  ne  prendre  aucune  précaution  con- 
tre les  regards  indiscrets  de  Gygès.  La 
pose,  sans  être  originale,  n'est  pas  dé- 
pourvue d'une  certaine  grâce.  Le  mouve- 
ment du  corps  est  souple,  le  marbre  ca- 
ressé avec  amour. 

L'étude  du  modèle  est  visible,  les  détails 
.sont  charmants,  il  y  a  de  l'unité  dans  le 
caractère  des  chairs,  excepté  la  tête  qui 
est  trop  petite,  sans  distinction,  et  qui 
surprend  comme  couronnement  de  ce  beau 
corps.  Le  mouvement  du  bras  qui  se  re- 
plie pour  saisir  les  longs  cheveux  que 
Nyssia  déroule,  est  lourd  et  ne  rentre  pas 
assez  dans  l'esthétique  de  la  ligne  domi- 
nante ;  les  cheveux  sont  trop  détaillés  et 
nuisent  à  l'unité  optique  de  l'ensemble. 
Le  bas-relief  du  Portement  de  croix  est 
mieux  disposé  comme  lignes.  Le  Baptême 
de  Noire  Seigneur  Jmts  -  Christ  est  un 
groupe  peu  important.  Sa  tête  de  Bac- 
chante est  d'une  expression  niaise,  et  les 
chairs  sont  trop  molles. 

M.  Carpeaux,  élève  de  3e  année,  a  en- 
voyé une  étude  déjeune  Napolitain  écou- 
tant le  bruit  d'un  coquillage  qu'il  approche 
de  son  oreille.  Le  modelé  est  ferme,  bien 


étudié;  les  mains  sont  trop  sèches,  trop 
détaillées;  elles  n'ont  pas  la  grassilité  des 
chairs  et  nuisent  h  l'ensemble  de  la 
figure.  Cette  gracieuse  statue  est  le  meil- 
leur morceau  de  sculpture  que  nous  ayons 
vu  depuis  longtemps,  bien  qu'on  puisse 
lui  reprocher  de  manquer  de  cette  beauté 
idéale  du  Tireur  d'épines,  dont  M.  Chapu, 
élève  de  2e  année,  a  envoyé  une  copie  en 
marbre.  Toutefois,  si  M.  Carpeaux  exé- 
cute sa  statue  en  marbre,  nous  lui  conseil- 
lerons de  suivre  son  modèle  d'une  manière 
moins  sèche,  moins  prosaïque, 

La  Mort  d'Abel,  par  M.  ilanilier,  élève 
de  lrc  année,  est  un  bas-relief  peu  étudié* 
Caïn  a  l'air  d'un  faux  Hercule  armé  d'une 
massue;  il  est  trop  court»  et  les  lignes  de 
l'ensemble  sont  dépourvues  d'harmonie, 

M.  Dubois,  élève  de  2e  année,  a  envoyé 
une  copie  de  pierre  gravée  d'après  l'anti- 
que, d'un  travail  précieux;  un  camée, 
aussi  d'après  l'antique  ;  un  jeune  homme, 
étucle  en  cire  dépourvue  d'élégance.  Ce 
qui  nous  a  plu  davantage,  c'est  sa  tète  de 
femme,  qui  est  d'une  grande  finesse  de 
modelé  et  d'une  expression  ravissante. 

M.  Lévy,  élève  de  3e  année,  a  envoyé 
un  tableau  de  grande  dimension,  repré- 
sentant le  Repas  libre.  Saint  Sature  et 
plusieurs  chrétiens  sont  enfermés  dans 
leur  prison  ;  une  troupe  de  païens  fait  ir- 
ruption au  milieu  de  leur  mystique  repas: 
«  Regardez  bien  nos  visages,  s'écrie  saint 
Sature,  afin  que  vous  nous  reconnaissiez 
au  jour  du  suprême  jugement  !  »  Cette 
scène  prête  à  la  beauté  de  l'expression  des 
caractères,  et  ne  manque  pas  de  gran- 
deur. 

Le  tableau  de  M.  Lévy  est  d'une  bonne 
disposition.  La  femme  dans  l'ombre,  por- 
tant une  cruche,  est  d'un  joli  mouvement: 
l'expression  du  saint  est  froide,  et  la  mau- 
vaise disposition  des  lumières  et  des  cou- 
leurs nuit  beaucoup  à  l'ensemble.  Une 
ignorance  profonde  de  la  philosophie  de 
l'art  est  le  reproche  le  plus  fondé  que  l'on 
puisse  adresser  h  M.  Lévy.  La  lumière 
n'entre  pas  dans  le  tableau;  la  nappe 
blanche  <h;  la  table  est  d'un  éclat  qui  at- 
tire l'oeil  du  spectateur  principalement,  et 
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cette  dominante  se  trouve  dans  la  partie 
extrême  gauche  de  la  composition.  Les 
draperies  du  saint  ont  plus  d'éclat  que  sa 
figure.  Les  païens,  qui  sont  dans  1  ombre, 
produiraient  un  effet  saisissant  si  la  lu- 
mière éclairait  le  mur  sur  lequel  la  sil- 
houette des  têtes  se  détache.  Enfin,  s'il  y 
a  de  jolis  détails,  l'ensemble  n'est  pas  sai- 
sissant et  trahit  un  défaut  d'observation 
des  lois  de  la  peinture. 

La  copie  du  saint  Luc  de  Raphaël,  par 
M.  Maillot,  élève  de  3°  année,  vient  corro- 
borer ce  que  nous  disions  du  saint  Sature 
de  M.  Lévy.  Le  tableau  de  Raphaël  offre 
un  exemple  de  la  résolution  de  la  lumière 
suivant  la  diagonale.  La  lumière  entre 
par  le  haut  du  tableau  en  éclairant  la 
Vierge  et  l'enfant  Jésus  ;  elle  éclaire  prin- 
ripalenient  saint  Luc  qui  est  placé  devant 
son  tableau;  un  pli  de  la  draperie  vient 
en  avant  pour  accrocher  un  rayon  de  lu- 
mière et  déterminer  la  résolution  de  l'effet 
général.  Cette  leçon  n'a  pas  été  comprise 
de  M.  Lévy,  qui  connaissait  le  tableau, 
parce  qu'il  ignore  le*  principes  de  philo- 
sophie qui  régissent  les  Beaux- Arts  ;  nous 
rengageons  sérieusement  à  les  étudier, 
afin  que  les  excellentes  qualités  qu'il  pos- 
sède puissent  en  recevoir  un  précieux 
concours. 

Le  tableau  de  M.  Giacomotti,  représen- 
tant Saint  Vincent  de  Sara  gosse,  est  d'un 
modelé  mou  et  d'une  peinture  sèche.  Les 
nuages  qui  soutiennent  les  séraphins  sont 
en  marbre.  Ce  saint,  tatoué  de  plaies 
béantes,  ne  captive  nullement  l'intérêt; 
en  somme,  c'est  une  assez  méchante  pein- 
ture. Son  esquisse  de  «  Agrippinc,  femme 
de  Germanicus  »,  quittant  le  camp  h  la 
suite  de  la  sédition  qui  y  avait  éclaté,  est 
une  peinture  qui  a  un  certain  charme  de 
couleur;  mais  la  confusion  et  le  défaut 
d'harmonie  font  voir  que  M.  Giacomotti 
en  est  encoîe  à  chercher  les  moyens  de 
rendre  sa  pensée  ;  les  troiivcra-t  il?  Thaï 
is  (he  question* 

M.  Clément»  élève  de  lr0  année,  a  en- 
voyé une  étude  consciencieuse  représen- 
tant un  enfant  et  une  tète  dîme  se  déta- 
chant aur  un  mur  blanc,  La  conteur  de« 


chairs  est  trop  briquetée  :  c'est  le  défaut 
de  la  couleur  académique,  Ses  deux  des- 
sins, d'après  les  bas-reliefs  de  Phidias, 
mxt  bien  modelés  et  d'un  excellent  effet. 
On  ne  peut  en  dire  autant  du  dessin 
représentant  un  fragment  de  V Incendie 
du  bourg,  d'après  Raphaël. 

M.  Delaunay,  élève  de  1"  année,  a  fait 
un  charmant  tableau  représentant  laZ-ram 
de  flûte.  La  couleur  des  chairs  est  aussi 
trop  briquetée,  trop  rôtie  au  soleil.  Ses 
dessins  d'après  Phidias  sont  moins  bien 
réussis  que  ceux  de  M.  Clément,  de  même 
que  le  fragment  de  Y  Incendie  du  bourg. 

Le  paysage  historique  de  M.  Bernard, 
la  Fuite  de  i\eron,  est  une  composition 
qui  manque  de  naturel  dans  les  lignes  et 
dans  la  couleur,  comme  il  convient  de  le 
faire  dans  ce  genre  hétéroclite.  Les  figu- 
res sont  trop  bas  dans  la  toile  :  c'est  là  son 
moindre  défaut* 

M.  Bellay,  graveur,  a  envoyé  une  plan- 
che non  terminée,  représentant  la  Sibylle 
de  Delphes ,  d'après  Michel-Ange  ;  elle 
promet  de  devenir  très-remarquable  :  la 
tète  est  ressemblante  et  fermement  accu- 
sée. Ses  deux  gravures  à  l'eau  forte,  d'a- 
près Raphaël,  sont  moins  correctement 
dessinées.  Il  est  vrai  que  quiconque  ne 
s'est  pas  mis  aux  prises  avec  le  divin 
peintre  d'Urbino,  ne  connaît  pas  la  vérita- 
ble difficulté.  On  copie  tous  les  autres  maî- 
tres exactement  ;  Raphaël  est  inimitable. 
C'est  pourquoi  les  copies  d'après  ce  maître 
ne  sont  jamais  complètement  satisfaisan- 
tes. Son  portrait  d'homme  ne  manque  ni 
de  vie,  ni  d'originalité  dans  l'expression  ; 
c'est  une  bonneéfnde  d'après  naîure. 

M.  Gaillard,  élève  de  lrc  année,  a  des- 
siné à  la  sanguine  un  fragment  de  la  Dis- 
pute du  SuinuSacrement ,  de  Raphaël, 
avec  beaucoup  de  soin;  mats  toutes  les 
têtes  ne  sont  pas  également  bien  étudiées. 

M.  Soumy,  élève  de  3€  année,  a  copié 
la  Création  de  l'homme,  d'après  Michel- 
Ange,  et  il  a  fait  une  étude  de  femme 
d'après  nature,  dont  l'élégance  de  la  pose 
est  très-contestable. 

L'envoi  de  l'architecture  est  plus  satis- 
faisant; 11  résulte  de  la  bonne  direction 
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des  études  premières  qui  ne  laissent  rien 
au  hasard. 

Le  Temple  de  Vesla  ,  de  M.  Bonnet , 
élève  de  troisième  année,  est  très -remar- 
quable d'exécution;  c'est  un  vrai  peintre 
d'aquarelle,  et  de  plus  un  architecte  plein 
de  goût, 

M,  Vendremer  a  fait  un  grand  dessin 
du  château  Saint-Ange,  l'ancien  tombeau 
d'Adrien;  et*  en  s'aidanfc  des  textes,  il  a 
conçu  un  projet  de  restauration  qui  dénote 
chez  son  autour  beaucoup  de  science  et  de 
force  de  volonté. 

Les  envois  de  MM.  Guillaume,  Ginain, 
Daumet ,  sont  intéressants  à  d'autres 
égards;  nous  devons  constater  que  le  pu- 
blic a  moins  bien  compris  leurs  travaux 
que  ceux  de  MM.  Vandremer  et  Bonnet, 
qui  offraient  un  intérêt  plus  réel. 

On  peut  conclure  qu'en  dehors  de  l'ar- 
chitecture, renseignement  officiel  ne  rend 
pas  les  services  que  la  société  est  en  droit 


de  retirer  des  Beaux-Arts.  De  tous  cotés 
jaillit  la  lumière,  dans  les  lettres,  dans 
les  sciences  dans  l'industrie,  et  la  compa- 
raison met  en  évidence  la  nécessité  de 
constituer,  pour  les  arts  plastiques,  nu 
enseignement  complet,  coordonné,  régi 
par  l'esprit  d'unité.  L'art,  qui  a  pour  mis- 
sion d'exprimer  de  grandes  synthèses,  ne 
peut  pas  rester  stationnaire,  immobile, 
quand  tout  ce  qui  l'environne  est  action, 
progrès.  Il  faut  diriger  l'esprit  du  jeune 
artiste,  en  même  temps  qu'il  exerce  sa 
main,  vers  l'étude  des  connaissances  ap- 
profondies que  son  art  exige ,  vers  ce  qui 
rsi  noble,  grand,  élevé.  Car  on  ne  le  re- 
connaîtra grand  artiste  qu'à,  la  condition 
d'avoir  un  sentiment  net  et  franc,  le  cœur 
haut  placé,  l'ame  ardente  pour  tout  ce  qui 
est  grand,  généreux;  il  faut  qu'il  ait 
l'idée  élevée,  poétique,  le  savoir  et  l'ex- 
périence. 

D.  Treust, 
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[/ Àtioléime  des  Reaux-Àris  a  tenu,  le  2  oclo- 
Ijrc,  sous  la  présidence  de  M.  Robcrt-Fleury,  sa 
séance  annuelle  pruir  la  distribution  des  p î  i v , 

Celle  solennité  artistique,  qui  avait  attiré,  sui- 
vant l'usage,  une  foule  cTëlilc,  a  commencé  par 
l'cxreution  d'une  (hivertio  c  éerile  par  M,  Kasïlie. 
lauréat  eu  pour  le  i:rand  prix  de  composé 
liou.  On  y  a  remarqué  de  ^nunlcs  quai  îles  dor- 
clicstralion,  un  style  simple,  élégant,  original 
même,  et  rassemblée  a  fort  bien  accueilli  celle 
composition. 

Knsiiilo*  on  a  cnlendu  la  lecture  faite  par 
M.  Mandrin  du  rapport  de  M.  V.  llah  vy,  seeré- 
lairc  perpétuel,  sur  les  travaux  des  pension  un  ires 
de  Rome. 

Les  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture, d'ar- 
çlulccluro,  de  gravure  en  laille-doucc  cl  decom- 
posîtion  musicale,  ceux  du  concours  Bordîn  t\ 
des  au  1res  fondai  ions  dont  dispose  l'Académie, 
ont  ensuite  été  distribues. 

Puis,  M.  HaWvy  a  lu  une  inlércssanlc  notice 


historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Paul  Dcla- 
roche.  Celle  leclure  a  vivement  impressionné 
1  auditoire  \  les  applaudissements  oui  souvent  in- 
U'nompu  réloque  ht  orateur. 

Pour  terminer  la  séance,  on  a  exéculé  la  can- 
tal c  de  Jephté,  à  laquelle  on  a  décerné  le  grand 
prix  celle  année,  et  dont  les  paroles  sont  de 
M.  I  uni  le  Ci  ci  le  et  la  musique  de  M.  David,  t  lève 
de  MM.  P,  11  a  lé  v  y  et  lïaziu. 

("elle  canlate  n'a  peul-élrcpas  élé  écoulée  avec 
toule  laUeuliou  quille  mérilail  par  un  auditoire 
quelque  peu  fatigué  d'une  longue  séance  aussi 
bien  remplie.  On  a  remarqué  dans  celle  œuvre 
de  nombreuses  qualités  et  de  fréquenta  éclairs 
de  talent. 

Voici  maintenant  la  liste  des  prix  dans  Tordre 
de  leur  distribution  : 

Peinture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  llcnner, 
—  Second  grand  prix  :  M.  I  Imann.  —  Mention 
honorable  :  M.  Lcfévre. 

Smipture>     L'Académie  n'a  pas  décerné  d« 
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premier  grand  prix«~S&cond  grand  prix  :  M.Wa- 
Lrinelle* —  Deuxième  second  grand  prix:M.J)e- 
laptanehe. 

Architecture,  —  Premier  grand  prix  :  M*  Co- 
quarl. — Second  grand  prix:  M.  Thierry,— 
Mentit  m  hun  oral  île  :  M.  Train. 

Gravure  en  taille-douce.  —  L'Académie  n'a  pas 
décerné  de  premier  grand  prix.  —  Second  grand 
prix  :  M.  Miciol.  —  Mention  honorable  :M.  Nar- 

Composition  musicale.  —  Premier  grand  prix  : 
M.  David.  —  Second  grand  prix  :  M,  Chcrou- 
ftiet*  —  Mention  honorable  ;  M.  Pillevesse. 

Prix  Le  prince. —  Pour  la  peinture  à  M.  lien  - 
lui':  pour  rardiilcdurc,  à  M*  Coquart. 

Prix  Achille  le  C/èn?.  — M.  Thierry.  —  Prix 
Deschaumes.  —  De  douze  cents  lianes,  à  décer- 
lier,  au  jugement  de  V Académie,  à  un  jeune  ar- 
cliileete  :  M.  Coquart. 

Prix  Georges  Lambert.  —  M.  Elwart,  compo- 
feiteur  de  musique,  m  comme  marque  d'estime 
publique,  ii 

Prix  de  Trèmont.  *—  MM.  Chifflarlel  Leroux» 
peintres  ctTusLoirc,  et  M.  Dettes,  compositeur  de 
musique,  comme  encouragement. 

Prix  Edouard  Rodrigues.  —  M.  Barlbe,  lauréat 
de  IS55  pour  son  oratorio  de  Judith. 

Prix  ftordin.  —  M.  Henry  dEscamps,  pour  un 
Mémoire  sur  la  sculpture  statuaire  et  d'orne- 
mentation en  France,  depuis  le  sixième  siècle 
jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV. 

Prix  Caylus  et  Lalour.  —  Le  prix  de  la  xête 
d'expression  a  été  obtenu  par  M.  Lefebvrc,  élève 
île  M.  Cogniet;  celui  de  la  figure  peinte,  par 
M.  Perrault,  élève  de  M.  Picot,  et  deux  men- 
tions ont  été  accordées  à  MM.  Lefcbvrc  et  Ci- 
raid,  élevés  de  M*  G  le  vie.  Dans  le  concours  de 
Y  arbre  i  la  première  médaille  a  été  décernée  à 
M.  Jules  Chameriat,  élève  de  M,  Léon  Cogniet. 

La  grande  médaille  d'émulation,  en  architec- 
ture, a  été  donnée  à  M.  Thierry,  qui  a  eut  en 
outre .  et  nnnme  conséquence  de  celle  distinc- 
tion, le  prix  de  mille  francs  d'Abel  Bîouct.  La 
médaille,  en  peinturera  été  obtenue  par  M.  Le- 
roux, et,  eu  sculpture,  par  M.  Delorme.  Les  ac- 
cessits de  ces  trois  sections  ont  été  donnés  à 
MM,  Lrnesl  Moreau,  Douillard,  Job,  de  Penne, 
Watrinelle,  Uiollc  et  Cugnot. 


Quelques  importants  spécimens  de  laslatuaire 
moderne  viennent  d  être  donnés  par  le  ministère 
dlilat  aux  principaux  musées  de  nos  départe- 
ments. 

I  ne  statue  en  bronze  représentant  Héro,  d  a- 
près  le  modelé  de  M.  Flex,  a  été  accordée  au 


musée  de  la  ville  de  Nantes;—  la  Fille  de  Jephté^ 
statue  en  inarbre,  par  M.  Fabien,  au  musée  de  la 
ville  d'Àix  -,  —  Y  Amour  endormi,  statuette  en  mar- 
bre, de  feu  Gavrard  père,  au  musée  de  Stras- 
bourg ;  —  la  Nymphe  des  eaux,  statue  en  marbre» 
de  M.  Cordicr,  au  musée  de  la  ville  de  Douai;— 
YOracle  des  champs,  statue  en  marbre,  par  M,  De- 
ligand,  au  musée  d'Auxerre;  —  une  statue  éques- 
tre en  bronze  de  Napoléon  III,  dimension  demi- 
nature,  d  après  le  modèle  de  feu  Paul  Gayrard, 
au  musée  de  Limoges. 


On  a  apporté  depuis  quelques  jours,  dans  la 
cour  du  Louvre,  une  statue  en  marbre  blanc  de 
France  représentant  la  Vénus  getritrix.  ("est  une 
copie  de  la  belle  statue  qui  est  au  musée  des  An- 
tiques, dans  la  salle  des  Saisons;  elle  est  destina 
à  occuper  une  des  niches  de  la  façade  orientale 
du  Louvre  de  Louis  XIV,  devant  le  musée  assy- 
rien, à  côté  de  la  Diane,  de  Gabie. 


L'exposition  d'Anvers  a  été  honorée,  le  2  octo- 
bre, de  la  visite  du  roi  Léopold.  S.  M.  a  été  com- 
plimentée à  son  entrée  par  M.  Cuylits  ,  président 
de  la  Société  pour  l'encouragement  des  Beaux- 
Arts.  M.  N.  de  Keyser,  directeur  de  l'académie, 
a  fait  ensuite  les  honneurs  du  Salon  au  roi,  qui 
s'est  fait  présenter  successivement  MM,  Lies, 
Dyekmans,  Piéron,  Koller,  Van  Uegemorlcr,  Ja- 
cob-Jacobs,  Leys,  Van  Lérius,  lluysmans,  Mois, 
Bohm,  Yerlat,  baron  Van  Delft  d'Eysscî,  Brelon, 
Witlkamp,  de  Taye,  Verzwyvel  et  Ducaju.  La 
visite  du  roi  a  duré  près  de  deux  heures,  et  Sa 
Majesté,  en  se  retirant,  s'est  fait  inscrire  pour  six 
mille  francs  d'actions. 

La  clôture  du  Salon  a  eu  lieu  le  dimanche  3 
octobre.  Nous  complétons  par  les  renseignements 
suivants  la  liste  des  achats  d'objets  d'art  faits 
pour  la  loterie  par  la  commission  adtninislralivc  do 
la  Société  royale  d'encouragement  des  beaux- 
Arts  ,  liste  que  nous  avons  publiée  dans  notre 
numéro  du  -1er  septembre  ; 

Clotilde  sur  le  tombeau  de  ses  petits-enfants*  par 
AlmaTadema,  d'Anvers;  —  la  Belle  jardinière; 
gravure  d'après  Raphaël,  par  Jos.  Balade  Paris, 
—  Vue  d'après  nature,  paysage,  par  Bu r nier,  de 
Bruxelles  :  —  YFducation  des  orphelins*  par  J.-A. 
Ganta,  de  Rotterdam;  —  les  Enfants  charitables, 
par  Gloclcns,  d'Anvers  ;  —  Fleurs  et  fruits,  par 
Alex.  Couder,  de  Paris-,— la  Grotte  Saint  Michel , 
à  Gibraltar,  aquarelle,  par  Dauzats,  de  Paris;  — 
Y  Hospitalité,  par  F.-J.  de  Backer,  d'Anvers;  — 
Fleurs  et  fruits)  par  de  Bruycker,  d'Anvers;  —  le 
Denier  de  César,  par  Edouard  de  Uruxelles,  d'An- 
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vers . —  [e  Port  de  Folkstone,  par  M.  FMI,  de 
Haas,  de  La  Haye  ;  —  Une  coupe  de  bois,  paysage, 
par  de  Lathouwcr,  d'Anvers  :—  Vue  prise  sur  les 
bords  de  la  Vesdre,  près  de  Chaud  fontaine,  par 
Louis  Derickx,  d'Anvers;  —  un  Christ  en  buis, 
par  J.-ïï.  Dilîs.  d'Anvers;  — Attributs  des  sciences 
et  des  arts,  par  Armand  Dumarcsq,  de  Paris;  — 
un  Convoi  funèbre  au  désert,  gravure  d'après  le 
tableau  de  M*  Porlacls,  par  Aug.  Gilbert,  de 
Bruxelles; —  Y  Ensevelissement,  VIIe  douleur  de  la 
Sainte  Vierge,  par  G.  Guflens,  d'Anvers  \  —  Ma- 
rine, par  Jules  Ilinlz.  de  Paris;  —  Halte  à  la  fon- 
taine, par  Jacob-Jacobs,  d'Anvers  :  —  la  Dispute 
du  Saint-Sacrement,  gravure  au  burin  d'après  la 
fresque  de  Raphaël,  par  Joseph  Keller,do  Dussel- 
dorf  ;  — Vase  avec  fleurs,  par  M.  Lalmand,  d'An- 
vers; —Soleil  couchant,  par  C.  Lieslc.  de  Harlem; 

—  Paysage  dans  le  canton  du  Valais,  par  L-W. 
L  i  n  d  I  a  r  ,d  e  D  u  s  se  Iclorf  ;  —  Vue  pr  is  e  p  rcs  de  Xa  1 1  j  u  r , 
par  Marinus,  de  Narnur;—  Jument  et  chien  à  Ce- 
curie,  groupe  eu  bronze,  pur  IVJ.  Mène,  de  Paris; 

—  Panorama  de  Harlem,  par  Mirani,  d'Amster- 
dam; —Chevaux  et  bestiaux  dans  une  prairie,  par 
Jos.  Moerenhout,  d'Anvers  ;  —  les  Enfants  aux 


champs,  d'après  le  tableau  de  M.  Verlicyden,  par 
Nauwens,  d'Anvers;  —  Téte  d'étude,  par  Henri 
SchefTer,  de  Paris;  —  Visite  de  ta  duchesse  de 
Brabant  à  la  cathédrale  de  Cologne,  en  4853,  par 
C.  Scblesinger,  de  Cologne;  —  Paysage  suisse, 
parSebullen,  de  Dusseldorf;  —  les  Adieux  d'un 
artisan,  par  Scliwerdgcburlh,  d'Anvers;  —  Pay- 
sage suisse,  par  Gustave Simonau,  de  Bruxelles;  

Vue  de  ville,  par  C.  Springer,  d'Amsterdam;  —  le 
Bain  de  pieds,  par  J.  Slarck,  de  Bruxelles  ;  —  les 
Enfants  du  bûcheron,  par  Stobbacrts,  d'Anvers;  — 
les  Magistrats  d' Anvers  recevant  les  premiers  en- 
voyés moscovites,  en  AV^Â,  par  J*  Swerls,  d'An- 
vers;—  le  Coq  du  voisin,  par  Mari  Ten  Kate. 
d'Amsterdam  ;  —  Y  Après-midi  dans  la  foret,  par 
Alphonse  Van  Loy,  d'Anvers;—  la  Sainte  Vierge, 
buste  en  marbre,  par  J.-B;  Van  Wint,  d'Anvers; 
—  Site  boisé,  par  Verbeeek,  d'Anvers;  —  Berge- 
rte  campinoise,  par  Eugène  Verboeckhoven,  de 
Bruxelles  ;  —  Portrait  en  pied  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Brabant^  gravure  d'après  N.  de  kev- 
scr,  par  Verswyvel,  d'Anvers;—  Halte  du  trou- 
peau, par  Woulermacrtens,  de  Cour  Irai. 

Emile  Gagneux. 


SALON  D'ANVERS. 

ÉCOLE  FRANÇAISE  :  mm,  jules  breton.  —  tabar.  —  bellangé.  —  troyon.  —  m.  schlesinger  — 

TRAVIH.  —  HENRI  SCIIEITER.— roUlRET.  —  R  R  r  J  T  OT  I N .  —  M"11'  HENRIETTE  BROWNE.  —  MM^SÉBRoil.  > 

JCLES  NOËL,  —  SAINT-JEAN.  —  LAPITO.— CHARLES  CHAPLIN.— LÉMAN.—  LANDELLE.—  DE  PIGNEROLIE#— 
t™ï  rE  1!;aT™7  ALEXIS  DE  P°in*!fàt'  -  DE  HETDER*  ~  MASSÉ.  -  PHILIPPE  ROUSSEAU» 

h LE  HOLLANDAISE  :  mu  louis  meyer.—  nvaldorp.— kruseman  van  eltex.—  lieste.— miram 

—  J.-H.-L.  DE  HAAS.  —  NAKKEN.  —  B.  VAN  HOVE,  —  DAVID  BLES.  —  HERMAN  ET  MARI  TEN  KATI.  — 
ISRAE1.S.  —  JIANEDOES.  —  SC1IERMER.  —  VAN  DER  KELLEN.  —  ROCHUSSEX.  —  KUYTENBROUWER  —  Ht 
RLOEME.  ; 

ECOLE  ALLEMANDE  :  mm.  leu.  —  iiengsiucil  —  hilgers.         becker.  —  jungueim.  —  klein  — 

L1NDLAR,  —  SCHELTEN.  STEINCK.  ——  HERZOG.  —  DAADE.  —  RODOM.  —  SCURADER.  —  KOLLER.  —  CARL 
HURNER.  —  SALENTIN.  —  MEYER.  —  1IOSER. 

ECOLE  ITALIENNE  :  Dominique  et  .iéroxe  rMiiwo.  —  1*111/ \1  01  a.  —  c.  cecctiini.  —  k.-p.  lelchim. 

—  CAMPOTOSTO. 

AQUARELLISTES  :  mm.  dyckmans,  —  simoneau.  —  dauzats.  — jtjstin  ouvrié,  —  tooyey.  — wheel- 
wrigt.  —  GRAVEURS.  —  keller.  —  stang.  —  harelman.  —  SCULPTEURS.—  g.  GBBFS.  —  j.  de 
Bwpère.  —  istdore  et  Mlle  rosa  bonheur. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

Si  l'école  française  n'est  pas  représentée  au  s'oppose  au  complet  développement  de  nos  appré- 

Salon  d  Anvers  par  un  grand  nombre  de  toiles,  dations.  Rornons-nous  donc,  quelque  regret  que 

elle  peut  du  moins  être  fière  de  celles  qu'elle  y  nous  en  puissions  avoir,  à  citer  les  meilleures 

Renvoyées.  Ce  sont  presque  toutes  des  œuvres  productions  d'entre  les  bonnes, 
remarquables  qui  mériteraient  un  examen  dé- 
taillé; mais  l'espace  dont  nous  pouvons  disposer        Af  T  1     f>   »         1    ■  ,  11 

F  M.  Jules  lire  ton  a  trois  tableaux  ;  i  ne  planta- 

20, 
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tion  de  calvaire  en  Artois ,  les  Glaneuses,  cl  une 
Petite  bergère,  saisissants  de  nature,  de  poésie, 
de  sentiment  et  de  vérité, 

La  Plantation  du  calvaire,  composition  com- 
pliquée et  d'une  assez  grande  dimension,  ne 
sent  ni  la  manière,  ni  la  convention.  C'est  bien 
ainsi  qu'il  faut  entendre  l'application  du  prin- 
cipe de  la  reproduction  sincère  des  aspects  de  ta 
nature  ;  non  ce  réalisme  qui  s'attache  à  la  re- 
cherche des  laideurs  et  des  infirmités  humaines, 
pour  se  procurer  l'étrange  plaisir  d'en  réunir  le 
plus  grand  nombre  possible  dans  un  espace 
donné  ;  mais  ce  réalisme  noble  et  distingue,  qui 
vise  à  la  beauté  de  la  forme,  s'inspire  de  ce  que 
la  nature  offre  de  plus  beau,  et  groupe  les  mo- 
dèles que  le  hasard  lui  envoie,  comme  le  fait  la 
nature  elle-même,  toujours  riche  d'oppositions* 
M.  Breton  possède  une  rare  sincérité  dans  sa 
manière  de  traduire  la  nature,  un  dessin  précis 
i  l  si  -rré.  le  sùii liment  de  lu  luurmtre  et  des  alti- 
tudes qui  caractérisent  ses  personnages,  beau- 
coup de  finesse  et  d'harmonie ,  une  véritable  élé- 
gance dans  la  simplicité.  En  un  mot,  rien  ne 
manque  à  cette  œuvre,  elle  est  de  celles  qui  sont 
appelées  à  faire  époque  et  à  rester  toujours 
belles. 

Le  tableau  des  Glaneuses,  toile  de  moindre 
proportion,  est  également  parfait  de  sentiment  et 
d'exécution.  Ce  sont  de  vraies  filles  de  la  cam- 
pagne. Elles  n'oul  ni  la  laideur  repoussante  des 
en  bleu  ses  de  M.  Courbet,  ni  les  grâces  a  ficelées 
des  paysannes  de  M.  Verhcyden,  mais  une  cer- 
taine beauté  conforme  à  leur  type,  malgré  la  mi- 
sère et  les  baillons,  et  rendue  avec  une  naïveté 
franche.  11  serait  diflicile  de  mieux  observer  cl 
de  donner  une  plus  fidèle  reproduction  des  cho- 
ses. L'eflèt  du  soleil  couchant  qui,  très-près  de 
Phorizon,  éclaire  les  objets  de  chaudes  lueurs  et 
accasc  énergique  ment  les  ombres,  est  supérieu- 
rement rendu.  Le  paysage  est  fait  de  main  de 
maître,  facilement,  simplement,  sans  qu'on  aper- 
çoive aucun  artifice  d'exécution. 

Dans  la  Petite  bergère,  debout,  de  profil,  au 
milieu  de  ses  moutons,  même  naïveté  franche  et 
charmante,  même  distinction  de  forme,  sans  re- 
cherche, sans  écart  hors  de  la  vérité  rustique. 


Pour  ceux  qui  chez  nous  n'auraient  pas  encore 
été  à  même  de  voir  des  productions  de  M.  Tabar, 
le  Saint  Sébastien  envoyé  par  cet  artiste  suffirait 
pour  le  poser  en  maitre  dans  leur  opinion.  11  y  a 
un  je  ne  sais  quoi  de  large,  de  majestueux  dans 
celle  composition,  dans  cette  ligne^  dans  ce  des- 
sin et  celle  couleur,  qui  rappelle  Vénergie  de 
Itibcira.  Quoique  le  ton  local  de  ce  tableau  soit 


peut-être  un  peu  vcrdAlre,  il  n'en  parait  ni  moins 
beau,  ni  moins  imposant,  ni  moins  harmonieux, 
et  l'œil  sTy  fait  complaisammcnLLc  ciel  est  aussi 
très-énergiquemenl  traité;  mais  nous  aimerions  à 
y  voir  un  peu  moins  de  ces  petits  nuages  qui  nui- 
sent ça  et  là  à  reflet  des  chairs. 


Qui  ne  connaît  l'activité  productive  de  M.  Bel- 
langé,  de  ce  maître  qui  raconte  si  bien,  le  pin- 
ceau à.  la  main,  les  épisodes  de  la  vie  militaire? 
Les  deux  petits  tableaux  qu'il  a  envoyés  à  notre 
Salon  ont,  comme  toujours,  les  sympathies  du 
public.  Le  plus  remarquable  des  deux  est  :  V In- 
ventaire d'une  casemate  russe  après  la  prise  de 
ftfalakoff.  Des  zouaves  viennent  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  d  une  casemate,  et  les  vainqueurs  font 
avec  l'insouciante  légèreté  qui  caractérise  le  sol- 
dat français,  l'inventaire  de  leur  conquête. Com- 
position ingénieuse,  types  vrais,  détails  bien  ob- 
servés, coloris  brillant,  voilà  ce  qui  distingue  le 
premier  tableau  de  M.  Bcllangé.  Toutefois,  quel- 
ques-uns sontd'avisque  certaines  parties  du  fond 
ont.  trop  de  force  et  nuisent  aux  ombres  des  fi- 
gures. Ceci  est  peu  de  chose,  il  suffit  d'un  simple 
glacis  pour  y  remédier.  Le  second  représente 
V Attaque  d'un  village  par  des  grenadiers  français, 
lors  de  la  campagne  de  France.  Il  y  a  de  l'élan 
dans  le  mouvement  des  ligures,  que  l'artiste  a 
traitées  avec  son  habileté  accoutumée. 


Il  règne  dans  les  compositions  de  M.  TroyoD 
tant  d'ensemble ,  de  verve  et  d'effet,  un  si  beau 
faire,  unepàtc  si  solide,  une  couleur  si  vraie  et  si 
puissante,  qu'il  est  reconnu  maître  depuis  long- 
lemps,  cl,  comme  les  maîtres.  iladéjàfailécolc.Lcs 
deux  tableaux,  exposés  par  M.  Troyon,  sont  des 
souvenirs  de  Normandie.  Ses  Vaches  allant  aux 
champs  se  font  remarquer  par  la  vigueur  de  leur 
coloris  ;  c'est  en  même  temps  très-fort  de  dessin 
et  de  modelé*  Sa  Vache  blanche,  que  la  modestie 
du  maître  veut  bien  appeler  une  Etude,  est  un 
chef-d'eeuvre  qui  tiendrait  sa  place  entre  un 
Cuyp  et  un  Paul  Potter, 


M,  Schlesinger  est,  si  nous  nous  trompons, 
fauteur  de  deux  ravissantes  toiles  popularisées 
par  la  gravure,  Comment  l'esprit  vient  aux  jeunes 
plies  et  aux  jeunes  garçons.  L'œuvre  qu'il  expose 
aujourd'hui  est  prlillanle  d'esprit,  comme  toul  ce 
qu'il  fait.  En  V absence  des  maîtres— tel  est  le  litre 
de  ce  tableau,—  est  une  composition  toute  pleine 
d1esprit  français,  piquante  d'idée  et  d'arrangé- 
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ment,  séduisante  d'aspect,  une  scène  de  mœurs 
prise  sur  le  fait,  et  rendue  sans  exagération  com- 
me sans  effort  M.  Sehlesinger  n'est  peut-être  pas 
ec  qu'on  peut  appeler  un  coloriste,  mais  nous  ne 
nous  sentons  pas  d'humeur  aujourd'hui  à  criti- 
quer en  quoi  que  ce  soit  Tau  leur  de  cette  char- 
mante page. 


La  Convalescence ,  de  M.  T rayer,  est  un  petit 
tableau  délicieux,  plein  de  naïveté  et  de  naturel. 
C'est  une  de  ces  scènes  de  la  vie  intime  que 
chacun  comprend,  parce  qu'il  a  dû  y  assister  ou 
en  étre.lui-mème  un  des  acteurs.  Une  jeune  fille 
vient  déposer  un  baiser  sur  le  front  de  sa  mère 
convalescente.  Les  figures,  modelées  à  merveille, 
ajustées  avec  beaucoup  de  goût,  sont  d'une  jus- 
tesse d'expression  parfaite.  Le  tout  est  fait  d'une 
brosse  habile,  d'un  coloris  gras  et  harmonieux. 


M.  llcnn  Schefïer  a  quatre  toiles  au  Salon  : 
Charlotte  Cordaij  —  ce  tableau  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler,  —  un  por- 
trait du  roi  Louis-Philippe,  un  portrait  du  roman- 
cier anglais  Charles  Dickens,  et  une  tète  d'étude. 
Ces  deux  portraits  et  cette  étude  sont  des  œu- 
vres aussi  nobles  que  belles,  dignes  en  tout  du 
peintre  de  Charlotte  Corday. 


M.  Courbet  n'a  qu'un  portrait  à  Anvers.  À 
part  quelques  qualités  réelles  et  solides  qu'il  faut 
reconnaître  au  soi-disant  Élève  de  la  nature,  celte 
toile  n'a  pas  nos  sympathies.  M.  Courbet  se  laisse 
trop  aller  à  une  imitation  servile  de  son  maître, 
cela  ne  suffit  pas  pour  satisfaire  aux  nombreuses 
conditions  exigées  par  l'art.  Van  Dyck,  dans  ses 
admirables  portraits,prcnait  la  nature  pour  guide, 
comme  le  fait  M,  Courbet,  mais  il  savait  l'envi- 
sager sous  son  plus  beau  côté  et  rester  toujours 
dans  le  vrai.  Ah!  si  M.  Courbet  avait  du  goût  ! 


Trois  tableaux  de  M.  Iirillouin,  la  Vocation  des 
armes y  le  Joueur  de  basse  et  Passe-Temps.  Nous 
n'avions  encore  rien  vu  de  cet  artiste,  nous  avons 
pris  plaisir  à  nous  initier  au  genre  de  son  talent. 
M.  Brillouin  est  un  peintre  de  joyeuse  humeur, 
très-heureux  dans  le  choix  et  l'exécution  de  ses 
sujets.  La  Vocation  des  armes  a  surtout  de  belles 
qualités  comme  caractère  et  comme  sentiment. 
La  couleur  en  est  agréable  et  harmonieuse,  tout 
y  est  étudié  et  fini;  seulement  nous  aurions  dé- 


siré une  peinture  et  une  touche  un  peu  plus 
énergiques. 


Les  scènes  intimes,  les  sujets  simples  et  naïfs 
ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  attirent  à  la  pre- 
mière vue;  mais  quand  ils  sont  traites  avec  beau- 
coup d  esprit  et  de  cœur,  quand  le  peintre  a  le 
rare  talent  de  les  rendre  avec  une  charmante 
naïveté,  dès  qu'on  s'y  est  arrêté  un  instant,  on 
s'y  intéresse  aussitôt,  on  s'y  attache  et  on  ne  les 
quitte  plus  qu'avec  peine.  Telle  est  la  sensation 
que  fait  éprouver  le  Catéchisme ,  de  Mme  Hen- 
riette Browne.  Que  de  naïveté,  que  d'expression 
dans  ces  charmantes  petites  têtes  d'enfant!  Que 
de  bonhomie  et  de  caractère  surtout  dans  celle 
du  prêtre,  enseignant  les  premiers  rudiments  de 
la  religion!  Cette  toile,  par  le  sentiment  qui  s'y 
déploie,  est  un  heureux  pendant  de  la  Convales- 
cence, de  M.  Traycr.  La  couleur,  quoique  sans 
éclat,  en  est  aussi  douce  que  harmonieuse,  elle 
échappe  môme  à  la  critique,  tant  on  est  préoc- 
cupé de  ces  délicieuses  physionomies  d'enfant. 


Vïntérieur  du  chœur  de  lancienne  église  de 
Sotgniesten  Belgique,  de1\f.  Sébron,  dénote  l'ar- 
tiste habile  et  consciencieux.  Il  a  l'art  de  varier 
ses  sujets,  chose  pourtant  fort  difficile  dans  le 
genre  qu'il  traite;  il  possède  eu  outre,  à  un  très- 
haut  degré,  le  talent  de  etiarmer  par  la  magie  de 
sa  perspective.  Sa  peinture  est  lumineuse,  et  l'a- 
gencement de  ses  figures  des  plus  heureux. 


M.  Jules  Noël  a  de  l'esprit,  de  la  verve,  une 
main  adroite  et  une  palette  brillante;  voilà  ce  que 
dit  quiconque  voit  les  deux  jolis  tableaux  en- 
voyés par  cet  artiste  :  V Ancien  Bouffé  de  Nantes,  et 
le  Port  de  Mortaiao,  en  Bretagne;  mais  après  avoir 
bien  vu,  on  se  prendrait  a,  désirer  que  ces  toiles 
fussent  moins  jolies  peut-être,  qu'elles  eussent 
une  couleur  plus  vraie,  rappelant  moins  l'aqua- 
relle et  surtout  un  peu  moins  romantique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cela  n'empêche  pas  qu'elles  attirent, 
qu'elles  plaisent,  parce  qu'elles  ont  un  cachet 
aussi  original  que  séduisant. 

M.  Saint- Jean  est  toujours  le  peintre  par  ex- 
cellence des  fleurs  et  des  fruits.  Bouquet  de  fleurs 
dans  un  vase  de  cristal  rouge,  Fruits  sur  une  table 
avec  une  coupe  renaissance,  et  Raisins  en  espalier, 
grimpant  sur  un  mur  baigné  par  les  chauds 
rayons  d'un  soleil  d'automne,  tout  cela  est  digne 
du  grand  artiste  lyonnais. 
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La  Vue  prise  dans  la  forêt  de  Fontainebleau ,  de 
AL  Lîipilo,  est  une  onivrc  de  premier  ordre,  d  u  ne 
puissance  de  coloris  étonnante.  La  Vue  de  Men- 
ton, principauté  de  Monaco,  du  même  artiste,  au 
dire  de  ceux  qui  connaissent  ce  pays,  en  repro- 
duit le  ton  local  avec  une  vérité  des  plus  saisis- 
santes. Aussi  les  paysages  de  M.  Lapito  ont-ils  à 
noire  Salon  un  grand  succès,  et  c'est  juslice. 


Nous  en  pouvons  dire  autant  de  la  charmante 
Jeune  fille  qui  dort,  de  M.  Charles  Chaplin,  et  de 
la  Matinée  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  de  M.  Léman, 
traitée  d'un  pinceau  soigneux  et  délicat. 


Moins  limité  par  l'espace,  que  de  productions 
bien  réussies  n'aurions-nous  pas  encore  à  citer? 
Les  Scieurs  de  long,  de  M.  Edmond  Hédouin;  les 
Femmes  de  Picinisco  tissant,  de  M,  de  Curzon;  les 
quatre  toiles  de  M,  Landelle;  le  Marchand  ambu- 
lant, de  M.  de  Pignerolle;  Y  Intérieur  de  cuisine  et 
Fleurs  et  fruits,  de  M.  Couder;  la  peinture  orien- 
tale de  M.  Dauzats;  Y  Affût,  de  M.  Alexis  de  Fon- 
lenay,  composition  d'une  haute  valeur  d'exécu- 
tion où,  à  l'intérêt  du  paysage  bien  composé,  s'a- 
joute celui  d'une  scène  i mouvante  \  Nature  morte, 
Fleurs  et  fruits,  de  M.  de  Heyder;  la  Jeune  fille 
des  environs d*Engkien7  de  M.  Massé  ;  les  animaux 
(chien  et  lièvre),  de  M,  Philippe  Rousseau ,  et  tant 
d'autres  dignes  de  figurer  en  aussi  bonne  compa- 
gnie. 


Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  vœu  à  former:  Que 
l'école  française,  se  souvenant  des  succès  qu'elle 
a  obtenus  cette  année  au  Salon  d'Anvers,  envoie 
un  plus  grand  nombre  d 'œuvres  à  nos  prochaines 
expositions.  Elle  peut  être  certaine  des  sympa- 
thies qui  i  attendenl. 


L'école  hollandaise  est,  quoique  en  petit  nom- 
bre, assez  bien  représentée  au  Salon  d'Anvers,  par 
des  marines  de  ses  deux  maîtres,  Louis  Meyer  et 
Waldorp;  par  des  paysages  signés  de  noms  déjà 
Lien  connus,  Kruseman  Van  El  ten,  JJesle,  ML 
rani,  etc.,  ou  par  des^  paysages  avec  bestiaux 
porlant  les  noms  non  moins  estimes  de  J.-ll.-L. 
de  Haas,  cl  de  Xakkcn. 

Les  artistes  hollandais  qui  ont  continué  les 
grandes  compositions  classiques,  historiques,  hé- 
roïques, fort  honorés  chez  eux,  se  reposent  au- 


jourd'hui sur  leurs  lauriers, ils  n'exposent  plus  à 
l'étranger.  Nous  n'avons  donc  qu'à  nous  occuper 
des  peintres  de  genre  dont  la  pléiade  est  nom- 
breuse et  brillante. 


Ci  ions  d  abord  M.  H.  Van  Ilove  qui,  depuis 
quelques  années ,  s'est  fixé  à  Anvers,  où  il  a 
toujours  obtenu  ,  ainsi  qu'à  Bruxelles,  de  bien 
beaux  succès.  Il  expose  celte  année  un  tableau 
commandé  par  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabanl,  re- 
présentant Pierre-le-Grand  recevant  son  brevet  de 
maître  charpentier  de  navires  à  Zaandam.  C'est 
l'œuvre  d'un  coloriste;  clic  rappelle  en  bien  des 
points  le  faire  des  anciens  maîtres  de  l'école  hol- 
landaise, et,  bien  que  nous  ayons  à  reprocher  à 
sa  peinture  d'être  un  peu  trop  noire  dans  quel- 
ques parties,  nous  ne  pouvons  lui  refuser  les 
éloges  qu'elle  mérite.  Elle  figurera  avec  honneur 
dans  le  cabinet  de  son  royal  destinataire. 


M.  David  Blés  est  un  peintre  spirituel;  il  a  le 
sentiment  artistique,  comprend  bien  les  sujets 
qu'il  traite,  et  sa  touche  est  pleine  de  charme. 
Sur  ce  point,  sa  réputation  est  faite  depuis  long, 
temps,  et  il  la  maintient.  Ses  deux  pet  ils  tableaux, 
Duo  de  basse  et  soprano,  et  Champ  de  Bataille  au 
coucher  du  soleil,  sont  de  jolies  choses  ;  disons  ce- 
pendant que  nous  a\ons  vu  de  M.  David  Blés  des 
pages  qui  nous  plaisaient  davantage» 


M*  Ilerman  Ten  Kate  enlend  fort  bien  la  mise 
en  scène.  VAlerte,  son  tableau  de  celte  année, 
renferme  de  grandes  qualités.  C'est  facilement 
fait,  d'une  bonne  et  puissante  couleur,  et  plein 
de  mouvement  ;  seulement,  — il  y  a  toujours  un 
seulement,  —  nous  trouvons  que  les  composi- 
tions de  cet  artiste,  à  part  le  mérite  qu  elles  ont, 
se  ressemblent  presque  toutes  au  premier  aspect. 
—  M.  Mari  Ten  Kate  imite  peut-èlrcun  peu  trop 
le  faire  de  Fauteur  de  Y  Alerte^  ce  qui  ne  l'empê- 
che pas,  toutefois,  de  faire  de  charmants  petits 
tableaux,  bien  frais  et  bien  coquets.  Son  Coq  du 
voisin  et  son  M  arche  de  volaille  sont  de  ces  choses 
qui  plaisent  et  scvendenl  promptement. 


La  peinture  de  M.  Israéls  porte  l'empreinte 
d'une  originalité  très-accentuée.  Ses  deux  ta- 
bleaux, \c  Berceau  et  Ida  la  fille  du  pécheur,  sont 
d'une  expression  naïve  et  pleine  de  vérité,  d'une 
couleur  solide,  fraîche  et  vraie.  Ida,  la  fille  du 
pdekeur,  est  surtout  une  eréalion  ravissante. 
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M.  Iïancdoes  est  un  paysagiste  d'un  talent  dis- 
tingué. Il  a  de  l'élégance,  de  la  finesse,  une  cer- 
taine recherche  de  stylg  dans  le  dessin  de  ses 
arbres.  Nous  ne  ferons  qu*un  seul  reproche  aux 
deux  paysages  qu'il  expose.  Son  faire  est  un  peu 
louîddans  certaines  parités;  nous  voudrions  y 
voir  plus  de  transparence, 

Nous  trouvons  dans  «ne  Rencontre  entre  un 
corps  de  fantassins  espagnols  et  la  cavalerie  des 
Etats-Généraux  de  Hollande,  de  M.  Schermer, 
une  résurrection  bien  réussie  d  un  genre  de  penV 
turc  illustré  par  les  Wouwerman  et  autres  maî- 
tres de  la  vieille  école.  Celle  composition  se  dis- 
tingue par  une  bonne  couleur,  par  beaucoup 
d'action  et  de  mouvement. 


M.  Van  der  Kellen,  que  les  lauriers  de  M.  Van 
Schendel  empêchent  sans  doute  de  dormir,  re- 
cherche aussi  les  ciTcts  de  lumière.  Il  réussit  mer- 
veilleusement dans  ce  genre,  l  'hcmcrea  ses  en- 
fanta est,  sans  contredit,  un  petit  tableau  saisis- 
sant de  lumière.  Le-  sujet  «st  bien  rendu;  c'est 
une  délicieuse  scène  où  respire  le  bonheur  de  la 
\  ic  de  famille. 


M.  Rochussen  s'est  fait  une  réputation  bien 
méritée  par  ses  fins  petits  tableaux,  par  ses  pay- 
sages délicats,  illustrés  de  figurines  élégantes  et 
spirituelles.  Sa  Chasse  au  faucon  a  certes  beau- 
coup de  mérite,  siirtout  comme  habileté  de  faire 
et  comme  couleur,  et  nos  éloges  seraient  sans 
restriction  si  celle  couleur  dont  nous  parlons 
était  moins  jolie  et  plus  naïvement  unie,  ('/est 
la  même  observation  que  nous  adressions  tout  à 
l'heure  aux  productions  de  M.  Jules  >ioél. 


Les  Dénicheurs  d'aigles,  de  M.  Kuytenbrouwer, 
nous  offrent  un  drame  mis  en  scène  avec  une 
grande  habileté  et  trcs-émouvanl.  C'est  un  en- 
semble  de  poésie  et  de  réalité  combinées  avec 
une  parfaite  intelligence,  et  où  brillent  les  fortes 
qualités  d'ex écu lion  qui  distinguent  le  faire  de 
cet  artiste. 


Terminons  cet  aperçu,  trop  court  à  notre  gré, 
sur  l'école  hollandaise',  par  de  légitimes  éloges 
adresses  à  M.  de  Bloenic  pour  ses  deux  portraits 
d'homme,  surtout  celui  d'un  général  en  uni- 
forme, Œuvres  bien  senties  et  habilement  exé- 
cutées. 


Préoccupée  des  expositions  arrivant  presque 
simultanément  à  Munich,  à  Berlin,  l'école  alle- 
mande a  restreint  ses  envois  au  Salon  d'Anvers, 
où  d'ordinaire  elle  brille  avec  éclat.  On  s  atten- 
dait à  cette  défection  involontaire. 

Les  paysages  sont  en  majorité  dans  le  contin- 
gent que  Dusscldorf  a  fourni  à  l'exposition  an- 
versoisc.  Le  nombre  en  est  si  grand  qu'il  nous 
est  impossible  de  passer  en  revue  tous  ceux  qui 
ont  été  remarqués;  nous  renonçons  même  à  ana- 
lyser les  mieux  réussis;  tenons-nous-en  seule- 
ment à  citer  des  noms  bien  connus  d  artistes, 
tels  que  Leu,  Hengsbacb,  ïlilgers,  A.  Beckcr, 
Junghcim,  Klein,  Lindlar,  Sehulten,  Sleinek  , 
llerzog,  lïaade  et  Bodom.  C'est  dire  ce  que  doi- 
vent être  les  toiles  qu'ils  ont  exposées  chez  nous 
celle  année. 


If.  Schrader,  membre  de  l'Académie  royale 
des  Beaux-Arts  de  Berlin,  est  le  seul  artiste  qui 
nous  ait  envoyé  un  spécimen  de  peinture  histo- 
rique de  l'école  allemande.  Son  Olivier  Cromu  eli 
auprès  de  lady  Cleypoky  sa  fille,  malade  et  alitee, 
est  une  œuvre  capitale  qui  a  réuni  tous  les  sutïra- 
l'is,  aillant  pmir  le  lu  mi  neux  et  la  force  de  la 
couleur,  que  pour  le  modelé,  le  dessin  el  l'ex- 
pression. La  figure  de  lady  Clcypole  est  poéti- 
quement conçue,  mais  la  poésie  n'empêché  ni  la 
vérité  de  l'expression,  ni  le  naturel  du  geste, 
Cromwcll,  au  contraire,  est  d'une  vulgarité  que 
n'atténuent  pas  les  sentiments  qui  doivent  jeler 
un  reflet  sur  sa  physionomie.  On  désirerai!  un 
peu  d'idéal  dans  les  traits  du  protecteur  de  l'An- 
gleterre* C'est  la  seule  critique  qu'on  ait  faite. 

Le  genre  historique  est  représenté  par  M. 
Roller  avec  le  même  succès  que  la  peinture  bis- 
torique  par  M.  Schrader.  M.  Koller.  jeune  artiste 
allemand,  qui  s'est  li\e  depuis  peu  à  Anvers  pour 
y  étudier  le  coloris  flamand,  consolide  aujour- 
d'hui son  brillant  début  au  dernier  salon  de 
Bruxelles*  par  une  composition  des  mieux  réus- 
sies :  le  Mariage  secret  de  Ferdinand  f*r,  archiduc 
< VÀutr it 'he,  avec  V i> i l i} i j > h w  H  V / s er  tlAugsbou rg . 
Les  personnages,  d'un  dessin  irréprochable,  sont 
forl  bien  groupés  ;  tes  lèles,  variées  de  type  et 
distinguées,  sent  très-lincmenl  modelées,  el  on 
ne  saurait  mettre  plus  d'adresse  dans  le  rendu 
des  ajustements  el  des  accessoires.  Bien  qu'à  vrai 
dire,  ce  jeune  artiste  ne  soit  pas  encore  tout  à 
fait  maître  et  certain  de  ce  qu'il  fait  comme  co- 
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loriste,  son  tableau  ncn  pasmoii^  d'une  cou- 
leur brillante  et  bïèn  peint.  Il  nous  faut  dire 
aussi  que  le  surplis  blanc  du  prêtre  nuit  beau- 
coup à  la  douée  harmonie  de  la  composition,  que 
celle  harmonie  n'est  pas  également  répartie, 
qu'elle  manque  surtout  dans  la  partie  gauche,  et 
qu'enfin  le  peintre  a  donné  un  peu  trop  d'impor- 
tance, en  raison  de  son  plan,  nu  fond  de  sou  ta- 
bleau; mais  tout  ecla  n'empéche  pas  que  M.  Kol- 
ler  a  fait  une  ouvre  très-remarquée,  cl  qu'en 
marchant  ainsi  de  succès  en  succès,  il  s'assure 
un  bel  avenir. 


tiles  filles?  Aujourd'hui,  c'est  une  Petite  Fille  mr 
h  chemin  de  l'églhe  et  une  Petite  Tricoteuse  dam 
l'embarras  ,  qu'il  expose.  Tout  cela  est  gentil, 
très- gentil  môme;  mais  tout  bien  fait,  tout  bien 
peint  que  ce  soit,  nous  avons  vu  de  cet  artiste 
cent  fois  la  même  chose.  Que  M.  Bosery  prenne 
garde,  on  finira  par  faire  ta  moue  aux  jolis  et 
frais  minois  qu'il  répôle  à  l'infini. 


Les  épisodes  de  la  vie  maritime  plaisent  au  ta- 
lent de  l\f.  Cari  tlubner  et  l'inspirent  heureuse- 
bien  I.  La  Visite  d'un  jeune  marin  à  ses  parents 
est  traitée  par  l'artiste  en  homme  intelligent  cl 
en  praticien  habile,  t  a  conteur  est  vraie  et  sans 
prétention;  une  charmante  variété  règne  dans 
les  poses,  les  caractères  et  les  types  de  ces  jeu- 
nes filles  rangées  en  demi-cercle  aulourdu  jeune 
marin  qui  raconte  ses  aventures,  et  on  s'arrête 
avec  plaisir  devanl  une  scène  d'intérieur  où  res- 
pire autant  de  bonheur  que  de  simplicité. 


Qui  ne  se  souvient  encore  de  M.  llunin,  de 
cet  artiste  de  cœur  et  d'avenir,  que  la  morl,  il  y 
a  peu  d  années,  nous  a  ravi  à  la  fleur  de  l'âge  et 
au  milieu  de  ses  succès,  et  dont  les  œuvres  ont 
été  popularisées  par  l'habile  crayon  de  M.  Cor- 
nillcl?  llunin  déployait  dans  sa  peinture  le  môme 
gracieux  latcnl,  le  rnèine  charme  que  nous  re- 
trouvons aujourd'hui  dans  la  tuile  envoyée  par 
M.  Salenlin,  de  Dusscldorf.  V Enfant  trouvé  est 
une  composition  pleine  de  naïveté,  de  meuve- 
menl,  d'expression  et  de  vie;  la  couleur  eu 
est  agréable,  séduisante  et  harmonieuse. 


Le  w.ilà  enfin  réveillé  !  cl  le  Frère  Cadet,  de 
M.  Meyer,  de  brème,  boni  comme  toujours,  sous 
des  litres  diffère ti  s,  de  nouvelles  éditions  de  son 
éternel  enfant  au  berceau.  Certes,  rien  déplus 
gracieux  que  de  jolis  enfants  blonds,  roses  et 
souriants;  mais  on  se  lasse  à  la  tin  de  voir  sans 
cesse  la  même  chose,  la  même  idée  reproduite  à 
satiété.  Quand  M.  Meyer  seulira-t  il  donc  la  né- 
cessité de  recourir  à  quelque  autre  sujet.  Le 
maintien  de  sa  réputation  devrait  le  lui  con- 
seiller 


Que  penser  aussi  de  l'imaginativc  de  lî.  Ko- 
ser?  S'en  tiendra  i  il  toujours  ù  bcs  mêmes  pc- 


L'école  italienne,  s'il  en  existe  encore  uno 
aujourd'hui,  envoie  très-rarement  à  nos  exposi- 
tions, tes  L>n;,'s  voyages  lui  foui  peur,  Sachons 
donc  gré  aux  arlistcs  italiens  qui  ont  exposé  h 
Anvers, 


La  chute  des  feuilles  .derniers  jours  d'une  pot- 
trinaire,  de  \L  Dominique  Induno,  composition 
remarquable  par  le  grand  sentiment  de  vérité 
qui  y  domine;  nous  dirons  même  que  la  poitri- 
naire est  rendue  avec  trop  vérité,  elle  fait  mal  ù 
voir.  11  y  a  de  belles  qualités  dans  celle  peinture, 
la  couleur  en  est  harmonieuse  et  parfaitement 
appliquée  au  sujet. 


Dans  le  Zouave  antiquaire,  scène  de  la  guerre 
de  Crimée,  de  M.  Jérôme  Induno,  les  ligures  ont 
un  caractère  si  juste,  tes  types  sont  si  exactement 
rendus,  que,  sans  faire  attention  aux  unifor- 
mes, on  dislingue  de  suite  à  quelle  nation  ces 
troupiers  appartiennent. 


Le  beau  talent  de  M.  DcIl'Acqua  a  déjà  été  ap* 
précie  plus  d'une  foison  lïelgii|m;.  La  Confesait.-n 
de  Louis  X!  qu'il  expose,  lui  a  été  inspirée  parles 
vers  de  Casimir  Dclavigne.  1/arlislc  a  parfaite- 
ment réussi  à  rendre  le  caractère  du  roi,  ainsi 
que  celui  de  saint  Vincent  de  Paulc.  Il  y  aurait 
bien  à  signaler  quelques  petites  incorrections  de 
dessin,  mais  on  passe  volontiers  là  dessus,  tant 
M.  Dcil7c  ;ua  sait  charmer  par  la  force  de  sa  cou- 
leur et  le  type  de  l'époque  qu'il  veut  reproduire. 

Nous  avons  deux  bons  paysages  à  citer:  Une 
Vue  prise  aux  environs  de  Bruxelles %  lois  de  la 
Cambre,  par  M,  L  Cecchini,  de  Venise,  et  une 
Vue  prise  sur  ta  côte  de  Normandie,  par  M.  V.-V. 
Cecchini,  de  la  même  ville, 
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La  Poésie  des  champs  et  la  Glaneuse ,  de  M. 
Campotoslo,  ont  été  trùs-npprn-ir^s  ait  Snlun  : 
c'est,  en  effet,  de  la  bonne  peinture* 


Il  y  a  peu  d'aquarelles  au  Salon  d'Anvers, 
Parmi  celles  dignes  de  l'attention  des  amateurs, 
il  faut  citer  une  jolie  aquarelle  faite  par  M,  Dyck* 
mans,  (}*après  son  tableau  du  Bonheur  maternel; 
deux  paysages  de  M.  Simoneau,  qui  a  fait  de 
grands  progrès  comme  coloriste  5  deux  souve- 
nirs du  Caire  et  de  Gibraltar  dus  au  pineau  dé- 
licat de  M.  Dauzals;  des  vues  de  M.  Justin  Ou- 
vriê  cl  deux  paysages  bien  composes  de  M.  Too- 
vcy. 

M,  Wbeehvrigl,  artiste  anglais,  a  exposé  des 
copies  à  l'aquarelle  de  tableaux  de  Quiniin  Mcl- 
sys,  Bubons,  Van  D yck ,  Jordaens,  Rembrandt, 
Plu  Wouwerman,  Raphaël,  Corrège,  Titien  et 
Mnrillo.  Ces  dessins,  au  nombre  de  vingt-sept, 
forment  une  collection  intéressante.  Nous  ne 
ferons qu'un  seul  reproche  à  M.  AYheclwi i-l , 
c'est  de  n'avoir  pas  assez  caractérisé  le  coloris 


des  différents  maîtres  d'après  lesquels  ces  aqua- 
relles  sont  failes. 


Parmi  les  gravures,  nous  n'avons  qu  a  men- 
tionner un  petit  nombre  de  planches. 

L'estampe  de  M.  Kellcr,  de  Dusseldorf,  d'après 
la  Dispute  du  Saint  Sacrement,  de  Raphaël,  se 
fait  remarquer  par  la  pureté  du  dessin  et  le  tra- 
vail délicat  du  burin.  —  V Annonciation  de  la 
Yicrtje.  gravée  par  M.  Staiig.  de  I  Mis^eldori',  da- 
prés  une  peinture  murale  dT..  heirer,  est  d'une 
exécution  fine  et  délicate.  —  On  voit  avec  plai- 
sir une  estampe  de  M.  Kabelman,  de  Berlin, 
d'après  V  Ecrivain  public  à  Ho  me ,  de  C.  Crelius. 

En  sculpture,  nous  ci  li  rons  un  buste,  par  II, 
G.  Oeefs,  buste  d'une  parfaite  ressemblance  et 
traité  magislralemouL  —  Deux  statues,  deux 
bustes  et  un  médaillon  en  plaire,  de  M.  .1.  de 
Bay  père,  dignes  en  tous  points  de  son  beau  ta- 
lent cl  de  sa  grande  réputation;  —  et  les  deux 
bronzes  de  }L  Isidore  cl  de  Mlle  Bosa  Bonheur, 
qui  ont,  comme  toujours,  de  nombreux  admira- 
teurs, 

Du VALLON, 

Anvers,  -10  octobre  48*7>e. 


PUBLICATIONS  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Voyage  chez  les  Celles,  ou  de  Parts  au  Mont  Saint-Michel ,  par  Carnac,  par  M.  À.  Carro  T.  —  Jan 
Stccny  ou  l'Art  en  Hollande,  par  M.  Van  \Y  cslrcehue  3.  —  Les  Musées  d'Europe,  par  Louis 
Viardot  (musées  d'Italie,  d'Espagne,  d'Allemagne,  d'Angleterre  ^de  Hollande, de  Belgique,  de  Russie 
cl  de  France,  Paris),  0'  vol.  3, 


Située  à  l'extrémité  de  la  France,  défendue 
par  son  idiome,  par  la  difficulté  des  communica- 
tions, par  ses  coul urnes  et  ses  us  particuliers,  la 
Bretagne  est  restée* longtemps  assez  peu  connue; 
le  dix-septième  siècle,  émerveillé  de  Versailles, 
de  Marly,  de  Trianon,  ne  pouvait  apprécier  cette 
nature  apre  cl  sauvage  ;  madame  de  Sévigné  elle- 
même,  l'illustre  Bretonne,  ne  dit  pas  un  mol  de 
tous  les  restes  druidiques  qui  jonchent  le  sol  de 
sa  province  et  semblent  les  grands  ossements  de 
cet  le  terre  en  1  reliée  par  les  vents,  la  pluie  cl  les 
dois,  cl  cependant,  lors  de  sa  visite  à  Auray,  elle 
n'élait  qu  a  trois  lieues  des  immenses  et  curieux 

1  M,  A,  Durand,  me  des  Grcs-SorLonne,  5  et  7. 
*  Ibkt.  et  La  Haye. 

3  M,  L>  Hachette,  Ui  rue  Pierre-Sflrraïin» 


alignements  des  pierres  de  Carnae  et  d'Ardevcn 
ou  Krdevcn,  dont  beaucoup  pèsent  de  80  à  100 
mille  kilogrammes;  ec  sont  les  études  archéolo- 
giques et  les  recberches  historiques  sur  le  drui- 
disme  qui,  de  nos  jours,  ont  révélé  ce  pays,  de- 
meure de  nos  arrière-devanciers* 

Avant  que  les  chemins  de  fer,  la  superstition, 
l'ignorante  avidité  du  paysan  et  du  pelit  proprié- 
taire aient  achevé  de  faire  disparaître  ces  pierres, 
dont  déjà  plus  de  deux  mille,  depuis  ijuaraule 
ans,  au  dire  des  anciens  du  pays,  ont  clé  em- 
ployées aux  constructions,  aux  ebomins,  aux 
clôtures,  un  archéologue,  secrétaire  de  la  Société 
de  Mrau\?  M  \  r  Carrn,  a  recueil  i,  dans  un  livre 
destiné  à  vulgariser  ces  éludes  sous  la  forme 
amusante  d'un  journal  de  roule,  tout  ce  que  l'é- 
rudition de  ses  prédécesseurs  et  ses  propres  ob- 
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senationsonl  pu  lui  fournir  d'intéressant  :  Voyage 
chez  les  Celtes,  ou  de  Paris  au  Mont  Saint-Michel, 
par  Canine.  Kien  de  plus  attrayant  que  les  ren- 
seignements qu'il  donne  sur  les  dolmens,  les 
peulvcns.  les  menhirs  ;  celui  de  Locmariaker  est 
long  de  22  mètres  et  pèse  plus  de  2^0,000  kilo- 
grammes,  c'est-à-dire  et  un  peu  plus  long  et  un 
peu  plus  pesant  que  l'obélisque  de  la  place  de  la 
Concorde;  malheureusement,  la  foudre  la  frappé 
cl  brisé  t ■  1 1  quatre  morceaux.  En  présence  de  ces 
masses  et  de  lant  d'autres  qui  sont  encore  debout, 
comme  celui  du  Champ-Dolent,  près  de  Dinan, 
on  se  demande  comment  nos  barbares  aïeux,  pri- 
vés des  puissantes  ressources  de  la  mécanique, 
s'y  prenaient  pour  élever  et  disposer  cesénormes 
monceaux  qu'ils  nous  ont  légués  comme  un  défi 
de  force  et  d'adresse  ?  Quel  lien  unissait  toutes 
les  volontés  nécessaires  à  l'exécution  de  sembla- 
bles travaux?  était-ce,  comme  en  Egypte,  le  pou- 
voir d'un  maître, ou,  comme  au  moyen  âge,  à  l'é- 
poque de  la  construction  desgrandes  cathédrales, 
le  sentiment  religieux?  Graves  questions  dont  la 
discussion  nous  mènerait  trop  loin* 

Nous  engagerons  encore  nos  lecteurs  à  voir  par 
eux-mêmes  le  curieux  chapitre  sur  le  Camp  vi- 
trifié tic  Pcra/i,  découvert,  il  y  a  une  dixaine 
d'années,  par  M.  de  la  Pilaye,  et  si  peu  connu, 
qu'un  savant  archéologue  l'appelait  par  erreur 
Pin  an.  dans  une  de  ses  études  insérées  au  Mo- 
niteur* 

l  d  proverbe  grec  disait  autrefois  qu'il  n'était 
pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corintbe. 
M.  Carro  a  compris  aussi  que  tous  les  érudits, 
tous  les  amateurs  de  notre  vieille  antiquité  ne 
pouvaient  parcourir  la  Bretagne;  pour  les  en  dé- 
dommager, il  termine  son  livre  par  un  appendice: 
Monuments  c  e  U  iq  u  es  et  a  ni  ceci  t  i  q  u  es  des  e  n  v  irom  d  e 
Paris.  —  c'est  un  itinéraire  qui  a  toute  l'exacti- 
tude des  Guides  de  chemins  de  fer  de  la  maison 
Hachette,  il  indique  les  voies  de  communication, 
presque  les  heures  do  départ:  nous  citerons 
parmi  les  principales  curiosités  qu'il  éludie  :  la 
Pierre  turquoise  ou  lu  Dolmen  de  la  forêt  de  Car- 
nelle,  entre  Lu/arches  et  Beau  mont-sur-Oise,  à 
sept  ou  huit  lieues  de  Paris,  découvert  en  H85-Ï, 
par  M.  Ilalm,  greffier  de  la  justice  de  paix  de 
Lu /.arches;  celui  de  liumont^  h  cinq  lieues  de 
Fontainebleau,  encore  plus  récent,  trouvé  vers  la 
lin  de  1855 ,  par  un  jeune  instituteur  de  celte 
commune,  M.  A.  Leroy;  celui  de  Trie-lê~Chd~ 
tcau,  voisin  de  Gisors;  le  Menhir  ou  Pierre  Cor- 
wowe,  prés  de  Moret,  sur  le  chemin  de  fer  de 
1  von,  et  en  lin,  1rs  Hypogées  de  Crêcg  (Seine-ct- 
Marne).  ><ms  remercions  vivement  M,  Carro  de 
ces  rriiseignentriils,  qui  faciliteront  la  connais- 
sance des  monuments  celtiques,  étudiés  jusqu'à 


présent  presque  exclusivement  dans  les  livres,  en 
attendant  le  moment  où  l'administration,  réali- 
sant un  souhait  exprimé  par  notre  auteur,  ornera 
une  de  nos  places  ou  les  bois  de  Boulogne  et  de 
Yinccunes,  d'une  de  ces  vieilles  reliquesde  notre 
Gaule. 

Si  notre  archéologie  nationale  nous  est  en- 
core peu  familière,  M.  Van  Weslreehne,  écrivain 
hollandais,  prétend  qu'il  en  est  de  même  de  l'his- 
toire de  Part  en  Hollande.  «Celle  histoire,  dit-il, 
est  aujourd'hui  encore  un  livre  à  faire,  les  ma- 
tériaux n'en  sont  pas  même  tous  connus.»  Aussi, 
animé,  soutenu  par  son  admiration  pour  la 
«  grande,  la  belle  école  hollandaise,  »  a-t-il  entre- 
pris de  mieux  l'aire  connaître  à  la  Franc?,  et  par 
elle  à  l'Europe,  un  des  artistes  de  cette  époque, 
pour  lequel  il  a  la  plus  vive  sympathie,  Jean  ou 
fan  Slcen,  ce  «  peintre  et  philosophe  jovial  1  », 
que  les  Hollandais  appellent  quelquefois  «  divin*, 
comme  on  fait  pour  Raphaël.  Avec  le  célèbre  Jo- 
suah  Reynolds,  nous  le  rangerons  parmi  les 
grands  maîtres  qui,  tout  en  se  bornant  à  la  pein- 
ture du  genre,  se  sont  illustrés  par  le  génie  avec 
lequel  ils  se  sont  élevés  au-dessus  des  circons* 
tances  accidentelles  reproduites  par  leur  pinceau; 
nous  reconnaîtrons  même  volontiers  avec  notre 
critique,  que  Stcen,  à  ces  qualités,  en  ajoute  une 
tout  individuelle,  qui  lui  assigne  une  place  ex- 
ceptionnelle parmi  ses  contemporains,  \  humour; 
mais  comme  tous  ceux  qui  tentent  une  réhabili- 
tation, M.  Van  Weslreehne  ne  s'esl-il  pas  un  peu 
trop  épris  de  smi  héros,  n  a-t-il  pas  un  peu  grossi 
ses  mérites  et  cherché,  quand  même,  à  pallier 
les  débuta,  à  réfuter  les  accusations  trop  con- 
nues qui  pèsent  sur  son  compatriote?  nous  le 
craignons; quoi  qu'il  en  soit  de  ces  exagérations, 
habituelles  en  pareille  circonstance,  le  livre  du 
critique  hollandais  est  bien  écrit,  intéressant, 
instructif.  Pièces  en  mains,  el  pièces  puisées  aux 
archives  de  Leyde.  inédites  pour  la  plupart,  il  est 
parvenu,  à  force  de  dévouement  à  son  sujet  et  de 
longues  recherches,  à  réunirlesélémenls  authenti- 
ques d'une  biographie  de  Jan  fileen,  plus  cxaclcet 
plus  véridique  que  celle  de  la  tradition.  Quant  à 
réouvre  de  I l'artiste,  pour  l'apprécier  avec  justice,  il 
en  fait  deux  parts  lu  eu  distinctes:  «  la  première 
comprend  les  tableaux  achevés  selon  la  plus 
grande  perfection  de  l'art,  la  composition  alors 
est  savante,  le  dessin  correct,  le  coloris  clair 
et  vigoureux  ,  lout  y  semble  peint  lidèlemeul 
d'après  la  nature,  A  la  seconde  série  appartien- 
nent tous  ces  tableaux  qui  ne  sont,  le  plus  sou* 
vent,  que  des  ébauches:  le  dessin  en  es!  nég'igét 

1  Ch.  Blanc,  Vie  des  peintres,  écolo  hollandaise* 
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la  couleur  manque  de  clarlé  et  de  transparence,  llussie,  ou  on  exécute  en  ce  moment  les  lignes 

toutefois  même,  ces  ébauches  se  relèvent  souvent  ferrées;  comment,  dans  ions  tes  pays,  visiter  les 

par  la  verve  et  Hiumour,  ce  signe  disliuelif  du  galeries  publiques  ou  privées,  lorsque  le  voya- 

génie  du  peintre     il  termine  enfin  son  livre  par  gcur  ne  trouve  aucun  catalogue  ou  seulement 

un  catalogue  raisonné  de  l'œuvre  de  Stcen ,  au-  des  livrets  en  langue  étrangère?  Le  touriste  perd 

jourd'hui  disperse  par  toute  l'Europe,  cl  qui  corn-  sou  temps  dans  des  recherches  pénibles,  infruc- 

prend  plus  de  500  numéros,  tueuses,  manque  les  principales  curiosités  des 

L'examen  attentif  de  celle  longue  liste  permet  musées  qu'il  visite,  ou  le  plus  souvent,  y  re- 

à  M.  Van  AVeslrcchnc  de  faire  observer,  comme  nonce  tout  à  fait. 

l'avait  déjà  fait  avant  lui  !M.  Charles  Blanc,  que le  M.  Mai  dot  a  von  lu  devenir  le  cicérone  de 
nombre  des  fêles,  des  réunions  joyeuses  et  des  tous  les  voyageurs;  pour  eux,  il  a  parcouru,  élu- 
orgies  de  ce  «  farceur  inépuisable,  »  n'est  grand  dié  les  principaux  musées  de  l'Europe,  et  a  con- 
que quand  on  le  prend  séparément;  comparé  au  signé  ses  impressions  dans  un  ouvrage  qui  est 
chiffre  total  de  ses  productions,  il  perd  beaucoup  une  véritable  histoire  de  l'art.  Critique  crurîil, 
de  son  importance.  homme  de  goût,  il  a  imprimé  son  cachet  à  un 
Le  savant  et  impartial  travail  de  M.  Ch.  Blanc  travail  qui,  dans  d'autres  mains,  n'aurait  peut- 
suflirail  seul  pour  prouver  à  M.  Van  Wcslrecliuc  être  été  qu'un  monotone  caliilocrtic  :  aussi  la  la- 
que Sleen  est  mieux  connu  et  apprécié  en  France  ^ur  du  public  a-t-ellc  récompensé  ses  eiïorls, 
qu'il  ne  ïe  croyait;  l'intéressant  ouvrage  de  M ,  et  en  peu  de  temps  la  plupart  de  ces  petits  vo- 
Louîs  Viardot,  les  Musées  d'Europe,  en  est  une  lûmes  sont  arrivés  à  une  seconde  édition  \  il  se- 
nouvelle  preuve.  Le  critique  hollandais,  malgré  vait  impossible  d'indiquer  toutes  les  excellent 
son  enthousiasme,  n'aurait  pu  traiter  le  Peintre-  parties  (nous  signalerons  cependant  les  aria  eu 
Brasseur  avec  plus  de  bienveillance  cl  de  faveur  France  sous  Louis  \1V)3  les  jugements  fails  de 
que  ne  le  fait  M.  Viardot;  il  s'arréle  avec  inlcrét  main  de  maître,  qui  recommandent  ces  cinq  ve- 
aux deux  tableaux  delà  Fête  de  Saint-Nicolas  des  lûmes,  les  erreurs  et  les  préjugés  qu'il  corrige, 
musées  de  Rotterdam  et  d'Amsterdam,  au  Ma-  Quel  calalogue.quel  critique  depuis  d'Argcnville 1 
lade  imaginaire,  qui  croit  avoir  des  pierres  dans  n'appelle  le  peintre  français  du  Denier  de  César 
la  tète,  à  Tobie  guérissant  son  père,  louchante  et  de  la  Chaste  Suzanne,  Moïse  Valcnlin,  au  lieu 
scène  biblique  travestie  par  le  peintre,  et  rcmar-  de  Valentin  de  Boullongne,  comme  il  résulle  de 
quablc  par  le  combat  des  trois  lumières  :  une  documents  authentiques;  nous  avouons  humble- 
chandelle,  une  lampe  et  le  feu  de  la  cheminée;  ment  avoir  nous-mème  commis  celle  faute  dans 
il  décrit  avec  le  même  soin  les  chefs-d'œuvre  que  notre  Étude  des  Beaux-Arts  sous  Louis  XIII,  so- 
possède  le  musée  de  La  Haye,  la  Famille  de  Steen  lidairement  avec  MM.  Cousin ,  liouchittc  et 
et  le  Tableau  de  la  vie  humaine;  la  Partie  de  trie-  Caillet. 

troc,  du  musée  de  Saint-Pétersbourg;  le  Portrait  .  j]  Cst  impossible  que  dans  un  ouvrage  aussi 
de  Steen,  à  Rotterdam,  cette  figure  douce,  sé-  étendu,  il  n'y  ait  quelques  lacunes;  nous  deman- 
neuse,  mélancolique  qui,  comme  celle  de  notre  dorons  a  M.  Viardot  la  permission  de  lui  en  si- 
Molière,  montre  bien  le  vrai  caractère  des  comi-  gnaier  quelques-unes  qu'il  pourra  combler  à  la 
ques  de  profession  ;  ils  font  rire,  mais  ils  ne  rient  troisième  édition  de  son  utile  ouvrage  ;  dans  ses 
point1;  et  entin,  la  Féle  flamande  dans  une  au-  musées  d'Angleterre,  il  ne  parle  nullement  du 
berge,  le  seul  lableau  de  Slcen  que  possède  noire  ivinl-Uoon,  on  eal.inH  des  rslamprs  du  lîiilish. 
Louvre.  Muséum;  c'est  le  sanctuaire  de  lait.  Outre  les 
l  'ouvrage  de  M.  Viardot  est  heureusement  gravures  et  les  dessins,  parmi  lesquels  nous  cile- 
venu  répondre  à  un  besoin  vivement  senti,  et  roris  une  collection  de  \ 27  feuilles  dues  au  eé- 
par  là  rendre  plus  agréables  et  plus  utiles  lec  ]ùLre  Rembrandt,  ce  cabinet  renferme  quelques 
excursions  de  plus  en  plus  fréquentes  depuis  tes  rarelés  j  des  nicilcs  incomparables,  des  pièces 
chemins  de  fer.  Qui,  de  nos  jours,  grâce  à  la  va-  uniques  et  quelques  chefs-d'œuvre  de  maître  cu- 
pidité des  communications,aux  arrangements  des  cadrés  ct  accrochés  aux  lambris  (la  Mise  autom- 
diverses  compagnies,  ne  visile  l'Angleterre,  VAU  heau^]c  Raphaël,  une  Madone,  du  Vinci,  une 
lemagne,  la  Belgique,  la  Hollande?  11  on  sera  gr.UKic  ligurc  nue, de  Michel-Ange,  etc.)  M.  AV. 
bientôt  de  même  pour  l'Italie,  l'Espagne,  ta 


1  M.  Van  Wcstreelinc  a  aussi  enrichi  son  livre  du 
portrait  de  Stcen,  d'aprfo  une  gravure  faîte  par  le 
peintre  lui-même,  ct  à  peine  connue,  clic  a  été  trouvés* 
dans  les  portefeuilles  du  cabinet  d'estampes  de  Leyde, 


1  M.  d'Argonville  a  traduit  par  erreur  l'appellation 
italienne  MousiéValeniin^  par  Moïse  Valentin,  et  a  été 
imité  par  tous  ses  successeurs,  M,  Ch.  Blanc  a  rétabli 
la  vù  itO  pièces  en  main,  et  reirouve"  son  lieu  de  nais- 
sance, etc. 
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Burger  a  fait  un  intéressant  compte  rendu  de  ce 
cabinet  dans  la  Revue  germanique  du  31  août  der- 
nier1; en  France,  dans  son  histoire  de  l'art,  nous 
aurions  voulu  voir  M.  YiardoL  parler  de  Jean 
Fou  quel,  le  peintre  d'Agnès  Sorel,  que  les  papes 
appelaient  en  ÏLalicpour  faire  leur, portrait  ;  son 
œuvre,  reproduit  par  la  photographie,  va  cire  ré- 
pandu en  France,  grâce  aux  soins  de  M.  Vallct 
de  Yinville.  Ce  savant  professeur  a,  dans  Vit* 
htiratèm  et  surtout  dans  la  Revue  de  Paris,  con- 
sacre plusieurs  études  à  ce  premier  représentant 
de  la  véritable  renaissance  française.  Pourquoi 
aussi  M,  Viardot  ne  plaee-i-il  pas,  à  coté  de 
Toussaint  Dubrcuil  et  de  Martin  Fréminet,  Ain- 

1  Nous  reviendrons,  dans  un  prochain  article,  sur 
cette  curieuse  publication,  dont  le  but  est  d'initier  1a 
France  à  l'Allemagne. 


broisc  Dubois  cl  surtout  les  deux  Bunel  (Jacob 
et  Marguerite),  qui  ne  leur  sont  nullement  in- 
férieurs. 

Malgré  ces  légères  omissions  et  quelques  au- 
très  semblables.  M.  YiarduK  [mus  Us  nouions 
avec  plaisir,  a  rendu  un  vcrilable  service  aux 
simples  touristes  et  surtout  aux  amateurs  de  Fait* 
son  succès  doit  l'encourager  à  achever  ce  travail 
par  un  sixième  volume,  les  musées  de  Versailles, 
de  Fontainebleau,  et  des  autres  grandes  villes  Bor- 
deaux, Lyon,  Dijon,  etc.,  et,  à  ce  sujet,  nous  lui 
rceommanderuns  le  chapitre  que  M.  ('an1*»,  dont 
nous  parlions  au  commencement  de  cet  article,  a 
consacre  au  musée  de  Saumur,  de  formation 
touLe  récente,  et  si  curieux  pour  ses  antiquités 
celtiques,  gauloises,  et  la  merveille  qu'il  possède, 
l'unique  trompette  en  bronze, 

A.  Fciikt. 


THEATRES. 

Quinzaine  dramatique. 

Théâtre  de  la  Porte  - Saunt- Martin.  Faust  ^  drame  en  cinq  actes  et  seize   tableaux,  de 
M.  Dcnncry.  —  Théâtre  nu  Palais- Royal  ,  le  Punch  Grassot, 


Faust  a  fait  son  apparition  au  théâtre  de  la 
Porte-Saiiil-Marlin  avec  toutes  les  magnili-ences 
de  la  terre  et  du  ciel.  C'est  bien  le  Faust  de 
iirellie  remanie,  arrangé  par  M.  Dcimerv  Si 
l'œuvre  de  Tau  leur  allemand  y  perd  l'éclat  de  la 
poésie,  elle  y  devient  du  reste  en  quelque  sorte 
plus  rai  sonnaille,  plus  humaine.  F  Ile  \  >\  mise  a 
la  portée  de  tous  les  spectateurs.  Nous  voyons 
d'abord  Wagner,  l'élève  de  f.o.'llu\  chercher  à 
créer  son  homonculus,  sans  pouvoir  y  réussir. 
Méphislophélcs  vient  à  son  secours,  non  plus 
sous  la  forme  d'un  barbet,  mais  sous  celle  da 
docteur  Mngnus,  ce  qui  est  moins  diabolique, 
mais  plus  vraisemblable.  Il  donne  &  Wagner  une 
composition  qui  doit  produire  un  cire  humain 
par  le  seul  cllet  de  la  science,  puisque  Wagner 
et  un  de  ses  camarades,  Fridolin,  ne  veulent  pas 
recourir  aux  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour. 
Le  docteur  Magnus  essaie  ensuite  ses  tentations 
sur  Faust,  vieillard  de  quatre-vingts  années, 
à  qui  il  promet  la  jeunesse  et  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie.  Fausl  ne  se  laisse  pas  séduire 
si  vile;  il  force  le  docteur  Magnus  à  se  révéler, 
h  l'aide  des  livres  saints,  comme  dans  un  véri- 
lable  mystère  du  quinzième  siècle;  Méphislo- 
phélès  parait  alors,  revêtu  du  costume  que  M.  Ary 


Scheflcr  lui  a  donné.  Faust  voit  alors  à  qui  il  a 
a  [Taire,  et  sail  (pic  le  diable  est  capable  de  lenir 
ses  promesses.  Il  est  sur  le  point  de  les  accepter, 
quand  les  cloches  de  la  ville  sonnent  pour  an- 
noncer la  fêle  de  Pâques,  et  Faust  revient  à  des 
senti menLs  religieux* 

Mais  sa  perdition  n'en  est  qu'ajournée;  Faust 
voit  passer  Marguerite  et  son  cœur  se  reprend  à  la 
vie  qui  l'abandonne;  il  Ycut  cire  jeune,  il  veut 
être  beau  pour  posséder  Marguerite,  et  le  diable 
le  retrouve  dans  cette  situation  d'esprit.  H  a  bon 
marelle  de  lui.  Comment  Marguerite  est  perdue, 
vous  le  savez,  et  sa  lamentable  histoire  est  celle 
de  bien  des  jeunes  iillcs  que  l'homme,  sans  le 
secours  même  du  diable,  met  à  mal  joiirnelle< 
menl.  Ici,  pour  l'honneur  de  Marguerite,  c'est 
le  diable  qui  la  pousse  iui-méme  dans  l'abîme  : 
peut-elle  se  défendre  contre  un  si  puissant  en- 
nemi ? 

Pendant  ce  lemps-là,  maître  Wagner,  m  com- 
pagnie de  son  ami  Fridolin,  a  procédé  au  grand 
œuvre  de  la  généra  lion  humaine,  selon  les  pro- 
diges de  la  chimie.  L'ambition  de  Wagner  est  de 
se  créer  un  serviteur  qui  lui  appartienne  corps 
et  àmc,  et  c'est  ici  que  le  talent  de  M.  Dcnncry 
se  montre,  Wagner,  au  lieu  d'un  homonculus, 
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voiL  sortir  de  son  alambic  une  femme,  une  cer- 
taine Sulphurinc,  qui  faii  de  lui  son  esclave,  et 
qui  ne  larde  pas  à  le  désespérer*  Celle  création 
était  un  coup  de  maître  pour  égayer  celte  longue 
féerie  dont  les  couleurs  deviennent  de  plus  en 
plus  sombres, 

Marguerite  est  bientôt  abandonnée,  et  Faust 
suit  Méphislophélès  en  Italie  et  passe  à  d'au  Ires 
amours*  Il  y  Fait  la  rencontre  de  la  courtisane 
Olympia  :  il  lue  eu  duel  le  frère  de  celle  Mar- 
guerite, le  brave  et  noble  Yaîcntin,  épris  de  cette 
courtisane!  et  je  ne  vois  pas  Irop  pourquoi, 
M.  Denncry  a  trop  sacrifié  ce  personnage,  que 
Gœlhc  n'a  fait  qu'esquisser,  mais  en  traits  de 
maître,  Marguerite,  qui  est  allée  en  Italie  pour 
accomplir  un  pieux  pèlerinage,  se  retrouve  là. 
Elle  est  témoin  de  la  mort  de  son  frère.  Faust, 
honteux  de  ses  débauches,  demande  l'oubli  au 
démon,  qui  le  transporte  a  Ilerculanum,  au  milieu 
d'une  féte  antique  donnée  en  l'honneur  d'une 
statue  de  la  belle  Hélène,  chef-d'œuvre  de  Tari. 
L'ardeur  de  ecl  insatiable  Don  Juan  renaît;  il  lui 
faut  les  sourires  et  les  caresses  de  cette  belle  qui 
a  perdu  Troie,  et,  comme  si  l'incendie*  était 
attaché  a  sa  beauté,  le  Vésuve  s'enflamme  ans* 
silol  et  jclle  sur  Ucrcuianum  et  sur  hunpéï  celle 
pluie  de  cendres  qui  a  donné  la  mort  à  Pline 
l'Ancien, 

Faust,  après  l'amour,  a  voulu  la  puissance  5 
il  est  roi  dans  les  Indes  j  son  front  est  surmonté, 
comme  celui  de  la  comète,  d'une  aigrette  de  feu. 
Il  sème  l'or  à  pleines  mains;  mais  l'or  qu'il  se'' me, 
provenant  d'une  source  impure,  ne  fait  germer 
que  des  vices  et  des  crimes.  li  se  dégoûte  de 
l'ambition,  ïl  est  ramené  dans  tes  montagnes  du 
Urockcn.  11  retrouve  Marguerite  folle  et  qui  a  tué 
son  enfant,  mais  dont  le  ciel  a  pitié,  tandis  que 
lui  il  descend  (et  il  l»a  bien  mérilé),  dans  les 
profondeurs  de  Te  n  fer, 

Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  rendre 
un  compte  exact  des  seize  tableaux  de  M.  lu-n- 
i>en.  II  y  en  a  de  languissants,  mais  il  y  en  a 
d'autres  d'un  grand  clYet  ;  et  jamais  prétexte  à 
décors  et  à  maebiues  n'a  mieux  reçu  son  appli- 
cation. La  pièce  est  jouée  a  merveille.  Rien  de 
plus  charmant  que  fille  Luther,  dont  la  blonde 
physionomie  convient  si  bien  au  rôle  de  Mar- 
guerite, MlleNclty  est  vive  comme  le  salpêtre 
dans  le  personnage  de  Suïplmiïne.  Dumainc  est 
un  beau  Faust,  mais  les  honneurs  de  la  repré- 
sentation nous  semblent  surtout  revenir  à  Hou- 
vicre,  acteur  c.u-cpl  iuuru  L  mais  d  un  très-grand 
mente,  et  mii  marque  chacune  de  ses  créations 
d  un  cachet  particulier.  \\  est  effrayant,  surtout 
dans  la  scène  de  L  église,  où  il  remplit  toute  la 
salle  de  terreur.  Les  danses  n'ont  lias  été  ména- 


gées; les  danseuses  sont  alertes  et  jolies,  cl 
M.  Kspinosa  rappelle  les  tours  de  force  de  Saint- 
Léon. 

Grassot  n'a  pas  rencontré  en  Italie  Vul  de  poi- 
trine de  Duprez,  mais  il  en  a  rapporté  une  recette 
pour  faire  le  punch,  et  il  parait  que  rien  n'est 
plus  délicieux  que  ce  breuvage  qui  a  toutes 
sortes  de  qualités  amoureuses,  mais  qui  ne  dc- 
senroue  pas;  on  s'en  aperçoit  à  la  \oix  que 
Grassot  a  conservée.  Ce  punch  est  servi  au 
théâtre  du  Palais -Royal  par  de  charmantes  de- 
mobiles  de  comptoir.  On  boit,  on  danse,  et  la 
chanson  du  gnouf,  chantée  par  Mlle  Schneider, 
deviendra  populaire  dans  un  certain  monde, 
tuais  dans  quel  monde  ! 

Ilippolyte  Lucas. 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  5  octobre  -1838, 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adopté, 

La  correspondance  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Vieillard,  au  sujet  de  la  lecture  qui  a  été  faite 
de  sa  Notice  sur  Méliul;  elle  nous  annonce  la 
prochaine  communication  de  la  seconde  partie; 
—  une  lettre  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que réclamant  quelques  volumes  des  Anna 'm  de 
la  Société;  —  une  liste  des  membres  de  la  Société 
industrielle  des  sciences  et  belles  lettres  de  Paris . 
elle  est  renvoyée  aux  archives:  —  un  Mémoire 
de  la  Société  impériale  des  sciences,  belles  lettres  et 
arts  de  Lille,  et  V Annuaire  de  V Athénée  des  arts, 
sont  renvoyés  à  MM.  Alexis  Oranger  et  Ch.  Four- 
nier. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lellrcdc 
M.  le  préfet  répondant  à  la  demande  qui  lui  a  été 
adressée  relativement  à  la  statue  dont  M,  lknlel 
a  fait  le  projet.  Toutes  les  démarches  cl  formali- 
tés seront  accomplies,  conformément  à  la  lettre 
de  M.  le  préfet,  de  manière  à  arriver  le  plus 
proînptcmeni  possible  à  l'exécution  d'une  œuvre 
qui  a  obtenu  des  encouragements  unanimes. 

M.  (orplel  lit  un  rapport  sur  une  applicalii.n 
de  la  porcelaine  à  la  décoration  monumentale 
dje  à  M.  (  fjihoys, 

A  l'aide  d'un  uiasiiç  minerai,  M.Chiboys  soude 
une  plaque  de  porcelaine  à  nue  seconde  plaque 
<fl  fer  qui  donne  à  la  première  plus  de  solidité. 
Les  effets  qui  peuvent  èirc  obtenus,  et  dont  il 
existe  un  exemple  dans  le  portail  de  l'église  de 
Sainlc-Crojx,  à  Picrre-Bnf hères  (lIanle-\  ienneï, 
dunenl  être  sans  doule  très-heureux,  cl  les  es- 
sais de  l'auteur  méritent  de  grands  encourage- 
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menls;  mais  applique  à  la  construction,  ce  sys- 
tème a-t-il  lous  les  avantages  annonces? 

Tel  csl  le  sujet  de  la  discussion  qui  s'engage, 
el  dans  laquelle  L'honorable- rapporteur  a  dû  ré- 
pondre à  des  objections  três-sericuscs  au  sujet  de 
la  pesanteur  des  plaques  el  du  miroitement  qui 
doil  se  produire  sur  les  surfin  es  planes.  Appliqué 
non  à  la  construction,  mais  à  une  ornementation 
appropriée  et  de  détail,  le  système  de  M.  Chi- 
boys  peut  offrir  de  beaux  résultats. 

M.  Corplel  demande  qu'une  lettre  soit  adressée 
à  M.  Chîboys  pour  le  remercier  de  son  intéres- 
sante communication. 

M.  Horsin-Dcon  a  remis  à  la  Société  un  cata- 
logue des  tableaux  de  Théodore  Richard,  dont 
M.  Yavin  rend  compte  à  rassemblée. 

Le  nom  modeste  de  catalogue  convient  mal  à 
un  ouvrage  de  cette  sorte,  car  ce  n'est  point  un 
exposé  aride  et  sec  d  objets  représentés  par  un 
numéro;  c'est  une  histoire  de  la  vie  de  l'artiste, 
Tétudc  de  ses  progrès,  l'examen  attentif  de  ses 
œuvres.  Aussi,  la  notice  de  M,  IIorsin-Déon, 
d'après  le  désir  exprimé  par  le  rapporteur,  sera- 
l-elle  insérée  dans  nos  annales  et  déposée  dans 
nos  archives, 

La  parole  esl  donnée  à  M.  Alexis  Oranger,  qui 
doit  rendre  compte  de  l'histoire  d'une  bande  de 
brigands  célèbres,  la  bande  d  Orgères,  écrite  par 
M.  Coudray-Maunier. 

Ainsi  que  le  dit  M.  le  rapporteur,  les  enseigne- 
ments qui  peuvent  résulter  de  celle  histoire  sont 
assurément  fort  contestables,  du  moins  en  ce 
qui  touche  les  arts  en  général,  cl  notre  société 
en  particulier,  ?sous  ne  pouvons  donc  qu'accep- 
ter les  conclusions  morales  que  M.  A.  Grangcr 
tire  de  ce  tissu  de  brigandages  et  de  crimes. 

Constatons,  en  outre,  le  plaisir  cl  l'intérêt  que 
la  société  a  éprouvé  en  entendant  eetle  Icclure. 
Vue  lettre  sera  écrite  à  M.  Cuudray  Maunicr, 
qui  nous  a  promis  d'autres  eiommuni calions  re- 
latives aux  ails.  Le  rapport  de  M,  ('.ranger  sera 
déposé  aux  archives. 

M.  le  président  rend  compte  de  son  voyage  à 
Bruxelles,  où  il  a  assisté  aux  séances  du  Congres 
de  la  propriété  littéraire.  La  question  principale: 
De  indurée  de  la  propriété,  a  été  limitée  à  la  vie 
de  l'auteur,  à  celle  de  sa  veuve  et  à  cinquante 
ans  au  delà  pour  les  héritiers  ascendants  ou 
descendants. 

A  propos  d'une  lettre  de  M.  Lechcsne,  insérée 
dans  la  Hkme  dbs  1ïï:vix-Auts,  la  Société  renou- 
velle à  M.  E.  Paul  le  témoignage  de  ses  sympa- 
thies, l'opinion  exprimée  par  M.  Vaut  dans  son 
rapport  étant  celle  de  la  commission  chargée 
♦  d'examiner  les  œuvres  de  M.  Lechcsne. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  sen  r taire  générât* 
L.  Montuieylian- 


Ordre  du  jour  de  la  Séance  du  10  octobre  18-iS. 
i*  Lecture  du  procès- verbal  de  la  séance  précé- 
dente; —  rapports;  —  communications  et  questions 
diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  V*  octobre 
J8ïiSnc  nous  étant  parvenu  qu'au  moment  de 
mettre  sous  presse,  nous  sommes  forcé,  bien 
malgré  nous,  d'en  ajourner  l'insertion  à  notre 
prochain  numéro*  Nous  le  regrettons  d'autant 
plus  vivement,  qu'il  y  est  rendu  compte  de  l'exé- 
cution  musicale  qui  a  clùturé  la  séance  d'une 
manière  si  remarquable, 

E.  G. 

Ordre  du  jour  de  la  srance  du  K>  octobre  \ SîiS. 

Lecture  du  proces-vcrbal.  —  Correspondance.  — 
Election  de  nouveaux  candidat-. — Happort  de  M.  Paul 
Cbareau  sur  le  poEme  de  M.  de  Tanonarn.  —  Rapport 
de  M.  Atp.  Pauly.  —  Propositions  diverses,  —  îNonu- 
□ation  de  commissions. 


MELANGES. 

Pam»  15  Octobre  1858. 
La  nef  de  l'église  de  Sainl-Eticnne-du-Mont  va 
subir  d'importantes  réparations.  On  sait  que  cetle 
église,  qui  existait  déjà  au  treizième  siècle,  fut 
rebâtie  el  agrandie  en  i  591  el  en  1338.  Margue- 
rite de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV,  posa 
la  première  pierre  du  portail.  L'orgue,  la  chaire 
et  te  jubé  de  Sainl-Elienne-du-Mont  sont  célè- 
bres. Les  vitraux  sont  d'une  admirable  conser- 
vation. 

—  On  achève  les  sculptures  ornementales  de 
ta  façade  de  la  mairie  du  quatrième  arrondisse- 
ment qui  s'élève  sur  la  place  du  Louvre,  cl  Ton 
pousse  activement  la  construction  du  clocher 
destiné  à  parfaire  la  symétrie  de  la  place  dans 
luxe  de  laquelle  il  csl  situé.  Ce  clocher,  percé  à 
la  base,  de  quatre  porches  en  ogive,  atteint  déjà 
la  hauteur  d'un  premier  étage. 


La  maison  Réaume  et  Fciltct,  ouvrira,  le -18 
octobre,  rue  Pavéc-Saint-Àndré,  ^8,  dans  les 
vastes  salons  de  l'ancien  hôtel  d'Aguesscau,  des 
cours  d  éducation  musicale  complète  pour  les  jeu- 
nes personnes; ces  cours,  sous  la  direction  de 
M.  Le  Couppey,  professeur  de  piano  au  Conser- 
vatoire impérial  de  Musique,  cl  avec  le  concours 
de  trois  autres  professeurs  du  même  établisse- 
ment (Mlle  Jousselin,  piano-,  M.  Savard,  solfège, 
transposition  el  harmonie;  M.  Lagel,  chant), 
sont  organises  sur  le  même  plan  que  notre 
grande  institution  nationale  de  musique:  au^i 
peuvent-ils  être  regardés  et  appelés  à  juste  litre  : 
le  petit  Conservatoire  des  gens  du  monde. 


LES  CONCOURS  ET  L'ACADÉMIE 


A  M.  JULES  NÔRIAG , 

RÉDACTEUR  EN  CHEF  DE  LA  REVUE  DES  BEAUX-ARTS, 


Dans  un  de  vos  derniers  numéros  (XIX* 
livraison,  1er  octobre),  discutant  froide- 
ment  et  habilement  cette  thèse  de  la 
philosophie  des  Beaux-Arts,  vous  en  arri- 
vez à  poser  cette  question  :  Pourquoi  tes 
élèves  n* étudient-Us  pas  comme  ont  étudie 
les  grands  maîtres* 

Permettez-moi,  cher  directeur,  de  vous 
répondre,  ainsi  qu'à  cette  phrase  de 
M.  Emile  Gagneux,  glissée  à  travers  des 
regrets  sur  l'impuissance  des  jeunes  élè- 
ves :  Il  faut  que  t  Académie  pense  sérieu- 
sement à  arrêter  les  effets  de  cette  déplo- 
rable décadence. 

Avant  d'attaquer  de  front  le  vice  radi- 
cal, cause  du  mal  qui  fait  loi ,  jetons 
ensemble  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  si- 
tuation actuelle  des  Beaux-Arts.  La  tran- 
sition paraîtra  moins  brutale  du  germe  à 
son  correctif. 

S'il  est  un  fait  qui  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence l'abâtardissement  de  l'art,  c'est, 
incontestablement,  les  expositions  des 
concurrents  aux  grands  prix  de  Rome. 

Le  temps  n'est  malheureusement  plus 
aux  chefs-d'œuvre. 

Le  ciel  est  assombri  ;  les  esprits  tâton- 
nent, et  de  cet  état,  l'on  en  doit  déduire 
une  décadence  prochaine,  si  toutefois  ce 
résultat  d'une  étude  constante  et  excessive 
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du  dessin  académique  n'est  pas  l'œuvre 
d'une  nouvelle  Renaissance. 

Quoi  qu'il  en  doive  advenir,  l'art  au- 
jourd'hui perd  non-seulement  ses  forces, 
mais  encore  ses  disciples,  ses  adorateurs 
pieux  et  fervents.  Il  n'a  plus  rien  qui  le 
distingue  de  l'art  des  siècles  qui  le  domi- 
nent; il  est  vague,  inquiet,  indécis,  sans 
route  tracée,  livré  à  toutes  les  brutalités, 
à  toutes  les  tourmentes. 

Le  dix-neuvième  siècle  n'a  pas  surélevé 
Fart,  il  l'a  fait  éclectique. 

La  sculpture  s'éteint  de  phthisie ,  et 
l'on  n'a  plus  en  France,  pour  la  peinture, 
cet  amour  qui,  sous  Louis  XIV,  était  de- 
venu une  passion  générale. 

Evidemment,  pour  que  de  ces  élèves, 
instruits  sous  les  yeux  de  l'Académie,  d'au- 
près ses  idées,  son  caractère,  ses  princi- 
pes, dirigés  par  des  maîtres  choisis  en 
elle  et  par  elle,  on  obtienne  un  résultat 
aussi  peu  satisfaisant  chaque  année,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  vice  radical  quelque 
part,  à  une  source  quelconque. 

Et  où  découvrir  le  germe  du  mal,  si  ce 
n'est  en  l'Académie  elle-même? 

Tout,  au  surplus,  cher  directeur,  coïn- 
cide à  rendre  vraie  cette  hypothèse. 

Là  où  la  majorité  règne,  la  minorité 
perd  ses  droits.  Or,  la  majorité  de  nilus- 
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tre  corps  professe  à  notre  époque,  qui  de- 
vrait être  celle  du  progrès,  les  préceptes 
de  cette  école  surannée,  grise,  au  dessin 
correct,  il  est  vrai,  mais  sans  mouvement, 
sans  verve,  sans  naturel,  sans  poésie. 

Les  nouveaux  maîtres  ont  protesté,  ré- 
sisté, et  l'esprit  réactionnaire,  c'est-à-dire 
le  nombre,  a  exagéré  la  théorie  première. 

Le  bas-relief  domine  ! 

De  là  le  peu  de  respect  de  l'élève  pour 
le  maître,  et  le  défaut  d'aptitude  du  pro- 
fesseur pour  le  disciple. 

Conséquence  de  la  part  de  chacun  :  la 
recherche  d'une  règle  absolue  en  harmo- 
nie avec  Tépoque. 

Il  est  cependant  un  moyen  prompt  et 
sîïr  de  remédier  à  cette  décadence  de  l'art, 
de  l'empêcher  de  se  perdre,  de  se  traves- 
tir. Ce  moyen,  on  Ta  proposé  avant  moi  ; 
mais  qu'importe!  je  tiens  à  le  répéter, 
parce  qu'il  est  infaillible, 

L'Académie  est  une  ennemie  contre  la- 
quelle il  faut  et  faudra  lutter  longtemps  et 
toujours,  peut-être.  Je  le  sais.  J'en  con- 
nais les  raisons.  Tant  pis!  Prudlion  et 
Géricàult  ne  sont  pas  morts  de  la  guerre 
d'où  ils  sont  sortis  victorieux. 

«  Le  maître  des  maîtres,  le  seul  excel- 
lent, c'est  la  nature  ;  »  a-t-on  dit. 

En  effet,  l'art  n'est  qu'une  imitation  de 
la  nature.  La  nature,  c'est  l'archétype,  le 
simulacre.  Qu'est-ce  qui  séduit  dans  les 
statues  antiques?  Est-ce  la  matière, l'idéal 
qu'on  y  croit  voir,  les  dieux  qu'on  pré- 
sume y  habiter?  Non  !  c'est  l'art  qui  les 
anime,  parce  qu'elles  sont  une  imitation 
de  la  nature  vivante. 

Imiter,  tel  est  donc  le  vrai  mérite. 

Cependant,  qu'on  y  prenne  garde. 

L'artiste  que  l'Académie  donne  aux 
élèves,  forcément  redit  les  enseignements 
qu'il  tient  lui-même  de  la  nature.  Donc, 
c'est  un  répétiteur,  et  non  pas  un  maître. 
C'est  l'intermédiaire  entre  les  beautés  na- 
turelles et  le  sentiment,  vrai,  et  sa  façon  à 
lui  de  comprendre  et  de  rendre  étant 
passée  h  l'état  de  dogme,  il  s'ensuit  inévi- 
tablement que,  de  suite,  s'éteignent  chez 
rélève  l'originalité  et  l'amour  du  beau. 

Non-seulement  celui-ci  copie  les  dé- 


fauts, mais  encore  il  fait  plus,  il  dénature 
et  contrefait. 

Puisque  l'école  des  Beaux-Arts  tient 
tant  à  placer  sous  les  yeux  de  l'élève  les 
œuvres  des  peintres  primitifs,  qu'à  leur 
tour  ceux-là  regardent  et  jugent  quelles 
sont  les  leçons  reçues  par  ceux-ci.  Ils  ver- 
ront que  l'expression  de  leur  pensée  était 
tout  le  résultat  d'un  sentiment  purement 
individuel.  Leur  naïveté,  leur  candeur, 
leur  charme,  ils  les  ont  puisés  dans  l'in- 
dépendance de  leurs  actions  \  la  liberté 
de  leur  vie,  face  à  face  avec  la  nature. 

Est-ce  donc  là  quelque  chose  de  bien 
absurde? 

Aux  élèves,  nous  dirons  donc,  pour 
nous  résumer  :  Ayez  de  l'énergie  et  de  la 
volonté.  Avouez  Prud'hon  et  Géricàult 
pour  vos  maîtres.  L'effet  est  ce  qui  plaît 
le  plus.  Jeune,  M.  Ingres  a  bien  été  sur 
les  brisées  de  David,  son  répétiteur.  Ne 
craignez  pas  de  lever  haut  le  drapeau  de 
la  discorde  contre  l'école  grise  de  M.  In- 
gres. Avant  tout,  il  faut  être  l'homme  de 
son  siècle.  Les  jeunes  deviendront  extra- 
vagants,—dira-t-on.  Soit  !  Ils  sont  jeunes 
et  se  corrigeront  eux-mêmes.  D'ailleurs, 
à  tout  prendre,  je  suis  assez  de  l'avis  de 
celui  qui  préférait  le  style  extravagant  au 
style  plat. 

Que  ce  ne  soit  pas  la  préoccupation  du 
procédé  qui  arrête.  Les  traits,  les  touches, 
les  teintes,  sont  une  conséquence  forcée 
de  l'art. 

Cherchez  Part  comme  l'ont  fait  les  pre- 
miers maîtres 5  et  surtout  évitez  de  le  te- 
nir d'un  autre,  car  vous  ne  seriez  plus 
vous-même. 

De  cette  étude,  surgiront  par  la  sponta- 
néité, l'originalité  dans  l'idée,  le  style 
dans  le  sujet,  et  l'harmonie  dans  l'en- 
semble, qualités  rares  et  précieuses. 

L'on  peut  s'égarer  parfois;  mais  se 
fausser,  jamais.  Le  sentiment  tient  à  la 
pensée.  Tous  deux  enfantent  et  fontéclore 

1  Prasitelc  tic  fut  habile  dans  sa  Vénus,  que  par^ 
qu'il  lui  donna  les  formes  de  sa  maîtresse,  afin  qu'elle 
parût  réellement  une  divinité. 

(St*  Grég,  Na*.  —  Jembtc.  VIII.) 
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le  génie-  Le  principe  de  l'artiste  est  l'in- 
connu. 

Obéir  à  son  impulsion  propre,  c'est  at- 
teindre l'originalité,  et  de  l'originalité 
aux  qualités  qui  font  l'homme  de  génie,  il 
n'y  a  qu'un  échelon  à  gravir — le  travail. 

 I^bor  omnia  vincit 

Improbus. 

Ces  principes,  mon  cher  directeur,  je 
les  ai  discutés  tout  dernièrement  dans  les 


colonnes  du  Siècle.  Je  n'y  changerai  rien 
tant  que  durera  cette  espèce  d'oppression 
sur  les  arts  par  l'Académie,  et  jusqu'au 
jour  où  le  gouvernement  aura  reconnu 
l'utilité  de  résoudre  cette  question  d'un 
intérêt  général  ;  la  suppression  des  deux 
écoles  de  Paris  et  de  Rome,  je  ne  cesserai 
de  prêcher  bien  haut  l'indépendance  et  la 
liberté. 

Croyez  en  mon  opinion  et  à  mon  dé 
vouement  sincère. 

Achille  Gloizea. 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 


2  :  WCO'UT,0KS  ACC0KD"S  ARTISTES  ET  ACHATS  D'IVRES  D*U*.  -  U  SUU^U  ^J! 


A  la  suite  du  traité  conclu  récemment  entre 
la  Belgique  et  Jes  Pays-Bas,  relativement  aux 
œu\res  Ihuîraires  et  artistiques,  [émouvra ricmeni 
dé  ce  dernier  pays  vient  de  prendre  une  initia- 
tive à  laquelle  les  amis  de  la  liberté  de  la  pensée 
et  de  la  propagation  des  lumières  applaudiront 
de  tout  cœur.  Le  cabinet  de  la  Haye,  étendant 
spontanément  L'application  d'un  principe  consa- 
cre par  le  traité  en  question,  a  proposé  aux  États 
Généraux  de  supprimer  tous  les  droits  d'entrée 
sur  les  livres,  quelle  qu'en  fût  la  provenance,  et 
de  ne  pas  tolérer  que,  par  le  fait  des  tarifs  des 
douanes,  les  produits  de  la  pensée  fussent  plus 
longtemps  traités  comme  de  simples  marchan- 
dises. 


L'ouverture  de  la  dix-septième  exposition  pé- 
riodique organisée  par  les  soins  de  la  Société  des 
amis  des  Arts  de  Rouen,  a  eu  lieu  le  15  octobre. 
Cette  exposition  présente  cette  année  d'autant 
plus  dïmérét,  que  les  récompenses  honorifiques, 
supprimées  depuis  onze  ans,  viennent,  dans  un 
Jouable  but  d'émulation, d'être  rétablies  par  M.  le 
maire  de  Rouen,  pour  IStiS  et  les  années  sui- 
vantes. 

Le  catalogue  contient  près  de  900  numéros,  et 
on  y  trouve  les  noms  d'artistes  bien  connus,  tels 
que  MM.  Court,  Bouguereau,  Loubon,  Jules  Ra- 
vel, Sébron,  Cossmann,  Crauk,  Detouehe,  Du- 


Karl 


rand-Bragcr,  Graillon,  Jacquand ,  Lapito, 
Mullcr,  Papeleu,  Tournemine  et  A.  Veron. 
Les  envois  de  sculpture  sont  en  très-petit 


nombre. 


Le  Moniteur  belge,  du  2i  octobre  4858,  con- 
tient un  arrêté  royal  conférant,  à  l'occasion  de 
I  exposition  des  Beaux-Arts  qui  a  eu  lieu  cette 
année  à  Anvers,  le  litre  de  chevalier  de  l'ordre 
de  LeopoLi  à  M.U.  J(  Bal,  graveur  à  Paris;  j. 
Lies,  peintre  d'histoire/  et  W.  Roelofe,  paysa- 
giste. >  i  j 

Aucune  autre  décoration  ou  récompense  n'a 
etc  accordée  par  le  gouvernement  belge  aux  ar- 
tistes qui  ont  expose  au  Salon  d'Anvers, 

Les  acquisitions  d'œuvres  d'arl  faites  pour  la 
loterie  par  la  Société  royale  d'encouragement,  se 
montent  à  la  somme  de  soixante-deux  mille  francs 
y  compris  les  frais  de  la  gravure  donnée  en 
primo. 

Les  achats  faits  par  des  particuliers  se  sont 
élevés  à  une  somme  de  cinquante-deux  milU 
francs,  et  les  acquisitions  pour  le  compte  du  go* 
vememenl,  à  celle  de  six  mille  francs. 

Nous  complétons  par  les  indications  suivantes 
la  liste  des  acquisitions  que  nous  avons  publiée 
dans  les  numéros  du  l«  septembre  et  du  45  oc 

Intérieur  d'ane  casemate  russe,  par  Bellangé, 
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de  Paris  —  Une  petite  fille  sur  \û  chemin  de  l'é- 
glise, par  Boser,  de  Dusse Idorf?  —  les  Glaneuses 
et  la  Petite  bergère,  par  Breton,  de  Paris;  —  Deux 
souris  dans  la  souricière ,  par  F.  de  Braekeleer, 
d'Anvers;  —  La  partie  de  cartes,  par  Delcour,  de 
lïruxelk  s;  —  Un  envoyé  de  la  princesse  d'Orange 
apportant  des  présents  au  père  Seghers,  par  Delc- 
baye; — Passage  à  gué*  par  Demcrlelaere,  de 
Gand  ; —  Paysage  d'hiver,  par  de  Mcyier,  de  La 
Haye;  —  Espagnole,  par  de  Senezcourt,  de 
Bruxelles;  —  Cochem,  sur  la  Moselle,  par  C.-IK 
de  Swarl,  d'Arnhem;  —  Une  récolte  de  houblon, 
parE.  de  Vigne,  de  Gand;  —  Une  noce  flamande 
Qlles  Hîoisson?îeuses,^v  de  WiUleT  de  Sain  t-M  co- 
las; —  Un  jour  d'hiver  au  port  de  Goes,  par  À. 
Dillens,  de  Brux elles }  —  Vieux  moulin  de  la 
Campine,  par  Fourmois,de  Bruxelles  y— Tout  n'est 
que  fumée,  par  Geets,  de  Mali  nés;—  le  Jeune  des- 
sinateur, par  P.  Ilaesaert,  de  Louvain  ;  —  Sous 
la  feuiltée,  par  Hanedocs,  de  La  Haye  :  —  Ida,  la 
fille  du  pécheur,  par  Israèls,  d'Amsterdam;  — 
Jlalle  a  la  fontaine,  par  Jacob-Jacobs,  d'Anvers; 

—  Un  lac  de  la  Bavière,  par  A.  Lcu.  de  DusseU 
dorf  ;  —  Vue  des  Ardennes,  par  Marin,  de  Spa;  — 
Marine,  par  AV.  Meyer,  de  Cologne:  —  Grande 
route  à  travers  un  bois,  par  Mirani,  d'Amsterdam  ; 

—  Bestiaux  sur  la  bruyère,  par  Nakken,  de  La 
Haye; —  Les  vieux  serviteurs,  par  Noterman, 
d'Anvers  ;  —  Souvenir  de  Bretagne,  aquarelle, 
par  Justin  Ouvrié,  de  Paris;  —  Rêverie,  par  L. 
Taymans,  de  Bruxelles; — Le  petit  savoyard  et 
V Enfant  terrible,  par  Toussaint,  de  Bruxelles  ; — 
Une  vue  d'église,  par  lï.-J.  Van  Hove,de  La  Haye; 

—  In  t  ërieu  r  d 1  êcu  rie ,  pa  r  Va n  K  u  y  c  k ,  d'Anvers; 

—  Vue  prise  en  Styrie,  par  Van  Luppen,  d'An- 
vers; —  Un  marché,  par  Van  Schendel,  de 
Bruxelles;  —  Paysage  été  à  l'heure  de  midi,  par 
Zwengauer,  de  Munich. 


Le  jeune  slaluaire  auquel  nous  devons  le  beau 
marbre  de  V Ariane  abandonnée  qui  obtint  la 
grande  médaille  d'honneur  à  l'exposition  des 
lk\mx-ArLs  de  -1857,  M.  Aime  Millet,  vient  de 
terminer  le  modèle  d  une  statue  de  Mercure  pour 
la  décoration  de  la  cour  du  vieux  Louvre, 

Le  dieu  est  représenté  debout,  à  demi  enve- 
loppé dans  une  dégante  cblamydet  les  bras  croi- 
sés sur  la  poitrine,  et  tenant  le  caducée  dans  la 
main  droite.  Il  a  les  lalonnières  aux  pieds,  et 
semble  écouter  avec  une  respectueuse  n  lien  lion 
les  ordres  que  lui  donne  Jupiter.  La  lélc  du  dieu 
est  élégante  et  fine  d  expression,  son  corps  est 
modelé  avec   beaucoup  de   distinction.  Nous 


croyons  qu'exécutée  en  marbre,  elle  produira  un 
très-bon  effet. 


Parmi  les  autres  travaux  qui  s'exécutent  pour 
la  décoration  de  cette  même  cour  du  -Louvre,  on 
cite  plusieurs  copies  en  marbre  d'après  les  anli- 
ques  les  plus  célèbres  :  le  Bacchus,  exécuté  par 
M.  Denécheau,  la  Livie  en  muse,  par  M.  Lcquien; 
la  Vénus  Génitrix,  par  M,  Frison. 

Au  nombre  des  statues  originales»  on  peut  in- 
diquer VArt  chrétien,  par  M.  Emile  Chalrousse; 
la  Chalcographie,  par  M.  Demesmay  :  BethsaUe, 
par  M.  Oudiné  ;  l'Inspiration,  par  M.  Chambard; 
Sapho,  par  M.  Travaux  :  la  Renaissance,  par  M. 
Taluet;  la  Gloire,  par  M*  Leliarivel-Durocbcr; 
Y  Abondance,  par  M.  Maillet;  Circé,  par  M.  Gu- 
inery. 


La  niebe  d'essai,  dans  la  cour  du  Louvre,  dont 
nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  précédents  nu- 
méros, a  encore  reçu  un  nouveau  modèle,  cette 
dernière  quinzaine. 

Celte  figure,  qui  n'est  pas  mal  agencée  ,  dont 
les  formes  ont  de  la  correction,  donne  lieu  ce* 
pendant  à  quelques  questions  assez  singulières. 
«  Est-ce  un  homme ,  une  femme  ou  un  berma- 
«  phrodile  ?  »  se  demandent  les  visiteurs.  Et ,  en 
effet,  au  premier  coup  d'œil,  le  doute  est  permis. 

La  figure  est  debout.  Le  haut  du  corps  est  entiè- 
rement nu.  Line  draperie,  dont  le  bout  s'étend 
sur  l'épaule  gauche,  enveloppe  la  partie  infé- 
rieure. Le  torse  est  bien  celui  d'un  jeune 
homme  aux  formes  délicates  et  arrondies ,  mais 
la  tète,  mais  la  coiffure  qui  encadre  le  visage, 
sont  celles  d'une  jeune  femme.  De  la  les  ques- 
tions bien  naturelles  des  visiteurs. 

Dans  la  mairf  gauche,  le  personnage,  femme  ou 
jeuiie  homme,  tient  une  lyre.  Est-ce  la  Chelis  ou 
la  Cithara  que  Mercure  composa  avec  une 
écaille  de  tortue  surmontée  de  cornes  d'antilope, 
ou  le  Barbitos  qu'affectionnaient  Apollon  et  les 
Muses?  Nous  noyais  que  l'artiste  a  voulu  in- 
venter  à  son  tour  une  forme  nouvelle.  La  main 
droile  lient  un  Plectrum,  instrument  recourbé, 
de  bois  ou  d'ivoire,  à  l'aide  duquel  on  attaquait 
les  cordes  de  la  lyre. 

D'après  ces  accessoires  faut-il  supposer  que  la 
nouvelle  statue  représente  Ylnvention  de  la  Lyre? 
Mais  le  dieu  aurait  un  autre  aspeol.  Faut-il 
croire,  d'après  l'expression  destrails  de  la  figure, 
les  yeux  levés  vers  le  ciel ,  le  mouvement  des 
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lèvres  qu'on  a  voulu  personnifier  [Inspiration  ? 
Ce  serait  notre  opinion  \  mais  il  n'en  resterait  pas 
moins  dans  rensemble  du  groupe  quelque  chose 
de  vague,  d'indécis,  qui  ne  convient  pas  à  la 
statuaire.  En  général,  la  plupart  des  statues  cxe~ 
cutées  pour  la  décoration  de  la  place  du  Louvre, 
serviront  à  exercer  la  patience  et  l'érudition  des 
critiques  et  des  historiens  à  venir, 


même  statuaire,  celui  de  la  Nymphe  Amallhèe.  On 
sait  que  Julien  est  une  des  illustrations  artisti- 
ques de  la  Haute-Loire;  Il  naquit  à  Saint-Pauhen, 
en  m\,  et  mourut  en  4804.  La  reconnaissance 
et  1  admiration  de  ses  compatriotes  lui  ont  élevé, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  un  monument  dans  sa 
ville  natale. 


On  lit  dans  VlnMpendam»  belge ,  Courrier  de 
Parts,  du  ^5  octobre  : 

«  Le  .buste  en  marbre  le  plus  ressemblant  qui 
ait  jamais  été  fait  de  Jean-Jacques  Rousseau  lui- 
même,  est  un  buste  du  célèbre  sculpteur  anglais 
Flaxmann,el  ce  buste  appartient  au  simple,  clo- 
quent et  vaillant  pasteur  Athanase  Coquerel,  un 
honnête  homme  qui  parle  avec  son  âme,  avec 
son  cœur.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  Co- 
querel, parlant  de  l'auteur  à* Emile  et  du  Contrat 
social,  s'affligeait  des  incertitudes  et  du  malaise 
de  cette  belle  âme  en  peine  de  l'idéal.  En  même 
temps,  il  regrettait  que  le  célèbre  enfant  de  Ge- 
nève eut  abandonné  la  religion  .pro lestante  et 
quitté  les  sentiers  naturels  dans  lesquels  il  devait 
marcher.  A  cette  conférence  assistait  une  dame 
anglaise,  et  elle  se  relira  touchée  et  contente  à 
ce  point»  qu'elle  offrit  au  vénérable  pasteur  cette 
image  admirable  de  Jean  Jacques,  avec  cette  con- 
dition que  M.  Coquerel,  à  sa  mort,  la  léguerait  à 
quelque  musée.  On  ne  sait  pas  à  quel  musée  sera 
légué  ce  chef-d'œuvre  de  Elaxmaun.  Le  Louvre 
en  aurait  grande  envie,  et  Genève  en  serait  bien 
tière.  » 


Dans  sa  dernière  séance,  le  conseil  général  de 
l'Aveyron  a  émis  un  vœu  trop  honorable  pour  la 
mémoire  d'un  artiste,  pour  que  nous  le  passions 
sous  silence.  Il  a  demandé  que  le  buste  en  mar- 
bre du  sculpteur  Cayrard  père,  né  dans  le  dépar- 
tement, fût  placé  dans  le  musée  de  la  ville  de 
Rodez* 


11  existait;  à  Paris,  dans  les  salles  de  l'école  des 
Beaux- A  ris,  un  plâtre  de  la  statue  de  Jean  Lafon- 
taine,  par  Julien.  La  tradition  assure  que  ce 
plâtre  servit  de  modèle  au  marbre  qui  est  aujour- 
d'bui  l'un  des  ornements  de  la  salle  des  séances 
de  rinstitut.  11  vient  d'être  accordé  au  musée  de 
la  ville  du  Pu  y.  qui  possède  déjà  un  plaire  du 


Nous  avons  perdu,  il  y  a  peu  de  temps,  un  ar- 
tiste recommandable  auquel  on  a  à  peine  consa- 
cré un  souvenir,  Il  méritait  cependant  que  l'on 
rappelât  et  ses  travaux  et  sa  carrière  honorable. 

C'est  le  29  avril  dernier  qu'est  mort,  à  Versail- 
les, Antoine-Félix  Boisselicr,  peintre  de  paysage 
historique.  11  était  né  à  Paris  et  était  élève  de 
Berlin.  Il  a  rempli,  pendant  près  de  trente  ans, 
tes  fonctions  de  professeur  à  Fécolc  impériale, 
spéciale  et  militaire  de  Saint-Cyr,  —  fonctions 
auxquelles  il  fut  appelé  bien  avant  183;>- 

En l rainé  par  un  véritable  goût  pour  la  pein- 
ture, il  avait  entrepris,  à  ses  frais,  un  voyage  en 
Italie,  qui  lui  permit  de  donner  à  ses  études  une 
direction  aussi  sérieuse  qu'utile.  En  4817,  au 
concours  des  prix  de  Rome,  il  avait  obtenu  le 
second  grand  prix  de  paysage  historique,  con- 
cours dont  le  sujet  était  Démocrite  et  les  Abdèri- 
tains.  Au  Salon  do  tS'iî,  il  recul  une  première 
médaille  d'or.  En  I8ï2,  il  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Cette  faveur  était  justi- 
fiée par  une  suite  de  travaux  aussi  recommanda- 
bles  que  nombreux. 

Les  galeries  des  palais  de  Compiègne  et  de 
Fontainebleau  possèdent  plusieurs  des  tableaux 
de  Boissclicr.  Sa  Vue  des  Andely$}  rappelant  une 
anecdote  de  la  vie  de  Poussin,  orne,  depuis  183G, 
les  salles  du  musée  d'Aix  ;  une  Vue  prise  en  Dau- 
phiné  est  au  musée  de  Dijon  depuis  18 13.  Le  gou- 
vernement vient  d'acheter  à  la  veuve  de  l'artiste 
professeur  une  de  ses  dernières  productions  :  uno 
Vite  de  Rome, 


Nous  trouvons  dans  une  feuille  vaudoise,  et 
nous  sommes  heureux  de  le  reproduire,  le  récit 
des  hommages  rendus  à  un  artiste  de  lalcnl, 
M.  Gleyre,  en  ce  moment  à  Lausanne,  sa 
ville  natale.  M.  Gleyre  appartient  à  la  Suisse 
par  sa  naissance,  mais  par  ses  études  et 
ses  progrès  il  appartient  à  la  France  qui  a  le  droit 
d'être  fiôre  de  ses  succès. 

On  lit  dans  la  Gazette  de  Vaud  du  Ui,  du  \i)  <  1 
du  -17  octobre  :  «  Nous  apprenons  avec  plaisir 
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l'arrivée  à  Lausanne  du  peintre  vaudois,  M. 
Gleyre,  auquel  nous  devons  les  deux  grandes 
pages  de  notre  histoires  nationale,  exposées  au 
musée  Artaud.  Le  conseil  d'État  lui  offre,  ven- 
dredi soir,  un  banquet  à  l'hôtel  du  Faucon. 

"  A  l'occasion  du  banquet  offert  par  le  conseil 
d'État  au  peintre  Gleyre,  dont  la  célébrité  est  un 
honneur  pour  notre  canton,  il  s'organise  pour  ce 
soir  une  manifestation  toute  sympathique ,  qui 
sera  à  Ja  fois  un  juste  hommage  rendu  an  talent 
de  Gleyre  et  un  témoignage  de  reconnaissance 
pour  les  œuvres  dont  il  a  enrichi  notre  musée 
cantonal  des  Beaux-Arts. 

«  Un  cortège  aux  flambeaux  s'organisera  à 
sept  heures,  ce  soir,  devant  le  musée  Arlaud, 
pour  se  rendre  à  l'hôtel  du  Faucon,  où  il  y  aura 
sérénade, 

«  Hier  soir  a  eu  lieu  la  manifestation  annon- 
cée en  Lhonneur  du  peintre  Gleyre,  A  huit  heu- 
res, un  corlége  assez  nombreux,  dans  lequel  on 
remarquait  les  officiers  actuellement  en  caserne, 
les  étudiants,  des  artistes,  de  simples  citoyens, 
précédé  dune  musique,  escorté  et  éclairé  par  de 
nombreux  flambeaux,  a  traversé  nos  principales 
rues  pour  se  rendre  au  Faucon.  Après  l'exécu- 
tion de  cliants  patriotiques  et  de  morceaux  d'har- 
monie, M.  Gleyre  est  venu  au  milieu  de  ses 
concitoyens  les  remercier  de  l'ovation  dont  il 
était  l'objet  et  à  laquelle  il  s'est  montré  très-sen- 
sible. L'oraleur  de  celte  manifestation,  M.  L.  Bu- 
chonnet,  licencié  en  droit,  s'adressant  à  M. 
Gleyre,  lui  a  très-heurcusement  rappelé  ses  titres 
à  l'estime  et  à  l'affection  de  ses  concitoyens;  le 
peintre  qui,  dédaignant  les  faveurs  et  les  distinc- 
tions des  eours,  consacre  son  magnifique  talent 
à  reproduire  les  pages  les  plus  patriotiques  de 
notre  hisloire,a  droit  à  la  reconnaissance  de  son 
pays.  Les  cris  de  :  Vive  M.  Gleyre  I  répétés  à  plu- 
sieurs reprises,  ont  acclamé  les  paroles  de  l'ora- 
teur et  prouvé  au  héros  de  celte  scène  la  sincé- 
rité des  sentiments  qui  lui  avaient  été  exprimés. 
Des  flammes  de  Bengale  du  plus  bel  effet  ont 
éclaire  les  derniers  moments  de  cet  acte,  qui  em- 
pruntait son  principal  mérite  à  l'heureuse  in- 
lenlion  qui  l'avait  dicté,  plutôt  qu'aux  moyens 
d'exécution,  toujours  très-reslreints  dans  noire 
bonne  cité,  » 


La  restauration  du  jardin  des  Tuileries  a  été 
conduite  avec  une  [elle  rapidité  que,  maintenant, 
toutes  les  parties  qui  avaient  élé  interdiles  à  la 
circulation,  sont  rendues  aux  promeneurs.  Au- 
jourd'hui, que  ces  travaux  sont  terminés,  on  en 
comprend  futilité,  la  convenance.  La  famille 


impériale  aura  à  sa  disposition  un  parterre  vaste 
et  commode  pour  ses  promenades;  le  public 
jouira  d'un  nouvel  aspect  du  palais  dont  la  fa- 
çade se  développe  d'une  manière  grandiose  au- 
dessus  de  cette  terrasse  inclinée,  composée  de 
tapis  de  verdure  et  de  plates-bandes  d  arbustes, 
de  fleurs,  entremêlés  de  bassins  et  de  jets  d'eau* 
Le  sol  du  jardin  a  été  un  peu  élevé  dans  tou- 
tes les  parties  occupées  par  les  massifs;  on  l'a 
baissé,  au  contraire,  depuis  le  pavillon  de  rilor- 
loge  jusqu'auprès  du  premier  des  deux  grands 
bassins.  Une  magnifique  avenue  se  présente  pour 
les  jours  ou  des  cortèges  auront  à  traverser  le 
jardin. 

Des  piédestaux  en  pierre  ou  en  marbre  ont  été 
élevés  dans  le  nouveau  parlerre.  Sur  une  seule 
ligne  se  trouvent  de  remarquables  bronzes  d'a- 
près les  statues  antiques  :  V Apollon  du  Belvédère, 
la  Diane  chasseresse,  la  Vénus,  V Antinous.  Les 
délicieuses  statues  de  Coustou  et  de  Coysevox  y 
ont  trouvé  des  places.  Elles  sont  séparées  par  des 
vases  en  marbre  de  la  plus  splendide  ornemen- 
tation. 

Les  magnifiques  groupes  de  Borée  et  OrUhye] 
du  Temps  enlevant  la  Vérité,  ornent  l'entrée  do 
l'avenue  principale.  Sur  la  ligne  qui  termine  le 
parterre,  ligne  parallèle  à  la  façade  du  palais,  se 
dressent  les  groupes  du  Grec  de  Marathon,  de 
Thésée  et  le  Minotaure,  le  Phidias,  de  Piadier, 
le  Spartacus,  de  Foyalier,  d'autres  groupes  en 
bronze,  entre  autres  celui  du  Laocoon. 

Tous  ces  changements  ont  été  parfaitement 
entendus,  si  bien  même,  qu'on  pourrait  croire 
que  celte  partie  du  jardin  a  toujours  du  être 
ainsi  que  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Les  archi- 
tectes, les  artistes  les  apprécieront  d'autant 
mieux,  que  la  majestueuse  régularité  de  l'ensem- 
ble des  conslructions  du  vieux  monument  n'est 
plus  conlrariéc  par  l'inégalité  des  lignes  que  for- 
maient les  anciennes  divisions. 


Les  ouvriers  ont  déjà  commencé  le  premier 
étage  de  la  tour  qui  doit  s'élever  en  face  de  la 
colonnade  du  Louvre, en  reliant  l'église  de  Saint- 
Gcrmain  l'Auxerrois  à  la  mairie  du  quatrième 
arrondissement,  déjà  presque  entièrement  termi- 
née. Ainsi  sera  complétée  la  transformation  de 
cette  place,  dont  on  n'a  pu  racheter  rineorrec- 
tion  qu'en  apportant,  par  respect  pour  la  vieille 
église,  une  certaine  symétrie  dans  l'irrégularité. 

Cet  édifice,  d'un  genre  plus  particulier  à  l'Ita- 
lie qu'à  la  France,  sera  chez  nous  le  premier  type 
des  campaniles  m  numus  de  flurence,  de  Gré- 
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mm  et  de  Pisc,  qu'on  a  tant  de  fois  proposé 
d'imiter  pourservir  de  clochers  à  la  Madeleine,  a 
Notrc-Dame-de-Loreite  el  à  Sainte-Geneviève. 

C'est  sur  les  plans  de  M.  Ballu  que  Relève  le 
nouveau  monument,  de  style  ogival,  construit 
sur  deux  plans  dans  sa  haulcurI  dont  le  premier 
est  carré  et  le  second  octogone,  et  se  terminant 
par  une  plate-formo.  Dans  Tinter ieur  sera  ména- 
gée une  chapelle  pour  les  catéchismes. 

Depuis  quelque  temps  aussi,  on  a  dressé  sur  le 
transept  de  Notre-Dame  la  charpente  pour  l'ércc- 
lion  de  la  flèche  qui  doit  surmonter  la  cathé- 
drale, et  qui  ne  le  cédera,  dit^on,  en  rien,  comme 
magnificence,  à  celle  qu'on  admire  de  si  foin  sur 
le  chevet  de  la  Sainte- Chapelle. 


Effraye  à  la  vue  du  bon  nombre  de  barba- 
rismes et  de  solécismes  artistiques,  historiques, 
grammaticaux,  dans  les  travaux  de  toutes  sortes 
des  élèves  de  l'école  des  lïeaux-Àrls,  un  membre 
de  rinslitut  s'écriait  dernièrement  :  —  n'y 
«  a  pas  moyen  que  celte  situation  dure  plus 
«  longtemps.  Je  ferai  la  proposition  de  n'admet- 
i  tre  dorénavant,  comme  élèves,  que  des  jeunes 
*  gens  possédant  un  diplôme  de  bachelier! 

—  a  Bah!  répondit  un  de  ses  confrères  qui  ne 
«  se  pique  pas  de  connaissances  très-étendues, 
<*  contentons-nous  d'une  moitié  de  diplôme  et 
«  nous  serons  encore  bien  heureux,  i 


La  Patrie  publie  depuis  quelque  temps,  sous  la 
rubrique  Beaux-Âris,  une  série  d'articles  remplis 
d'excellentes  observations  et  de  détails  nouveaux 
et  instructifs,  qu'à  son  retour  d  une  excursion 
artistique  dans  la  péninsule  ibérique,  M.  Théo- 
dore Dclamarre  fils  a  écrits  sur  les  grands  maîtres 
de  Técolc  espagnole.  Ces  articles  sont  lus  avec  le 
plus  vif  intérêt.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
appréciations  d'un  touriste  qui  décrit  les  choses 
qu'il  a  vues,  mais  encore  celles  d'un  artiste,  pas- 
sionné pour  l'art,  qui  étudie  les  chefs-d'œuvre 
des  maîtres,  pour  s'en  inspirer  peut-être  un  jour. 
On  ne  saurait  trop  engager  M. Théodore  Delamarrc 
à  continuer  la  publication  d'un  travail  aussi  cu- 
rieux et  aussi  intéressant. 


sée  dans  lequel  les  artistes  contemporains  dépo- 
sent leurs  œuvres.  ïl  y  a  là  des  peintures,  des 
gravures,  des  sculptures  de  toutes  sortes.  Ce  sont 
des  essais  plus  ou  moins  risqués,  des  fantaisies 
plus  ou  moins  étranges  •  mais  quelquefois  on  y 
rencontre  des  morceaux  dignes  d'attention  el 

d'intérêt.  *  , 

Nous  citerons,  entre  autres,  une  petite  toile  do 
M.  Froment,  auteur,  si  nous  ne  nous  trompons, 
de  charmants  dessins  exposés  en  48;j5, rappelant 
le  genre  de  peinture  qui  a  fait  la  réputation 
dïiamon.  Cette  petite  toile,  qui  ne  manque  pas 
d'originalité,  n'est,  selon  nous,  qu'une  esquisse, 
mais  une  esquisse  intelligente  et  bien  rendue. 

Deux  vieillards  sont  devant  un  feu  assez  mai- 
gre sur  lequel  est  placée  une  marmite.  Ce  sont 
deux  époux:  —  supposez  Fhilëmon  et  Baucis.  — 
La  femme  est  debout,  occupée ,  mais  là  bien  sé- 
rieusement, d'une  façon  toute  exclusive,  d  une 
seule  chose,  d^une  triste  réalité.  De  la  main  gau^ 
che,  elle  soulève  le  couvercle  de  la  marmite, 
dans  la  droite,  elle  tient  une  cuiller.  Hélas!  elle 
ne  songe  plus  qu'à  écumer  le  pot  et  à  goûter  le 
ragoût  qu'elle  prépare  pour  le  souper. 

Le  mari  est  un  vieillard  aux  cheveux  rares,  à 
la  barbe  blanche,  assis  sur  une  pierre,  et  enve- 
loppé dans  un  large  manteau  qui  lui  cache  une 
partie  du  visage.  Il  étend  vers  le  foyer  ses  mains 
amaigries,  afin  de  ranimer  le  sang  dans  ses 
veines. 

Près  de  ce  couple  si  voisin  de  la  tombe,  est 
un  arbre,  pauvre  arbre  déjà  privé  de  son  feuil- 
lage par  les  vents  d'automne  et  d'hiver.  À  ses 
branches  décharnées,  tristes  membres  d'un  corps 
qui  n  a  plus  de  chaleur,  est  pendu,  par  les  pieds, 
comme  un  lièvre,  comme  un  vulgaire  lapin,  un 
pauvre  petit  amour,  les  ailes  repliées,  les  bras 
inertes,  la  tète  glacée.  11  est  mort,  bien  mort  I 

A  côté  de  la  femme  est  un  chat;  c'est  le  seul# 
ami  qui  égaie  les  soirées  solitaires.  À  culé  de 
l'homme,  une  chouette  est  perchée  au  milieu  de 
quelques  gros  livres.  Ces  livres*  sont  la  consola- 
tion du  vieillard;  ils  lui  permettent  d'adoucir  les 
peines  du  présent,  de  se  replonger  dans  les  sou- 
venirs du  passé,  de  ne  pas  s'appesantir  sur  l'a- 
venir. 

Cette  allégorie  est  très-simplement,  très-fine- 
ment traduite.  Elle  formerait  un  charmant  ta- 
bleau, car  elle  est  déjà  une  esquisse  aussi  atta- 
chante  que  spirituelle. 


Le  bourg  très-peu  considérable  de  Sainl-Pa- 
On  sait  que  l'un  des  foyers  du  théâtre  de  l'O-    terne,  situé  sur  la  route  de  Mavners  à  Àlençon, 
déon  a  été  transformé  en  une  espèce  de  petit  mu-    possède  un  château  devenu  célèbre  par  le  séjotr 
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qu'y  lit  Henri  IV  à  plusieurs  reprises.  Ce  canton 
offre  sur  plusieurs  poinls  des  antiquités  cu- 
rieuses. 

A  Ancines,  l'église  est  un  vieux  monument  du 
douzième  siècle,  que  M.  le  curé  de  la  paroisse  a 
fait  restaurer  et  orner,  à  ses  frais,  de  peintures 
murales  remarquables. 

Les  décorations  nouvelles  sont  parfaitement  en 
rapport  avec  le  style  romano-bysanlin  de  l'édi- 
fice. Elles  comprennent  vingt-neuf  grands  ta- 
bleaux et  autant  de  personnages  isolés.  Le  ciel  de 
1  église,  parsemé  d'étoiles  d'or  sgr  un  fond  d  azur, 
est  enrichi  de  peintures  représentant  saint  Ju- 
lien, patron  du  diocèse,  saint  Jean-Baptiste,  les 
douze  Apôtres.  Ces  personnages  ont  une  stature 
de  trois  mètres,  et  leur  ensemble  produit  un  effet 
vraiment  imposant.  L'histoire  de  saint  Pierre,  pa- 
tron de  l'église,  est  reproduile  en  sept  grands 
tableaux.  L'abside  en  contient  sept  autres,  dont 
les  uns  représentent  les  sacrifices  de  la  loi  de 
Moïse,  et  les  autres  1cs  sacrifices  de  la  loi  nou- 
velle. A  la  voûte  de  l'abside,  sont  peints  les  neuf 
Chœurs  des  Anges  chantant  les  louanges  de  l'A- 
gneau sans  tache  qui  iéside  dans  le  saint  Taber- 
nacle. La  chapelle  de  la  Vierge  renferme  un  ta- 
bleau de  la  proclamation  du  dogme  de  rimmacu- 
lée-Coneeption,  dans  lequel  on  reconnaît  Mgr 
Bouvier,  ancien  éveque  du  Mans,  qui  eut  l'hon- 
neur d'assister  a  celte  auguste  coKémonic,  Plu- 
sieurs autres  tableaux  décorent  cette  chapelle, 
celle  de  saint  Joseph  et  les  trois  arcs  qui  relient 
le  chœur  au  transept, 

M.  le  curé  d'Ancincs  qui,  depuis  dix  ans,  rê- 
vait pour  sa  paroisse  ce  religieux  retour  aux  meil- 
leures traditions  du  moyen  âge,  a  eu  le  rare  avan- 
tage de  rencontrer  dans  M.  Cfiadaigne  un  artiste 
qui  a  su  parfaitement  comprendre  et  exécuter 
son  désir. 


La  nouvelle  de  la  réorganisation  des  jeux 
olympiques  en  Grèce,  à  Athènes,  vient  de  com- 
bler de  joie  les  touristes,  les  amis  de  l'antiquité 
tout  ce  qui  a  le  sentiment  des  grands  souvenirs 
qu'elle  nous  a  laissés,  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  a 
légués  à  notre  admiration.  11  est  déjà  question 
de  trains  de  plaisir  pour  Athènes.  On  se  rendrait 
à  Marseille  pour  être  transporté  au  Pirée,  méta- 
morphosé pour  celle  circonstance  en  une  sorte 
de  ville  moderne  à  Purage  des  voyageurs  de 
toutes  les  contrées. 


Le  génie  de  certains  architectes  s'exerce  ac- 


tuellement sur  les  cafés.  Si  l'on  continue,  ces 
sortes  d'établissements  finiront  par  devenir  de 
véritables  palais  de  fées. 

Presque  à  l'entrée  du  boulevarl  de  Strasbourg 
près  du  boulevarl  Saint-Denis,  on  en  achève  un 
qui  est  aussi  vaste  que  magnifique.  C'est  un  café- 
concert  auquel  on  a  donné  le  nom  d'Eldorado. 
Une  splendide  façade  l'annonce  aux  regards,  fa- 
çade décorée  de  colonnes  corinthiennes,  doiicn- 
ncs,  toscanes,  aux  différents  étages.  Les  salles 
sont  immenses;  l'estrade  destinée  aux  chanteurs 
aux  cantatrices,  est  digne  du  plus  vaste  théâtre! 

Toute  une  suite  de  peintures  se  déroulera  sur 
les  murs.  C'est  l'Eldorado  fantastique  décrit  par 
Voltaire  dans  son  roman;  de  Candide,  avec  ses 
pompes,  ses  accessoires  merveilleux.  Ce  qu'il  y 
aura  de  plus  original,  de  plus  risqué,  de  plus 
nouveau,  ce  sera  le  plafond  [de  la  salle  princi- 
pale. On  y  a  planté,  au  beau  milieu,  une  horloge, 
mais  quelle  horloge  1  et  comme  elle  laisse  bien 
loin  derrière  elle  tous  les  cadrans  que  l'on  a  cru 
inventer,  ornementer  depuis  longtemps! 

Dans  cette  horloge  gigantesque,  à  la  place  du 
chiffre  traditionnel  indiquant  l'heure,  on  a  placé 
un  génie  supportant  un  cartel  sur  lequel  le 
chiffre  est  inscrit.  Les  aiguilles  viennent  poser 
leurs  pointes  sur  ces  cartels. 

Tout  autour  du  cadran,  les  heures,  représen- 
tées par  des  femmes  aux  formes  élégantes,  se 
tenant  par  la  main,  forment  une  ronde»  Il  n'a  pas 
été  possible  de  peindre  les  vingt-quatre  femmes 
qui  pouvaient  personnifier  la  division  de  ce  que 
Ion  appelle  un  jour;  mais  l'artiste  en  a  exécuté 
douze  qui  produisent  un  grand  effet.  Toutes  dif- 
fèrent par  l'âge,  le  caractère,  le  costume,  les  ac- 
cessoires. C'est  une  curieuse  image  de  la  vie  de 
chaque  jour,  de  la  vie  telle  qu'on  la  conçoit  dans 
ces  gigantesques  pandémoniums,  où  l'existence 
ne  s'apprécie  qu'en  raison  des  distractions,  des 
plaisirs,  des  jouissances  dont  on  l'entoure* 


Un  artiste  estime,  M.  Domard,  graveur  en  mé- 
dailles, chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  vient 
de  mourir  à  Paris. 


Les  arts  ont  à  regretter  la  mort  de  M.  Léon 
Fleury,  décédé  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 
C'était  un  de  nos  plus  charmants  et  de  nos  plus 
naïfs  paysagistes.  11  a  produit  beaucoup  de  petits 
chefs-d'œuvre  dont  le  temps  ne  fera  qu'accroître 
la  juste  réputation.  Ses  débuts  au  Salon  datent 
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de  4831,  et  depuis  lors  il  s'était  presque  toujours  enfin  il  avait  été  décoré  de  la  Légion-d'honneur 
montré  assidu  à  nos  expositions.  Il  avait  obtenu     ie  2  mai  -ISSi. 

plusieurs  médailles  en  483'*,  en  4837  el  en  4845;  Emile  Gagneux. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  DIJON. 

IL 


L'exposition  de  Dijon  nTa  cessé,  tout  ie  temps 
de  sa  durée,  d'attirer  la  foule  des  visiteurs  au 
palais  des  Fiais  de  Bourgogne.  Ce  mouvement, 
qui  a  fait  sortir  Dijon  pendant  plusieurs  mois  de 
son  calme  ordinaire,  qui  s'est  étendu  aux  villes 
voisines  et  y  a  excité  une  émulation  généreuse, 
n'est  pas  une  agitation  passagère,  une  surexcita- 
tion fébrile,  c'est  un  réveil,  une  résurection. 
C'est  à  tort  qu'on  a  cru  jusqu'à  présent  que  Paris 
était  un  centre  unique,  exclusif.  Qu'on  continue 
à  fournir  à  nos  départements  des  occasions  de  se 
faire  connaître,  et  on  verra  ce  qu'il  y  a  de  res- 
sources, do  puissance  dans  cette  France  dont  on 
ne  s'occupe  pcut-élre  pas  assez.  Tel  est  le  but 
que  s'était  proposé  la  ville  de  Dijon,  elle  a  su  l'at- 
teindre, aidée  du  concours  de  tous. 

En  effet,  tout  ce  qui  manie  un  crayon, un  pin- 
ceau dans  le  département  de  la  Côle-d'Or,  avait 
tenu  à  honneur  de  solliciter  une  place  à  l'expo- 
sition de  Dijon.  J'ai  vu  là,  avec  plaisir,  des  étu- 
des de  fleurs,  des  paysages,  des  miniatures  de 
M.  Ileynemans;  les  nombreux  dessins  de  M. 
Charles  Massonot, offrant,  quelques-uns,  des  com- 
positions bizarres  5  les  portraits  ù  l'aquarelle,  fine- 
ment exécutés,  de  M.  Désiré  Mazaroz;  les  fleurs 
et  les  fruits  de  Mme  Eléonore  Escalier,  peintures 
a  effet,  brossées  avec  goût  et  sentiment,  mais 
peut-être  avec  trop  d'énergie-,  les  pastels  de  M. 
Fcuchot  ;  les  fleurs,  les  fruits  et  les  portraits  de 
Mme  Octavie  Valotte  ;  les  dessins  au  crayon  de 
M.  Tainturier  qui,  au  milieu  de  ses  fonctions 
publiques,  trouve  encore  le  temps  de  cultiver  les 
arts  ;  les  travaux  variés  de  M.  Camille  Bouchet; 
les  études  de  M,  Eugène  Brun;  les  essais  de 
fleurs  de  Mlle  Stéphanie  deCappe;  de  bonnes 
études  prises  dans  le  Jura  bernois,  de  M.  Mar- 
quiset  ;  les  imitations  fort  intéressantes  de  ma- 
nuscrits du  moyen  âge  de  M.  Eugène  Chalaignié; 
les  différents  sujets  de  M.  de  Sarcus  ;  les  por- 
traits et  les  essais  de  trois  sœurs, mesdemoiselles 
Lcchènc;  les  grisailles  de  M*  de  Laval;  les  por- 
traits de  M.  Janiet;  tes  dessins  de  M.  Cugnotct, 
qui  a  été  un  des  commissaires  les  plus  actifs  de 
l'exposition  dijonnaise;  ceux  de  M.  Lermicr, 


ancien  commissaire  des  poudres  et  salpêtres;  les 
fleurs  et  les  fruits  de  M.  Dechaux-Febvre,  etc. 

Les  enfants  de  Dijon,  bien  qu'ils  ne  l'habitas- 
sent plus,  tous  anciens  élèves  de  son  école  des 
Beaux-Arts,  n'avaient  point  oublié  leur  ville  na- 
tale* M.  Billotte  avait  envoyé  deux  de  ces  gentils 
tableaux  qui  l'ont  fait  souvent  remarquer  à  Pa- 
ris; M.  Morel-Reiz,  deux  peintures  qui  ne  man- 
quent pas  de  mérite,  quoique  l'une  d'elles,  1M- 
mour  marcharid  de  colombes,  offre  un  sujet  assez 
bizarre;  M.  ISesle,  des  dessins  d'ornementation  ; 
M.  Charles  Chanut,  différentes  éludes  de  pay- 
sage; Tun  de  nos  plus  habiles,  de  nos  plus  fé- 
conds dessinateurs, M,  Hubert  Clerget,  ses  beaux 
dessins  des  principaux  sites  de  Biarritz,  et  de 
nombreuses  éludes  d'une  exécution  aussi  exacte 
que  vigoureuse. 

Je  citerai  encore  les  ouvrages  de  M.  Cornu  ; 
les  portraits  de  M.  Jolyct  ;  les  travaux  nombreux: 
de  M.  Félix  Frillé;  les  sépia  de  M.  Foulcux,  ca- 
pitaine d'artillerie  en  résidence  à  Alger,  sujets 
choisis  en  Afrique,  et  qu'il  a  été  heureux  d'a- 
dresser à  sa  ville  natale  ;  les  Joueurs  de  cartes ,  de 
M.  Henri  Renard  ;  les  portraits  et  les  sujets  de 
fantaisie  de  M.  Mathieu  Geslin  \  les  peintures  et 
les  croquis  de  M.  Paul  Malard.  aujourd'hui  juge 
de  paix  à  Scurre. 

Passons  au  contingent  fourni  par  les  villes 
voisines.  —  Besancon  était  représenté  par  M. 
Nestor  Bavoux,  peintre  souvent  heureux  de  pay- 
sage et  de  nature  morte  ;  —  M.  Chapuis,  qui  pa- 
raît plus  spécialement  affectionner  le  genre;  — 
M.  de  Fraguicr,  s'altaquant  également  à  la  na- 
ture morte  et  au  tableau  de  chevalet;  —  M^f. 
Faivre  et  Anton  in  Fanart,  l'un  auteui  d'un  ta- 
bleau déjà  exposé  à  Paris  en  -1857,  la  Partie  de 
volant ,  l'autre  d'une  suite  de  paysages;  —  Lyon, 
h\  cité  importante,  dont  l'école  a  eu  ses  jours  de 
gloire  et  d'influence  souvent  heureuse,  par  M. 
André  Perrachon;  ses  études  de  nature  morte 
sont  très-goûtées  ;  les  tons  en  sont  chauds,  vi- 
goureux*, la  nature  y  est  fidèlement  représentée; 
—  >L  Eugène  Grobon,  également  peintre  de  nn- 

i. 
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Lure  morlc  ;  —  M,  Appian,  paysagiste,  dont  les 
dessins  sont  très-variés cl  à  elfrl;  —  Mlle  Hélène 
Pourra,  paysagiste  ;  —  M.  Anrioud,  auteur  d  une 
charmante  vue  prise  dans  Tlsère;  — M.  Bellct- 
Dupoizat,  auleur  d'une  page  assez  curieuse,  un 
souvenir  du  seizième  siècle,  Une  conduite  de  com- 
pagnons charpentiers;  —  M.  Ponthus-Cinier,  M. 
Chevallier,  paysagistes;  —  M.  Sicard,  peinlre  de 
fleurs;  —  M.  Thierriat,  le  conservateur  des  mu- 
sées de  Lyon,  également  peintre  de  fleurs;  — 
M.  Magaud,  élùve  de  Saint-Jean;  —  MM.  Do- 
mino el  Dupuy  ;  le  premier  avait  des  peintures 
de  fruits,  d'animaux  et  do  fleurs  d'un  fort  bon 
effet;  —  M.  Peyronnet,  qui  avait  rappelé  une 
épisode  de  la  guerre  d'Afrique,  Une  colonne  de 
blessés  dans  le  désert;  —  M.  Lays,  dont  les  fleurs 
et  les  fruits  sont  d'une  ravissante  vérité  ;  —  Mlle 
Clierpin,  autre  peintre  de  fleurs  el  de  fruits,  etc. 

De  Marseille  ,  M.  Auguste  Aiguier  avait  en- 
voyé deux  paysages  ;  M.  Kmile  Loubon,  directeur 
du  musée  depuis  plusieurs  années,  deux  ta- 
bleaux; M.  Crapelet,  une  aquarelle,  une  Rue  du 
Caire;  M»  François  Simon,  des  animaux;  M.  Su- 
chet,  une  vue  do  l'Afrique  occidenlale  offrant 
une  scène  de  naufrages  ;  M.  Monlicelli,  des  étu- 
des d'après  nature  ;  Mlle  Chambovel,  des  Italien- 
mes  à  la  fendre;  M,  Chiapory,  deux  tableaux,  la 
reclure  el  V Aurore  et  les  heures,  petites  toiles 
dont  la  singularité  allirail  l'attention;  M,  Koflil, 
un  paysage  des  environs  de  lïéziers;  M.  Adrien 
Lucy,  receveur-général  des  Bouches-du-Rhône, 
une  suite  d'aquarelles  et  de  dessins  dont  les  su- 
jets sont  empruntés  au  département  qu'il  habile 
elà  l'Algérie  qu'il  a  été  visiier  en  amateur. 

tiray  avait  son  contingent;  M.  Billardel  avait 
fait  parvenir  à  Dijon  un  Saint  Jérôme  repoussant 
le  démon;  M.  Eugène  Denis,  deux  ou  trois  su- 
jets,  —  A  Semur,  c'étaient  MM.  Bizard  père  et 
Ferdinand  Bizard,  l'un  donnant  des  vues  de  la 
ville  qu  il  Imbile,  l'autre  une  dcmi:douzaine  de 
sujets  variés;  M.  Etienne  Bouhol,  auquel  on  doit 
différentes  yucs  intéressantes  prises  dans  les  dé- 
partements voisins* 

De  Nuits,  celle  cité  célèbre  par  ses  vins,  M, 
Moray  avait  envoyé  un  souvenir  caractéristique, 
un  Vigneron! 

J'ai  retrouvé  la  des  ouvrages  de  H.  Vojave,  de 
Bordeaux,  une  Vue  prise  ù  Saint- E Ime,  un  étang, 
une  autre  à  Marol,  dans  les  environs  de  Bayonnc. 

M.  Charles  Blcsseau  avait  dessiné  l'ancien 
château  de  Monlbard,  ville  qu'il  a  adoptée;  M. 
Jules  Chcvrier,  de  Chùton-sur-Saùne,  avait  en- 
voyé aussi  une  vue  de  celte  ville  et  quelques 
études;  M.  (iushne  Cirardon,  de  Cre^l,  dans  la 
Drûme,  de  charmantes  éludes;  M.  Auguste  Viol, 
de  Bourg,  des  croquis  de  paysages» 


On  remarquait  encore,  au  milieu  de  ces  pro- 
ductions qui  annoncent  presque  toutes  un  crayon 
et  un  pinceau  faciles,  un  cadre  d'aquarelles  el 
deux  gracieux  sujets.de  M,  Eugène  Naissant,  de 
Ponl-Levoy,  une  Na issa nce,  époque  Louis  XIII 
Y  Atelier  du  Pérugin,  tous  deux  finement  lou- 
ches: des  pasiets  de  Mlle  Sophie  Aizelin,  de  Di- 
jon, la  Messagère  et  la  Lecture  du  matin;  VAdieu^ 
de  M.  Blanc-Fonlaine,  et  deux  sujets  de  M.  Ra- 
boull,  de  Grenoble;  la  Chute  des  feuilles,  de  M. 
Salles,  de  Nîmes  ;  le  Pâturage  dans  les  Landes,  de 
M.  Schoulteten,  de  Lille;  les  portrailsdc  M.  Col- 
linet,  et  les  petits  tableaux  de  M.  Herbe,  de 
Reims;  les  sujels  de  chasse  de  M,  Bougeot,  pro- 
fesseur de  dessin  à  Àuxonne;  les  snjels  italiens 
de  M.  Lançon,  de  Saint-Claude;  un  curieux  vi- 
trait  de  M.  Frérnolle,  de  Ncufchàtcau;  un  pay- 
sage de  M.  Pron,  de  Troyes;  le  Rocher  de  la 
Châtelaine y  au  village  des  Planches,  de  M,  de 
Brévand,  cPArbois;  une  minialure  sur  vélin,  d'a- 
près Jules  Romain,  par  M.Poisot,  et  les  lableaux 
de  MM.  Couturier  père  cl  lils,  de  Chalon-sur- 
Saône;  un  souvenir  des  monlagnes  du  Jura,  par 
Ri.  de  Dananche,  de  Saint-Amour;  des  fleurs  à 
l'aquarelle,  de  Mme  Couvrcux,  de  Chalillon-sur- 
Scine;dcs  marines  de  M.  Couveley,  directeur 
du  musée  du  Havre  ,  un  sujet  peint,  de  M.  Po- 
ebon,  de  Louhans*,  les  dessins  à.  la  plume,  de 
M.  Lesterlin  bis,  dls-sur-Tille. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  travaux  sont 
tous  remarquables,  qu'ils  nous  révèlent  des  ta- 
lents hors  ligne, des  artistes  d'avenir;  non,  cerlesï 
11  y  en  a  de  faibles,  d'incomplets,  mais  tous  té- 
moignent du  moins  d'un  goût  particulier,  ins- 
tinctif, pour  l'élude  îles  arts.  Ce  que  je  tenais;! 
constater,  c'est  que  ce  guùt,  regardé  !oii£leiups 
comme  une  exception,  se  répand  de  plus  en  plus 
dans  nos  départements*,  que  de  tous  côtés  on 
étudie,  on  travaille,  et  que  l'inlel  libellée  artistique 
se  développe  de  plus  en  plus.  Il  sufiïl  ainsi  d'une 
occasion,  d'un  centre  oflért  à  la  réunion  de  tant 
d'oeuvres  diverses,  pour  signaler  les  plus  heureu- 
ses tendances. 

Les  études  auxquelles  on  se  livre  en  province 
dans  le  silence  des  campagnes  et  des  petites 
villes,  sont  patientes  et  sérieuses.  On  y  est  moins 
sujet  aux  distractions;  on  y  est  plus  souvent  en 
présence  de  la  nature,  trop  dédaignée  ailleurs  par 
quelques-uns  ;  on  se  tient  plus  facilement  à  Pécari 
du  caprice,  de  la  fantaisie  où  quelques  imagina- 
tions ardentes  se  laissent  en I rainer  par  des  exem- 
ples qui  ont  le  malheur  de  faire  autorité. 

La  sculpture  n'a  pas  fait  aussi  bonne  ligure 
que  la  peinture,  el  j'en  suis  surpris;  car  Dijon 
est  une  des  villes  de  France  les  plus  riches  en 
monuments,  en  modèles  précieux  el  inspirateurs. 
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De  tout  ce  mouvement,  de  tous  ces  efforts 
que  Ton  ne  sauvait  trop  faire  connaître,  trop  en- 
courager, il  fout  conclure  que,  sous  le  rapport 
de  l'élude  et  de  la  pratique  des  arts,  la  décentra- 
lisation—moi dont  on  abuse  un  peu  trop  depuis 
quelque  temps,— s'opère  pelit  à  petit  en  province, 
beaucoup  plus  qu'on  ne  pense.  Dans  une  révo- 
lution de  ce  genre,  le  progrès  que  nous  préfé- 
rons, le  progrès  qui  est  véritablement  digne 
d'approbation,  est  celui  dont  l'exposition  de  Di- 


jon vient  de  nous  donner  le  consolant  exemple* 
Fcli citons-nous  do  ce  véritable  progrès.  Il  ne 
peut  que  grandir  pour  l'honneur  de  notre  pays, 
et  je  suis  heureux  d  avoir  pu  consigner,  dans  ces 
annales  des  Beaux-Arts,  le  souvenir  de  la  pari 
importante  que  le  déparlement  delà  Côte  d-Or 
et  son  chef-lieu  ont  su  prendre  dans  l'éclatante 
manifestation  dont  nous  avons  été  témoin. 

Auguste  Portât  ai  s. 


ARCHITECTURE. 


L'ÉGLISE  DE  M 0 IV TFORT-LE- R OTROU  {sàuthe}. 


les  crayons  du  Monde  illustré  ont  offert  der- 
nièrement au  puhlic  limage  fugitive  d'un  spec- 
tacle donné  à  Montforl-le-Rolrou,  à  plus  de  dix 
mille  étrangers,  le  jour  de  la  consécration  de  la 
nouvelle  église  de  celle  ville.  C'est  à  la  Revee 
des  Beaux- A rts  de  donner  à  son  tour  à  ses  lec- 
teurs une  idée  du  si  vie  archilectonique  et  des 
sculptures  ornementales  de  ce  beau  monument. 

Celte  église,  qui  a  coûté  des  sommes  énormes, 
cinq  cent  mille  francs,  dit-on,  témoigne  aujour- 
d'hui de  la  bienfaisance  du  fondateur,  M.  le 
marquis  Christian  de  Nieolay.  L'édifice,  cons- 
truit dans  le  style  du  gothique  rayonnant,  atteint 
en  longueur  trente-quatre  mètres,  en  bauleur, 
du  pavé  au  sommet  de  la  voûte  de  la  nef,  seize 
mètres,  et  en  largeur,  quinze  mètres.  Je  me 
borne  à  nne  description  rapide  qui  suffira  pour 
en  donner  une  idée. 

L'église  est  en  forme  de  croix  latine  ;  on  y  ar- 
rive par  un  hémicycle  entouré  d'une  balustrade 
en  pierres  sculptées;  le  portail,  taillé  en  ogive 
d'un  dessin  élégant,  ainsi  que  toutes  les  ogives 
des  ouvertures  qui  éclairent  l'église  ou  y  don- 
nent accès,  est  surmonté  d'un  charmant  clocher 
en  pierres,  enrichi  de  statues  et  de  sculptures 
remarquables  •  l'élévation  totale  de  ce  clocher 
doit  atteindre  au  moins  vingt-cinq  mètres;  deux 
belles  cloches  y  ont  été  montées;  les  voûtes  de 
la  nef  et  des  travées  latérales  sont  soutenues  de 
chaque  colc  par  quatre  grosses  colonnes  sur- 
montées de  gracieux  chapiteaux  gothiques \  du 
sommet  de  ces  chapiteaux  partent  des  groupes  de 
trois  colonncttes  qui  se  relient  aux  nervures  de 
la  voûte  principale,  et,  en  cadran  l  la  nef  dans  un 
ensemble  de  frises  et  de  cordons,  coupent  heu- 
reusement la  nudité  des  murailles.  Deux  grandes 
arcades  s'ouvrent  sur  chaque  transept,  et  deux 


moins  élevées  à  d  roi  le  et  à  gauche  du  chœur,  qui 
se  termine  en  forme  d'abside  et  qu'entoure,  au- 
dessus  d'une  rangée  circulaire  de  stalles  en  chêne 
sculpté,  une  frise  en  ogives  trcflëes  du  meilleur 
goût.  Les  baies  des  bas-côtés  sont  décorées  do 
vitraux  qui  partout  seraient  remarqués.  En 
somme,  on  admire  surtout  dans  cette  église  la 
noblesse  de  l'ensemble,  la  pureté,  l'élégance,  la 
perfection  des  détails  et  l'harmonie  qui  règne 
dans  toutes  les  parties  de  l'édifice,  dont  la  cons- 
truction fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  l'archi- 
tecte Tessier,  qui  en  a  créé  les  plans. 

Les  sculptures  ornementales  de  l'édifice  ont 
été  exécutées  avec  talent  par  un  jeune  sculpteur 
du  Mans,  M.  V  iclor  Cosnard  \  elles  sont  Unes, 
délicates,  originales,  el  très-variées  dans  leur 
homogénéité.  Après  avoir  étudié  la  sculpture  sur 
hois  dans  les  ateliers  de  M.  Bloltiére,  M.  Victor 
Cosnard  est  allé  se  former  à  Paris  sous  l'œil  d'un 
grand  maître,  M.  Bozzio;  enfant  du  Maine,  il  a 
eu  celte  bonne  forlune  de  faire  pour  son  pays 
son  premier  travail  sérieux  et  important. 

La*  chaire  à  prêcher  et  le  maître-autel  ont  été 
exécutés  sur  les  dessins  de  M.  Tessier,  l'habite 
archilcete  de  l'église,  dans  l'atelier  qu'il  a  fondé 
au  Mans  et  par  des  ouvriers  du  pays.  Les  stalles, 
sculptées  également  d'après  ses  dessins,  sonl 
dues  au  ciseau  de  M.  Rlotlièrc. 

Les  deux  slalucs  des  contreforts  lia  statue  do 
sainte  Adélaïde  et  celle  de  saint  Àyinard)  sont  de 
H*  Damions,  encore  un  enfant  de  la  Sarthe; 
M.  Col lereau,  jeune  sculpteur  du  Mans,  qui  donne 
les  plus  grandes  espérances,  a  fait  les  quatre 
évangclisleSj  les  bas-reliefs  et  les  statuettes. 

La  peinture  sur  verre  dont  l'église  de  Mont- 
fort  est  décorée,  est  peut-être  l'œuvre  la  plus 
considérable  qui  ait  été  exécutée  dans  notre  dé- 
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parlement  depuis  les  fameuses  verrières  de  la 
cathédrale.  On  ne  compte  pas  moins  de  quarante- 
six  fenêtres  vitrées  en  couleur,  soit  grisailles, 
soit  à  sujets  légendaires. 

Je  ne  quitterai  pas  ces  peintures,  qui  méritent 
d'être  visitées  par  les  artistes,  sans  mentionner, 
à  cause  d'un  fait  qui  s'y  rattache,  une  lancette 
d'un  bas- côté. 

Cette  lancette  représente  saint  Augustin;  le 
savant  historien  de  la  vie  de  ce  saint,  M.  Pou- 
joulat,  étant  venu  un  jour  visiter  l'église  de  Mont- 
fort,  s'arrêta  devant  la  grande  figure  de  l'auteur 
de  la  Cité  de  Dieu  et  se  mit  à  l'examiner  avec 
attention  :  «  Oui,  dit-il  un  moment  après,  ce 
sont  bien  là  ses  Irailsl  »  Et  comme  l'artiste  qui 


raccompagnait  semblait  étonné  de  cette  excla- 
mation, il  ajouta  :  «  Je  Je  connais  bien,  j'ai  vécu 
toute  ma  vie  avec  lui.  n  Parole  flatteuse  pour  te 
peintre  qui  avait  si  bien  rendu  son  sujet. 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  détails.  Les  féles  de 
Montfort  ont  laissé  dans  la  population  des  traces 
dont  un  édifice  splendide  va  consacrer  le  souve- 
nir. Evidemment,  le  génie  des  arts  dans  l'archi- 
teelure,  non  moins  que  dans  la  sculpture  et  la 
peinture  décoratives,  sollicite  les  hommes  de 
goût  à  se  mettre  à  l'œuvre. 

Saint-Calais  (Sarihc),  20  octobre  1858. 

L,  Atbanase  Boulanger. 


SOUVENIRS  DE  VOYAGE. 


Comment  se  fil-il  que,  parti  de  Ca- 
bourg-Dives  pour  aller  voir  M.  de  Caumont,  le 
Nestor  des  antiquaires  et  l'un  des  plus  aimables 
babilants  de  la  ville  de  Cacn,  j'arrivai  à  Aix  en 
Savoie  ?  C'est  te  que  je  vais  avoir  l'honneur  de 
vous  dire,  si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

Pourquoi  le  dire?  après  tout,  c'est  si  simple, 
qu'aussi  bien  vous  l'eussiez  deviné,  sans  doute. 

J'avais  rencontré  X.  —  Je  mets  X,  pour  ne  pas 
dire  un  ami.  —  X.  était  souffrant  et  allait  à  Aix; 
il  me  proposa  de  l'accompagner;  tout  ce  qui  est 
insensé  sourit  au  cœur  de  l'homme,  j'acceptai, 

 Six  heures  sur  Je  chemin  de  fer  de 

l'Ouest,  quatorze  sur  celui  de  Lyon,  en  tout 
vingt  heures  pour  traverser  la  France  et  aller 
dans  une  autre  contrée,  c'est  fort  beau,  mais 
c'est  d'une  monotonie  bien  désespérante;  les 
conquêtes  de  l'intelligence  humaine  sont  glorieu- 
ses, il  faut  bien  les  payer  par  un  peu  d'ennfli. 

Pour  comble  de  malheur,  on  venait  d'ouvrir 
depuis  peu  la  dernière  section  du  chemin  de  fer 
de  Culoz ,  frontière  de  la  France,  à  Cham- 
béry,  capitale  de  la  Savoie.  Pour  remplacer  le 
bateau  à  vapeur  qui,  autrefois,  vous  berçait  à 
travers  le  lac  jusqu'à  la  ville  thermale,  heureuse- 
ment les  ingénieurs  pîéniontais  ont  eu  une  idée 
des  plus  pittoresques,  celle  de  placer  les  rails  sur 
le  rivage,  de  façon  que,  pendant  plusieurs  kilo- 
mètres, semblables  au  pyroscaphe,  les  wagons  ont 
Pair  de  tracer  leurs  sillons  dans  les  eaux  bleues 
du  lîourgct. 

Donc  nous  voici  à  Aix,  en  face  de  magnifiques 
marronniers  plantés  en  quinconces,  sous  l'om- 


brage desquels  les  Savoisiens  viennent  se  prome- 
ner. 

Savoisien  est  la  plus  honnête  manière  de  dire 
Savoyard.  Je  l'emploie,  parce  qu'il  faut  être  poli 
avec  tout  le  monde. 

Les  Savoisiens  tiennent  essentiellement  à  être 
appelés  ainsi.  Pourquoi?  je  l'ignore.  Je  dois 
même  dire  que,  pour  les  noms,  ils  sont  assez 
accommodants.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve 
que  la  façon  toute  prosaïque  dont  ils  ont  baptisé 
la  belle  promenade  dont  je  parlais  tout  à  l'heure; 
elle  se  nomme  le  Gigot:  à  cause  de  sa  forme  qui 
rappelle  le  comestible  en  question.  Ils  auraient 
pu  trouver  un  nom  un  peu  moins  vulgaire  et 
rappelant  la  même  forme  à  l'esprit,  comme  par 
exemple  la  mandoline,  mais  ils  ont  préféré  Gigot, 
—  c'était  plus  tendre. 

Nos  bagages  transportés  à  l'Hdtel-Royal,  nous 
avons  flâné  par  la  ville  aux  doux  rayons  d'un  so- 
leil d'automne.  Nous  avons  écouté  les  nouvelles, 
les  on-dit,  les  petits  cancans  qui  sont  en  tout 
temps  Papanagc  des  villes  de  bains. 

Après  un  court  séjour,  nous  possédions  la  chro- 
nique vraie,  la  chronique  fausse  et  la  chronique 
scandaleuse  de  l'endroit.  Pour  bien  comprendre 
tout  ce  qui  s'est  passé  cette  saison  dans  ce  petit 
coin  de  terre,  j'ai  besoin  de  faire  un  cours  d'his- 
toire rétrospective  et  de  passer  au  crible  tous  les 
contes  bleus  de  la  saison, 

Depuis  dix  ans  Aix-les-Bains  a  complètement 
changé  d'aspect,  et  voici  à  propos  de  quoi  :  L'an  de 
grâce  4847,  c'élait,  comme  par  le  passé,  un  petit 
bourg  tout  simple,  tout  naïf,  sans  prétention  aucu- 
ne, qui  offrait  à  tous  ses  bains  et  son  hospitalité ,  qui 
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recevait  son  monde  comme  il  pouvait  ;  il  est  vrai 
de  dire  que  les  grabats  étaient  plus  nombreux 
que  les  bons  lits  ;  son  casino  était  placé  dans  une 
espèce  d'ancien  bâtiment  en  partie  ruiné  et  où. 
cependant  les  malades  et  les  valides  ont  dansé 
et  ri  de  bon  cœur.  C'était  l'âge  d'or. 

Ce  lieu  de  réunion  était  un  ancien  château 
appartenant  au  marquis  d'Aix;  mais, chaque  an- 
née, il  prenait  au  propriétaire  des  velléités  de 
restaurer  le  manoir  de  ses  pères.  Cbaquc  année, 
il  menaçait  donc  ses  locataires  de  les  mettre  à  la 
porte.  Ennuyés  de  cette  épée  de  Damoclès  sus- 
pendue sur  leur  tète ,  les  intéressés  se  réunirent 
un  jour  et  tinrent  conseil ,  et  il  fut  décidé  qu'afin 
de  ne  pas  payer  de  terme,  on  aurait  une  maison 
ou  plutôt  un  casino  à  soi.  On  donna  congé  au 
marquis  qui  l'avait  bien  mérité. 

Séance  tenante,  cent  mile  francs  furent  sous- 
crits pour  l'exécution  de  celte  idée  toute  savoi- 
sienne,  et  bientôt  tous  les  maçons  de  la  contrée 
briguèrent  l'honneur  de  donner  les  plans  du  fu- 
tur palais;  mais  ces  messieurs  refusèrent  les  ar- 
tistes du  cru ,  leur  ambition  visait  plus  haut* 
Après  avoir  acheté  à  bon  compte  un  très-beau 
terrain,  ils  convièrent  les  architectes  du  monde 
entier  à  un  concours  pour  l'exécution  du  monu- 
ment qui  devait  embellir  leur  cité. 

Les  projets  affluèrent;  il  en  vint  d'Italie,  d'Al- 
lemagne, de  Suisse  et  surtout  de  France,  où  il 
y  a  presque  autant  d'architectes  que  de  maisons. 
On  fit  une  exposition,  elle  fut  splendide,  les  salles 
étaient  envahies  par  les  dessins,  les  murs  en 
étaient  couverts;  mais  grand  embarras  des  socié- 
taires, qui  ne  pouvaient  les  exécuter  tous  et  en- 
core moins  faire  un  choix,  leur  modestie  leur 
disant  qu'ils  en  étaient  incapables  ;  mais  avec  le 
bon  sens  qui  caractérise  les  habitants  d'Aix,  ils 
prirent  bien  vile  la  resolution  de  nommer  un 
jury  qui  se  chargerait  de  la  besogne.  On  était  en 
août  -1847;  on  compulsa  la  liste  des  étrangers, 
en  se  disant  que  ce  serait  jouer  de  malheur  si 
parmi  un  millier  de  baigneurs, on  ne  trouvait  pas 
de  quoi  composer  un  tribunal  compétent.  Hélas  l 
les  noms  ad  hoc  étaient  clair-semés,  et  c'est  à 
grand'peine  que  l'on  décida  un  ingénieur  pié- 
montais,  un  ingénieur  belge  et  un  architecte 
de  la  ville  de  Paris,  M.  Félix  Pigeory,  à  faire  par- 
lie  de  cet  aéropage  souverain  \  ee  dernier  fut 
nomme  président,  et  le  projet  qu'il  fit  couronner 
venait  de  Paris  :  Tau  leur  était  un  jeune  homme 
de  vingt-huit  ans,  nommé  Pcllcgrini,  élève  de 
l'Ecole  des  Beaux- Arts. 

Sous  le  souffle  inspirateur  du  commissaire  du 
gouvernement  de  S.  M,  le  roi  de  Sardaignc, 
d'une  municipalité  laborieuse ,  cl  du  talent  du 
jeune  architecte  couronné  ,  Aix  commença  à  se 


transformer.  Ses  rues  se  sont  percées  et  alignées, 
dos  villas  et  des  monuments  se  sont  construits, 
et,  dans  un  avenir  prochain,  il  est  à  supposer  que 
celte  petite  cité  prendra  un  rang  important  parmi 
les  villes  thermales  de  l'Europe. 

Aussitôt  les  travaux  commencés,,  les  princi- 
paux habitants  se  constituèrent  en  société,  et, 
chacun  apportant  son  obole,  les  fonds  furent 
portés  à  200.000  francs;  aussi  les  colonnades, 
les  frontons,  les  portiques  du  nouveau  casino 
s'élevaient-ils  par  enchantement*  On  voyait  déjà 
se  dessiner  l'ensemble  du  monument.  Les  action- 
naires faisaient  les  versements  avec  une  ardeur 
des  plus  méritoires;  c'élait  nécessaire,  le  jeune 
architecte  avait  été  élevé  à  bonne  école,  il  avait 
fait  ses  études  dans  la  capitale  du  monde  civilisé, 
il  savait  comment  se  double  un  budget.  Aussi, 
les  bâtiments  élevés  et  couverts  de  leurs  toitures, 
Pellegrini  déclara  aux  intéressés  que  maison 
couverte  est  à  moitié  faite,  et  que  les  200,000  fr. 
étaient  dépensés.  Il  ne  restait  plus  rien  pour  la 
décoration,  l'ameublement,  les  appareils  de 
chauffage,  d'éclairage,  etc. 

Sur  ces  entrefaites,  un  homme  intelligent  qui, 
par  hasard,  fut  informé  de  celte  position  critique, 
tinta  peu  près  ce  langage  aux  Savoisiens  ; 

—  Yous  manquez  d'argent  pour  finir  votre  ca- 
sino, je  vais  le  terminer  à  mes  frais,  puis  je  le 
prendrai  en  location;  ee  n'est  pas  tout,  je  prendrai 
rengagement  de  vous  donner,  ebaque  année, 
une  somme  importante  pour  agrandir  et  restau- 
rer vos  bains  ;  mais  à  une  condition,  à  une  seule! 

—  Laquelle,  s'écrièrent  les  Savoisiens? 

—  C'est  que  votre  casino  donnera  asile  a  la 
roulette,  au  trcnte-el-quarantc  ;  c'est  que  vous 
livrerez  le  monument  qui  doit  faire  l'orgueil  de 
votre  cité  au  démon  du  jeu,  dont  il  sera  le 
temple. 

Le  marché  fut  conclu*  Il  ne  fallait  plus  que 
l'autorisation  de  M.  de  Cavour,  le  premier  mi- 
nistre ;  il  n'accorda  pas  précisément  cette  per- 
mission, mais  il  ferma  les  yeux  ;  en  politique, 
fermer  les  yeux,  c'est  accouder.  11  eut  raison,  il 
fallait  empêcher  que  dans  ce  petit  bourg  il  y  eût 
deux  monuments  en  ruine,  le  nouveau  et  l'an* 
cien  casino. 

M.  Bias  obtint  donc  le  privilège  des  jeux  cl  la 
concession  des  bains,  et,  sous  son  inspiration 
créatrice  et  son  intelligente  activité,  ce  qu'il 
avait  annoncé  fut  exécuté.  En  4 $49,  le  casino 
était  achevé,  splendide  et  riche  comme  il  Test 
aujourd'hui.  Il  fit  étudier  par  l'architecte  Pelle- 
grini et  M.  François,  ingénieur  et  inspecteur  des 
e  *ux  minérales  de  France,  une  restauration  com- 
plète des  bains. 

Il  voulut  que  cet  établissement  rappelai,  par 
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ses  dispositions  intérieures  et  son  aspect  exté- 
rieur, les  thermes  (Ils  Humains  qui.  autrefois, 
avaient  exisié  dans  le  piiys,  ainsi  que  le  prouvent 
les  antiquités  qui  ont  été  trouvées,  et  Tare  de 
Campanus  que  l'on  voit  encore  dans  la  maison 
de  Coucy  et  qui  témoignent  du  séjour  à  Àix  de 
ces  maîtres  du  monde. 

Le  bai!  qu'il  fit  avec  l'administration  renfermait 
certaines  clauses  pour  le  paiement  des  loyers  et 
pour  les  dépenses  a  faire»  Tous  lui  rendent  au- 
jourd'hui cette  justice,  c'est  qu'il  alla  souvent 
au  delà  de  ses  engagements. 

Ainsi  i  20, 0 0 0  f  r .  d  e  I  o  y  e  r  po  1 1  r  I  e  C  a  s  i  n  o . 
il  devait  <20j000  fr,  pour  la  municipalité, 
payer  (  H  0,000  fr.  pour  renlrelien  des  thermes, 
11  en  mettait  presque  autant  aux  frais  de  Té- 
glise,  aux  œuvres  de  charité,  à  la  musique,  etc., 
et,  eu  outre,  il  avait  résolu  de  dépenser,  en  plu- 
sieurs annuités,  I,0fl0,000de  francs  pour  les  tra- 
vaux- des  lia  in  s  nui  élaienl  déjà  en  voie  d  exécu- 
tion et  qui  avaient  absorbé  près  de  300,000  fr. 

L'habile  financier  ne  s'en  était  pas  tenu  là,  il 
créa  une  société  fermière  des  jeux  qui  débuta 
par  la  conslruction  d'un  mag  ni  tique  hôtel,  ap- 
pelé Hùlel-Royal,  destiné  à  recevoir  les  riches 
étrangers  qu'il  conviait  aux  splendeurs  qu'il  pré- 
parait, Cet  hôtel,  qui  est  situé  auprès  du  Casino, 
est  vraiment  aussi  royal  que  son  nom,  et  rappelle 
tout  ce  que  Ton  trouve  de  plus  confortable  à 
Genève,  à  Lucerne  ou  à  Baie. 

Pendant  sa  direction,  le  jeune  concessionnaire, 
donnant  lui-même  l'exemple,  se  construisait  à 
quelques  pas  de  là  une  villa  qu'il  lit  planter  à 
grand*  frais. 

Un  peu  plus  loin,  M,  le  comte  de  Pom» 
mereux  ,  petit- fils  d'une  de  nos  célébrités  finan- 
cières, le  marquis  d'Àhgre,  achetait  une  vaste 
prairie  à  travers  laquelle  il  traçait  une  belle  ave- 
nue macadamisée,  et  il  semait,  à  droite  et  à 
gauche,  chalets  et  kiosques;  il  envoyait  son  jar- 
dinier savoisien  au  lac  d'Enghien  examiner  les 
constructions  pittoresques  que  les  Parisiens  y  ont 
élevées,  et  en  revenant,  ce  moderne  Lenôtre  cons- 
truisait, sous  la  direction  du  comle,  le  charmant 
chalet  occupé  aujourd'hui  par  Mme  de  S...,  et 
celte  fameuse  rotonde  lapissée  de  mousse  ,  dont 
la  double  destination  est  de  devenir  tour  à  tour 
manège  et  salle  de  spectacle. 

La  petite  cité  marchait  donc  à  grands  pas  vers 
un  brillant  avenir,  les  étrangers  venaient  en 
foule  ,  les  hôtels  étaient  plus  que  pleins,  ils  re- 
gorgeaient de  monde. On  était  ,  hélas!  Iropheureux, 
car  ce  succès  rapide  fit  naiire  l'envie.  Une  cote- 
rie, composée  de  quelques  gens  honorables  et  de 
beaucoup  de  jaloux*  jasait  tout  bas,  puis  bien- 
tôt tout  haut;  ils  disaient  que  si  te  jeu  amenait 


l'or,  si  les  dépenses  élaienl  folles  et  exagérées 
par  ceux  qui  gagnaient,  ce  n'était  pas  sans  un 
revers  de  médaille  pour  ceux  qui  perdaient;  on 
citait  tel  baigneur  venu  pour  passer  une  saison, 
qui,  au  bout  de  trois  jours,  était  dépouillé  par  la 
roulette  et  forcé  de  repartir  sans  prendre  soin 
de  sa  santé  (Touchant  intérêt).  Tel  autre  qui 
s'obstinait  à  braver  la  fortune  et  qui  finissait  par 
disparaître,  en  laissant  des  detles  considérables 
et  en  faisant  tort  à  son  hôtelier.  Cependant,  le 
fermier  des  jeux  fit  souvent  taire  les  plaintes,  et 
cicatrisa  bien  des  blessures  en  payant  pour  les. 
fugitifs* 

Mais  les  plaintes  continuaient,  ces  vertueux 
habitants  (TÀix  ne  dormaient  pas  tranquilles.  Un 
beau  malin,  ils  se  réveillèrent  très-agités,  et  on 
résolut  de  signer  une  demande  pour  la  suppres- 
sion des  jeux,  alléguant  l'immoralité  flagrante 
d'une  telle  tolérance. 

Le  ministre  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois;  il 
supprima  ce  qu'il  avait  toléré,  et,  comme  saint 
Remy  à  Clovis,  il  dit  aux  habitants  d'Aix  : 

Brûlez  ce  que  vous  avez  adoré, 
Et  adorez  ce  que  vous  avez  brûlé. 

Les  mauvaises  langues  prétendaient  alors  que 

cette  demande  de  suppression  était  seulement 

faite  en  vue  de  dépouiller  le  fermier  ac  lu  cl,  mais 

que  l'inlenlion  bien  arrêtée  était  de  redemander 

un  peu  plus  tard  le  rétablissement  des  jeux  à 

leur  profit* 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  celle  suppres- 
sion, accordée  en  4853,  porla  un  coup  funeste  à 
la  prospérilé  toujours  croissante  de  la  petite 
ville;  car  en  quelques  années  les  loyers  et  la  va- 
leur des  immeubles  avaient  presque  doublé.  De- 
puis loul  est  tombeau  calme  plat,  et,  cette  an- 
née, on  prétendait  que  la  saison  a  été  beaucoup 
moins  fructueuse  pour  les  propriétaires  et  les 
hôtels  ;  on  disait  même,  ce  qui  serait  plus  grave, 
que  rétablissement  des  bains  et  du  casino  était 
en  perle. 

Aussi  le  nombre  de  ceux  qui  ont  applaudi  à  la 
mesure  ministérielle  diminuc-t-il  Ions  les  jours, 
et  la  majorité  des  habitants  désire  le  retour  de 
l'ancien  étal  de  choses,  prétendant,  après  loul, 
que  si  les  joueurs  seruinaient,  c'étaient  desétran- 
gers, puisque  l'enlrée  des  salles  de  jeu  était  in- 
terdite aux-  nationaux;  que  cJesl  vraiment  irop 
d  abnégaliuii  eL  de  vertu  que  de  vouloir  réformer 
1  humanité  à  ses  dépens.  Leurs  adversaires  sou- 
tiennent faiblement  que  si  les  ressources  de  la 
Savoie  ne  peuvent  suffire  aux  dépenses,  l'filat 
vient  à  leur  secours,  et  qu'en  augmentant  les  im- 
pôts, on  arrivera  à  terminer  tous  les  travaux  sans 
être  obligé  de  donner  de  nouveau  asile  aux  grecs 
et  aux  chevaliers  d'industrie.  En  elTel,  le  gouver- 
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nement  promit  son  concours,  il  y  a  même  un 
décret,  daté  du  6  juin  1856  et  signé  de  Cavour, 
qui  porte  qu'une  partie  des  fonds  sera  faite  par 
l'Ktat  et  que  les  travaux  devront  être  termines 
en  \  859.  Mais  en  examinant  la  grandeur  de  l'en- 
treprise et  le  peu  de  ressources  dont  on  dispose, 
on  peut  en  ajourner  la  fin,  sans  crainte  de  se 
tromper,  eu  1809,  au  lieu  de  -1859. 

En  attendant,  l'administration >a  fait  de  son 
mieux  pour  distraire  ses  holes  ;  cette  année  elle 
a  attiré  Mne  Gambardi,  Herman  el  Levassor,  qui 
ont  donné  successivement  de  brillants  concerts. 
Quelques  célébrités  sont  venues  aussi,  M.  le  vi- 
comte de  Marceilus,  M.  le  prince  Woronzoflf, 
aide  de  camp  de  Tempereur  de  Russie,  le  prince 
Henri  des  Pays-Bas,  M'oe  laduebesse  de  Trévise, 
M.  l'amiral  Parce  val-Oeschènes,  Mmfl  Emile  Pe- 
rdre, M.  Buloz,  le  directeur  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  qui  est  un  peu  Savoisien  et  qui, 
dit-on,  veut  fonder  une  Revue  h  Chambéry.  Les 
lauriers  de  M.  Pillcl-Will,  son  compatriote,  le 
bienfaiteur  de  la  capilale  de  la  Savoie,  Tempe- 
cberaient-ils  de  dormir? 

Ici,  nous  devenons  pensif  et  sérieux.  Il  nous 
faut  parler  d'une  charmante  individualité , 
Mme  de  S...,  qui,  à  elle  seule,  emplit  la  ville 
d'Àix  d'admiration,  d'étonnemem ,  parfois  de 
stupéfaction. 

Pas  un  baigneur,  pas  un  touriste  qui  ne  ra- 
conte son  histoire  à  son  voisin,  ébloui  ou  scan- 
dalisé. 

C'est  qu'il  y  a  vraiment  de  quoi  être  Pun  ou 
l'autre,  quelquefois  les  deux. 

Comme  toutes  les  organisations  supérieures, 
Mme  de  S...  ne  compte  que  des  admira  leurs  ou 
des  ennemis. 

Comment,  en  effet,  rester  indifférent  à  celte 
étrange  personnalité,  qui,  Prolée  femelle,  se 
change  et  se  multiplie  pour  briller  et  se  changer 
encore.  Tant  el  si  bien  que,  ainsi  que  le  dit 
M.  Félix  Plate!  en  son  livre  de  Savoie  et  Piémont  : 
t  Ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  en  disent  du 
mal,  ceux  qui  la  connaissent  en  disent  du  bien.  » 

Que  M.  Plalel  nous  pardonne,  mais  ceci  n'est 
pas  une  biographie,  ni  même  une  simple  défini- 
tion. Qu'importe  le  blâme  des  inconnus  qui  n'ont 
pas  le  droit  de  louer,  qu'importe  la  louange  de 
ceux  qui  n'ont  pas  le  droit  de  blâmer. 

Puisque  aussi  bien  le  chalet  de  Mme  de  S..,  est 
par  sa  volonté  une  maison  transparente,  puisque 
Mme  de  S...  est  de  son  plein  gré  descendue  dans 
l'arène,  où,  la  plume  au  poing,  elle  lutte  avec 
plus  ou  moins  d  avantage,  elle  appartient  de  droit 
à  la  chronique,  qui,  la  friande  qu'elle  est,  pré- 
fère une  personnalité  excentrique,  origina'c,  à 
toute  autre  illustration.  Ainsi,  tout  le  monde, 


chroniqueur,  auteur  ou  voyageur,  peut  dire  toute 
sa  pensée  sur  celle  qui  dit  et  écrit  tout  ce  qui 
lui  passe  par  l'esprit. 

Ainsi  ferai-je.  En  traçant  le  portrait  de 
Mme  de  S...,  mon  intention  n'est  pas  de  mar- 
cher dans  les  pantoufles  de  La  Bruyère,  mais  de 
satisfaire  la  curiosité  de  mes  lecteurs. 

Mme  de  S  appartient  par  les  femmes  à  la  fa- 
mille des  Césars.  Son  enfance  s'écoula  à  Paris-, 
cela  devait  être,  car  nulle  femme  plus  qu'elle  ne 
possède  les  charmes  et  les  défauts  des  filles  de 
Lutèce. 

A  quinze  ans,  Mme  de  S,.,  était  une  jeune 
personne  accomplie  ;  née  poète,  elle  était  devenue 
peintre  et  musicienne. 

Les  aspirations  qui  décident  la  destinée,  la 
portaient  aux  choses  sérieuses.  Passionnée  pour 
les  renommées  vraies  ou  fausses,  elle  partagea 
son  admiration  entre  Déranger  et  Chàteaubriand. 
Ces  grands  génies  lui  rendirent  en  allée  lion  sin- 
cère le  tribut  que  la  jeune  fille  payait  à  leur 
gloire. 

Mariée  à  seize  ans,  Mme  de  S...  se  trouva 
mêlée,  sinon  comme  actrice,  du  moins  comme 
intéressée  aux  événements  politiques  qui,  peu 
après  son  mariage,  se  succédèrent  rapidement. 

En  ce  moment,  les  idées  fausses  et  hérédi- 
taires inculquées  à  la  jeune  fille  allaient  peut-èlre 
pour  toujours  compromettre  Favenir  de  la  jeune 
femme. 

L  esprit  de  lutte,  qui,  de  tout  temps,  avait  animé 
les  siens,  se  réveilla  en  elle  prompt  et  vivace. 
Frêle  et  gracieuse  créature,  elle  entra  dans  l'a- 
rène politique  avec  l'aplomb  d'un  athlète  puis- 
sant, el  elle  ne  se  souvint  qu'elle  était  femme 
que  le  jour  où  elle  se  Irouva  vaincue* 

Si,  le  jour  de  la  défaite,  elle  eût  été  seule,  elle 
se  serait  relevée  calme  et  sereine,  et  aurait  ac- 
cepté loyalement  le  sort  que  les  grands  cœurs 
accordent  à  leurs  ennemis  ;  et,  fière  d'avoir 
lutté,  sa  vie  se  serait  écoulée  calme  et  tran- 
quille comme  une  soirée  d'été  après  l'orage. 

Malheureusement,  une  foule  de  mécontents 
vint  se  grouper  autour  de  cette  femme  que  sa 
jeunesse  et  sa  précoce  intelligence  signalaient 
aux  partis  politiques. 

Faut-il  s'étonner  qu'à  dix-huit  ans,  entourée, 
fêtée,  adulée,  Mme  de  S...  ait  voulu  jouer  le  rûle 
de  Mme  de  Montpensier, 

A  noire  époque  les  ligues  durent  peu,  les  in- 
térêts publics  n'étant  plus  renfermés  dans  quel- 
ques mains  formant  un  centre-,  et,  dans  l'héri- 
tage de  l'éloile  de  la  ligue,  les  ciseaux  prépares 
pour  tondre  le  Valois,  sont  devenus  ridicules, 
même  clans  une  blanche  et  pelile  main. 

Donc,  nous  Pavons  dit,  les  mécontents  l'en- 
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lourèrent,  et,  afin  d'attirer  les  regards  sur  leur 
cause,  ils  poussèrent  celle  qu'ils  mettaient  en 
avant,  à  se  faire  remarquer  par  des  excentricités 
auxquelles,  par  nature,  elle  était  déjà  portée. 

Que  faire?  durent  alors  se  demander  ceux  qui 
avaient  à  appréhender  l'éclat  ou  à  prévenir  les 
dunirers  qui  pouvaienl  en  résulter.  Les  moyens  à 
employer  étaient  délicats  et  difQciles  :  sévir, 
c'était  reconnaître  que  la  lutte  avait  existé,  par- 
donner était  une  faiblesse.  On  employa  un  moyen 
transitoire ,  Mme  de  S...  dut  quitter  la  France, 
emportant  dans  son  cœur  plus  de  dépit  que  de 
haine. 

Madame  de  S.,,  est  trop  supérieure  pour  se  trom- 
per elle-même,  et  soavent,  sans  doute,  un  regret 
a  dû  se  lever  entre  elle  et  le  passé. 

La  Savoie  fut  choisie  pour  lieu  d'exil.  Le  roi 
Victor-Emmanuel  honora  l'exilée  d'attentions 
délicates,  et  ne  vit  en  elle  qu'une  jolie  femme 
de  plus  dans  ses  Ëlats. 

Elle  se  lit  bâtir  le  pittoresque  chalet  qu'elle  ha- 
bite aujourd'hui.  Les  vifs  chagrins  qu'elle  venait 
d'éprouver  et  sa  santé  allérée  paraissaient  l'avoir 
décidée  à  vivre  retirée  cl  à  se  livrer  à  son  goût 
favori  pour  les  muscs 5  mais  elle  avait  compté  sans 
son  ancien  entourage,  et  peut-être  aussi  sans  ce 
besoin  daeliwLé  cl  de  publicité  à  tout  prix  qui 
tourmente  sans  cesse  cette  nature  inquiète  et  la- 
borieuse. 

Aussi  lut  que  ses  amis  politiques  surent  que 
Marie  de  S...  était  exilée  et  retirée  en  Savoie  sous 
un  chaume,  le  chalet  cl  la  fée  qui  l' habitait  fu- 
rent chantes  en  vers  et  en  prose,  les  hommages 
et  les  missives  arrivèrent  de  tous  côtés,  les  noms 
les  plus  connus  du  parti  démocratique  furent  à 
ses  pieds;  celle  fois  encore  le  bon  sens  lui  lit  dé- 
faut; aussi  \tanin,  Gioberli,  Eugène  Sue,  Louis 
Blanc,  Scholeher,  Châtras,  Lamennais  saisirent 
avec  empressement  l'occasion  d'attacher  à  leur 
cause  un  grand  nom;  les  hommages  et  les  flatte- 
ries agirent  tellement  sur  l'exilée,  qu'elle  brûla 
ses  vaisseaux  et  se  rendit  impossible,  sinon  pour 
l'aven ir,  du  moins  pour  le  présent. 


Elle  but  à  grands  traits  dans  la  coupe  qu'on 
lui  présentait,  personne  ne  fut  là  pour  lui  arrê- 
ter le  bras,  et  cependant  elle  a  dit  et  écrit  quel- 
quelques  années  plus  tard  : 

«  Si  on  doit  se  défier  de  quelque  chose,  c'est 
du  miel  et  de  l'ambroisie  que  l'on  vous  verse  à 
flots  qui,  si  on  n'y  prend  garde,  finissent  par 
causer  une  funeste  ivresse.  ■ 

Pour  Marie  ^  S.,  l'ivresse  a  eu  lieu;  le  réveil 
sera  douloureux,  aujourd'hui  qu'elle  a  rompu 
avec  son  passé,  sa  famille,  et,  comme  elle  Ta 
écriL  quelque  part,  qu'elle  est  errante  en  pays 
étranger,  arrachée  à  toutes  les  joies  de  la  patrie 
el  du  foyer,  elle  doit  s  apercevoir  déjà  que  les 
partis  politiques  sont  insatiables;  que  c'est  un 
bûcher  quil  faut  sans  cesse  entretenir;  que 
quand  ils  n'ont  plus  rien  à  brûler,  ils  font  comme 
Salurne,  ils  dévorent  leurs  enfants.  Dernière- 
ment, il  a  clé  publié  à  Londres  une  lettre  dans 
laquelle  la  jeune  femme  est  vivement  admones- 
tée et  souffletée  sur  les  deux  joues;  on  lui  dicte 
une  règle  de  conduite  pour  l'avenir  ;  on  lui  fait 
entendre  que,  désormais,  elle  doit  épurer  sa  so- 
ciété ;  qu'elle  a  autour  d'elle  quelques  noms  aris 
locratiqucs  qui,  un  jour,  deviendraient  un  dan- 
ger pour  sa  sûreté,  et  que,  d'ailleurs,  elle  ait  à 
s'abstenir  de  toilette  et  d'aller  au  bal  lorsque  ses 
frères  sont  dans  l'exil.  C'est  la  rougeur  au  front 
que  Mme  de  S...  a  dû  lire  cette  lettre,  et  cepen- 
dant elle  est  rationnelle,  elle  est  la  conséquence 
logique,  brutale,  de  la  conduite  qu'elle  a  tenue 
jusqu'à  présent. 

Cette  leçon  profitera-t-clle?  Tous  ceux  qui,  dé- 
sintéressés dans  les  menées  politiques,  ont  eu 
l'honneur  d'approcher  Mme  de  S,..,  le  désirent 
sans  l'espérer,  et  attendent  du  temps,  ce  grand 
nivcleur  de  toute  chose,  que  le  côté  sérieux  de 
la  pensée  se  développe  et  se  joigne  aux  remar- 
quables aptitudes  de  cette  belle  cl  noble  per- 
sonne qui,  en  attendant,  prend  son  mal  en  pa- 
tience, écrit  des  vers,  joue  la  comédie,  fait  de 
la  peinture,  et  rédige  un  journal. 

Henry  de  Saint. Didier.  < 


THEATRES. 

Quinzaine  dramatique, 

n t atue  de  i/Oi>ïON  :  La  Vénus  de.  Milo,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  de  M.  Louis  d'Assas.~ 
La  Mouche  du  coche,  par  M.  Marc  Monnicr.  —  Frontin  malade,  par  MM.  Jules  Viard  et  Henri 
de  la  Madelène.— Les  Moutons,  de  Mme  Sand. 

Du  paysan  grec  trouve  dans  son  champ,  à  de  goût  et  d'esprit,  passe  par  là,  achète  la  statue 
Milo,  une  statue  mutilée*,  un  Français,  homme     pour  \e  compte  de  la  France,  et  la  Vénus  de 
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Milo,  avec  ses  deux  bras  de  moins,  prend  aussi- 
tôt place  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Tari  antique. 
Rien  de  plus  ravissant,  en  effet,  rien  de  plus  pur 
de  forme  ;  la  divinité  s'est  montrée  en  reparais- 
sant sur  la  terre  :  incessu  pahiit  dea.  Mais  à  qui 
attribuer  ce  magnifique  ouvrage,  ce  modèle  de 
la  beauté  grecque  divinisée.  On  a  nommé  Praxi- 
tèle. Est-ce  lui?  n'est-ce  pas  lui  ?  Que  nous  im- 
porte, à  la  dislance  où  nous  sommes.  Est-ce  le 
temps  qui  a  cassé  les  bras  de  eette  statue  ?  Cela 
est  plus  que  probable;  mais  M.  Louis  d'Assas  a 
imaginé  là-dessus  une  version  toute  particulière, 
que  POdéon  s'est  empressé  d'accepter. 

M.  Louis  d'Assas  reconnaît  Praxitèle  comme 
Pauleur  de  la  Vénus  de  Milo.  Praxitèle,  soit!  Il 
le  fait  contemporain  de  Phidias,  quoique  deux 
siècles  à  peu  près  aient  séparé  les  deux  sculp- 
teurs* Soit  encore,  bien  qu'on  puisse  le  chicaner 
là-dessus,  et  même  lui  objecter r  sous  le  rapport 
de  Tari,  ce  grave  anachronisme.  N'y  regardons 
pas  de  si  près.  Mais  peut-on  admettre  aussi  faci- 
lement que  Praxitèle,  dans  un  accès  de  fureur, 
ait  mutilé  lui-même  son  œuvre  admirable;  voilà 
ce  qui  était  difficile  à  justifier,  et  ce  que  M.  Louis 
d'Assas  a  fait  néanmoins,  à  l'aide  d'une  fable 
touchante  et  gracieuse,  plus  moderne  qu'antique 
peul-élre,  mais  très-sympathique,  et  qui  émeut 
le  cœur  en  surprenant  la  raison, 

Praxitèle  est  esclave  chez  un  certain  Agalhon, 
lequel  fait  de  la  sculpture  en  amateur,  et,  rit  lie 
citoyen  d'Athènes,  tranche  de  l'homme  à  bonnes 
fortunes.  II  a  pris  Aspasiepour  maîtresse,  comme 
si  Àspasie  était  une  dame  aux  camélias  faite  pour 
un  pareil  butor.  Passons  encore  là-dessus.  Àspa- 
sie s'est  donnée  à  ce  sculpteur  manqué;  mais  elle 
a  su  distinguer  dans  l'atelier  d  Agathon  le  jeune 
Praxitèle.  Elle  Ta  vu  travailler  à  sa  Yéous,  qu'il 
a  faite  d  après  les  souvenirs  delà  belle  Chloé,dont 
il  était  le  Daphnis  dans  l  ilc  de  Milo  avant  d'ê- 
tre réduit  en  esclavage,  Agalhon  découvre  cette 
statue  au  moment  où  elle  vient  d'être  achevée; 
il  offre  la  liberté  à  son  esclave,  si  celui-ci  veut 
lui  coder  le  droit  d'envoyer  ce  chef-d'œuvre  à  un 
concours  qui  vient  de  s'ouvrir,  et  qui  sera  pré- 
sidé par  Phidias,  Praxitèle,  pressé  par  le  désir  de 
revoir  Chloé,  consent  à  ce  marche.  Sur  ces  en- 
trefaites, Agalhon  achète  la  jeune  Chloé,  amenée 
à  Athènes  à  son  tour  conlme  esclave.  Praxitèle 
retrouve  celle  qu'il  aime,  et  demande  également 
sa  liberté  à  son  maître.  Hefus  de  celui-ci,  qui 
prétend  la  garder.  Pour  se  venger  de  lui,  Praxi- 
tèle prend  son  maillet  et  casse  les  bras  à  sa  sta- 
tue, Kl  le  est  envoyée,  malgré  cela,  au  concours; 
elle  est  couronnée,  et  Phidias,  instruit  par  Aspa- 
sie de  tout  ce  qui  s'est  passé,  nomme  Praxitèle 
comme  le  père  de  la  Yénus,  au  lieu  d1  Agalhon. 


Il  va  sans  dire,  et  je  n'ai  guère  besoin  de  l'ajou* 
ter,  si  ce  n'est  pour  les  cœurs  sensibles,  que 
Praxitèle  épouse  Chloé. 

Tel  est  le  thème  sur  lequel  M.  Louis  d'Assas  h 
travaillé,  thème  qu'il  a  enrichi  de  vers  élégants 
et  distingués.  Le  succès  a  été  complet,  en  dépit 
des  invraisemblances  et  des  anachronismes  que 
la  critique  doit  relever.  C'est  un  poète  de  plus 
qu'on  devra  à  POdéon.  Les  artistes  ont  soutenu 
dignement  l'ouvrage  confié  à  leurs  soins.  Mlle 
Debay  est  charmante  dans  le  rôle  de  Chloé \  il 
est  fâcheux  que  ce  rôle  n'ait  pas  plus  d'impor- 
tance. Cette  jeune  actrice  prélude  à  un  bril- 
lant et  sérieux  avenir-  elle  prend  la  roule  par 
laquelle  on  arrive  à  être  sociétaire  du  Théàlre- 
Framais.  Guichard,  Leray  ont  eu  de  très-beaux 
élans,  et  Mlle  Mea  représente  convenablement 
Aspasie.  L'Odéon  a  fait  des  frais  de  décors  qu'on 
ne  saurait  trop  encourager. 

Deux  petites  comédies  se  sont  également  ins- 
crites au  répertoire  de  POdéon  \  la  Mouche  du 
coche,  de  M,  Marc  Monnier,  poète  aussi,  lui,  et 
des  plus  remarquables,  mais  qui  s'est  contenté 
de  la  prose,  comme  dans  la  Ligne  droite,  spiri- 
tuelle comédie  rapportée  de  Russie  par  Mme 
Plessy,  et  qui  avait  déjà  fait  connaître  si  avanta- 
geusement le  jeune  auteur.  Il  y  a  beaucoup  de 
finesse  et  de  distinction  dans  le  talent  de  M.Marc 
Monnier.  La  grosse  gaieté  domine,  au  contraire, 
dans  la  c  oni  é  cl  i  e  en  vers  de  Fro  n  t  in  m  a  la  de ,  d  e 
MM.  Jules  Yiard  et  Henri  de  la  Madeléne.  C'est 
une  charge,  mais  les  charges  ont  du  bon,  et 
celle-ci  en  a. 

Maintenant,  voulez- vous  savoir  pourquoi  ma- 
dame Sand  ne  fera  pas  paraître  sur  le  théâtre  de 
POdéon  les  Moutons  du  Berrxj,  comme  on  lavait 
annoncé  fort  étourdiment?  «  C'est  que,  ccrit- 
.  elle  à  un  auteur  dramatique,  il  faudniit  leur  met- 
tre un  petit  sac  sous  la  queue,  parce  que  ces 
animaux-là  fonctionnent  continuellement,  n  Voilà 
une  raison;  mais  si  Mme  Sand  m'avait  fait  l'hon- 
neur de  me  la  confier,  je  crois  que  je  l'aurais 
gardée  pour  moi;  après  cela,  chacun  a  sa  pensée, 
comme  dit  le  bon  La  Fontaine. 

Hippolyto  Lucas, 


SOCIÉTÉ  LIBHIî  DES  BEAUX-AHTS. 

Séance  du  W  octobre  -J858, 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal, 
on  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance, qui  comprend  :  I*  une  lettre  de  M.  Gau- 
trin,  relative  à  son  système  de  sténographie  mu- 
sicale. M.  le  président  veut  bien  se  charger  de 
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rv pondre  à  ci  Mo  lettre,  et  M.  Ac-li.  Leslrelin 
d'examiner  ne  système  au  nom  de  Ja  Société;  — 
)e  second  volume  des  œuvres  de  notre  collègue 
M.  Ànlonîo  Vi nageras,  renvoyé  à  M.  Léon  l;our- 
nier,— 3°  Y  Album  de  l'Union  des  Poêles  (les  Olym- 
piades), sur  lequel  M.  Mailk  l  est  chargé  de  l'aire 
un  rapport;— 4°  le  Journal  delà  Société  impériale 
et  central?  d* Horticulture  y  et  le  programme  des 
prix  à  décerner  en  -1850  par  l'Académie  impé  - 
riale de  Metz;  ces  deux  envois  sont  déposés  aux 
archives*  —  o°  Mémoires  de  la  Société  d'agricul- 
ture, des  arts  et  belles-lettres  de  l'Aube,  renvoyé 
à  l'examen  de  M.  Villemsens;—  6°  Bulletin  de  la 
Société  française  de  photographie,  remis  à  son 
rapporteur  ordinaire,  M.  Ch.  Chevalier; — VUni- 
vers  musical  et  le  journal  anglais  The  Builder> 
renvoyés  à  MM.  de  Longpcrrier  et  Ch.  Fournicr. 

Le  président  lit  deux  demandes  d'admission  : 
la  première  dans  la  section  de  peinture;  la  se- 
conde dans  la  section  de  photographie.  Ces  deux 
demandes  sont  remises  aux  présidents  de  ces 
deux  sections,  avec  prière  de  faire  leur  rapport 
le  plus  promptement  possible. 

M.  le  président  accorde  ensuite  la  parole  à  M. 
Maillet  pour  lire  la  lin  de  l'intéressante  notice 
sur  Méhul,par  notre  honorable  collègue  M. Vieil- 
lard. Après  avoir  écouté  cette  lecture,  qui  captive 
au  plus  haut  degré  son  attention,  rassemblée  dé- 
cide qu'une  lettre  de  félicitations  et  de  remer- 
ciements sera  adressée  à  l'auteur  de  ce  travail. 

Sur  la  proposition  de  M.  Andréï,  une  commis- 
sion est  nommée  pour  faire  un  rapport  sur  L'œu- 
vre de  M.  Maindron,  intitulée  Sainte  Geneviève 
et  Attila ,  œuvre  placée  sous  les  colonnades  du 
Panthéon.  Celte  commission  est  composée  de 
MM.  George  Rouget,  Guérin,  Boitel  el  E.  Paul, 

M.  Gendré  propose  ensuite  le  rétablissement 
du  comité  d'enquête,  et  rappelle  les  services  ren- 
dus autrefois  à  la  Société  par  ce  comité.  Celle 
proposition  est  accueillie  avec  empressement,  et 
il  est  décidé  qu'un  membre  sera  pris  dans  cha- 
cune des  sections  pour  composer  ce  comité,  qui 
sera  nommé  à  Ja  prochaine  réunion, 

L'heure  avancée  oblige  M.  le  président  à  lever 
la  séance. 

Le  premier  secrétaire-wljoint) 
L,-M.  Moultat. 

Nota,  L'ordre  (la  jour  du  2  novembre  étant  très- 
chargé,  MM.  les  membres  sont  avertis  que  la  séance 
sera  ouverte  à  sept  heures  et  demie  tres-préciaes. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  2  novembre  4858, 

Lecture  du  pro ces- verbal  de  la  séance  précédente  ; 
—  Rapport  sur  les  candidatures;  —Rapports  des  com- 
missions; —  Rapport  de  M.  Maillet  sur  l'Album  de 
l'Union  des  poètes;  —  Nomination  du  Comitu  d'en- 
qoeiL1;  —  Lectures  ;  l"  la  Vie  d'Haydn,  par  M.  Th.  La- 


nounou  ;  2°  Essai  sur  Fart  dramatique,  par  M.  Ch. 
Fournier  ;  3°  Impressions  d'un  voyage  en  Russie,  par 
AL  À  ch.  Lestrelin;  — Propositions,  communicationset 
questions  diverses. 


C'est  le  10  octobre  qu'a  en  lieu,  chez  Mon- 
grolle,  le  banquet  donné  à  l'occasion  de  la  fon- 
dation de  la  Société  libre  des  Eieaux-Arls.  La  réu- 
nion a  été  des  plus  nombreuses,  presque  tous  les 
membres  de  celte  association  étaient  présents. 

I  n  des  fondateurs  de  la  Société,  M.  BiUgnj 
qui  en  a  présidé  les  séances  et  dirigé  les  travaux 
pendant  plusieurs  années,  occupait  au  banquet 
une  place  d'honneur,  en  face  de  M.  P.-IÎ.  Four- 
nie^ président  actuel,  et  de  MM.  Rouget  et  Gen- 
dre, vice-présidents,  et  Montmeylian, secrétaire- 
général. 

Avant  la  lin  du  banquet,  un  triple  toast, 
accueilli  avec  enthousiasme  par  les  sympathies 
de  rassemblée,  a  été  porté  par  M.  le  président, 
à  S.  M.  l'empereur ,  à  J/.  le  préfet  de  la  Seine  et 
aux  fondateurs  de  la  Société.  D'autres  toasts, 
unanimement  applaudis,  ont  été  portés  aux  an- 
ciens présidents,  et  en  particulier  à  M.  llillorf. 

Divers  morceaux  de  poésie  inédile,  lus  avec 
esprit  par  leurs  auteurs,  plusieurs  spirituelles 
chansonnettes,  dites  avec  entrain  par  ceux  qui 
les  avaient  composées,  ont  termine  d'une  ma- 
nière charmante  une  réunion  qui  n'a  cessé  d'ê- 
tre animée  par  l'expression  franche  et  cordiale 
des  sentiments  et  des  sympathies  qui  unissent 
entre  eux  les  membres  de  la  Société,  Cette  fête 
laissera  d'agréables  souvenirs  dans  l'esprit  de 
tous  ceux  qui  y  ont  assisté. 

Le  premier  secrétaire-adjoint, 
L.-M.  Moultat. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séance  du  J«  octobre  ^  858- 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

la  correspondance  comprend  ;  1,June  brochure 
intitulée  :  Réalité,  poème  par  M,  Delaunay.  Ren- 
voyée au  rapport  de  M.  Edmond  Douay  • — 2"  une 
lettre  et  des  exemplaires  de:  La  propriété  intel- 
lectuelle est  un  droit,  Dépôtaux  archives: — 3°  Deux 
numéros  de  Y  Europe  artiste  t  contenant  YEtude 
sur  les  Beaux-Arts  appliqués  à  lindustrie  en 
France  et  à  l'étrangère  par  notre  collègue  M.  Dus- 
sauce. 

Il  est  procédé  par  la  voie  du  scrutin  à  l'élec- 
tion de  MM.  Lcnoir,  peintre,  présenté  par  MM- 
P.  Chareau  et  Uuben  —  de  la  Londellc.  homme 
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de  Icllrcs,  présenté  par  MM.  1\  Charcau  et  i'.liuv- 
pin  ;  —  de  Muratori,  artiste  iialicn,  qui  a  offert 
au  comité  le  portrait  de  S.  M.  [  impératrice,  placé 
au  centre  d'une  guirlande  de  fleurs  découpées  au 
canivet. 

Ces  candidats  ayant  obtenu  l'unanimité  des 
suffrages, M.  Paul  Chareau,  président,  les  félicite 
au  nom  du  Comité. 

M.  Lucas  tii  une  notice  sur  l'architecte Claude- 
Nicolas  Ledoux,  né  à  Dormans,  en  -1730,  mort  le 
49  novembre  1806.  Après  cette  lecture,  If,  Lopez 
récite  le  monologue  de  Qua$imodoi  de  M.  Goy, 
avec  beaucoup  d'amcj  et  II.  Paul  Chareau  dit 
avec  une  grande  finesse  la  fable  suivante  : 

BLANC  ET  .NOIR. 

Assis  à  t'ombre  d'une  treille 
Où  pendaient  raisins  blancs,  raisins  à  peau  vermeille, 
Deux  vignerons  causaient  en  buvant  du  clairet  ; 

Et  rapidement  la  chopine 

A  la  chopine  succédait, 

La  chose  entre  eux  qui  s'agitait, 
Je  la  donne  au  plus  fin;  rusé  qui  la  devine  !.... 
Ils  causaient  blanc  et  noir.—  EL!  vraiment,  dira-t-on, 
Si  ce  n'est  de  son  vin,  de  quoi  le  vigneron 
Peut-il  causer  en  bonne  conscience? 

—  De  celui  qui  le  boit,  je  pense  !  — 
Et  c'était  la  chose,  en  effet, 

Dont  nos  deux  vignerons  causaient  au  cabaret. 
Compère!  disait  l'un,  tu  veux  m'en  faire  accroire ï 
Malgré  tes  beaux  discours,  pour  moi,  la  race  noire 
De  notre  race  blanc  lie  est  le  calque  imparfait  ; 
D'un  grand  et  beau  tableau  La  première  est  le  trait, 
La  seconde  en  est  la  peinture. 
1/ argument  était  de  nature 
A  faire  réfléchir  le  second  vigneron  f 

Qui,  se  mettant  l'esprit  à  la  torture 
Ne  pouvait,  pour  répondre,  en  tirer  rien  de  bon. 
Il  cherchait  vainement  en  se  grattant  l'oreille, 
Quand  ses  regards  se  portant  sur  la  treille, 
Son  front  longtemps  soucieux 

S'illumina,  devint  plus  radieux 

Que  s'il  eût  ceint  la  couronne  civique  : 

Notre  homme  tenait  sa  réplique. 

—  Ouvre  ta  bouche  et  clos  les  yeux 

Se  hàta-t-il  de  dire  à  son  compère, 

—  J'y  suis,  fit  celui-ci,  mais  toi  que  vas-tu  faireî 

—  Dans  un  moment  tu  le  sauras!... 

Qu'est  ce  fruit  que  je  place  en  ta  bouche  entr'ouvertcî 

—  Parbleu  I  la  bellu  découverte  ! 
C'est  du  raisin  et  du  fin  chasselas  l 

■ —  Et  cet  autre  fruit,  mon  compère? 

—  C'est  encor  du  raisin,  de  lu  vigne  a  Gros-Pierre, 

Celui  qui  fait  du  si  bon  vin» 


—  Ferme  la  bouche,  ouvre  les  yeux,  voisin. 
Maintenant,  entre  nous  la  chose deviont  claire: 
Le  chasselas,  Je  fruit  de  la  vigne  à  Gros-Pierre, 

A  ton  avis  sont  tous  de  nx  du  raisin; 
Tous  deux  font-ils  aussi  du  vin  ? 

—  Assurément  !  —  Et  si  l'un  de  l'autre  diffère 
D'où  cela  provient-il?  —  De  la  couleur,  compère  ! 

—  Ta  réponse  est,  voisin,  d'un  homme  intelligent; 
Elle  vient  couper  court  a  notre  différend  : 

Qu'on  soit  ou  nègreou  blanc,  on  est  toujours  un  homme, 
On  a  le  même  cœur  et  le  même  cerveau , 
Et,  comme  le  raisin,  on  ne  diffère,  en  somme, 
Que  par  la  couleur  de  La  peau* 

Ces  deux  pièces  ont  clé  fort  applaudies  par  le 
nombreux  auditoire  qui,  dès  l'ouverture  de  la 
salie,  avait  envahi  les  places  qui  lui  étaient  ré- 
servées. 

La  soirée  musicale  a  commencé  par  les  varia- 
tions d'Adam  sur  l'air  populaire  du  Roi  Da- 
gobert,  exécutées  par  Mlle  Kollct,  accompa- 
gnatrice du  Conservatoire.  Puis,  Mlle  Celte 
Constant  a  chanté  larioso  du  Prophète  e[  le  grand 
air  de  la  Favorite  avec  sentiment.  M,  Eugène 
Anthiome  a  exécuté  deux  morceaux  de  piano: 
le  Nocturne,  de  Dohler,  et  les  Anges,  de  Blumcn- 
thal.  L'air  d'Haydëe  eL  le  grand  air  de  la  Muette 
ont  été  chantés  avec  une  mélhode  parfaite  par 
Mlle  Lindenheimer,  élève  de  Rf.  Lagct  et  lauréat 
du  Conservatoire.  Le  ténor  Anthiome  s'est  fait 
applaudir  lorsqu'il  a  chanté  une  romance,  une 
ballade  et  surtout  l'air  de  Fançhonnette,  qui  a 
été  redemandé  par  rassemblée.  Entin,  M,  Giraud 
a  dit  avec  esprit  deux  chansonnettes  qui  ont 
terminé  gaiement  cette  soirée. 

Le  sécréta  ire  -  a  dm  in  ist  ra  t  eu  r , 
Louis  Auvray.  " 


Séance  du  13  octobre  1 858 . 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Correspondance  :  4*  Annuaire  de  l'Athénée  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Paris,  pour  4858, 
Renvoyé  à  l'examen  de  M.  Savard.  —  2*  Les 
trois  Nations  littéraires,  par  M.  César  Collavcc- 
chia.  Au  rapport  de  M.  de  la  Landelle,  —3"  Un 
numéro  ôa  Messager  et  un  de  V Illustration,  con- 
tenant chacun  un  article  sur  l'ouvrage  de  notre 
collègue  M.  Ed.  Douay.  —  Aa  Deux  numéros  de 
YJCurope  artiste,  renfermant  un  compte  rendu  de 
l'exposition  des  envois  de  Home  et  des  concours 
de  l'école  des  Beaux-Arts,  par  notre  collègue, 
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M.  Louis  Attira;,  el  un  article  sur  les  heureux 
tic  buis,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comiquc,  tic  notre 
collègue  M.  Warot  fils. 

A  cette  occasion,  M*  Paul  Charcau,  président, 
rappelle  les  succès  qu'obtient ,  au  même  théalre, 
notre  collègue  M.  Barré. 

M.  l'archiviste  dépose  sur  le  bureau  le  deuxiè- 
me volume  du  registre  matricule  des  membres 
du  Comité,  renfermant  les  numéros  40i  à  200, 
cl  annonce  que  le  nombre  des  membres  dépas- 
sant aujourd'hui  le  chiffre  de  300,  il  va  faire  re- 
lier le  Iroisième  volume,  allant  des  numéros  201 
à  300. 

On  entend  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  Ed. 
Douay  sur  le  poème  de  M.  E-  Delaunay,  inlilulé: 
Réalité.  Ce  travail  sera  inséré  dans  les  publica- 
tions du  Comité. 

M .  le  président  fait  part  au  Comité  de  la  perte 
récente  d'un  de  ses  membres,  H.  Goisin,  dessi- 
nateur el  graveur,  qui  s'occupait  avec  zèle  de  la 
publication  d'un  ouvrage  justement  apprécié,  et 
dont  notre  collègue  H.  Hulot ,  a  rendu  un 
compte  favorable  dans  la  Revce  des  Beaux- 
Arts  «. 

Le  secrétaire-général , 
H.  Brévifere. 

Ordre  du  jour  de  la  Séance  du  5  novembre  4858* 
Lecture  du  procfcs-vcrbal .  —  Correspondance.  — 
Election  de  nouveaux  candidats.  —  Rapport  de  M.  Sa- 
vard.  —  Rapport  de  M.  Charpin,  sur  les  chants  du 
Gaillard  d'avant,  par  M.  de  la  Landelk-,— Propositions 
diverses. 

A  neuf  heures,  séance  musicale  :  Symphonie  pour 
deux  violons,  par  MM.  White  et  Magnîn  -,  —  Air  de  la 
Favorite,  par  Mlle  Adricnne  ;  —  Romances  chantées 
par  M.  Anthiome;  —  Concerto  sur  piano,  par  M.  Bin- 
taloux;  —  Grand  air  chanté  par  Mlle  Lindenheimer  ; 
—  Air  varié  sur  le  hautbois,  par  M.  Triébert  Grand 
air  d'un  opuia  inédit,  par  M.  Anihiome  j  —  Chanson - 
nettes,  par  M*  Lcfèvrc. 


la  Rnrilleric.  Le  pont  Saint-Michel,  la  Morgue  et 
tout  le  quartier  étaient  éclairés,  comme  en  plein 
midi,  par  ce  puissant  foyer  lumineux. 

—  Bientôt  les  vieux  abris  du  marche  des  Inno- 
cents disparaîtront  sous  le  marteau  des  démolis* 
seurs.  Un  square  remplacera  le  marché*  Le  vieux 
Paris  perdra  encore  un  de  ses  plus  pittoresques 
aspects;  le  nouveau  y  gagnera  une  promenade,  au 
milieu  de  laquelle  restera  toutefois  le  monument 
illustré  par  le  ciseau  de  Jean  Goujon, 

—  Le  Cercle  des  Sociétés  savantes  (quai  Man- 
quais, 3),  sous  la  direction  de  M.  Charles  Malo, 
fait,  pour  1858-50,  l'ouverture  de  sa  bibliothèque, 
de  ses  salons  de  lecture,  cours,  conférences, 
séances  littéraires,  soirées  musicales,  aujourd'hui 
même, 

—On  écrit  de  Florence  :  «  Le  directeur  de  la 
bibliothèque  grand-ducale,  M.  Francesco  Pa- 
lermo,  vient  d'y  découvrir  un  nouveau  codex  fa 
la  Divine  Comédie  de  Dante,  de  la  main  de  Pé- 
trarque. Plusieurs  savanls  en  ont  déjà  conslaté 
l'authenticité,  entre  autres  Achille  Gennarelli, 
qui  s'est  beaucoup  occupé  des  Rime  Petrarckesche 
trouvé  au  Vatican,  et  le  professeur  Cossu,  qui  a 
comparé  les  écrits  de  Pétrarque  trouvés  à  la  bi- 
bliothèque Ambrosienne  avec  ceux  de  notre  bi- 
bliothèque Palatine,  » 

—  Les  fouilles  exécutées  à  Athènes  amènent 
chaque  jour  desrésullatspleinsd'inlérèl  pour  l'art 
et  l'histoire.  Le  magnifique  monument  élevé  par 
llerodo  AU i eus  à  la  mémoire  de  son  épouse  Re- 
gilla,  est  maintenant  tout  à  fait  déblayé  et  étonne 
les  voyageurs  par  la  beaulé  de  ses  proparlions  et 
le  fini  de  ses  détails.  De  nombreux  objets  dart 
prouvent  que,  bien  avant  l'invasion  de  Xercès,  le 
travail  du  bronze  était  arrivé  en  Grèce  à  un  de- 
gré de  perfection  comparable,  sinon  supérieur,  à 
ce  qu'il  est  aujourd'hui  dans  les  pays  les  plus 
avancés, 


MÉLANGES. 

Paiis,  1er  novembre  1858. 

Le  musée  Assyrien  du  Louvre  vient  de  re- 
cevoir de  Londres,  avec  plusieurs  inscriptions 
cunéiformes,  la  copie  du  superbe  minotaure  pro- 
venant des  fouilles  de  Babylone  et  de  Ninivc. 

—  Le  7  octobre,  au.  soir,  un  éclairage  d'un 
genre  nouveau,  dit  éclairage  minéral^  avec  venti- 
lateur, a  été  essayé  devant  le  pont  Saint-Michel, 
à  l'angle  sud-est  du  Marché-Neuf  et  de  la  rue  de 

1  Voir  la  livraison  du  ltT  juin  1808. 


Une  classe  pour  renseignement  simultané  et 
populaire  du  chant,  vient  d'Otre  ouverte  au  Con- 
servatoire impérial  de  musique  et  de  déclama- 
tion. Celte  classe,  sous  la  direction  de  MM. 
Edouard  Batiste,  professeur  titulaire,  et  Henri 
Chollet,  suppléant,  a  lieu  deux  fois  par  semaine, 
les  mardi  et  vendredi,  à  huit  heures  du  soir. 

On  souscrit  au  bureau  du  surveillant  des  clas- 
ses du  Conservatoire,  faubourg  Poissonnière,  45, 
tous  les  jours,  de  neuf  à  quatre  heures,  et  aux 
heures  des  leçons. 


DU  BEAU 


DU  VRAI,  DU  BEAU  ET  DU  BIEN 


PAR  Y.  COUSIN  (livre  il). 


PREMIER  ARTICLE* 


Il  n'est  pas  vrai  que  le  temps  détruise 
tout  :  l'homme  éphémère  est  quelquefois 
plus  fort  que  lui.  Il  passe  avec  sa  généra- 
tion, avec  ses  ancêtres  et  ses  neveux;  la 
terre  où  il  vécut  au  milieu  d'un  grand 
peuple  devient  déserte,  et  ce  peuple  même 
est  oublié;  mais  la  pensée  du  philosophe 
n'a  pas  péri  ;  elle  a  été  recueillie  par  d'au- 
tres hommes  ;  le  ciel  et  la  terre  passent, 
mais  les  paroles  ne  passent  point  :  il  est 
des  livres  immortels. 

Sans  doute  ils  sont  rares.  La  pensée 
humaine  n'enfante  pas  en  un  jour  des 
êtres  aussi  robustes.  Il  faut  que  tour  à 
tour  vingt  siècles  la  fécondent  du  plus 
pur  de  leurs  rêves. 

Lorsqu'est  arrivé  te  ternie,  vient  im 
homme  qui  jette  dans  le  monde  l'éternel- 
lement  jeune  géant. 

M.  Cousin  a  été  un  de  ces  prédestinés. 

Depuis  que  l'homme  pensait,  assez  de 
vérités  avaient  été  découvertes  par  la 
droite  intelligence  de  la  Grèce,  par  les 
graves  méditations  de  l'Ecosse  et  de  l'Al- 
lemagne; assez  d'erreurs  détruites  par  les 
passions  de  notre  dix-huitième  siècle, 
pour  que  ta  vérité  fitt  enfin  mure.  Mais  il 
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fallait  que  quelqu'un  ouvrit  h  ce  corps  1ers 
portes  de  la  vie. 

M.  Cousin  embrassa  la  pensée  des  temps 
anciens  et  des  temps  modernes;  il  examina 
à  fond  tous  les  systèmes,  et,  infaillible  dans 
le  discernement  du  vrai  d'avec  le  faux 
(c'est  le  don  du  génie),  il  rejeta  les  ms 
pour  accepter  les  autres  en  tout  ou  en 
partie;  puis  il  classa  tous  ces  faits  mo- 
raux, en  tira  les  principes  de  toute  science, 
et  les  réunit  en  un  seul  code  ;  ce  code  est 
le  dernier  mot  de  la  philosophie  spiritua- 
liste,  et  de  toute  philosophie. 

Les  leçons  sur  le  Vrai,  le  Beau  et  le 
Bien  avaient  été  originairement  adres- 
sées, dans  les  cours  de  1815  à  1821,  à 
une  jeunesse,  «  espérance  de  la  science 
aussi  bien  que  de  la  patrie...  à  la  sérieuse 
jeunesse  de  la  Restauration.  » 

Témoin  chaque  jour  de  luttes  pleines 
de  grandeur  et  d'émotion,  elle  ne  son- 
geait, ambitieuse  de  son  tour,  qu'aux  lut- 
tes de  l'avenir  ;  elle  n'avait  d'autre  soin, 
d  autre  désir,  que  d'être  prête  quand  son 
heure  serait  venue,  etlon  ne  vivait  guère 
alors  que  pour  cultiver  son  intelligence 
On  cherchait  la  vérité,  ou  la  redisait,  on 
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l'admirait,  on  la  propageait,  on  la  discu- 
tait, on  Taimait  par  dessus  toute  chose. 
On  sait  comment  un  pareil  auditoire  ac- 
cueillit dételles  leçons.  Le  généreux  en- 
thousiasme qu'elles  excitèrent  sera  l'éter- 
nel  honneur  de  la  jeunesse  du  temps. 

De  nos  jours  les  jeunes  gens  sont  bien 
plus  sages.  Ils  ne  se  passionnent  pas  ainsi 
pour  si  peu  ;  ils  sont  trop  prudents,  ils 
ont  l'esprit  trop  pratique  pour  consumer  à 
des  études  qui  ne  seraient  pas  d'un  usage 
positif  dans  la  carrière  qu'ils  ont  choisie, 
un  temps  précieux  :  car  lime  is  motuy. 
Ils  «  ne  connaissent  plus  M*  Cousin.  » 

Aussi  croyons-nous  rendre  un  service 
k  1  art,  en  réduisant  li  un  moins  imposant 
volume  une  partie  de  son  couvre  magis- 
trale, le  livre  II,  qui  traite  du  beau.  Peut- 
être  tel  artiste  ou  tel  homme  du  monde, 
qui  n'a  jamais  osé  aborder  le  grand  philo- 
sophe, sera-t-il  tenté  de  le  faire  après  en 
avoir  entrevu  la  lucidité  sous  cette  mo- 
deste analyse. 

La  question  qu'étudie  M-  Cousin  est 
celle  de  la  reproduction  du  beau  par  le 
génie  de  l'homme  ;  elle  entraîne  une  théo- 
rie régulière  et  complète  de  la  beauté  et 
de  l'art. 

L'analyse  psychologique  est  son  point 
de  départ,  et  sa  méthode  consiste  à  partir 
de  Phoinme  pour  arriver  aux  choses  :  l'é- 
tude  du  beau,  considéré  en  lui-même  et 
dans  les  objets  qui  en  portent  l'empreinte, 
-vient  après  r étude  de  l'état  de  1  urne  en 
présence  du  beau. 

Etudions  donc  le  beau  dans  l'esprit  de 
l'homme,  dans  les  facultésqui  l'atteignent, 
dans  les  idées  ou  dans  les  sentiments  qu'il 
excite  en  nous. 

Interrogeons  l'Ame  en  présence  de  la 
beauté.  N'est-ce  pas  un  fait  incontestable 
nd'eil  face  de  certains  objets,  dans  des 
circonstances  très-diverses,  nous  portons 
ce  jugement  :  cet  objet  est  beau. 

Cette  affirmation  n'est  pas  toujours  ex- 
plicite :  quelquefois  elle  ne  se  manifeste 
que  par  un  cri  d'admiration,  quelquefois 


elle  s'élève  silencieusement  datis  l'esprit 
qui  en  a  à  peine  conscience. 

Ce  jugement  n'est  pas  seulement  pro- 
voqué par  les  objets  sensibles  ;  devant 
une  action  héroïque,  au  souvenir  d'un 
dévouement,  a  la  pensée  des  vérités  les 
plus  abstraites  enchaînées  entre  elles  dans 
un  système  admirable  à  la  fois  par  sa 
simplicité  et  par  sa  fécondité,  ce  phéno- 
mène se  produit  en  nous. 

Nous  reconnaissons  dans  tous  ces  objets 
une  qualité  commune  sur  laquelle  tombe 
notre  jugement;  cette  qualité,  nous  rap- 
pelons beauté  !  V entendement  nous  donne 
l'idée  du  beau. 

La  philosophie  de  la  sensation,  pour 
être  fidèle  à  elle-même,  a  dû  essayer  de 
réduire  le  beau  a  l'agréable. 

Mais  si  la  beauté  est  presque  toujours 
agréable  aux  sens,  toutes  les  choses  agréa- 
bles ne  nous  paraissent  pas  belles,  et  les 
choses  les  plus  agréables  ne  sont  pas  les 
plus  belles,  A-t-on  jamais  dit  :  Yoilu  une 
belle  odeur,  une  belle  saveur V  Des  ta- 
bleaux d'un  coloris  médiocre  ne  nous 
émeuvent-ils  pas  plus  profondément  que 
telles  œuvres  éblouissantes,  plus  sédui- 
santes à  l'œil? 

11  y  a  plus  ■  non-seulement  la  sensation 
ne  produit  pas  l'idée  du  beau,  mais  quel- 
quefois elle  rétouffe;  qu'un  artiste  se  com- 
plaise dans  la  reproduction  de  formes  vo- 
luptueuses, par  exemple:  eu  agréant  aux 
sens,  il  trouble,  il  révolte  en  nous  ridée 
chaste  et  pure  de  la  beauté, 

V agréable  n'est  donc  pas  la  mesïire  du 
beau,  puisqu'en  certains  cas  il  l'efface  et 
le  fait  oublier.  //  n'est  pas  le  beau,  puis- 
qu'il se  trouve  au  plus  haut  point  là  où  le 
beau  n'est  pas. 

a  Ceci  nous  conduit  au  fondement  es- 
«  sentie!  de  la  distinction  de  l'idée  du 
«  beau  et  de  la  sensation  de  l'agréable,  a 
«  savoir,  la  différence  de  la  sensibilité  et 
a  de  la  raison. 

«  Quand  un  objet  vous  fait  éprouver 
«  une  sensation  agréable,  si  Ton  vous  de- 
o  mande  pourquoi  cet  objet  vous  agrée, 
t<  vous  ne  pouvez  rien  répondre,  sinon  que 
k  telle  est  votre  impression  ;  et  si  Ton  vôûî 
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«  avertit  quô  ce  même  objet  produit  sur 
«  d'autres  une  impression  différente  et 
«  leur  déplaît,  vous  ne  vous  en  étonnez 
«  pas  beaucoup,  parce  que  vous  savez  que 
et  la  sensibilité  est  directe,  et  qu'il  ne  faut 
<(  pas  disputer  des  sensations.  En  est-il 
«  de  même  lorsqu'un  objet  ne  vous  est  pas 
ce  seulement  agréable,  niais  lorsque  vous 
«  jugez  qu'il  est  beau?. Si  Ton  vouscon- 
«  teste  la  vérité  de  ce  jugement,  alors 
«  vous  nTôtes  pas  aussi  accommodant  que 
«  vous  Tétiez  tout  à  l'heure;  vous  iVac- 
k  ceptez  pas  le  dissentiment  comme  un 
«  effet  inévitable  de  sensibilités  différen- 
ce tes  ;  vous  n'en  appelez  plus  h  votre  sen- 
«  sibilité,  qui  naturellement  se  termine  h 
«  vous,  vous  en  appelez  à  une  autorité  qui 
«est  faite  pour  les  autres  comme  pour 
«  vous,  celle  de  la  raison  ;  vous  vous  crovez 
«  le  droit  d'accuser  d'erreur  celui  quicon- 
cf  tredit  votre  jugement,  car  ici  votre  ju- 
«  gement  ne  repose  plus  sur  quelque 
«  chose  de  variable  ou  d'individuel,  corn- 
et me  une  sensation  agréable  ou  pénible.,., 
«  La  beauté,  comme  la  vérité ,  n'appartient 
«  ii  aucun  de  nous;  c'est  le  bien  commun, 
«  c'est  le  domaine  public  de  l'humanité,.. 
«  Quand  nous  disons  :  celaest  beau,cela  est 


«  vrai,  ce  n'est  plus  l'expression  particu- 
«  lière  et  variable  de  notre  sensibilité  que 
«  nous  exprimons,  c'est  le  jugement  ab- 
oi solu  que  la  raison  impose  h  tous  les 
«  hommes. 

«  Le  beau  étant  défini,  ce  qui  pro- 
«  dait  sur  les  sens  une  impression  agréa- 
«  b!e,  une  chose  qui  plaît-,  fût-ce  h  un  seul 
«  homme,  lut-elle, affreusement  laide  aux 
«  yeux  du  genre  humain  tout  entier,  doit 
«  être  cependant  et  très-légitimement 
«  appelée  belle  par  celui  qui  en  reçoit  une 
«  impression  agréable;  car,  pour  lui,  elle 
«  satisfait  à  la  définition.  Il  n'y  a  plus 
«  alors  de  vraie  beauté  ;  il  n'y  a  plus  que 
«  des  beautés  relatives  et  changeantes, 
«  des  beautés  de  circonstance,  oV  cou- 
rt tu  me,  de  mode... .  » 

Mais  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'échapper 
à  ces  rigueurs,  c'est  de  reconnaître  ce 
principe  que  le  jugement  du  beau  est  un 
jugement  absolu,  et,  comme  tel,  entière- 
ment  différent  de  la  sensation. 

L'illustre  écrivain  examine  ensuite  3e 
rôle  que  joue  le  sentiment  dans  la  per- 
ception de  la  beauté. 

Francis  ÀuUerl. 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 


EMBELLISSEMENT  DU  PALAIS  DE  COMP1ÈGSE.  -  LA  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS  DE  LYON .  -  ACHATS  DE  llil^Alll  nr 
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D  ANVERS.  -  ERECTION  DE  LA  STATUE  DU  ROI  CHARLES" ALBERT.  -  DECOUVERTE  D'UN  TUMULUS. 


;  Il  vient  d'arriver  au  palaisde  Compicgne,  dont 
l'embellissement  t  l  ornemental  ion.  préoccupent 
toujours  vivement  I  empereur,  dix  statues  en  mar- 
bre. Elles  ont  été  exécutées  à  Home  et  à  Paris, 
par  des  artistes  français  t  d'après  les  plus  beaux 
et  les  plus  célèbres  modèles  de  L'antiquité,  Elles 
devaient  être  placées  dans  les  nicliesdu  deuxième 
étage  de  Ja  cour  du  Louvre;  maintenant,  elles 
vont  orner  Tune  des  façades  du  palais  (buis  le- 
quel la  famille  impériale  passe  les  derniers  jours 
de  l'automne  et  offre  les  divertissements  les  plus 
variés,  les  plus  splendides,à  une  foule  de  nobles 
imites. 


Grâce  au  zèle  des  ordonnateurs,  à  J'adresse,  à 
l'intelligence  vraiment  merveilleuses  des  ouvriers 
de  Paris,  il  a  fallu  loul  au  plus  huit  jours  pour 
emballer  ces  statues,  les  conduire  des  bords  de 
la  Seine  sur  les  bords  de  l'Oise,  les  amener  dans 
les  jardins  du  palais,  et  les  dresser  sur  leurs  pié- 
desladx. 

Ces  embellissements  ne  sont  que  les  prélimi- 
naires de  beaucoup  d'autres  qui  ne  larderont  pas 
a  être  entrepris,  cl  ajouteront  aux  charmes  na- 
turels, à  l'importance  de  cette  demeure  piïncicrc 
J  une  des  plus  intéressantes,  par  ses  souvenirs 
historiques,  qui  existent  dans  noire  payé. 
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L'origine  du  château  de  Compiêgne  remonte  à 
Charlcs-lc-Chauvc.  Saint  Louis  remplaça  la  pre- 
mière conslruclion  par  un  logis  royal,  et  c'est 
sur  les  fondations  de  la  demeure  du  pieux  roi 
que  repose  actuellement  le  palais  moderne,  après 
avoir  subi  de  nombreuses  transformations  sous 
Louis  XI,  François  Ier,  Louis  XIII,  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Lou.s  M  ï. 

Napoléon  1er  le  rendit  à  sa  destination  première. 
Il  le  meubla,  l'orna  avec  un  grand  luxe.  On  sait 
qu'en -J 810,  le  palais  de  Compiêgne  fui  choisi 
peur  le  lieu  de  la  première  entrevue  en  ire  l'em- 
pereur des  Français  cl  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  que  le  prince  Alexandre  Bcrlhicr  avait 
épousée  à  Vienne  par  procuration* 

Le  palais  de  Compiêgne  a  loule  rétendue  qui 
convient  à  une  résidence  impériale.  Il  a  un  beau 
péristyle,  de  vastes  galeries,  des  salles  de  bal  et 
do  spectacle.  Les  appartements  sont  de  plain- 
pied  el  communiquent  entre  eux.  Les  jardins 
sonl  beaux  et  ont  l'avantage  d'être  joints  à  la 
forél  par  une  portion  réservée. 

Cette  forci,  plantée  presque  entièrement  de 
chênes  et-  de  hêtres,  contient  1  -ï,G37  hectares 
dans  un  circuit  de  80,000  mètres,  environ  vingt- 
deux  lieues.  Elle  se  divise  en  1G3G  massifs  sépa- 
rés par  plus  de  320  roules  qui  donnent  les  [dus 
grandes  facilités  pour  les  grandes  chasses.  Ou  y 
rencontre  une  foule  d'endroits  remarquables,  de 
sites  pittoresques  :  le  carrefour  de  la  Miclielclle. 
la  Mueltc,  la  Faisanderie,  les  Beaux-Monts,  le 
plalcau  de  Champlicr,  du  sommet  duquel  on  do- 
mine les  vallées  qu'arrosent  l'Aisne,  l'Oise  cl  leurs 
affluents,  le  mont  Saint- Marc,  et,  tout  autour, 
des  antiquités,  des  ruines,  des  pays  dont  les  his- 
toires el  les  Iradilions,  souvent  terribles,  remon- 
tent aux  temps  les  plus  reculés.  Je  cillerai,  en  Ire 
autres,  la  chaussée  de  Brunehault,  le  château  de 
Pierrcfonds,  Moricnval,  Bélhisy,  Verberie,  SainU 
Jean-au-Bois,  eic. 


La  Société  des  amis  des  arts  de  Lyon  ouvrira 
sun  exposition  annuelle  le  17 décembre  prochain: 
elle  devance  ainsi  son  époque  ordinaire  d'où  ver- 
turc  ,  à  raison  de  la  lixalion,  plus  rapprochée 
aussi,  de  celle  de  Paris,  afin  de  faciliter  les  ar- 
tistes qui  voudraient  figurer  successivement  aux 
deux  expositions. 

Elle  espère  que  L'importance  de  cette  solennité 

artistique,  raïllueiiec  hiihilucllc  el  le  g<;ùl  éclairé 
des  nombreux  visiteurs  qu  elle  attire,  inspire- 
ront ii  tous»  le  désir  d'y  venir  prendre  la  pari 
d'honneur  H  de  succès  qui  \  re\ienl  luujuurs 


aux  œuvres  de  vrai  talent;  elle  se  plaît,  en  oulrc, 
à  leur  en  donner  pour  preuve  le  résultat  matériel 
des  ope  râlions  que  la  société  y  accomplit  elle- 
même,  ou  donl  elle  est  la  cause  première.  Ainsi, 
les  achats  faits,  soit  par  la  société  des  Amis  des 
Arts,  soit  par  les  amateurs,  pendant  la  dernière 
exposition,  ont  dépassé  la  somme  de  quarante- 
quatre  mille  francs,  et.  dans  la  répartition  de 
celle  somme,  les  artistes  étrangers  à  la  ville  de 
Lyon  ,  ont  figuré  pour  plus  de  l renie  mille 
francs. 

La  commission  voulant  appeler  à  elle,  autant 
qu'il  est  en  son  pouvoir,  les  productions  les  plus 
remarquables,  a  décidé  qu'elle  ferait  frapper  au 
coin  de  sa  grande  médaille,  un  certain  nombre 
d'exemplaires  qui  seronl  décernés,  comme  té- 
moignage de  sa  gratitude  et  de  l'appréciation 
publique,  aux  auteurs  des  œuvres  les  plus  re- 
marquables dont  les  ressources  de  sa  caisse  ne 
lui  permet  traient  pas  de  faire  l'acquisition. 

Nous  rappelons  que  les  envois  doivent  être 
rendus  à  Lyon,  au  siège  de  la  Société,  le  20 
novembre  1858,  terme  de  rigueur. 


Presque  toutes  les  œuvres  remarquables  de 
L'exposition  qui  a  lieu  en  ce  moment  à  Rouen, 
ont  été  achetées  par  la  Sociélédes  Amis  des  Arts, 
fondée  depuis  peu  dans  cette  ville.  C'est  un 
brillant  début  pour  celte^Sociélé,  et  il  y  a  lout 
espoir  que,  le  nombre  de  ses  membres  s'augmeu- 
lant  en  même  temps  que  ses  ressources  pécu- 
niaires, tous  les  objets  d'art  d  une  grande  \aleur, 
â  ki  clôture  du  Salon,  ne  retourneront  pas  inven- 
dus à  leurs  auteurs.  » 

Voici  la  nomenclature  des  quarante-un  la- 
bleaux  acquis  jusqu'à  ce  jour: 

V Assassinat  du  duc  de  Guise  y  par  M.  Marc  ;  — 
)' Arrestation  tic  Pierre  Brousse^  par  M.  Kavel  :  — 
la  Partie  de  caries ,  par  M.  Duval-Lecamus-,— 
Pùysàge  marine^  vue  prise  près  de  Fécamp^  côté 
nord,  par  M.  kuwassey;  —  Vue  de  la  plage  de 
liesnières-sur-Mer,  à  marée  basse  (le  soir),  par 
M.  Barthélémy,  de  Houcu;  — Fleurs  et  fruits. 
par  M.  Alexandre  Couder;  —  Fleurs  et  fruits,  pe- 
tites peurs,  par  M.  Alexandre  Couder; —  la  Val' 
Ued'Angusla  (Piémont),  par  Mme  Siméon  Fort  : 
—  Mèrovèe,  roi  de  France}  défait  l'armée  d'Attila 
dam  les  plaines  de  Châlonx-sur-Marne,  par  M. 
Narlcl;  —  un  Yiolonncux,  par  M.  Lhuilicr;  — 
Alassio  (côtes  de  Gènes),  par  M.  Mozin;  —  le 
Bouquiniste,  par  M.  Ànnet  ;  —  les  Amiens  et  tes 
Nouveaux,  par  M.  Eugène  Bazin:  —  la  IiuePer- 
réfoux  à  ConstantinC)  par  M.  Beaucé;  —  Ruines 
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de  l'abbaye  de  Saint-Mathieu,  par  M,  tëentabole 
(de  Rouen)  ;  —  Environs  de  Compikjne,  par  M. 
lirissot  ;  —  Prairie  de  Lambersanl  (Nord)  ;  Effet 
d'Automne,  par  Mme  Vincent  Calbris  (de  Rouen); 

—  JJècre  el  perdrix,  par  M.  Constantin  ;  —  Coq 
et  poules,  par  M,  Constantin;  —  Vue  prise  à  Pa- 
ïenne, par  M,  Dauzats;  —  Partie  gagnée,  par  M, 
Duboc  (de  Koucn)  -,  —  la  Gazelle,  par  M,  Dnboc 
|Vlc  Rouen;  \  —  Vue  de  Sahil-Secer,  par  M.  Ihi- 
méc  (de  Rouen)  ;  —  une  Etude  d'après  nature* 
par  M.  Dumée  (de  Rouen);  —  Vue  de  Trente- 
Moult,  par  Mme  Hermine  Faucher  ;  — Marine, 
vue  prise  aux  environs  de  Brest,  par  M.  Jugelet; 

—  Vue  prise  aux  bords  de  la  Marne,  par  M.  La- 
cailSc;  —  Vue  prise  en  Basse- Bourgogne,  par  M. 
Laçai  lie; —  un  Page  sous  Louis  Al  H,  par  M. 
Lassalle;  —  le  Berger  des  Abbruzies,  par  M.  Ma- 
raud; —  Arre*t  dans  les  genêts,  par  M.  Malençon 
(de  Rouen)  ; —  Effet  de  neige,  par  M,  Salmon: — 
Basse -cour,  par  M .  Salmon  ;  —  Vue  prise  sur  les 
bords  du  Rhin,  par  M.  Wîssanf  :  — Moulin,  bras 
du  Rhin,  par  n.  Wissant;  —  ['Heure  du  repos, 
par  M.  Daniaud  (de  Rouen);  —  Pat/sage  et  ani~ 
maux,  par  M.  Van  Marekc  ;  —  un  Chiffonnier 
lierre  cuite),  par  M.  Graillon; —  Grande  moisson t 
vue  prise  à  Econen,  par  M.  Yejrassal  ;— un  Pay- 
sàQe,  par  M.  Lclarge  (de  Rouen)  ;  —  V Aumône, 
par  M.  Rcnouard  (de  Rouen). 


Le  conseil  municipal  du  Havre,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  le  maire,  a  autorisé  l'acquisition  de 
plusieurs  tableaux  qui  ont  fait  parité  do  l'exposi- 
tion de  peinture  et  d'objets  d'art,  ouverte,  pour 
la  première  fois,  dans  celte  ville,  en  septembre 
dernier.  Ces  tableaux  sont  ; 

Petit  Savoyard  mourant,  par  M.  Rillardet;  — 
Vue  aux  environs  du  Danube,  par  M.  Kockkoek  ; 
—  Fleurs,  par  Mlle  Wagner;  —  Anne  d'Arragon 
et  le  cardinal  Wolsetj.  par  M.  Deveria;  —  Ferme 
normande,  par  M.  Mennessier;  —  Deux  chiens 
jouant,  par  M.  Verlat;— Nègre  et  nègre  se  nubiens , 
par  M.  Cordier; —  VEmpcreur  distribuant  des 
secours  attx  inondes  de  Lyon,  par  M.  Janet  Lange. 
—Ce  dernier  tableau,  par  ses  qualités  artistiques, 
avait  spécialement  attire  l'attention  de  S.  A,  le 
prince  Jérôme,  lors  de  sa  visite  à  l'exposition. 

Le  chiffre  des  acquisitions  faites  tant  par  la 
ville  pour  son  musée  que  par  les  particuliers, 
s'élève  à  près  do  trente  mille  francs. 

Nous  publierons,  dans  notre  prochain  numéro, 
le  compte-rendu  de  l'exposition  du  Havre. 


L'exposition  d'Auxerrc  organisée,  on  pourrait 
dire  improvisée,  en  quelques  jours,  grâce  à  la  di- 
rection intelligente  de  son  président,  M.  le  baron 
Marlincau-Desehesnclz,  et  au  zèle  de  M.  Tasse- 
pont,  secrétaire,  a  pu  ouvrir  le  1er  septembre  der- 
nier, en  même  temps  que  le  congrès  scientifique 
commençait  ses  travaux. 

Les  artistes  d'Auserre,  ceux  du  département  et 
ceux  de  Paris,  avaient  répondu  avec  empresse- 
ment à  l'appel  de  la  Société  des  Amis  des  Arts. 

Les  amateurs,  et  ils  sont  nombreux  dans  ic  dé- 
partement de  l'Yonne,  avaient  prêté  les  objets 
d'art  qui  ornent  leurs  demeures;  de  sorte  que 
le  public  a  pu  satisfaire  sa  double  curiosité  au 
sujet  des  ouvrages  anciens  et  des  ouvrages  mo- 
dernes. 

Le  résultat  obtenu  est  un  encouragement  réel, 
et  si  l'on  considère  les  difficultés  inséparables 
d'une  première  exposition,  c'est  un  succès.  Lu 
effet,  sur -103  ouvrages  envoyés  par  les  artistes 
de  Paris,  21,  —  plus  du  cinquième,  —  ont  été 
achetés  par  la  Société  ou  par  les  amateurs.  Voici 
la  liste  de  ces  œuvres  : 

Achats  faits  f-ar  LJ  SocnhÈ; —  Paysage,  par 
Rurlcl  ;  Nature  morte,  par  Constantin;  Intérieur 
de  la  mosquée  de  Cordoue,  par  A.  Dauzats;  Na- 
ture morte,  par  François-,  Roses  trémières,  par 
Mlle  A.  Hertl;  Chevaux  de  trait,  par  Lalaîsse, 
Sommeil  de  l'Enfant  Jésus,  par  Mlle  de  Maus- 
sion:  Vue  prise  à  Saint  Cencry,  par  Gustave  Noël  ; 
Souvenir  des  bords  /i«  Rh  in ,  par  Justin  Ouvrié; 
Fruits,  par  Louis  Picartiune  copie  d'après  Horace 
Yeruct,  par  Merlol. 

Achats  faits  par  les  aviateurs.  —  Effet  du 
matin,  marine  par  ïîenlabolc;  Effet  du  soir,  par 
le  même:  les  Rvs  s,  pur  liouv^eois;  Animaux,  par 
Cartier:  Animaux,  par  le  même;  Vue  de  Venise, 
par  De  faux  :  Vue  de  Venise,  par  le  même;  Pay- 
sage environs  de  Caen.  par  Dumontier;  Paysage, 
par  le  même. 

Nous  savons  que  ht  commission  organisatrice 
fait  suivre  l'exposition  d'une  loterie,  do,nt  le  li- 
rage  doit  avoir  lieu  à  la  Ûn  de  décembre,  le  pla- 
cement des  billets  ne  permettant  pas  de  rappro- 
cher celle  époque;  plusieurs  ouvrages  sont  dési- 
gnés par  la  commission  pour  former  les  lots  qui 
seront  répartis  par  la  voie  du  sort.  Comme  ces 
nouvelles  acquisitions  n'ont  aucun  rapport  avec 
celles  que  nous  venons  d'indiquer,  le  nombre  des 
tableaux  qui  retourneront  déûnilivemenl  a  leurs 
auteurs,  sera  diminué  d'une  quantité  très-appié* 
ciahlOf 
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BUTE  DUS  RE  AUX— A  RTS, 


L'exposition  iln  ISTiO  préoccupe  toujours  vive- 
ment nos- ar  listes.  M.  Y  von  avance  le  pendant  lie 
la  (iorge  de  Maiakofj';  M.  Pjl*  peint  un  /><  largue - 
.-j'r  ianttre  franrtrisecu  Crimée:  M.  «lern-cm- 
bre,  une  fitttttfh  &  Baladam.  Les  galeries  du 
palais  des  Beaux-Arts  ci  de  rjndtisirie  promet- 
tent encore,  l'année  prochaine,  d'avoir  bon  nom- 
bre d'épisodes  de  la  grande  campagne  dOricnl. 


la  cruelle  incertitude  dans  laquelle  je  me  trouve 
tous  les  malins  lorsque  je  vais  voir  si  les  ouvriers 
travaillent  au  monument  dont  j'attends  l'ouver- 
ture avec  une  véritable  impatience,  » 

Il  nous  serait  difficile  de  contenter  aujourd'hui 
notre  correspondant,  mais  nous  Lui  promettons 
une  réponse  catégorique  le  jour  où  nous  nous 
occuperons  de  l'histoire  très-curieuse  de  l'ori- 
gine et  de  la  construction  du  musée  Napoléon  111 
à  Amiens. 


11  ne  reste  presque  plus  rien,  dans  la  grande 
avenue  des  Champs  Eljsëesj  du  jardin  et  des  ga- 
leries que  Ton  avait  improvisés  pour  l'exposition 
des  sculptures  et  des  groupes  exécuté*  fat  M,  Lc- 
chesne.  Les  arbres,  les  fleurs  ont  clé  enlevés.  On 
ne  voit  plus  sur  cet  espace  de  terrain,  que  vont 
couvrir  avant  peu  des  constructions  nouvelles, 
que  le  groupe  colossal  des  Animaux  domptés  par 
l'amour.  On  ne  sait  pas  eneore  quelle  destination 
sera  donnée  à  celle  production  originale  et  re- 
marquable sous  beaucoup  de  rapports. 


Fn  honnête  habitant  de  la  ville  d  Amiens  m  us 
adresse  une  lettre  tisse/  singulière  à  laquelle  omis 
né  pouvons  répondre  en  ce  moment,  mais  que 
nous  analyserons  en  quelques  mots  : 

u  Monsieur,  nous  écrit-il,  je  vous  serais  for! 
obligé  do  me  donner  la  solution  d'un  problème 
qui,  de  jour  en  jour,  pique  plus  vivement  ma  cu- 
riosité. On  construit,  ou  plutôt  on  essaie  d'ache- 
ver de  con-lruire,  dans  notre  ville,  un  musée 
auquel  eu  a  donne  le  nom  de  Musée  Napoléon, 

a  S.  M.  rFmpercur,  dans  sa  bienveillante  sol- 
licitude pour  les  arts  et  pour  les  artistes,  a  fait 
don  du  terrain  sur  lequel  ce  musée  a  clé  élevé, 
terrain  qui  appartenait  au  domaine  impérial.  Pour 
trouver  les  fonds  nécessaires  à  la  construction 
de  cet  édilice,  le  gouvernement  autorisa  une 
loterie  qui  fit  grand  bruit  dans  le  temps:  elle  a 
produit  près  d'un  demi-million.  Malgré  celle 
si  mute  assez  ronde  fournie  par  toute  la  Fraure. 
le  musée  est  loin  d'être  achevé,  et,  pour  le  termi- 
ner, on  cherche  à.  oblenir  de  nouveaux  secours, 

u  D'après  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  notre 
musée  serait  un  peu,  pour  ne  pas  dite  beaucoup, 
l'œuvre  de  toule  la  France,  de  son  empereur,  de 
ses  ministres.  Cependant  nous  avons  ici  une  so- 
ciété qui  a  l'air  de  se  regarder  comme  proprié- 
taire du  futur  établissement  artistique.  Est-on 
propriétaire  d'un  terrain  que  Ton  na  pas  aclietë, 
dîme  maison  dont  on  n  a  pas  payé  de  sa  poche 
les  constructions?  Vous  me  rendriez  grand  ser- 
\ice  eu  lu  éclairant  à  ce  sujet  et  en  me  tirant  de 


L'une  des  occupa  lions,  nous  pourrions  dire 
l'un  des  plaisirs  de  Paris,  pendant  l'hiver,  nous 
sont  revenus.  Nous  voulons  parler  des  ventes  de 
tableaux,  de  livres,  d'autographes,  de  curiosités. 
Vui'.à  les  calalogues  qui  commencent  a  courir.  Il 
nous  en  arrive  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les 
couleurs  ;  ajoutons  même  de  tous  les  styles,  (  eux 
qui  les  rédigent  emploient  les  ressources  de  leur 
éloquence,  pour  allirer  !  attention,  piquer  la  cu- 
riosité, exciter  surtout  la  lenlalion. 

Monlronsmous  tolérant  à  leur  égard,  accor- 
dons-leur même  beaucoup  de  liberté;  mais  nous 
voudrions  qu'ils  n'en  abusassent  pas,  U  est 
singulier,  par  exemple,  pour  ne  pas  dire  plus, 
de  voir  des  catalogués  indiquant  et  promenant 
sur  leurs  titres,  des  Raphaël,  des  Murillo,desRi- 
beira,  des  Vélasquez,  etc.,  etc.,  ne  contenir  que 
des  noies  microscopiques  ainsi  conçues  :  de  IV- 
cuir  de...,  ou  bien  attribué  à...  Ceci  nous  parait 
dépasser  les  bornée  d'une  plaisanterie  honnête. 

Quelques-uns  font  de  la  biographie,  mais  de  la 
Im. graphie  à  leur  façon.  Fn  quelques  mots,  ib 
font  ou  défoM  une  réputation.  Eri  parlant  du 
portrait  d'une  respectable  dame  du  siècle  dernier, 
l'un  de  ces  messieurs  imprime  Ion L  résolument 
cette  ligne:  «  Mallresse  de  Voltaire!»  H  me  sein* 
ble  que  le  catalogue  dépasse  étrangement  ses  al- 
tri  billions. 


l'a  uni  les  artislcs  que  nous  avons  récemment 
perdus,  il  faut  citer  le  peintre  IHipavillou  ,  l'un 
des  élèves  île  David!  Il  est  morl  après  une  exis- 
tence laborieuse,  pénible,  el  dont  les  dernières 
années  oui  été  marquées  par  les  douleurs,  ta  ma- 
ladie, fa  misère.  Il  laisse  une  pauvre  veuve  dou- 
blement à  plaindre. l^u perdant  son  unique  appui, 
ou  peut  dire  que,  dans  un  âge  avancé,  clic  de- 
meure presque  sans  ressources  et  sans  moyens 
de  s'en  assurer. 

Eh  Dupavillon  avait  exposé  plusieurs 
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portraits;  —  en  i$3î.tme  Etude  de  Me  de  Vierge 
et  plusieurs  portraits;  —  çn  1S39,  trois  pot  traits; 
—  eiHS<M,  Iv  Baptême  de  Jésus-Christ,  Uiblcau 
commande  par  In  Maison  du  roi. 

Nous  connaissons  de  cet  artiste  un  portrait  eu 
buste  de  Mme  Branchu,  qui  n'est  pas  sans  mé- 
rite. La  çéîcbre  lanlalrice  a  été  peinte  encore 
jeune  et  dans  la  maturité  de  son  talent.  Kllc  est 
Wl  ressemblante,  Celle  tuile,  qui  a  une  certaine 
valeur  artistique,  fait  partie  du  modeste  héritage 
que  bupavilloD  a  laissé  à  sa  pauvre  veuve. 


On  a  aussi  dit  quelques  mots  de  la  mort  presque 
subite  de  René  Cadeau,  peintre  de  genre  et  de 
portraits,  connu  généralement  sous  le  nom  de 
Cadeau  d'Angers.  11  était  né  le  Vô  février  -1782, 
à  Angers,  cl  élail  par  conséquent  âge  de  soixan- 
te sci/.e  ans.  11  fut  élève  de  Pierre  Guéri  ci,  s'oc- 
cupa doublement  de  son  art  comme  artiste  et 
comme  professeur.  Nous  rappellerons  quelques- 
unes  doses  productions  qui  figurèrent  dans  les 
exi-osi lions  du  Louvre, 

Salon  de  JS19,  plusieurs  portraits;  —  de 
dem  :  —  de  ISiî,  Ilerminie,  plusieurs  portraits: 
—  de  1827,  un  portrait;  —  de  1831,  plusieurs 
portraits;—  de  183  ï,  un  polirait;  —  de  IS3G,  un 
portrait  de  femme;  —  de  1839,  une  Famille  mal- 
heureuse, tableau  dans  lequel  on  voit  une  dame 
charitable  se  charger  d'un  des  enfants  des  pau- 
vres gens  qu'elle  vient  visiter; —  de  IS VI ,  un 
portrait  de  femme;  —  de  4815.  deux  portraits 
d'hommes  ;  —  de  18^7,  la  Petite  dormeuse,  des 
f  ru  i  ts  \  u  n  port  rai  t  d  ë  fè  m  me  ;  —  de  1840,  un 
polirait  de  femme. 

Kcné  Cadeau  laisse,  assurc-l-on,  quelques  ou- 
vrages reconimandables,  et  surtout  nu  grand 
nombre  de  portefeuilles  remplis  de  devins  liés- 
curieux.      v  / 


Marseille  ne  tardera  pas  à  posséder  une  Bourse 
monumentale,  digne  rivale  de  la  Bourse  de  Pa- 
ris. Pendant  que  les  murailles  s 'élèvent,  la-bas. 
avec  celle  sage  lenteur  qui  caractérise  les  ou- 
vriers de  l'antique  Phocéc.  nombre  d'artistes  sont 
occupés,  ici,  à  exécuter  les  statues,  les  bas-re- 
liefs, les  ornements  qui  doivent  compléter  l'en- 
semble de  ce  temple  consacré  au  commerce  et  à 
l'industrie. 

La  Bourse  inatseiUaisc  s'élève  sur  hm  des  eo- 
lés  de  ce  cours  fameux  dont  toute  l'Europe  ne 
prononce  le  nom  qu'avec  respect,  de  la  Cane- 


bière.  Sa  façade  est  sur  l'alignement  des  mai- 
Sll!js     des  .■Ublissemenls  publics  qui  oni 

assuré  à  celle  promenade  une  réputation  mer- 
veilleuse. Ella  servira  tout  à  la  fois  de  Bourse  et 
de  tribunal  de  commerce* 

Cinq  colossales  portes  cintrées,  presque  au  ni- 
veau du  sol  du  cours,  permettent  de  pénétrer 
sous  son  péristyle,  Eilcs  sont  surmontées  d'un 
étage  dont  h  décoration  est  tout  à  fait  grandiose- 
Neuf  colonnes  d'ordre  corinthien  soutiennent  le 
couronnement  de  l'édifice,  terminé  par  un 
groupe  composé  de  deux  ligures  couchées  servant 
d  appui  a  Técusson  des  armes  de  la  ville. 

Derrière  ces  neuf  colonnes,  est  une  terrasse 
ou  balcon  dont  le  fond  est  percé  de  neuf  fenêtres 
ouvrant  sur  la  salle  principale.  Au-dessus  de  ces 
fenêtres  s  étendra  un  immense  bas-relief  allégo- 
rique, dont  M.  Toussaint  achève  en  ce  moment 
le  modèle. 

Aux  extrémités  de  celle  façade,  et  dans  des 
nk  hes  pratiquées  sur  la  ligne  du  premier  étage, 
seront  deux  statues  rappelant  deux  des  fonda- 
teurs de  Marseille.  Elles  sont  confiées  au  ciseau 
de  M.  Otlin.  Au-dessous,  deux  groupes  colos- 
saux, exécutés  par  M.  Guillaume,  figureront  le 
Commerce  et  la  Xavigation. 

Dans  t  intérieur  de  la  salle,  la  voùlc,  décrivant 
une  coupe  aussi  heureuse  que  hardie,  offre  là 
plus  riche  orncmeufaiion.  Son  exécution  entière 
appartient  à  M,  Gilbert,  l'habit*  arlMe  auquel 
on  doit  tous  les  modèles  du  magnifique  surtout 
de  table  commandé  par  LÊmpereur,  et  qui  a  fi- 
guré à  l'exposition  universelle  de  \K-ïj. 

l,e  milieu  de  celle  voûte  se  compose  d'un  im- 
mense vitrage  destiné  à  éclairer  la  salle.  Tout 
autour,  encadrés  dans  de  riches  caissons.  sYlcn- 
dent  dix  bas-reliefs,  aux  ligures  colossales,  iràp- 
pelant  les  faits  les  plus  mémorables  de  l'histoire 
de  Marseille,  quatre  de  chaque  eiMé,  un  sur  cha- 
cune des  faces.  Dans  les  angles,  sont  de  magnifi- 
ques ëcussons  soutenus  par  des  ligures  allégo- 
riques 

Les  sujets  des  bas-reliefs  des  deux  faces  sont: 
le  Commerce  présentant  les  plans  de  la  Bourse  à 
la  ville  de  Marseille,  cl  la  Fondation  de  la  justice 
consulaire.  Les  huit  autres  se  suivent  ainsi  :  à 
gauelic,  1°  la  Fondation  de  Marseille  ;  2}  Mar- 
seille devenant  chrétienne  ;—  3"  le  Départ  pour  la 
croisade  ;  —  4°  la  Rétinion  de  la  Provence  à  la 
France.  A  droite  :  oQ  les  Capitulations  de  Fran- 
çois F1  avec  le  Levant  ;  —  C  la  Chambre  de  com- 
merce soldant  tes  consulats  et  armant  les  vaisseau  c 
contre  les  liarbaresques  ;  —  7*  la  Conquête  de 
l'Algérie;  —S  la  France  recevant  les  trophées  cù/i- 
qùis  en  Crimée, 

Ces  vastes  compositions,  sous  la  forme  ailégo- 
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rique.  seront  exécutées,  comme  cela  a  eu  lieu 
dans  les  monumonls  les  plus  remarquables  de 
l'Italie,  sur  le  plâtre.  Toute  la  voûte  sera  enduile 
tic  ce  produit  naturel,  plus  léger  que  la  pierre,  et 
moins  friable,  moins  exposé  à  se  détériorer.  C  est 
dans  ces  masses  que  seront  tailles,  sculptes  les 
bas-reliefs,  dont  il  nous  a  été  possible  de  voiries 
modèles  traités  avec  autant  de  sentiment  que  de 
goût  et  d'énergie. 

A  Tune  des  extrémités  de  l'intérieur  de  la 
îïoursc,  sur  un  riche  piédestal,  s'élève  va  une  sla- 
tue  en  marbre  de  l'empereur  Napoléon  JH,  M. 
OUin  a  été  chargé  également  de  son  exécution. 

J.e  monument  entier  est  isolé.  De  chaque  colé, 
de  longs  péristyles  couverts  conduisent  aux  dif- 
férents appartements  destinés  aux  services  pu- 
blies. Le  tribunal  de  commerce  s'élève  au  fond 
d'une  cour,  à  Ja  suite  de  la  salle  de  la  Bourse. 
Celle  partie  du  monument  regarde  la  vieille  ville. 
C'est  le  cûlé  du  calme,  du  silence.  Il  en  faut 
aux  juges  pour  entendre  les  plaideurs  quand  ils 
discutent  ou  défendent  leurs  intérêts. 


Divers  objels  d'art  ont  péri  dans  l'incendie  du 
Palais  de  Cristal,  à  New- York.  On  doit  notam- 
ment regretter  la  perte  de  la  slalue  équestre 
V Amazone  par  le  sculpteur  allemand,  M.  Kiss,  de 
Ja  figure  colossale  de  Washington,  par  le  baron 
Marochelti,  et  de  plusieurs  moulages  importants. 

La  mu  ni  c  i  pal  i  lé  new-yorkaise  vient  de  laisser 
vendre  à  l'encan  les  meubles,  lableaux  c'.  statues 
qui  enrichissent  et  décorent  les  salons  de  City- 
Hall.  Les  portraiis  de  tous  les  présidents,  gou- 
verneurs et  maires,  celui  de  Lûfayclle,  les  slalues 
de  Washington,  Jciïcrson  et  Ctay.  le  bus  le  de 
Webster  et  d'aulrcs  marbres  précieux,  ont  été 
adjuges  pour  50,000  piastres. 

A  en  juger  d'après  ces  deux  faits,  il  sera  diffi- 
cile à  l'Amérique  de  se  créer  des  musées. 


Dans  l'église  Notre-Dame  d'Anvers,  presque  à 
l'extrémité  du  chœur,  se  trouve,  sur  les  stalles  de 
gauche,  une  slaluctlc  sculptée  en  bois,  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  Pauvre  d'esprit,  œuvre  de 
M.  Durlet,  artiste  contemporain,  vivant  et  ignoré 
complètement,  du  moins  en  France.  Elle  repré- 
sente un  homme  de  cinquante  ans  environ,  re- 
vêtu d'un  costume  du  quatorzième  siècle.  Il  re- 
pousse doucement  du  pied  des  couronnes,  des 
palmes  et  de  l'or.  Les  yeux  sont  fermés- maïs, par 
uu  mouvement  naïf  et  à  peine  sensible,  la  tête 
penchée  se  tourne  vers  le  ciel,  et  les  lèvr  es  sem- 
blent répéter  ces  paroles  du  Sauveur  :  Malheu- 
reux ks  pauvres  d'esprit,  car  le  royaume  des  deux 
leur  appartient. 


Los  journaux  italiens  rapportent  que,  le  30  oc- 
tobre, a  été  découverte,  dans  la  cour  de  l'hôtel* 
de-ville  de  Turin,  la  slalue  du  roi  Charles-Albert, 
en  présence  des  autorités  et  d'une  foule  nom- 
breuse. La  slalue  est  de  grandeur  colossale.  Le 
prince  est  représenté  en  pied,  tenant  d'une  main 
le  statuto,  et  l'autre  appuyée  sur  la  garde  de  son 
épée.  La  figure,  d'une  ressemblance  parfaile,  est 
empreinte  d'une  noble  sévérité,  majestueuse  et 
sympathique.  Cette  statue  est  due  au  ciseau  du 
sculpteur  Canda. 


On  parîc  d'un  tumulus  fort  ancien,  découvert 
ilaus  les  en\in.uis  de  Duu-tr-Uni.  ivn fermant  une 
quinzaine  de  squelettes  assez  bien  conserves,  et 
des  masques  de  fer  adaptés  sur  la  ligure  au 
moyen  de  soudures. 

On  dit  celte  découverte  fort  intéressante  pour 
l'archéologie. 

«    Emile  Gagneux. 


SOCIÉTÉ  ARTISTIQUE  DES  BOUCHES  -  DU  -  RHONE. 


IMPOSITION  nu  MARSEILLE. 


On  avait  craint  que  la  huitième  exposition,  or- 
ganisée à  Marseille  sous  le  patronage  de  la  so- 
ciété artistique  des  Bouches-du-Bhone,  ne  fùlau- 
dessous  des  précédentes,  à  cause  des  diverses  ex. 
positions  qui  avaient  lieu  à  la  même  époque; 


mais  heureusement  il  n'en  est  rien,  et  le  livret, 
où  Ton  ne  compte  pas  moins  de  230  exposants  et 
4C0  lableaux  et  objets  d'art,  est,  comme  les  autres 
années,  riche  de  noms  d'artistes  bien  connus  et 
aimés  du  public.  J'en  cite  quelques-uns  :  MM. 
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Léon  Cogniet,  Isabey,  Corot,  Diaz3  l>auzals,  Cou- 
ture, Daubigny,  Chaplin,  Landelle,  Lazcrges,  An- 
ligna,  Magaud,  Fhmdrin,  llamon,  Rosa  Bonheur, 
Troyon,  Loubon,  de  Curzon,  Bédouin,  Tassaert, 
IlintZj  Guillemin,  etc. 


Le  Salon  marseillais,  grâce  à  l'entremise  du 
préside  ut  de  la  société  artistique,  possède  une 
œuvre  vraiment  capitale  et  ayant  toutes  les  pro- 
portions d'une  page  d'histoire,  qu'il  peut  offrir  à 
r admiration  de  ses  nombreux  visiteurs.  Le  Mas- 
sacre des  Innocents,  de  M«  Léon  Cogniet,  captive 
tous  les  regards  par  la  puissance  d'expression  et 
l'ampleur  magistrale  de  la  composition. 

La  Démenée  de  Charles  F/,  de  M.  Magaud,  de 
Marseille  ,  quoique  d'une  moindre  proportion  , 
est  une  belle  page  d'histoire  *,  elle  a  été  forl 
appréciée  à  Paris,  à  l'exposition  de  et  elle 
vient  d  obtenir  la  médaille  à  Alcneon.  C'est  en- 
core une  bonne  fortune  pour  l'exposition  de 
Marseille  que  renvoi  de  celte  toile  remarqua- 
ble. 

La  Médèe,  de  M.  Boucoiron,  est  traitée  avec 
talent  et  une  certaine  énergie. —  La  Présentation 
delà  Vierge  au  temple,  de  Mme  Bertcaut,  dénote 
quelques  bonnes  qualités,  une  heureuse  entente 
de  la  lumière  cl  une  grande  transparence  de  Ions; 
mais  celte  composition  manque  de  style.  Rap- 
pelons à  l'artiste  que  les  sujets  religieux  deman- 
dent un  dessin  plus  correct,  un  sentiment  plus 
pur,  et  non  des  formes  indécises  et  inachevées. 
Aussi  nous  préférons  de  beaucoup  son  Zouave 
maraudeur  ;  on  y  trouve  une  bonne  couleur, 
du    mouvement   et    beaucoup  d'harmonie. 

—  Nous  n'avons  que  dos  éloges  à  donner  à  M. 
Maurice  de  Vaines,  pour  son  Christ  aux  anges 
et  ssl  Sainte  Eugénie  qui,  au  nom  d'une  donatrice, 
présente  à  la  Sainte  famille  une  maison  d'école 
placée  sous  son  invocation. — Le  Repos  de  la  Sainte- 
Famille,  de  M.  Landelle,  et  Vierge  et  Enfant  Ji- 
sus,  de  M*  Lazerges,  sont  deux  charmantes  toi- 
les. Ces  deux  artistes  possèdent  un  grand  senti- 
ment et  savent  donner  à  leurs  compositions  un 
certain  charme  qu'on  est  heureux  d'y  rencontrer. 
— Nous  devons  aussi  de  justes  éloges  à  M.  Dozc  : 
sa  Sainte  Elisabeth,  reine  de  Hongrie,  est  une  pein- 
ture bien  réussie,  et  à  M.  Lcgras,  sa  Mater  doh- 
rosa  est  très-belle  d'expression  et  de  sentiment 

—  Nous  n'en  pouvons  dire  autant  de  la  Vierge 
aux  cathédrales,  de  M.  Rave,  qui  manque  a  la 
fois  de  dessin,  de  couleur  et  d'expression. —  Ci- 
tons les  Miracles  de  saint  Benou,  de  M.  de  Ser- 
res, le  Charles  XII  à  Stralsund,  de  Mlle  Chenu, 
et  YErmite  et  t*  Ondine.de  M.  Leray,  tableau  bien 


peint,  bien  dessiné,  renfermant  toutes  les  quali- 
tés que  donnent  des  études  sérieuses.  Le  Droit 
de  passage,  du  même  artiste,  est  aussi  une  corn- 
position  pleine  de  charme.  —  M.  Coulure  a  ex- 
posé une  petite  toile,  Y  Etoile  des  Affligés,  où  l'on 
retrouve  toutes  les  qualités  d'un  peintre  d'his- 
toire. 


Voilà  pour  les  sujets  religieux  et  d'histoire, 
traités  en  moyenne  proportion.  Tassons  aux  por- 
traits. Ils  sont  en  plus  grand  nombre  celle  année 
que  les  années  précédentes. 

M.  Ricard  n'a  rien  envoyé  ;  nous  le  regrettons 
d'autant  plus  vivement,  que  cet  artiste  traile  ce 
genre  avec  talent  et  sait  rester  original,  M.  Boze, 
au  contraire,  n'est  qu'un  imparfait  imitateur.  11 
ne  manque  cependant  pas  de  talent,  il  pose  assez 
heureusement  ses  modèles,  et  sa  couleur  esl 
agréa We;  mais  pourquoi  ces  chairs  si  diaphanes? 
La  nature  offre  des  ombres  et  des  lumières,  et  les 
ombres,  quelque  légères  qu'elles  soient,  n'ont 
pas  moins  de  solidité.  Voilà  comme,  en  voulant 
plaire,  on  met  Part  de  côté.— Citons  un  bon  por- 
trait d'homme,  de  Mlle  Vélicie  licaudin;  nous  le 
préférons  a  son  périrai!  «le  femme  qui  c<\  d'une 
facture  molle  ;  —  et  puis  le  portrait  d'une  dame 
drapée  dans  un  burnous,  par  M.  Lagicr,  parfait 
de  vérité  et  largement  peint;  toutefois,  on  pour- 
rait lui  reprocher  d'être  un  peu  blafard.  Les  trois 
portraits  au  crayon  noir,  exposés  par  le  même  ar- 
tiste, sont  très-bien  réussis,  comme  tous  ceux 
qu'il  envoie  chaque  année  en  ce  genre.  Nous 
allions  oublicrles  deux  por( rails  exposés  par  Mlle 
Clerc  et  nous  aurions  eu  tort.  Les  progrès  que 
cette  jeune  artiste  fait  chaque  année,  nous  font 
bien  augurer  de  son  avenir.  —  l  u  mol  aussi  du 
portrait  de  femme,  par  M.  de  Vaincs,  bien  posé, 
bien  dessiné,  bien  peint,  mais  d'une  trop  grande 
scelieressc.—  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  don- 
ner à  Mlle  Marie  Solon  pour  ses  cinq  miuialu- 
res. 


Les  tableaux  de  genre  sont  nombreux  ;  à  peu 
d'exceptions  près,  ils  sont  généralement  bien. 

Les  Trois  amisy  par  M.  Isabey,  composition 
d'une  grande  simplicité,—  trois  enfants  font  par- 
tager leur  soupe  à  un  gros  chien,  —  mais  pleine 
de  franchise  et  de  verve.  Un  autre  bon  tableau 
de  ce  maïlre  est  la  rot -te  de  Vitré  en  Bretagne.  — 
Quelles  délicieuses  productions  que  les  deux  toi- 
les de  M.  llamon,  les  Devideuses  et  une  Femme 
de  Pompéi  feignant  un  homard  !  Que  ces  Dévt- 
demses  sont  séduisantes  par  la  suavilé  du  galbe  et 
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la  eoquellcrie  des  alliludes  !  La  jeune  palii- 
eicnnc  de  Pompéi  occupée  a  peindre,  ne  Je  cède 
en  rien  aux  devideuses;  même  pureté  de  lignes, 
nîêihe  grâce  d'expression  de  la  beauté  féminine, 
même  correction  de  dessin,  même  touche  line 
et  spirituelle. 

M.  Diaz  a  un  tableau  éclatant  de  couleur,  des 
Enfants  turcs  et  un  chien.  Ce  maître  connaît  tou- 
tes les  ressources  de  la  palette;  il  est  à  rebeller 
que  son  dessin  ne  soit  pas  plus  correct;  aussi, 
laimons^nous  mieux  dans  ses  paysage*,  —  M. 
Baume  envoie  un  excellent  tableau,  une  Famille 
italienne.  —  Le  Marchand  de  conuittages ,  do 
M.  lïellel  du  Puisât,  est  une  mime  tirs  mieux 
réussies.  —  Nous  devons  aussi  des  éloges  bien 
mérités  à  M.  de  Beau  mon  I  pour  sa  Perreiic  et  son 
pot  au  lait;  à  M.  Ginain,  pour  les  deux  toiles  qu'il 
expose,  les  Zouaves  devant  Sèoastopol  c-[  les  Chas- 
seurs à  pied,  à  M.  Haynaud,  pour  le  Joueur  de 
boules  et  YAttenie,  —  i\ous  regrcltens  de  ne  pas 
retrouver  M,  Accard  à  la  hauteur  où  il  sciait 
place  à  la  dernière  exposition  de  Marseille.  —  La 
Coquetterie,  par  M.  liaron,  est  préférable  à  la 
Jeune  femme  à  sa  broderie,  dont  l'expression  est 
commune  et  maniérée.  —  Citons  avec  élises  une 
Mauvaise  récolte,  et  le  Retour  de  la  récolte  du  va. 
rech,  de  M.  lîerlhelcmy  ;  les  Rigueurs  de  ï /river, 
de  M.  Coté;  la  Gageure  des  trois  commères,  de 
M.  Mêles!  re;  un  Avant-potte  devant  Scbaslopol, 
de  M.  Armand  liumaivsq  :  le  Janjiht  de  ht  reine, 
do  M.  Joseph  Lamy  ;  les  Espagnols,  de  M.  Dumas; 
a  Leçon  de  tambour  et  la  Plumeusc  de  volaille,  de 
M.  Billot  le.  deux  charmantes  scènes  traitées  avec 
une  grande  finesse. 

M,  fiourgoiu  a  trois  lableaux.  Le  Marché  de  la 
boucherie  à  Limoges.  Près  (Chu  berceau  et  Brune 
et  Blonde,  sont  les  œuvres  d'un  pinceau  alerte  ;  le 
coloris  en  est  agréable.  Près  dun  berceau  est 
snrlout  d'un  sentiment  délicieux. —  Les  Pcfi  s 
pécheurs,  de  Mile  Marguerite  Chambnvel,  sont 
correctement  dessinés  et  peints  avec  talent.  Le 
gamin  a  une  lé  te  charmante,  le  paysage  est  joli 
de  couleur  cl  d  cflel.  —  La  Ttn'letiè,  d,  M.  f],;j- 
plin,  est  une  délicieuse  miniature;  la  jeune  fem- 
me, qui  occupe  tout  entière  ce  tableau,  a  un  re- 
lief prodigieux,  —  M.  Chavet  luit,.  avec  M,  CJia- 
plin  Bë  légèreté,  de  précision  et  de  recherche 
dans  les  détails.  Sa  Lettre  cV  introduction  est  une 
composition  précieuse  par  le  soin  avec  lequel 
elle  est  traiter. 

Le  Pijferaru  aveugle,  de  M.  Dufangëlj  dënolîc 
une  louche  ferme  cl  un  sentiment  juste  de  la 
couleur.  —  l 'ne  fui  a  Saint  Malo,  de  M.  lïcnla- 
boîe,  est  l'œuvre  d  un  pinceau  habile  el  délicat. 
—  VA vèugle  et  sa  fille,  de  M.  Charles  Fortin, 
charme  par  la  simplicité  naive  du  sujet,  la  vi- 


gueur de  la  louche  et  Lenlcnle  de  la  couleur.  — 
la  Balayeuse  des  rues.ÔQ  Àf,  Slorclli,  est  delà 
peinture  réaliste  :  do  bonnes  qualités  d'exécution 
font  aeeepler  la  trivialité  du  sujet.  —  L'Arrivée, 
le  Collier  de  perles,  la  Nouvelle  et  le  Peintre,  de 
M.  Pécrus,  mtt quatre  charmants  petits  tableaux, 

—  I  es  quatre  petites  scènes  d'intérieur  de  M. 
<  audron ,  sont  d'ingénieuses  compositions  irai. 
1res  avec  beaucoup  de  naturel.  —  La  Soubrette 
artiste,  de  M.  t>U verger,  est  une  œuvre  des  plus 
gracieuses  cl  des  plus  piquantes.  —  Le  Thé,  de 
M.  lïehel.  joli  tableau,  itinis  un  [hmi  terne.  —  La 
Promenade  dans  le  parc,  de  M.  Kauvelel,  est  une 
délicieuse  chose,  et  les  scènes  de  troupiers  de 
M.  Pczous,  sont  traitées  avec  infiniment  de 
une. 

M.  Sain  a  reproduit  avec  une  franchise  joviale 
qui  séduit,  la  physionomie  bruyante  et  pittores- 
que du  Cabaret  de  Ramponneau ;  ou  y  reconnaît- 
la  touche  d'un  pinceau  habile.  Sa  Gardeuse  de 
dindons  et  son  Petit  enfant,  ne  manquent  pas 
d  un  certain  cachet  de  vérité,  tmiis  ce  ne  sont 
que  de  simples  pochades.  —  Les  Jeunes  Br& 
tons  en  prière,  de  M.  Edouard  Frère,  composition 
ratissante,  pleine  de  sentiment.  Connue  les  atti- 
tudes des  ces  enfants  sont  naturelles!  —  Men- 
tionnons avec  éloge  le  Règlement  de  compte,  de 
M.  Seignenrgens;  le  Berger  calabrais,  de  M.  La- 
gier;  le  Départ  des  pécheurs,  de  M.  Jcanron,  peu- 
lure  fort  remarquable;  le  Braconnier  U(sst\û& 
M.  Martin,  eonipusilion  bien  eoin;ue.  habilement 
exécutée  ;  la  Promenade  au  soir y  de  M.  Monfallcl, 
te  Retour  de  la  journée,  de  M.  Magy;  la  Remon- 
frWH77.de  M.  Le  Poitevin,  petite  scène  rustique 
d'une  délicieuse  naïveté;  ia  Vérité',  de  M.  Le  fe  li- 
vre, d'un  beau  modelé,  mais  faible  de  couleur- 
la  Chaumière  irlandaise,  de  M.  Lafaye,  d'un  bon 
sentiment,  mais  un  peu  noir  de  Ion  ;  le  Nid  d'oi- 
seaux, de  M.  humiliais,  morceau  d'une  facture 
étonnante,  d'une  excellente  couleur,  d'un  senti- 
ment très-fin  et  Ires-juste;  les  Bretonnes,  de  M. 
Guérard,bicn  éclairées  et  d'une  couleur  agréable. 

t'ne  Halle  aux  environs  de  Manfalont  (Hauié- 
Kgypie)T  de  M.  lluguct,  est  une  œuvre  bien  réus- 
sie, nous  remarquons  avec  plaisir  les  progrès  île 
cet  artiste  ;  son  làlcril  s'afrermit  de  jour  en  jour. 

—  M.  Hoguct  abandonne  pour  un  instant  ses 
moulins  dont  il  a  tant  abusé:  il  nous  expose  un 
de>  uieill;  ors  inbleaux  411e  nous  connaissions  de 
lui;  toul  le  pèle-mcle  du  lyburaloiro.  de  sun  Vieil 
alchimiste  ésl  rendu  avec  infiniment  d'esprit  et 
d'a&fliie  par  le  pinceau  de  cet  artiste.  —  Pensez 
à  moi  cl  V Indiscret,  de  M.  Lejoune,  deux  toiles 
attrayantes  comme  sujet  et  comme  couleur.  — 
Le  Ciseleur  cl  le  Sculpteur,  de  M.  Lan  faut  {de 
Met/),  énergiqueineul  brossés,  ont  tout  le  relief 
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et  toute  la  largeur  de  la  grande  peinture.  —  La 
Messe  dans  un  village  des  Pyrénées,  de  M.  Lan- 
dellc,  est  une  toile  d'une  grande  délicatesse  de 
louche,  d'une  grande  (inesse  de  Ions.  —  VEn~ 
if  acte,  de  M.  Joseph  Slcveus,  est  peint  avec  la 
verve  spirituelle  qui  caractérise  le  talent  de  cet 
artiste,  —  11  nous  faut  louer  les  Soldais  dans  le 
Caucase,  de  M.  i'asini,  et  surtout  la  Dèvidcuse,dù 
M.  Palrois,  composition  fort  agréable  de  dessin 
et  de  couleur. 

M.  Rave  est  plus  heureux  celte  fois  dans  son 
tableau,  Chanson  de  la  vigne,  que  dans  son  sujet 
religieux;  mais  nous  lui  préférons  encore  la 
ScHu  de  traîneau,  toile  qui  renferme  de  très- 
gramles  qualités.  —  l  ne  Glaneuse.  Pauvre  fem- 
met.*,  sujet  plein  d'inlérét  et  de  sentiment, 
comme  M.  Magaud  en  a  tant  produit  ;  c'est  une 
peinture  d  une  excellente  couleur,  d'un  si  vie  gra- 
cieux et  ferme  à  la  fois.  —  Pauvre  femme,  de 
II.  Antigua,  scène  navrante,  d'une  couleur  grise 
et  terne  ;  mais  comme  l'artiste  nous  dédommage 
do  cette  Irisles^e  par  un  tableau  plein  de  grâce 
et  de  naïveté,  la  Descente.  C'est  Tune  des  œuvres 
les  plus  remarquables  de  l'exposition  de  Mapeille. 

Nous  avons  trois  paysages  de  M.  Corot  :  le  Con- 
cert, qui  a  tenu  une  place  importante  à  l  exposi- 
tion de  Paris,  en  IS;>7;  une  Vue  prise  à  Ville-d'A- 
*ray,  de  plus  petite  dimension  que  le  Concert*  et 
qui  a  peut-être  plus  de  suavité»  plus  d'harmonie, 
et  un  Souvenir  d'Italie,  qui  n'est  qu'une  simple 
étude. 

Les  cinq  toiles  de  M.  Théodore  Frère,  Vues 
d'Orient^  se  font,  comme  toujours,  remarquer 
par  leur  simplicité  et  par  les  teintes  les  plus  vives, 
les  plus  éblouissantes*  les  plus  radieuses  qu'il 
soit  possible  d'imaginer,  nue  résulte-t-il  de  celle 
uniformité?  c'est  que  tons  les  paysages  de  cet 
artiste  se  ressemblent  et  deviennent  monotones. 
M.  Diasc  a  exposé  un  paysage,  les  Gorges,  d  une 
solidité  et  d'une  vigueur  peu  communes,  — 
M.  Berchèrc  est  aussi  un  orientaliste.  Son  pay- 
sage ,  Halte  auprès  dun  marabout  dans  té  désert 
du  Siriàï,  est  une  œuvre  ét incelante  de  lumière 
et  d'une  facture  large.  —  M.  Ziem  a  deux  gran- 
des toiles  au  Salon  marseillais;  sa  Vue  delà 
Corne  d'or  à  Constantinaple  et  sa  Vue  d  Alger, 
sont  des  peintures  d'un  cflél  magique  et  d'une 
couleur  éblouissante. 

MM.  Deshayes,  Crozet,  André,  Lambiuct,  Ho- 
megas ,  Nègre,  lirissot  de  Warville.  Lanouc, 
bapito,  Ponlhus-Ciniei\  Tourncux  et  Villevtcllc 
ont  envoyé  de  charmants  paysages  qui  ont  été 
très-rcmavqués  par  les  nombreux  visiteurs  du 
Salon, 


Le  Paysage  de  M  Daubigny  a  droit  à  tous  les 
éloges,  tant  il  y  a  de  fraîcheur,  de  transparence 
cl  de  vérité  dans  celte  toile.— Les  Saules,  étude 
d'orage,  de  M.  Jules  Dupré,  est  une  peinture  so- 
lide et  d'un  relief  puissant.  —  M.  Urésy  a  six  ta- 
bleaux, tous  bien  pcinls,  bien  sentis  el  cxécnlés 
avec  verve  cl  une  grande  hardiesse  de  pinceau. 

—  Terrains  solides,  louche  large  et  grande 
richesse  de  tons  recommandent  le  paysage  dû 
M.  Louis  Boulangé,  Sous  bois  ,forU  de  Fontaine- 
bleau, 

M.  Isabcy  nous  a  envoyé  une  de  ses  plus  belles 
marines.  Sa  Vue  de  la  ville  de  Falaise  est  une 
page  de  grande  dimension,  d'une  bien  belle  cou- 
leur et  traitée  a\ee  une  grande  liberté  de  brosse. 

—  M.  Barry  a  deux  tableaux,  le  Matin  cl  un  In- 
cendie en  mer.  Les  qualités  qu'on  reconnaît  dans 
celle  dernière  toile  en  font  une  œuvre  d'un  vrai 
mérite.  M.  Barry  aiïeclionne  les  ciïels  de  brouil- 
lard qu'il  traite  d'ailleurs  d'une  manière  supé- 
rieure ;  mais  un  artiste  qui  a  de  l'imagination 
doit  varier  plus  souvent  ses  sujets.  —  Le  Cutter 
évitant  ïêcueil  cl  le  Brick  en  calme,  du  M.  Suehct, 
sont  bien  dessinés  cl  dénotentd  excellentes  qua- 
lités de  brosse.  —  Le  Coucher  du  soleil  sur  la  Mé* 
(ii7crrflHtr.de  M.  Aiguer,  est  une  marine  des 
mieux  réussies;  les  vagues  ont  de  beaux  reflets 
dons,  et  le  ciel  a  de  la  profondeur.--  l.a  marine 
de  M,  Hiulz  a  droit  aux  mêmes  éloges;  c'est, 
dans  ce  genre,  un  des  bons  tableaux  de  l'expo- 
sition. 

Le  genre  animalier  est  dignement  représenté 
par  M.  Troyon.  Ses  Moutons  dans  la  prairie  sont 
d'une  parfaite  expression,  ses  Animaux  dans  le 
paysage  onl  une  puissance  de  relief  étonnante, 
et  dans  son  Retour  du  marché  on  reconnaît  la 
touche  large  el  vigoureuse  du  maître. —  Les  Che- 
vaux de  halage,  de  M,  Lu  minais,  prouvenl  la 
souplesse  «lit  talent  de  cet  artiste:  ils  sont  solide- 
ment pcinls,  mais  peut-être  trop  gris  de  couleur. 
—  M.  Alfred  de  Dreux  envoie  quatre  petites  toi- 
les traitées  avec  sa  verve  ordinaire,  mai*  parfois 
sa  peinture  sent  trop  le  métier.— Le  s  Vaches,  de 
M.  Coignard,  sont  grassement  peintes.  —  Louons 
sans  restriction  WMteUuje  de  bœufs,  elles  quatre 
peintures  décoratives  pour  salle  à  manger,  de 
M.  Loubon.  —  Adressons  de  justes  éloges  à 
M.  Philippe  Rousseau  pour  son  Coin  de  basse-cour; 
c'est  chaud,  e'<  st  lumineux,  c'est  fort-  —  à 
M.  Jacques,  pour  ses  charmantes  poules  et  ses  ca- 
nards  •  —  à  M.  Talizzi,  pour  ses  Chèvres  dans  les 
roseaux.  —  Le  Chien  d'avril,  de  M.  baflitte,  mé- 
rite d 'eli  e  remarqué,  et  sovloul  mentionnons  les 
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Chiens,  dû  Mme  Henriette  Ronncr,  si  vigoureu- 
sement dessines,  si  largement  traités,  si  puissants 
de  rciief  et  de  couleur,  —  M.  Simon  a  trois  ta- 
bleaux d'un  égal  mérite.  —  Les  Nature*  mortes, 
de  M.  Ginoux,  sont  très-bien,  —  Une  fidélité 
scrupuleuse  et  une  bonne  couleur  distinguent 
les  comestibles  elle  gibier  de  M.  de  lleydcr. 

Les  Fleun  (pastels),  de  Mlle  Adelina  llerll  mé- 
ritent une  mention  bonornble.  La  suavité  est  la 
qualité  principale  de  son  talent.— Nous  avons  de 
charmantes  aquarelles  de  Mlle  de  Saint-Victor  ; 
—  de  M.  Crapelet,  Y  Intérieur  d'un  bazar  au 
Caire,  qui  a  tonte  la  cbalcur  d'une  peinture  h 
l'huile;  —  de  M,  Lagrangc,  trois  Vues  iV  Egypte, 
d'un  ton  très-lin,  —  et  de  M.  de  Laramberguc, 
quatre  aquarelles  également  d'une  grande  har- 
monic  de  tons. 


L'espace  nous  est  limité  cl  nous  sommes  loin 
d'élre  complet.  En  effet,  que  d 'œuvre s  estimables 
ont  élé  oubliées  dans  ce  compte  rendu  trop  rapide! 
Pour  réparer  autant  que  possible  ces  omissions, 
citons  encore  :  un  beau  lableau  de  M.  Dauzals* 
une  Rue  du  Caire,  d'une  admirable  couleur; 
les  Patres  grecs,  de  II.  Tournemine,  peinture 
d'une  grande  vérité  d'expression-  —  les  quatre 
pavsages  de  M.  lialfnuricr,  d'un  arrangement 
charmant  et  d'une  bonne  exécution;  —  les  deux 
toiles  de  M.  Lapilo,  qui  se  distinguent  par  la 
douceur  du  coloris  et  la  science  des  détails,  —  et 
enliu  la  Bénédiction  en  mer,  de  M*  Duveau. 

Marseille,  10  novembre  1858. 

Kdouurd  Marqnet, 


LE  MUSEE  DE  DIJON. 


Le  musée  de  Dijon  doit  cire  classé  parmi  les 
musées  de  France.  La  ville  de  Dijon  vnéinc  a 
possédé  une  école  particulière. 

Celle  école  est  représentée  par  son  cbef,  De- 
vosge,  cl  quelques-uns  de  ses  élèves;  parmi  eux 
on  a  rangé  Prudhon. 

Devosgc  est  un  artiste  complètement  dijonnais; 
c'est  à  Dijon  qu'il  a  passé  sa  vie  et  qu'il  est 
mort  -  c'est  pour  Dijon  qu'il  a  travaillé  cl  com- 
posé presque  tous  ses  tableaux.  Aussi  sa  ville 
d'adoption  a-i-clle  pour  sa  mémoire  une  recon- 
naissante sympathie. 

Devosgc,  ne  dans  Saône -el-Loire,  d'une  famille 
de  sculpteurs,  étudia  d'abord  la  sculpture  cl  fut 
un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Couslou. 
Une  maladie  des  yeux  le  força  de  renoncer  à  cet 
art,  qu'il  aimait  passionnément.  Plus  tard,  il  put 
entrer  chez  le  peintre  Dcsbays,  et  il  laissa  délini- 
tivement  l  ébaucboir  pour  le  pinceau,  il  se  fixa 
à  Dijon,  y  fonda  une  école  de  licaux-Arls  et  un 
m  niée,  qu'il  eut  le  courage  de  défendre  cl  de 
conserver  au  milieu  de  la  débâcle  de  89.  Il  mou- 
rut en  4frH,  entouré  de  respects  et  d'honneurs, 

Devosgc  fut  un  peintre  vigoureux  et  éleus 
mais  il  ne  sut  point  s'affranchir  des  défauts  de 
son  temps.  Si  Devosgc  eût  vécu  aux  grandes 
époques  de  notre  art,  il  aurait  peut-être  produit 
des  œuvres  de  premier  ordre;  mais  il  vint  après 
les  élèves  de  Jouvcnet,  en  pleine  décadence,  et, 
s'il  n'a  pas  fait  plus  mal  que  ses  contemporains, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  leur  soit  supérieur.  De- 
vosge  a  de  la  correction,  un  certain  sentiment  de 
grandeur;  mais  sa  facilite  ('égara  comme  tant 


d'autres,  et  il  no  sut  pas  réprimer  cetle  rapidité 
qui  donne  à  sa  peinture  l'aspect  décorai  if. 

Le  plus  grand  lableau  de  Devosgc,  YAstomp- 
lion,  est  un  sujet  que  ni  lui,  ni  aucun  peintre  de 
l'époque  ne  pouvait  convenablement  traiter,  et 
c'i  >t  en  vain  que  l'on  cherche  dans  celle  œuvre 
l'énergie,  la  vérité  et  surtout  ce  sentiment  chré- 
tien qui  fut  inconnu  aux  artistes  de  ce  temps. 

Son  fils  et  successeur,  Anatole  Devosgc,  a, 
lui,  les  défauts  de  Yien.  C'est  un  peintre  rigou- 
reusement académique.  On  peut  caractériser  son 
talent  en  deux  mois  :  noblesse  de  convention, 
nulle  préoccupation  de  la  nature  ou  de  la  réa- 
lité. 

Gagneraux  est  la  troisième  figure  de  celle  tri- 
nilé  dijonnaise.  Gagncraux  fut  un  peintre  de 
batailles,  dont  les  toiles  ont  de  la  verve  cl  du 
mouvement.  Il  serait  certainement  arrivé  à  une 
haute  position  et  à  une  grande  célébrité,  si  la 
mort  ne  l'eût  point  arrêté.  Il  travailla  longtemps 
à  Rome  et  y  obtint  de  grands  succès; il  dut  quit- 
ter celte  ville  après  l'échauffourée  de  Basseville, 
et  mourut  à  Florence,  à  l'âge  de  39  ans.  Je  veux 
signaler  aux  hommes  du  métier  l'ébauche  de  la 
Bacchanale,  par  cet  ar liste.  Celle  ébauche  les  in- 
téressera autant  que  la  vue  des  Batailles  de  Ga- 
gncraux, car  elle  les  initiera  au  faire  des  pein- 
tres du  temps.  On  sait  bien  comment  procédaient 
nos  devanciers;  mais  on  est  bien  aise  de  saisir 
surlefailce  travail  qui  ne  ressemble  point  au 
nôtre. 

Au  lieu  d'ébaucher  largement  et  complètement 
leur  tableau  et  de  chercher  avant  tout  un  eittt 
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général,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui 
dans  nos  ateliers,  les  artistes  du  siècle  dernier 
commençaient  par  dessiner  très-eorreetement 
toute  la  composition  ;  ensuite  ils  peignaient  le 
ciel  de  façon  à  n'y  plus  revenir,  puis,  les  pre- 
mières branches,  les  troncs  des  arbres,  enfin  tes 
personnages,  en  commençant  par  la  tète,  el  ainsi 
de  suite  jusqu'aux  derniers  plans,  cl,  pendant 
que  chacune  de  ces  parties  était  l'objet  d'un  tra- 
vail particulier  et  définitif,  le  reste  de  la  compo- 
sition restait  en  Liane. 

Dans  le  travail  de  (iagneraux,  si  différent  de 
l'ébauche  telle  que  nous  l'entendons,  le  ciel  est 
terminé,  il  est  même  parfait  de  ton  et  de  lu- 
mière. La  cime  des  arbres  est  également  peinte 
et  achevée*  Quant  aux  personnages  qui  forment 
le  sujet  principal,  ils  sont  Irès-corrcclemcnt  des- 
sines, mais  ils  n'ont  reçu  qu'une  teinte  d'estompé 
très-légère* 

On  se  demande  comment,  en  agissant  ainsi, 
les  peintres  de  ec  temps  pouvaient  conserver 
dans  leurs  tableaux  l'harmonie  générale  et  la  va- 
leur des  tons. 

Tour  terminer  celte  revue  des  peintres  dijon- 
nais,  nous  nous  arrêterons  un  instant  sur  Pru- 
dhon,  que  Dijon  revendique  également*  Ost  a 
lui,  en  effet,  que  l'on  doit  le  Plafond  de  la  salle 
des  Italiens;  celte  fresque  n'esl,  à  vrai  dire, 
qu'une  imitation  d'un  tableau  mythologique  de 
Pierre  de  Cortone,  qui  décore  une  des  salles  du 
palais  Iiarberini,  à  Rome;  elle  n'en  a  pas  moins 
un  prix  réel.  Les  grandes  œuvres  de  Prudhon 
sont  fort  rares,  et  celle-ci  reproduit  d'ailleurs 


fidèlement  les  qualités  habituelles  de  son  auleur, 
c'est-à-dire  la  grâce  et  la  douceur,  qui  n'excluent 
ni  la  correction,  ni  même  une  certaine  gran- 
deur. 

Talent  profondément  original,  Prudhon  ne  fut 
ni  l'émule,  ni  relève,  ni  même  l'imitateur  (le 
David.  Or,  pour  résister  à  l'impulsion  que  les 
écrivains  Winkclmann  et  Iïcync,  et*  après  eux, 
le  peintre  Louis  David,  avaient  imposée  à  l'Eu- 
rope entière,  il  fallait  êlro  doue  d'un  vrai  cou- 
rage et  d'une  vocation  bien  trempée,  Irrésistible- 
ment poussé  par  son  génie,  Prudhon  ne  voulut 
point  se  soumettre  à  ces  préoccupations  de  gran- 
deur et  de  noblesse  qui  étaient,  à  cette  époque, 
le  mot  d'ordre  général,  11  s'obstina  à  ne  produire 
que  de  ravissantes  compositions,  des  scènes  pas- 
sionnées, des  figures  suaves,  qu'il  noyait  dans 
une  atmosphère  de  grâce  et  d'amour*  Son  Zéphyr, 
Y  Enlèvement  de  Psyché,  le  Sommeil  de  Psyché 
sont  le  dernier  mol  de  ce  génie  tendrement  ex- 
pressif. Guindés  par  le  spectacle  des  œuvres  da- 
vidiennes.  les  contemporains  dédaignèrent  Pru- 
dhon, Il  ne  faisait  pourtant  que  de  l'antique  à  la 
façon  d'André  Chénier,  et  Ton  se  refusait  alors 
à  voir  l'antiquité  sous  ses  côtés  gracieux.  La  un 
mot,  Prudhon  fut  un  de  ces  martyrs  dignes  du 
pilori  de  M.  Glaize,  torturés  et  méconnus  par 
leurs  contemporains,  et  pour  lesquels  les  hom- 
mages et  l'admiration  de  la  postérité  ne  com- 
penseront jamais,  quoi  qu'on  dise,  toute  une  vie 
de  luttes  et  de  souffrances. 

Léonce  de  Pesquidoux. 
[Toyage  artistique  en  Fronce  ) 


THEATRES, 
Quinzaine  dramatique. 

Académie  ÎMpeiiàle  nn  mlsiou:  :  Mlle  Emma  Livry.  —  Gt»kast:-Diiamatiqi  m  :  Us  frais  Jfcwpm,  par 
MM*  Scribe  et  Henri  Boisseaux»  —  Théâtre  i»;  la  GaÎwJ  :  La  Marnitrc  des  saules,  pir  MM.  Al- 
phonse Brot  et  Charles  Lemaîtrc.  —  Théâtre  de  i/Odéon  :  Ce  que  fille  i>eul,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  de  M.  Léon  llalcvy.  —  Bouffe s-Pailisje.n s  :  Orphée  aux  enfers,  paroles  de  M.  Crémieux, 
musique  de  M  -  Oileubach.  ~-  AMi»<;i--CoMi<fui:  :  Fan  fan  la  Tulipe.  —  Vuav-Uova  :  Leurain  th 
Café, 


Une  é!oile  de  plus  vient  de  se  fixer  au  ciel  de 
l'Opéra  français.  Mlle  kiuma  Livry  a  dchulé  le 
plus  heureusement  du  monde  dans  le  rôle  de  la 
Sylphide,  où  Mlle  Taglioni,  la  danse  elle-même 
personnifiée,  avait  laissé,  chez  un  grand  nombre 
de  spectateurs,  d'impérissables  souvenirs.  C'est 
pour  Mlle  Taglioni  que  Rossini  faisait  chauler* 
dans  Guillaume  Tell:  Tôt  que  V oiseau  ue  suivrait 


pas!  et  la  Sylphide  est  un  véritable  rôle  d'oiseau. 
Mlle  Lnuna  Livry  est  un  oiseau  aussi:  seulenieul, 
ses  ailes,  comme  celles  de  Mercure,  sont  placées 
aux  talons.  Il  lui  en  viendra,  à  coup  sûr,  aux 
épaulesjcommc  à  Mlle  Taglioni;  je  veux  dire  que 
Mlle  Livry  possède  déjà  tout  Part  qu'il  esL  possible 
d'avoir,  mais  qu'elle  paient  plus  préoccupée  de  ses 
pieds  que  du  reste  de  sa  personne.  Bien  ne  rêvé- 
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lait  chez  Mlle  îaglioni  qu'elle  eût  pu  apprendre 
à  danser.  C'èlail  une  apparition.  Il  faudra  bien 
peu  de  temps  a  Mlle  Livry  pour  qu'elle  arrive  à 
ce  délicieux  abandon  qui  faisait  le  charme  de 
son  illustre  ih  \anciérc. 

M.  Scribe  est  rentré  dans  l'arène  du  Gymnasc- 
Dramalîquc  par  un  succès  d'autant  plus  éclatant, 
qu'il  rompt  en  visière  avec  loules  les  éludes  plu- 
lovjphiques  el  psycologiques  de  la  comédie  hu- 
maine, transportée,  des  romans  de  Balzac,  sur  la 
scène  contemporaine. Sa  pièce  des  Trots  Maupîn 
est  le  triomphe  de  Yimbroglio;  il  n'a  voulu  que 
promener  le  fil  de  son  expérience  dans  un  laby- 
rinthe d'incidents  d'où  lui  seul  était  capable  de 
sortir.  I  n  écrivain  d'un  grand  mérite,  M.  Théo- 
phile Gautier,  dans  l'âge  où  la  fortune  favorise 
les  audacieux,  avait  pris  la  Maupîn  pour  sujet 
d'un  roman  peu  moral;  mais  M.  Scribe  n'a  em- 
prunté que  le  nom  du  personnage  à  celte  créa- 
tion artistique,  plutôt  faite  pour  un  musée  secret 
que  pour  une  exposition  publique.  Son  héroïne 
n'est  point  la  sensuelle  comédienne  que  M.  Tfiëo- 
philc  (iaulier  a  sculptée,  comme  s  il  s'était  amusé 
à  refaire  la  statue  de  Y  Hermaphrodite.  C'est  une 
tille  chaste  et  pure,  mais  spirituelle,  parcnlc  de 
madame  de  Mainlenon,  qui  prend  le  nom  de  la 
Maupîn,  enchante  cl  éblouit  Versailles  à  sa  place, 
pour  procurer  à  son  frère  et  à  elle,  une  position 
que  madame  de  Ma  in  tenon  s'obstine  à  leur  re- 
fuser, il  nous  serait  impossible  de  suivre  M. 
Scribe  dans  tous  les  détours  de  sa  comédie,  cl 
d'en  indiquer  les  ingénieuses  combinaisons;  bor- 
nons-nous donc  à  en  constater  la  parfaite  réus- 
site et  à  féliciter  M,  Henri  boisseaux,  l'heureux 
associé  de  M*  Scribe  dans  celle  pièce,  d  avoir  été 
appelé  à  partager  un  des  plus  grands  succès  de 
l'auteur,  M.  Henri  Boisseaux»  critique  distingué 
et  déjà  connu  au  théâtre  par  de  jolis  opéras  co- 
miques, méritait,  du  reste,  cet  honneur.  Les  lec- 
teurs de  la  Revçe  ont,  moins  que  1rs  nulrc-s,  le 
droit  d'être  surpris  de  cette  collaboration. 

Le  théâtre  de  la  (iaîlc  rentre  de  temps  a  autre 
dans  la  voir  de  l'ancien  mélodrame,  et  la  Mar- 
nière  des  Saules  est  venue  rappeler  la  femme  aux 
deux  maris  cl  tous  les  cas  de  bigamie,  plus  ou 
moins  pendables,  qui  attendrissent  toujours  les 
en  urs  sensibles.  M.  Alphonse  Itrot  est  passé  maî- 
tre en  ce  genre,  el  M,  Charles  Le  maître,  comme 
collaborateur,  je  n'eu  doute  pas,  et  comme  ac- 
teur, ce  (iui  est  visible  a  tous  les  yeux,  a  pris 
Vaillamment  sa  part  de  l'œuvre.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant  en  tout  ceci,  ce  n'es!  pniul  une 
femme  qui  a  cru  son  mari  mort  et  qui  se  rema- 
rie, cela  se  voit  souvent;  eo  n'est  pas  même  le 
premier  mari  qui  se  glisse  chez  fc  second  comme 
intendant,  quoique  cela  ne  se  voit  guère;  ce  n'est 


pas  un  homme  qu'on  a  cru  noyé  et  qui  n'est  pas 
mort,  mais  c'est  Mme  Doche,  qui  joue  les  méics 
sans  cesser  d'être  jeune  et  jolie,  el  surtout  Mme 
Doche  qui  joue  les  rôles  de  Mme  Guy 03  et  de 
Mme  Laurent  avec  une  force  dramatique  dunt 
ou  ne  se  serait  jamais  doute  autrefois.  La  Dame 
aux  camélias  lui  a  porté  bonheur. 

X  "oublions  pasl'Odéon,  que  nous  aurions  dû 
mentionner  plus  lot  ;  mais  une  petite  comédie  en 
vers,  si  spirituelle  qu  elle  soit,  est  bien  peu  de 
chose,  par  le  temps  qui  court,  à  coté  des  grande? 
machines  théâtrales.  M.  Léon  Halévy,  homme 
d'esprit  el  de  goût,  poète  distingué,  a  fait  réus- 
sir sur  ce  théâtre  littéraire  une  pièce  gracieuse 
et  aimable  comme  les  fables  qu'il  conte  si  bien, 
On  attend  à  ce  théâtre  Hélène  Peyron, 
Ouant  aux  NoulTes-Parisicns,  ils  sont  arrivés  a 
un  degré  d'excentricité  qui  dépasse  loules  les 
limites  connues  jusqu'à  ce  jour.  Dire  comment 
Orphée,  ramenant  son  Eurydice  à  la  lumière,  est 
forcé  de  se  retourner  du  coté  des  sombres  enfers, 
et  de  quelle  façon  M.  Crémicux  arrange  celte 
fable  louchante, n'est  pas  en  notre  pouvoir;  mais 
nous  ne  craignons  pas  de  signaler  la  pari  il  ion  de 
M.  Qjfçnbach  comme  une  de  sis  plus  bnullunnes 
et  de  ses  mieux  réussies.  Ha  fait  de  la  Ivre 
d'Orphée  nu  mirliton;  mais  quel  mirliton!  Or- 
phée en  serait  presque  jaloux. 

En  avant  Fanfan  la  Tulipe,  chantait  EmjlG  Dc- 
braux  pour  consoler  la  France  de  l'invasion 
étrangère,  et  ce  refrain  devint  bientôt  populaire. 
Cependant  Fanfan  la  Tulipe  a  une  allure  de 
mousquetaire  a  h-Maileau,  et  M.  Paul  Meurice 
ne  s'y  est  pas  trompé.  Fanfan  la  Tulipe  a  quelque 
chose  des  héros  de  Vadé,  et  non  des  héros  de  la 
république  el  de  l'empire.  Ces!  h-  la  Tulipe  <U>  h 
Pipe  casMe  que  M.  Paul  Meurice  a  mis  en  scène 
sou»  les  traits  de  Mélingue,  et  nous  avons  alïairc 
à  un  dramc-pompadour.  Mlle  Page,  on  ne  peut 
pas  plus  jolie  eu  Pompadour,  prèle,  avec  Mélin- 
gue,  un  brillant  appui  à  cette  pièce  qui  fera  long- 
temps les  belles  soirées  de  FAmbigu-Comiquc. 
Nous  n'y  trouvons  rien  à  reprendre,  si  ce  nVsl 
que  les  meubles  Louis  XV  et  Louis  XVI  s'y  cou- 
doient peut-être  un  peu  trop  librement,  et  qu'au 
point  de  vue  de  la  mise  en  scèue,  fort  éclatante, 
d'ailleurs,  nous  avons  cru  remarquer  quelques 
anac  hronismes.  Cela  n  a  pas  empêché,  bien  en- 
tendu, la  pièce  de  réussir.  M.  Paul  Meurice  est 
habitué  aux  triomphes  du  boulevarl,  bien  qu'il 
soil  fait  pour  des  triomphes  d'un  ordre  supérieur. 

Le  café  passera,  s'écriait  Mme  de  Sévignc,qui 
n  a  point  élé  prophète  en  ceci,  à  moins  qu'elle 
n'ait  prévu  la  mésaventure  du  vaudeville  du  Pa- 
lais-Lloy  al*  Le  Grain  de  café  lui  a  donné  raison. 
Il  a  passé  ;  il  ne  reviendra  plus. 

Uippolytc  Lut  at* 
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SOCIÉTÉ  L1BRI3  D1ÏS  BEAUX-AKTS. 

Séance  du  2  novembre  -J8ott. 

Le  procès-Ycrbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  Adopté, 

[  a  correspondance  comprend  :  I  n  numéro  de 
la  Muse  des  familles:  renvoyé  à  M.  (iuérin.—  Le 
bulletin  mensuel  de  la  Société  d'agriculture  et  de 
iaeu:  remis  à  M.  Yillemseus.  —  Le  hultelin  des 
séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'a- 
griculture; à  M.  Dubois,  —  WArt  chrétien:  h  M. 
A,  Oranger. —  V Univers  musical;  à  M. de  Long- 
perricr,  —  Deux  numéros  du  ttuilder ;  à  Al.  Ch. 
Four  nier. 

Mi  Maillet  donne  lecture  d'un  rapport  sur  l'al- 
bum de  la  Société  de  lTnion  des  poêles,  intitule: 
les  Olympiades. 

Les  é loges  nue  mérite  ee  livre  c  fia  cent  le  peu 
de  erilîque  qu'on  pourrait  lui  opposer.  Il  n'y  a 
donc  qu'à  féliciter  les  auteurs  de  ce  recueil;  ils 
ont  su  prouver  nue  la  poésie  compte  encore  en 
Vrauce  de  nombreux  et  vaillants  adeptes*  Plu- 
sieurs pièces  de  vers  ont  principalement  attiré 
l'attention  de  M*  le  rapporteur,  qui  a  parliculiè- 
remenleilê  celles  de  M  Mi  Robert  Victor,  intilu- 
léc  :  V Inspiration;  Louis  Goujon,  qui  adresse  à 
son  illustre  homonyme  des  vers  dignes  de  lui: 
À.  Lcslielin,  auteur  d'une  esquisse  é  ne  inique  des 
M  au  rs  s  ca  ndina  ve  s  au  n  cuv  iè  m  e  s  iccle  ;  Clovis  Tïs- 
scrand,  auleui  d'un  inadrigd.  Vient  enfin  une 
l'able  pleine  de  grâce  et  de  naturel,  intitulée  le 
Vase  d'argent,  et  une  composition  élégante,  la  Vie 
d'un  chêne,  signée  Mélanic  Bourolte.  —  Les 
Olympiades  sont  donc  un  véritable  succès  qui 
contribuera  à  relever  la  poésie  trop  dédaignée  en 
France, 

Cet  album  sera  déposé  aux  archives,  et  une 
lettre  de  félicitations  et  de  remerciements  sera 
adressée  à  la  Sociélé  de  I  I  n ion  des  poêles* 

l  e  compte  rendu  de  la  revue  de  YArl  çkrétiw 
appartient  à  M*  A.  G  ranger;  il  s'est  attaché  à 
plusieurs  grandes  questions  d'un  intérêt  général, 
qui  mériteraient  certainement  les  honneurs  de  la 
publicité*  Nous  citerons  entre  autres  le  passage 
suivant  : 

«  A  celte  époque  (au  douzième  siècle)  et  dc- 
c  puis  longtemps,  les  arts,  la  si  ieuee,  la  lilléru- 
«  turc  étaient  retirés  dans  les  cloîtres,  y  (loris- 
«  saienl  et  devaient  y  Jlorir.  î.es  hoiunies 
«  laborieux  qui  vivaient  dans  ces  pieux  asiles. 
"  n'avaient  pas,  comme  les  arlislcs*de  nos  jours, 
«  les  soucis,  les  joies  de  la  famille  et  les  p'réoc- 
«  cupalioiis  du  lendemain  \  le  travail  était  leur 
"  délassement,  leur  joie;  ils  n'avaient  d'autre 
«  but  que  la  gloire,  d'autre  récompense  que  Tes- 
i  (irac  d'eux-mêmes,  les  éloges  de  leurs  supé- 


u  rieurs  et  ceux  de  leurs  égaux.  Quand  on  n'a 
«  ]ias  d  autres  besoins,  d'autres  aspirations  ,  on 
«  est  bien  foi  l  :  ne  nous  étonnons  donc  pas  des 
«  fruits  en  tous  genres  qui  ont  été  produits  par 
ci  les  communautés,  et,  pour  être  justes,  disons 
«  que  les  artistes  de  nos  jours,  placés  dans  de 
«  pareilles  conditions,  ne  seraient  pas  au-dessous 
«  de  leurs  devanciers.  —  Da  mihi  pane  tant  :  di- 
te sait  Archimèdc,  terrain  cœlumque  wvebo,  et 
«  l'artiste  vous  dira  :  Assurez-moi  une  existence 
«  honorable,  et,  comme  dans  les  communautés, 
«  pourvoyez-moi  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  â 
m  mou  art ,  et  vous  vent  /  !  ■ 

Larevuc«dc  VArl  chrétien  signale  en  outre  la 
découverte  faite  par  le  signor  Amcrigc  Vilti ,  de 
Florence,  qui  est  parvenu  à  donner  à  l'albâtre  la 
dureté  du  marbre. 

«  Si,  dit  M.  Grange r,  les  choses  sont  telles 
«  qu'on  nous  les  annonce,  nous  avons  en  pers- 
«  peclive  de  belles  œuvres  originales,  mais  je 
«  maudirais  la  découverte  si  elle  autorisait  toutes 
«  les  médiocrités  à  faire  faire  leur  buste*  » 

Le  rapport  de  !VL  A.  G  ranger  scia  déposé  aux 
archives  et  publié  dans  nos  annales, 

M*  \  ilïciuscns  lit  un  rapport  sur  les  numéros 

I  cl  1  des  M-  moires  <lr  hi  Swiclr  (Pag)  îaillure.  des 
sciences,  arts  et  bettes-lettres  du  département  de 
l'Aube. 

L'examen  consciencieux  et  éclairé  de  M.  Vil- 
le.msens  lui  a  valu  de  nombreuses  approbations, 

II  avait  a  rendre  compte  de  sujets  trés-diiïércnls, 
cl  devait  parler  successivement  histoire,  philost- 
phie,  littérature  et  géologie:  it  a  su  faire  appré- 
cier les  ulileslravaux  contenus  dans  l'œuvre  dont 
il  donnait  l'analyse,  cl  a  surtout  cité  un  rapport 
de  M.  Schilz  sur  l'ouvrage  d'un  professeur  de 
peinture,  M»  VaMot  de  Monlabèrt,  ouvrage  irçiï- 
lulé  1  1/ iislaire,  mot  qui  paraît  avo«r  été  crée,  dit 
M.  le  rapporteur,  pour  exprimer  l'initiation  aux 
Beaux- Arts. 

•  M.  Th.  Lnliourieu  lil  une  notice  biographique 
sur  Haydn. 

Une  belle  exislcnce,  racontée  en  style  élo- 
quent, devait  remuer  l'assemblée,  et  l'a,  en  effet, 
entièrement  captivée.  Des  applaudissements  una- 
nimes ont  accueilli  le  lableau  de  la  grandeur 
pleine  de  modeslie  du  héros* 

La  séance  est  levée  a  dix  heures. 

Le  secrétaire  générai, 
L.  Monimcylian. 

Ordre  da  jour  de  la  séance  du  10  novembre  8 

Lcctur-fi  du  proris-vorbal  de  la  séance  piccéùVnte; 
Nomination  du  (ioinjtc  a"eiU|iiùto; —  Rapports  de  M- 
Guérin  {3*  LctuicJ  ;  —  lissai  sur  l'art  dramatique,  par 
M.  Th.  fournlcr;  —  Notice  biographique  sur  M.  Aubiv 
Lcceiute,  par  ÎJ*  Gavet  ;  —  Rapport  et  vote  sur  deux 
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candidatures  î  —  Communications  et  questions  di- 
verses. 

Inota.  L'ordre  du  jour  étant  tiès-cliargu,  MM,  les 
membres  sont  prévenus  que  la  séance  commencera  à 
sept  heures  et  demie  très-précises. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séance  du  4*r  octobre  4838. 

Lecture  el  adoption  du  procès-verbal. 

La  correspondance  se  compose  :  d'une  lelti c  de 
noire  collègue  II,  Lenoir,  par  laquelle  il  propose 
un  mode  de  placement  des  productions  artisti- 
ques. Cette  proposition  est  renvoyée  nu  conseil 
d'administration  :  —  d'une  lettre  de  M.  Kulriot, 
fabricant  de  pianos ,  exprimant  le  désir  que  le 
Comité  fasse  examiner  un  piano  droit  «  six  cor- 
des, de  son  invention.  MM.  Cbol,  Warol,  Ans- 
cbtilz  et  G  rué  sont  c  barges  de  faire  un  rapport 
sur  cet  instrument; — et  de  trois  numéros  de 
V Europe  artiste. 

M.  Paul  Cbareau,  président,  fait  part  d'une 
nouvelle  cL  douloureuse  perte  que  le  Comité 
vient  d'éprouver  en  la  personne  de  M.  Kossey, 
sculpteur  distingué. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'admission  de  trois 
nouveaux  candidats  :  M.  César  Collavcccltia , 
homme  de  lettres,  présenté  par  MM.  Topez  el 
P.  Cbareau;  M.  J.  Boncl,  amateur,  el  M.  H,  Van- 
nier, pianiste,  présentés  par  MM.  P.  Cbareau  el 
Cbarpin. 

M.  Cendré,  vice-président  de  la  Société  libre 
des  beaux-Arts,  étant  parmi  le  nombreux  audi- 
toire attiré  par  Tordre  du  jour  de  celte  séance, 
M.  le  président  l'invite,  à  prendre  place  au  bu- 
reau. 

M.  Savard  lit  un  rapport  Ires-intéressant  sur 
V Annuaire  de  l'Athénée  des  arts,  sciences  et  belles- 
lettres  de  Paris.  Ce  travail  sera  inséré  dans  les 
publications  du  Comité, 

M.  Ulanc,  ayant  obtenu  la  parole,  lit  avec  beau- 
coup d'entrain  un  ingénieux  parallèle  entre  la 
femme  et  la  musique.  Celle  élude,  écrite  avec 
esprit  cl  d'un  style  élégant,  provoque  à  plusieurs 
reprises  les  applaudissements  de  l'assemblée.  M. 
Paul  Cbareau  dit  ensuite  avec  un  sentiment  vrai 
le  Culte  du  souvenir,  poésie  inédite  dont  il  est 
l'auteur. 

Le  concert,  dirigé  par  M.  Ciiol,  a  commencé 
par  une  fantaisie  [presto) ,  exécutée  sur  le  piano 
par  Tau  leur,  M.  Louis  lie  u  bijoux,  lauréat  du  Con- 
servatoire, qui  s'est  fait  également  applaudir  en 
exécutant  des  variations  sur  l'air  de  Malborough, 
de  sa  composition.  Mlle  Adrienne  Céronelt».  qui 


chantait  pour  la  première  fois  en  public,  a  pu 
faire  apprécier  la  pureté  de  sa  voix  dans  laC«r«- 
line  de  la  Muette  et  une  Mélodie  ,6c  Beelboven.  Le 
Jour  de  Noël,  paroles  de  Mme  E.  de  Girard  in  et 
musique  de  M.  Cotlin,  a  été  chanté  avec  un  grand 
talent  par  Mme  Dabadie,  qui  a  dit  ensuite  avec 
un  sentiment  exquis  les  Adieux  de  Bë ranger. 
Après  ce  morceau,  qui  a  produit  beaucoup  d'im- 
pression, M.  Leievre  a  chanté  Loulou  et  le  Vieux 
monsieur  de  l'orchestre,  deux  chansonnettes  de 
bon  goût  qui  ont  clé  dites  avec  l'esprit  qui  distin- 
gue cet  artiste.  Mme  Dabadie  s'est  fait  de  nou- 
veau applaudir  enchantant  la  Bohémienne  et  une 
Chansonnette  bretonne; mais  les  applaudissements 
ont  surtout  redoublé,  lorsqu'à  la  demande  de 
rassemblée,  celte  artiste  distinguée  a  bien  voulu 
clore  la  séance  par  les  Adieux  de  Bèrangcr,  qu'on 
avait  déjà  applaudis. 

Le  secrétaire-général , 
IL  Brévière. 

Ordre  du  jour  de  ht  Séance  du  o  novembre  i  8'i$. 

Lecture  du  procès-verbal.  —  Correspondance.  — 
Election  de  nouveaux  candidats.  —  Rapport  de  M.  I*. 
Cbareau.  —  Rapport  de  M.  Charpin.  —  Propositions 
diverses. 


MÉLANGES. 

Paris,  le  15  novembre  185S. 

tn  décret  impérial  ouvre  un  crédit  extraordi- 
naire de  90,000  fr.  pour  la  restauration  de  l'église 
Sainte  Anne,  à  Jérusalem,  cl  l'appropriation  de 
celle  église  à  l'exercice  du  culte. 

—  La  réception  tfe  M.  ^iclor  de  Lapîiradc  à 
l'Académie  française,  n'aura  pas  lieu  avant  le 
mois  de  décembre;  c'est  vers  la  même  époque 
que  se  fera  la  réception  de  M.  Jules  Sandcau. 

—  Les  Ira  vaux  intérieure  de  l'é^ltsc  Saintc- 
Clolilde  marchent  vers  leur  achèvement,  on 
viiitit  de  découvrir  les  peintures  des  deux  cha- 
pelles, la  chapelle  des  fonis-baplismaux  el  la 
chapelle  des  morts. 

—  On  doit  poser  très-prochainement  la  pre- 
mière pierre  d'une  cbapellc  russe,  faubourg  Sl- 
Honoré.  Les  travaux  vont  commencer  bientôt 
sur  les  plans  de  M.  Cavos» 

Celle  chapelle  rappellera  la  chapelle  grecque, 
bàlic  à  Wiesbadcn  pour  servir  de  tombeau  à  la 
première  femme  du  due  de  \,i>s;m.  tille  de  .'Nico- 
las Itr,  Il  y  aura  à  l'intérieur  des  peintures  à 
fresque;  à  l'extérieur,  des  coupoles  dorées  rete- 
nues par  des  chaînes.  Ce  sera  un  pelil  Kremlin. 
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DIT  BEAU. 


DU  VRAI,  DU  BEAU  ET  DU  BIEN 


PAU  V.  COUSIN  (livbi  il  , 


DEUXIÈME  ARTICLE. 


Plaçons-nous  devant  un  objet  où  les 
hommes  reconnaissent  de  la  beauté,  et 
observons  ce  qui  se  passe  en  nous  à  la  vue 
de  cet  objet  ;  en  même  temps  que  nous 
jugeons  qu'il  est  beau,  nous  sentons  aussi 
sa  beauté,  c'est-à-dire  que  nous  éprouvons 
h  sa  vue  une  émotion  délicieuse,  et  que 
nous  sommes  attirés  vers  cet  objet  par  un 
sentiment  de  sympathie  et  dTamour. 

Aux  yeux  des  philosophes,  qui,  tirant 
toutes  nos  idées  des  sens,  confondent  l'a- 
gréable avec  le  beau,  te  sentiment  du  beau 
n*est  que  ta  sensation  de  l  agréable  ;  /'</- 
mourde  la  beauté  ri  est  donc  plus  que  te 
désir.  Bien  n'est  ptas  faux. 
^Le  désir  n'est  qu'on  mouvement  de 
l'âme  qui  a  pour  fin  la  possession  ;  il  tend 
a  profaner  son  objet  ;  tandis  que  l'admi- 
ration est,  de  sa  nature,  respectueuse. 

Le  désir  est  fils  du  besoin.  Il  suppose 
ÛOlif  ,  en  celui  qui  réprouve,  un  manque, 
Un  ^faut,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
une  souffrance.  Le  sentiment  du  beau  est, 
au  contraire,  sa  propre  satisfaction  à  lui- 
même. 

IX-— 23™  Livraison 


Le  désir  est  enflammé,  impétueux,  dou- 
loureux. Le  sentiment  du  beau,  libre  de 
tout  désir  et  en  même  temps  de  toute 
crainte,  élève  et  échauffe  l'âme,  mais  sans 
lui  faire  connaître  les  troubles  de  la  pas- 
sion. 

^  Enfin,  le  propre  de  la  beauté  n'est  pas 
d'irriter  et  d'enflammer  le  désir,  mais  de 
Tépurer  et  de  l'ennoblir.  «  Plus  une  fem^ 
«  me  est  belle,  non  pas  de  cette  beauté 
«  commune  et  grossière  que  Hubens  ani- 
«  me  envaïn  de  son  ardent  colons,  mais 
«  de  cette  beauté  idéale  que  l'antiquité  et 
«  Iîaphaël  ont  si  bien  connue,  plus,  à 
«  l'aspect  de  cette  noble  créature,  le  désir 
«  est  tempéré  par  un  sentiment  exquis  et 
«  délicat,  quelquefois  même  remplacé  par 
«  un  culte  désintéressé.  Si  la  Vénus  du 
«  Capitole  ou  la  Sainte-Cécile  excite  en 
«  vous  des  désirs  sensuels,  vous  n'êtes  pas 
«  faits  pour  sentir  le  beau.  De  même,  le 
«  vrai  artiste  ne  se  propose  seulement  pas 
«  de  flatter  la  sensibilité  ;  en  peignant  la 
«  beauté,  il  veut  éveiller  en  nous  le  sentie 
«  ment  ;  et  quand  il  a  porté  ce  sentiment 

23 


490 


REYOE  DES  I1E AUX-AKTS. 


«  jusqu'à  l'enthousiasme,  il  a  obtenu  le 
«  dernier  triomphe  de  l'art  » 

Pour  achever  l'étude  des  diverses  fa- 
cultés qui  viennent,  dans  la  perception  de 
la  beauté,  après  la  raison  et  le  sentiment, 
il  nous  reste  à  parler  d'une  faculté  non 
moins  nécessaire  qui  les  anime  et  les  vivi- 
fie :  l'imagination. 

L'esprit,  s'appliquant  aux  images  four- 
nies par  la  mémoire  ,  les  décompose,  choi- 
sit entre  leurs  différents  traits  et  en  forme 
des  images  nouvelles.  Pans  ce  nouveau 
pouvoir,  l'imagination  serait  captive  dans 
le  cercle  de  la  mémoire. 

Le  don  d'être  affecté  fortement  par  les 
objets  et  de  reproduire  leurs  images  ab- 
sentes ou  évanouies,  et  la  puissante  de 
modifier  ces  images  pour  en  composer  de 
nouvelles,  épuise-t-il  ce  que  les  hommes 
appellent  l'imagination? Son,  ou  du  moins 
si  ce  sont  bien  là  les  éléments  propre*  de 
l'imagination,  il  faut  que  quelque  autre 
chose  s'y  ajoute,  h  savoir  le  sentiment  du 
beau  en  tout  genre.  C'est  à  ce  foyer  que 
s'entretient  et  s'allume  la  grande  imagi- 
nation. «  Suffisait-il  à  l'auteur  iVJIcrare 
«  d'avoir  bien  lu  le  Titc-Livc,  de  s'en  re- 
«  présenter  vivement  plusieurs  scènes, 
«  d'en  saisir  les  traits  principaux  et  de 
«  les  combiner  heureusement?  11  lui  fai- 
te lait,  en  outre,  le  sentiment,  l'amour  du 
«  beau,  surtout  du  beau  moral  ;  il  lui  fal~ 
«  loit  ce  grand  cœur  d'où  est  sorti  le  mot 
«  du  vieil  Horace  » 

Ainsi,  le  sentiment  n'est  pas  l'imagina- 
tion, mais  il  est  la  source  où  l'imagination 
puise  ses  inspirations  et  devient  féconde. 

Il  est  donc  impossible  de  borner  l'ima- 
gination, comme  le  mot  paraît  l'exiger, 
aux  images  proprement  dîtes  et  aux  idées 
qui  se  rapportent  à  des  objets  physiques, 
«  Se  rappeler  des  sons,  choisir  entre  eux, 
«  les  combiner  pour  en  tirer  des  effets 
«  nouveaux,  n'est-ce  pas  là  aussi  delïma- 
«  gination ,  bien  que  le  son  ne  soit  pas 
«  une  image?  » 

Aux  yeux  de  l'imagination,  le  monde 
réel  languit  auprès  de  ses  fictions.  Et  puis, 
k  moins  d'être  entièrement  fou,  il  est  très- 
difficile  de  voir  la  réalité  autrement  qu'elle 


n'est,  c'est-à-dire  très-imparfaite.  Au 
contraire,  on  fait  de  l'image  tout  ce  qu'on 
veut,  on  la  métamorphose  à  son  insu,  on 
l'embellit  &  son  gré. 

Le  propre  {les  hommes  d'imagination 
est  de  se  représenter  les  choses  et  les 
hommes  autrement  qu'ils  ne  sont  et  de  se 
passionner  pour  les  images  fantastiques. 
Ce  qu'on  appelle  les  hommes  positifs,  ce 
sont  les  hommes  sans  imagination,  qui 
n'aperçoivent  que  ce  qu'ils  voient  et  trai- 
tent avec  la  réalité  telle  qu'elle  est  au  lieu 
de  la  transformer.  Ils  ont  plus  de  raison 
que  de  sentiment;  ils  sont  plus  capables 
de  calcul  que  d'entraînement,  Ils  ne  seront 
jamais  ni  poètes  ni  artistes.  «  Ce  qui  fait 
«  l'artiste  i\  le  poète,  c'est,  avec  un  fond 
a  de  bon  sens  et  de  raison,  sans  lequel 
«  tout  le  reste  est  vain,  un  cœur  sensible, 
«  irritable  même,  surtout  une  vive,  une 
«  puissaute  imagination.  » 

Cette  passion  pure  et  ardente,  ce  culte 
de  la  beauté  qui  fait  le  grand  artiste,  ne 
peut  se  rencontrer  que  dans  un  homme 
d'imagination  :  le  sentiment  du  beau,  en 
effet,  peut  s'éveiller  en  chacun  de  nous 
devant  tout  objet  beau;  mais  quand  cet 
objet  a  disparu,  si  son  image  ne  subsiste 
pas  vivement  retracée,  le  sentiment  qu'il 
a  un  moment  excité  s'efface  peu  à  peu; 
n'étant  pas  nourri,  accru,  exalté  par  la 
reproduction  vivace  et  contenue  de  son 
objet  dans  l'imagination ,  il  manque  de 
cette  puissance  inspiratrice  sans  laquelle 
il  n'y  a  ni  artiste  ni  poète. 

Qu'est-ce  maintenant  que  le  baau  dans 
les  objets?  Qu'est-ce  que  le  beau  en  lui- 
même?  Quels  sont  ses  caractères  et  ses 
différentes  espèces?  Telles  sont  les  ques 
fions  qui  se  présentent  à  nous  après  avoir 
étudié  le  beau  dans  l'esprit  de  l'homme. 

Une  théorie  ancienne  fait  consister  le 
beau  dans  la  parfaite  convenance  des 
moyens  avec  leur  fin;  le  beau  serait  le 
convenable.  Si  donc,  lorsque  j'examine  la 
construction  d'une  machine,  je  trouve 
chaque  pièce  à  sa  place,  si  je  les  trouve 
toutes  habilement  disposées  pour  le  résul- 
tat qu'elles  doivent  produire,  je  dois  dire 
que  cette  machine  est  belle.  Déjà  nous 
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approchons  de  l'idée  du  beau,  puisque 
nous  considérons  ce  qui  est  comme  il  faut* 
Cependant  le  convenable  n'est  pas  le  beau  : 
il  y  a  des  objets  très-bien  disposés  pour 
leur  fin  que  nous  ne  pouvons  dire  beaux. 

Toutefois,  un  objet  n'est  beau  qu'autant 
qu'il  possède  ta  convenance,  l'accord  entre 
la  fin  et  les  moyens. 

Le  beau  n'est  pas  non  plus  la  proportion^ 
mais  la  proportion  est  une  condition  du 
beau  :  il  y  a  dans  tous  les  objets  beaux, 
quelque  éloignés  qu'ils  soient  de  la  forme 
géométrique,  une  sorte  de  géométrie  vi- 
vante. Mais,  «  est-ce  la  proportion  qui  fait 
«  la  beauté  terrible  d'un  orage,  qui  fait 
«  celle  d'un  vers  isolé  ou  d'une  ode  su- 
ffi blime?  » 

Toutes  ces  théories  qui  ramènent  la 
beauté  à  Tordre,  h  l'harmonie,  à  la  pro- 
portion, ne  sont  au  fond  qu'une  seule  et 
même  théorie,  qui  voit,  avant  tout,  dans  le 
beau,  l'unité.  Et,  assurément,  C unité  est 1 
belle;  elle  est  une  partie  considérable  de 
la  beauté,  mais  elle  ri  est  pas  la  beauté  tout 
entière. 

Qu'est-ce  donc  que  le  beau  'i  Nous  ne  ré- 
soudrons cette  question  qu'en  parcourant 
les  différents  ordres  de  beauté. 

Dans  les  objets  sensibles,  les  couleurs, 
les  sons,  les  figures,  les  mouvements  sont 
capables  de  produire  l'idée  et  le  sentiment 


du  beau.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  beauté 
physique. 

Les  lois  universelles  qui  régissent  les 
corps,  celles  qui  gouvernent  les  intelli- 
gences, les  grands  principes  qui  contien- 
nent et  engendrent  de  longues  déductions, 
le  génie  qui  crée,  dans  l'artiste,  le  poète 
ou  le  philosophe,  tout  cela  est  beau  :  c'est 
la  beauté  intellectuelle. 

Enfin,  le  monde  moral  et  ses  lois,  «  l'i- 
«  dée  de  la  liberté,  de  la  vertu,  du  dévoue- 
«  ment,  l'austère  justice  d'un  Aristide, 
«  l'héroïsme  d'un  Léonidas,  les  prodiges 
«  de  la  charité  ou  du  patriotisme ,  voilà, 
«  certes,  un  troisième  ordre  de  beauté  qui 
«  surpasse  encore  lesdeux  autres,  la  beauté 
«  morale.  » 

Ne  pourrait-on  réduire  ces  différences? 
N'y  a-t-il  pas  d'unité  dans  cette  diversité? 
N'y  a-t-il  pas  une  beauté  unique  dont  tou- 
tes les  beautés  particulières  ne  sont  que 
des  nuances?  Quelle  est  la  qualité  com- 
mune qui,  se  rencontrant  dans  deux  ob- 
jets, Tua  moral,  l'autre  physique,  les  range 
sous  l'idée  générale  du  beau? 

La  beauté  physique,  la  beauté  intellec- 
tuelle, la  beauté  morale,  se  résolvent  dans 
une  seule  et  même  beauté,  la  beauté  mo- 
rale, entendant  par  là,  avec  la  beauté  mo- 
rale proprement  dite,  toute  beauté  spiri- 
tuelle. 

Francis  Anbert. 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE, 
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SCULPTEUR  ES  BOrS.  —  UNE  CUB1EUSV  COLLIXTIOff. 


La  plus  grande  aclivilê,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  règne  dam  les  ateliers  de  nos  artistes. 
Us  ont  à  cœur  de  terminer  à  temps  les  toiîes 
qu'ils  dcsiînen'  à  l'cxposilifiii  de  Î8j«>.  Aux  noms 
des  artistes  que  nous  citions  dans  notre  dernier 
numéro,  nous  venons  en  ajouter  d'autres  aujour- 
d'hui. 

M.  Armand  Dumaresq  peint  la  Mort  du  général 
Bùot,  et  semblerait  remettre  à  un  juilrc  moment 
l'achèvement  de  son  tableau  :  la  Kabylie. 

M.  Roux,  qu'une  perle  sensible  est  venue  sur- 


prendre au  milieu  de  ses  travaux,  qu'il  a  dù  in- 
terrompre pendant  quelques  mois,  a  repris  ses 
pinceaux;  ii  est  tout  entier  à  deux  toiles  qui  nous 
montreront  le  Cardinal  Richelieu  suivant  tes  mou- 
vements du  roi  Louis  XIII ,  et  un  Episode  des 
guerres  de  la  Fronde. 

M.  Théodore  Dclamarrc,  fils  du  propriétaire 
du  journal  la  Patrie,  peint  un  Saint  Jérôme. 

M.  Loyer  termine  son  Saint  Vincent  de  Paul 
prenant  les  (ers  d'un  galérien.  On  sait  que  cet  acte 
sublime  de  eharilé  s'est,  passe  à  Marseille,  où  le 
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roi  Louis  XIII  avait  nommé  M.  Vincent  aumônier 
en  chef  des  galères.  M.  Loyer  comple  encore  en- 
voyer aussi  au  Salon  V Empereur  Napoléon  à 
Sainte-Hélène  contemplant  le  busle  de  son  fils. 
L'Empereur,  assis,  entouré  des  enfants  du  géné- 
ral Bertrand,  est  abîmé  dans  ses  réflexions. 

H.  Gigoux  abandonne  cette  année  les  grandes 
toiles.  Il  achève,  en  ce  moment,  deux  tableaux 
de  chevalet,  deux  sujets  historiques.  L'un  re- 
présente une  Scène  d'arrestation  sous  la  Terreur. 
On  ledit  traité  avec  beaucoup  de  verve  et  d'é- 
nergie. 


EAUX-ARTS. 

paux  éditeurs  des  oeuvres  de  M.  À.  Schciïcr.  avec 
Je  concours  de  MM.  RcnouTille,  Guermann  Bohu, 
Cabane!,  Cavelicr,  Léon  Cognict,  Eugène  Dela- 
croix, François  Dclesscrt,  Duban,  Durci,  Hippo- 
lyle  Flandrin,  Robert  Fleury,  Edouard  Fould, 
Gatleaux,  Gleyre,  A.  Goupil,  Fromental  llalevy, 
comte  d'Haussonvîlle  ,  llcnnquel  Dupont,  Her- 
sent, Ingres,  Jules  Janin,  Ferdinand  de  Laslcyrîe, 
Lcgouvé,  due  de  Luyncs,  Henri  Martin,  Picot, 
Louis  Ralisbonne,  Ernest  Rcnau,  Jean  Reynaud, 
Horace  Yernct,  Louis  Yiardot,  Villcmain,  Vitct. 


Les  élèves  qui  ont  été  couronnés  cette  année, 
lors  du  concours  pour  les  grands  prix  de  Rome, 
se  disposent  à  partir  pour  la  ville  immortel  le  ,  où 
M.  Schnetz,  directeur  de  l* Académie  de  France^ 
est  retourné  depuis  quelque  temps.  Ces  lauréats 
sont  au  nombre  de  trois,  un  architecte,  un  musi- 
cien et  un  peintre.  On  >e  rappelle  que  les  juges 
ont  été  sans  pitié  pour  la  gravure  et  la  sculplure. 

Si  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  élé  obligée  de 
se  montrer  sévère  dans  le  jugement  des  derniers 
concours;  si  elle  a  remis,  à  Tannée  prochaine, 
les  prix  qu'elle  devait  décerner  en  4858  ,  sa  bien- 
Yeillance  accoutumée  n'a  pas  fait  défaut  cepen- 
dant à  quelques  artistes  que  leurs  heureuses  dis- 
positions recommandaient  à  son  intérêt. 

Ainsi  elle  vient  de  solliciter  et  d'obtenir  pour 
M«deConninck,  qui  avaitdéjà  obtenu  un  deuxiè- 
me grand  prix,  mais  que  son  fige  empêchait  do- 
rénavant de  concourir,  la  faveur  d'aller  à  Rome 
pendant  deux  années,  comme  pensionnaire  de 
l'Académie  de  France,  el  avec  (es  avantages  at- 
achés  à  ce  titre  honorable. 


L'n  arrêté  de  S.  M,  le  roi  des  Belges  vient  de 
conférer  le  titre  de  chevalier  de  Tordre  de  Léo- 
pold  à  M.  Sainl-Jean,  notre  célèbre  peintre  de 
fleurs. 


Parmi  les  acquisitions  faites  par  la  Société  des 
Amis  des  Arts  de  Rouen,  à  Tcxposilion  encore 
ouverte  dans  cette  ville,  il  en  est  deux  que  nous 
avons  omis  d'énumérer  :  une  Halte,  par  M.  Du- 
val-Lccamus,  et  les  Enfants  au  puits, par  M.  Hip- 
polyle  Bellangé. 


Nous  avons  vu,  dans  l'atelier  de  madame  Clé- 
ment, née  Delautel,  un  tableau  qu'elle  achève 
pour  la  chapelle  du  château  de  Longeront,  appar- 
tenant ii  M,  le  marquis  de  Saint- Seine.  Celle 
grande  toile,  représentant  Saint  Etienne  distri- 
buant des  secours  aux  pauvres,  se  distingue  par 
son  coloris  et  l'expression  des  ligures.  Il  est  re- 
grettable qu'elle  ne  puisse  élrc  envoyée  à  Tcxpo- 
silion de  4859,  où  L'attendait  sans  doute  un  beau 
succès. 


Dans  noire  numéro  du  -ioaoùt  dernier,  parlant 
des  legs  que  M,  Ary  Scheiïer  avait  faits  à  Dor- 
drecht,  sa  ville  natale,  nous  annoncions  déjà  que 
celte  ville,  fière  d'avoir  donné  naissance  à  un 
artiste  si  célèbre,  se  proposait  de  lui  ériger  une 
stalue  cl  qu'une  commission  s'était  formée  à 
Dovdrecht  pour  la  mise  à  exécution  d'un  projet 
auquel  applaudiront  tous  les  admirateurs  d'un 
beau  talent  et  d'un  grand  caractère. 

La  France  ne  saurait  manquer  de  réclamer  sa 
part  dans  les  honneurs  à  rendre  à  la  mémoire 
d'un  fils  adopllf  dont  elle  était  si  fière.  Quelques- 
uns  des  amis  du  grand  peintre  se  sont  réunis  alin 
de  provoquer  à  Taris  une  souscription  destinée  ù 
concourir  à  la  noble  entreprise  de  Dordrechl. 

La  souscription  est  ouverte,  à  Paris,  -19,  boule- 
vart  Montmartre)  chez  MM  Goupil  et  O,  prînei- 


Nous parlions  dernièremcnl  de  Tempressemon'. 
que  mettent  le  plus  grand  nombre  des  villes  de 
nos  départements  a,  conserver  le  souvenir  des 
hommes  remarquables  qui  sont  nés  dans  leurs 
murs.  iN'ous  en  avons  une  nouvelle  preuve  en  ce 
moment.  Le  eonseil  el  les  notabilités  de  la  ville 
dans  laquelle  Anloniu  Moyiie  a  vu  le  jour,  de- 
mandent à  posséder  le  busle  de  cet  arlisle,  sculp- 
leur  au  talent  contesté,  mais  qui  n'en  possédait 
pas  moins  d  heureuses  et  brillantes  qualités. 


On  vient  de  placer  au  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers  le  buste  en  marbre  du  minisire  Chap- 
lal;  auquel  cet  établissement  est  redevable  de  ses 
agrandissements.  Ce  buste  est  de  M.  Du  Sei- 
gneur Nous  avons  du  lire  à  deux  fois  la  signa- 
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turc,  tant  il  nous  était  difficile  de  reconnaître 
dans  celle  œuvre  l'artiste  romantique  des  années 
1832  et  4S33,  l'auteur  de  Roland  furieux,  de  Qua- 
shnodo,  et  autres  compositions  de  ce  genre,  si- 
gnées :  Jehan  Du  Seigneur  .ci  qui,  dans  ce  temps- 
là,  lui  valurent  bel  et  bien  des  épîlres  en  vers* 
Quantum  mutatus  ab  illo.  —  Aujourd'hui  c'est 
M.  Jean  Du  Srf^ticur :  il  renonce  à  l'originalité, 
c'esl-à-dircà  la  bizarrerie;  il  fait  de  la  sculpture 
comme  en  faisait  Dupaly  sous  le  premier  empire. 
Nous  aimons  mieux  le  voir  dans  celle  voie. 


Une  nouvelle  statue  vient  d'être  exposée  dans 
la  niche  d  essai  de  la  cour  du  Louvre*  On  la  dit 
1  œuvre  d'un  jeune  statuaire  qui  ne  manque  pas 
de  lalenl,  M.  Gumcry.  L'artiste  a  voulu  re- 
présenter la  belle  et  trop  fameuse  Circé. 

Beaucoup  de  commentateurs  iront  vu  dans  le 
type  de  cette  enchanteresse  qu'un  haut  ensei- 
gnement moral;  l'artiste,  lui,  y  i  trouvé  l'occa- 
sion de  chercher  à  représenter  la  beauté  physi- 
que sous  la  forme  la  plus  attrayante,  comme  la 
plus  dangereuse.  Nous  disons  chercher,  car,  a-t-il 
réussi?  Son  modèle  a  des  qualités  nombreuses, 
mais  il  présente  aussi  quelques  défauts.  Peut-être 
sera-t-il  facile  de  les  faire  disparailre  avant  que 
les  praticiens  attaquent  le  marbre. 

La  magicienne  est  représentée  debout;  la  téle 
belle,  fièrement  relevée,  coiffée  de  tresses  épais- 
ses, couronnée  d'un  diadème.  Son  regard  est 
hardi,  sa  lèvre  dédaigneuse* 

Dans  la  main  gauche,  elle  lient  la  baguette 
traditionnelle,  signe  de  sa  puissance  infernale* 
De  la  droile,  entièrement  repliée  et  appuyée  sur 
la  hanche,  elle  soutient  et  écarte  une  ample  et 
riche  draperie  qui  ne  couvre  que  les  épaules,  le 
bras  droit,  et  est  retenue  au  bras  gauche  par  une 
agrafe*  La  déesse  —  il  faut  bien  lui  conserver  ce 
litre,  —  la  rejetée  pour  laisser  admirer  Yo  pu  lente 
et  vigoureuse  splendeur  de  ses  charmes.  Elle  est 
complètement  nue*  Sur  sa  poitrine,  un  collier 
forme  un  double  contour;  a  ses  poignets  sont 
des  bracelets 5  ses  pieds  chaussent  de  légers  co- 
thurnes. 

La  pensée  de  l'artiste  a  été  sans  doule  de  rap- 
peler le  moment  où  la  perfide  divinité  do  nie 
d'Ea  triomphe  des  compagnons  d'Ulysse.  Sur  la 
terre  vient  de  rouler  la  coupe  à  l'aide  de  laquelle 
elle  est  parvenue  à  les  enivrer.  L'un  de  ses  pieds 
fnule  Je  grouin  d'une  tète  immonde.  On  hk  sait, 
hélas!  ce  n'est  pas  en  sangliers  qu'elle  mélamor- 
pliosa  les  imprudents.  Il  semble  qu'elle  se  donne 
le  plaisir  de  regarder  de  toule  la  hauteur  de  ses 
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superbes  mépris  la  troupe  qui  se  vautre  autour 
d'elle,  ces  guerriers  si  honteusement  métamor- 
phosés, qui  n'ont  pas  eu  l'énergie  de  résistera 
ses  provocations,  à  ses  caresses. 

Le  mouvement  général  de  la  figure  est  bon;  la 
critique  n'y  trouve  rien  à  reprendre 5  mais  elle 
s'attaque  à  la  main  droile,  trop  complètement 
cachée;  à  l'exagération  de  quelques  parties  du 
torse,  dont  les  protubérances  produisent  un  as- 
sez mauvais  cITct;  à  la  position  de  la  jambe  droile 
qui  n  est  ni  gracieusej  ni  naturelle.  11  nous  sem- 
ble très-possible  de  remédier  à  ces  défauts  ou 
du  moins  de  les  atténuer.  Avec  quelques  retou- 
ches, la  Cxrcè  de  M.  Gumery  peut  devenir  une 
bonne  et  une  curieuse  slalue. 


La  ville  de  Caen  possédait  naguère  un  homme 
très-connu  dans  le  monde  savant  et  artistique, 
à  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France,  une  de  ces 
natures  bizarres,  inexplicables,  qui  couperaient 
un  liard  en  quatre,  comme  disent  les  bonnes 
gens,  mais  qui  se  dévouent  à  une  idée,  à  une 
création,  et  n'ont  trêve  ni  cesse  qu'ils  ne  l'aient 
mise  à  exécution:  un  de  ces  esprits  insondables 
qui,  un  jour,  encouragent  l'art  comme  Mécène 
lui-même,  et,  le  lendemain,  comptent  avec  l'ar- 
tiste comme  Gobseck  en  personne.  Cet  homme, 
II,  Lair,  a  créé  à  Caen  les  expositions,  les  cour- 
ses, il  a  fait  progresser  Part,  l'agriculture,  semé 
les  médailles,  les  brochures.  IVest-cepas  lui  qui 
a  fait  placer  sur  toulcs  les  maisons  où  sont  nés 
des  hommes  considérables  de  sa  ville  natale,  des 
inscriptions  en  marbre  noir? 

Il  est  mort  en  léguant  une  belle  fortune  à  ses 
parents  et  en  faisant  aux  Sociétés  scientifiques  et 
artistiques,  aux  établissements  de  charité,  divers 
legs  dont  le  total  s'clève  à  cent  dix  mille  francs. 

Les  légataires  reconnaissants  ont  décide  qu'on 
buste  du  donataire  serait  placé  dans  l'un  des  éta- 
blissements de  la  ville,  le  Musée  ou  la  Bibliothè- 
que* Ils  ont  voulu  aussi  que  ce  buste  fût  exécute 
par  un  artiste  caennais.  Or,  M.  Mélingue  est  né 
à  Caen,  rue  de  la  Poste.  Il  est  le  fils  d'un  employé 
des  douanes,  il  a  connu  M.  Pierre-Aimé  Lair,  et 
est  un  de  ceux  qui  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  sa 
bienveillance.  M.  Mélingue  aété  chargé  de  l'exécu- 
tion du  buste*  11  a  été  donne  à  plusieurs  person- 
nes de  voir  celte  œuvre  avant  son  départ  pour 
Caen.  La  physionomie  de  M.  Lair  offrait  de  sé- 
rieuses difficultés  à  l'artiste;  M.  Mélingue  en  a 
triomphé.  Tout  en  conservant  Ja  plus  parfaite  res- 
semblance, il  a  su  donner  à  son  marbre  une  cer- 
taine noblesse  qui  en  a  fait  une  œuvre  remarqua- 
ble* 
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L'inauguration  de  ce  buste  aura  lieu  vers  le 
mois  d'avril,  cl  non-seulement  M.  Mélinguc  a 
généreusement  refusé  le  prix  de  son  travail,  non- 
smlemeut  il  a  voulu  faire  un  don  gratuit  à  sa 
ville  nalale  ,  mais  il  a  encore  promis  de  jouer  le 
jour  de  l'inauguration,  sur  le  théâtre  de  Cuen, 
Bawcnulo  Cellinij  au  bénéfice  des  pauvrôl,  p'au 
autre  coté,  les  Sociétés  et  la  ville  ne  resteront  pas, 
dit-on,  en  arriére,  elles  se  proposent  d'offrir  un  té- 
moignage de  reconnaissance  à  cet  artiste  d'un 
talent  si  désintéressé. 


Beaucoup  d'artistes  ne  renoncent  point  à  l'es- 
poir de  voir  TArc-de-Triomphc  de  la  barrière  de 
l'Etoile  recevoir,  un  jour  ou  l'autre,  le  couronne- 
ment que  semble  attendre  sa  plate-forme,  suivant 
les  uns:  qui  lui  est  tout  à  fait  inutile,  suivant  les 
autres. 

Déjà  M,  Auguste  Barre  a  donné,  il  y  a  quelques 
années,  le  modèle  d'un  quadrige  triomphal  en- 
touré d'une  nombreuse  suite  de  ligures.  On  en  a 
même  publié  un  dessin  complet. 

Maintenant  c'e>t  au  lour  de  M.  Elias  Kobcrl. 
Le  jeune  statuaire,  impatient  de  se  distinguer, 
vient  aussi  de  terminer  un  modèle  de  couronne- 
ment. Il  abandonne  le  quadrige  et  plante  résolu- 
ment un  globe  sur  la  plate-forme  de  Taie.  Ce 
globe,  dans  le  nouveau  projel,  supporte  la  statue 
de  Napoléon  1er, en  costume  impérial.  Tout  autour 
de  la  ligure  principale,  des  personnages  allégori- 
ques, montés  sur  des  coursiers  fougueux,  sem- 
blent s'élancer  dans  toutes  les  directions. 

Qu'arrivera-t-il  du  projet  de  M.Elias  Robert? 
Il  est  assez  di  flic  île  de  le  dire;  mais,  enbn,  il  est 
bon  de  constater  que  nos  jeunes  artistes  ne  de- 
meurent pas  oisifs, que  leur  imagination  est  tou- 
jours en  travail,  et  qu'ils  sont  disposes  à  faire 
leurs  efforts  pour  doter  leur  pays  de  monuments 
remarquables. 


Dans  un  coin  du  parc  de  SainbCloud,  on  aper- 
cevait, il  n'y  a  pas  longtemps,  une  espèce  de 
tente  ou  d  échoppe.  En  passant  à  côté,  on  ne  se 
doutait  guère  que,  sous  ce  fragile  abri,  était  ex- 
posée et  offerte  pour  quelques  sous  à  la  curiosilé 
publique,  une  œuvre  de  sculpture  comme  on 
n'en  rencontre  pas  souvent  dans  les  ateliers  des 
artistes  les  plus  renommés. 

Ce  travail  a  été  exécuté  par  un  homme  qui  n'a 
jamais  étudié,  qui  doit  à  la  nature  seule  le  talent, 
vraiment  exceptionnel,  dont  il  a  fait  preuve.  Cet 


bomme  se  nomme  Tessier.  Il  a  commencé  par 
être  un  ouvrier  plàlricr;  plus  lard,  il  est  devenu 
maçon  ;  puis,  l'inspiration  est  venue.  Il  a  pris  un 
jour  un  morceau  de  bois,  un  couteau,  et,  guidé 
par  un  instinct  qu'il  ne  saurai!  expliquer  lui* 
même,  il  s'est  mis  à  lailîer  des  ligures,  des  orne- 
menls,  tous  les  sujets  qui  lui  offraient  quelque 
attrait. 

bientôt,  il  ne  s'est  plus  contente  de  simples 
sujets  isolés.  H  s'est  attaché  à  une  œuvre  com- 
plète, considérable.  Il  a  taillé,  sculpté  un  retable 
pour  un  autel.  Tous  ceux  qui  ont  vu  ce  travail  de 
patience  *  qui  a  pris  tout  le  temps  que  l'ingé- 
nieux ouvrier  aurait  pu  consacrer  au  repos,  ca 
ont  été  émerveillés.  On  se  demande  comment, 
sans  dessin,  sans  études  préliminaires,  il  est  par- 
venu à  pouvoir  travailler  ainsi  les  bois,  à  repré- 
senter  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature  avec  ;u- 
tant  de  précision  et  d'exactitude. 

Des  témoignages  d'intérêt  ont  été  prodigués  de 
toutes  parts  au  maçon-ariistc,  mais  nous  en  de- 
manderions de  plus  sérieux.  Un  talent  aussi  ori- 
ginal, aussi  vrai,  mérite  des  encouragements. 
Nous  voudrions  que  Ton  put  acheter  son  retable. 
Il  deviendrait  l'un  des  plus  curieux  ornements 
d'une  église  importante, Tessier  est  un  sculpleur 
que  Ton  ne  doit  pas  laisser  dans  l'oubli.  Sa  pré- 
cieuse originalité  peut  se  prêter  aux  œuvres  sé- 
rieuses comme  à  toutes  les  fantaisies.  Il  est 
bomme  à  les  conlenler  toutes. 


Les  collectionneurs  mettent  en  ce  moment 
leurs  portefeuilles  a  la  disposition  des  amateurs, 
c'est  à-dire  qu'ils  se  disposent  a  en  vendre  le 
contenu  à  l'enchérisseur  qui  sera  le  plus  géné* 
reux  ou  le  plus  affriandé.  Nous  venons  de  par- 
courir une  douzaine  de  ces  précieux  recueils, 
rassemblés  par  un  bomme  aussi  patient  quïnlel- 
ligenl,  et  nous  reportant  aux  jours  qui  ont  pré- 
cédé el  suivi  la  Révolution  française, 

h  I/histoire,  a  dit  un  de  nos  écrivains,  peut  se 
lire  autrement  que  dans  les  livres!  »  Franche- 
ment, il  a  raison.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  curieux  que  ces  feuilles  éparses  écrites,  des- 
sinées,nous  pourrions  dire  improvisées,  sous  Tin* 
lluenec  du  moment \  toutes  inspirées  par  une 
passion  :  l'enthousiasme,  (admiration  ou  la  haine. 
C'est  te  sentiment  du  jour  que  nous  retrouvons, 
à  plus  de  quatre-vingts  ans  de  distance,  et  que 
nous  pouvons  apprécier  froidement.  Deux  géné* 
rations  ont  passe  depuis  tes  événements  qui  ont 
fait  prendre  ù  l'écrivain,  à  Partis  le,  la  plume  ou 
le  crayon* 
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\nu>  no  [h  <  î cillions  pas  re  feuille  1er  ces  porte- 
feuilles où  sont  entassés  les  caricatures  et  les 
sujets  sérieux,  reloge  ou  Ja  satire,  l'approbation 
ou  la  menace,  —  et  quelle  menace  alors  !—  les 
portraits  des  rois ,  des  reines  ,  des  gé  no- 
mu  x.  des  révolutionnaires,  des  bourreaux  et  des 
victimes,  mais  nous  en  tirerons  quelques  con- 
trastes,  quelques  faits  qui  nous  semblent  inté- 
ressants. 

Nous  avons  trouvé,  au  milieu  de  cette  multi- 
tude de  pièces  ramassées  de  tous  côtés,  si  bien 
conservées  pour  la  plupart,  qu'on  les  croirait  sor- 
ties de  la  presse  il  y  a  quelques  jours,  quarante- 
sept  portraits  de  Matât!  Il  y  a  même  une  épreuve 
sur  satin!  La  plus  singulière  de  ces  gravures  est 


peut- être  bien  celle-ci,  d'après  un  dessin  de  Bas- 
set: Marat  est  représenté  en  buste,  coiffe  du 
bonnet  rouge.  Au  bas,  sont  tracées  ces  deux  li- 
gnes, dont  nous  conservons  l'orthographe  : 

Peuple  tu  voit,  ici,  l'image  du  grand  Matât, 
Du  haut  du  ciel  il  veille  sur  toit. 

Dans  une  autre,  exécutée  par  Sehiavonelti, 
Charlotte  Corday  est  représentée  poignardant 
Marat  sur  un  canapé.  Une  note,  jointe  à  la  gra- 
vure, explique  ainsi  ce  hizarre  anachronisme: 
..  relie  o  rivml  été  exécutée  eu  Angleterre, 
«  la  pruderie  anglaise  n'admettait  pas  que  le 
«  meurtre  eût  lieu  dans  un  bain.  * 

Emile  Gagncax, 


EXPOSITION  OU  HÂVltE. 


«  De  tous  les  arts,  la  peinture  est  ccrlaine- 
«  ment  celui  qui  se  prèle  le  plus  au  mouvement 
i  de  décentralisation  que  s'efforcent  aetuclle- 
»  ment  de  provoquer  les  grandes  cites  provincia- 
i  les.  Déposséder  Paris  de  son  monopole  intel- 
«  lectuel,  en  ce  qui  concerne  la  poésie,  la  uui- 
i  sique,  la  littérature  théâtrale,  c'est  un  rêve  et 
«  une  déception,  une  utopie  et  un  danger.  Quel 
i  éditeur  se  rencontrerait  ailleurs  que  dans  une 
«  grande  capitale  pour  publier  un  livre  à  des 
«  milliers  d'exemplaires,  le  répandre  de  tous  eo- . 
«  lés.  quels  journaux  pour  le  prôner,  quels  lec- 
f  leurs  peur  racheter?  Où  trouver,  en  province, 
h  un  directeur  de  théâtre  qui  puisse  risquer  des 
«  sommes  prodigieuses  en  acteurs,  costumes, 
«  décors,  pour  vivifier  une  production  dramali- 
<«  que?  Tandis  que  Paris  est  là,  avec  ses  cent 
«  journaux,  son  public  innombrable,  sa  passion 
«  polémiste,  tout  ce  qui  constitue  les  brillants 
«  succès;  et  s'il  arrive  que  de  médiocres  ouvra- 
«  ges  réussissent  et  reçoivent  leur  passe-port 
«  pour  la  province,  un  tel  inconvénient  n'est-il 
«  pas  largement  compensé  par  l'épanouissement 
«  de  cent  chefs-d'œuvre  qui  ne  pourraient  flcu- 
«  rir  autre  part  que  dans  un  vaste  foyer  d'inlcl- 
«  ligcnccctde  publicité,  qui  resteraient  inaper- 
«  Vus,  comme  enterrés,  faule  d'un  piédestal 
«  assez  élevé  pour  les  mettre  en  vue  de  tout  Tu- 
*  nivers'letlré. 

«  Kn  peinture,  les  choses  sont  bien  difîéren- 
«  les.  Sans  doute,  une  réputation  ne  saurait 
«  s  établir  solidement  ailleurs  que  dans  cessplen- 
«  dides  expositions  où  les  maîtres  conviés  des 
■  divers  points  du   monde  viennent  grouper 


«  leurs  tableaux,  comparer  leurs  procédés,  étu- 
i  dicr  les  écoles  rivales,  et  perfectionner  leur 
«  esthétique.  Mais  le  tableau  ri  a  pas  le  privilège 
■  du  livre,  il  ne  se  tire  pas  à  100,000  exemplaires, 

*  si  ce  n'est  par  ta  gravure,  Iraduction  insuffi- 
«  sanle  qui  enlève  à  l'œuvre  reproduite  son  pun- 
it cipal  caractère  :  la  couleur.  Ce  sont  donc  les 
t  expositions  provinciales  qui,  seules,  peuvent 
i  remplacer  pour  le  peintre  la  faculté  de  Yulga- 
«  risalion  qu'apporte  l'imprimerie  au  littérateur. 
«  Il  mut  ajouter  que  la  pcinlure  est  l'art  cosmo- 
«  polile  par  excellence;  il  n  a  pas  de  livre  à  con- 
«  sullcr;  il  n'a  pas  besoin  comme  la  musique 
«  d'une  phalange  d'exécutants  pour  interpré- 
ta 1er  une  idée;  son  collaborateur  est  ta  nature; 
m  sa  bibliothèque  tient  tout  entière  dans  un 
«  rayon  de  soleil,  et  on  peut  rester  des  siè- 
»  des  à  l'étudier,  découvrant  chaque  jour  un 

*  radieux  secret.  Un  coin  do  eicl  bleu,  un  arbre 
«  verl,  c'en  est  assez  pour  faire  germer  et  épa- 
«  nouir  un  Ruysdaël,  un  Poussin,  un  Lorrain 
«  ou  un  Raphaël.  Mais  à  Rome  comme  à  Alhè- 

*  ncs,  à  Taris  connue  à  Amsterdam,  depuis  Ap- 
n  pelles  qui  montrai!  ses  tableaux  en  place  pu- 
a  blique  jusqu'à  Ingres  qui  les  publie  an  Louvre, 
«  il  faut  que  l'œuvre  du  peintre  s'expose,  que 
«  tous  la  voient  et  partout.  » 

Ces  lignes,  empruntées  au  Journal  du  Havre, 
sont  aussi  bien  pensées  que  bien  écrites;  mais 
pour  seconder  ce  mouvement  de  décentralisa- 
lion,  pour  empêcher  que  les  ex posi lions  provin- 
ciales ne  perdent  bientôt  leur  intérêt,  leur  ca- 
ractère d'utilité,  on  ne  saurait  se  montrer  trop 
sévère  dans  l'admission  des  œuvres  envoyées. 
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Du  jour  où  Ton  y  donnerait  accès  à  loules  les 
médiocrités,  ces  expositions  ne  seraient  plus  que 
des  bazars  livres  a  la  spéculation  des  marchands 
de  tableaux,  où  viendrait  se  corrompre  le  goût 
public  qu'on  veut  former,  s'égarer  les  instincts  de 
la  foule  qu'on  cherche  à  diriger  dans  le  grand 
chemin  du  beau. 

Telle  est  la  crainte  dont  je  n'ai  punie  défendre, 
lorsqu'à  ma  première  visite  au  Salon  du  Havre,  je 
me  suis  vu  entouré  d'un  grand  nombre  de  pein- 
tures vulgaires,  de  petites  toiles  sans  couleur  et 
sans  poésie,  acceptées  avec  trop  d'indulgence  ou 
sans  examen  peut-être.  Cependant  je  n'ai  pas 
perdu  courage,  je  suis  retourne  i  l 'exposition, el, 
à  force  de  multiplier  mes  visites,  elle  ne  m'a  plus 
paru  aussi  pauvre,  tant  est-il  (m'a  la  continue 
Poeil  s'habitue  au  mauvais.,.  Le  mot  est  sévère-, 
mais,  il  faut  bien  le  dire  quand  le  médiocre  est 
en  concurrence  avec  le  pire. 

Toutefois,  au  milieu  de  ces  trop  nombreuses 
vulgarités,  il  est  bien  des  œuvres  qu'on  a  remar- 
quées cl  qui  offrent  à  la  critique  les  éléments  d'un 
compte  rendu.  Ce  sont  celles  dont  il  faut  s'occu- 
per. Commençons  par  les  lableaux  de  genre  et 
d'histoire  anecdolique* 

Tout  d'abord  vient  le  nom  de  Dcvéria.  Les  trois 
tableaux  qu'il  expose  no  manquent  pas  d'une 
certaine  habileté  ;  mais  pourquoi  ses  Muletiers 
sont-ils  d'une  couleur  si  sombre?  .le  ne  reconnais 
là  ni  le  sol,  ni  le  climat  de  l'Espagne*  C'est  dom- 
mage, car  la  composition  est  bien  mouvementée 
et.  le  dessin  fort  joli,  mais  le  coloris  est  froid  cl 
par  trop  uniforme.  Ses  deux  aulres  lableaux  sont 
bien,  quoiqu'on  puisse  leur  reprocher  des  ions  un 
peu  crus. — Une  petite  toile,  représentant  un  Inté- 
rim d atelier  et  signée  Jennron,  est  une  œuvre 
par  trop  lâchée,  trailcc  avec  un  sans-gène  pousse 
à  l'excès.  C'est  fait  avec  lien,  dit-on;  je  le  crois 
Ljien  ;  c'est  en  vain  qu'on  y  chercherait  de  la 
couleur  et  du  dessin,  —  \L  Beau  me  a  envoyé 
deux  petites  toiles,  une  Rébecca  à  la  fontaine  et 
une  Pêcheuse  de  crevettes.  Celle  dernière  est  d'un 
coloris  charmant  ;  mais  sa  Hébccca  n'est  pas  il  la 
hauteur  de  sa  Pêcheuse  ;  froide  d'exécution,  cette 
étude  n'est  pas  heureuse;  on  se  souvient  trop 
que  le  même  sujet  a  été  traité  si  souvent  par  Ho- 
race Verne U  par  Chopin, — Trois  tableaux  signés 
Lande  Ile,  la  Moisson,  un  Intérieur  de  cour  et 
une  Tête  de  femme,  élude,  sont  d'un  coloris 
brillant. 

Une  grande  toile  signée  Gérard,  les  Percherons, 
est,  écries,  en  tableau  de  genre,  la  perle  de  i'ex- 
position.  Quelle  (inessc,  quelle  vérité,  quelle  har- 
monie dans  les  tcinlcsî  C'est  l'œuvre  d'un  artiste 
qui  a  du  sentiment,  de \a  poésie  dans  les  idées  ; 
la  composition  est  charmante,  la  peinture  bonne 


et  légère,  tout  attire  les  regards  et  les  captive 
jusqu'à  celte  pelile  griselte  que  lutine  un  garde 
du  roi.  —  Un  autre  grand  tableau  signée  Sébron, 
une  Vue  de  Broadway  en  hiver  {New- York),  a  tout 
autant  de  succès.  Il  y  a  là  un  bel  effet  de  neige 
Comme  cette  perspective  est  bien  venue!  Que  ces 
détails  sont  parfaits!  Quel  mouvement  et  comme  ces 
coureurs  sont  bien  lancés  !  C'est  peut-être  un  peu 
sec  ;  mais  à  mes  yeux  ce  n'est  pas  un  défaut,  car 
Ï abomine  ces  artistes  qui,  sous  prétexte  de  faire 
du  modelé,  lâchent  leur  peinture,  n'ont  aucune 
précision  dans  leurs  contours  et  ont  toujours 
l'air  de  peindre  sur  du  colon. 

Un  Ange  déchu,  de  M,  Yvon,  est  sans  contredit 
d'une  bonne  facture,  la  peinture  en  est  solide» 
traitée  eu  maître,  l'effet  de  clair-obscur  bien 
entendu,  mais  tout  est  là.  Cet  ange  est -il  de  chair 
ou  de  bronze?  Je  ne  saurais  le  dire;  ou  bien  le 
peintre  a  L  -  ï  I  voulu  représenter  une  stalue?  Sa 
manière  de  faire  l'indiquerait  assez  ;  disons  aussi 
que  celte  jambe  gauche  est  peu  heureuse.— Que 
dirons-nous  des  Folles  de  la  Salpëtrière,  do 
M.  Gautier  ?  11  paraît  que  cet  artiste  ne  possédait 
sur  sa  palette  qu'un  seul  ton,  peu  heureux,  il  est 
vrai,  mais  dominant  tout  son  lableau- En  effet, 
est-il  possible  de  voir  quelque  chose  de  plus  bla-* 
fard  comme  coloris;  ajoutez  à  cela  un  dessin 
maigre,  une  composition  égale  au  dessin,  et  vous 
aurez  une  idée  de  cette  loile.  —  Une  autre  de  la 
même  valeur,  représentant  une  Scène  du  dernier 
des  Mohtcans  tCooper),  est  signée  Lacosle.  Les  fi- 
gures me  font  l'effet  d'avoir  été  découpées  et  col- 
lées sur  la  loile.  —  Napoléon  Ul  distribuant  des 
aumônes  aux  inondés  de  Lyont  de  MJ  an  et- Lange, 
est  un  de  ces  lableaux  qui  n'ont  d'importance  ou 
de  valeur  que  par  le  sujet  qu'ils  représentent: 
celui-là  ferait  une  jolie  aquarelle. 

Je  ne  puis  tout  passer  en  revue  ;  cependant,  il 
est  plusieurs  petits  tableaux  qu'il  me  faut  citer: 
la  Petite  mendiante,  de  M.  Lassallc,  d'une  vérité 
charmante  ;  —  une  loile  signée  Toussaint,  de  La 
Haye,  d'une  bonne  exécution -,1a  pose  de  l'enfant 
galant  la  peinture  de  son  père  est  pleine  de  natu- 
rel et  de  charme; —  Une  histoire  amusante,  de 
M.  Fauve),  qui  ne  manque  pas  de  brillant;  la  lu- 
mière y  est  sagement  distribuée,  mais  l'arrange- 
ment, la  pose  des  ligures  n'a  rien  de  naturel,  on 
voit  trop  que  L'artiste  a  fait  poser  ses  modèles;— 
Une  nymphe  des  bois,  de  M.  Villeneuve,  d'une 
nonchalance  charmante;  bonne  peinture,  dessin 
correct  et  élégant; -et,  pour  terminer  la  série  des 
Libleaux  de  genre,  une  petite  Sartajante  pleurant 
son  frère  mourant,  David  vainqueur  de  Goliath,  et 
des  Enfants  surpris  par  ioraije,  de  M.  Jîillardel, 
trois  toiles  d'une  assez  bonne  exécution;  on  voit 
que  l'artiste  a  du  étudier  les  anciens  inaiires 
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mais  il  cherche  trop  à  les  imiter.  Étudie*  les 
grands  maîtres,  soit  ;  mais  lâchez  de  vous  faire 
un  genre,  et  cela  sans  vous  écarter  de  la  vé- 
rité. . 

Tassons  aux  paysans  :  ils  dominent  a  1  expo- 
sition. Les  honneurs  du  pas  à  MM.  Watelet, 
Troyon,  Boulanger,  Lapilo,  Boqueplan,  tous  ar- 
tistes décorés. 

M.  Watelet  nous  a  envoyé  un  charmant  petit 
pavsage-,  on  devait  s'y  attendre.  Comme  c'est 
fini!  quelle  fraîcheur,  quelle  vivacité  de  tons! 
C'est  un  ravissant  tableau  de  salon.  —  Les  deux 
toiles  de  M.  Troyon  ont  également  leur  mérite-, 
l'exécution  en  est  facile  et  bonne  -,  on  y  désire- 
rait peut-être  un  peu  plus  de  chaleur,  un  peu  plus 
de  légèreté.  —  Une  Vue  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, de  M.  Boulanger.  Composition  traitée  de 
main  de  maître;  tout  s'y  trouve  réuni.  Remer- 
cions M  Boulanger  d'avoir  quitté  un  instant  ses 
tableaux  d'histoire  pour  s'amuser  à  nous  faire 
une  œuvre  aussi  bien  réussie.  —  Encore  un  joli 
tableau  que  nous  expose  M.  Lapito.  Quel  léger 
lointain  !  que  c'est  vaporeux!  —  Et  puis  un  déli- 
cieux paysage  de  M.  Roqueplan  :  peinture  solide 
et  pourtant  d'une  grande  légèreté,  quoique  un 
peu  vague. 

Un  chef-d'œuvre,  comme  manière  de  faire, 
c'est  une  petite  toile  de  M.  Corot,  Figurez-vous 
une  peinture, qui,  de  près,  est  tellement  empâtée, 
qu'on  ne  distingue  rien  ;  mais  à  mesure  que  vous 
vous  en  éloignez,  la  lumière  se  répand  sur  cha- 
que ubjet,  l'air  circule  et  vous  voyez  le  paysage 
s'animer.  —  M.  llagucmann  imite  cette  manière 
de  faire-,  ses  trois  tableaux  produisent  le  même 
effet,  le  même  charade.— Les  cinq  toiles  envoyées 
par  M.  de  Curzon  méritent  une  mention  hono- 
rable :  son  Souvenir  des  Abruzzes  est  surtout  une 
peinture  bien  fraîche,  bien  gracieuse;  c'est  vrai- 
ment dommage  que  le  dessin  soit  si  peu  correct. 
—  Les  œuvres  qu'expose  M,  Noël  sont  bien  réus- 
sies, à  part  quelques  tons  verts  que  nous  n'ai- 
mons pas.  —  M.  Bouquet  a  deux  beaux  paysages 
dont  chacun  loue  la  fraîcheur,  le  colons  et  la 
bonne  exécution.  —  Un  Chemin  dans  les  Hautes- 
Alpes,  de  If.  Castan,cstun  paysage  d'un  style 
grandiose.  Que  ce  lointain  est  bien  réussi  1  que 
tout  cela  est  léger,  vaporeux  1  quelle  harmonie 
dans  les  tons!  On  voit  que  M.  Castan,  qui  habite 
Genève,  s'inspire  de  celle  nature  si  variée,  si 
puissante  qu'on  ne  trouve  qu'en  Suisse.  —  Un 
bon  souvenir  est  dû  à  M.  Chauvel;  ses  deux  toi- 
les sont  habilement  traitées.— Les  deux  Torrents, 
de  M.  Baudit,  me  paraissent  un  peu  confus,  un 
peu  empâtés.  —  M.  Keelhoff,  de  Bruxelles,  a  un 
tableau  fait  de  main  de  maître,  et  M.  Boozem- 
boom,égalemcnt  de  Bruxelles,  un  Hiver  d'un  effet 


saisissant;  la  peinture  en  est  bonne,  quoique  un 
peu  lourde. 

Terminons  la  série  des  paysagistes  par 
MM.  Boudin,  Frère  et  Fromentin,  tous  trois  du 
Havre. 

Onze  toiles  de  M.  Boudin!  Quel  bagage,  bon 
Dieu!  Tout  cela  n'est  certainement  pas  de  pre- 
mière force;  mais  déjà  plusieurs  bonnes  qualités 
se  font  jour  à  travers  bien  des  défauts.  Le  talent 
de  cet  artiste  est  éminemment  perfectible,  a-t-on 
dit;  eh  bienl  qu'il  travaille  et  il  arrivera.  — 
M.  Frère  a  trois  petits  paysages  qui  ne  manquent 
ni  de  fraîcheur,  ni  de  vérité;  mais  pourquoi 
abuse-Ut  de  la  couleur  orange  dans  ses  vues 
d'Orient?  —  Une  Fantasia  au  Maroc,  de  M.  Fro- 
mentin, nous  semble  une  étude  bien  confuse  et 
un  peu  froide  de  tons. 

Dans  le  genre  marine,  il  y  a  des  œuvres  si- 
gnées de  noms  bien  connus  et  aimés  du  public  : 
Gudin,  Isabey,  Morel-Falio,  Mclbye,  Tanneur.— 
Le  maîlre  à  tous,  Gudin,  a  envoyé  un  Effet  de 
soir  ravissant  et  d'une  exécution  parfaite.  Quel- 
ques critiques  reprochent  à  son  ciel  un  ton  un 
peu  orangé;  mais  Gudin  n'est  pas  un  artiste  a 
jeter  sur  sa  toile  des  effets  qu'il  n'aurait  point 
tus  dans  la  nature.-Quelque  éloge  qu'on  ait  fait 
de  la  marine  exposée  par  M.  Isabey,  je  ne  saurais 
approuver  une  peinture  aussi  lâchée  ;  elle  a  dù 
être  brossée  en  cinq  minutes  tout  au  plus.  Je 
préfère  de  beaucoup  à  ce  saus-gène  d'un  grand 
artiste  les  cinq  ravissantes  compositions  envoyées 
par  M.  Morel  Falio;  c'est  de  la  peinture  bien 
faite,  un  peu  trop  finie  peut-Mrc;  mais  avec  quel 
bon  sentiment  l'artiste  a  étudié  ses  tons,  ses  op- 
positions :  tout  cela  ne  s'obtient  pas  du  premier 
coup. 

11  m'est  pénible  de  n'avoir  que  des  reproches 
à  adresser  à  M.  Mclbye.  Son  Effet  de  nuit,  est-ce 
là  l'œuvre  d'un  artiste  qui  possède  un  nom  re- 
comrnandable?  Non,  sans  doute;  aussi  regar- 
dons-nous celle  toile  comme  une  mystification. 
Ce  n'est  pas  tout  que  de  s'être  fait  un  nom,  il 
faut  encore  le  soutenir.  —  \: Incendie  en  mer,  de 
M.  Tanneur,  ne  manque  pas  d'effet,  les  flots  ont 
beaucoup  de  transparence,  mais  le  ciel  est  lourd 
et  la  ligne  d'horizon  équivoque.  —  La  Marine 
envoyée  par  M.  Gruiler,  d'Amsterdam,  est  em- 
preinte d'une  vérité  saisissante.  Comme  ce  bâti- 
ment est  bien  posé  sur  sa  quille!  —  Les  six  toiles 
de  M.  Mozin,  du  Havre,  ont  été  fort  appréciées 
des  visiteurs  du  Salon-,  son  Entrée  du  port  de 
Trouvilie  réunit  surtout  d'excellentes  qualités.— 
Les  mêmes  sympathies  du  public  ont  accueilli  le 
Crépuscule,  de  M.  Durand-Brager,  composition 
pleine  d'harmonie  et  d'une  exécution  qui  dénoie 
un  véritable  article  :  —  et  une  Vue  aux  environs 
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du  Danube,  de  M.  Karsen,  d'Amsterdam,  d'une 
belle  facture  et  réunissant  toutes  les  délicatesses 
de  l'exécution. 

11  y  a  au  Salon  quelques  portraits  de  M.  Lcmaî- 
tre ,  du  Havre,  dont  le  brillant  coloris  m'a  frappe, 
ainsi  que  l'expression  des  tètes.  —  Jen  puis  dire 
autant  des  portraits  de  M.  Melolte,  de  Rouen, 
largement  traités,  et  avec  un  véritable  désir  de 
rendre  la  nature  dans  le  mystère  de  sa  simplicité 
et  de  sa  grâce. 

Dans  le  genre  animalier,  je  citerai  la  Basse- 
Cour,  de  M.  Rousseau,  les  Deux  chiens  jouant, 
de  M.  Verlat,  et  ceux  de  M.  Mëlin,  toiles  solide- 
ment peintes  et  d'une  grande  vérité. 

Des  Fleurs  plus  ou  moins  bien  réussies  se  pré- 
lassent dans  tous  Jes  coins  du  Salon.—  Les  aqua- 
relles abondent.  Nous  avons  remarqué  celles  de 
MM.  Morin,  Wisant  et  Langlois;  mais  sonl-ce 
bien  des  aquarelles?  L'une  est  mélangée  avec  du 
crayon,  l'autre  avec  delà  gouache,  celles-ci  avec 
du  pastel  -enfin,  tous  les  moyens  sont  bons  quand 
on  arrive  à  un  bon  résultat. 

La  sculpture  offre  de  bonnes  choses  et  les 
bronzes  sont  magnifiques.  Citons  les  plus  mar- 
quants; ceux  de  M.  Cordier,  heureusement  exé- 
cutés, et  ceux  de  M.  Dubrajr,  traités  avec  un 


lalent  non  moins  égal;  —  et,  dans  la  sculpture, 
les  œuvres  sans  contredit  les  plus  saillantes,  sont 
Y  Amour  endormi,  un  marbre  de  M.  Lévéque,  et 
le  Satyre  enseignant  à  jouer  de  la  flûte  û  un  jeune 
Faune,  un  pjâtrc  de  M.  ïlébert.  Que  d'expression 
dans  ce  Satyre!  comme  c'est  bien  entendu,  bien 
modelé!  Et  que  ce  petit  Ampur  est  charmant  de 
réalité  et  d'expression  !  quel  abandon  dans  cette 
pose!  Ces  deux  artistes  de  talent  devaient  s'at- 
tendre à  pareil  succès. 

Résumons-nous.  Ainsi  l'exposition  du  Havre, 
quelque  sévères  que  puissent  paraître  quelques- 
unes  de  nos  appréciations,  exprimées  toutefois 
consciencieusement  et  sans  parti  pris  de  dénigre- 
ment, nous  a  offert  bon  nombre  de  productions 
intéressantes.  C'est  déjà,  pour  un  début,  un  bon 
résultai;  il  faut  s'en  féliciter.  Qu'à  l'avenir,  on 
se  montre  rigoureux  dans  l'admission  des  œu- 
vres envoyées  à.  l'exposition,  et  un  second  es- 
sai répondra  encore  mieux,  tout  nous  y  fait 
croire,  au  noble  but  qu'on  se  propose  d'atteindre, 
cesl-à-dire  former  le  goût  public  et  diriger  les 
instincts  de  la  foule  dans  le  grand  chemin  du 
beau. 


Havre,  50  novembre  1S58. 


Victor  Jolly. 


RÉPONSE  A  UN  PETIT  PAMPHLET 


y  on  sigm-: 


INTITULÉ  REVUE  ÀNECDOTIQUE. 


Monsieur. 


Quelques  lignes  relatives  à  la  Revue  des  Beaux- 
Arts,  dont  je  suis  le  directeur,  ont  été  publiées 
dans  votre  numéro  du  20  novembre.  Les  insinua- 
tions qu'elles  renferment  pouvant  porter  un  pré- 
judice matériel  au  recueil  que  j'ai  l'honneur  de 
diriger,  je  me  vois  dans  la  nécessité  d'y  ré- 
pondre. 

Vous  dites  :  «  Avant  de  repasser  les  Alpes,  ap- 

•  prenons  une  chose  à  la  France  étonnée,  c'est 

■  que  la  Revue  des  Beaux-Arts  vient  presque  de 

*  faire  ici  quelque  bruit.  La  cause  de  ce  phéno- 

■  mène  est  un  assez  long  article  de  M.  de  Sainl- 
«  Didier.  S'il  s'agissait  de  tout  autre  organe  que 

*  de  la  Revue  i>es  Beaux-Arts,  qui  sert  unique- 

•  ment  aux  menus  plaisirs  d'une  société  débon- 
«  nairc,  je  ferais  chorus  avec  ceux  qui  voient  là 
«  dedans  une  calomnieuse  dénonciation  ;  mais 
i  celte  feuille  est,  depuis  si  longtemps  connue 


«  pour  son  humeur  paisible,  qu'avec  la  meilleure 
«  volonté  du  monde,  elle  ne  pourraiL  parvenir  à 
«  être  méchante,  etc.,  etc.  • 

Pareil  langage  laisse  supposer  que  Je  rédacteur 
de  ces  lignes  a  été  chargé  de  se  faire  le  champion 
de  la  personne  qui,  seule,  pourrait  avoir  à  se 
plaindre  de  Tari ic le  publié  par  la  Revue. 

J'ai  entre  les  mains  des  preuves  incontestables 
que  ce  qui  aélé  écrit  lui  a  paru  gracieux,  pres- 
que bienveillant,  et,  en  tous  cas,  dit  dans  d'excel- 
lents termes. 

Je  cherchcdoncen  vain  dans  celte  appréciation 
le  mot  de  calomnieuse  dénonciation.  Un  recueil 
qui  calomnie  inspire  le  dégoût;  il  est  indigne 
d'être  lu  par  les  honnêtes  gens,  et,  toujours,  il 
est  justiciable  des  tribunaux.  Je  vous  en  laisse 
juge,  Monsieur*.. 

Quant  au  paragraphe  où  il  est  dit  que  la  Re- 
vu: ms  Beaux- A rts  ne  sert  uniquement  qu'aux 
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menus  plaisirs  (Vune  société  débonnaire,  ceci  est  dit 
avec  l'intention  de  faire  supposer  que  la  Kevue 
des  Beàux-Auts  n'a  pour  abonnés  que  les  mem- 
bres de  celle  honorable  société  ;  ce  qui  est 
une  méchanceté  toute  gratuite.  Nos  registres 
à  souches  et  nos  livres  de  caisse  prouveraient, 
au  besoin,  que  nous  avons  pour  abonnés  les  som- 
mités de  l'art  et  tout  ce  qui  manie  le  pinceau, 
Tébauchoir  et  le  burin,  non-seulement  à  Paris, 
mais  dans  nos  départements  et  à  l'étranger. 

Pour  terminer,  Monsieur,  permettez-moi  de 
vous  rappeler  amicalement  que  quelquefois  le 
magistrat  peut  faire  justice  de  ces  sortes  d'in- 
sinuations plus  malveillantes  que  dangereuses. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  salutations, 
Félix  Pigeory.  V| 

Paris,  le  29  novembre  1858. 


Maintenant  que  notre  directeur  a  répondu  à 
l'entrefilet  de  la  Revue  anecdotique,  nous  allons 
donner  personnellement  une  explication  franche, 
loyale,  sans  arrière-pensée,  sur  quelques  mots  de 
notre  article  qui  ont  pu  donner  lieu  à  une  inter- 

1  Cette  ïettre  a  élé  adressée  au  Directeur  de  la  lie- 
vue  anecdotique  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  la  publiera 
dans  son  prochain  numéro. 


prétalion  erronée.  Je  disais  dans  ma  chronique 
du  l<r  novembre  : 

■  I  n  peu  plus  loin,  M.  le  comte  de  Pomme- 
«  reux,  petit-fils  d'une  de  nos  célébrités  linan- 
«  cières,  le  marquis  d'Àligrc,  achetait  une  vaste 
«  prairie,  à  travers  laquelle,  il  traçait  une  belle 
«  avenue  macadamisée,  et  semait,  à  droite  et  à 
«  gauche,  chalets  et  kiosques...  entre  autres  celui 
«  occupé  aujourd'hui  par  Mme  de  S...,  et  cette 
«  fameuse  rotonde  tapissée  de  mousse,  dont  la 
«  double  destination  est  de  devenir  tour  à  tour 
«  manège  et  salir  de  spectacle,  n 

La  tournure  de  celte  phrase  a  pu  peut-être  paraî- 
tre équivoque  aux  personnes  qui  ignorent  que  les 
propriétés  de  M.  de  Pommereux  et  de  Mme  de 
S...  sont  trcs.dislinctes  et  forment  des  lots  sépa- 
rés, qui  ont  été  vendus  isolement  v\  à  des  épo- 
ques différentes. 

M.  de  Pommereux  ne  possède  à  Aix  que  ce  qu'on 
appelle  les  marais  et  Ja  petite  maison  qu'il  habite, 
qui  a  d'ailleurs  été  restaurée  par  lui  avec  beau' 
coup  de  goût;  de  son  côté,  Mme  de  S.,,  a  acheté 
la  prairie  et  a  fait  construire  les  chalets  qui  y 
sont  élevés. 

Ceci  dit,  nous  déposons  la  plume,  espérant 
que  cette  explication  coupera  court  à  tout  malen- 
tendu. 

H,  de  S.  D. 


LITTÉRATURE  DRAMATIQUE. 


GAMILLÉ  DODCBt.  —  COMÉDIES  EN  TEKS 


M.  Camille  Doucct  vient  de  réunir  en  deux 
beaux  volumes  in-8»,  magnifiquement  imprimés, 

dcux  volumes  d'une  apparence  tout  acadé- 
mique, —  les  comédies  qu'il  a  fait  représenter 
dans  l'espace  de  dix-sept  années  sur  le  théâtre 
de  i'Odéon  et  à  la  Comédie-Française. 

C'est  un  commencement  d'œuvres  complètes. 
Je  dis  commencement,  parce  qu'il  faut  espérer 
que  l'auteur  ne  s'en  tiendra  pas  à  ses  premiers 
succès,  et  qu'il  saura  trouver  le  temps,  au  milieu 
de  ses  journalières  occupai  ions,  d'augmenter  le 
recueil  de  ces  productions  faciles,  spirituelles,  de 
Wi  goût,  qui  Pont  si  honorablement  recoin* 
mandé  à  l'attention  publique. 

N  y  a  des  écrivains  heureux  cl  M,  Camille 
Douce!  est  de  ce  nombre;  mais  son  bonheur  est 

'  Deux  volume»  grand  in-8"  chez  Midiel  Lévy,  rue 
vmeone,2bis. 


des  plus  mérités.  Il  n'est  pas  la  conséquence  du 
hasard  ;  j!  est  le  résultat  de  l'étude,  du  travail,  et 
suriout  de  l'esprit  de  conduite.  M.  Camille  Dou- 
cet  a  su  se  frayer  une  route  qu'il  a  suivie  et  sui- 
vra sans  doute  avec  la  même  persévérance,  Jl  a 
échappé  aux  entraînements  du  caprice,  de  la 
fantaisie,  sans  se  traîner  servilement  dans  les 
souvenirs  du  passé.  Persuadé  que  le  théâtre  pou- 
vait donner  de  bons  conseils,  agir  sur  les  mœurs, 
il  a  toujours,  dans  ses  diiTérentes  productions' 
traité  quelque  sujet  intéressant  Tordre  social  ou 
Ja  famille.  Comme  tant  d'autres,  il  aurait  pu  sa- 
crifier aux  faux  dieux,  se  laisser  glisser  sur  cette 
pente  d'autant  plus  séduisante  qu'à  son  extrémité 
une  divinité  tentatrice  fait  resonner  des  deux 
mains  le  bruit  incessant  de  l'or,  j]  a  préféré  des 
succès  littéraires.  On  doit  l'en  féliciter  d'autant 
plus  bautement,  que  ces  preuves  de  dévouement 
à  la  véritable  liltérature  ne  sont  pas  communes. 


oOO 
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Les  deux  volumes  dont  je  parle  renferment  six 
comédies  loules  en  vers,  dont  cinq  en  trois  actes 
et  une  en  un  acte  :  Un  jeune  homme,  —  Odéon, 
jîM  I .  _  \% Avocat  de  sa  cause,  —  Odéon,  1S'»2;  — 
le  Baron  de  Lajleur,  —  Odéon,  W2,  et  Théâ- 
tre-Français, ^851  ;  —  la  Chasse  aux  fripons,— 
Théâtre-Français,  1840;  —  les  Ennemis  de  la 
maison—  Odéon  ,\  850,  cl  Théâtre-Français,  18>ï; 
—  le  Fruit  défendu,— Théàtre-FraDçaîs,  4857. 

Il  eut  élé  facile  à  M.  Camille  Doucet  d'ajouter 


un  volume  de  plus  à  sa  publication  -,  il  a  donné 
encore  quelques  autres  ouvrages;  mais  il  a  voulu 
choisir  et  s'est  monlré  à  lui-même  sévère.  Le  pu- 
blic  l'avait  élé  moins  que  lui,  car  il  a  toujours 
suivi  avec  intérêt  Tau  leur  dramatique  dans  sa 
carrière,  et  ses  encouragements  d'abord,  puis 
plus  tard  ses  applaudissements,  ne  lui  ont  jamais 
fait  défaut. 

Auguste  PoriaUiis. 


PUBLICATIONS  BIBLIOGRAPHIQUES- 


fii&toire  de  France,  d'après  les  Documents  originaux  et  les  monuments  de  Vari  de  chaque  époque,  par 
M  11  tiordier  ancien  archiviste  aux  Archives  impériales,  et  M.  Ed.  Charlon  ¥.  Extraits  da 
Musée  des  monuments  français,  par  Alex.  Lenoir  =.  Table  générale  et  méthodique  des  Mémoires  o> 
V Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  par  M  M .  Eug.  de  llozière  et  E.  Chatel  \ 


Malgré  les  nombreux  travaux  qui,  depuis  une 
trentaine  damnées,  Lendent  à  répandre  de  plus 
en  plus,  à  faire  pénétrer  dans  tous  les  rangs  de 
notre  société  les  fastes  cl  les  monuments  de 
iancienne  France,  elle  est  encore  peu  connue. 
De  ces  travaux,  les  uns,  trop  savants,  trop  volu- 
mineux ou  d'un  prix  élevé,  ne  sont  accessibles 
qu'à  un  petit  nombre  d'intelligences  ou  de  for- 
tunes ;  les  autres,  arides  ou  superficiels,  restent 
justement  dédaignés  et  oubliés.  Et  cependant, 
quoi  de  plus  légitime  ,  de  plus  nécessaire  même, 
que  de  connaître  les  litres  de  noblesse  el  de 
gloire,  les  productions,  les  œuvres  de  nos  aïeux? 
Aussi  applaudissons-nous  des  deux  mains,  et 
signalons-nous  volontiers  l'apparition  de  tout  ou- 
vrage sérieux  de  ce  genre. 

Les  éditeurs  du  Magasin  pittoresque  publient 
en  ce  moment  une  Histoire  de  France,  d'après  les 
documents  originaux  et  les  monuments  de  l'art  de 
chaque  époque.  Cette  publication  n'est  pas  sans 
précédent;  déjà  un  homme  qui  porte  un  nom  il- 
lustré dans  la  guerre  et  trois  fois  dans  les  lettres, 
M.  Abel  Hugo,  Fun  des  premiers  et  des  plus  ar- 
dents propagatcursdes  livres  illustrés,  avait  fait  pa- 
raître dans  ce  genre,  la  France  pittoresque,  la  Fi  ance 
militaire  et  surtout  la  France  historique  et  monu- 
mentale, 5  vol.  in-4°.  Malgré  le  talent  que  l'auteur 
y  avait  répandu,  malgré  les  richesses  nombreu- 
ses que  dix  aimées  de  travail  lui  avaient  permis 
d'amasser,  malgré  l'érudition  dont  il  faisait  preuve 

1  Quai  de»  Augustins,  20. 

%  Durand,  rue  des  Grfcs-Sorbonne,  7. 


à  chaque  page,  principalement  dans  le  premier 
volume,  érudition  remarquable,  surtout  à  une 
époque  où  nos  origines  nationales,  avant  les  Ira- 
'vaux de  MM.  M.  Martin,  J.  Raynaud,Pielcl,  Alfred 
Dumesnil,  etc.,  étaient  encore  peu  débrouillées: 
malgré  toutes  ces  qualités,  disons-nous,  Fouvrage 
n'avait  pas  eu  le  succès  qu'il  méritait,  La  même 
pensée,  heureusement  modifiée,  el  sur  un  plan 
nouveau,  est  reprise  aujourd'hui  par  MM.  H. 
Bordicr  et  Ed.  Cbarton.  Nul  plus  que  ces  auteurs, 
et  par  leur  savoir,  leurs  travaux  passés,  la  posi- 
tion qu'ils  ont  occupée,  n'est  capable  de  mènera 
bien  une  pareille  entreprise.  Déjà  quarante  li- 
vraisons ont  paru  et  conduisent  le  lecteur  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Louis-le-Jeune,  c'esta- 
dire  près  du  treizième  siècle.  Ce  sont  les  contem- 
porains qui,  le  plus  souvent,  racontent  par  la  voix 
des  chroniqueurs,  des  historiens  et  des  poêles, 
les  événements  dont  ils  ont  élé  les  spectateurs  el 
quelquefois  les  acteurs;  ce  plan  donne  à  la  nar- 
ration un  intérêt  vif  et  dramatique.  Cette  mé- 
thode, toutefois,  ne  ferait  envisager  l'histoire  que 
d'un  seul  côté,  sous  un  point  de  vue  isolé.  A  la 
vie  publique,  à  l'histoire  politique,  administrative 
et  militaire,  les  auteurs  joignent  les  faits  de  la  vie 
privée  el  intime  des  Français  ;  en  un  mot,  on  suit 
pas  à  pas,  dans  leur  livre,  toutes  les  transforma- 
tions morales,  intellectuelles,  matérielles,  à  le- 
vers lesquelles  a  grandi  noire  nationalité,  cette 
grande  patrie  française. 

Comme,  de  tous  nos  organes,  les  yeux  sont  les 
plus  près  du  cerveau,  et,  par  conséquent,  trans- 
mettent plus  intactes  les  sensations  qu'ils  ont 
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reçues,  les  auleurd  de  colle  nouvelle  histoire  de 
France,  persuades  que  l'image  est  le  complément 
indispensable  du  texte, onl  eu  l'heureuse  idée  d'y 
joindre  un  nombre  considérable  de  gravures  ;  les 
figures  sont  a  profusion  et  occupent  presque 
plus  de  place  que  le  récit  auquel  elles  communi- 
quent une  vie  réelle»  Les  éditeurs  disent  avec  rai- 
son :  «  Rien  qu'à  parcourir  du  regard  les  gra- 
vures du  commencement  à  la  fin,  pri  s'appropriera 
sans  aucune  fatigue  pour  la  mémoire,  le  plan 
général  et  les  principaux  faits  do  loulcs  les  pé- 
riodes de  notre  civilisation,  «  On  y  trouve,  en 
effet,  dans  [leur  ordre  chronologique  f  et  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  les  édifices  religieux., 
militaires  ou  civils,  les  monnaies,  les  portraits  ou 
statues  de  nos  personnages  les  plus  célèbres,  les 
armes,  les  costumes,  les  ameublements,  les  prin- 
cipales scènes  politiques  ou  les  scènes  de  mœurs, 
les  œuvres  d'art,  de  science  et  d'industrie  ;  enfin, 
tout  ce  que  peuvent  fournir  d'éléments,  pour  l'ex- 
plication attrayante,  pour  l'intelligence  et  !e  sou- 
venir de  nos  annales,  l'architecture, fa  sculpture, 
la  peinture  ou  la  gravure. 

Ces  dessins,  d'une  fidélité  scrupuleuse,  sont 
puisés  aux  meilleures  sources;  nous  donnerons 
une  preuve  entre  cent  de  la  sévérité  des  éditeurs 
pour  le  choix  de  leurs  sujets  sous  le  rapport  de  !a 
vérité  historique.  Le  savant  bénédictin,  <îom 
Jacques  Mari  in,  s'est  occupé,  comme  fout  le 
monde  sait,  d'une  manière  spéciale,  de  tout  ce 
qui  regarde  le  culte  druidique,  et  dans  son  cu- 
rieux traité  de  la  Religion  des  Gaulois,  publié  en 
4727,  il  donne  la  gravure  d'un  has-rclief  Irouvé, 
dit-on,  à  Autun,  et  qui  représente,  selon  lui, 
deux  druides.  MM.  lïordîcr  et  Charlon  ont  cher- 
ché vainement  à  découvrir  ce  qu'était  devenu  ce 
bas-relief;  leurs  recherches  infruclucuscs  éveil- 
lant dans  leur  esprit  des  doutes  sur  l'authenticité 
de  celle  pièce,  ils  ont  préféré  ne  pas  la  repro- 
duira et  renvoyer  le  lecteur  moins  scrupuleux  à 
dont  Martin  et  à  tons  ceux  qui,  après  lui,  l'ont 
reproduite.  Les  lecteurs,  les  artistes  et  tous  ceux 
qui  consulteront  ce  livre  pour  donner  à  leurs 
OHivrcs  ce  qu'on  appelle  la  couleur  locale,  par  la 
fidélité  des  détails  historiques,  peuvent  donc  ac- 
cepter les  divers  renseignements  sans  la  moindre 
inquiétude;  loui  est  passé 'au  creuset  de  l'examen 
rigoureux  d'un  de  nos  plus  érudils  archivistes. 

Cette  sévérité  d'investigation  ne  diminue  ce- 
pendant en  rien  la  richesse  de  leurs  trésors,  car 
nos  auteurs  ont  tout  mis  à  contribution.  Les 
principales  sources  où  ils  ont  puisé,  sont  les  mo- 
numents de  toute  époque  qui  couvrent  encore 
le  sol  de  la  France,  les  plus  importants  musées 
des  départements,  nos  collections  immenses  et 
varice.  dc>  musées  du  Louvre,  de  (  hmv,  d'ar- 


tillerie, les  divers  départements  de  la  bibliothè- 
que impériale  et  des  grandes  bibliothèques  de 
Taris,  médailles,  estampes,  manuscrits,  les  archi- 
ves de  l'empire,  etc.  5  quelques  collections  parti- 
culières, comme  celle  de  M,  Troyon,  et  l'admira- 
ble rabincl  d'estampes  historiques  de  M.  Ilennin, 
les  mémoires  des  sociétés  provinciales,  dans  les- 
quels on  trouve  si  souvent  de  consciencieuses  et 
inappréciables  monographies  locales,  malheureu- 
sement trop  négligées,  et  qui  restent  enfouies 
dans  des  recueils  peu  lus;  les  trésors  des  églises 
et  des  abbayes  leur  ont  aussi  fourni  un  abondant, 
tribut  ;  les  frontières  n'arrêtent  même  pas  ces 
intrépides  chercheurs  :  la  Suisse,  l'Allemagne, 
l'Italie,  l'Angleterre  possèdent-elles  un  témoin 
quelconque,  qui  puisse  éclairer  ou  déterminer  un 
point  de  noire  histoire,  ils  s'en  emparent  comme 
d'une  conquête,  et  en  enrichissent  leur  livre. 

Que  MM,  Bordier  et  Charlon  nous  permettent 
cependant  de  leur  indiquer  un  champ  où  il  y  au- 
rait peut-être  encore  à  glaner;  c'est  la  collection 
d'un  ancien  magistrat,  M.  de  Naylics  a  mis 
plus  de  cinquante  ans  a  amasser  tous  les  objets 
historiques  et  artistiques  qui,  littéralement,  en- 
combrent sa  demeure  r. 

Un  livre  dans  lequel  MM.  Bordier  et  Charlon 
ont  encore  emprunté,  c'est  le  Musée  des  monu- 
ments français,  d'Alexandre  Lenoir,  Nous  n'avons 
pas  rintention  de  rappeler  ici  comment,  d'après 
les  ordres  de  P Assemblée  nationale,  Lenoir  fut 
chargé  de  conserver  les  monuments  des  arts 
que  la  suppression  des  couvents  allait  exposer  à 
de  grands  dangers;  comment  cette  collection, 
une  des  premières  œuvres  de  la  jeune  Républi- 
que, et  qui  montait  à  environ  cinq  ccnls  monu- 
ments, fut  dispersée  par  la  Restauration  :  les  mé- 
rites de  Lenoir  et  les  services  qu'il  rendit  à  l'art 
français  sont  assez  connus, pour  que  nous  soyons 
dispensé  d'en  parler. 

Tous  les  artistes  apprécient  à  sa  juste  valeur  le 
grand  ouvrage  de  Lenoir  :  Monuments  français, 
8  vol.  avec  allas.  M.  Durand  s'est  rendu  acqué- 
reur des  exemplaires  qui  restaient,  et,  non  con- 
tent d'abaisser  le  prix  de  cet  inestimable  travail, 
il  vient  d'en  faire  une  édition  en  quelque  sorte 

1  II  est  à  regretter  que  le  manque  dYspacc  ne  per- 
mette pas  a  cet  aimable  et  savant  vieillard  d'étaler 
une  nombreuse  collection,  qu'il  mettrait  avec  tant  de 
complaisance  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  vou- 
draient l'étudier,  si  sou  local  lui  donnait  la  possibilité 
do  rangr-r  méthodiquement  tout  ce  qu'il  a  en  réserve. 
Nous  apprenons  qu'il  est  en  instance  auprès  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  pour  obtenir  un  lo- 
cal approprié  à  ses  besoins.  Puisse-t-il  réussir  promp- 
tement,  car,  à  soixante- douze  ans,  tous  U  s  instants 
sont  précieux.  Qui  sait  ce  qu'il  adviendrait  de  cette  col* 
lection  si  longuement  et  si  péniblement  arquée. 
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populaire.  Choisissant  cinquanle-qualrc  des  plus 
belles  gravures  de  cet  atlas,  il  eu  a  forme  une 
publication  distincte,  destinée  a  vulgariser  luu- 
vre  du  fondateur  du  M  us  M  des  Petits  Auyuslins. 
Une  pensée  utile  a  présidé  à  celle  réuni  on.  Com- 
posé de  motifs  se  rapportant  aux  diverses  bran- 
ches de  Part  du  dessin,  ce  pelit  allas  doit  contri- 
buer à  faire  connaître  le  Musée  des  monuments 
français  sous  un  aspect  loul  nouveau,  celui  des 
documents  nombreux  qu'il  renferme  pour  Tari 
de  la  décoration  et  de  l'ornement;  art  que  1a  re- 
naissance entendait  à  merveille,  et  dans  lequel 
elle  reste  et  restera  sans  rivale. 

Le  même  libraire  a  entrepris  une  collection 
extrêmement  utile  pour  les  érudils,  les  savants, 
les  artisles,  et  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
recherches  dans  une  branche  quelconque  des 
connaissances  de  l'esprit  In  i  mai  fi  :  religion, 
science  sociale,  droit  public  et  privé,  économie 
politique,  pédagogie,  arts,  belles-lettres,  histoire, 
archéologie,  etc.  M.  Durand  a  compris  qu'on  ne 
pouvait  tirer  proiit  des  mémoires  des  diverses  aca- 
démies, que  si  les  recherches  devenaient  faciles; 
sans  ordre,  sans  classement,  toutes  ces  richesses 
demeurent  enfouies  et  inutiles  Déjà,  il  v  a  bien- 
tôt deux  ans,  M.E.de  lïozièrc,  ancien  professeur 
à  l'école  des  Chartes,  avec  le  concours  de  M.Chà- 
tel,  faisait  paraître  la  table  des  Mémoires  de  l'A- 


cadémie des  inscriptions  el  bcllcs-lellrcs.  Grâce 
à  la  division  bibliographique  adoptée  par  les  édi- 
teurs, on  trouve,  à  l'instant  même,  le  renseigne- 
ment cherché,  et  tous  ceux  qui  s'occupent  d'arts 
pourront  ainsi  fructueusement  consulter  les  sa- 
vants travaux  des  comte  de  Caylus,  des  Qualre- 
mère  de  Quiney;,  des  abbé  Gédoyn,  des  Raoul 
Rochelle,  des  Kmeric  David ,  etc.,  sans  perdre 
temps  el  patience  à  feuilleter  les  cent  volumes 
qui  composent  la  précieuse,  collection  de  celte 
Académie. 

On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage  les  différen- 
tes questions  proposées  pour  les  prix  de  la  sec- 
tion des  Beaux-Arts;  îa  dernière  date  de  4S50  et 
esl  ainsi  conçue:  i  Existe-l-il  encore  en  Francs 
des  monuments  religieux  construits  au  dixième 
siècle?  Si  ces  monuments  existent,  à  quels  signes 
peut-on  les  distinguer  de  ceux  du  siùclcsuivanl?* 
La  partie  qui  s'occupe  des  arts  et  de  l'archéologie 
renferme  plus  de  *00  titres  de  Mémoires;  on  de- 
vine quels  trésors  d  érudition  dans  ces  80  pages 
iu-ï  !  Comme  pendant  à  ce  volume,  M*  Durand 
annonce,  pour  paraître  prochainement,  la  table 
du  Journal  dm  Savants  (484 <M 858),  par  M.  Co- 
eberis,  de  la  t|ibliolhèquc  Mazariue.  Nous  ne 
manquerons  pas  à  eu  entretenir  nos  lecteurs  des 
que  l'ouvrage  a.ura  paru. 

A,  Fcillet. 


LE  VOL  AU  GRAND  PEUX  DE  ROME, 

ANECDOTE  d'iIIEB. 


Je  n'aime  pas  à  rivaliser  avec  ta  Gazette  des 
Tribunaux^  à  raconter  des  aventures  de  voleurs; 
mais  un  de  mes  amis  vient  délie  victime  d'une 
si  audacieuse  escroquerie;  le  voleur  qui  Ta  trompé 
peut  faire  si  facilement  d  autres  dupes  parmi  les 
artisles  et  les  amateurs  des  Beaux  Arts,  que  je 
prends  le  parti  de  donner  toute  la  publicité  pos- 
sible à  mon  anecdote.  J'empêcherai  peut-être 
que  l'effronté  fripon  continue  l'audacieuse  comé- 
die qu'il  joue  depuis  quelque  temps  avec  le  suc- 
cès le  plus  complet  et  le  plus  déplorable. 

La  première  scène  de  la  pièce  se  passe  dans  le 
cabinet  d'un  de  nos  éditeurs  les  plus  connus  et 
les  plus  justement  célèbres.  Un  monsieur  a  de- 
mande à  l'eut  reins  ir  un  mu  ment  ;  un  monsieur 
jeune  encore,  de  l'extérieur  le  plus  convenable; 
ni  trop  bien,  ni  trop  mal  mis;  possesseur,  enûn, 
d  une  mise  déeenlc.  On  lui  offre  un  sidge,  on  le 
prie  de  s  asseoir,  ou  l'invite  à  faire  connaître  le 
motif  de  sa  visite. 


—  "  Mon  Dieu,  Monsieur,  reprend  le  visiteur 
du  ton  le  plus  doux  et  en  baissant  les  yeux,  ma 
démarche  va  vous  paraître  bien  singulière..  J'ose 
espérer,  cependant,  que  vous  l'excuserez.  Je  suis 
artiste,  peintre,  je  me  nomme  Léon  Bona...  [lé- 
las!  je  puis  dire,  comme  le  bachelier  du  Bai  hier 
de  Sèvillc  :  i  Ma  naissance  est  commune...  »  Je 
suis  le  fils  d'un  pauvre  concierge.  De  bonne 
heure  j'ai  été  entraîné,  par  un  mouvement  irré- 
sistible, dans  une  voie  qui  me  promettait  avenir 
et  succès.  Que  de  peines,  que  de  sacrifices  pour 
vivre  pendant  que  je  me  livrais  à  mes  études! 
J'ai  tout  fait,  vous  ne  le  croiriez  pas; je  dessinais 
des  étiquettes,  je  peignais  des  dessus  de  boîtes 
pour  les  marchands;  j'acceptais  tout..,  afin  de 
[unnoir  >ulj\enir  aux  dépenses  qu'exigeaient  nies 
occupations  plus  sérieuses.  Après  tant  d'efforts 
el  de  veilles,  je  me  suis  vu  apprécié.  J  ai  clé  ad- 
mis en  loge,  j'ai  concouru  cette  année. 

«  C'est  moi  qui  ai  peint  ce  tableau,  sujet  de 
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beaucoup  de  discussions  cl  de  critiques,  dans  le- 
quel Adam  soulève,  de  sa  main  ciiricu.se  el  trem- 
blante, la  paupière  du  pauvre  Abel  pour  s'assurer 
de  sa  moi l.  J'avais  voulu  dramatiser  ce  premier 
épisode  sanglant  de  lu  grande  épopée  humaine. 
J'ai  t> Lë  trop  loin,  je  me  suis  trompé.  On  m'a  dé- 
cerne seulement  le  second  prix.  C'est  un  brillant 
honneur,  Monsieur;  c'est  une  bien  flallcuse  dis- 
tinction pour  un  artiste  ;  mais  celte  distinction 
ne  donne  pas  le  droit  daller  dans  la  ville  éter- 
nelle étudier  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres. 

m  J'avais  eu  un  espoir!...  Le  peintre  qui  a  ob- 
tenu le  premier  prix,  qui  va  jouir  de  toutes  les 
félicites  que  j'avais  rêvées,  est  un  jeune  homme 
riche.  Souvent,  dans  notre  école,  où  les  princi- 
pes de  confraternité  sont  sacrés,  le  riche  se  con- 
tente de  l'honneur  et  cède  le  montant  de  la  pen- 
sion au  rival  pauvre  et  malheureux...  De  pareils 
trails  ne  sont  pas  rares  parmi  nous,*.  Mais,  cette 
année,  le  premier  prix  est  juif...  Vous  compre- 
nez, Monsieur,  un  juifl...  Il  trouve  bon  de  garder 
rhon ne ur  et,,*  la  pension  allouée  par  le  gouver- 
nement. 

u  Alors,  touché  de  mon  désespoir,  et  connais- 
sant ma  position  mieux  que  personne,  —  car  j'ai 
trente  ans,  je  suis  parvenu  à  la  limite  d'âge  fixée 
par  les  règlements,  —  le  secrétaire  perpétuel  de 
H-  colc ,  d  i  gne  1  io  mute  que  je  vén  é  re  ra  i  toute  ma  v  ie , 
qui  m'a  donne  mille  preuves  de  bienveillance,  qui 
m'a  accordé  un  petit  logement  dans  les  bâtiments 
de  l'école,  me  dit  :  «  Mon  pauvre  ami,  ne  perdez 
i  pas  courage  !  Vous  brûle/  du  désir  d'aller  à 
»  Rome,..  Eh  bien  !  il  y  a  peut-être  un  moyen 
«  de  voir  réaliser  voire  vœu*  Trouver  un  Mécène 
i  qui  vous  accorde  la  totalité  do  la  somme  né- 
«  cessaire  pour  entreprendre  le  voyage  d'Halic 
"  et  de  tj]  eu  ter  au  moins  une  année  à  Home, 
«  n'est  pas  chose  facile,,,  mais  il  y  a  plus  d'un 
i  Mécène;  mais  il  existe  encore  des  aines  géné- 
«  reuses  el  compatissantes...  Allez  frappera  leurs 
«  portes.  Qui  sait?  vous  réussirez  peut-être;  et, 
«  si  vous  ne  réussissez  pas,  vous  n'aurez  pas  au 
«  moins  le  regret  de  n'avoir  fait  aucune  tenla- 
«  live.  * 

*  Tant  de  bienveillance  m'a  été  au  fond  du 
cœur.  Elle  m'a  donné  du  courage, et, armé  d'une 
pièce,  d'une  recommandation  vraiment  trop  flat- 
leusc,  je  me  suis  rendu  auprès  de  quelques-uns 
de  ces  Mécènes.,.  Leur  accueil  a  dépassé  mes  es- 
pérances. Tous  ont  bien  voulu  souscrire  à  mon 
voyage  et  à  ma  pension.  L'un  d'eux  même  m'a 
fait  obtenir  du  gouvernement  mon  passage  gra- 
tuit à  bord  d'un  bat une ni  de  l'Etal**.  Les  person- 
nes les  moins  artistes  en  apparence,  ont  été 
aussi  bienveillantes.  Désavoués,  ta  Chambre  des 
notaires  en  corps,  celle  du  commerce,  nïonl  ac- 


cordé des  sommes  assez  importantes  par  des  dé- 
libérations spéciales.  Leur  délicatesse  égale  leur 
bienveillance.  Mlles  n'ont  pas  même  voulu  que 
je  me  dérangeasse,  Elles  ont  fait  remet  Ire,  chez 
moi,  le  montant  de  leurs  offrandes.  » 

Et  en  disant  cela  avec  une  voix  émue, 
en  débitant  ce  roman  habilement  semé  de 
noms  connus,  de  termes  techniques,  de  ren* 
seigtieinenls  contemporains,  le  seeond  grand 
prix  de  Rome,  d'une  naissance  commun*»,  mon- 
tait la  magnifique  recommandai  ion  du  secrétaire 
perpétuel  de  l'École  des  Beaux-Arts,  les  délibéra- 
lions  des  Chambres  des  notaires  cl  du  commerce, 
signées  par  MM.  Thomas,  Germain  Thibault,  les 
signatures  des  plus  gros  avoués  de  la  capitale  et 
de  plusieurs  autres  personnes  honorables, 

*  Malheureusement,  reprenait  l'artiste  avec 
un  profond  soupir,  il  manque  encore  quelque 
chose  à  la  somme  indispensable,  et  le  jour  du 
départ  du  bâtiment  de  la  marine  impériale  qui 
doit  me  transporter  gratis,  est  irrévocablement 
fixé!... 

—  «Vous  manquc-t-il  beaucoup?»  dit  l'éditeur 
vraiment  touché,  et  après  avoir  jeté  les  yeux  sur 
les  papiers,  sur  les  signatures  dont  quelques-unes 
lui  étaient  connues. 

—  et  Hélas  1  il  nie  manque  deux  cents  francs  pour 
compléter  les  trois  mille  nécessaires.  » 

—  «.le  regret  te  de  n'avoir  pas  connu  plus  tut  votre 
situation,  Monsieur.  11  y  a  un  mois,  j'aurais  pu 
demandera  votre  crayon  quelques  travaux  qui 
eussent  été  convenablement  payés;  mais,  aujour- 
d'hui, vous  êtes  pressé!  Permettez-moi  de  vous 
offrir  ces  vingt  francs,  en  nfaffligcant  que  nia 
souscription  soit  si  peu  considérable.  Voici  en 
nié  me  temps  les  adresses  de  quelques  personnes 
qui,  j'en  suis  certain,  ne  manqueront  pas  de  vous 
bien  accueillir,  et  chez  lesquelles  vous  pouvez 
vous  présenter  de  ma  part  ,  i 

—  «Oh  !  Monsieur,  que  de  bonté!  Avec  quel  soin 
je  conserverai  ces  précieuses  notes;  avec  quel 
bonheur,  par  mes  études,  mes  travaux,  je  vais 
me  mettre  à  même  de  reconnaître  tant  de  bien- 
veillance et  de  générosité!  » 

El  l'on  se  quilta  avec  tous  les  égards,  tous  les 
remerciements  que  l'on  peut  imaginer  dans  une 
semblable  circonstance. 

Si  j'avais  pu  me  trouver  chez  mon  éditeur,  je 
lui  aurais  dit  :  «  Mon  cher  ami,  celte  histoire  est 
parfaitement  arrangée,  racontée  avec  un  talent 
dramatique  qui  mérite  des  encouragements;  mais 
elle  pèche  par  la  base.  Comment,  vous  qui  vous 
occupez  des  Beaux-Arts,  les  aimez,  les  cultive/, 
connaissez  tant  d'artistes,  ne  savez-vous  pas  que 
des  dix  concurrents  admis,  en  1858,  au  con- 
cours du  grand  prix  de  Home,  pas  un  ne  portail 
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le  nom  de  Léon  Bona;  que  Tailleur  tic  la  tenla- 
tive  risquée  d'Adam  enlrVmvranl  les  yeux  de 
son  fils  m  1.1  ri,  est  M.  Lefèvrc.  et  non  le  pauvre 
Léon  Eooa,  de  naissance  commune  ;  que  celle  an- 
née, enfin,  un  premier  grand  prix  a  été  accordé 
à  M,  Nenner,  lequel  n'est  ni  juif,  ni  riche;  un 
second  grand  prix  à  M.  Ulmann,  et  une  mention 
honorable  à  M.  Lefévro.  !l  n'y  a  pas  le  plus  pclil 
Léon  Bona  parmi  ces  messieurs,  i 

Malheureusement  je  n'étais  pas  là!  J'y  aurais 
été,  que  mon  ami,  ému,  prévenu,  no  m'aurait 
sans  doute  pas  écoute.  Il  était  si  bien  sous  le 
charme,  qu'il  pensa  la  nuit  a  ce  bon  jeune  hom- 
me si  amoureux  de  son  arl,  si  courageux,  et  qu'il 
lui  vint  une  autre  idée  : 

«  Notre  artiste  va  à  Rome,  se  dil-il  j  je  pourrai 
peut-être  lui  être  utile,  lui  donner  des  leltres  de 
recommandation,  lui  fournir  les  moyens  de  s'as- 
surer des  ressources  honorables.  * 

VA,  le  lendemain,  le  digne  homme  était  de 
bonne  heure  à  TÉcole  des  Beaux-Ails,  pénétrait 
dans  le  cabinet  du  secrélaire  perpétuel. 

—  i  Pardon  de  vous  déranger,  lui  disait-il,  mais 
je  venais  vous  demander  quelques  renseigne- 
ments sur  un  jeune  homme  bien  intéressant  que 
j*ai  vu  hier...  M.  Bona...  * 

—  «  Bonaî  interrompit  brusquement  le  secré- 
taire perpétuel.  L'année  dernière  celait  Perrot : 
aujourd'hui,  c'est  Léon  Bona!...  Mais  celle  dé- 
plorable escroquerie  ne  cessera  donc  pas:  mais 
on  compromettra  dune  encore  des  noms  hono- 
rables? 

«  On  vous  a  trompe,  Monsieur;  on  ne  vous  a 
dit  que  des  mensonges \  on  ne  vous  a  présenté 
que  des  pièces,  des  signatures  fausses.  La  pré- 
feelurc  de  police  est  depuis  longtemps  préve- 
nue... a 

—  «  Alt!  mon  Dieu!  cl  moi  qui  lui  ai  donné  les 
adresses  de  plusieurs  de  mes  amis  et  de  mes 
confrères  !  » 

Ici.  second  tableau  de  la  comédie.  L'éditeur 


remonte  vivement  dans  la  voilure  qui  l'attendait 
à  la  porte,  et  fait  courir  chez  un  de  ses  confrè- 
res. 

—  «  Je  vous  remercie,  s'écrie  celui-ci  -  vous 
m'avez  procuré  l'occasion  d'être  utile  à  un  bien 
inlcressant  jeune  homme.  Je  lui  ai  don  né.,,  » 

—  «  Bon  !  attrapé  comme  moi..  Je  vous  conterai 
l'histoire  à  la  première  occasion.  Je  vais  vite  chez 
une  autre  personne  menacée  d'être  dupe.  « 

Nouvelle  course,  nouvelle  réponse  désespé- 
rante. 

— «Ne  m'en  voulez  pas,  dit  le  visité  dès  les  pre- 
miers mots;  je  n'ai  pu  donner  que  vingt-cinq 
francs  à  voire  protégé.  • 

Le  gaillard  élait  actif  et  savait  faire  usage  des 
recommandations.  Mais  il  n'avait  pas  pris  de  voi- 
lure, et  l'éditeur  arriva  à  temps  chez  un  qua- 
trième désigné.  Celui-ci  fut  prévenu  et  se  tint 
sur  ses  gardes. 

Hélas!  le  faux  Léon  Bona  ne  s'est  pas  présenté. 
11  court  encore;  il  brave  les  recherches  de  la  po- 
lice; il  dîne  sans  doute  gaiement  aux  dépens 
de  ses  bienfaiteurs,  sable  le  Champagne  à  leur 
santé.  Il  se  félicite  d'avoir  ajoute  au  dictionnaire, 
déjà  si  volumineux  des  filous,  une  page,  un  ar- 
ticle, le  vol  au  grand  prix  de  Rome,  variété  in- 
téressante et  pittoresque,  qui,  je  l'espère,  grâce 
à  la  publicité  donnée  à  ce  récit,  de  l'exactitude 
la  plus  scrupuleuse,  la  plus  complète,  ne  se  re- 
nouvellera pas.  Deux  ou  trois  nouvelles  plaintes 
sont  déposées  au  parquet. 

Cette  histoire,  dont  la  police  correctionnelle 
verra  probablement  le  dénouement,  pourrait  bien 
nous  mel  ire  sur  la  trace  d'une  autre  histoire  non 
moins  audacieuse,  non  moins  originale,  celle  du 
vol  au  président  des  lieaux-Arts.  Nous  prévenons 
son  auteur,  anonyme  jusqu'à  ce  jour,  que  nous 
connaissons  déjà  plusieurs  de  ses  exploits,  et  que 
les  matériaux  commencent  à  être  assez  nom- 
breux entre  nos  mains. 

Faust. 


THEATRES. 


Quinzaine  dramatique* 

Théâtre -l;nA>ç  aïs  :  le  Luxe,  comédie  en  quatre  actes  et  en  prose,  par  M.  Iules  Lecomlo.—  Odkon  : 
ïh'lcnc  Pcyron,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Louis  Bouilhet.  — Vaudeville  :  !c  Roman 
d'un  jeune  homme  pauvre*  par  M.  Octave  Feuillet. 


Nous  sommes  en  retard  avec  le  Luxe  ;  mais 
cette  comédie  s'est  élnblic  sur  un  bon  pied  au 
Théâtre-Français,  On  ne  peut  pas  dire  d'elle  * 
Je  n'ai  fait  qur  passer,  elle  n'existait  plu?. 


Nous  avons  donc  encore  le  temps  de  la  signa- 
ler à  nos  lecteurs  comme  une  pièce  qui  vaut 
assurément  la  peine  d'élrc  vue,  et  qui  renferme 
inème  des  qualités  solides,  capables  d'en  prolon- 
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gef  la  durée.  Le  luxe  esl-il  an  vice?  11  faut  s'en- 
tendre à  ce  sujet*  Il  y  a  un  luxe  raisonnable  et 
permis;  celui  qui  esl  en  rapport  avec  les  moyens 
de  fortune  des  gens.  Le  luxe  est  l'élégance  de  la 
civilisation,  et  il  accroît  les  sources  de  la  richesse 
publique,  en  les  faisant  circuler  et  se  répandre. 
Il  ressemble  a  a  qui  féconde  ses  bords.  Mal- 
heureusement, beaucoup  de  personnes  ne  con- 
sultent pas  leurs  revenus,  et,  poussées  par  la  va- 
nité, se  jettent  dans  une  foule  de  dépenses 
qu'elles  n'ont  pas  droit  de  faire,  et  creusent  au- 
tour d'elles  I abîme  terrible  des  délies,  abîme  où 
parfois  s  engloutit  leur  honneur.  C'est  ce  genre 
de  luxe  que  Tau  leur  de  la  comédie  nouvelle  a 
cru  devoir  exposer  et  flétrir,  non  sans  raison  et 
sans  cause;  car  le  courage  qu'on  a  le  moins  dans 
la  société  actuelle,  c'est  Je  courage  d'être  pauvre, 
et  les  plus  humbles  positions  veulent  lutter  d'opu- 
lence avec  les  plus  favorisées. 

Les  femmes  surloul  ne  peuvent  résister  à  celle 
envie  de  briller,  à  cette  manie  d'aficoter  des  de- 
hors splcndidcs,  lorsque  la  médiocrité,  et  une 
médiocrité  peu  dorée,  règne  dans  l'intérieur  de 
la  maison.  Mme  Morel  appartient  à  celle  catégo- 
rie; son  mari,  honnête  employé  dans  une  com- 
pagnie de  chemin  de  fer,  ne  demande  qu'à  vivre 
tranquille  avec  les  émoluments  de  sa  place,  qui 
suffisent  aux  besoins  réels  de  sa  famille;  mais 
Mine  Morel  donne  des  bals,  va  aux  eaui,  et  chan- 
ge son  ameublement  Ions  les  huit  jours,  ce  qui 
lui  constitue,  à  l'insu  de  son  mari  qui  ne  s'oc- 
cupe pas  de  ces  affaires  de  ménage,  un  compte 
énorme  avec  son  tapissier,  Mme  Morel  est  guidée 
d'ailleurs  par  un  sen liment  un  peu  plus  respec- 
table que  celui  de  faire  uniquement  figure  dans 
le  monde,  Elle  s'imagine  que  ses  filles,  grâce  a  ce 
train  de  maison,  se  marieront  beaucoup  plus 
avantageusement.  Aux  eaux  de  Wiesbaden,  le 
duc  de  Bipicra  remarque  effectivement  sa  fille 
Eslher  cl  lui  fait  la  cour.  Une  certaine  comtesse 
de  Barges,  fort  intimement  liée  avec  le  duc,  s'op- 
pose à  ces  amours,  et  compromet  la  jeune  fille 
dans  une  partie  de  lansquenet  où  celle-ci  perd 
dix  mille  francs.  Le  due  veut  les  payer  pour  elle, 
Esther  ne  veut  pas  accepter  ce  mode  de  paie- 
mcnl.  La  pièce  s'engage  là-dessus,  cl  celle  dette 
et  bien  d'au  1res  viennent  tomber  successivement 
sur  la  tête  du  pauvre  ML  Morel,  Un  intrigant 
propose  à  ce  dernier  d'acquitter  ses  dettes,  s'il 
consent  à  lui  faire  obtenir  une  concession  indus- 
trielle que  la  compagnie  du  chemin  de  fer  a  re- 
mise à  sa  discrétion.  M.  Morel  sort  victorieux  de 
cetlc  crise  et  chasse  l'intrigant*  11  est  récom- 
pensé de  cet  acte  de  probité  par  le  rétablissement 
de  ses  alîaires  et  par  le  mariage  de  sa  lille  avec 
le  duc  de  Uîpiera* 


Telle  est  en  quelques  mots  la  donnée  que  l'au- 
teur a  dramatisée  avec  succès.  On  peut  lui  re- 
procher de  n'avoir  pas  conclu  assez  rigoureuse- 
ment; car,  Mme  Morel,  arrivant  à  ses  fins,  peut 
en  quelque  sorle  se  féliciler  de  son  Tain  élalage; 
mais  l'auteur  ne  voulait  pas  non  plus  Irop  oppri- 
mer ce  pauvre  M.  Morel,  et  il  a  cru  que  les  épreu- 
ves par  lesquelles  la  dame  a  passé  étaient  une 
suffisante  leçon.  On  trouve  dans  celle  comédie 
de  l'élévation,  un  style  distingué,  un  véritable 
intérêt;  elle  est  fort  bien  jouée,  et  particulière- 
ment par  Geffroy,  chargé  du  rôle  de  M.  Morel, 
et  qui  en  représente  on  ne  peut  pas  mieux  la  di- 
gnité et  la  tristesse.  Une  jeune  et  charmante  ac- 
trice, M  lié  Emma  Fleury,  s'est  fait  remarquer  à 
côté  de  Mmcs  Favarl,  Figeac  et  Jouassin.  Cette 
dernière,  qui  a  pris  les  rôles  de  duègnes  avant  le 
temps,  a  montré  beaucoup  de  lenue  dans  un  per- 
sonnage difficile  cl  fail  preuve  d'une  excellente 
diction,  Monrose,  Leroux,  Maillait,  lia  né  ne  lais- 
sent rien  désirer  à  l'ensemble. 

L'Odéon  esl  voué  aux  vers  et  aux  beaux  vers, 
in  grand  drame  de  M,  Louis  Bouilhct,  Hélène 
Peyron,  rempli  de  situations  attachantes  cl  re- 
couvert d'une  éclatante  poésie,  a  complètement 
réussi  de  l'autre  côté  des  ponls,  où  la  poésie  con- 
serve tous  ses  privilèges,  M.  Louis  Bouilhet  est 
un  poêle  :  tout  ce  qu'il  écrit  se  transforme  en 
vers  scsquipudelicns  :  pi-ul-ètre  abusc-l-il  même 
un  peu  de  celte  faculté.  L'ode  et  l  élégie  domi- 
nent dans  sa  manière,  cl  la  simplieilé,  lorsqu'il  la 
recherche,  forme  un  certain  désaccord  avec  ce 
lyrisme  habituel.  Un  autre  tort  de  M,  Louis 
Bouilhct  dans  cette  circonstance,  ^est  d'avoir 
appliqué  ce  langage  magnifique  a  une  histoire 
toute  moderne,  et  qui  aurait  pu  se  développer 
aussi  bien  au  théâtre  de  la  Gaîlé  ou  de  l'Ambigu 
qu'au  théâtre  de  l'Odéon.  Noire  coslume  de  lous 
les  jours  et  même  du  dimanche  ne  convient 
guère  à  ces  élans  pindarîqucs,  et  nos  mœurs  ne 
sont  pas  lai  les  pour  une  si  belle  draperie.  A  part 
ce  léger  défaut,  auquel  on  s'habitue,  nous  ne 
pouvons  que  donner  des  éloges  à  la  verve  de 
M.  Louis  Bouilhet.  11  est  peut-être  le  seul  parmi 
les  auteurs  actuels  qui  nous  rende  ces  grandes 
fêles  de  l'esprit  auxquelles  nous  avons  assisté 
autrefois,  lorsque  Victor  Hugo,  Alexandre  Du- 
mas, Alfred  de  Vigny  s'emparèrent  du  théâtre, 
au  grand  désappointement  des  pales  imitateurs 
de  la  tragédie  classique.  Sa  musc  a  du  souffie. 
L'intrigue  de  sa  pièce  est  un  peu  vulgaire,  le 
demi-monde  s'y  fait  sentir,  et  les  convenances 
n'y  sont  pas  toujours  tres-respeelées  ;  mais  loules 
ces  défectuosités  s  effacent  devant  la  magie  des 
vers.  Mlle  ïhuillier,  Irès-sympathique  dans  un 
rôle  de  fille  bien  élevée  qui  se  Ircuve  avoir  pour 
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more  une  courtisane,  a  ëlé  fort  justement  ap- 
plaudie. Tisserant,  Mlle  Ramolli,  Mlle  Pérign,  la 
secondent  à  merveille.  Nous  en  dirions  autant  de 
Clmvuee  si  sa  mémoire  était  meilleure.  H  fait  tins 
vers  aussi  lui,  mais  il  les  fait  moins  bien  que 
M.  Louis  Bouilhet  :  les  vers  de  Clarence  boitent 
trop. 

Au  Vaudeville,  le  Roman  tTun  jeune  homme  pau- 
vre a  oblcnu  le  même  succès  que  dans  la  Bévue 
des  Deux  Mondes.  La  pièce  est  restée  roman, el, 
par  conséquent,  un  peu  longue,  se  repliant  sur 
elle-même  avec  trop  de  complaisance;  mais  la 
distinction  du  style,  la  délicatesse  des  sentiments 
et  des  idées,  ont  triomphé  de  celle  lenteur. 
M.  Octave  Feuillet  est  un  esprit  rare  cl  bien 
doué,  qui  fait  se  faire  écouler  des  honnêtes  gens. 
Son  héros,  Maxime,  autrefois  riche  et  forcé 
d'accepter  une  place  d'intendant  dans  une  fa- 
mille hreUmne,  y  rencontre  une  jeune  personne 
orgueilleuse  cl  superbe,  désespérée,  comme  Àra- 
minle,  d'aimer  son  intendant,  cl  qui  cherche  à 
lui  faire  subir  loutcs  sortes  d'humiliations  pour 
se  venger  du  sentiment  qu'elle  éprouve  eL  qu'elle 
ne  veut  pas  s'avouer,  Lafuntaine,  dans  ce  rôle 
résigné,  s'est  montré  comédien  supérieur;  il  a 
fait  verser  plus  d'une  larme  sur  ses  infortunes  ; 
La  fontaine  a  été  naturel  cl  Louchant.  Mlle  Esslcr, 
en  revanche,  s'est  beaucoup  trop  souvenu  qu'elle 
a  joué  la  tragédie  ;  clic  a  pris  des  airs  de  Camille 
et  d'Hermionc,  qui  ont  trop  violemment  accusé 
un  personnage  déjà  peu  agréable  par  Lui-même, et 
nous  rengageons  à  modérer  celte  fureur  drama- 
tique dans  l'intérêt  dz  son  avenir,  si  elle,  veut 
faire  son  chemin  ailleurs,  à  L'Odcon  ou  au  Théa- 
Lre -Français.  Vélix  a  tiré  un  parli  excellent 
d'un  rôle  un  peu  sacrifié,  celui  d'un  don  latQ 
campagnard,  et  monlré  comment  la  valeur  de 
l'artiste  peut  suppléer  à  l'insignifiance  du  per- 
sonnage. Une  comédienne  parfaite  aussi,  c'est 
madame  Guillemin.  Quelle  expérience,  quelgoùl! 
comme,  les  moindres  mots  prennent  loul  de  suile 
un  caraelére  en  passant  par  ces  lèvres  exercées 
à  l'art  de  bien  dire.  M.  Octave  Feuillet,  rappelé 
et  traîné  sur  la  scène,  a  été  l'objet  d'une  unanime 
ovation.  Nous  avons  quelque  regret  à  voir  s'in- 
troduire dans  nos  mœurs  théâtrales  cette  cou- 
tume italienne,  qui  met  l'auteur  lui-même  eu 
présence  du  public,  et  cependant  nous  avons 
applaudi  M.  Octave  Keuillol  aussi  bien  que  i.a- 
fonlainc  qui  le  présentait  aux  bravos  de  la  salle. 
N'oublions  pas  de  mentionner  Parade,  parfaite- 
ment grimé  en  vieux  corsaire  qui,  dans  un  lïilc 
épisodique,  a  obtenu  aussi,  lui,  les  honneurs  du 
rappel,  comme  Mlle  Haehel  dans  Horace,  avant 
la  chute  dVliiuliw  .lu  rideau.  Le  Homan  d'un 


jeune  homme  patuvéaurn,  au  Vaudeville,  cent  re- 
présentations* 

Hippolytc  Lucas, 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  du  16"  novembre  1858. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  adopté,  après  quelques  observations  présen- 
tées par  M.  A.  Oranger. 

La  correspondance  comprend  :  Deux  demandes 
d'admission,  renvoyées  aux  présidents  des  sec- 
tions compétentes. — Un  mémoire  de  L'Académie 
de  Stanislas,  eonlié  à  M,  tlavcL  — Les  Annales 
de  la  Société  d'agriculture,  arts  et  commerce  de  la 
Charente,  h  IL  Va? in.  — Trois  volumes  d'un 
Voyage  en  Italie  el  en  Orient,  par  M.  ïluysinans, 
à  M,  Villemscns. —  Deux  numéros  du  Builder, 
à  M.  Ch.  Lournier.  —  i.a  Musc  des  familles,  à 
Ui  Guérin. 

M,  le  président  donne  leclurc  de  deux  rapports 
remis  par  MM.  les  présidents  des  seetionsde  pein- 
ture et  de  photographie  qui  concluent  à  l'admis- 
sion de  deux  candidats. 

Après  L'épreuve  du  scrutin,  MM,  Arthur  Ciie- 
\alier  et  Danbréc  sont  proclamés  membres  rési- 
dants de  la  Société  libre  des  Bcaux-Arls, 

Ces  deux  noms,  déjà  connus  dans  la  photogra- 
phie et  dans  la  peinture,  sont  accueillis  avec  une 
jusleet  unanime  faveur. 

Des  allaites  purement,  administratives  que 
l'approche  de  la  nouvelle  année  ne  permet  pas 
d'ajourner,  occupent  Loul  le  resle  de  la  séance. 
Les  rapports  inscrits  à  l'ordre  du  jour  sont,  en 
conséquence,  remis  à  la  séance  prochaine. 

L'assemblée,  avant  de  se  séparer,  a  eu  com- 
munication de  L'accueil  qui  a  été  fait,  par  le  Co' 
mité  central  des  artistes,  il  un  de  nos  vice-prési- 
dents, M.  Gendre. 

M.  le  président,  au  nom  de  l'assemblée,  ex- 
prime au  Comité  central  des  artistes  une  récipro- 
cité de  sentiments  la  plus  complèlj  et  la  plus 
cordiale. 

Le  secrétaire  g  encrât, 
L.  MontHicylian. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  7  décembre  \So9» 

Lecture  du  procfcs-verbal  de  la  séance  prudente  $ 

—  Essais  sur  l'art  dramatique,  par  M.  Ch.  Fournier; 

—  Notice  biographique  sur  M*  Aubry  Lecomte;  —  n  ap- 
port sur  les  annule?  do  la  Société  d'agriculture,  arts  et 
commerce  de  la  Charente,  par  M.  Vavin;  —  Rapport 
sur  la  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen, 
par  M*  Villemscns  ■  —  Communications  et  rpiestiot:s 
diverses. 
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COMITÉ  CENTRAL  DBS  ARTISTES. 

St\tncc  du  11)  noveni&re  1858. 

Le  procès- verbal  est  lu  et  adopté,  après  la  roe- 
lificalion  du  nom  d'une  artiste  connue,  de  Mme 
Labadie,  désignée  sous  celui  de  Dabadio. 

Il  est  oiïerl  au  comité  :  \»  une  série  de  feuille- 
tons publiés  dans  le  journal  YEstafette^ar  M.Lu- 
dovic Charcau,  notre  collègue  et  l'un  des  fils  de 
notre  honorable  préside  ni  :—  2|!  une  brochure  in- 
tituléc  :  Concours  des  grands  prix  ei  enveisde  Rome 
en  lS38,par  M.  Louis  Auvray  ;— 3U  deux  numéros 
de  V  Europe  artiste;— 4°  un  catalogue  de  la  demiùrc 
exposition  des  Beaux-Arts.  l>ep:H  de  ces  cuvuis 
aux  archives  du  comité. 

M.ValaL  vice-président,  qùi  occupe  le  fau- 
teuil, exprime  l'espoir  que  bientôt  Lélat  de  santé 
du 'président,  M.  Paul  Chanau,  lui  permettra 
de  reprendre  ses  fonctions  et  la  direction  de  nos 
travaux.  Le  vœu  de  M.  Valat  est  l'expression 
exacte  des  sentiments  de  ('assemblée. 

Il  e>l  procédé  à  lad  mission  de  deux  nouveaux 
candidats  :  M.  Ernest  Dolalî&au,  peintre  d'his- 
toire, présenté  par  MM.  Edmond  Dduaj  et  Jules 
Valadon,  et  M.  Wroblcwskï,  compositeur  de  mu- 
sique, présenté  par  MM.  Juh*  Valadon  et  An- 
toi  ne  Gros. 

M.  de  la  Landelle  lit  sou  rapport  sur  l'ouvrage 
de  notre  collègue  M.  César  CfcKvèccliia  :  Les 
trois  nations  littéraires.  Ce  travail,  dans  lequel 
cet  écrivain  passe  en  revue  le  mérite  cl  les  dé- 
fauts littéraires  des  auteurs  modernes  de  l'Italie, 
de  l'Allemagne  et  surtout  de  la  France,  excite  à 
plusieurs  reprises  les  marques  d'approbation  de 
l'auditoire.  Le  Comité  décide  que  cette  excel- 
lente élude  sera  insérée  dans  ses  publications. 

Après  M.  delà  Landelle,  la  parole  est  donnée  à 
M*  Faiex,  qui  lit  le  prologue  d'un  drame  dont  il 
est  L'auteur,  et  qui,  on  a  lieu  de  le  croire,  sera 
apprécié  par  le  théâtre  auquel  it  est  destiné. 

Le  secrétaire  Qtfyiinhtrateur, 
Louis  Auvray. 

Ordre  du  jour  de  la  Séance  du  3  décembre  4838. 

Le:turc  du  procès-verbnl.  —  Rapport  de  M.  Paul 
UimeaN.  -  Rapport  de  M,  Charpin,  _  Ejection  de 
OOUVaam  candidats.  —  Propositions  diverses.  —  No- 
mination d .■  commissions. 

A  neuf  heures,  soi  rue  liuu  :urc  t$  musicale. 


MÉLANGES. 


PaiiSj  le  î*»  décembre  1853. 

L-acaâé  nie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
a  lenu  sa  séance  publique  annuelle,  le  V2  no- 
vembre. 

M.  Xaudet,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  no- 
lice  sur  îa  vie  et  les  travaux  de  M.  Boissonadc, 
notice  qui  a  élé  écoulée  avec  le  plus  vif  intérêt 
par  toute  rassemblée.  MM.  Ouigniaul  et  Paris 
ont  présenté  les  rapports  de  la  Commission  de 
Pécule  française  d'Athènes  et  de  la  Commission 
des  antiquités  de  la  France. 

—On  attend  l'arrivée  prochaine  à  rHôlcl-dc-Vilîe 
du  buste  en  marbre  du  toi  Victor- Fmmanuel, 
exéculé  par  le  sculpleur  Marochclli.  Ce  buste 
est  offert  par  le  roi  de  Sardaigne  à  la  vilfe  de 
Paris. 

—  On  dit  qu'un  photographe  allemand  vient 
d  inventer  un  procédé  à  J'aide  duquel  ou  parvient 
a  photographier  douze  sujets  à  la  fois  avec  un 
seul  instrument.  Les  épreuves  obtenues  sont  fort 
belles  et  peuvent  être  vendues  à  un  prix  minime. 

—  Le  roi  de  Prusse  vient  de  faire  don  à  l'é- 
glise du  château  à  W  iticmberg  dedeux  portes  en 
bronze  sur  lesquelles  sontgravées  dans  leur  texte 
original,  les  95  thèses  que  Luther  afficha  sur  la 
porte  de  celle  église  il  y  a  311  ans.  Ces  inscrip- 
tions sont  surmontées  d'anges  jouant  de  divers 
instruments.  Des  deux  eûtes  se  trouvent  des  sta- 
tues en  grandeur  naturelle  de  rélecteur  Frédéric- 
le  Sage  et  de  son  frère  Jean-le-Conslant  qui  de 
même  que  Luther  et  Mélanchlon,  ont  été  enter- 
res dans  les  caveaux  de  l'église.  Ces  deux  portes 
sont  dominées  par  une  sculpture  en  lave  sur  fond 
d'or  exécutée  par  le  professeur  Rlceber.  Elle  re- 
présente  Jésus  sur  la  croix  et, à  ses  pieds,  les  deux 
reformateurs  agenouillés  :  Luther  avec  la  liibic 
ouverte  et  Mélanchlon  avec  la  confession  d'Au-s- 
bourg. 

—  Les  musulmans  prennent  goût  au  théâtre 
moderne.  Nous  lisons  dans  la  Presse  d'Orient  du 
C  novembre,  que  la  veille  avait  eu  lieu  au  théâ- 
tre ÎVaoum  la  seconde  représentation  d'une  co- 
médie en  langue  turque,  jouée  par  des  artistes 
arméniens.  La  pièce  est  inluléc  Keremk-Titiz- 
mechreb;  c'est  littéralement  la  traduction  dune 
comédie  très-connue  de  Goldoni,  le  Bourru  bien- 
faisant. Apres  cette  pièce,  on  se  propose  de  In- 
duire et  de  faire  représenter  en  langue  turque  les 
meilleurs  drames  et  comédies  de  nos  auteurs  en 
renom.  On  commencerait,  dit-on,  par  Finterpré- 
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iatiun  du  théâtre  de  M.  Scribe.  La  tentative  mé- 
rite  d'être  signalée.  Avec  M.  Scribe,  c'est  l'esprit 
français  qui  pénètre  dans  celle  société  musul- 
mane Irop  longtemps  fermée  à  nos  mœurs  et  à 
noire  civilisation. 

—  Oû  lit  dans  le  Moniteur: 

i  11  n'y  a  point  d'actes  auxquels  la  presse  doive 
plus  d'encouragement  et  d'éloges  qu'aux  dona- 
tions qui  sont  faites  à  des  établissements  publics. 
Qu'elles  aient  pour  but,  soit  de  soulager  la  souf- 
france, soit  de  mettre  à  l'abri  des  chances  ordi- 
naires de  destruclion  les  objels  qui  peuvent  ser- 
vir de  matériaux  à  l'étude  ou  de  modèles  à  l'art, 
elles  tournent  au  profil  de  tous,  el  les  noms  des 
personnes  auxquelles  elles  sont  dues  méritent  de 
figurer,  les  uns  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  les  autres  parmi  ceux  des  propaga- 
teurs de  la  civilisation. 

u  La  Bibliothèque  impériale  a  reçu  dans  le  cou- 
rant  de  ce  mois  deux  legs  importants.  Mme  La- 
jard,  veuve  du  savant  académicien  dont  l'éru- 
dition a  eu  récemment  à  déplorer  la  perle,  a 
transmis  un  don  fait  par  M.  Félix  Lajard  à  noire 
premier  établissement  scientifique,  Il  consiste: 

1e  en  une  ii.u  urine  dargent  massif  d'un  Ira  va  il 
gréco-syrien  très-délicat,  haute  de  Cra052  repré- 
sentant Vénus,  et  publiée  par  le  donateur  sous  le 
numéro  H  et  H  a  de  la  planche  xt\*  de  ses  Re- 
cherches sur  Vénus;  2°  en  un  manche  de  vase  de 
bronze  dont  le  dessin  est  gravé  sous  deu^ aspects 
sur  la  planche  xxm  du  même  ouvrage.  Ce  der- 
nier monument,  de  style  étrusque,  et  qui  parait 
représenter  Mélicerte  porté  sur  un  monstre  à 
trois  têtes  et  à  queue  de  poisson,  est  aussi  inté- 
ressant pour  l'érudition  que  Test  la  statuette  de 
Venus  sous  le  rapport  de  l'art.  On  a  placé  ces 
deux  objets  dans  les  collections  auxquelles  le 
savant  et  généreux  donateur  les  avait  destinés. 

«  La  Bibliothèque  impériale  a  reçu  un  legs  non 
moins  précieux,  mais  d'une  tout  autre  nature. 
Mme  Champagneux,  la  digne  (ille  de  Mme  Ro- 
land, a  voulu,  par  son  testament,  que  le  manus- 
crit des  Mémoires  de  sa  mère  fût  remis  à  la  lîi- 
bliolhèquc  impériale.  Sa  famille  a  obéi  avec  em- 
pressement à  une  volonté  conforme  à  sa  propre 
intention.  Déposés  à  la  Bibliothèque  Impériale, 
les  Mémoires  de  l'illustre  amie  des  Girondins  sont 
aujourd'hui  à  la  place  qu'elle  leur  aurait  choisie 
sans  doute  elle-même,  puisqu'elle  les  avait  rédi- 
gés pour  qu'ils  fussent  mis  sous  les  yeux  tlu  pu- 
blic de  tous  les  temps,  et,  selon  son  expression, 
comme  un  appel  à  la  postérité.  Ecrits  d'une  main 
ferme,  au  fond  des  cachots  cl  presque  au  bruit 
des  préparatifs  de  son  suppliée,  ils  sont  le  monu- 
ment de  son  héroïsme  et  de  son  génie.  Ces  pa- 


ges, les  unes  enjouées  et  charmantes,  les  autres 
pleines  d'invectives  généreuses  et  d'élans  pas- 
sionnés, ne  portent  presque  aucune  rature,  mais 
on  y  voit  la  Irace  des  larmes  que  le  cœur  d'une 
mère  a  laissées  échapper,  alors  même  que  d'une 
plume  intrépide,  elle  bravait,  en  les  défiant,  la 
mort  et  les  bourreaux.  Par  une  coïncidence  sin- 
gulière, c'est  le  -10  novembre  I7Î)3  que  Mme  Ro- 
land est  montée  sur  i'échafaud,  el  le  -10  novem- 
bre 1858,  soixante-cinq  ans  après,  que  le  manus- 
crit de  ses  Mémoires,  que  son  appel  àla  postérité, 
sont  entres  dans  le  grand  dépôt  de  la  Bibliothè- 
que impériale.  » 

—  La  ville  d'Amsterdam  fait  élever  une  statue 
en  marbre  au  poêle  hollandais  Tollens.  L'ex édi- 
tion de  celle  statue  est  confiée  à  un  artiste  d'An- 
vers, M.  ttousseaux 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Huy  la  statue  de 
Pierre  l'Ermite,  placée  dans  l'ancien  couvent  de 
Neufmouslicr,  où  se  relira,  pour  y  finir  ses  jours, 
le  promoteur  des  croisades.  Neufmouslier  appar- 
tient aujourd'hui  à  M.  Ch.  Godin,  qui  a  élevé 
avec  M.  E.  Godin  le  monument  que  la  ville  dj 
Huy  tout  entière  a  inauguré  le  22  novembre. 
La  statue  de  Pierre  l'Ermite  est  due  au  ciseau 
d'un  sculpteur  liégeois,  M.  Hallcux, 

—  la  fabrique  de  l'église  de  Saint-Michel,  à 
Gand,  vient  de  faire  terminer,  avec  le  concours 
du  gouvernement  et  de  la  ville,  un  travail  dont 
lui  sauront  gré  tous  les  amis  de  l'art.  Depuis 
longtemps,  on  déplorait  les  détériorations  qu'a- 
vait subies  la  belle  loile  due  au  pinceau  du  cé- 
lèbre Van  Dyck  et  représentant  le  Christ  en 
croix.  La  restaurer  était  devenu  une  œuvre  aussi 
délicate  que  difficile.  Le  conseil  de  fabrique  a  eu 
l'heureuse  idée  de  l'entreprendre,  el,  grâce  au 
talent  el  à  la  prudence  d'un  habile  restaurateur, 
ce  chefd'œuvre  a  reçu,  pour  ainsi  dire,  une 
existence  nouvelle, el  se  trouve  rétabli  désormais 
dans  un  élat  qui  permet  d'en  apprécier  tout  le 
mérite  el  la  bcaulé. 


Les  Concerts  de  Paius  —  sont  à  la  mode.  Ex- 
cepte le  mercredi  cl  le  samedi  qui  sont  livrés  à 
la  danse,  la  musique  trône  sans  partage.  Et  quelle 
musique!  les  œuvres  de  Uossint,  de  Weber,  de 
Mozart,  d'Auber,  de  Verdi,  d'Adam,  d'ilérold,  de 
Boieldieu  ,  etc.  ,  les  pages  les  plus  sublimes 
d'Haydn,  de  Beethoven  et  de  Mendelsohn,  inter- 
prétées par  un  orchestre  d'élile;  une  pépinière 
de  jeunes  lalcnls  ou  viennent  se  recruter  de 
temps  à  autre  l'Académie  impériale  de  musique 
et  rOpéra-Comique. 


AUX  ABONNÉS  ET  AUX  LECTEURS 


DE  LA  REVUE  DES  BEAUX-ÀItTS. 


COUP  D'ŒIL  RÉTROSPECTIF. 


En  1850.  nous  écrivions,  en  prenant  la 
direction  de  cette  Revue  : 

«  Au  début  d'une  carrière  nouvelle 
«  pour  nous,  passant  des  études  contem- 
«  platives  et  des  travaux  du  cabinet  aux 
«  exigences  de  la  périodicité,  aux  luttes 
«  actives  du  journalisme,  nous  éprouvons 
«  le  besoin  de  dire  qu'en  acceptant  cette 
«  mission,  nous  avons  plutôt  consulté 
«  notre  bonne  volonté  que  nos  forces.  » 

Neuf  volumes,  de  500  pages  chacun, 
témoignent  aujourd'hui  que  nous  n'avons 
pas  faibli  un  seul  instant  dans  notre  tache. 

Dès  le  début,  substituant  au  titre  de 
Tribune  des  artistes,  celui  de  Revue 
des  Beàux-àrts,  nous  n'avions  pas  seu- 
lement en  vue  de  transformer  un  nom  , 
nous  voulions  améliorer  une  chose  et 
apporter  en  même  temps  un  notable 
changement  dans  le  papier,  l'impres- 
sion et  le  format  de  ce  recueil.  Aussi 
avons-nous  élargi  son  horizon,  em- 
pruntant tour  h  tour  au  voyageur  son 
carnet,  au  touriste  son  album,  au  numis^ 
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mate  ses  secrets,  à  ^archéologue  ses  dé~ 
couvertes. 

Fort  des  sympathies  de  la  Société  libre 
des  Beaux-Arts,  nous  avons  commencé 
par  rallier  autour  de  nous  des  hommes  ho- 
norables. Quelques-uns  ont  disparu  ou  sont 
dans  la  tombe,  comme  Adolphe  Adarn,  Vis- 
conti,  le  chevalier  Pastou.  Il  en  est  qui  nous 
ont  quitté,  appelés  à  d'autres  destinées, 
comme  Nérée  Desarbres,  Édouard  Fous- 
sier,  Adrien  de  Longpérier,  Horace  de 
Viel-Castel,  Bouet-Villaumez,  le  général 
Rumigny,  Antoine  de  Latour,  etc.,  etc. 
Ceux  qui  sont  restés,  marchent  encore 
avec  nous,  comme  Achille  Jubinal,  le 
baron  de  Heeckeren,  Hector  Berlioz, 
Hippolyte Lucas, Desbœufs,  Saisine,  etc. 

Entouré  de  cette  pléiade  intelligente, 
nous  avons  suivi,  dans  l'année  1850  ' 
l'exposition  de  peinture  faite  au  Palais- 
Royal  et  la  première  Exhibition  univer- 
selle ouverte  h  Londres,  où  l'art  français 
fut  si  dignement  représenté, 

Nous  applaudissions  alors  aux  efforts  et 
aux  succès  d'un  jeune  critique ,  Claudîus 
Tarral,  esprit  vif  et  ardent ,  toujours  sur  la 
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brèche,  suivant  pas à pas  les  travaux  et  les 
améliorations  apportés  dans  nos  musées, 
examinant,  étudiant,  critiquant  catalo- 
gues et  livrets,  soutenant  la  lutte  avec 
tous  et  notamment  avec  un  autre  criti- 
que, Clément  de  Ris.  Le  résultat  de  ces 
travaux  fut  le  perfectionnement  du  cata- 
logue qui,  aujourd'hui,  peut  passer  pour 
un  des  modèles  du  genre. 

Ces  luttes  pacifiques  avaient  pour  juges 
M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  directeur 
des  musées  du  Louvre;  M.  de  Guizard, 
directeur  des  Beaux-Arts;  M.  F.  de 
Mercey,  chef  de  division  au  ministère  de 
l'intérieur,  et  M.  Sechan,  un  des  derniers 
inspecteurs  des  Beaux- Arts. 


En  1852,  le  Palais-Royal  donna  une  se- 
conde fois  l'hospitalité  de  ses  lambris  à  une 
nouvelle  exposition.  M.  de  Romieu  venait 
de  remplacer  M.  de  Guizard.  Personne  n'a 
oublié  l'aménité  et  la  haute  intelligence 
de  l'ancien  directeur  des  Beaux-Arts,  et 
c'est  un  grand  honneur  pour  la  Revue 
de  rappeler  que  nous  fûmes  toujours  re- 
çus et  accueillis  avec  bienveillance  dans 
le  cabinet  directorial.  Aussi  la  rédaction 
s'inspira-t-elle  souvent  de  ce  souffle  in- 
telligent. En  rappelant  ce  passé,  nous 
n'avons  pas  d'ailleurs  à  nous  plaindre  du 
présent ,  car  M.  Frédéric  de  Mercey  nous 
a  conservé  ces  bonnes  traditions  de  bien- 
veillance et  d'encouragement,  qui  sont 
héréditaires  au  ministère  d'État. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  le 
premier  de  tous  nous  avons  publié  un 
plan  de  Taché vement  du  Louvre.  Cette 
précieuse  communication  nous  fut  faite 
par  notre  ami  et  professeur  Visconti.  Ce 
fut  aussi  alors  que  la  vive  et  intéressante 
discussion  sur  l'Acropole  d'Athènes  fut 
traitée  dans  la  Revue  par  Edouard  Re- 
naud, architecte  inspecteur  de  la  ville  de 
Paris,  et  Beulé,  jeune  professeur  de  l'É- 
cole normale,  dont  la  place  est  à  l'Insti- 
tut. 

1853  vit  de  nouveau  les  artistes  appor- 


ter leurs  œuvres,  non  pas  au  Palais-Royal, 
mais  dans  l'hôtel  des  Menus-Plaisirs.  À 
cette  époque,  les  expositions  se  succédaient 
rapidement  à  Paris.  L'art  était  partout  en 
mouvement  ;  on  créait  le  musée  des  sou- 
verains; les  salles  des  antiques  étaient 
restaurées  et  remises  dans  un  ordre  par- 
fait par  l'érudit  conservateur,  M.  de  Long- 
périer.  La  Revue  enregistra  tous  ces  faits 
avec  soin. 


En  1854,  le  monde  des  arts  se  reposa 
de  ces  trois  expositions  successives;  en 
revanche,  nos  colonnes  étaient  remplies 
des  comptes  rendus  des  exhibitions  faites 
à  Bruxelles,  à  Cologne,  à  Genève,  à  Ams- 
terdam, h  New-York;  d'importants  arti- 
cles se  publiaient  sur  rémaillerie,  la  pein- 
ture sur  verre,  l'art  du  mosaïste,  etc. ,  etc. 


En  1855,  exposition  universelle.  Selon 
sa  tradition,  la  Revue  publia  le  plan  des 
salles  consacrées  aux  Beaux-Arts ,  bâti- 
ments provisoires  élevés  dans  l'avenue 
Montaigne  et  disparus  depuis  longtemps, 
mais  que  Ton  pourrait  reconstruire  en 
consultant  notre  recueil.  Edouard  Thierry, 
le  modeste  et  savant  bibliothécaire  de 
l'Arsenal,  le  rédacteur  officiel  du  Moni- 
teur ,  examina  et  décrivit  dans  nos  colon- 
nes cette  immense  collection  d'ouvrages 
de  tous  lés  genres ,  venus  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe. 


Le  millésime  de  1856  parut  devoir  être 
funeste  à  l'art;  car  Tannée  débuta  par 
l'incendie  de  Y  Hémicycle  de  Paul  Delaro- 
che,  par  la  mort  de  Gayrard,  de  David 
d'Angers  et  d'Auguste  Yinchon.  Ce  fut 
un  devoir  pour  nous  d'enregistrer  les  tra- 
vaux de  ces  illustrations.  En  parcourant 
cette  période,  on  sent  que  la  Revue  se 
meut  dans  un  courant  intellectuel  et  que 
notre  recueil  représente  les  affections  aussi 
bien  que  les  intérêts  artistiques  ;  car  nom- 
breuses sont  les  correspondances  qui  nous 
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arrivèrent  de  nos  départements  et  de  l'é- 
tranger . 

1857  est  aussi  une  époque  néfaste  pour 
la  Revue.  Au  commencement  de  Tannée, 
elle  perd  son  rédacteur  en  chef,  Georges 
Guénot,  qui,  jusque-là,  avait  si  courageu- 
sement pris  sa  part  des  travaux* 

Nous  éprouvons  le  besoin  de  dire  ici 
qu'il  était  pour  nous  et  pour  tous  un  con- 
frère honorable  au  dernier  point  C'était 
surtout  clans  l'intimité  qu'on  reconnais- 
sait toute  la  loyauté,  toute  l'indépendance 
de  son  caractère,  qu'on  pouvait  apprécier 
ce  travailleur  infatigable,  dévoué  aux  in- 
térim du  journal  qui  était  aussi  sa  créa- 
tion, et  portant  haut  le  drapeau  qu'il  avait 
adopté.  Que  nos  regrets  sont  encore  amers 
aujourd'hui,  en  songeant  que  cette  intel- 
ligence si  vaste,  ce  raisonneur  si  fort,  est 
perdu  à  jamais  pour  sa  famille  et  ses  amis! 

Nous  ne  pouvons  oublier  qu'en  1848, 
dans  les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolu- 
tion, préoccupé  de  sombres  idées,  nous  lui 
faisions  entrevoir  un  horizon  chargé  de 
nuages.  Inquiet  des  destinées  de  Fart  et 
des  lettres  que  nous  regardions  comme  des 
*  plus  compromises,  nous  lui  citions  un  mot 
autrefois  célèbre    Réveil  de  la  liberté, 
sommeil  des  arts.  Il  nous  répondit  alors  : 
-  «  Tranquillisez-vous  ;  ce  qui  se  passe 
«  aujourd'hui  n'est  qu'une  conséquence 
<f  de  ce  qui  est  arrivé  hier.  On  a  remué 
«  profondément  les  eaux  d'un  vaste  étang, 
«  la  vase  est  montée  à  la  surface,  elle  a 
«  tout  troublé  ;  mais,  par  la  force  des  cho- 
«  ses,  les  immondices  retourneront  au 
«  fond;  d'ici  àpeu,  l'eau  troublée  s'éclair- 
«  cira,  elle  aura  retrouvé  toute  sa  limpi- 
«  dité.  » 

Sa  prophétie  ne  se  trouve-t-elle  pas  au- 
jourd'hui réalisée  de  point  en  point  ? 


l'exposition  de  Paul  Delaroche,  qui  fît 
événement,  comme  va  le  faire  celle  d'Ary 
Scheffer. 


Quant  à  1858,  qu'en  pourrions-nous 
dire?  Les  temps  sont  si  près  de  nous.  Est- 
il  besoin,  d'ailleurs,  de  rappeler  des  tra- 
vaux dont  l'indulgence  de  nos  lecteurs  a 
peut-être  bien  encore  gardé  le  souvenir? 

Aujourd'hui,  il  faut  penser  à  l'année 
qui  va  s'ouvrir.  Elle  s'annonce  pour  nous 
grosse  d'événements.  On  dit  que  la  route 
va  être  encombrée  de  nouveaux  arrivants. 

Déjà,  le  Moniteur  des  arts  vient  de 
prendre  date;  c'est  un  enfant  né  de  VU- 
nion  des  arts-,  nous  lui  souhaitons  d'aussi 
longs  joursqu'à  son  ascendant.  La  Gazette 
universelle  des  Beaux- Arts,  dont  l'appa- 
rition avait  été  bruyamment  annoncée 
pour  1858,  sans  qu'elle  ait  jamais  pu 
aboutir;  se  fait  encore  annoncer  partout 
en  ce  moment  pour  1859.  Ce  sera,  dit-on, 
cette  fois,  chose  sérieuse.  Nous  verrons 
bien  si  tout  ceci  n'est  pas  une  comédie 
jouée  au  profit  d'une  ancienne  publication 
artistique  prétendue  rivale. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs,  nous  res- 
tons calme  et  nous  disons,  sans  orgueil 
comme  sans  forfanterie,  que  notre  place 
nous  semble  conquise  au  soleil  de  la  pu- 
blicité, car  nous  avons  la  conscience  et  de 
l'occuper  honorablement  et  de  nous  y 
maintenir. 

La  vingt-neuvième  année  de  notre  re- 
cueil verrade  nouveaux  noms  qui,  certes 
ont  fait  leurs  preuves  dans  les  lettres  et 
les  arts,  fortifier  le  groupe  des  écrivains 
et  des  artistes  qui  nous  ont  secondé  jus- 
qu'à présent  dans  nos  travaux. 


Mais  quittons  ces  tristes  souvenirs  pour 
suivre  notre  recueil  s'élançant  de  nouveau 
dans  les  ateliers  d'artistes  à  la  suite  de 
Galoppe  d'Onquaire,  qui  publie  une  série 
d'articles  pleins  d'humour,  Puis,  vient 


Loin  de  faire,  suivant  l'usage,  en  rai- 
son des  craintes  qu'inspire  toute  concur- 
rence, une  diminution  du  prix  d'abonne- 
ment, nous  manifesterons  notre  confiance 
en  augmentant  notre  prix. 
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Cela  dit,  nous  ne  nous  dissimulons  pas 
qu'en  élevant  notre  prix ,  nous  agrandis- 
sons le  cercle  de  nos  obligations  envers  le 
public.  Aussi,  avons-nous  l'intention  de 
faire  deux  choses  nouvelles  :  —  D'abord 
nous  adjoindre  un  homme  capable  et  in- 
telligent pour  partager  nos  travaux  ;  — 
ensuite  transporter  les  bureaux  de  la  Re- 
vue dans  un  endroit  plus  proche  des  cen- 
tres artistiques  autour  desquels  nous  vou- 
lons rayonner;  nous  voulons  parler  du 
Louvre,  du  Palais  des  Beaux- Arts,  de 
l'Institut, 

Cette  dernière  chose  est  à  faire;  quant 
à  la  première,  elle  est  faite,  et,  dès  aujour- 
d'hui, nous  présentons  h  nos  abonnés, 
comme  directeur-adjoint,  M.  Léon  Bou- 


langer, nom  artistique  s'il  en  fut ,  car  il 
appartient  aux  arts'  par  le  souvenir  de 
Clément  Boulanger,  son  oncle,  artiste  de 
renom,  dont  nos  musées  possèdent  les  œu- 
vres. M.  Cavé  ,  son  parent,  ancien  direc- 
teur des  Beaux- Arts ,  en  s'unissant  à  la 
veuve  de  Clément  Boulanger,  perpétuait 
cette  alliance  des  arts  et  des  lettres, 
M.  Léon  Boulanger  nous  appartenait, 
d'ailleurs,  depuis  longtemps,  par  son 
goût  pour  le  beau  artistique;  et  sa  position 
indépendante  lui  permet  quelquefois  d'ê- 
tre un  Mécène  éclairé. 

Avec  de  tels  éléments,  le  passé  nous 
répond  de  l'avenir, 

Félix  Pigeory. 


La  Revce  des  Bmix-àkts  paraît  le  1er  et  le  15  de  chaque  mois  par  livrai- 
son  de  40  colonnes  de  texte  et  forme  par  année  un  volume  d'environ 
500  pages. 

CONDITIONS  DE  LVBOXOTMENT  : 


tA&lS» 

Un  an  10  fr. 

Six  mois   G 


DÉPARTEMENTS. 

Un  an  fï  fr. 

Six  mois   ï 


ETRANGER. 

Un  an  flf  fr. 

Six  mois   8 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 


MM  LÉVY  ET  LEPÈRE  —UN  NOUVEAU  TABLEAU  DE  PAUL  VÉRONÈSfi  AU  LOUVRE*  -  LES  CINQ  TABLEAUX  ESPAGNOLS  PK 
LA  GALERIE  80ULT  -  UNE  STATUE  THERMALE  DE  JUPITER.  "  TABLEAUX  DES  ARTISTES  POUR  IMPOSITION  DE  1859. 

-  L'ART  CHRETIEN  DE  M.  CHAT10BWE.  -  UNE  MARINE  DE  M.  TANNEUR.  -  ACHATS  DE  TABLEAUX  DE  LEIPOSITIOK 
DE  ROUEN.  -  LES  BRONZES  DE  M.  CHATROUSSE-  -  LE  WAGON  DESTINÉ  AU  PAPE  PIE  IX.  -  ^ACADEMIE  DES  SCIENCES 
ET  1E  BECHEUR  DE  M.  LAS! Y»  -  UNE  STATUE  A  L*INVEIÎTEUR  ADAM.  -  L*BOTEL  DE  JACQUES  COEUR  A  BOURGES^ 
NOUVEAU  PROCEDE  D'IMPRESSION  PHOTOGRAPHIQUE.  -  PROCHAINE  EXPOSITION  A  LA  BATE,  ~  UNB  RECTIFICATION, 

-  Ly  BA1U.MS  AU  CALVAIRE,  DE  M.  THOMAS,  -  ACHATS  DE  TABLEAUX  A  L'EXPOSITION  DIVERS.  -  LA  SOCIETE 
D'ENCOURAGEMENT  DES  BEAUX-ARTS  A  ANVERS*  -  TABLEAUX  COMMANDÉS  PAR  L'ARCHIDUC  MAXIM1LIEN  D'AUTRICHE. 

-  MM.  GUFFENS  ET  SVVERTS.  -  QUARANTE-HUIT  TABLEAUX  DE  MICHEL  WOLGEMUTH.-  UNE  SUITE  DU  VOL  AU  GRAND 
PRIX  LE  ROME* 


Les  encouragements  ne  manquent  jamais  aux 
jeunes  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à 
Rome,  quand  ils  reviennent  à  Paris  et  qu'ils  ont 
dignement  rempli  les  obligations  qui  leur  sont 
imposées  par  les  règlements  de  l'Académie  des 
Beaux- Arts.  Le  gouvernement  vient  d'acheter  à 


M.  Lévy,  le  tableau  le  Souper  libre ,  et  à  M.  Im- 
pure, la  statue  en  marbre  représentant  la  Reine  de 
Lydie,  femme  du  roi  Candaute.  Ces  deux  ouvra- 
ges figuraient  à  la  dernière  exposition  de  racole 
des  Beaux-Arts. 
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Le  Louvre  va  s'enrichir  d'un  nouveau  tableau 
de  Paul  Yéronèse,  Ce  lableau,  qui  représente  Ju- 
filer  foudroyant  les  crimes}  fut  apporté  en  France 
a  la  suite  de  la  campagne  d'Italie.  Il  avait  orné 
jusqu'à  cette  époque  le  grande  salle  du  Conseil 
des  Dix. 


M.  Bonnegrace,  dont  VAntiope  exposée  au  der- 
nier Salon  a  été  remarquée,  travaille  à  un  grand 
lableau  représentant  Saint  François  faisant  l'au- 
mône àla  porte  d'uncouvcîit.  Cet  artiste  aura  aussi, 
à  la  prochaine  exposition,  un  certain  nombre  de 
portraits* 


Les  cinq  tableaux  espagnols,  récemment  ac- 
quis de  la  famille  du  maréchal  Soult  par  le  gou- 
vcrnerneuL  et  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
numéro  du  45  août  dernier,  ont  fait  depuis  quel- 
ques jours  leur  apparition  dans  ta  grande  galerie 
du  Louvre.  Ils  ont  été  favorisés  d'une  excellente 
place,  bien  à  portée  de  la  vue  et  sous  un  jour 
très-avantageux,  dans  la  seconde  travée  de  la 
galerie,  mur  de  gauche.  Tous  les  cinq  se  touchent 
ou  à  peu  prés  ;  ils  se  présentent  dans  Tordre  sui- 
vant : 

-1°  Les  Funérailles  d'un  évCque,  par  Zurbaran  ; 
—  2Û  Saint  Pierre  Nolasque  avec  saint  Raymond^ 
par  le  même  maître: — 3U  !a  Nativité  de  la  Vierge ^ 
parMurillo;  —  ¥  Saint  Basile  manifestant  sa 
doctrine,  par  Herrera  le  vieux,;  ^  et  5°  le  Mira- 
cle de  saint  Diego,  ou  autrement  dit,  la  Cuisine 
des  anges ,  par  Murillo. 


On  moule  en  ce  moment,  dans  le  musée  des 
Antiques  du  Louvre,  une  statue  thermale  de  Ju- 
piter, si  belle,  que  Monlfaucon  l'attribue  au  grand 
Myron,  célèbre  statuaire  d'EIeuthère,  d'autres 
lavants  à  Phidias  ou  à  un  artiste  de  son  école. 
Cette  merveilleuse  statue,  une  des  gloires  du 
Louvre,  qui  ornait  les  jardins  Médicis,  à  Rome, 
fut  apportée  en  France  par  le  cardinal  Granvclle, 
qui  la  donna  à  Marguerite  d'Autriche*  Le  cardi- 
nal l'avait  placée  à  Besançon.  Louis  XIV  ayant 
pris  la  ville,  on  lui  donna  le  Jupiter,  qui  s'en  vint 
décorer  Versailles.  C'est  l'empereur  Napoléon  Ier 
qui  Ta  mise  à  sa  véritable  place,  dans  la  gale- 
rie des  Cariatides,  avec  le  Germankus,  le  Faune 
à  V enfant,  le  Cincinnatus,  la  Vénus  accroupie^ 
V Enfant  à  l'oie ,  le  Centaure ,  le  vase  Borghése, 
Y  Alexandre,  etc. 


M.  le  baron  Wappers,  qui  n'a  rien  exposé  de- 
puis longtemps,  termine  en  ce  moment,  pour 
le  Salon  de  4859,  un  tableau  de  genre  repré- 
sentant Callot  dessinant  un  groupe  de  Bohémiens. 


Une  nouvelle  étude  vient  d'ôtre  offerte  aux 
regards  cl  à  la  curiosité  du  public  dans  la  cour 
du  Louvre,  Après  VErigone,  la  Circé,  le  Mercure 
inventeur  de  la  lyre  ,  la  niche  d'épreuve  vient  de 
recevoir  VArt  chrétien;  après  la  représeu talion 
de  la  nature,  prise  à  son  point  de  vue  plasLique, 
celle  de  la  pensée  dans  sa  plus  haute  expression, 
dans  sa  candeur  la  plus  naïve. 

Au  premier  aspect  ce  programme  peut  paraître 
d'une  grande  simplicité,  mais  l'exécution  n'en 
était  pas  facile.  L'art  chrétien  c'est  tout  à  la  fois 
la  peinture,  l'architecture,  la  sculpture  ,  innité 
imposante  qui  a  su  ranimer  le  goût  des  arts 
longtemps  étouffé  par  la  barbarie,  les  jeter  dans 
une  voie  différente  de  celle  qu'avaient  parcourue 
les  maîtres  de  l'antiquité,  leur  indiquer  des  su- 
jets nouveaux,  leur  parler  le  langage  du  ciel  au 
lieu  de  celui  de  la  terre* 

Personnifier  ces  différents  symboles,  ces 
grands  enseignements,  dans  une  figure,  ne  nous 
semblait  pas  facile.  Pour  ne  pas  se  heurter  con- 
tre un  écueil  par  trop  dangereux,  l'artiste,  M. 
Chatrousse,  s'est  réfugié  dans  la  simplicité.  Il 
s'est  contenté,  dans  les  accessoires  dont  il  a  ac- 
compagné son  modèle,  de  rappeler  plus  particu- 
lièrement l'architecture,  celle  qui  conçut  les 
plans  des  merveilleuses  basiliques  dont  notre 
sol  est  couvert,  et  que  l'on  conserve,  que  l'on 
restaure  avec  tant  de  soins  aujourd'hui. 

Son  Art  chrétien  est  représenté  par  une  femme 
jeune,  à  la  physionomie  calme,  sereine,  médita- 
tive.  Sa  tête  est  légèrement  inclinée  dans  l'atti- 
tude de  la  réflexion.  Sa  chevelure  abondante  es 
lissée,  roulée  sur  le  col,  comme  c'était  l'usage  au 
moyen  âge»  Un  cercle  de  métal,  surmonté  d'une 
étoile,  retient  cette  coiffure  élégante  et  pudique. 
Le  corps  mince,  délicat,  n'affectant  plus  les  for- 
mes luxuriantes  des  beautés  du  paganisme,  est 
vêtue  d'une  longue  robe  attachée  au-dessous  du 
col  et  tombant  sur  Textrémitié  des  pieds.  Les 
bras  sont  retenus  dans  des  manches  étroites  et  ne 
s'arrètant  qu'au  poignet.  Les  plis  de  ce  chaste 
vêtement  indiquent  à  peine  les  charmes  qu'ils 
dérobent  aux  regards.  Pour  compléter  le  cos- 
tume et  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'époque 
qu'il  voulait  rappeler,  le  statuaire  a  jeté  sur  les 
épaules  de  son  modèle  un  ample  manteau  bizan- 
tin  dont  les  bords  sont  ornés  d'une,  broderie  et 
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que  relient  sur  la  poitrine,  une  simple  agrafe, 

La  main  gauche  de  la  jeune  femme  a  réuni 
les  côtés  de  ce  manteau  pour  les  ramener  devant 
elle.  La  main  droite  se  relève  comme  pour  sou- 
tenir la  tèle  fatiguée  du  travail  de  la  pensée.  Ces 
mains  ne  sont  pas  grasses,  potelées,  mignarde- 
menl  arrondies  comme  celles  des  prêtresses  de  la 
Volupté.  Elles  sont  élégantes  mais  minces,  un 
peu  sèches  même.  Ce  sont  celles  des  penseurs, 
des  saints,  des  travailleurs,  des  natures  déta- 
chées de  toutes  les  vanités  de  la  terre 

L'ensemble  de  celle  nouvelle  ligure  ne  séduit 
pas  comme  lanl  d'autres  au  premier  aspect,  mais, 
après  examen,  il  vous  attache.  Il  sera  facile  à 
son  aulcur  de  faire  disparaître  quelques  défauts, 
la  maigreur  du  côlé  droit  de  la  poitrine,  par 
exemple. 

Aux  pieds  de  la  statue  se  dresse  le  portail 
d'une  cathédrale,  quelques  ornements  d  archi- 
tecture. C'est  en  quelque  sorte  l'explication  du 
sujet.  11  ne  juslilic  pas  complètement  le  nom 
imposant  qu'on  lui  a  donné,  nous  devons  le  faire 
remarquer  de  nouveau,  mais  il  promet  une  œu- 
vre composée  avec  intelligence  et  exécutée  gé- 
néralement avec  autant  de  convenanqe  que  de 
goûL 


On  voit  depuis  quelques  jours,  à  la  vitrine 
d'exposition  d'Alphonse  Giroux,  une  toile  d'assez 
vaste  dimension,  représentant  l'effroyable  calas- 
trophe  de  l'incendie  de  YAustria.  Ce  tableau, 
d'un  elfel  saisissant  et  dramatique,  a  élé  peint 
par  M.  Tanneur  avec  autant  de  talent  que  d'é- 
nergie. 

La  scène  se  déroule  sous  un  ciel  gris.  A  l'ho- 
rizon seulement,  un  peu  de  lumière  blafarde 
glisse  à  travers  des  nuages  épais.  Au  milieu  du 
tableau,  YÀustria  présente  un  immense  bûcher 
projetant  ses  rouges  et  sinistres  lueurs  sur  le  ciel, 
sur  la  mer,  sur  lesdifférenls épisodes  de  cetepou- 
vantable  événement. 

Par  le  travers  du  bâtiment  incendie,  est  le 
vaisseau  français  qui  porta  un  si  généreux  se- 
cours aux  victimes.  Sur  le  premier  plan,  les  ma- 
telots, à  bord  des  barques  de  sauvetage»  ar- 
rachent quelques  malheureux  à  la  mort. 

Deux  ou  trois  voiles  apparaissent  aulour  de 
cette  horrible  scène,  mais  on  sait  qu'elles  ne 
s'arrêteront  pas.  Ceux  que  portent  ces  hàliinents 
continueront  leur  route  sans  penser  que  leur  in- 
sensibilité va  causer  la  mort  des  infortunés  qui 
tendent  vers  eux  leurs  mains  suppliantes  et  de- 
sespérées. 


L'exposition  de  peinture  de  Rouen  a  été  close 
le  5  décembre.  Aux  œuvres  artistiques  acquises 
par  la  Société  des  Amis  des  Arts,  et  que  nous 
avons  précédemment  indiquées,  il  faut  encore 
ajouter  :  la  Bourse  de  Hambourg,  par  IMayer ,  Vue 
de  la  Haute-Vieille- Tour,  dessin  d'André  Durand  î 
Pa\jsage^\)iu-  lïaliourier  :  Y  Embuscade*  par  Aillaud, 
et  quatre  gravures  encadrées,  ce  qui  porte  à  cin- 
quanlc-huil  le  nombre  des  achats  faits  far  la  So- 
ciété comme  devant  former  Y  s  lots  de  la  loterie. 

M.Chatrousseavait  à  celle  exposition  de  Rouen, 
deux  bronzes  qui  ont  été  fort  remarqués:  la  Rainé 
Horlense  faisant  lèducatton  de  l'Empereur  enfant, 
4842  (réduction  du  groupe  en  marbre  du  musée 
de  Versailles),  —  et  Résignation  :  Heureux  ceux 
qui  pleurent  parce  qu'ils  seront  consolés  (réduction 
du  marbre  commandé  par  la  ville  de  Paris  pour 
l'église  Saint-Sulpice). 


Les  journaux  ont  parlé  de  la  construction  du 
wagon  destiné  au  pape  Pie  IX.  On  sait  que  M. 
l'ingénieur  Trélat  eut,  avec  M.  Christophe,  la 
pensée  d'appliquer  à  la  décoration  de  ce  grand 
véhicule  les  procédés  de  la  galvanoplastie.  Un 
beau  résultai,  dit-on,  a  couronné  leurs  efforts. 

L'intérieur  de  ce  wagon  qui,  dans  son  genre,  n'a 
pas  de  précédent,  est  beaucoup  plus  richement 
ornéque  l'extérieur;  nous  voulons  dire  avec  plus 
d'éclat. 

Les  peintures  sont  de  M.  Gérôme,  à  l'excep- 
tion de  la  figure  de  la  Vierge,  qui  a  été  peinle, 
sous  les  traits  d'une  bonne  paysanne,  par  M.  Mil- 
let. Ce  tableau  a  du  mérite  et  se  recommande 
par  une  couleur  très  ardente  qui  fait  contraste 
avec  les  tons  froids  des  peintures  de  M.  Gérôme. 
Celles-ci,  toutefois,  par  la  pureté  de  leur  dessin 
et  la  sagesse  de  leur  composition,  nous  semblent 
mieux  à  leur  place  ici  que  la  peinture  toujours 
un  peu  vulgaire  de  M.  Millet.  On  y  remarque 
aussi  un  assez  bon  Christ,  sculpté  par  M.  Tous- 
saint, 


Nous  n'avons  pas  souvent  l'occasion  de  nous 
occuper  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences; 
ses  honorables  membres  n'abordent  que  rare- 
ment les  questions  qui  se  raj  portent  aux  Beaux- 
Arts.  Cependant,  il  y  a  quelques  jours,  une  dis- 
cussion assez  importante  a  eu  lieu  sur  un  sujet 
qui  nous  intéresse  spécialement,  Il  s'agissait 
d'un  modèle  dYmrc.lië,  composé  par  M.  Lauiy, 
à  l'usage  des  artistes. 
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On  sait  que  ce  modèle,  statue  de  grandeur 
plus  que  naturelle,  a  figuré  à  l'exposition  des 
Beaux- Art  s  de  IS'iT,  au  palais  de  l1  Industrie.  On 
lui  avait  donné  le  nom  de  Bêcheur,  parce  qu'en 
eiïet  ce  sujet  est  représenté  debout,  dans  la  po- 
sition du  laboureur  qui  plonge  sa  bécbe  dans  la 
lerre,  appuie  le  pied  sur  son  instrument  aratoire 
pour  le  faire  pénétrer  plus  profondément  dans  le 
sol,  et  s'apprête  à  enlever  et  à  retourner  la  por- 
tion de  terre  qu'il  a  attaquée. 

Impatient  de  connaître  l'opinion  des  hommes 
de  la  science  sur  son  travail,  M.  Lamy  l'a  pré- 
senté à  L'Académie,  et  a  accompagné  cette  pré- 
sentation d'une  note  qu'il  a  lue  dans  une  séance 
publique,  au  commencement  de  cette  année. 

Suivant  l'usage,  une  commission  a  été  nom- 
mée pour  examiner  l'œuvre  du  jeune  artiste  de- 
venu anatoraiste;  cette  commission  a  été  com- 
posée de  MM.  Serres,  Rayer  et  de  Quatrefages. 
M.  Horace  Vernet  a  été  invité,  par  l'Académie 
des  Beaux -Art  s,  à  se  joindre  aux  trois  membres 
de  l'Académie  des  Sciences,  On  voit  que  notre 
premier  corps  savant  attachait  une  sorte  d'im- 
portance à  la  présentation  qui  lui  était  faite. 
M.  de  Quatrefages  fut  nommé  rapporteur  de  la 
commission,  et  c'est  dans  la  séance  du  lundi  15 
novembre,  qu'il  nous  a  été  permis  d'entendre  la 
lecture  du  rapport  qui  allait  décider  une  ques- 
tion intéressante  pour  les  arts. 

Après  quelques  mots  d'introduction  sur  l'im- 
portance des  études  anatomiques  dans  les  arts, 
sur  la  nécessité  d'avoir  un  modèle  indiquant 
avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  l'anatomiedes 
couches  superficielles  du  corps  humain,  M.  de 
Quatrefages  s'est  occupé  des  deux  écorchés 
adoptes  dépuis  longtemps  dans  les  écoles  :  ceux 
de  Bouchardon  et  de  Houdon. 

Nous  nous  permettons  de  trouver  que  le  rap- 
porteur a  peut-être  été  excessivement  sévère  à 
leur  égard  dans  ses  appréciations  et  ses  juge- 
ments; qu'il  n'a  pas  tenu  assez  compte  des  dif- 
ficultés qui  entouraient  les  deux  célèbres  sta- 
tuaires alors  qu'ils  composèrent  leurs  écorchés. 
Il  n'a  pas  discuté  ces  deux  ouvrages,  il  les  a  frap- 
pés, démolis,  au  bénéfice  de  i'ccuvro  de  leur 
jeune  successeur. 

Le  premier,  suivant  M.  le  rapporteur,  —  dont 
nous  avons  textuellement  recueilli  les  paroles, — 
celui  de  Bouchardon,  est  médiocre,  mauvais;  pis 
encore,  il  présente  des  erreurs  graves.  Le  se- 
cond, celui  de  Houdon,  regardé  cependant,  jus- 
qu'à ce  jour,  comme  une  œuvre  des  plus  remar- 
quables, ne  se  trouve  pas  à  l'abri  de  sa  critique. 
11  y  a  des  erreurs,  des  oublis;  les  muscles  de  ta 
face,  surtout,  ne  sont  pas  assez  étudiés.  Il  n'in- 
dique pas  de  mouvement.  Il  est  immobile. 


Or,  M.  Lamy  s'est  posé  le  problème  d'une 
toute  autre  manière.  Il  a  voulu  représenter 
l'homme  vivant,  agissant,  exécutant  un  mouve- 
ment, mais  privé  de  la  peau,  afin  que  l'on  pût 
voir,  étudier,  le  jeu  des  muscles. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  M,  Lamy  s'est  livré 
à  de  profondes  études  analomiqucs.  11  a  em- 
ployé deux  années  pour  exécuter  son  modèle, 
commencé  au  Jardin  des  Plantes  sous  les  yeux 
de  M,  Serres,  achevé  au  Val-de-Gràce,  sous  ceux 
de  M.  Lévy.  Bref,  après  quelques  légères  criti- 
ques de  détail,  après  avoir  seulement  manifesté 
le  désir  que  la  tète  eût  plus  de  style,  —  ce  qui 
n'est  peut-être  pas  d'une  indispensable  nécessité 
dans  un  semblable  travail, —  M.  le  rapporteur  a 
déclaré  que  la  commission  qu'il  représentait 
était  unanime  pour  accorder  ses  éloges  au  tra- 
vail de  ^f.  Lamy,  le  recommandant  ù  l'attention 
des  artistes,  des  professeurs,  et  pour  engager  son 
auteur  à  donner  suite  au  projet  qu'il  a  manifesté 
de  faire  graver  son  modèle  sous  quatre  faces  dif- 
férentes. 

Ces  conclusions,  extrêmement  honorables,  ont 
été  adoptées  par  l'Académie  des  Sciences  tout 
entière,  et  nous  les  adoptons  aussi  avec  empres- 
sement, car  nous  avons  eu  occasion  d'étudier 
avec  soin  le  Bêcheur  de  M.  Lamy  et  nous  le 
croyons  très-utile,  très-précieux  pour  l'étude  des 
superficies  anatomiques;  mais  elles  ont  donné 
lieu  à  un  débat,  aussi  vif  qu'intéressant,  entre  plu- 
sieurs membres.  La  question  d'art  avait,  dans  cette 
circonstance,  dominé  la  question  scientifique, 

M.  Cloquet,  par  exemple,  le  savant  professeur, 
aurait  voulu  que,  dans  le  rapport,  on  fît  men- 
tion du  beau  travail,  depuis  longtemps  connu  et 
apprécié,  de  M.  Àuzou;  il  aurait  voulu  aussi  que 
l'ccorché  de  M.  Lamy  ne  se  contentât  pas  de 
donner  les  superficies  musculaires ,  mais  les  super- 
ficies veineuses.  M.  de  Quatrefages  a  répondu 
qu'il  suffisait  pour  les  artistes  d'avoir  la  repré- 
sentation des  muscles;  qu'ils  étudiaient  les  vei- 
nes sur  le  modèle  vivant.  M.  Serres,  dans  une 
improvisation  un  peu  obscure,  a  soutenu  L'opi- 
nion du  rapporteur:  M.  le  doc  leur  Raque  est 
venu  aussi  l'appuyer,  M.  Cloquet  est  resté  seul 
de  son  avis,  mais  il  n'en  a  pas  moins  courtoise- 
ment levé  la  main  comme  ses  collègues  pour  les 
conclusions  du  rapport. 

Tout  le  bruit  qui  vient  de  se  faire  autour  et  à 
propos  de  l'écorclié  de  M.  Lamy,  prouve  quo 
l'on  doit  faire  attention  à  ce  travail.  C'est  parce 
que  la  nécessité  d'un  bon  et  exact  modèle  est 
universellement  sentie,  que  nous  sommes  entrés 
dans  ces  détails  des  travaux  d'une  Académie  que 
nous  n'avons  pas  mission  de  fréquenter.  Nous 
avons  peut-être  tort. 
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Nos  biographes  n'ont  consacré  aucun  souvenir 
à  l'un  des  hommes  les  plus  utiles  de  notre  pays, 
à  Adam,  rinvenleur  des  appareils  distîllatoires. 
Plus  reconnaissantes,  el  surtout  meilleures  appré- 
ciatrices des  services  rendus  par  cet  homme  la- 
borieux et  modeste,  les  populations  du  Midi  ont 
résolu  de  lui  donner  un  témoignage  public  de 
leur  reconnaissance,  et  de  lui  élever  une  statue 
qui  sera  érigée  sur  Tune  des  places  publiques  de 
Montpellier.  M.  Yital-Dubray,  l'un  de  nos  bons 
statuaires,  a  été  chargé  de  l'exécution  du  mo- 
dèle. 


Le  Mémorial  de  l'Allier  annonce  que  l'Etat  a 
déc  idément  fait  l'acquisition  de  l'hôtel  de  Jacques 
Cœur,  à  Bourges.  On  s'occupe  très-activement 
de  la  reslauralion  de  ce  curieux  édihec. 


faire  pointer  la  statue  à  Anvers  par  le  praticien 
M.  Rousscaux,  désigné  primitivement  par  nous 
comme  le  sculpteur  chargé  de  ce  travail.  De  là, 
une  confusion  de  noms  qui  nous  a  fait  atlribuer 
à  l'un  Tœuvre  d'un  aulre. 


Le  gouvernement  belge  vient  d'acheter,  pour 
le  prix  de -12,000  francs,  le  Barabas  au  Calvaire, 
de  M,  Thomas,  exposé  au  Salon  de  Bruxelles  de 
-1857.  Le  Judas  que  cet  artiste  avait  envoyé  dans 
la  même  ville,  à  une  exposition  précédente,  fut 
aussi  acheté  par  le  gouvernement  belge.  Cette 
œuvre,  qu'on  a  vue  à  Paris  à  l'exposition  univer- 
selle, a  valu  à  son  auteur  la  décorai  ion  de  l'ordre 
de  Léopold,  et,  depuis,  elle  a  été  gravée  pour 
être  donnée  en  prime. 


M.  Àsscr,  d'Amsterdam,  vient  de  découvrir  le 
moyen  d'obtenir  des  épreuves  photographiques  à 
l'encre  d'imprimerie,  On  dit  que  ces  épreuves  ont 
une  grande  finesse.  Leur  inaltérabilité  et  l'ab- 
sence de  toute  substance  coûteuse  feraient  du 
procédé  de  M.  Àsscr  une  révolution  dans  la  pho- 
tographie. 


Le  Chien  berger  défendant  son  troupeau  contre 
les  attaques  d'un  aigle,  par  M.  Charles  Yerlat;  la 
Sainte  Cécile,  par  M.  J,  Louis  Hendrix;  le  Moïse 
exposé  sur  le  Nil,  par  IL  Van  Trogt,  et  le  Pro- 
phète Jêrémie  sur  les  ruines  de  Jérusalem,  par 
M,  A.  Delfosse,  —  œuvres  qui  ont  étëtrès-remar- 
quées  au  dernier  Salon  d'Anvers,  —  viennent 
d  é  ire  achetées  par  le  gouvernement  belge. 


Une  exposition  de  peinture  et  d'objets  d'art 
aura  lieu  en  4859  à  la  Haye;  le  Salon  s'ouvrira 
le  23  mai  prochain  et  sera  fermé  le  2  juillet  sui- 
vant. MM.  les  arlisles  peuvent  envoyer  leurs 
œuvres  depuis  le  23  avril  jusqu'au  7  mai  1850. 

La  commission  directrice  de  l'exposition  pu- 
bliera incessamment  les  conditions  qui  devront 
être  observées  par  les  artistes  exposants. 


En  annonçant,  dans  notre  dernier  numéro, 
que  la  Hollande  allait  ériger  une  statue  à  son 
poète  national  Tollens,  nous  avons  commis  deux 
erreurs  que,  sur  la  réclamation  d'un  de  nos  abon- 
nés, nous  nous  empressons  de  rectifier. 

C'est  Rotterdam,  et  non  Amsterdam,  comme 
nous  l  avions  d'abord  dit,  qui  fait  élever  une  sta- 
tue au  poète  né  dans  ses  murs,  et  l'exécution  en 
est  confiée  à  M.  Stackée.  Cet  artiste  s'est  vu  forcé, 
à  cause  de  la  grandeur  du  bloc  de  marbre,  de 


L'archiduc Maximilien  d'Autriche, gouverneur- 
général  de  Lombardie,  a  commandé  à  M,  dallait 
deux  grands  lableaux  d'histoire  dont  les  sujets 
sont  empruntés  à  la  vie  de  Charles-Quinl  :  la 
Bdeeption  à  Barcelone  des  délégués  qui  lui  appor- 
tent la  notr elle  qu'il  est  nommé  empereur  d'Alle- 
magne, et  Charles-Quint  à  Saint-Juste:  regardant 
passer  devant  sa  cellule  une  procession  de  moines, 

11  y  a  peu  de  temps,  ce  prince  avait  encore 
commandé  à  un  peintre  italien,  M.  Dell'  Acqua, 
qui  habile  Bruxelles,  qualre  grands  tableaux  d'his- 
toire pour  sa  villa  sur  les  bords  du  lac  de  Cômc. 


Suivant  les  statuts  de  la  Société  royale  d'encou- 
ragement des  Beaux-Arls  à  Anvers,  uneexposilion 
de  peinture  aura  lieu  en  -1864.  Cette  Société  a 
déjà  fait  choix  du  tableau  qui  sera  gravé  pour 
élre  distribué  comme  prime  aux  souscripteurs 
d'actions.  Le  tableau  désigné  est  le  Massacre  des 
Innocent*)  par  M.  N.  de  Keyscr.  Cotte  composi- 
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tion  eut  un  grand  succès  au  Salon  d'Anvers,  en 
el  est  devenue  la  propriété  du  Musée  de 
Gand.  Ce  travail  est,  dit  on,  confié  à  M.  Wil- 
diers,  jeune  artiste, mais  déjà  habile  graveur,  qui 
a  fait,  en  -1852,  la  Pieta,  d'après  le  tableau  de 
V.  N.  de  Keyscr. 

La  gravure  donnée  en  prime  celle  année  parla 
même  Société,  a  été  exécutée  par  Si.  Michiels, 
d'après  le  beau  tableau  de  Pierre-ie-Grand  à 
Saardam,  par  M.  le  baron  Wappers. 

Dans  s  m  assemblée  générale  du  2  décembre, 
cette  Société  a  nommé  membre  correspondant  a 
Paris,  M.  Auguste  Bohm,  et  membres  résidants, 
MIL  Vuercnhout,  Lies  et  Alfred  Geelhand. 


MM.  Gufîens  et  Swcrts,  les  auteurs  des  belles 
fresques  de  la  chambre  de  commerce  d'Anvers, 
qui,  heureusement,  ont  été  sauvées  de  l'incen- 
die de  la  Bourse,  sont  de  retour  de  Munich  où  ils 
avaient  été  envoyés  par  leur  gouvernement  pour 
faire  un  rapport  sur  la  grande  exposition  qui 
vient  d'avoir  lieu  dans  cette  capitale.  Au  dire  des 
personnes  qui  ont  entendu  la  lecture  de  cet  in- 
téressant rapport  dans  une  réunion  intime  chez 
les  auteurs, ce  compte  rendu  porte  le  cachetd'une 
critique  saine, modérée  et  impartiale.  Nous  espé- 
rons être  bien  lût  à  même  de  pouvoir  reproduire, 
si  ce  n'est  la  totalité,  du  moins  les  principaux 
passages  de  ce  travail. 


On  vient  de  découvrir  en  Hongrie  quarante- 
huit  tableaux  peints  sur  les  doubles  Yolets  d'un 
autel,  par  l'un  des  plus  célèbres  artistes  allemands 
du  quinzième  siècle,  Michel  Wohlgemulh,  maître 
d'Albert  Durer,  C'est  un  véritable  trésor  d'art. 
Douze  de  ces  tableaux  représentent  la  vie  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 

Le  docteur  Henszlmann,  auteur  d'une  mono- 
graphie hongroise  de  1  église  de  Sainte-Elisabeth, 
à  Cassovie,  dans  laquelle  se  trouve  ce  maître- 
autel,  a  copié  et  apporté  à  Paris  ces  douze  ta- 
bleaux de  main  de  maître  qui  constituent  sans 
doute  le  chef-d'œuvre  de  Wohlgemuth  et  dépas- 
sent de  beaucoup  ses  tableaux  connus  de  l'autel 
de  Zwickau,  et  ceux  de  l'autel  conservé  au  Bel- 
védère de  Vienne. 

La  première  série  des  douze  tableaux  com- 


mence par  la  naissance  de  la  sainte,  et  finit  avec 
l'élévation  solennelle  de  son  corps  après  sa  cano- 
nisation. Entre  ces  deux  moments,  on  voit  figu- 
rer dans  les  autres  tableaux  les  principales  scènes 
et  les  principaux  miracles  de  la  vie  de  la  sainte, 
racontés  par  le  comte  de  Montalembert,  dans  son 
Histoire  de  sainte  Elisabeth. 


Nous  racontions,  dans  notre  dernier  numéro, 
les  détails  vraiment  curieux  de  ce  nouveau  genre 
de  vol  qu'il  a  fallu  désigner  sous  le  nom  do  Vol 
ai  grand  prix  DE  Rome.  Ce  récit  a  valu  une  lettre 
à  notre  collaborateur,  et,  le  croirait-on?  du  vo- 
leur lui-même.  Est-ce  une  mystification,  est-ce 
un  trait  d  audace?  Nous  ne  pouvons  trancher  lu 
question-,  mais  voici  la  lettre  : 

«  Monsieur,  je  viens  de  lire  votre  article  inti- 
a  tulé  :  Vol  au  grand  prix  de  Rome.  Je  vous 
«  adresse  mes  sincères  compliments.  Impossible 
«  d'être  plus  exact,  plus  consciencieux.  Je  serais 
«  tenté  de  croire  que  vous  étiez  caché  dans  le 
*  cabinet  de  M.  ...  lorsque  j'eus  l'excellente  idée 
«  de  m'y  présenter. 

«  Mais,  ce  que  j'admire,  c'est  votre  sagacité, 
v  Vous  avez  parfaitement  deviné  ce  qui  s'est  passé 
a  après  les  visites  à  mes  bienfaiteurs.  Je  vous  dois 
»  le  récit  de  ma  petite  fête,  puisque  vous  avez  eu 
m  la  bonté  de  me  faire  connaître  les  pérégrina- 
«  tions  de  celui  que  vous  voulez  bien  appeler 
i  ma  victime. 

«  Oui,  nous  avons  gaiement  diné,  sablé  te 
a  Champagne.  Je  dis  nows,  parce  que  deux  mains 
«  charmantes  soutenaient  la  coupe  de  cristal  qui 
a  répondait  a  mon  toast.  J'espère  n'en  pas  de- 
ti  meurer  là,  et  je  compte  bien,  un  jour  ou  l'au- 
u  tn\  vous  inscrire  au  nombre  de  mes  bienfai- 
*t  teurs.  Je  n'emploierai  pas  les  mêmes  moyens.,, 
«  mais  les  gens  d'esprit  sont  faciles  à  attraper. 

*  Au  revoir  donc, Monsieur,  et  veuillez  agréer 
«  toutes  les  assurances  de  ma  plus  respectueuse 
«  considération. 

u  Pierre,  Paul,  Jean,  ou  Léon  BON  A,  bachelier 
«  de  naissance  commise,  comme  vous  dites.  » 
,  Voila,  certes,  un  effronté  coquin  ou  un  mysti- 
ficateur en  bonne  humeur.  Le  temps  nous  dira 
auquel  des  deux  nous  avons  aiïaire.  En  atten- 
dant, le  public  et  les  artistes  ont  été  prévenus. 
Ils  feront  bien  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Emile  Gagneux* 


2  V. 


HE  Y  CL   1>KS  1ÎEAUX-ÀRTS. 


MUSÉES  D'AMSTERDAM  ET  DE  LA  HAYE 

(ÉTUDES  SUIl  i/ÉCOLE  HOLLANDAISE.) 

PAK  W.  BURGER  (-1). 


Dernièrement,  M.  Burger,  par  son  livre  inti- 
tulé ;  Trésors  d'art  exposés  à  Manchester  en 
4857,  fournissait  les  moyens  de  connaître  de 
loin  et  sans  sortir  de  chez  soi,  ces  nombreux 
chefs-d'œuvrepro venant  des  collections  royales, 
publiques,  particulières  de  la  Grande-Bretagne, 
et  de  se  faire  une  idée  aussi  exacte  que  possible 
de  ce  que  devait  être  cet  Le  incomparable  Exihi- 
tion  de  Manchester.  Aujourd'hui,  appelant  notre 
attention  d'un  autre  côté,  il  nous  invile  à  visiter 
avec  lui  un  pays  riche  en  œuvres  d'art,  mais  en- 
core peu  exploré  par  les  écrivains  français,  cl  à 
parcourir  en  sa  compagnie  deux  musées  de  la 
Hollande,  ceux  d'Amsterdam  et  de  La  Haye.  Ces 
musées,  qui  possèdent  les  tableaux  tes  plus  impor- 
tants de  toute  l'École  hollandaise,  sont  peu  con- 
nus en  France  où  Ton  est  loin  de  se  douter  des 
richesses  qu'ils  renferment. 

On  a  publié  beaucoup  de  volumes  sur  les*  mu- 
sées d'Angleterre,  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Rus- 
sie, etc.,  mais  on  a  laissé  presque  entièrement 
de  côté  ceux  de  la  Hollande,  comme  s'ils  ne  va- 
laient pas  la  peine  que  Ton  s'en  occupât.  Ceux 
qui,  en  France,  ont  écrit  sur  les  tableaux  des 
maîtres  de  l'École  hollandaise,  exposés  dans  les 
galeries  d'Amsterdam  et  de  la  Haye,  n'ont  parlé, 
à  peu  d'exception  prés,  que  des  ouvrages  géné- 
ralement connus;  de  ces  chefs-d'œuvre  dont 
nous  avons  possédé  le  plus  grand  nombre  pen- 
dant quelques  années  au  musée  du  Louvre  par 
le  droit  delà  guerre  et  de  la  conquête,  et  qui  ont 
été  vulgarisés  par  la  gravure  et  la  lithographie. 
Ces  musées  ont  donc  jusquHci  joué  de  malheur, 
ou  on  n'en  a  pas  parlé,  ou  bien  ou  l'a  fait,  le  plus 
souvent ,  dans  des  ouvrages  incomplets  et  rem- 
plis d'erreurs.  Du  reste,  les  administrateurs  de 
ces  musées  encourageaient  peu  les  étrangers  à 
venir  visiter  leurs  collections;  car  il  y  a  trois  mois 
à  peine  que  les  directeurs  du  musée  d'Amster- 
dam se  sont  décidés  à  publier  un  nouveau  cata- 
logue rédige  avec  soin  et  exactitude,  tandis  que 
ceux  du  musée  de  La  Haye  n'ont  encore  à  offrir 
aux  visiteurs  que  l'ancien  catalogue  dans  lequel 
on  cherche  souvent  en  vain  les  indications  dont 
on  a  besoin. 

f  (1)  Un  vol  În-IB,  h  la  librairie  V"  J.  flemmard,  G, 
rue  do  Tournon,  Paris, 


Les  musées  d'Amsterdam  et  de  La  Haye  méri- 
tent à  tous  égards  d'être  l'objet  d'études  sérieu- 
ses, car  ils  possèdent  des  œuvres  de  premier  ar- 
dre. La  Leçon  iïanalomie,  la  Bonde  de  nuit  et  les 
Syndics  de  l'ancienne  corporation  des  marchands 
de  draps  à  Amsterdam ,  de  Rembrandt;  le  Banquet 
des  arquebusiers  de  Vander  Ilelst,  le  fameux  Tau- 
reau de  Paul  Potter  et  son  Orphèg  domptant  les 
animaux  par  les  accords  de  sa  lyrc\  des  tableaux 
remarquables  dus  aux  pinceaux  de  Berehem,  de 
Melsu,  deWouvcrman,  de  Gérard  Dov,  d'Adriaan 
Van  Ostadc,  de  Jan  Stecn,  de  Frans  Yan  Micris, 
de  Willem  Van  de  Vclde,  de  Tcrburg,  etc.,  etc; 
enfin,  un  chef-d'œuvre  de  Jacob  Gerritz  Cuyp, 
dont  les  tableaux  sont  presque  introuvables  et 
dont  il  n'existe  aucun  ouvrage  dans  les  musées 
publics  de  France  et  de  Belgique,  sans  parler  des 
portraits  des  principaux  maîtres  de  TFcole  hol- 
landaise et  de  plusieurs  compositions  remarqua- 
bles des  écoles  étrangères,  sont  certes  dignes  de 
piquer  la  curiosité  de  tous  les  amis  des  arts. 

Il  y  avait  donc  une  lacune  à  combler  et  une 
injustice  à  réparer;  c'est  ce  que  vient  de  faire 
M.  W.  Burger  en  publiant  les  Musées  de  U  Hol- 
lande^ Amsterdam  et  La  Haye,  éludes  sur  l'école 
hollandaise.  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Burger  se 
divise  en  deux  parties  bien  distinctes;  dans  la 
première,  il  décrit  les  tableaux  dent  se  compose 
le  musée  d'Amsterdam  ;  dans  la  seconde,  il  passe 
en  revue  toutes  les  œuvres  d'art  exposées  dans  la 
galerie  publique  de  La  Haye.  Dans  l'examen  de 
ces  musées,  l'auteur  n'a  suivi  ni  Tordre  chrono- 
logique, ni  Tordre  alphabétique.  Il  commence  par 
prendre  les  grands  maîtres,  comme  Rembrandt, 
Van  der  Helst,  Paul  Potter,  etc.,  autour  desquels 
il  groupe  leurs  disciples  cl  leurs  imitateurs;  puis, 
il  passe  à  l'élude  des  peintres  qui  se  rattachent 
au  même  genre  ou  à  la  même  spécialité;  Gérard 
Do  Y  et  les  petits  maîtres  précieux,  Adrîaan  Van 
Ostade,  Jan  Stecn  et  les  peintres  de  mœurs  po- 
pulaires et  comiques;  Terburg,  Metsu  et  les  pein- 
tres de  mœurs  élégantes  ;  Albert  Cuyp  et  les 
peintres  d'animaux;  Jacob  Uuysdaclet  les  paysa- 
gistes; Willem  Van  de  Velde  et  les  peintres  de 
marine,  etc.,  etc.  ;  puis  les  artistes  appartenant 
aux  écoles  étrangères,  sont  successivement  exa- 
minas et  décrits  par  fauteur  des  Musées  de  la 
Hollande, 
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M,  Burger  a  adopté  cette  classification  tout  ar- 
bitraire, parce  que,  dit-il,  «  Tordre  chronologique 
a  l'inconvénient  de  rompre  la  filiation  d  une 
même  famille  d'artistes;  et  Tordre  alphabétique, 
dont  le  seul  avantage  est  de  faciliter  les  recher- 
ches dans  une  nomenclature,  n'est  que  le  désor- 
dre systématise.  »  Nous  reconnaissons  avec  lui 
que  cette  classification  arbitraire  a  Tavanlage  de 
«  concilier  l'intérêt  pittoresque,  la  vivacité  de 
Timpression  et  un  certain  ordre  historique,  »  et 
qu'elle  est  de  beaucoup  préférable  à  Tordre  alpha- 
bétique et  numérique;  mais  nous  nous  permet- 
trons de  ne  pas  être  de  son  avis  au  sujet  de  Tor- 
dre chronologique,  qui  est  Tordre  historique  par 
excellence.  De  plus,  l'arbitraire,  suivant  nous, 
n'est  bon  en  rien,  même  en  fait  de  classification, 
surtout  quand  il  existe  un  autre  moyen  plus  sim- 
ple, plus  naturel  et  plus  facile  d  arriver  au  même 
but.  i\ous  regrettons  également  que  Tauteur  ne 
nous  ait  pas  donné  un  aperçu  des  principales  ri- 
chesses de  la  belle  collection  de  gravures  et 
d'eaux- fortes  du  cabinet  des  estampes  d'Amster- 
dam, où  se  trouve  aussi  *  une  série  unique  d'une 
soixanlaine  de  maîtres  primitifs  innommés  et  in- 
decriu,  »  et  qu'il  n'ait  pas  multiplié  ses  notes  his- 
toriques et  biographiques  sur  les  artistes  dont  il 
décrit  les  œuvres. 

M.  Burger  ne  s'est  pas  contenté,  dans  son  ou- 
vrage, de  nous  offrir  une  description  exacte  et 
spirituelle  à  la  fois  des  tableaux  que  renferment 
ces  galeries;  il  ne  manque  pas,  chaque  fois  que  Toc- 
cas  ion  s'en  présente,  de  rectifier  les  dates  fausses 
accolcesaux  noms  des  peintres,  et  les  attributions 


bien  souvent  erronées  des  catalogues  de  ces  mu» 
sées.  M.  Burger  est  loin  de  se  laisser  cependant 
aller  à  un  enthousiasme  aveugle -,  il  énonce  avec 
une  égale  impartialité  les  défauts  et  les  qualités 
des  ouvrages  qu'il  examine,  et,  parfois  môme,  il 
critique  très-amèrement. 

Une  telle  publication  ne  peut  manquer  d'être 
bien  accueillie  du  public,  car  elle  intéresse  non- 
seulement  les  amateurs  et  les  artistes  qui  désirent 
faire  plus  ample  connaissance  avec  les  chefs- 
d'œuvre  de  Técole  hollandaise  et  des  écoles  étran- 
gères, exposés  dans  ces  deux  musées,  mais  aussi 
les  voyageurs,  car  l'auteur  a  eu  Theureuse  idée 
de  dresserune  table  alphabétique  des  artistes  cités 
dans  le  cours  de  Touvrage;  ce  qui  oiïre  tous  les 
avantages  réunis  d'un  catalogue  bien  fait. 

M.  Burger  a,  il  paraît,  l'intention  de  complé- 
ter ces  études  sur  Tccole  hollandaise  par  des  pu- 
blications analogues  sur  le  musée  de  Rotterdam, 
sur  le  musée  Van  der  Hoop,  à  Amsterdam,  sur  les 
superbes  galeries  particulières,  telles  que  celles 
de  MM.  Six  \an  Ililleguitu  Nollebohtn  et  Van 
Loon,  du  baron  Van  Brienen,  du  baron  Steen- 
gracht  et  autres,  sur  les  hôtels  de  ville  et  les  di- 
vers édifices  publics  qui  sont  également  si  riches 
en  tableaux  et  en  objets  d'art.  Nous  espérons  qu'il 
ne  tardera  pas  à  mettre  son  projet  à  exécution, 
cl  que  nous  pourrons  bientôt  avoir  un  ouvrage 
sérieux  et  complet  sur  les  œuvres  d'art  que  la 
Hollande  possède  en  si  grand  nombre,  et  qui 
sont  presque  inconnus  dans  le  reste  de  TEurope* 

Alphonse  Pauly. 


NECROLOGIE. 

LÉON  FLEURY,  PAYSAGISTE. 


Cet  artiste  distingué  esL  mort  dernièrement 
dans  la  capitale,  encore  dans  la  force  de  l'âge,  et 
c'est  a  peine  si  quelques  lignes  ont  été  consa- 
crées à  son  souvenir.  Sa  vie  a,  cependant,  été 
laborieusement  remplie,  11  a  laissé  un  très-grand 
nombre  de  productions  dont  quelques-unes  re- 
commanderont longtemps  leur  auteur  a  l'atten- 
tion de  la  postérité. 

Né  à  Paris,  en  -1804,  et  fils  d'un  peintre  dliis- 
loirc  assez  estimé,  Léon  Fleury  travailla  d'abord 
ïous  les  yeux  de  son  père.  Il  devint,  ensuite, 
élève  de  Berlin  et  d'Hersant,  Il  a  été  Tun  des  plus 
intrépides  voyageurs  de  notre  époque.  L'Italie, 
la  Belgique,  la  Hollande,  la  plus  grande  partie 


de  la  France,  ont  été  parcourues  par  lui  avec  au- 
tant de  soin  que  de  persévérance.  Curieux  d'étu- 
dier la  nahnc,  il  aimait  à  la  voir  sous  les  aspects 
les  plus  variés. 

Pendant  trois  années,  de  -I8î7  à  1830,  on  peut 
dire  qu'il  ne  s  arrêta  pas.  A  son  retour  en  France, 
riche  des  nombreuses  études  qu'il  avait  recueil- 
lies, il  se  prépara  à  débuter  au  Salon.  La  liste  de 
ses  ouvrages  admis  aux  différentes  expositions, 
pendant  prés  de  vingt  ans,  est  en  quelque  sorte 
une  histoire  de  ses  différentes  stations  dans  les 
contrées  qu'il  avait  parcourues. 

En  J83J,Fu*  du  Punie  Rotlo,  prise  à  Home,  sur 
les  bords  du  Tibre  \  Vue  de  Ifafino,  environs  de 


REVUE  DES  BEAUX-ARTS» 


Rome;  deux  Vues  de  Watten^  environs  de  Saint- 
Omer,  un  cadre  d'éludé.  —  En  1834,  Vue  de 
Bruxelles,  prise  de  la  place  du  Palais  du  Hoï  ; 
Vue  des  environs  de  Maubeuge. —  En  4835,  \ue  de 
Borne,  prise  des  jardins  Farncse  :deux  Vues  ci1  ire, 
en  Barrois  ;  —  En  4S30,  Vue  du  château  de  Clis- 
son;  Vue  du  château  d' Amboisc  ;  Vue  de  l'escalier 
du  château  de  Bhts  ;  Vue  des  environs  de  Mau- 
beuge.— En  -1837,  Vue  de  Ctermont,  prise  du  vil- 
lage de  Royal,  Auvergne;  Vue  de  la  ville  de  Thiers; 
Vue  de  la  ville  de  Riom.  —  En  1S3S,  Vue  delà 
ville  de  Dreux  et  de  la  chapelle  où  sont  déposes 
les  restes  de  la  famille  d'Orléans;  vue  de  la  cha- 
pelle; Vue  de  Saint-Cloud,  prise  des  hauteurs  de 
Bellcvue;  Vue  du  château  de  Fontainebleau  prise 
du  chemin  conduisant  au  Calvaire;  Vue  des  en- 
virons de  Saint-Omer  ;  Vue  dite  te  Trou  d'Enfer, 
dans  le  ravin,  à  Thiers,  Auvergne,  —  En  1839, 
Vue  de  la  vallée  de  Grésivaudan,  prise  de  Voreppe, 
Isère;  Chemin  dans  les  Rochers,  h  Sassenage;  Vue 
de  Moral,  prés  FontainHilcau.  —  FnlS-ÏO.  Vue 
de  la  vallée  du  Grésivaudan,  prise  des  environs 
de  Grenoble;  Vue  des  environs  de  Nantes,  à  Cas- 
son;  Vue  du  pont  de  l  Arche,  en  Normandie,  — 
En  Environs  de  Clermonl,  souvenirs  d'Au- 

vergne; Vue  du  village  de  Sassenage,  Isère. —  En 
1843>  Vue  de  Nice  )  prise  de  la  roule  de  Genève; 
Vue  du  port  de  Villefrancke,  prise  de  la  villa  Mio- 
lis,  près  de  Nice;  Vue  de  Monte-Cako,  en  Pié- 
mont, près  de  Nice,  roule  de  Gènes.  —  En  ISïï, 
Vue  des  bords  de  la  Marne,  aux  environs  de  Saint- 
Maur;  Vue  de  Menton,  dans  la  principauté  de  Mo- 
naco.— En  IN  ui.  Vue  du  village  de  Cannes,  près 
d'Antihes,  département  duYar;Fuede  Rouen, 


prise  des  bords  de  la  Seine;  Vue  d'un  moulin,  sur 
les  bords  de  la  Seine,  près  de  Vilaines;  Souvenirs 
de  Flandre.  —  En  1850,  Vue  du  village  de  Cas- 
tel-Saml-Elie,  près  do  Civila-Castcllana,  envi- 
rons de  Rome  ;  Vue  des  Bords  du  Rhin  et  de  la 
petite  ville  d'Oberwcssel.  —  En  IS47,  Vue  prise 
en  Bourgogne,  près  du  château  de  CouliverL  — 
En  1818,  Vue  prise  dans  les  environs  de  Rotter- 
dam; Vue  prise  à  Uzerches,  Corrèze.  —  En  1849, 
Vue  prise  à  Vzerches,Comzt;  te  Bocage,  vue  prise 
en  Basse- Normandie,  à  Morlain  —  En  1850,  Pâ- 
turage, en  Normandie.  —  En  1852,  Entrée  de  vil- 
lage, en  Normandie  ;  deux  Vues  de  Trouville. 

A  l'exposition  universelle  de  1855  ,  Léon 
Fleury  avait  deux  tableaux  :  Pâturage  en  Nor- 
mandie, vue  prise  près  de  Trou  ville;  Etang  et 
Moulin,  à  Coulivert,  vue  prise  en  Bourgogne.  Ce 
fut  la  dernière  fois  qu'il  exposa  au  Salon. 

En  1834,  cet  artiste  avait  obtenu  une  médaille 
de  troisième  classe  ;  en  1837,  une  de  deuxième; 
en  1845,  celle  de  première  classe.  Le  2  mai  1S5I, 
il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Quelques  tableaux  ont  été  achetés  par  le  gou- 
vernement à  Léon  Fleury,  entre  autres,  un  Bo- 
cage en  Normandie,  qui  iigura  à  l'exposition  de 
1840  et  fut  donné  au  musée  de  Bar-le-Duc  ;  une 
Vue  de  la  route  de  Gênes,  près  de  Nice,  donné 
au  musée  de  la  ville  d'Amiens. 

Hors  du  genre  auquel  il  avait  consacré  ses 
pinceaux,  il  a  exécuté,  pour  Péglise  Sainte-Mar- 
guerile,  un  Baptême  du  Christ,  et,  pour  l'église 
Saînt-Etiennc-du-Mont,  une  Sainte  Geneviève, 

Ch.  d'Àrgé. 


POÉSIE. 

LA  VIE  A  CIEL  OUVERT,  PAE  M.  MARC  PESSQNNEAUX  U 


Annoncer  un  poète,  quelle  bonne  fortune  !  — 
en  ces  temps  de  vapeur,  de  tunnels,  de  machines, 
d'usines,  d'argent  à  usure  publique,  de  drainage 
el  de  chemins  de  fer! 

Nous  aulres,  amis  des  arts,  dont  la  mission  est 
d'inspirer  le  souflle  de  la  philosophie  et  le  feu 
sacré  de  la  poésie  dans  les  Beaux-Arts,  ne  se- 
rions-nous pas  heureux  lorsque  nous  voyons  de 
jeunes  et  ardents  poètes,  véritables  artistes,  tra- 


i  Paris.  Dcntut  Palais-Royal. 


railler  sans  relâche  à  découvrir  le  coté  poétique 
de  tous  ces  travaux,  de  toutes  ces  industries,  — 
véritables  phénomènes  de  notre  siècle  ? 

C'est  de  la  sorte  que  M.  Marc  Pcssonncaux  a 
compris  notre  siècle.  Il  y  a  deux  ans,  il  publiait 
ses  essais  sous  ce  titre:  A  pleines  voiles.  Ce  pelit 
volume,  qui  nous  avait  élé  d'heureux  présage, 
était  remarquable,  d'abord  par  unepréface,  écrite 
dans  un  style  large,  vigoureux  et  rapide.  Parlant 
de  la  mission  conservatrice  de  la  poésie  au  mi- 
lieu de  la  civilisation  moderne,  l'auteur  prévoyait 
«  un  temps  prochain  où  Von  pourra  voir  seule 
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travailler  a  la  terre  la  machine  qui  défriche,  qui 
laboure ,  qui  sème  et  qui  moissonne,  pendant 
que  le  cultivateur  érudit  et  lettré,  surveillant, 
sans  s'en  élonner,  ces  merveilles,  saura,  d'un 
»  geste  inaperçu,  diriger  le  travail,  et  cela  de 
«  l'angle  de  son  champ,  à  l'ombre  d'un  buisson 
«  et  un  livre  à  la  main. 

v.  Un  temps  où  notre  terre,  toute  cerclée  de 
«  fer,  ne  comptera  plus  les  éloignemenls  que  par 
*  les  dislances,  et  les  dislances  que  par  les  sta- 
«  tions. 

«  Un  temps  enfin,  où  la  surface  tout  entière 
a  du  globe  ayant  fini  de  broder  1  élégant  et  léger 
■  treillage  de  ses  enlacements  électriques,  ne 
«  sera  plus  qu'un  actif  salon  de  conversation  de 
»  quelques  mille  lieues  de  tour.  * 

Et  lui  de  s'écrier  : 

h  Ali!  le  fer!  leferl  c'est  le  métal  sacré  î  Em- 
i  manche  dans  le  bois,  il  a  fait  la  charrue;  em- 
«  manche  dans  un  homme,  il  a  formé  l'épée  ; 
«  emmanche  dans  une  intelligence,  il  constitue 
a  la  plume,  la  plume  nourricière  et  conquérante 
«  qui,  mieux  que  la  charrue  et  plus  que  Pépéc, 
u  sait  alimenter  et  dompter  ;  car  elle  moralise 
a  les  nourrissons  et  affranchit  les  vaincus.  « 

A  chaque  époque,  la  littérature  a  eu  pour  but 
de  poursuivre  le  triomplie  d'une  idée  ou  d'une 
fiction.  Lorsque  certains  philosophes  et  roman- 
ciers altaquent,  avec  tant  de  violence,  le  principe 
et  le  sentimentde  la  famille,  jusqu'au  point  où  il 
ne  reste  plus  qu'à  les  voir  s'éteindre  tout  à  fait 
par  l'entraînement  des  mœurs  dépravées;  il  était 
beau,  il  était  noble  de  réunir  les  débris  d'une  ti 
belle  ruine  pour  relever  le  monument, 

M,  Marc  Pessonncaux  s'est  donc  appliqué  à 
chanter  une  des  plus  grandes  choses  de  la  pensée 
et  du  cœur,  l'amour  maternel  et  le  dévouement 
filial. 

Quoi  de  plus  élevé  dans  notre  nature?...  Mais 
lorsque  ce  sentiment  immortel  dans  le  cœur 
d'une  mère  qui  a  cessé  do  vivre,  nous  est  re- 
présenté comme  l'âme  qui  dirige  un  jeune  orphe- 
lin dans  une  vie  pleine  d'angoisses  et  de  mal- 
heurs, la  poésie  s'élève  à  la  hauteur  d'un  chant 
sacré,  car  l'amour  materne!  se  confond  presque 
avec  la  vertu;  il  fait,  de  la  mère  et  du  lils,  deux 
êtres  merveilleux  et  à  jamais  inséparables  et  qui 
vivent  l'un  de  l'aulre. 

Ainsi,  la  poésie  n'csl  plus  seulement  un  jeu  de 
l'imagination  et  de  pure  fantaisie.  Elle  n'est  plus 
l'interprète  de  sentiments  inavoués,  pour  lesquels 
il  faudrait  une  langue  secrète.  Nous  trouvons 
enûn  une  idée  el  un  sentiment  vrai  comme  élé- 
ment du  poème,  et  nous  osons  répondre  par  une 
affirmation,  à  cette  décourageante  demande  d'un 
critique  1  :  «  Sait-on ,  aujourd'hui ,  couler  en 


bronze  et  frapper  ù  la  bonne  effigie  du  beau  et  du 
vrai,  des  vers  dignes  de  vivre  et  d'entrer  dans  la 
circulation  des  bons  entretiens?  Hélas i  le  temps 
n'est  plus  des  grands  poètes,  sublimes  mon- 
nayeurs  de  la  pensée.  Est-ce  l'esprit  qui  manque? 
Nqp  pas,  mais  le  cœur,  et  sans  lui  pas  d'élo- 
quence, »  —  Oui,  M.  Pessonncaux  frappe  son 
vers  comme  un  académicien  frappe  sa  prose.  — 
u  Ses  alexandrins  ressemblent  à  des  écus  neufs 
«  et  d'une  vigoureuse  empreinte.  Ils  sonnent,  ils 
«  brillent;  le  poète  les  étale  et  les  remue  sans  les 
i  compter,  n 

Il  est  de  la  parenté  d'Ozanam,  le  philosophe 
éloquent  et  si  regretté.  Dirai-je  qu  il  a  en  partage 
la  logique  du  philosophe?  —  «  H  a  bien  autre 
chose  que  cela,  la  richesse  de  l'imagination,  la 
richesse  de  l'invention  littéraire,  tous  les  tons, 
tous  les  styles,  la  grâce  de  l'élégie,  l'inspiration 
de  l'ode,  la  boutade  de  Tépisrammc  el  la  haute 
insolence  de  la  satire.  Il  a  une  incomparable 
clarté  du  vers  et  des  traits  lumineux  qui  font  le 
jour  dans  tous  les  esprits,  u 

Qu'on  nous  permette  de  ciler  des  vers  qui  ont 
eu  rbonneurd'une  lecture  au  Collège  de  France. 

Ici,  le  poète  veut  dépeindre  la  double  facette 
de  la  société  moderne  : 

,„  ,  Voilà  notre  monde,  ô  Gaston! 
C'est,  sur  un  caveau  noir,  un  fastueux  fronton, 
Un  palais  sur  un  bagne,  un  rêve  a  double  étage, 
Que  l'ombre  ou  le  soleil  en  deux  zones  partage* 
Ce  qui,  dans  ces  lueurs  et  cea  obscurités, 
Sépare  les  heureux  ci  les  déshérités, 
C'est  un  mince  plancher  qui  s'étend  sur  le  gouffre, 
Par  deisus  l'on  s'enivre,  et  par  dessous  Ton  souffre; 
Au-dessus,  tout  reluit  i  c'est  un  ruissellement 
De  rubis  et  de  fleurs  ;  l'or  et  le  diamant 
Font  un  grand  tourbillon  de  lumière  et  de  flammes  ; 
Ils  épanchent  leurs  feux  sur  le  sein  nu  des  Tommes  : 
L'uu  se  plie  en  bandeaux,  l'autre  éclate  en  bouquets  ; 
Les  cristaux  scintillants  versent  dans  les  banquets 
Les  vins  à  plein  flacon,  l'amour  à  pleine  œillade; 
La  pourpre  et  le  velours  que  le  satin  taillade, 
Papillons  affolés  de  leurs  propres  couleurs, 
Voltigent  dans  la  foule  et  courent  sur  les  fleurs. 
Au-dessus,  tout  est  rire  et  transport  d'allégresse, 
L'air  est  rempli  Raccords,  de  parfums  et  d'ivresse  ; 
On  voit  parfois,  au  loin,  en  couples  répandus, 
Sous  les  berceaux  ombreux,  dans  les  sentiers  perdus, 
Dans  les  prés  verdoyants  qu'une  onde  pure  arrose, 
Flotter  et  gaze  blanche,  et  mousseline  rose; 
En  haut,  tout  chante,  danse,  étincelle  toujours; 
Tout  flamboie  et  les  nuits  sont  encore  des  jours. 

Au-dessous,  l'on  travaille,  on  gémit  ;  les  ténèbres 
Exhalent  des  vapeurs  et  des  souffles  funèbres  ; 
On  entend  retentir  l'enclume!  le  marteau, 
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La  tenaille,  le  cric,  la  scie  et  le  bluteau  ; 

On  sillonne,  on  laboure,  on  creuso  dans  la  fange, 

C'est  là  que  l'on  pétrit  le  pain  qu'en  haut  Ton  mange. 


Nous  suspendons  à  regret  noire  citation,  lais- 
sant peut-être  de  côte  le  morceau  le  plus  brillant. 

La  versification  de  ce  passage  est  belle  et 
maie,  d'une  richesse  abondante,  mais  sans  exu- 
bérance. Pour  le  poète,  comme  pour  le  coloriste, 
la  sobriété  dans  l'imagination  plaît  à  un  égal  de* 
gré,  L  artiste  ne  doit  pas  se  laisser  entraîner  à  la 
séduction  magique  de  sa  palette,  car  les  hommes 
de  goût  ne  se  font  pas  prendre  à  de  pareilles 
fascinations. 

On  le  voit  aussi,  les  mœuri,  les  goûts  el  les 
travers  de  la  société  moderne  ne  sont  pas  incon- 
nus à  notre  poète.  Se  laisser  inspirer  par  toutes 
ces  sources  diverses  dont  notre  monde  forme  une 
si  effrayante  synthèse,  c  était  se  soumettre  aux 
procédés  de  Part. 

Nous  félicitons  M.  Marc  Pessonneaux  d'avoir 
embelli  Je  lableau  vrai  de  ses  pensées  par  le 
charme  poétique  d'une  situation  au  bord  dt>  la 
mer.  Nous  nous  réservons  de  dérouler  devant  nos 
lecteurs  la  trame  dramatique  de  son  œuvre,  lors- 
qu'il en  aura  publié  le  dénouement  dans  un  se- 
cond volume.  Parlons  seulement  de  la  ma- 
nière dont  il  a  groupé  ses  personnages,  tou- 
jours voisins  de  l'Océan.  Jl  dédaigne  les  bords 
enchantés  de  la  Méditerranée  éclatante,  où  lo 
vieil  Ovide  a  chanté  ses  jours  heureux  ;  il  préfère 
l'Océan  moins  humanisé  ;  il  le  préfère  avec  ses 
tempe  les,  ses  violences  et  ses  clameurs.  «  Car 
o  c'est  l'Océan  (dit-il  dans  sa  préface),  par  ses 
n  grandes  marées  semblables  à  la  respiration 
«  d'un  géant,  par  ses  horisons  grandioses,  par 
*  les  mystères  de  ses  abfmes,  par  la  variété  do 


«  ses  rivages  ou  se  penchent  en  rêvant  tous  les 

*  climats;  enfin,  par  ses  deux  mains  si  bien 
a  étendues  jusqu'aux  pôles,  qu'il  semble  tenir  le 
a  globe  entre  ses  bras  ;  c'est  l'Océan  qui  a  su  le 

*  mieux,  dans  notre  monde  si  fouillé,  conserver 
«  le  secret  de  l'immense  et  de  l'inconnu.  Aussi, 
«  est-ce  sur  lui  seul  que  se  peuvent  faire  encore 
i  à  la  fois  la  navigation  et  la  poésie  au  long 
«  cours.  « 

Tout  cet  avtcl  tout  cet  agrément,  nous  les  re- 
trouverons dans  le  second  volume. 

Arrêtons-nous  là:  nous  en  avons  dit  assez  pour 
faire  apprécier,  sinon  le  mérite  de  la  vraie  poé- 
sie, au  moins  le  point  de  départ  et  la  pensée  in- 
time de  H,  Marc  Pessonneaux. 

Je  le  répète,  notre  poète  a  entrepris  une  œuvre 
louable,  el  qui  saura  se  faire  jour  à  travers  l'ora- 
geux pèle-mèle  des  éléments  les  plus  contraires 
de  la  civilisation  et  de  l'art. 

M.  Michelel  écrivait  naguère  ces  lignes  conso- 
lantes :  w  I/Enrope  est  vieille  et  elle  çst  jeune, 
en  ce  sens  qu  elle  a,  contre  sa  corruption,  les  ra- 
jeunissements du  génie.  »  M.  Marc  Pessonneaux 
est  do  cette  génération  forte  qui  a  la  volonté  de 
changer  lame  appauvrie  de  notre  civilisation  mo- 
derne. Il  est  de  cette  lignée  divine  dont  les  mem- 
bres beureuxapparaissent.de  temps  en  temps,  au 
sein  de  quelques  familles  privilégiées. 

Courage  donc,  6  notre  poète!  prêtez  de  nou- 
veau 1  oreille  aux  douces  familiarités  de  votre 
muse  bien-aimée.  Sans  quitter  vos  pénales,  vous 
la  retrouverez  sous  quelque  charme  visible:  celui, 
peut-être,  d'une  agréable  compagne!  Alors,  vous 
retrouverez  toute  l'inspiration  de  vos  chants 
joyeux  ou  mélancoliques,  et,  favorisé  par  le 
plus  gracieux  concours,  yous  signalerez  le  réveil 
de  la  poésie. 

LtîOD  Boulanger. 


UN  MODELE  DE  PRADIER  1 


La  Supko  assise  nous  apparaît  la  dernière  de 
ces  œuvres  monumentales  qui,  à  chaque  exposi- 
tion de  Paris,  manifestaient  de  plus  en  plus  le 
génie  de  Pradier.  C'est,  comme  largeur  de  ca- 
ractère, la  plus  remarquable  de  ses  figures  de 
femme.  L'inspiration  lui  en  vinl  par  un  hasard 

1  Pîous  empruntons  cet  intéressant  récit  aux  Notes 
et  Souvenirs  sur  Pradier  et  Ary  Sckeffer%  que  M.  Jules 
Canongc,  de  Nimes,  vient  de  publier  dans  un  char, 
mant  petit  volume.  —  Paris,  cbci  Paulin,  éditeur,  rue 
de  Richelieu,  GO. 


qu'il  me  semble  piquant  de  faire  connaître  \  on  y 
verra  un  exemple  de  ce  que  la  réalité  peut  offrir, 
comme  premier  élément  des  idéales  élaboralions 
du  génie. 

Parmi  le  tres-grand  nombre  de  modèles  dont 
le  jeune  et  gracieux  essaim  fréquentait  journel- 
lement râtelier  de  l'éminent  statuaire,  se  dispu- 
tant l'honneur  d'inspirer  son  ciseau  ou,  dans 
les  moments  de  loisir,  aimant  à  venir  s'y  reposer 
avec  la  certitude  d'y  trouver  toujours  indulgent 
accueil,  on  remarquait  une  belle  enfant  de  cette 
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racejuiYc  dont  le  faubourg  du  Temple  semble 
avoir  le  privilège  de  garder  Je  type.  Sa  famille?*** 
Nul  dans  l'atelier  n'avait  cru  pouvoir  continuer 
de  s'en  enquérir,  lorsqu'on  eut  vu  l'impression 
désolée  qui,  dés  la  première  question,  enflamma, 
puis  voila  son  trisle  et  long  regard.  Comme  tant 
d'autres,  elle  dit  s'appeler  Rachel,  et  il  nu  lui  en 
fut  plus  demandé  davantage*  Rachel  n'arrivait 
qu'aux  heures  de  travail  ;  lorsque  le  maître  ne  la 
réclamait  point,  elle  se  tenait  à  l'écart*  Presque 
toujours  silencieuse  et  recueillie,  elle  se  bornait 
à  répondre  avec  grâce,  mais  toujours  avec  la  plus 
parfaite  réserve.  Il  en  était  résulté  autour  d'elle 
comme  une  atmosphère  de  respect* 

Lorsque  la  bonté  de  Pradier  lui  fut  connue, 
Rachel  raconta  sa  vie*  Séduite,  trompée,  repous- 
sée par  un  de  ces  odieux  personnages  qui,  dans 
le  rang  et  la  fortune,  ne  voient  qu'un  prétexte, 
un  privilège  pour  satisfaire  impunément  tous 
leurs  Yices,  elle  se  trouva  seule,  à  dix-sept  ans, 
avec  la  conscience  de  sa  déchéance  et  le  remords 
de  sa  faute.  Obligée  de  subvenir  aux  besoins 
d'un  vieux  père  impotent,  de  deux  neveux  en- 
core enfants  et  d'une  sœur  infirme,  Rachel  sur- 
monta ses  répugnances  pour  l'état  de  modèle, 
état  que,  jusqu'alors,  elle  n'avaitpas  voulu  accep- 
ter, bien  qu'il  eût  été,  depuis  plusieurs  généra- 
lions,  traditionnellement  exercé  dans  sa  famille. 
Ces  tristes  détails,  Pradier  n'en  obtint  la  confi- 
dence qu'avec  grand  effort  et  à  travers  bien  des 
larmes.  Certes,  jamais  lutte  contre  l'adversité  ne 
fut  plus  inégale,  plus  navrante;  mais  jamais  aussi 
l'on  n'a  pu  la  voir  plus  sérieusement  engagée, 
plus  vaillamment  soutenue.  Touché,  ému  par 
tant  de  beauté,  de  jeunesse,  d'infortune  et  de 
courageux  dévouement,  on  se  sentait  pris  d'une 
sorte  de  vénération  pour  cette  enfant  abandon- 
née de  tous,  mais  relevant,  presque  jusqu'à  l'hé- 
roïsme, une  profession  vulgaire  et  méprisée  du 
plus  grand  nombre.  Vaincue  par  la  fatigue,  la 
misère,  les  souvenirs  douloureux,  les  chagrins  et 
les  appréhensions  d  une  situation  sans  issue,  la 
pauvre  enfant  devint  folle.  Elle  mourut  dans  un 
hospice...  Combien  n'en  passc-t-il  point  ainsi  des 
plus  charmantes  et  des  mieux  douées,  que  brise  à 
tout  jamais  un  caprice  frivole  Les  heureux  do 
Paris  ne  savent  point  ce  que  contient  de  larmes 
la  moindre  de  leurs  fantaisies  !,.* 

Vu  matin,  Rachel  se  rendit  de  très-bonne 
heure  à  l'atelier  de  Pradier,  qui  était  alors  à  l'Ab- 
baye. Arrivée  avant  le  maître,  elle  s'assit  devant 
le  feu  et  se  prit  à  rêver  en  l'attendant*  Sa  tOleso 
pencha  comme  écrasée  par  un  fardeau  sinistre  ; 


son  regard  se  perdit  dans  une  contemplation  va- 
gue et  douloureuse.  Ses  cheveux  dénoués  ondu- 
laient en  noires  torsades;  l'ample  vêtement  de  sa 
profession  glissa  sur  ses  épaules,  et,  s'arrélant  au 
milieu  de  ses  bras  dont  les  mains  jointes  pres- 
saient convulsivement  son  genou,  l'entoura  de 
ces  larges  plis  que  nous  admirons  sur  les  créa- 
tions du  ciseau  grec  de  la  grande  époque.  C'était 
une  apparition  digne  de  Phidias  ou  de  Praxitèle... 
Pradier  arriva...  d'un  geste  il  commanda  l'immo- 
bilité; il  ouvrit  son  album  de  poche, et  l'altitude, 
le  caractère  furent  saisis,  fixés  en  quelques  traits. 
Reprise,  élaborée  à  loisir,  complétée  par  les  attri- 
buts et  le  costume,  avec  le  goût  parfait,  la  haute 
science  que  Pradier  portait  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  arts,  celte  rapide  esquisse  se  trans- 
forma en  Sapho  rêvant  sur  le  rocher  de  Leucade, 
absorbée  dans  son  amour  sans  espoir  et  fléchis- 
sant sous  le  poids  de  ses  incurables  douleurs. 

La  Sapho  assise  fut  d'abord  exécutée  en  sta- 
tuette ;  elle  se  répandit  par  les  bronzes  de  la  mai- 
son Susse,  à  qui  le  modèle  appartient  encore  au- 
jourd'hui. Pradier  avait  l'habitude  d'émettre  ses 
idées  dans  des  proportions  accessibles  à  tous;  il 
essayait  ainsi  l'effet  de  ses  diverses  créations,  se 
réservant  de  reprendre,  pour  les  traiter  en  grand, 
celles  qu'adoptait  l'assentiment  général.  Il  eu  fut 
ainsi  de  la  Sapho  assise^  et  les  prévisions  de  Pra- 
dier, qui  la  considérait,  nous  disait-il  en  y  tra- 
vaillant, comme  un  grand  pas  dans  sa  carrière, 
se  virent  pleinement  justifiées. 

A  l'exposition  du  Palais- Royal,  la  Sapho  assise 
eut  riionneur  d'être  placée  à  part  dans  une  gale- 
rie disposée  pour  elle.  Devant  cette  œuvre  magis- 
trale, la  critique  se  tut;  on  la  proclama  l'orne- 
ment capital  du  Salon.  Ce  fut,  hélas  1  le  dernier 
triomphe  du  fécond  statuaire* 

Inspiré  par  ce  grand  cœur  et  celle  esquisse 
délicatesse  qui  accompagnent  si  bien,  qui  relè- 
vent encore  les  hautes  fonctions  dont  il  est  re- 
vêtu, en  revenant  de  conduire  Pradier  a  sa  der- 
nière demeure,  M.  le  comte  de  Nieuwerkerko 
voila  d'un  crêpe  la  lyre  de  cette  muse  des  amours 
désolés,  la  dernière  et  la  plus  belle  de  ces  évoca- 
tions des  temps  antiques  dont  notre  époque  a  été 
dutée  par  le  maître  que  doivent  nous  envier  tous 
les  siècles.  Venant  d'un  émule  aussi  éminent 
lui-même  dans  son  art,  cet  hommage  prenait  une 
valeur  toute  particulière,  La  douleur  publique  ne 
pouvait  être  plus  dignement  interprétée  ni  ma- 
festée  avec  un  plus  touchant  à  propos.  I/artistô 
sembla  être  pleuré  par  son  œuvre. 

Jules  Canonge, 
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CORRESPONDANCE. 


L'article  inlilulé  :  Le  Vol  au  grand  rnix  Dr: 
Roue,  Anecdote  d'hier,  que  nous  avons  public 
pour  mettre  les  artislcs  en  garde  contre  un  ef- 
fronté faussaire,  nous  a  fait  adresser  la  Jellre  sui- 
vante que  nous  nous  empressons  de  publier. 
Notre  récit,  cependant,  était  tellement  clair, 
tellement  positif,  que  le  plus  léger  doute  ne  nous 
paraissait  pas  possible. 

Faust. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  de  la  Revue  de  la 
Beaux -A  rts» 

Monsieur, 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des 
Beaux  Arts ,  vous  avez  signalé  un  nouveau  genre 
d'escroquerie  :  le  Vol  au  grand  prix  de  Rome. 

Quelques  amis  de  Léon  lîonnat  se  sont  émus 
de  votre  récit;  ils  craignent  que  l'indigne  abus 
qui  a  été  fait  de  son  non*  dans  cette  affaire  ne 
laisse  dans  l'esprit  et  les  souvenirs  de  vos  lec- 
teurs une  confusion  fâcheuse  entre  l'escroc  qui 
a  pris  ce  nom  et  l'honnête  homme  qui  le  porte. 


Afin  de  dissiper  tous  les  doutes,  soyez,  je  vous 
prie,  assez  obligeant  pour  insérer,  dans  votre  es- 
timable journal,  les  renseignements  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  transmettre. 

Le  véritable  Léon  lîonnat  csL  un  jeune  artiste 
fort  distingué,  fils  d'un  négociant  de  Rayonne, 
et  élève  de  M.  L.  Cogniet;  au  concours  de  1857 
il  a  obtenu  un  second  grand  prix;  depuis  lors,  il 
est  à  Rome  où  la  ville  de  Rayonne  lui  fait  une 
pension,  digne  récompense  de  ses  efforts  et  d^ 
son  mérite. 

Quant  au  malheureux  que  vous  avez  si  juste- 
ment flétri,  il  n'a  rien  de  commun  avec  l'hono- 
rable famille  dont  il  a  usurpe  le  nom. 

Compatriote  et  ami  du  jeune  BonnaL  je  crois 
devoir,  en  son  absence,  vous  adresser  cette  ré- 
clamation, et  je  serais  très-reconnaissant  si  vous 
vouliez  bien  l'accueillir. 

Agréez,  Monsieur,  avec  mes  remerciements, 
l'expression  de  ma  considération  parfaite. 

R.  Julien. 

Taris,  C  décembre  -IS58. 


THEATRES, 
Quinzaine  dramatique. 

Théâtre  du  gymnase  :  L'Autographe^  par  M*  Mci lhac ;  V Avocat  du  Diable,  par  MM.  Marc-Michel  et 
Choler.  —  Variétés  :  Mes  yeux,  mon  nez,  ma  bouche ,  par  MM.  Siraudin,  Chivot  et  Duru.  —  Pa- 
lais-Royal :  En  revenant  de  Pondichéry,  par  MM.  Ouvert  et  Lausanne.  —  Gaité  :  Girofié,  Girofla] 
drame  en  cinq  actes,  par  MM.  Crisafulii  et  Devicque.  —  Retour  de  Ligier. 


IL  y  a  de  petites  bonnes  fortunes  auxquelles 
les  théâtres  ne  s'attendent  pas  ou  ne  paraissent 
pas  s'attendre;  ainsi  le  Gymnase  vient  déjouer, 
sans  qu'il  semblât  y  attacher  une  grande  impor- 
tance, une  pièce  charmante  d'un  auteur  dont  le 
nom  n'est  pas  autrement  connu  ;  celte  pièce  est 
intitulée  :  l'Autographe,  Elle  est  de  M.  Meilbac, 
qui,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas,  n'a  fait, 
jusqu'ici,  que  quelques  pièces  agréables  jouées 
par  Demi,  lorsque  Derval  élait  au  théâtre  du 
Palais-Royal.  Celle  comédie,  l'Autographe,  res- 
tera certainement  au  répertoire  du  Gymnase, 
ni  plus  ni  moins  que  les  jolies  comédies  du  bon 
temps  de  M.  Scribe,  quand  je  dis  le  bon  temps 
de  II.  Scribe,  je  ne  veux  pas  dire  que  le  fécond 
auteur  ait  dégénéré,  je  parle  seulement  du  temps 


où,  avec  de  petits  actes  ingénieux,  il  faisait  la 
fortune  du  Gymnase. 

Un  certain  comte  de  Riscara,  représenté  par 
Derval,  a  épousé  la  blonde  Mlle  Marquet,  et  la 
comtesse  Riscara  s'ennuie  légèrement.  Son  mari 
approche  de  la  cinquantaine-,  les  premiers  che- 
veux gris  commencent  à  paraître  ;  il  a  beaucoup 
d'esprit,  mais  il  n'est  pas  poétique  et  il  n'a  pas, 
pour  sa  jeune  femme,  lous  les  égards  et  tous  les 
soins  que  M.  Michelel  exige  d'un  mari  vérita- 
ble dans  son  livre  de  VArnour,  Cependant,  il 
veille  attentivement  sur  son  trésor  sans  en  avoir 
l'air,  et  il  s'aperçoit  que  la  comtesse,  qui  jadis 
prenait  plaisir  à  faire  de  la  musique  avec  son  pe- 
tit cousin  Flavio,  tout  à  fait  sans  conséquence,  se 
laisse  aller  aux  charmes  de  la  conversation  d'un 
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auteur  renommé,  U.  de  Chaslenay,  et  le  tour- 
mente avec  coquetterie  pour  obtenir  de  lui  un 
autographe.  Le  comte  de  Uiscara  se  met  sur  ses 
gardes,  il  lance  sur  notre  auteur  une  femme  de 
chambre  très-jolie,  très-éveillée,  très-inlelligenie, 
et  M.  de  Cbastenay  (les  hommes  de  génie  onl 
leurs  faiblesses)  s'imagine  avoir  inspiré  une  pas- 
sion effrénée  à  la  camériste  ;  il  se  prend  au  piège 
qui  lui  est  tendu,  et, voulant  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  à  cette  aimable  enfant,  qui  sait  parfaite- 
ment lire,  écrire  et  surtout  compter,  compose 
avec  elle  un  autographe  tiré  des  lettres  de  l'al- 
phabet :  Ba,  bc,  bi,  bo,bu.  Le  mari  fait  voir  la 
scène  un  peu  vive  à  sa  femme,  et  la  guérit  de  son 
enthousiasme  pour  les  poètes  qui  descendent  si 
volontiers  des  hauteurs  du  Parnasse  pour  ap- 
prendre à  lire  aux  femmes  de  chambre.  Tout 
cela  est,  mené  lestement  et  finement,  et  supé- 
rieurement joué.  On  a  remarqué  Mlle  Rosa  Di- 
dier, des  plus  séduisantes  dans  le  rôle  de  la 
femme  de  chambre.  J'aimerais  mieux  que* 
M.  Meilhac  n'eût  pas  mêlé  à  son  intrigue,  fort 
spirituelle  et  fort  distinguée,  je  ne  sais  quelle 
aventure  du  comte  de  Riscara  qui  se  passe 
dans  la  coulisse,  et  qui  donne  à  son  héros  une 
certaine  désinvollure  d'infidélité.  Pourquoi  avoir 
fait  cette  injure  gratuite  aux  bienséances  et  à 
Mlle  M  arque  t  ? 

Quant  à  Y  Avocat  du  Diable,  je  suis  arrivé  trop 
tard  pour  voir  celte  pièce;  mais  on  m'a  dit  qu'elle 
était  fort  gaie,  et  que  Dupuis,  qui  joue  fort  bien 
le  rôle  du  jun  te  dans  l'Autographe,  y  était  fort 
goûté.  Je  n'ai  aucune  raison  pour  penser  le  con- 
traire. 

Les  Variétés,  pour  la  rentrée  de  Mlle  Boisgon- 
tier,  se  sont  mis  en  frais  d'extravagances;  l'éclat 
de  rire  doit  être  perpétuel  au  théâtre  des  Varié- 
tés, et  le  Quiproquo  est  une  des  grandes  sources 
du  rire.  Unmalheurcux  professeur  de  piano,  dont 
un  rapin  a  fait  trois  ou  quatre  portraits  qu'il  a 
livrés  à  la  circulation,  se  trouve  jeté,  à  cause 
même  de  ces  portraits,  dans  une  foule  d'aven- 
tures comiques.  Il  ne  faut  chercher  dans  cette 
bouiïonnerie  ni  la  \  rat  soin  b  lance,  ni  la  raison, 
ni  le  bon  goût;  il  faut  s'attendre  à  des  situations 
impossibles,  mais  plaisantes,  et  qui  désarment  la 
critique. 

C'est  un  succès  du  même  genre  que  MM.  Ou- 
vert et  Lausanne  ont  demandé  au  Palais-Royal. 
MM.  Duvert  et  Lausanne,  les  créateurs  de  ces 
folies  hautes  en  couleur,  et  d'un  style  fait  ex- 
près pour  elles,  composé  des  excentricités  les 
plus  saugrenues,  de  rapprochements  d'idées  et 
d'expressions  dont  le  choc  produit  une  étincelle 
électrique,  ont  été  quelquefoisplus  heureux  dans 
leur  manière,  et,  par  exemple,  dans  Riche  d'a- 


mour. Cependant,  leur  nouvelle  élucubration,  En 
revenant  de  Pondichéry,  amuse  les  spectateurs  du 
Palais-Royal. 

Deux  jeunes  auteurs,  à  qui  la  verve  ne  man- 
que pas,  et  qui  fourniront  une  longue  carrière 
dans  le  drame,  MM.  Crisafulli  et  Devicque,  ont 
poussé  madame  de  Kerven  à  des  extrémités  con- 
damnables. Madame  de  Kjerven  a  le  bonheur  d'a- 
voir un  honnô le  et  digne  mari;  elle  ne  l'aime 
pas,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  trom- 
per. Je  sais  bien  que  madame  de  Kerven  lutte 
longtemps  contre  une  espèce  de  fougueux  An- 
tony,  mais  enfin,  elle  cède..,  elle  oublie  sa  jolie 
petite  fille  au  moment  où  celle-ci  vient  de  lui 
chanter  Girofle,  girofla,  d'une  façon  tout  à  fait 
attendrissante;  ce  qui  n'est  pas  bien.  Il  est  vrai 
que  M.  de  Kerven  a  été  bien  dur  pour  elle;  sur 
des  apparences  un  peu  fortes,  mais  enfin  des  ap- 
parences, il  l'a  chassée  de  chez  lui.  Madame  de 
Kerven,  jusque-là  pure  comme  neige,  aurait  pu 
conserver  cette  position  immaculée  et  faire  ré- 
pandre encore  plus  de  larmes  sur  sa  vertu  in- 
comprise et  persécutée.  Mais  elle  avait  lu  proba- 
blement Misanthropie  et  repentir,  elle  savait  que 
les  maris  généreux  qui  pardonnent  aux  femmes 
coupables  ont  toujours  l'assentiment  du  publie. 
Elle  a  voulu  procurer  ce  beau  rôle  à  M.  de  Ker- 
ven, Mme  Doche,  M.  Lacressonnière  et  une 
charmante  petite  fille,  ont  fait  applaudir  ce  drame 
des  jeunes  auteurs* 

Ligier  est  de  retour  a  Paris.  Le  grand  acteur 
va  créer  un  rôle  nouveau  à  l'Odéon.  C'est  un 
Louis  XI  ;  on  sait  que  Ligier  a  déjà  donné  sa 
physionomie  à  Louis  XI,  et  que  tous  les  portraits 
qu'on  a  fait  de  ce  roi,  depuis  la  pièce  de  Casimir 
Deïavigne,  n'ont  élÊque  le  portrait  de  Ligier,  II 
etl  entré  carrément  dans  la  peau  du  bonhomme, 
comme  disait  ce  pauvre  Bignon  qui  vient  de 
mourir.  Le  Louis  XI  que  Ligier  va  nous  monlrer 
ne  sera  pas  seulement  le  Louis  XI  delà  vieillesse; 
vingt  années  de  la  vie  du  roi  ont  passé,  dit-on, 
dans  cette  élude  historique,  dont  l'auteur  est 
M.  Viclor  Séjour. 

Ilippolyte  Lucas, 


SOCIÉTÉ  LIBRIï  DES  BEAUX- ART  S. 

Séance  du  7  décembre  -1838. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  adopté.  La  correspondance  comprend  : 

Deux  demandes  d'admission  renvoyées  aux 
sections  compétentes.  —  Une  lettre  de  AL  Mo- 
rain,  artiste-peintre,  invitant  les  membres  de  la 
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Société  à  venir  visiter  une  copie  qu'il  a  faite  de 
la  Descente  de  croix,  de  IUibens. 

If,  le  président  fait  suivre  cette  communica- 
tion de  quelques  observations  qui  font  le  plus 
grand  honneur  à  cet  artiste,  il  le  signale  comme 
méritant  dautant  plus  les  encouragements  de 
notre  Société,  que  c'est  à  lui  seul  et  a  un  travail 
opiniâtre  qu'il  doit  lo  talent  qu'A  possède  aujour- 
d'hui. 

Différents  ouvrages  cl  publications  sont  répar- 
tis entre  MM.  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit  :  — 
Trois  numéros  du  Builder,  à  M,  Ch.  Fournier;— 
Deux  numéros  de  la  Muse  des  Familles  ,  à 
M.  Guérin;  —  Bulletin  de  la  Société  de  photogra- 
phie, a  M.  Cli*  Chevalier;  —  Une  notice  sur  le 
concours  des  grands  prix  de  Rornc,  par  M.  Au- 
vray,  a  M,  Dubouloz; —  Un  Mémoire  de  l'Aca- 
démie impériale  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres,  à  M.  Daubrée;  —  La  Bévue  de  VArt 
chrétien  à  M.  A.  G  ranger;  —  La  Gazette  des 
Beaux- Arts  à  M,  llorsin-Déon  ;  —  Un  travail 
scientifique  de  M*  Marassich,  à  M.  A.  Granger  \ 

—  Le  Moniteur  de  laMeurihe  pour  un  article  sur 
la  prochaine  exposition  de  Nancy,  à  M,  Villem- 
sens. 

Des  applaudissements  accueillent  les  noms  de 
MM.  Daubrëe  et  Arthur  Chevalier,  qui  assistent 
pour  la  première  fois  à  nos  séances. 

L'assemblée,  sur  le  rapport  de  M,  le  président 
de  la  section  de  sculpture,  nomme  membres  ré- 
sidents, MM.  Raite  et  Falconnier, 

II.  Ternot,  délégué  de  la  Société  auprès  du 
congrès  dWuxerre,  rend  compte  de  sa  mission  à 
l'assemblée,  dans  un  rapport  qui  a  été  écouté 
avec  le  plus  Yif  intérêt. 

Le  travail  de  M.  Pernot  sera  déposé  aux  archi- 
ves et  figurera  dans  nos  annales, 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  secrétaire  général, 
Li  Montmeylian, 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  21  décembre  1858. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  \ 

—  Récit  poétique  des  fêtes  d'Auxerre,  par  M.  Yillem- 
sens  \  —  Essais  sur  l'art  dramatique,  par  M.  Ch.  Four- 
nicr;  —  Notice  biographique  sur  Àubry  Lccointe ,  par 
M.  Gavet  ;  —  Rapport  sur  les  annales  de  la  Société 
d*agriculture,  arts  et  commerce  de  la  C'iarente,  par 
M.  Vavin  ;  —  Rapport  sur  l'exposition  de  Toulouse, 
par  ML,  Horsin-Déon  ;  —  Rapport  sur  les  Mémoires  de 
la  Société  dos  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de 
Lille,  par  M,Granger; —  Communications  et  ques- 
tions diverses» 


COMTÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Le  compte  rendu  de  la  séance  du  3  déccmhre 
ne  nous  étant  parvenu  qu'au  moment  où  nous 
mettions  sous  presse,  nous  sommes  forcé  d'eu 
ajourner  la  publication  au  prochain  numéro. 

Ordre  du  jour  de  la  Séance  du  M  décembre  J838. 

Lecture  du  procès-verbal.  —  Correspondance»  — 
Rapports.  —  Election  de  nouveaux  candidats.  —  Ré- 
ception des  candidats  nouvellement  élus.  —  Proposi- 
tions diverses* —  Election  générale  des  membres  du 
bureau,  (La  séance  commencera  h  sept  heures  pré- 
cises,) 


MÉLANGES. 

Paris,  le  15  décembre  1S58. 

Les  travaux  intérieurs  de  l'église  Sainle-Clo- 
tilde  marchent  vers  leur  achèvement.  On  vient 
de  découvrir  les  peintures  des  deux  chapelles  des 
fonls  baptismaux  et  la  chapelle  des  Morts,  dont 
In  décoration  avait  clé  confiée  à  M.  Henri  Delà- 
borde. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  par  II.  Lenepveu,  et 
la  chapelle  de  Saint -Joseph,  par  M.  ftezard,  sont 
sur  le  point  d'être  terminées.  M.  Henri  Lehmann 
poursuit  l'exécution  des  peintures  qui  doivent 
orner  le  transept. 

—  La  Comédie-Française,  qui  a  un  si  grand 
respect  des  traditions,  vient  cependant  de  se 
lancer  dans  une  innovation.  Elle  a  remplacé  par 
un  coup  de  sonnette  les  trois  coups  sacramen- 
tels frappés  avant  le  lever  du  rideau  pour  avertir 
le  public.  Le  bâton  dont  on  se  servait  encore 
avant  cette  innovation,  était  le  même  qui  avmt 
frappé  trois  coups  pour  Corneille,  pour  Molière 
et  pour  Racine.  Ce  bâton  historique  est  allé  re- 
joindre, dans  le  musée  des  vieux  accessoires,  la 
hallebarde  du  suisse  qui  se  tenait  sur  le  devant 
de  la  scène,  et  les  ciseaux  de  l'antique  moucheur 
de  chandelles.  Ainsi  tout  s^cn  va,  tout  se  renou- 
velle :  le  gaz  remplace  la  chandelle,  la  sonnctie 
remplace  le  M  ton;  il  n'y  a  que  Molière  qu'on 
n'ait  pas  encore  remplacé. 

—  M.  Edmond  d'Jngrande,  compositeur,  vient 
d'être  nomme  membre  honoraire  de  la  Société  de 
Sainte-Cécile  de  Bordeaux. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Cologne:  «  La  Bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  a  acquis  tout  récem- 
ment, au  prix  de  cent  guinées,  la  première  édi- 
tion in-folio  de  Skakspcare  de  Tannée 
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Excursion  artistique  sur  les  côtes  norman- 
des,  VII.  par  M.  Albert  Iii.an^itt.    .    .  408 

Concerts  et  soirées  de  la  quinzaine,  par  II, 
Henry  de  Saint-Didier,   ......  \\\ 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M.  Hip- 
polyte  Llcas  444 

Société  libre  des  Beaux- A  ris,  avis  de  M. 
Gendre,  secrétaire-général  445 

Comité  central  des  artistes,  compte  rendu, 
par  M.  Lotjis  Rev  44G 

Mélanges  Ibid. 

Du  rôle  des  Beaux-Arts  dans  la  civilisation, 
II.  Des  Beaux-Arts  chez  les  Egyptiens, 
par  M.  Francis  Aubert  447 

Mouvement  artistique,  par  M.  Emile  Ga- 
leux  -|20 


Joshua  Reynolds,  suite  et  fin,  par  M.  Léonce 
de  Pesquidoux  424 

Les  petits  peintres  contemporains,  chapitre 
IV,  par  U,  Jules  Xoriac  427 

lïullctin  des  ventes  artistiques.  —  I  n  tableau 
attribué  à  Raphaël.  —  Le  crucifiement  du 
Masaccio,  compte  rendu,  par  Hyacinthe 

At'Dlf  FBED  130 

Cercle  artistique  de  la  rue  Drouot,  par  M. 
Félix  Pigeory  ,    ,    .  ,431 

Soirées  et  concerts  de  la  quinzaine,  par  M, 
Henry  de  Saint-Didier  433 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M.  Hip- 
r oly te  Lucas  ,    ■    .  437 

Société  libre  des  Beaux- Arts.  —  Ordre  du 
jour  de  la  séance  du  47  mars  48^8.    .  .439 

Comité  central  des  artistes,  compte  rendu, 
par  M.  Brevtère,  sécrétai re-généraL  .  Jbid. 

Mélanges  440 

Etudes  sur  les  Beaux-Arts,  par  M.  F.-B.  de 
Mereey,  compte  rendu  par  M.  Emile  Ga- 
gneux.  444 

Mouvement  artistique,  par  E,  G  443 

Excursion  artistique  sur  les  cotes  norman- 
des, VIII  et  IX,  par  U.  Albert  Blanquet.  447 

Bulletin  des  ventes  artistiques. —  Collection 
Daugny. —  Collection  Véron. —  Ventes  Bi- 
nelet  Richard.  —  Travaux  de  PUnion  des 
Arts,  compte  rendu, par  Hyacinthe  Audif- 
fred,  .  454 

Jean  Duquenne,  chronique  Montdidérienne, 
par  Galoppe  d'Onquatre  454 

Concerts  et  soirées  de  la  quinzaine,  par  M. 
Henry  de  Saint-Didier  45ô 

Académie  Impériale  de  Musique  :  la  Magi- 
derme  ^  compte  rendu,  par  M.  Hippolyte 
Mumer  460 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  Hippo- 
lyte Lacas  1 02 

Société  libre  des  Beaux-Arts,  compte  rendu 
par  M.  Gendre,  secrétaire-général.    .   ,  403 

Comité  central  des  artistes,  compte  rendu, 
par  M.  Bréviaire,  secrétaire-général.  .Ibid. 

Mélanges  4$4 

Du  rôle  des  Beaux-Àrls  dans  la  civilisation, 
IL  Des  Beaux-Arls  chez  les  Egyptiens,  par 
M.  Francis  Aubert.    .  4 Go 

Mouvement  artistique,  par  M.  Emile  GA- 
GNEUX  -170 

Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts 
de  Lyon,  compte  rendu,  par  M.  Victor 
Jolly  472 

Quelques  observations  sur  les  arts  et  l'indus- 
trie, à  propos  d'un  ouvrage  de  M.  le  comte 
de  Laborde,  par  M.  Henri  Lambert,    ,   .  476 

Excursion  artistique  sur  les  côtes  normau- 
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des,  X,  par  M.  Albert  Blanqlet.    .    .    ,  iTS 

Concerts  et  soirées  de  la  quinzaine  (Note  de 
la  rédaction)   184 

Correspondance  :  Lettre  au  directeur  de  la 
Revue,  par  M.  F.-B.  de  Boisdenier.    .  Jbid, 

Quinzaine  lyrique,  par  M.  11  ippolyte  Menter  183 

Théâtres,  quinzaine  dniiuatiquc.  par  M,  Hip- 
polyte  Lucas  ^85 

Société  libre  des  Beaux-Arts,  compte  rendu, 
pa  r  M .  (  \  \:  y  n  n  f: .  s  e  c  r é  t  a  i  r i :■  -  *;  é  n  é  v a L    .    .  \  87 

Comité  central  des  arlisles*— Ordre  du  jour 
de  la  séance  du  -16  avril  4858  Ibid. 

Mélanges  488 

Du  rôle  des  Beaux-Arts  dans  la  civilisation. I. 
Des  Beaux-Arts  chez  les  Grecs,  par  M. 
Francis  Aubert  490 

Mouvement  artistique,  par  M.  Emile  Gagneux  -193 

Monuments  publics,  Maison  Napoléon-Eu- 
gène, par  M.  Chalons  d'Argé  497 

Bulletin  des  ventes  artistiques.  —  Collection 
de  M.  le  baron  de  Plural.  —  Tableaux  de 
M.  CoroL— Collection  de  M.  le  vicomte  de 
Sulau.  —  Cabinet  de  M.  Jousselin,  compte 
rendu,  par  M.  Hyacinthe  àcdifered.  .    *  200 

Excursion  artistique  sur  les  côtes  normandes, 
XI,  par  H,  Albert  Blanqtjet  202 

Concerts  et  soirées  de  la  quinzaine,  par  M. 
Henry  de  Saint-Didier  200 

Théâtres,  quinzaine  lyrique,  par  M.  IIipfo- 
lvte  Ml  nier  208 

Quinzaine  dramatique,  par  M.  Hipfolyte 
Lucas  .209 

Société  libre  des  Beaux-Arts,  compte  rendu, 
par  M.  Gendre,  secrétaire-général  .    .    .  2H 

Comilé  central  des  artistes,  compte  rendu, 
par  M.  Bréyière,  secrél aire-général  •   .  212 

Mélanges  Ibid. 

Du  rôle  des  Beaux-Arts  dans  la  civilisation, 
H.  Des  Beaux-Arts  chez  les  Grecs,  par  M. 
Francis  Aubert  .  2 1 3 

Mouvement  artistique,  par  M-  Emile  C  agneux  217 

Septième  exposition  de  la  société  des  Amis 
des  Arls  de  Bordeaux,  compte  rendu,  par 
Mi  Théodore  Le  jeune  222 

Société  des  Amis  des  Arts  de  Paris,  exposi- 
tion au  palais  de  l'industrie,  compte  rendu 
par  M.  Portai,  us  223 

Bulletin  des  ventes  artistiques.  —  Vente 
D  i  az . — Coutu  rier. — Co  i  g  nard . — W  *  H  ope , 
compte  rendu ,  par  M.  Hyacinthe  Addif- 

fred  22* 

Les  petits  peintres,  Nina  Bradi,  chapitre  V, 

par  Jules  Noriac  22C 

Notice  nécrologique: Raymond  Gayrard,  par 

M.  Chalons  d'Argé  229 

Excursion  artistique  sur  les  côtes  normandes, 


XI l,  par  M.  Albert  Blanquet  230 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M.  Hip- 
folyte Lucas.    .    *    ,*  235 

Société  libre  des  Beaux-Arls,  compte  rendu, 
par  M.  Gendre,  secrc'laire-génëral.    .   .  230 

Mélanges  Ibid 

Du  rôle  des  Beaux-Arls  dans  la  civilisation, 
III.  Des  Beaux-Arls  chez  les  Grecs,  par 

M.  Francis  Albert  237 

MouvemuLU  artistique,  par  M,  Emile  Ca- 
gneux  2Î0 

Bulletin  des  ventes  artistiques.  —  Ventes 
Merighi;— de  Jumilhae;  de  M.  le  vicomte 
de  M-..;  —  de  M*  Cazin,  compte  rendu, 
par  M.  Hyacinthe  Audifered  210 

Une  page  de  l'histoire  du  Louvre,  par  M. 
Chalons  d'Argé  247 

Quelques  mots  sur  la  bijouterie,  à  l'occasion 
de  l'œuvre  de  M*  Goèsin,  par  M.  HuKtf, 
graveur-adjoint  des  Monnaies  ....  250 

Exposition  archéologique  et  d'objets  d'art  à 
Chartres,  compte  rendu,  par  M.Emile 
Bellier  de  la  Chavignerie  *    .    .   .   ,  252 

Du  craqueïage  des  peintures  modernes  et 
des  causes  de  leur  destruction,  par  M. 
Théodore  Lejecne  25S 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M*  Hip- 
folyte Lucas  257 

Société  libre  des  Beaux>Arts,  compte  rendu 
par  M.  Gendre,  secrétaire-général.    ,    .  239 

Comité  central  des  artistes,  compte  rendu, 
par  M,  Brévière,  secrétaire-général»  ,  Jbid. 

Mélanges  200 

Du  rûlc  des  Beaux-Arls  dans  la  civilisation, 
—  Des  Beaux-Arts  chez  les  Etrusques,  par 
M.  Francis  Albert  20-1 

Mouvement  artistique,  par  M.  Emile  Gà- 
gneux  204 

Nettoyage  des  Rubens,  dits  de  la  galerie  de 
Médicis,  par  H.  Théodore  Lejeune.    ,    *  209 

Les  petits  peintres  (intermède),  par  M.  Jel^s 
Noriac   270 

Hùlcl  des  ventes,  —  Vente  d'épreuves  photo- 
graphiques, compte  rendu,  par  M.-B.  de 
Boisdenier  273 

Excursion  artistique  sur  les  cotes  norman- 
des, XIII,  pur  M,  Albert  Blanqcet.    .    .  27j 

Théâtres,  quinzaiue  dramatique,  par  M.  HIP- 
FOLYTE LECAS  28-1 

Société  libre  des  beaux- Arts,  compte  rendn, 
par  M,  Gendre,  secrétaire-général.    ,    .  282 

Comité  central  des  artistes,  compte  rendu, 
par  AL  Brévière,  seerélaire-géneraL  .  .284 

Mélanges,  [bid. 

Lw  Beaux-Arls  sous  Louis  XIII,  par  M,  A. 
Feillet  28i> 
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Emile  Gagmeux.  .........  20-1 

Correspondance  belge,  lettre  adressée  à  lu 

rédaction,  par  M.  J,-B.  IIuysmans,  •  .  .  29G 
Une  page  de  Phisloiredu  Louvre  (suite  ctfin), 

par  M.  Chalons  d'Argé.  .......  208 

Publications  bibliographiques.— Les  Sirènes, 

essai  historique,  par  M.  G-  Kastner,  comple 

rendu,  par  M.  A.  Elwart.  301 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M.  Hir- 

polyte  Lucas  303 

Société  libre  des  Beaux-Arts,  comple  rendu 

par  M*  Gendre,  secrétaire-général.,  .  .  304 
Comité  central  des  artistes,  compte  rendu, 

par  M*  Brévière,  secrétaire- général  .  Jbid* 
Les  Beaux-Arts  sous  Louis  XIII,  suite  cl  un, 

par  M.  A.  Flïllet  303 

Mouvement  artistique,  par  M-  Emile  Ga- 

gkeux  ,   •  310 

La  philosophie  du  Salon  de  -1857,  par  Casla- 

gnary,  compte  rendu,  par  M. Eugène  Milo.  317 
Éxcursionartistique  surlcs  côtes  normandes, 

XIV,  par  M,  Albert' Blanquet  320 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M,  Hip; 

POLYTE  LUCAS  320 

Société  libre  des  Beaux-Aris,  compte  rendu 
par  M,  GeiNdré,  secrétaire-général,    ,  ,327 

Comité  central  des  artistes,  compte  rendu, 
par  M,  Henry  Ciiareau,  administrateur.  328 

Mélanges  „  Ibid. 

La  Toscane,  le  Midi  de  Tllalie, ,  notes  de 
voyage,  éludes  et  récils,  parF.-B.  de  lier* 
cey,  compte  rendu,  par  H.  Félix  Pigeory.  320 

Mouvement  artistique  ,  par  M.  Emile  Ga- 
gkeux  334 

Exposition  universelle  de  Dijon,  compte 
rendu,  par  M.  Auguste  Porta  la  :s.    ,    .  33u 

Mémoires  et  Journal  deJ,-G.  Wille,  graveur 
du  roi,  comple  rendu,  par  M,  Alphonse 
Pàuly,  3-52 

Excursion  artistique  sur  les  côtes  norman- 
des, XV,  par  M,  Albert  Blanquet.    .   .  354 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M,  Hip- 
polyte  Lucas  348 

Mouvement  théâtral,  par  M.  Victor  Joi.lv.  349 

Société  libredes  Beaux-Arts,  compte  rendu, 
par  M,  MoNTMEïLiAN,   secrétaire-général,  351 

Comité  central  des  artistes,  ordre  du  jour  de 
la  séance  du  6  août  352 

Mélanges  Ibid, 

Cinq  tableaux  de  la  galerie  Soult,  par  M, 
Théodore  Lejeure  353 

Mouvement  artistique,  par  M.  Emile  G  a* 
gkeux  357 

Un  nouveau  musée  de  CJuny,  par  M.  Char- 
les Deslts  360 


Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Jules 
Noriac  au  Directeur  de  la  Bévue  des 
Beaux- Arts  |g| 

Excursion  artistique  sur  les  côtes  norman- 
des, XVI,  par  M.  Albert  Blanquet.    .    ,  3(>4 

ThéAlrcs,  quinzaine  dramatique,  par  M,  IIip- 
polytb  Lucas  3fig 

Société  libre  des  Beaux-Aris,  compte  rendu, 
par  M.  Moistmeylun,  secrétaire-général.  360 
Travaux  delà  Société  :  Rapport  de  M.  Eu- 
gène Paul  sur  Pcx  position  de  sculpture 
de  M.  Lechesne  374 

Comité  central  des  artistes,  compte  rendu, 
par  M.  Il emu  Brévière,  secrétaire-géné- 
ral (Md* 

Mélanges  372 

Du  rôle  des  Beaux-Arts  dans  la  civilisation, 

—  Conclusion,—  par  M.  Francis  Aubert.  373 
Mouvement  artjstique,  par  M.  Emile  Ga- 

cseux  376 

Des  expositions  particulières,  par  M.  Jules 

Norïac  fm 

Publications  bibliographiques  :  —  L'art  ju- 
daïque, par  M.  de  Saulcy.—  De  la  société 
française  au  dix-septième  siècle,  d'après 
le  roman  du  grand  Cyrus,  par  M,  Cousin. 

—  Le  Président  de  Brosses  en  Italie,  let- 
tres familières,  compte  rendu,  par  M,  A. 
Feillet  3g3 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M.  Hip- 
polyte  Lucas  3s7 

Société  libre  des  Beaux-Arts,  compte  rendu, 
par  M.  Mostmeylian,  secrétaire-général.  380 

Comité  central  des  artistes,  compte  rendu, 
par  M,  Liiu  vit  tu:,  secrétaire-général,  .    .  390 

Mélanges.  *  \  jm. 

Ecole  impériale  des  Beaux- Arts,  —  Les  con- 
cours de  sculpture  et  de  gravure,  par  M, 
Emile  Gagneux  .  393 

Mouvement  artistique,  par,  M.  Victor  Jolly,  395 

Salon  d'Anvers,  premier  article,  par  M, 
Du  vallon  307 

Correspondance»—  4°  Lettre  de  M.  Henry  de 
Saint-Didier  à  M,  Emile  Cagneux,  secré- 
taire de  la  rédaction  de  la  Revue  des  Éeaux* 
À rts}  2°  Lettre  de  M*  E,  Paul  à  M,  Jules 
Nonac,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  des 
Beaux-Arts  40i2 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M,  Jules 
Noriac  407 

Société  libre  des  Beaux-Arts,  compte  rendu, 
par  M.  Montmeylun,  secrétaire- général,  410 

Comité  central  des  artistes,  comple  rendu, 
par  M.  L.  Auvhay,  sicrélaire-adininistra- 
leur  4^ 

Mélanges,   .442 
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Philosophie  dos  Beaux-Arts  appli^urr  à  la 
peinture,  par  M.  D.  Suller,  comple  rendu, 
par  M.  Jules  No n tac  4  13 

Ecole  impériale  des  Beaux-Arts.—  Les  con- 
cours d'archi lecture  et  de  peinture,  par 
M*  Emile  Cagneux  «    ,    ,  4  {G 

Mouvement  artistique,  par  M.  Victor  Jollt.  4  H) 

Salon  d'Anvers,  deuxième  article,  par  M. 

I)l\ALL(>\  422 

Douze  lettres  de  Victor  Louis,  auteur  du 
grand  théâtre  de  Bordeaux,  1 776-1787, 
par  M.  CiuLOiVs  d'Argé  42(> 

Correspondance. — Lettre  de  M.  H.Lechesno 
à  M.Jules  Noriac, rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  des  Beaux-Arts  428 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M.  Ilir- 
polyte  Lucas  ...  429 

Société  libre  des  Beaux-Arts,  comple  rendu, 
par  M.  M  o  nt  me  y  Lia  n  ,  secrétaire  général.  430 

Comité  central  des  artistes,  compte  rendu, 
par  M,  Brévière,  secrétaire-général.  . 

Mélanges  Ibid* 

Ecole  impériale  des  Beaux-Arts,  concours 
pour  le  prix  de  Rome.— Envois  de  la  Villa 
Médicis,  comple  rendu,  par  M.  D.  Treust  433 

Mouvement  astistique,  par  M.  Emile  Ga- 

G  IN"  EUX  439 

Salon  d'Anvers,  troisième  et  dernier  article, 
compte  rendu,  par  M.  Duvallon,    .    *    .  Hl 

Publications  bibliographiques  :  —  Voyage 
chez  les  Celles  ou  de  Paris  au  Mont  Sainl- 
Michel,  par  Carnac,  par  M.  A.  Carro.  — 
Jan  Stcen  ou  l'art  en  Hollande,  par  M.  Van 
Westreehne.  — Les  musées  d'Europe,  par 
M.  Louis  Viardot,  compte  rendu,  par  M. 
A.  Feillet  447 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M*  Hip- 
poltte  Lucas  450 

Sociélé  libre  des  Beaux-Arts,  compte  rendu, 
par  M.  Montmeylian,  secrétaire  -  général  4jI 

Mélanges  •   .   .    »  432 

Les  concours  de  l'Académie.— Lettre  adres- 
sée à  M.  Jules  Noriac,  rédacteur  en  chef 
de  la  Revue  desBeaUx-Auts,  par  M.  Acuille 
Glejzes*  .   •  453 

Mouvement  artistique,  par  M-  Emile  Ga- 
gnées 455 

Exposition  de  Dijon.  II,  par  M.  Auguste  Por- 
talais   401 

Architecture.  —  L'église  de  Montfort-le-Ro- 
trou  (Sarthe),  par  M.  Ath.  Lios  Boulan- 
ger 4G3 

Souvenirs  de  voyage,  par  M.  Henri  de  Saint- 
Ci  dier  .    ,  ,   •  4G4 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M.  Uip- 


polyte  Lucas  4C8 

Société  libre  des  Beaux-Arts,  compte  rendu, 
par  M.  L.-M.  Mobltat,  \**  secrétaire  ad- 
joint.   ....  469 

Comité  central  des  artistes,  séance  du  \*r 
octobre,  compte  rendu,  par  M.  Louis  Ac- 
yray,  seerétaire-adminislraleur.- —  Séance 
du  15  octobre,  compte  rendu,  par  M.  H. 

Brévière,  secrétaire -général  470 

Mélanges.    ...........  472 

Du  Beau  (Du  Frai,  du  Beau  et  du  Zften,  par  , 
M.  Victor  Cousin,  livre  n),  4*r  article,  par 

M.  Francis  Aubert  473 

Mouvement  artistique,  par  M.  Emile  Ga- 

GNEUX  475 

Société  artistique  des  Bouclies-du-R  h  une,  ex- 
position de  Marseille,  compte  rendu,  par 
M.  Edouard  Marquet  480 

Le  Musée  de  Dijon,  par  M.  Léonce  Pesqui- 
poix  484 

Théâtres,  quinzaine  dramatique,  par  M,  Ilir- 
po  l  y  te  Lucas  485 

Société  libre  des  Beaux -Arts,  compte  rendu, 
par  M.  Mommlvlia>,  secrétaire-général.  187 

Comité  central  des  arlistes }  compte  rendu, 
par  M.  H.  Brévière,  secrétaire-général.  .  488 

Mélanges.   .   .    .   ,  '  {Ùf. 

Du  Beau  (Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien^  par 
M.  Viclor  Cousin,  livre  n),  deuxième  arti- 
cle, par  H.  Francis  Aubeht  4S9 

Mouvement  artistique,  par  M.  Emile  Ga- 

GNEUX  4ÎM 

Exposition  du  Havre,  compte  rendu,  par 
M.  Victor  Jollv   .  405 

Réponseàun  petil  pamphlet  non  signé,  inti- 
tulé :  Revue  anecdotîqut par  M.  Félix  Pi- 
geory  498 

Littérature  dramatique  - —  Camille  Doucel; 
Comédies  en  vers; — par  M.  Auguste  Por- 

•  ta  lai  s   499 

Publications  bibliographiques,  —  Histoire 
de  France,  d'après  les  documents  origi- 
naux et  les  monuments  de  l'art  de  chaque 
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